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CHAPITRE  I 
LA   RENAISSANCE 


I 

Dans  les  premières  années  du  xvi*  siècle,  un  esprit  nouveau 
commence  à  régner  en  France  ;  une  nouvelle  manière  de  con- 
cevoir la  vie,  la  science,  la  politique,  l'art  et  la  poésie,  se  fait 
jour;  et  bientôt  s'impose,  sans  trouver  presque  aucune  résis- 
tance. Tout  ce  qui  est  puissant  par  la  naissance,  les  difrnités,  le 
savoir,  le  génie,  les  richesses  ;  rois,  princes,  pr/dats ,  érudits  et 
artistes;  jusqu'à  Topulente  bourgeoisie  des  grandes  cités  com- 
mentantes, semble  gagné  d'avance  à  cette  attrayante  entreprise 
de  rajeunir  et  de  renouveler  le  monde. 

Les  hommes  n'ont  pas  toujours  le  sentiment  exact  des  révo- 
lutions qu'ils  subissent;  ni  mt»me  «le  celles  ([u'ils  accomplissent. 
Ainsi  le  nom  de  Renaissance,  entendu  au  sens  où  nous  l'enten- 
dons aujourd'hui,  ne  se  rencontre  pas  au  xvi"  siècle.  Mais  tou- 
tefois, les  plus  intelligents  et  les  plus  attentifs  parmi  ceux  qui 
vivaient  alors,  ont  remarqué  le  changement  dont  ils  étaient 
témoins  ou  auteurs;  et,  sans  lui  donner  un  nom  distinct,  ils  ont 
eu,  |»our  ainsi  dire,  conscience  de  la  Renaissance.  «  Hors  de 
cette  épaisse  nuit  gothique,  nos  yeux  se  sont  ouverts  à  l'insigne 
flambeau  du  soleil  '.  » 

1.  Par  M.  Petit  de  Jullcville,  profe>;seur  à  la  Faculté  des  lettres  do  l'iinivcrsité 
de  Paris. 

2.  LeUre  de  Habelais  à  André  Tiraciiieau  en  léte  d'une  édition  des  Kpîtres  de 
Manardu.  (Kilil.  Marly-La veaux,  t.  iil,  p.  311.) 
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Aiijounrinii  notre  imaf^Mnation  met  encore  une  auréole  <Ie 
joie  et  (le  lumière  autour  «le  ce  nom,  la  Renaissance,  «Failleurs 
vague  autant  que  charmant  :  «  L'aimable  mot  de  Renaissance, 
dit  Michelet,  ne  rappelle  aux  amis  du  beau  (|ue  l'avènement  d'un 
art  nouveau,  et  le  libre  essor  de  la  fantaisie*  ';  |)Our  l'èrudil, 
c'est  la  rénovation  des  études  de  l'antiquité;  [lour  le  léf»ist(s  b» 
jour  qui  commence  à  luire  sur  le  discordant  cbaos  de  nos 
vieilles  coutumes.  »  On  pourrait  continuer  à  l'inlini  cette  énu- 
mératûm. 

A  la  place  où  nous  l'étudions  ici,  la  Renaissance  est  surb»ut 
pour  nous  l'éveil  de  rEun)|>e  chrétienne  à  l'étude  inlellifrente, 
et  à  l'imitation  j)assionnée  de  l'Antiquité.  Ce  qui  renaît  au 
xvi*^  siècle,  c'est  l'Antiquité;  ce  n'est  pas  l'humanité.  On  a 
renoncé  à  croire  que  l'humanité  avait  dormi  pendant  tout  b* 
Moyen  Ajre. 

On  renoncera  de  même  à  penser  que  le  Moyen  Age  ait  (ini 
tout  d'un  coup  k  l'époque  des  guerres  d'Italie,  et  (|ue  la  «  nuit 
gothi([ue  »  se  soit  subitement  dissipée*  dans  b\s  rayons  du  soleil 
antique.  Ecartons  d'abord  cette  erreur  (|ue  le  xvi"  siècle  a  fait 
ou  a  laissée  naître  et  se  propager  j)ar  son  indiscrète  adoration 
des  Anciens. 

Il  y  a  deux  choses  que  nous  ne  devons  plus  croire  :  la  pre- 
mière c'est  que  rien  du  Moyen  Age  ne  se  soit  jn'olongé  dans  hi 
Renaissance;  et  là  seconde,  c'est  que  rien  n'ait  amené,  préparé 
la  Renaissance  durant  le  Moyen  Age,  longtemps  avant  le 
x\V  siècle. 

Il  est  faux  que  la  Renaissance  ait  brusquement  rompu  avec  b* 
Moyen  Age,  et  que,  d'une  époque  à  l'autre,  il  n'y  ait  ni  traditions 
|>ersistantes,  ni  filiation  continue  d'une  foule  d'idées  et  de  sen- 
timents. Ces  prét(Midues  ruptures  dans  la  chaîne  des  générations 
n'existent  pas  en  réalité  :  ce  sont  les  historiens  qui  les  inven- 
tent pour  la  commodité  de  leurs  études  et  la  netteté  de  leurs 
cadres. 

S'il  était  possible  de  mesurer  et  de  |>eser  tous  les  éléments 
dont  se  compose  notre  littérature  française  classbpie,  on  trou- 
verait, j'en  suis  certain,  (|ue,  tout  compte  fait,  elle  renferme 

\,  DrUnilion  siiijriili^rc.  Il  y  «i  plus  de  fantaisie  dans  i'arl  du  Moyen  Age  que 
dans  celui  de  la  Uenaissanco. 
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encore  plus  de  choses  directement  héritées  du  Moyen  Age,  que 
de  choses  vraiment  antiques,  même  romaines.  Dans  une  tra- 
gédie de  Racine,  faites  la  part  de  tout  ce  qui  appailient  à  ces 
deux  éléments  que  Tantiquité  n'a  point  connus  :  le  christianisme 
et  la  chevalerie. 

Cette  disproportion  nous  échappe;  c'est  parce  que,  dans  notre 
civilisation,  ce  qui  nous  frappe  le  plus  est  ce  qui  est  le  moins 
traditionnel.  Le  reste  est  dans  le  sang  depuis  trente  générations. 

Mais  rillusion  qui  exagère  à  nos  yeux  ce  que  nous  devons 
aux  anciens,  semhle  dater  du  jour  où  Tesprit  français  s'ouvrit 
largement  au  commerce  de  l'Antiquité.  Tel  fut  l'éblouissement 
qu'il  en  reçut,  que,  dès  l'aurore  du  xvi°  siècle,  plusieurs  s'ima- 
ginèrent que  tout  recommençait  avec  eux,  et  qu'un  monde, 
nouveau  tout  entier,  sortait  de  l'Antiquité  reconquise.  Dès  lors 
on  déclara  nulle  et  non  avenue  toute  l'œuvre  du  Moyen  Age. 
Fâcheuse  erreur,  et  bien  préjudiciable  à  une  saine  conception  des 
lois  qui  semblent  régner  sur  le  développement  et  l'évolution  des 
choses  humaines.  Car  la  Renaissance,  en  restaurant  l'Antiquité, 
comblait  sans  doute  une  lacune  immense  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain;  mais,  d'autre  jiart,  en  supprimant  le  Moyen  Age,  elle 
en  ouvrait  une  autre,  cpii,  peut-être,  n'eût  pas  été  moins  large  et 
moins  profonde;  et,  des  deux  [)ai"ts,  après  comme  avant  la 
Renaissance,  la  chaîne  des  idées  et  des  événements,  des  efTets  et 
des  causes,  restait  incomplète  et  brisée. 

Si  le  Moyen  Age  s'est  jirolongé,  en  [)artie  du  moins,  dans  la 
Renaissance,  croyons  d'autre  jmrt,  qu'on  peut  trouver,  dans  le 
Moyen  Age,  les  germes  do  la  Renaissance.  L'histoire  humaine, 
comme  l'histoire  naturelle,  ne  connaît  pas  les  brusques  évolu- 
tions. Tout  y  existe  en  germe  avant  d'exister  en  fruits.   L'an- 
tiquité, du  moins  ranti(|uité  latine,  et  même,  à  travers  celle- 
ci,  l'antiquité  greccpie,  n'avait  pas  été  totabMuent   ignorée  du  ^ 
Moyen  Age.  J.-V.  Le  Clerc  a  pu  écrire,  sans  paradoxe  :  «  Peu  s'en^^^ 
fallait  qu'on  n'eût  déjà  la  littérature  latine,  au  Moyen  A^e,  telle   * 
qlu^  nous  Tavons  aujourd'hui.  Ce  m^t  trop  légèrement  employé 
de   Renaissance  des  lettres  ne  saurait  s'appliquer  aux  lettres 
latines;  eUes  n'ont  point  ressuscité,  parce  qu'elles  n'étaient  point 
mortes  *.  » 

1.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXIV,  p.  320. 
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Si  c'est  posséder  la  rultiiro  latine  que  «ravoir  en  main  l(»s 
textes  latins,  les  lire,  en  comprendre  à  peu  près  les  mois,  le 
jugement  de  J.-V.  Le  Clerc  est  rigroureusement  exact.  La  littc'»- 
rature  française  au  Moyen  Ajre  est  comme  saturée  des  souvenirs 
de  Tantiquité  latine,  et  même  à  travers  le  latin,  reçoit  (pielques 
échos  de  Tantiquilé  grec(iue.  «  Ceux  (pii  ont  dit  que  Ton  no  con- 
naissait avant  Timprimerie  que  très  peu  d'auteurs  anciens  ci  se 
sont  amusés  à  en  compter  (juatre-vinjrt-seize  {ce  serait  drjà 
quelque  chose)  n'ont  pas  bien  compté.  Les  |)oétes  surtout,  Vir- 
pile,  Ovide,  Lucain,  sont  allé«rués  à  tout  moment.  Les  écrivains 
en  prose  sont  moins  lus;  encore  ])armi  les  [dus  célèbres  nous  ne 
voyons  guère  que  Tacite  qui  paraisse  oublié  ^  »  Cicéron,  en 
revanche,  est  cité  partout,  connu  [U'csque  en  entier. 

Accordons  que  les  témoignages,  les  souvenirs,  l'autorité  des 
anciens  a  hanté  l'es]>rit  et  encombré  les  ouvrages  des  hommes 
du  Moyen  Age.  Il  n'en  demeure  pas  moins  vrai,  contre  les  con- 
clusions «le  J.-V.  Le  Clerc,  que  l'Antiquité  (je  ne  [larle  pas  de 
l'antiquité  grecque;  Aristote  lui-même»,  étudié  à  travers  le  lalin, 
l'arabe,  l'hébreu,  et  les  gloses  sanslindes  commenlateurs,  n'élait 
plus  un  grec,  un  ancien,  n'était  plus  Aristote),  mais  l'antiquité 
même  latine,  a^ait  été  mal  connue  au  Moyen  Age  parce  qu'elle 
avait  été  mal  com|)rise  :  ni  la  i)ensé(%  et  le  nusonnement  scien- 
tifique ou  |)hilosophique  des  anciens  n'ét^iit  profondément  i»éné- 
tré;  ni  la  beauté  eslhéti(iue  de  leur  forme  et  de  bMjr  style  n'était 
vivement  sentie  et  goûléc.  On  les  admirait,  même  cà  l'excès,  sur 
parole;  on  leur  prêtait,  de  conliance,  toute  sagesse  et  toute 
vertu;  on  était  modestement  convaincu  de  leur  supériorilé  sur 
les  modernes;  un  écrivain  du  Moyen  Ag(*  iw  croit  avoir  tout  à 
fait  raison  que  lorsqu'il  peut  citer  un  ancien  à  l'appui  de  son 
opinion.  Mais  toutes  les  preuves  qu'on  ]>ourra  donner  du  pro- 
fond respect  du  Moyen  Age  envers  l'Antiquité,  n'empêcheront 
pas  (pie  l'opinion  vulgaire  ne  soit  encore  la  plus  vraie  :  le 
Moyen  Age  a  ignoré  l'Antiquité.  Pour  la  connaître,  ou  du  moins 
pour  lacomjirendre,  il  lui  a  manqué  d'abord  le  sentiment  histori- 
que d<*s  choses.  Le  Moy<»n  Age  s'est  toujours  représenté  le  monde 
à  toutes  les  époques,  tel,  à  peu  près,  ([u'il  le  voyait.  Comme  un 

1.  J.-V.  Le  Clerc,  /J.,  ibid. 
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oiiraiit,  lorsquil  s'essaie  à  dessiner,  il  niellait  toul  sur  le  inriim 
plan,  Priani  nu  Ali'xaiidn*  lui  a]*paraissaient  semMal*les  à  des 
rûis  féodaux ,  mtoiirés  île  Inurs  liarnus.  Vnilà  |iT>ilrc|UDi  les 
romans  île  Troie,  d'Kiiéas,  di*  Thrltos,  te  ml  reuiplîs  de  héros 
aiitii|ues  travestis  eu  rhevalii*rs,  uous  foui  aiijourdlnii  l'efTet 
lie  parodies,  comme  relies  de  Srarron  :  mais  rien  n'était  plus 
loin  de  la  pensée  des  auteurs  fju'une  pareille  témérité.  Leur 
lionne  foi  était  entière;  leur  itrimninre,  ahsnlue.  Ils  iravairnt 
pas  eonseienre  de  limles  les  dilTén-nces  ijui  les  distin^Liuaient  des 
uiieieiis.  Comprenaient-ib  mieux  la  lK*au!é  «le  fart  auti<pie?  En  f 
;iUcune  façon.  Non  que  toute  beauté  ait  manqué  aux  œuvres  du 
M<nen  Ati**:  non  que  j'aeréde  au  déd;nn  de  reiix  <pii  vont  répé- 
lanl  que  le  Moyen  \*ie  est  le  ré^me  delà  laideur.  I^e  Moyen  A^'^e 
ML  eu  son  idéal  de  l»eanté,  dillérent  de  Fîdéïjl  antique.  Il  Ta  cher-, 
eliée,  il  Fa  Iniuvée  lians  l'expression  de  l'idée,  plutôt  que  dans 
la  {»erfection  de  la  fnrnie,  où  l'antiquité  demeure  supérieure  à 
tout*  Au  Movi*n  Age  la  liejudê  [loétique,  laj  littéraire  (comme 
i'elle  lie  leurs  admirables  enlumiuin^^s)  u'a,  |iour  ainsi  dire, 
(Miiul  de  corps;  ou  (jlntut,  n'a  point  d*'  style.  N'ayant  [Miiut 
lie  style  eux-mêmes,  ils  n'ont  ni  compris  ni  ^oùlé  le  style  mer-^ 
vetlleux  des  anciens»  Ihit-ils  mieux  cmnpris  leurs  idées? 
Ont'ils  pénétré  au  fond  de  !a  pensée  anli<|ue?  ttnt-ils  saisi 
quelque  partie  au  rnnins  ^\^*  l'esprit  srientilîque  i*t  philosu- 
phique  des  anciens?  Je  ne  le  crois  [las.  Le  Moyen  Ajre,  aussi 
fécond  en  *?ran<is  liounnes  qu'aucune  autre  épnqui*,  en  a> 
liroduit  plusieurs  dont  la  vaste  intellii'^ence  fait  honneur  a 
Honnanité.  Mais  ont-ils  été  des  satumlii,  au  sens  où  n^nis  ertteii- 
dcm»  ce  mot  aujourdhui?  Ils  savaient  immensémenl,  c'est  vrai; 
mais  avaient-ils  res[H*il  ï|ue  nous  appelons  scienlifique,  et 
Auquel  nous  réservons  étroitement  cette  qualité,  qui  ne  se  con- 
ffind  ni  avec  la  sagesse,  ni  avec  le  ;jéni«'.  Il  semlde  liien  qu'ils 
furent  tous  Inq»  destitués  île  sens  critique  et  de  métliude  exacte 
pour  iMre  appelés  par  nous  des  savants.  Ils  furent  de  merveil- 
leux dialecticiens,  de  très  iu<féuienx  ronstructenrs  île  synthèses 
4-'l  de  syslérnes;  mats  leur  leuvre  apparlieiil-elle  pro|»rement  à 
la  jtciViice?  au  moins  selon  fîdée  que  nous  nous  faisons  de  la 
KtOIlclS  il  ne  mn  semlde  pas. 

Quelle  que  t^ùit  donc  la   \ah'ur  propre  du  Moyen  Ap%  et  sa 
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fonction  dans  Fhisioire  do  l*humanité,  s'il  est  démontrr  (jifil  n'a 
jamais  bion  compris  ot  j>én(Hré  l'Antiquité,  ni  dans  sa  vorito  his- 
torique, ni  dans  son  esprit  scientifique  et  philosophique;  il  en 
résulte  assurément  que  la  Renaissanre  n'est  pas  un  mot  vide  de 
sens,  une  illusion:  elle  est  bien  un  retour  dans  «les  voies 
depuis  mille  ans  abandonnées:  elle  est  bien  un  réveil  d'unt» 
partie  au  moins  de  res|>rit  humain,  depuis  mille  ans  en^nmrdi 
dans  certaines  Av  ses  facultés. 

Mais  ce  retour  ne  se  fit  pas  en  un  jour:  ce  réveil  ne  fut  pas 
brusque  et  subit.  Des  essais,  des  tâtonnements  précédèrent, 
annoncèrent,  préjiarèrenl  le  grand  mouvement  de  la  Renais- 
sance. 

Si  l'on  désifrne  |»ar  ce  mot  l'essor  d'un  goût  plus  vif  et  plus 
éclairé  pour  l'Antiquité,  les  premières  lueurs  de  la  Renaissance 
avaient  brillé,  en  France,  durant  la  seconde  moitié  du  xiv"  siècb», 
sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de  Charles  VI.  Cette  lumièn» 
nous  vint  «fabord  d'italit»,  où  Pétrarque  (mort  en  1374)  avait 
fondé,  par  son  exemple,  par  ses  œuvres,  et  par  l'autorité  d(î  son 
immense  renommée,  le  culte  à  la  fois  tendre  et  raisonné,  érudit 
et  chaleureux,  des  h^ttres  anciennes.  Son  influt^nct*  fut  très 
grande,  (»n  France,  .sur  un  pt^tit  nombre  d'esiu-its,  dont  l'oMivre 
de  Renaissance»,  discrète,  un  peu  timide,  mais  sincère,  éclairée, 
généralcMuent  judicieuse,  n'a  pas  été  asst»/  reconnue  et  admirée  : 
Jean  de  Montreuil,  qui  sème  ses  lettres  latines  d(^  souvenirs 
antiques,  lit  et  relit  Cicéron,  Térence,  Virgih»:  (lonthier  (]ol, 
comme  lui,  secrétaire  du  roi  Charles  VI:  c(nnme  lui,  humaniste 
et  admirateur  passionné  des  anciens;  Pierre  B(»rsuire,  qui  tra- 
duit Tite-Live:  Nicolas  Oresme,  qui  traduit  Aristote  (sur  le 
latin,  car  on  ignore  encore  le  grec  en  Fran(re)  *:  Nicolas  de 
Clamenges,  chanoine  de  Lille,  recteur  de  l'université  en  1393, 
studieux  lecteur  de»  Cicéron  et  de  Quintilien:  il  se  félicitait, 
dans  .ses  lettres  à  Gonthier  Col,  d'avoir  réveillé  le  goût  des 
lettres  anciennes,  avec  un  accent  de  confiant  orgueil  (|ui  d(»vancc 
le  xvi"  sièch».  La  guerre  civile  et  la  guern^  étrangère  vinrcMit 
étouller  celle»  prcMuière  Renaissance  avant  qu'elle  eût  porté  s«»s 

1.  (jiiillnuiiir  Filiastrr.  «lu  Mans,  doyen  (I(>  Rriiiis.  niori  cnnliiial  à  Honir*  en 
1128,  a  peul-iHro  su  h»  \irvv  et  traduit  Plalon  sur  le  Icxie;  mais  on  nVn  osl  pas 
srtr. 
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fruits  :  Jean  de  Montreuil  et  Gonthier  Col  furent  massacrés  tous 
deux,  en  1418,  à  cette  rentrée  sauvage  des  Bourguignons  dans 
Paris.  L'humanisme  rétrograda  vers  Tltalie,  sa  patrie,  où  la 
France  devait,  quatre-vingts  ans  plus  tard,  laller  chercher  de 
nouveau;  cette  fois  avec  plus  de  bonheur.  Mais  le  culte  des 
anciens,  dès  sa  première  apparition  en  France,  avait  montré 
trop  d'ardeur  et  trop  de  passion  pour  ne  pas  soulever  déjà 
quelques  scrupules.  Laurent  de  Premierfait  reprochait  à  Jean  de 
Montreuil  tant  d'heures  et  tant  de  jours  dépensés  aux  lettres 
profanes.  Jean  de  Montreuil  s'excusait  en  répondant  qu'il  y  a 
temps  pour  tout;  et  qu'on  peut  bien,  après  avoir  psalmodié  exac- 
tement les  heures  canoniques,  donner  à  Cicéron  le  reste  du 
jour.  Ce  partage  de  l'àme  entre  Jésus-Christ  et  Cicéron,  c'est 
déjà  tout  l'esprit  de  la  Renaissance. 


H 


Ce  grand  fleuve  de  hi  Renaissance  a  plusieurs  sources,  et 
coule  en  phisieurs  courants,  qui,  tour  à  tour,  divisent  leur  lit, 
puis  mêlent  leurs  eaux,  puis  de  nouveau  se  séparent.  D'où  la 
TDmplexité  singulière  de  cette  histoire,  où  les  contradictions 
abondent,  dans  l(»s  faits  d'abord,  et  surtout  dans  W  récit  qu'on 
<»n  a  donné,  aussi  bien  de  nos  Jours  (|u'au  xvi*^  siè('l(\  Ainsi  tel 
historien  verra  dans  la  RcMiaissanco  et  la  Réform<*  d<'ux  niouve- 
inenls  ]»arallèl(\s ,  travaillant  au  même  oITet  |Kir  un  (»lTort 
4'onHnun.  D'autnvs  les  o()poseront  Tune  à  l'autre,  comme  deux 
forces,  non  seiilpincnt  rivales,  mais  opposées,  et,  dans  leur 
principe  au  moins,  irréconciliables. 

En  France,  la  Renaissanc**  nous  arrive  à  la  fois  du  Nord,  avec 
les  livres  d'Erasiiu»  {\os  Adaf/ia,  où  le  père  de  l'humanisme  a 
recueilli  la  fleur  d<'  la  sag(»sse  antique,  |»araissent  just(^  en 
loOO,  comme  pour  saluer  l'aurore  du  nouv(»au  sièclr),  clb»  nous 
arrive  du  Midi,  de  l'Itali*',  qui  nous  renvoie  nos  rois  (»t  nos 
armées,  et,  derrièn»  eux,  franchit  (*lb*-mèmc  les  Alpes,  et,  à  sa 
faron,  fait  la  concpiètf»  de  la  Franc<\  11  ne  faut  pas  oublier,  tou- 
tefois, ([ue   dans  plus    d'un  de    ses    éléments    la    R(Miaissanre, 
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en  Franro,  est  frarn^aise  et.  nationale  ';  ([ue  chez  Rabelais, 
Henri  Estienne,  Montaipne,  Pasquier,  même  chez  les  poètes, 
même  dans  la  Pléiade,  on  rencontre  hien  des  choses  qui  sont 
purement  indi^'^ènes,  sans  appartenir,  pour  <'ela,  à  la  tradition 
propre  du  Moyen  Age.  Cette  renaissance  pro|»rement  française, 
on  en  a  distingué  Tœuvre  et  Tesprit  dans  l'histoire  de  Part; 
heaucou|)  moins  dans  l'histoire  des  lettres;  parc(»  qu'ils  y  sont, 
en  elVet,  plus  môles  «réléments  empruntés.  Aucune  œuvre  de 
la  Renaissance,  en  j>rose  ou  en  vers,  n'est  purement  indigène; 
mais  il  y  a  des  éléments  bien  fran(;ais  jusque  dans  les  Odes 
pindariques  de  Ronsard. 

Ronsard  n'aïqmraît  pas  avant  le  milieu  du  sièchî.  Avant  lui 
la  Renaissance  existe  et  fleurit,  mais  sous  une  forme  assez  diffé- 
rente de  la  forme  purement  artiste  que  la  Pléiade  voudra  lui 
donner.  Chez  nous  la  Renaissance  fut  d'abord  érudite;  elle 
reprit  la  tradition  au  point  où  l'avaient  laissée,  cent  ans  plus 
tôt,  les  |)remiers  humanistes  dont  nous  parlions  tout  à  l'IuMire. 
ceux  du  temps  de  Charles  Y  H  iU'  Charles  VI.  Elle  n'a  pas,  non 
plus  (ju'eux,  un  sentiment  très  délicat  de  l'art  antique;  et  toute- 
fois c'est  bien  dans  sa  forme  (jue  les  humanistes  chérissent  sur- 
tout l'antiquité. 

\àhumanisnie  '  vénère  et  fréquente  les  anciens  comme  ime 
écol(^  où  l'on  apprend  à  polir,  orner,  assouplir  son  prtqire  esprit 
dans  le  connnerce  des  j»lus  lM»aux  génies  que  le  monde  ait 
jamais  connus.  A  ce  régime,  on  devient  jdus  homme,  et  «  hon- 
nête homme  »,  ainsi  qu'on  dira  bientôt  {humaniores  litterw). 
Mais  rhuinanist(»  ne  se  croit  pas'  obligé  de  pénétrer  jusqu'au 
fond  de  la  pensée  antique;  et  encore  moins  d'y  adhérer;  la  plu- 
part du  tiMnps,  il  demeure  chrétien,  chrétien  sincère.  Il  s'efforce 
<le  penser  comnn^  saint  Paul  ou  saint  Augustin;  mais  il  voudrait 
écrire  comm<»  Platon  ou  Ciccron. 

Tel  me  semble  l'état  d'esprit  d'un  Guillaume  Budé  au  com- 
mencement du  xvi*  siècle.  Bmlé  ne  veut  [las  du  tout  ébranler  le 

i.  On  a  Iiirn  oxagrré  rinniuMioe  ijuc  les  Grecs  venus  de  (^)nsUinlinople  en 
Ocfidenl  apri>*i  In  rnn(|ii(Me  liirque  ont  pu  exercer  sur  le  mouvement  de  la 
Renaissance.  L'histoire  en  nomme  à  peine  une  dizaine,  dont  plusieurs  furent 
<l'assez  pauvres  iières  sans  talent  ni  notoriptê. 

2.  !-.e  mot  est  tout  moderne,  si  la  chose  est  ancien  ne.  Il  manque  encore  dans 
le  Dictionnaire  de  Liltré,  même  au  Supplément. 
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christianisme;  il  vimiI  rf*rii*'i%  |Nmr  le  fmiiHor  :  si  hi  Hiéulo^ïir 
41  pour  objet  <rr\|M>s('r  Irs  choses  de  Uieii,  il  nnji  <|Hr  IVdo- 
-cjuenre  peut  les  enitirllir,  a  En  aneilîuii  de  la  iiie|iriser  (*|  dv 
la  «lénip'er,  unelques-uns  esperenl  raetier  leur  lourde  l'iislieité, 
leur  h*>riiêuse  liarharie...  Qui  emfn>rlie  aupainlhui  <jue  les 
lionnes  lettres,  l'anti*jue  érudilion,  \h  plnlusophie  suienï  trans- 
portées fies  poètes  aux  |»rnp!iMes  sacrrs;  des  faldi'S  impies  dans 
rhishu're  Jes  vérités  éteruelh*s:  des  uiysteres  menteurs  d'Mieusis 
dans  l'interprétation  de  la  vraie  sai*ess4\  â  préseut  révélée  aux 
inorieLs?  L'Aritic|uité  a  pu  reromruuuder  parle  hien  dire,  des 
fimi  et  des  hiens  tenipurris,  et  faire  «pf ou  s'v  attaelutt.  Quoi  d'a!*- 
«iunh*  à  faire  valoir  Timportanee  des  liieus  et  des  nuiux  éh^riiels 
|jar  le  m*5me  mérite  ilu  style  ou  de  la  pande  ^t  « 

N'est-ce  pas  là»  au  foud,  la  iloetrine  ménii*  de  saint  liasile 
4|ilans  son  fameux  traité  sur  l'étude  des  ailleurs  (irofanes)?  et 
lludé  lui-uii'^me  fait  ee  rapprorheraeut  (daus  ses  AntfOtfrfionii  sur 
tes  Pandectps).  La  l{euaissam'<%  a|uV\s  mille  aiîs  écoulés,  reprenait 
les  choses  au  |>oint  nù  les  premiers  cli réliens  les  avaieid  trou- 
vées au  lendemaiu  de  leiu'  vi«lnire  sur  le  pa^auisuie.  Klle  disait, 
après)  saini  Basile  :  il  faut  uruer  par  tous  moyens  l'esprit  ile 
l'honime,  il  faut  former  s(Ui  eunir  j>ar  le  rourours  de  tout  ce 
€jui  est  liou  et  heau  ;  il  faul  associer  les  luiuiéres  Ucilurelles  aux 
Térilés  révélées. 

QuH  chez  quid<|ues-iins  ce  lantra^re  fut  un  artitice  et  rachat  uue 
liostilité  srcrétf»  eontr**  le  tdiristianisme,  il  i^st  possible.  Mais 
rhez  la  plupart,  ce  »lésir  de  coueilier  le  culte  de  rautiipiité  avec 
la  religion,  S(»craie  avec  rUvauirile,  (»t  la  unlholn^ne  avec  la 
ilieoloffîp,  élflit  parFaihMuenl  siurére;  et  il  ue  f,iul  pas  se  hAter 
<li*  If*  ijéclarer  chiméri(|ue  et  vaiu,  s'il  est  vrai  it^^*"  rœuvre 
fno^rnitlfpie  rlu  xyu"  siècle  reposi*  eu  uraude  parité  sur  cette  con- 
rjlialifUi  de  la  Iraditrou  profaiii'  et  de  la  Iradifinn  ehrétierme,  sur 
"C^l  harfnonieirx  rîiélauire  d'Hue  double  anlitpiité '. 


t.  Uf  itwiîo  iiftt'rffrffui  n-rh'  li  rnfnmttfJt'  instifttentfu. 

f.  On  ***t  /iii|niir«rh(ii  beoiiroifp  Irn]!  iinrii-  n  rvonc  que  Ifi  ri'lïjjion  avaj(  pertln, 
AU  rfmunpmvrruMil  ihi  wCiicrk,  une  ^liiinle  pr^riie  de  son  empire  surli^>  |u»mmi*s. 
Iffi  roa^nl  Itihtitrivn  <W  la  Urfrirnir  vt  de  ta  RmnifisnfKr'  i'<^iiv.ii(  n-'igHtre  avec 
ij..  .1..  vy.j.ij.(S,  .  l'rttuit  h<'im»iU  â  In  rclijjiim  •  rVsf  Ir  point  irh<»nneur  qtit!  I*» 
'•  n  *ii  in'ïcrire  ïlan*^  Imilcî*  les  i^iiic:»;  il  esl  cneure  Unit-pui»!»Mnl  nn 
U'.,  Si  ((•  Moyen  Age  a  fftiL  de  lu  ehcvîilerie  une  soric  de  ri*îiîrion  do> 
fiiftl>le«^  il  fniit  bien  eiHivenir  qu'il  n  (ircMliiit  une  auire  ni^rvnille  :  il  a  e>u  faii'c 
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^  François  l\  qui  coininit  tant  do  fautes  (in(>me  décousues  ei 
contradictoires),  fut,  du  moins,  bien  inspiré  en  favorisant  les 
humanistes.  Leur  sincère  re<*onnaissance  a  protégé  sa  mémoire 
contre  un  jugement  trop  sévère  de  la.  postérité.  Déjà,  quand  il 
mourut,  Théodore  de  Bèze  voulait  (jue  les  réformés' lui  pardon- 

^  nassent  pour  avoir  «  chassé  du  monde  la  barbarie,  et  mis  à  la 
place  les  trois  langues  (le  grec,  le  latin,  Thébreu)  et  les  belles- 
lettres  ». 

*  Joachim  Du  Bellay,  dans  la  Défense  et  Illustration,  qu'il 
écrit  à  vingt-quatre  ans  (âge  où  Ton  est  ordinairement  plus 
sévère  pour  les  rois  qui  viennent  de  mourir),  parle  de  lui  avec 
une  sorte  de  vénération  :  «  Nostre  feu  bon  Roy  et  Père,  Fran- 
çois premier  de  ce  nom  et  de  toutes  vertus  {ceci  était  exafféré). 
Je  dy  premier,  d'autant  qu'il  a  en  son  noble  royaume  premien»- 
ment  restitué  tous  les  bons  ars  et  sciences  en  leur  ancienne 
dignité.  » 

Heureux  monarque,  à  qui  le  Collège  de  France,  annoncé 
plutôt  <iue  fondé,  a  fait  pardonner  tout,  et  même  Pavie.  Dès 
1520,  il  promettait  à  Budé  cette  fondation  magnifique.  «  Depuis 
que  j'ay  eu  cet  honneur  d'haleiner  le  Roy,  il  luy  est  souvent 
advenu  de  déclarer  publiquement,  non  par  hazard,  ains  de  bon 
sens  et  propos  délibéré,  qu'il  vouloit  bastir  dedans  Paris  les 
villes  de  Rome  et  d'Athènes,  pour  y  planter  à  bon  escient  la 
langue  latine  et  la  grecque,  et  tout  d'une  main  immortalizer  sa 
mémoire  dedans  la  postérité.  »  Au  seul  bruit  de  cette  promesse, 
tout  l'humanismt»  avait  frémi  de  joie  :  «  Je  croy  facilement,  écrit 
Budé  à  Tusan  (depuis  professeur  du  roi  en  la  langue  grec(|ue), 
ce  que  m'escrivez,  ([ue  la  promesse  faite  par  le  Roi  d'ériger  un 
nouveau  collège,  a  res veillé  en  vous  et  vos  semblables  un  désir 
indicible  d'estude.  Et  combien  que  depuis  on  n'en  ait  rien  faitny 
parlé,  toutesfois  je  ne  fais  aucune  doute  (|ue  ce  nouveau v|)rojecl 

de  la  religion  une  sorU*  de  chevalerie  du  peuple  :  manants  ou  lellrés,  jeunes  et 
vieux,  femmes  et  enfants,  tous  sont  éj^aux  par  le  baptc^me  el  par  le  catéchisme; 
et  tous  wivenl  qu'un  chrétien  meurt  pour  sa  foi.  Si  e'esl  là  un  préjugé,  il  est  de 
noble  origine.  L'humaniste  de  la  llenaissiinee  ne  s'en  est  pas  atTranchi;  peut-être 
reculera-t-il  devant  la  torture  et  le  hùcher,  mais,  à  moins  d'être  un  cynique 
bouffon,  il  ne  s'en  gloriflerapas.  »  (F.  Ruisson,  Sébastien  Caatellion,  Paris,  Machette. 
1801,  p.  U(.)  L'auteur  fait  ici  allusion  à  Habelais,  qui,  comme  on  sait,  se  déclarait 
prêt  à  soutenir  ses  opinions  jusqu'au  feu  erclusivement.  Mais  en  otTel  beaucoup 
d'humanistes  eurent  moins  de  prudence,  ou  plus  de  courage,  soit  du  c«5té  des 
catholiques,  soit  du  côté  des  réformés. 
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sortira  son  elTcct  tel  que  je  souhaiterois,  sinon  qu*il  advienne 
quelque  désastre  ^généralement  à  la  France,  et  à  inoy  particu- 
lièrement, et  à  ceux  qui  avec  moy  ont  embrassé  existe  affaire  *.  » 
Le  désastre,  en  effet,  «  advint  »;  la  défaite,  la  prison  du  roi. 
La  grande  fondation  n'eut  jamais  lieu.  On  nomma  seulement 
quelques  professeurs  royaux,  dont  le  premier  choisi  fut,  selon 
Pasquier,  Pierre  Danès  «  es  lettres  {zrrecques  »,  vers  1529  ou 
1530  \ 

A  défaut  de  faveurs  solides,  François  Pf  prodifrua  du  moins, 
aux  humanistes  les  encouragements  et  les  bonnes  paroles  qui 
méritent  déjà  ^u'on  les  loue,  lorsqu'elles  sont  un  témoignage 
éloquent  du  sincère  amour  que  le  Roi  et  ses  conseillers  por- 
taient aux  «  bonnes  lettres  »  et  de  la  part  prépondérante  que 
leur  clairvoyance,  encore  plus  que  leur  science  réelle,  attribuait 
à  l'hellénisme  en  particulier  dans  le  mouvement  de  la  Renais- 
sance. A  ce  titre,  le  jyrimlège  'accordé  par  François  P'', en  1539, 
à  Conrad  Nèobar,  premier  imprimeur  royal  pour  les  impres- 
sions grecques,  renferme  des  chosi\s  très  dignes  de  remarque  : 
«  Nous  voulons,  dit  le  roi,  qu'il  soit  notoire  à  tous  et  à  chacun 
que  notre  désir  le  plus  cher  est,  et  a  toujours  été  d'accorder  aux 
bonnes  lettres  notre  appui  et  bienveillance  s])éciale  et  de  faire 
tous  nos  efforts  pour  procurer  de  solides  études  à  la  jeunesse. 
Nous  sommes  persuatlé  ï|ue  ces  bonnes  études  produiront  dans 
nriln*  royaunn»  des  théologiens  (pii  enseigncM'ont  les  sainj^s  doc- 
trines de  la  religion;  d<\s  magistrats  ((ui  ex<'n'(»ront  la  Justic<s 
non  avec  passion,  mais  dans  un  sentiment  d'équité  publicjue; 
enfin  des  administrateurs  habiles,  le  histn'  de  rKtat,qui  sauront 
sacritier  leur  intérêt  jinvé  à  Tainour  du  bien  public.  Tels  sont 
<*n  (»ff(»t  les  avanlafîtvs  qu<'  Ton  est  en  droit  d'attendn»  des  bonnes 
études  presijue  seules.  (]'cst  pourquoi  nous  avons,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  libéralcMuent  assigné  des  traiteuKMits  à  d(»s  savants 
distingués,  pour  enseigner  à  la  jeun<*sse  les  langues  et  les 
sciences,  et  la  former  à  la  |»ratiqu(*  mm  moins  précieuse  des 
bonnes  mo'urs.   »  Mais  le   roi  n'avait   rien   fait  jusque-là    pcmr 

1.  Je  v'xW  les  li'lhvs  «le  lUnlt-  dans  la  Iradiiclioii  «luoii  «lonrie  Kslicruu'  Pasiniier 
{ Hrcftei-rhes,  col.  'J2r»). 

2.  Voir  Ahol  Lofraiic.  Les  nrlgincs  du  Collège  de  France.  Herue  internationale 
de  l'Enseif/nement,  lii  mai  I.S90,  l.'»  oclolne   ISOl. 

3.  En  latin.  Tra<lnil  par  K.  Kf.'ger  dans  V Hellénisme  en  France. 
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favoriser  riinprossion  corrocto  dos  livros  frrocs.  Ce])en<laiil  «  des 
hommes  distinfrués  dans  les  lettres  nous  ont  représenté  ([ue  l(»s 
arts,  riiistoire,  la  morale,  la  |»hiloso])hie  et  presque  toutes  Uvs 
autres  connaissances  découl(Mit  des  écrivains  jrrecs,  comme  les 
ruisseaux  de  leurs  sources  w.  Pour  répandre  à  (irofusion,  par 
des  impressions  correctes,  ces  livres  {La'ecs  «  source  de  toute 
instruction  »,  le  roi  conférait  un  privilège  royal  pour  les  impres- 
sions jrrec([ues  à  Conrad  Néobar;  snns  autre  vue,  en  ce  faisant, 
que  rintérét  des  lettres.  11  voulait  que  son  royaume  ne  1(» 
•»  cédât  à  aucun  autre  «  pour  la  solidité  donnée  aux  étuïles,  pour  la 
faveur  accordée  aux  ^(mîs  de  lettres ,  <»t  pour  la  variété  et 
rétendue  de  Tinstruction;  aiin  (|ue  la  jeunesse  studieuse,  con- 
naissant notre  bienveillance  pour  elle,  et  Thonneur  que  nous 
nous  plaisons  à  rendre  au  savoir,  S(»  livre  avec  plus  d'ardeur 
à  Tétude  des  lettres  et  des  sciences;  et  que  les  hommes  de 
mérite,  excités  [>ar  notre  exem|de,  redoublent  de  zèle  et  de  soin 
pour  former  la  jeunesse  à  de  bonnes  et  solides  études.  » 

C'était  là  un  noWe  lanjra^e,  en  grande  partie  nouveau  sur  les 
lèvres  des  rois.  Il  témoifrne  que  le  ]»rince  et  ses  conseillers 
avaient  pleine  conscience  des  besoins  de  leur  temps,  et  des 
devoirs  (jue  leur  imposait  cette  passion  pour  Tétude,  qui  est  la 
marque  et  riionncnir  du  xvi°  siècle.  Lui-même  était  fier  «le  ce 
rôle  qu'il  avait  adopté  de  monarque  ami  des  lumières;  et  par- 
fois, le  prix  (|u'il  attachait  à  cette  «rloire,  lui-même  Ta  déclaré 
avec  une  ostentation  qui  semble^  mieux  convenir  aux  habitudes 
de  cour  du  xvii®  et  du  xvni"  siècle  qu'à  Thumeur  libre  du 
xvi*  :  il  s'était  fait  peindre  à  Fontainebleau,  dans  une  vaste 
fresque,  ouvrant  la  porte  du  temple  «les  Muses,  à  une  foule 
d'homnu^s  et  de  fenum^s,  qui,  les  yeux  bandés,  se  dirigeaient  à 
tâtons,  vers  l'asile  de  lumière  où  le  rr)i  les  appelait.  «  Par  cet 
emblème,  dit  un  vieil  historien,  on  |»eut  voir  le  soin  qu'a  pris 
cet  illustre»  monarque  à  chasser  l'aveug-lement  de  l'ignorance, 
qui  estoit  de  son  temps  *.  »  Celui  qui  écrivait  ces  lignes,  en  1642, 
était  un  moine  mathurin,  le  l^cre  Dan.  Soixante-dix  ans  plus 
tard,  Fénelon  écrivait  encore  *  (en  1714)  :  «  Nous  sortons  à  peine 


1.  Le  IN'm'c  Dan,  nialluiriii.  Trésor  des  merveilles  de  la  maison  royale  de  Fon- 
lainehleau.  I(ii2.  in-folio. 

2.  LcUre  à  Li  Motte,  i  mai  i"ïl4. 
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<l'une  étonnante  barbarie.  »  Ainsi  TE^lise  ne  se  considérait  ni 
comme  solidaire  et  responsable  <Ie  Tifiinorance  du  MovenAge; 
ni  comme  en  rien  menacée  par  Thumanisme,  en  tant  que 
celui-ci  se  bornait  à  emprunter  des  anciens  la  beauté  de  leur 
forme  et  les  procédés  de  leur  raisonnement;  à  condition  qu'il 
leur  laissât  leurs  idées,  et  surtout  cette  tendance  au  naturalisme,  ^ 
qui  est  au  fond  de  toute  la  doctrine  anti(|ue,  et  par  où,  quoique 
imprégnée  de  mytholofrie,  elle  se  passe»  de  révélation;  et  finit 
par  trouver  dansThomme  seul  la  raison  suprême  de  rbumanité. 
llien  ne  semblait  plus  aisé  aux  humanistes  du  xvi°  siècle  que 
d'arracher  à  ces  idées,  qu'ils  repoussaient  (pour  la  plupart),  le 
beau  vêtement  dont  les  anciens  les  avaient  recouvertes,  et  d'en 
parer  la  morale  et  les  i<lées  chrétiennes.  Voilà  comment  les 
Jésuites,  fondés  tout  (exprès  pour  défendre  et  sauver  la  foi  du 
Moyen  Ape,  attaipiée  de  deux  côtés  par  Thérésie  et  le  scejiti- 
cisme,  furent,  à  leur  façon,  des  hommes  de  la  Renaissance,  et 
d'excellents  humanistes. 


III 


Auprès  des  humanistes,  amoureux  surtout  de  la  forme, 
et  satisfaits,  s'ils  dérobaient  à  l'antiquité  des  mots  (»t  des  maxi- 
iin*.s\  il  y  eut  ceux,  en  [dus  |K'fit  nombre,  qu<»  l'esprit  de  la 
Renaissance  pénétra  plus  profondénienl,  et  (pii  voulurent  exhu- 
mer du  trésor  des  anciens,  non  scndenicMit  1rs  |dirases,  mais 
ridée:  un(*  phil(»soj)hi(\  |>n»squo  uni»  reli«iion  ncMivelb». 

Ln  hasard  a(»[)arent,  qui  |)(»ut-ètre  a  ses  causes  profond(\s,  fit 
«•oïncider  la  Renaissance  avcM*  deux  découverte^s,  dtuii  les  consé- 
quences furent  très  ^'^randes  :  l'Amériquï»  révélée;  \o  système 
du  monde  entn^vu.  La  «lécouverte  de  l'Amérique  agrandit  la 
terre  habitabh\  <'t  ofTrit  aux  Européens  une  fortune»  illimitée 
dans  Tavenir  et  la  domination  du  monde.  Kn  ménit»  temps  la 
terre,  dépossédée  du  centre  (jnelle  croyait  t<'nir  dans  l'univers, 
n'était  [dus  qu'un  point  [)erdu  <(U(d(ju(»  |»art  dans  res()ace  illi- 
mité. Os  deux  nouveautés,  h»  monde  à  la  fois  a^'^randi  et  dimi- 
nué, ouvert  à  l'c^sprit  de  conquête  et  d'(Mitre(»rises,(»l  ravalé,  aux 
yeux  du    philosophe,  à  n'être  (ju'un  grain   d(»  |)Oussière  dans 
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rinfini,  houli'vcM'saiont  sinjrnli^remenl  les  ]»ro|M)rti<)ns  tnidififin- 
noUos  <los  rliosos.  Elles  (lisj>os«iient  les  esprits  an  p»ùt  des  aven- 
tures, les  uns  poursuivant  la  fortune  aux  Iles;  iKautres,  la 
science  et  la  vérité  dans  l(»s  conceptions  libres  et  hardies  d'une 
philosophie  affranchie  i\o  Tautorité. 

lj'ap[»étit  de  savoir,  de  tout  savoir,  de  tout  embrasser,  éclata 
brusquement,  impérieux,  violent,  insatiable.  Les  siècles  précé- 
dents avaient  déjà  vu  «b^  laborieux  chercheurs,  cpraucune  fati- 
}rue  ne  rebutait,  et  (|ui  vivaient  et  vieillissaient  ])enchés  sur  des 
livres.  Tel  scolasti(pu>  a  travaillé  plus  d'heures  qu'aucun  homni<' 
de  la  Renaissance;  et  son  œuvre  énorme»  remplit  dix  volumes 
in-folio.  Mais  une  science  unique,  la  théolofrie,  usait  leur  exis- 
tence; ou  s'ils  traitaient  des  autres  sciences,  c'était,  en  général, 
par  rapport  à  celle-là,  (*t  phitùt  en  compilateurs  «pi'en  cher- 
cheurs. L'idée  pro|)rement  s<'ientiti(pie  (»t  critique  est  étranjrére 
à  leurs  esprits,  toujours  préoccupés  du  «lessein  arrêté  de  con- 
clure à  une  synthèse,  et  à  une  synthèse  chrétienne.  Ils  cher- 
chent dans  la  science  des  arguments  nouveaux  à  l'af^pui  de 
principes  fixes,  dont  ils  sont  [persuadés  d'avance.  Ils  ont  ainsi 
plus  ou  moins  de  savoir;  ils  n'ont  pas  d«»  curiosité. 

La  curiosité  scientili(pi<s  voilà  bien  la  grande  nouveauté  de  la 
Renaissance.  Elle  trouve  son  expression  la  |»lus  ardente  et  la 
plus  naïves  chez  Rabelais,  qu'elle  dévora,  surtout  pendant  sa 
jeunesse.  La  science  n'est-tdie  pas  la  seule  chose  «pie  ce  grand 
railleur  ait  toujours  respectée?  La  foi  en  la  science  n'est-elle 
j>as  sa  seule  foi,' au  moins  solide  et  constante?  Nullement  poète, 
nullement  artiste,  écrivain  merveilleux,  mais  purem(»nt  fran^^ais 
(c'est-à-dire  (pi'il  ne  doit  rien,  au  moins  de  s«»s  qualités,  ni  à  la 
Grèce,  ni  même  à  Rome),  Rabelais  demande  à  l'Anticpiité,  non 
de  lui  enseigner  l(\s  prestiges  du  style  ou  le  «'harmt*  du  nombre 
et  de  l'harmonie,  mais  de  lui  enseigner  la  sci(*nce,  qu'il  <roil 
encore  que  l'Antiquité  déticMil,  comme  Delphes  «létenait  la 
sagesse  et  les  secr«*ts  de  l'avenir.  Pure  illusion,  sans  doute;  (*t 
nous  le  savons  aujourd'hui,  nous  qui  ne  douions  phis  guère  que 
la  science  iw  soit  jamais  fatte;  elle  se  fait  aujeuird'hui,  (db»  se 
refait  demain.  Elle  est,  comme  la  recherche,  relative  et  chan- 
geante; est-elle  plus  quc^  la  recherche  elle-même?  Et  puis(|ue 
ceux    (jui  cherchent,    passent,  ceux  qui  viendront   après  eux 
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chercheront  à  leur  tour,  et  ils  auront  raison.  Ainsi  les  hommes 
ilu  xvi"  siècle,  en  croyant  s'affranchir  lorsqu'ils  s'inféoJaient 
aux  anciens,  ne  faisaient  guère,  au  fond,  que  changer  d'auto- 
ritis  mais  c'est  la  plus  chère  erreur  de  l'homme  et  la  der- 
nière ilont  il  se  défasse,  qu'il  croit  devenir  libre  en  passant 
d'un  maître  h  un  autre. 

Nulle  part  la  joie  de  cet  affranchissement,  vrai  ou  faux,  n'est 
célébrée  avec  plus  d'orgueil  que  dans  cette  très  belle  et  très 
fameuse  lettre*  (pie  Gargantua  écrit  à  Pantagruel  son  fils, étudiant 
à  Paris,  pour  le  féliciter  du  bonheur  qu'il  a  d'être  né  dans  un 
temps  si  favorable  aux  études,  et  plaindre  sa  propre  jeunesse 
où  lui  avaient  manqué  les  mêmes  secours  :  <  Le  temps  n'estoit 
tant  idoine  ne  commode  es  lettres,  comme  est  de  présent,  et 
n'avoys  copie  de  tel  précepteurs,  comme  tu  as  eu.  Le  temps  estoit 
encore  ténébreux,  et  sentant  Tinfelicité  et  calamité  des  Goths, 
qui  avoient  mis  a  destruction  toute  bonne  literature.  Mais  par 
la  bonté  divine,  la  lumière  et  dignité  a  esté,  de  mon  eage,  ren-, 
due  es  lettres;  et  y  voy  tel  amendement  que,  de  présent,  a  diffi- 
culté, seroys-je  receu  en  la  première  classe  des  petitz  grimaulz, 
qui  en  mone.ige  virile,  estoys  (non  a  tord)  réputé  le  plus  sçavant 
du  dict  siècle...  Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées,  les 
langues  in.staurees;  grecque,  sans  laquelle  c'est  honte  que  une 
personne  se  die  sruvante:  hebraic(|ue;  caldairque;  latine.  Les 
impressions  tant  (dégantes  ot  corn^ctes  on  usancc  (pii  ont  esté 
inventives  de  mon  (Nigc*  [)ar  ins|»irati()n  divine*  fonnuc  a  contn» 
til  l'artillerie  par  sngg(»sti(>n  diaholicijue).  Tout  le  inonde  est 
plein  de  g(Mîs  savans,  de  precejiteurs  très  doctrs,  de  librairies 
très  amples;  (|u'il  m'est  advis  (jue,  ny  au  t(Mn|»s  dr  Platon  ny 
(le  (^iceron,  ny  de  Pa[>iin'an,  n'estoit  telle  conîmodité  (restud(» 
(ju'on  y  veoit  maintenant.  Et  ne  se  faiiblni  plus  doresnavant 
trouver  en  place,  ny  en  conipaignie,  (|ui  \w  sera  bi<Mi  es|)oly  en 
Tofficine  de  Minerve.  Jf  voi/  1rs  Ijrifjans,  /f*s  honrcavLr,  les  avan- 
turierSy  les  palefreniers  fie  maintenant  plus  doctes  (/ue  les  docteurs 
et  jtresrheurs  de  mon  temps.  Que  diray-j(»?  Les  femmes  et  lilles 
ont  aspiré  à  ceste  louange  et  manne  cideste  d(»  bonne  doctriiu». 
Tant  y  a  (pie,  en    l'eagi'   ou   j(»   suis,   j'ay  (»sté   eontrainct   de 

!.  Pantagruel^  chnp.  vin  (cdit.  Maily-I^-iveaux!. 
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approndro  les  lottros  ^rocquos,  losciuollos  je  n'avoys  rontonino,. 
coFiiinr  Catoii,  mais  jo  n'avoys  eu  loysir  de  coinpn^ndre  en  inoii' 
jeune  oiVj:(\  » 

Ne  peut-on  dire,  sans  aucunes  hyperbole,  cpie  ertte  pa*jre  est 
vraiment  le  rliant  île  triom[die  de  la  Henaissanee,  prenant 
conscience  d'elle-mùme,  et  présageant  sa  victoire?  Nulle  part  h*^ 
mépris  du  passé  ne  s'est  déclaré  plus  franchenu^nt  ;  de  ce  passé 
dont  l(»s  docteurs  étaient  «  des  i^niorants  au  prix  des  palefreniers 
d'aujounriiui  ».  En  aucun  tcMups  (non  pas  même  en  1789)  ne 
s'est  étalée  une  plus  naïve  confiance  dans  la  [luissance  de  la 
raison  humaine;  «4  dans  Tavènement  prochain  d'un  siècle  de- 
lumièn*  et  d'univiM'std  profrrès. 

Pour  arriver  à  cette  t(»rre  promise,  à  cet  A^'-e  d'or,  que  la  foi 
avait  placés  derrière  eux,  et  (|ue  la  science  allait  transporter  devant 
eux.  un  elTort  suprême»  est  nécessaire.  Ils  sont  prêts  à  le  faire 
avec  une  allég^resse  héroï([ue.  Dans  son  rolmste  appétit,  le 
xvi**  siècle,  semblable  à  un  adolesc(»nt  vijroureux,  veut  dévorer 
la  science  av(»c  plus  d'avidité  que  d(»  choix.  Rappelons-nous 
relTroyable  plan  d'études  que  Garfrantua  trace  h  Tanta^rruel  : 
«  J'entc^nds,  et  veux,  que  lu  apprennes  les  lanfrues  parfaitement. 
Premi(»rement  la  ^rrccpie,  comme  le  veut  Quintilian,  seconde- 
ment la  latine»;  et  puis  Thebraïque  pour  les  saintes  lettres;  et 
la  chaldaïquc  et  arabique  pareillement.  »  Pantagruel  y  joindra 
l'histoire  universelle,  et  puis  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musi- 
que; et  puis  l'astronomie,  b»  droit  civil  A  toute  l'histoire  natu 
relb»,  zoologie»,  botanique  et  g-éologie  ;  (»t  puis  la  méd<»cine,  étudiée 
ensemble  dans  l(»s  liVrî»s  grecs,  latins,  arabes  «  sans  contemner  lea 
taLmudistes  A  cabnllistes  »,  et  par  fréijuentes  anatomies.  N'ou- 
blions pas  b\s  saintes  lettres,  et  le  Nouveau  Testament,  lu  on 
grec;  b»  Vieeux,  lu  en  hébreu.  «  ASounne,  que  je  voie  un  ahime  de- 
scifiire.  i>  Et  tel  est  bien  bî  cri  d(»  la  Kenaissance  :  «  im  abîme  de 
science  ».  On  voulait  d'abord  tout  «lévorer  :  plus  tard,  on  digére- 
rait, (m  s'assimilerait  ce  savoir,  absorbé  en  hûte.  Il  nous  estfacile 
aujourd'hui  de  railler  cette»  avidité  sans  scrupule  et  sans  choix; 
mais  peut-étr(î  est-il  nécessaire  epie  ces  grandes  révolutions  de 
Tesprit  humain  se  fassent  par  l'ardeur,  par  l'enthousiasme;  et 
non  par  la  critieiue»  et  la  mesure.  ^^»«^. 

A  l'exemple  de  INuitagruel,  tout  le  siècle  eut  «  son  esprit,. 
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entriOrn  livres,  roinine  ost  li*  fini  piirnii  h's  l*rajn)t's  ..^  farit  il 
Tavatt  tf  iiifatiirabit*  H  slridpiit  n.  LV'iKUMiiilr  iln  Innjul  auqui^l 
€e^  honniies  ont  dû  se  livrer,  s*ii|iplif|uarit  sans  i^uiiles,  .sans 
ini«lttinnî>«  sans  secours  il*ancyne  sorte,  à  rette  etmle  entière- 
ment nouvelle  (le  rArititjnité  rernnt|nisi^  (mais  non  e\[>li<jij('e); 
la  cnnstam'e,  la  volonté,  la  (>énéiratioo  <|u'ils  Huj'ejit  i|é|>lf>yer, 
en  .^avançant»  A  Wtons,  par  t-e  ilf*ni;Hiie  in(>\|i1<iré;  laiit  de  feu, 
lie  runfiance  rt  «le  <1év«iiieno»nt  étnnne  nuire  jM'udenri',  r\  im'^rile 
bien  notre  atlmiratifin»  C'est  le  leiiips  où  llf^iiri  tir  Mesmes  ', 
rrolier  à  Paris,  puis  à  Toulouse,  deliout  dès  ([ualre  lieures, 
tmvaithiK  seizr  luxures  par  jour,  apprenait  «  Houière  p<»r  ronir 
d'un  ImjuI  a  l'autn*  n,  i*t  peiiflauf  rpril  étudiait  "  en  luis  n,  n'avait 
d  autre  récréalioii  fpie  la  Imlure  des  poètes  ^vvn^.  Tel  Hnil,  en 
1512,  le  pro^raiume  d'un  éeulier,  tpû  n'était  |ms  un  p'ant, 
riimme  FanlafrrueL  Cette  exaltatitui  île  1;»  preuiièj'r  lirurr  ne 
dura  fins  lonprtemps;  et  peut-être  ([u'il  faut  iohjs  (mi  féliciler.  La 
durée  d'une  hdh^  fiè\re  fut  di'veiiue  fuïieste  a  la  rare  (^1  eùl  mal 
servi  la  s<'ienee  elii^-niéine. 

Où  tendait  rependant  Telloil  srienlitiipie  dt*  la.  Renaissance? 
Allalt-il,  dans  Tintentiun  de  ees  admirateurs  passionnés  »le  la 
pliilt^soplne  anliipjf*,  justprà  rendre  le  rlirislianisn^e  iiodil<\  mu 
même  jusiprâ  le  frailer  en  ennemi?  Qu'il  snil  diflieile  de  r^ui- 
rilier  l«i*ri<pieuienl  le  naturalisme  au(i<pie  avec  le  surnaturalistne 
rhrétjeii,  rVst  ee  rpTun  aurait  (lul  île  nier.  Mais  l»'s  Inanimés 
ne  .Hont  [las  toujours  lo^it|ues,  heureusminil  ;  el  j;iinais  ils  ne 
le  furent  moins  qu'au  xvi"  sièrie,  épotpje  mm,  dans  tous  les  sens, 
an  a^it  par  founue  et  par  tMdliousiasme,  heaur-Hup  [dus  «pu*  par 
fntidi*  raison.  Donr.  les  plus  é|tr'is  de  savoir,  les  [dus  liardis  a  la 
riM'herrlu^  «le  la  •<  sulistajdilit|ue  iruHdle  )*,  n'finl  pas  Inujours 
prf^ssenli  la  portée  de  lem's  audares.  Ils  jouenl  avec  les  idées 
rnitiques,  ronime  les  enfants  avec  le  feu,  sans  h'wn  [ii'évoir  ee 
ijiiî  vn  [lourrait  résulter.  Ainsi  La  lio<'die.  hfut  inipréj^Mn''  des 
llincuurs  répuldicains  d*»  Ti(e  I^ivr  et  i\r  Tacite,  écrit  son  Ij-iîlé 
Dr  la  S4friu'iuffc  volonfaiff*,  Cr  lidèle  myalisle,  ï'et  exctdlent  catho- 
lique *  ne  prévoyait  g^uère  que  les  [indi-stants  révoltés  s'ai'uie- 
raieiii   un  jour  de  son    livre,   i^onlre   le   roi  et  contre  PHplisc». 


I,  Rit  I8U»*48.  Voir  RoUin,  Traite  d**t  Ètn^hx,  |iv.  U,  rlwiii.  ii. 
t*  Vulr,  dan»  les  k*Ure^  ilt*  Monlaijrno,  rfulmirfïl»lc  vthW  iW  ^Jl  lin. 
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Rabelais  non  plus  ne  {irévoyaif  pas,  sans  doulo,  tout  ce  qu'on  a 
lu,  ou  cru  lire,  dans  Pantagruel.  H  semble?  bien  avoir  cru  sin- 
cèrement en  Dieu  et  en  la  Providence;  et  j'ima^rine,  quant  à 
moi,  qu'il  serait  surpris  qu'on  trouve  aujourd'hui,  dans  son 
livre,  la  négation  radicale  du  christianisme.  Elle  y  est,  je  le 
veux  bien;  mais  {Kuit-iMre  à  Tinsu  de  Tauteur,  qui  l'y  a  mise  en 
{Terme,  sans  le  voir,  et  sans  le  vouloir.  Ceux  qui  allèrent  jus- 
qu'au bout  dans  le  'scepticisme,  et  finirent  par  tout  nier,  ou  du 
moins  le  laisser  entendre,  un  Bonaventure  Des  Pèriers,  un 
Etienne  Dolet,  firent  peur  el  firent  scandale,  et  furent  désavoués 
par  tout  le  monde  (y  compris  leurs  anciens  amis  et  protecteurs), 
même  plus  sincèrement  qu'on  ne  pense.  Nous  n'admettons  plus 
aujourd'hui  qu'un  homme  puisse  être  supplicié  pour  un  délit 
d'opinion;  mais  cette  violence,  qui  nous  fait  horreur,  n'étonnait 
pas  le  xvi*^  siècle.  Les  «  philosophes  »  eux-mêmes,  s'ils  accep- 
taient la  liberté  pour  eux,  ne  la  demandaient  pas  pour  tout  le 
monde.  Chacun  limitait  la  tolérance  à  celle  dont  il  avait  besoin. 
Nul  n'avait  l'idée  même  de  la  tolérance  absolue.  Il  faut  toujours 
s'en  souvenir  pour  bien  comprendre  ([ue  les  audaces  philoso- 
phi<]ues  du  temps  sont  plutôt  des  tendances  que  des  doctrines; 
et,  pour  ainsi  dire,  des  jalon<5  posés  vers  un  but  inconnu,  non 
une  route  frayée  vers  un  but  déterminé. 

Quoi  d'étonnant  si  le  dernier  mot  du  siècle  fut  une  profes- 
sion de  foi  sce[)tique  et  chrétienne  ensemble  ;  «  Il  est  impos- 
sible et  monstrueux  que  l'homme  monte  au-dessus  de  soi  et  de 
l'humanité;  car  il  ne  peut  voir  (|ue  de  ses  yeux,  ni  saisir  que 
de  ses  prises.  11  s'élèvera,  si  Dieu  lui  prête  cxtraordinairement 
la  main;  il  s'élèvera,  abandonnant  et  renonçante  ses  propres 
moyens,  et  se»  laissant  hausstT  et  soulever  par  les  moyens  pure- 
ment célestes.  C'est  à  notre  foi  chrétienne,  non  à  la  vertu 
stoïque,  d(»  prétendre  à  cette  divine  et  miracîuleuse  métamor- 
j)hose.  »  Ceux  qui  sont  encore  aujourd'hui  surpris  de  lire  ces 
liffîies  à  la  dernière  i»age  de  ce  manuel  du  scepticisme  qui  s'in- 
titul(>  Apolof/ic  de  Raimond  de  Sehonde  *;  ceux  qui  serai(»nt 
tentés  d'y  voir  (bien  injustement)  un  acte  de  prudence  et  d'hy- 
pocrisie (qui  donc  l'eût  dicté,  imposé  à  Mcmtaigne?),  ceux-là, 

1.  Essais,  liv.  H.  chap.  xii. 
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dîs-je,  n'ont  pas  pensé  que  plus  les  espérances  du  siècle  nais- 
sant avaient  été  magnifiques,  plus  avait  été  crédule  ou  déme- 
surée sa  confiance  dans  les  bienfaits  futurs  de  la  science,  plus, 
en  revanche,  la  déception  du  siècle  vieilli  devait  être  profonde, 
en  pesant  le  peu  qu'il  avait  fait  pour  le  bonheur  de  l'humanité. 
Car,  ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours,  c'est  périodiquement, 
que  la  science  fait  «  faillite  ».  Heureusement,  comme  un  négo- 
ciant avisé,  après  chaque  banqueroute,  la  science  «  reprend  les 
affaires  ». 


IV 


La  renaissance  de  la  poésie  s'est  accomplie  la  dernière  (au 
moins  en  France).  Un  homme  tel  que  Rabelais  a  déjà  ressaisi 
l'esprit  de  l'antiquité;  mais  il  n'en  sent  pas  encore  la  poésie. 
Marot,  qui  rime  d'ailleurs  avec  tant  de  grâce  et  quelquefois  même 
avec  force  ou  du  moins  avec  trait,  n'a  jamais  senti  jusqu'au  fond 
la  beauté  de  YEnéide.  Virgile  lui  aurait  appris  l'harmonie  s'il 
eût  tout  à  fait  compris  Virgile.  De  spirituelles  épîlres,  de  fines 
épigrammes  ne  sont  pas  de  la  grande  poésie,  de  celle  qui  nous 
remue,  nous  échauffe,  nous  ravit,  nous  transporte;  Marot,  tout 
charmant  qu'il  est  dans  ses  meilleures  pages,  n'est  pas  ce  poète 
que  demandait  Du  Bellay  et  que  Ronsard  a  en  partie  réalisé, 
au  moins  pour  ses  contemporains  éblouis  :  a  Celiiy  sera  vérita- 
blement le  poète  que  je  cherche  en  nostre  langue,  qui  me  fera 
indigner,  apayser,  éjouir^  doiikm%  aimer,  haïr,  admirer,  étonner; 
bref  qui  tiendra  la  bride  de  mes  affections,  me  tournant  çà  et  là 
à  son  plaisir.  Voilà  la  pierre  de  touche  où  il  faut  (|ue  tu  épreuves 
tous  poèmes  et  en  toutes  langues.  »  Admirable  définiticm,  et, 
après  tout,  la  seule  vraie.  Car  les  cadres  et  les  genres  sont  chan- 
geants et  [)assagers;  les  procédés  de  versification  varient  à  l'in- 
fini; on  définit  le  rimeur  par  les  règles  qu'il  observe.  Mais  on 
ne  définit  le  poète  que  par  le  charme  qu'il  exerce,  et  par  l'émo- 
tion qu'il  excite. 

Le  siècle  ne  fit  pas  toujours  la  distinction  (|ue  nous  faisons 
ici  entre  le  simple  humaniste  et  le  poète.  Il  se  plaisait  à  con- 
fondre dans  une  commune  admiration  tous  les  soldats  qui  livré- 
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ront  «  celte  belle  guerre  contre  rifjrnorance  »,  suivant  le  mot 
d'Etienne  Pasquier.  Exhumer  un  manuscrit  grec,  ou  composer 
une  belle  ode,  c'était  toujours  «  honorer  les  Muses,  qui  sont 
sœurs  ».  Et,  dit  le  môme  Pasquier,  «  ce  sont  choses  qui  frater- 
nisent ensemble  que  la  poésie  (*t  la  grammaire  »  \  Ainsi  loin 
d'opposer  le  lettré  au  philologue,  le  xvi*  siècle  aurait  voulu 
croire  qu'ils  ne  pouvaient  èlre  séparés.  Et  sans  doute  il  serait 
bon  que  tous  les  grammairiens  sentissent  la  beauté  des  vers;  et 
surtout  que  les  poètes  sussent  toujours  la  grammaire.  Mais 
quels  que  soient  sur  ce  point  les  désirs  et  les  sentiments  d'une 
époque,  il  sera  vrai,  de  tout  temps,  que  certains  hommes  savants 
ont  le  sentiment  de  l'art,  et  que  certains  autres  ne  l'ont  pas. 

Dans  la  Renaissance  française,  les  premiers  qui  se  soient 
largement  abreuvés  aux  sources  anti(|ues,  qui  aient  pénétré 
jusqu'au  fond  dans  l'intelligence  de  la  poésie  grecque  et  latine, 
qui  aient  non  seulement  compris  les  mots,  mais  goûté  l'àme  et 
senti  la  beauté;  j)our  tout  dire,  les  premiers  qui  aient  contemplé 
Homère  face  à  face,  ce  sont  les  hommes  de  la  Pléiade,  et  avant 
tous,  Ronsard,  le  maître,  h»  chorêge,  enfin  vengé  aujourd'hui,  et 
redevenu  classique  *,  après  trors  siècles  d'inei)tes  dédains. 
N'était-ce  pas  en  effet  la  plus  grande  ingratitude  dont  l'histoire 
littéraire  fasse  mention?  la  poésie  classi(|ue  française  bannis- 
sait celui  qui  l'avait  fondée. 

Chez  lui,  comme  chez  Chateaubriand,  cet  autre  père  et  fonda- 
teur, la  forme  est  supérieure  au  fond.  Il  a  bien  eu  quelques 
parties  d'un  ])oète  du  [>remier  ordre  :  une  magnifique  imagina- 
tion, un  don  très  singulier  de  faire  jaillir  <les  choses,  même  les 
plus  humbles,  l'étincelle  de  poésie  (|u'elles  renferment.  Mais, 
quoi  qu'en  ait  dit  Roileau,  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  précieux  chez 
lui  et  de  plus  étonnant,  c'est  sa  langue,  dont  rien  ne  surpasse  la 
richesses  la  variété,  la  souplesse,  la  force,  et  quelquefois  la 
précision.  C'est  bien  lui  qui  a  dénoué  le  rythme  du  vers  fran- 
çais, et  nos  grands  poètes  classiques,  Molière  aussi  bien  que 
Corneilhs  et  Racine,  autant  (|ue  Boileau  lui-même,  sont,  sans  le 
savoir,  ses  disci[des  et  ses  héritiers.  Sans  doute,  leur  style  est 

1.  Hechevches  de  la  France^  liv.  Hl,  rhap.  iv  (édilion  de  1723,  "02  C). 

2.  En  isti.-i,  <|uinze  Faciillt's  dos  lettres  ont  rédigé,  pour  la  première  fois,'  le 
pro^raiiuiio  des  cxnmetis  de  licence  qu'on  subira  devant  elles  en  180G  et  1807. 
La  Pléiarie  est  représentée  sur  onze  de  ces  quinze  proprammos. 
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mines?  Il  n'a  rien  d'un  littérateur;  il  est  mieux  que  eela,  si  Ton 
veut;  mais  surtout  il  est  autre  chose.  11  est  un  homme  d'affaires 
qui  dit  ce  qu'il  a  fait,  conte  ce  qu'il  a  vu,  et  raisonne  fort  soli- 
dement sur  les  choses  dont  il  a  été  témoin  ou  acteur.  Mais  il 
n'est  pas  même  historien  au  sens  général  du  mot;  il  a  fait  le 
seul  livre  qu'il  pouvait  faire,  l'histoire  politique  «les  rois  qu'il 
avait  servis.  On  ne  se  figure  pas  Commines  racontant  Louis  XI 
ou  la  guerre  de  Cent  ans.  Lui-même  a  cru  modestement  qu'il  ne 
faisait  que  rassembler  des  matériaux  [)Our  les  historiens  futurs. 

Commines  à  part,  le  trait  commun  de  tous  ces  écrivains, 
poètes  et  prosateurs,  du  demi-siècle  avant  la  Renaissance,  est 
un  esprit  continu  de  sarcasme  et  d'ironie.  Certes  im  large  cou- 
rant de  satire  avait  traversé  toute  la  poésie  du  Moyen  Age;  mais 
à  côté,  un  autre  coulait  ;  un  flot  de  poésie  héroïque  et  chevale- 
resque. Après  Charles  d'Orléans,  la  poésie  française  ne  sait 
plus  que  railler,  et  mémo  avec  une  pointe  d'amertume  jusque 
dans  la  gaieté.  Il  y  a  une  satire  généreuse,  ardente,  passionnée, 
qui  est  autant  de  la  grande  [)oésie  que  les  plus  belles  eflusions 
lyriques.  Mais  la  satire  de  Coquillart  n'a  ni  ùme,  ni  essor  : 
elle  est  mesquine,  étroite  et  bornée.  A  la  veille  de  la  Renais- 
sance, la  littérature  et  surtout  la  poésie  semble  tourner  toujours 
dans  le  même  cercle,  et  ce  cercle  allait  toujours  en  se  rétrécis- 
sant. Plus  une  seule  idée  large,  humaine  ne  s'y  fait  jour;  plus 
rien  d'étendu  ni  de  supérieur,  même  à  l'état  de  tendance  et 
d'aspiration.  Enfin  la  sève  allait  manquer,  quand  la  Renais- 
sance, le  souffle  antique  vint  rajeunir  notre  poésie  menacée  de 
sécheresse  et  d'épuisement.  Il  est  aisé  de  dire  que  jamais  rien 
d'original  n'est  sorti  de  l'imitation.  Mais,  après  tout,  Vhnitation 
dans  l'œuvre  poétique  du  xvi*  siècle  n'a  été  qu'une  sorte  de 
gymnastique  où  s'est  réveillé  l'esprit  français;  et  les  plus  belles 
parties  de  cette  œuvre  ne  scmt  pas  du  tout  imitées.  A  qui 
Ronsard  doit-il  ses  Discours  sur  les  misères;  Du  Bellay  les 
Ftegrefs;  d'Aubigné  quelques  pages  merveilleuses  qui  sont  dans 
les  Traf/lquesl  A  leur  génie,  et  à  la  Renaissance  qui  élargit 
l'àme  poétique,  et  rapprit  aux  écrivains  le  sentiment  de  l'art. 

Au  môme  titre,  et  |)ar  le  don  de  beauté  qui  leur  appartient, 
les  œuvres  d'art  de  la  Renaissance  ont  continué  d'exciter  l'admi- 
ration ;   de[)uis     Chambord   jusqu'au    moindre    (ibjet    d'usage 
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raise  :  alors  on  rhoroho  oncore  le  beau  par  rétmle  et  la  repro- 
duction <lu  naturel  et  <lu  vrai.  Plus  tard  le  culte  des  modèles 
devint  idolAtre  et  tyrannique;  et  Kart,  asservi  à  des  canons 
rigoureux,  p(»rdit  trop  souvent  toute  originalité  ]mr  Fahus  de 
Timitation. 


Tandis  que  la  renaissance  de  la  philosophie  et  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts  s'accomplit  ainsi  par  toute  TEurope  avec 
une  force  irrésistible,  et,  pour  ainsi  <Hre,  avec  la  complicité  de 
tous  les  esprits  éclairés,  sans  excepter  les  chefs  les  plus  illustres 
de  rÉglise,  un  mouvement  distinct  et  tout  diflérent  se  produit 
et  jette  un  bouleversement  profond  dans  Tœuvre  de  rénovation 
jusque-là  paisiblement  accomplie  :  c'est  la  Réforme. 

On  a  voulu  confondre  et  associer  l'œuvre  de  la  Réforme  et 
Tesprit  de  la  Renaissance;  à  notre  avis,  on  sVst  gravement 
trompé  en  voulant  [»resque  identifier  ces  deux  révolutions,  à 
peu  près  contemporaines  par  la  date,  mais  profondément  diver- 
gentes par  leur  essence  même  et'  dans  leurs  résultats.  Par  leur 
essence  :  car  la  Renaissance  est  un  retour  à  l'antiquité,  un 
retour  à  la  nature,  au  lieu  que  la  Réforme  se  pnqmse  elle-même 
comme  un  retour  au  christianisme  primitif,  c'est-à-dire  une 
réaction  violente  contre  hi  nature.  Dans  leurs  résultats  :  car, 
enfin  la  Renaissance  a  triomphé,  en  France,  en  Italie,  où  la 
Réforme  a  échoué  ;  tandis  cpie  la  Renaissance  a  été  étouffée  ou 
retardée  partout  où  la  Réforme  a  triomphé. 

A  la  vérité,  ces  deux  fcu'ces  rivales  ont  quelquefois  agi  de 
concert,  parce  qu'elles  avaient  un  ennemi  conmiun,  la  tradition 
du  Moyen  Age.  Mais  partout  où  leur  ennemi  commun  s'est  trouvé 
ou  vaincu  ou  écarté,  elles  se  sont  divisées  et  combattues.  Il 
n'est  donc  ])as  étonnant  (pie  d'abord  attiré  vers  Luther,  Erasme 
ait  fini  par  lui  déclarer  une  guerre  ouverte,  et  (pi'il  ait  même 
écrit  ces  lignes  :  «  Servir  ]»our  servir,  j'aime  mieux  être  l'es- 
clave «les  pontifes  et  des  évé(pies,  quels  qu'ils  soient,  (pie  de  ces 
grossiers  tyrans  plus  intolérants  «|ue  leurs  ennemis  »  ;  ni  que 
Zwingle  écrivît  sèchement  à  Erasme  :  «  Les  choses  que  tu  sais 
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nous  stiiil  inufiles;  les  rhnses  r|iïr  ihins  savons  iir  tr  rfnivnMi- 
«eili  pa*s  »;  ni  qiio  UalK'Inis,  nyvvs  a\*Hv  livuvUi'  vcts  Calvin 
(clans  Gnrgnntna)^  VixW  rlunMnnU  înjiiri<*  «liins  la  sinte  ♦le  siui 
roman  *:  ni  tjtji*  Calvin  lui-iiK^nir,  iVlaiiv  sur  1rs  inalfntcnthis  de 
la  |irenii*'*re  heuiv,  ait  écrit  à  la  tin  i^nntiv  ImiiI  Fespril  île  la 
Heiiaissanre  ces  lijjrne.s  rleeisives  :  «  {^nv  Uiutes  les  science» 
soient  plutôt  exteoninc^os  tie  la  ferre  si  elles  *loivrnl  refroidir  le 
lele  des  chrétiens,  »  Sans  d(mte  un  très  prand  nnnilirt^  tTil lus- 
tres érudits  ont  plus  (m  moins  penché  vers  la  Héfnrme.  Mais  il 
faut  bien  eoni|»ren(lre  que  la  Béfonne  les  a  avoués  seulement 
dans  la  mesure  (»ù  ils  si»  servairnt  Je  Irur  science  pour  comhattre 
le  «  papisme  ».  Dès  qu'ils  ont  paru  se  servir  de  la  Réfr>rme 
pour  favm'îser  IVssnr  de  la  lienaissance,  au  lieu  de  tnettre  la 
Renaissance  au  service  de  la  Héforme,  les  réf<>rmés  les  ont  liais 
at  désavouas  aussi  violemment  que  pouvaienl  faire  les  calholi- 
ijuoHrtels  Des  fVvriers,  Dolet,  Henri  Kstienne  lui-rnénn\  ri  lialn- 
lais  dont  Calvin  dénmiça  Tainann»  v%\  fermes  injurieux.  Troil  Ir 
momie  sait  que  Calvin  a  fait  hriMer  Slicdiel  S^rvrt;  mais  re  qui  est 
moins  connu  et  Www  plus  si'rnilieatif,  c'rst  qu'avant  de  le  tenir  à 
Gpnève,  Calvin  avait  clénoncé  Servet  aux  mafristrats  *lu  Unu- 
|»hiné,  et  app(*lé  sur  lui  la  rii^njeur  du  lu'as  sérulier  des  «  papislrs  i>. 

Un  a  dit  souvent  :  la  ^''rande  pensée  crunntune  â  la  Héfrume 
et  »  la  Henaissance,  c'est  *t  le  retour  aux  snurt-i's  i>.  Soit,  mais 
nun  pas  aux  mômes  sources.  Sans  rloute,  on  f»eul  revenir,  dans 
l#»  même  esprit,  k  la  Bitde  et  à  Homère,  si  Ton  cherche,  dans 
l'une  et  dans  Tautre,  matiérn  d^érudilinn  ou  d'admiration  esthé- 
tique; maisci*  ijue  les  réformr's  cherchaient  <lans  la  llilih%  l'était 
UJi  dn*^[ne  et  une  UMUVile;  et  la  Uilde,  lue  dans  cet  espril,  ne 
conduit  (MIS  à  Homén**  Que  heaucnup  f|o  [U'nlfslrmis,  un  Mélan- 
chfhon  par  exemple,  aient  sinrérenient  chéri  les  lettres  |»nh 
fanes  #*n  utAuh*  lern[»s  tpie  Téluile  des  Livirs  Saints,  ncjus  n'y 
ciintreilisons  [las.  Mais  il  n'est  question  ici  que  de  tracer  les  lijj'nes 
jfénérales,  ttr  <ui  iif*  peut  t;uére  contester  «pu*  la  lié fn nue  ait 
arrêté  ou  du  m(»ins  retanlé  en  AIIem*urne  l'essor  île  la  Renaissance* 

Kes  hiimimistes  rran<;aîs  de  la  Heuaissame  n'ont  été,  pour  la 
plu|iart,  ni  catlHdi(|ues  soumis,  ni  franchi'inent  luIhéri^Tis  ou 
rmlvinistes,  Mar^nierile  de  Navarre  i*st  la   |jrotectrice,    Tinspi- 

I.  CJtlvin  lui  ren*tU  lu  ^wirriNi*  ei  tVinftthéin.\n$a  diins  le  lîvri?  de  Scamtalh. 
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ralrice  et  l'idole  «l'une  petite  cour  «le  lettrés  et  île  savants  qui 
n'aiment  pas  beaucoup  le  pape  «le  Rome  et  qui  n'aiment  pas 
«lavantafre  celui  «le  Witlemberfr,  ni  celui  «le  Genève.  Est-ce  à 
«lire  que  ces  hommes  aient  cessé  «l'être  chrétiens  «l'aucune  sorte; 
qu'ils  se  soient  refaits  païens  par  un  aveufjle  amour  de  Tanti- 
«juité  trop  chérie,  ou  bi<*n  qu'ils  inclin«'nt  au  scepticisme  absolu 
ou  môme  à  l'athéisme?  Cela  est  vrai  «le  «|uelques-uns,  mais  non 
«lu  plus  «rran<l  nombre  :  ils  étaient  chrétiens,  ils  croyaient  l'être, 
ils  voulaient  l'être  ;  ils  aspiraient  seulement  à  une  réforme  pro- 
fonde «lans  les  étu«les,  la  discipline  et  les  mœurs  ;  ils  n'allaient 
pas  à  renverser  l'autorité  établie. 

Mais  ne  manquons  pas  à  faire  obser\er  que  la  Réforme  et  la 
Pléiade,  souvent  ennemies  entre  elles,  se  sont  trouvées  d'accord 
en  France  pour  favoriser  l'essor  et  la  diflusion  «le  la  lanjrue 
française,  au  détriment  «lu  latin,  relégué  au  rang  de  langue 
morte.  Des  motifs  très  «lilTérents  concoururent  à  amener  le 
même  résultat;  si  Ton  peut  dire  de  Calvin  que,  «lans  un  certain 
sens,  il  émancipa  la  langue  française  en  montrant  à  tous  qu'elle 
était  dés«)rmais  capable  de  traiter  de  toutes  choses  et  même  de 
théobigie,  remarquons  en  même  temps  qu'il  fut  un  latiniste 
excellent,  et  que  son  français  même  fut  puisé  aux  sources 
latines.  N'en  faut-il  pas  conclure  que  la  [)référence  «le  Calvin 
pour  ri«liome  vulgaire  tenait  moins  à  «les  causes  littéraires  ou 
esthéti<iues  qu'à  «les  motifs  tout  politiques  et  religieux?  c  II  pré- 
féra le  français  comme  l'instrument  qui  lui  paraissait  «lésor- 
mais  le  plus  efficace  et  le  [dus  puissant  à  répandre  sa  doctrine; 
avide  de  i)arler  à  t«)us,  il  voulut  user  de  la  langue  que  tous 
entendaient.  Tan<lis  que  Joachim  Du  Bellay,  dans  la  Défense  et 
illustration  de  la  langue  française^  prend  parti  pour  le  français 
contre  les  latinisants,  par  préférence  d'artiste,  et  pour  avoir  très 
bien  senti  qu'on  n'a  jamais  un  style  original  en  écrivant  dans 
une  autre  langue  que  dans  celle  «le  son  pays;  Calvin,  fort  déta- 
ché «le  tout  scrupule  d'art,  arrive,  avant  Joachim  Du  Bellay,  aux 
mêmes  conclusions,  comluit  par  «l'aulres  motifs;  et  toute  la 
Réforme  française  à  sa  suite  n'use  presque  plus  «l'un  autre 
idiome  que  le  français.  *  » 

1.  Voir  Histoire  gén'nale  du  IV  siècle  à  nos  jours,  l.  IV,  p.  227-228. 
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absolues;  mais  toi  est  bien  le  sens  grénéral  et  l'esprit  des  deux 
époques.  La  Renaissance  ne  prétendait  pas  affranchir  Thomme 
de  la  foi,  mais  le  partager  entre  la  foi  et  la  raison  (c'est-à-dire 
la  philosophie  antique).  A  la  raison  de  régler  la  vie  présente  et 
terrestre,  la  politique,  le  droit,  la  paix  et  la  guerre,  le  travail, 
la  rirliesse.  A  la  religion  de  Tentretenir  d'espérances  immor- 
telles, et  de  lui  ouvrir  le  ciel.  Jamais  les  hommes  de  la  Renais- 
sance ne  voulurent  cesser  d'être  chrétiens;  mais  ils  prétendaient 
dénd>er  au  christianisme  le  règlement  de  la  vie  présente  et  lui 
laisser  seulement  la  préparation  de  la  vie  future. 

Et  c'est  en  France  surtout  que  la  Renaissance  eut  ce  carac- 
tère; et  parce  que  la  Réforme  ne  se  prétait  pas  mieux,  et  môme 
(ilu  moins  dans  son  ère  initiale  et  ardente)  se  prêtait  moins 
encore  à  ce  partage,  que  le  catholicisme;  les  humanistes,  après 
avoir  paru  incliner  du  côté  de  la  Réforme,  revinrent  pour  la 
plupart  à  leur  ancienne  foi,  mieux  éclairés  sur  la  nature  de 
l'absolutisme  religieux  où  Calvin,  après  Luther,  prétendait  les 
entraîner  *. 

Mais  cette»  entreprise  et  cette  prétention  de  philosopher  sur 
terre,  et  de  croire  en  vue  du  Ciel,  était-elle  sage,  était-elle  illu- 
soire? C'est  une  trop  grave  question  pour  nous  permettre  ici  de 
la  traiter.  Qu'il  nous  suffise  de  la  proposer  aux  méditations  de 
nos  lecteurs;  il  n'en  est  pas  de  {dus  capitale.  Est-il  plus  sage, 
est-il  plus  logique,  quand  on  s'est  soumis  à  une  foi,  de  s'y  sou- 
mettre tout  entier?  Ou,  au  contraire,  le  christianisme,  fondé  par 
le  Messie  qui  a  dit  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  », 
a-t-il  pour  ambition  et  pour  objet  d'ouvrir  le  ciel  aux  hommes, 
non  d(»  gouverner  la  terre?  Chacun  résout  ce  dilemme  selon  sa 
conscience;  mais  la  réponse  différente  qu'on  y  peut  donner 
exprimcî  précisément  la  divergence  profonde,  essentielle,  qui 
sépan»  le  Moyen  Age  de  la  Renaissance. 

i.  Parmi  les  i>rciniors.  «  professeurs  royaux  •  du  futur  Collège  de  France, 
Pierre  Dan^s,  (|ui  suivait  les  prêches  luthériens  en  153i,  finit,  en  1377,  évoque 
de  Lavaur:  Valahle  fut  d'abord  du  petit  groupe  réformé  de  Briçonnet  à  Meaux; 
il  mourut  laissant  <les  hénéfices  que  recueillit  Âmyot.  Paradis  fut  tour  à  tour 
le  familier  de  Marguerite  de  Navarre  et  relui  de  Henri  II.  On  aurait  tort  d'expli- 
quer res  palinodies  |iar  l'intérêt  seul  ou  la  timidité. 
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A  ces  deux  dates  il  serait  peut-être  sage  d'en  préférer  une 
troisième,  4490,  qui  permet  à  peu  près  de  faire  disparaître  toutes 
les  difficultés,  et  a  le  mérite  d'avoir  été  fournie  par  le  président 
de  Thou. 

La  maison  de  Chinon  dans  laquelle  Rabelais  est  né  était 
devenue  un  cabaret,  à  ce  que  nous  apprend  le  même  historien  ; 
c'est  sans  doute  de  cette  destitiation,  pourtant  bien  postérieure 
à  la  mort  du  satirique,  qu'on  a  conclu  que  son  père  était  auber- 
giste. 

On  croit  qu'il  fit  ses  premières  études  à  l'abbaye  de  Seuillé 
et  les  continua  à  celle  de  la  Dasmette,  près  d'Angers,  où  il 
connut  les  frères  Du  Bellay,  Angevins,  et  Geoffroy  d'Estissac. 
Il  quitta  Seuillé  pour  le  couvent  de  la  Fontaine-le-Comte  ou 
Fontenay-le-Comte  en  bas  Poitou,  et  semble  y  avoir  passé  par 
tous  les  degrés  du  sacerdoce,  comme  l'indique  l'acte  d'achat  de 
la  moitié  d'une  auberge,  daté  du  5  avril  1519,  où  nous  voyons 
sa  signature  figurer  parmi  celles  des  notables  du  couvent.  Il 
ne  devait  pas  y  demeurer  longtemps  en  paix.  Il  y  avait  trouvé 
un  jeune  religieux  nommé  Pierre  Amy,  presque  aussi  passionné 
que  lui  pour  l'étude  des  littératures  antiques  et  notamment  de  la 
langue  grecque,  alors  très  mal  vue  des  théologiens,  et  fort  capable 
de  compromettre  les  ecclésiastiques  qui  avaient  la  hardiesse  de 
s'en  occuper.  Nous  voyons  dans  quelques  fragments  récemment 
publiés  de  l'active  correspondance  grecque  et  latine  qu'ils  entre- 
tenaient avec  Budé  la  trace  des  tracasseries  qu'on  leur  faisait 
subir  à  ce  sujet,  tracasseries  que  certains  biographes  ont  trans- 
formées d'une  façon  trop  dramatique  en  véritables  persécutions, 
mais  qui  furent  suffisantes  toutefois  pour  les  décider  à  quitter 
ce  couvent. 

Vers  4524,  Rabelais  obtient  de  Clément  VII  un  induit  l'auto- 
risant à  passer  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît  et  à  entrer  dans 
l'abbaye  <le  Maillezais,  et  il  devient  bientôt  le  commensal  de 
l'évêque  Geoffroy  d'Estissac.  Non  seulement  celui-ci  le  recevait 
dans  son  château  de  Ligugé,  mais  Rabelais  y  avait  sa  demeure, 
et  c'est  de  sa  «  petite  chambre  '  »  qu'il  date  une  lettre  adressée  à 
Jean  Bouchet  pour  l'inviter  à  venir  l'y  rejoindre. 

!.  Édition  Lemerre,  t.  111,  p.  302. 
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On  devine  plutôt  qu'on  ne  sait  que  Rabelais  refit  pour  ce 
môme  libraire  Les  grandes  et  inestimables  cronicques  du  grant  et 
enonyie  géant  Gargantua,  qu'il  y  prit  plaisir,  y  ajouta  comme 
suite  son  Pantagruel,  et  substitua  enfin  au  premier  et  informe 
livret  un  nouveau  et  définitif  Gargantua;  mais  ce  sont  là  des 
questions  de  bibliographie  et  d'histoire  littéraire  si  obscures 
qu'on  ne  peut  essayer  de  les  résoudre  en  passant  et  qu'il  faut  se 
borner  «à  les  "signaler  à  l'attention  et  à  la  curiosité  des  lecteurs. 

Jean,  cardinal  Du  Bellay,  d'abord  évèque  de  Bayonne,  puis  de 
Paris,  chargé  par  François  I"  d'une  mission  diplomatique  près 
du  Saint-Siège,  s'attacha  Rabelais  comme  médecin.  Son  séjour 
à  Rome  se  prolongea  pendant  les  trois  premiers  mois  de  453i. 
Le  Milanais  Marliani  publia,  peu  après  ce  voyage-,  une  Topo- 
graphie r/e /tome  pour  laquelle  Rabelais  et  ses  amis  avaient  fourni 
des  matériaux.  Aussitôt  qu'elle  parut,  Rabelais  se  la  fit  envoyer 
à  Lyon,  siège  de  ses  études',  et  en  donna  chez  Gryphe,  au  mois 
d'août  1334,  une  édition  précédée  d'une  curieuse  épître  latine  au 
cardinal  Du  Bellay,  qui  commence  par  ce  remercîment  chaleu- 
reux :  «  Ce  que  j'ai  le  plus  désiré  depuis  que  j'ai  eu  quelque 
intelligence  des  belles-lettres,  parcourir  l'Italie  et  Rome,  vous 
m'en  avez  fourni  le  moyen  par  une  merveilleuse  bienveillance, 
et  vous  m'avez  mis  à  môme, non  seulement  de  visiter  l'Italie... 
mais  de  la  visiter  avec  vous.  »  Ensuite  viennent  d'intéressants 
détails  relatifs  à  son  voyage,  au  [dan  d'études  qu'il  avait  tracé 
avant  son  départ,  et  aux  documents  qu'il  a  réunis. 

Bientôt  il  repart  pour  Rome,  où  il  reste  depuis  juillet  4533 
jusqu'à  mars  1336.  Pour  celte  période  les  documents  datés  sont 
assez  abondants.  Rabelais  entretenait  alors  avec  l'évoque  de 
Maillezais  une  correspondance  fort  suivie,  lui  écrivant  au  moins 
chaque  semaine,  mais  ne  lui  adressant  ses  lettres  que  lors- 
qu'il en  trouvait  l'occasion.  Nous  avons  trois  séries  de  ces  envois, 
appartenant  à  la  fin  de  son  séjour,  et  datées  du  30  <lécem- 
bre  1333  et  des  28  janvier  et  43  février  1336.  Il  y  est  question 
de  tout  :  de  politique,  de  diplomatie,  de  bruits  de  ville,  d'horti- 
culture; mais  principalement  dos  démarches  faites  par  Rabe- 
lais pour  obtenir  une  absolution  lui  ])ermettant  de  reprendre 

\.  «  Lugdimi,  uhi  se«Ios  est  studioruin  nuîoruin.  • 
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Rabelais,  toutefois,  sans  s^attarder  à  Paris,  s^empresse  d*aller 
reprendre  à  Montpellier  ses  occupations  médicales.  Les  regis- 
tres nous  le  montrent  passant  sa  licence  le  3  avril  1537»  son 
doctorat  le  22  mai  de  la  même  année  et  interprétant  le  27  sep- 
tembre le  texte  grec  des  pronostics  d^Hippocrate  *. 

En  1540,  le  cardinal  Du  Bellay  le  fait  entrer  au  couvent  d 
Saint-Maur-les-Fossés,  €  lieu,  ou  (pour  mieulx  et  plus  prop 
ment  dire)  paradis  de  salubrité,  aménité,  sérénité,  commo 
délices,  et  tous  honestes  plaisirs  de  agriculture,  et  vie  rusticc» 
Une  difficulté  se  présentait  :  Tindult  de  Paul  III  avait  r 
Rabelais  à  entrer  dans  un  couvent  de  Bénédictins;  Saî 
devenu  collégiale,  était  destiné  à  recevoir  non  des  mo' 
des  chanoines.  Rabelais  adressa  donc  à  Paul  111  u 
supplique  pour  lui  demander  la  confirmation  et  l* 
son  premier  induit  et  notamment  le  droit  <rexe' 
médecine  et  de  posséder  régulièrement  ses  béné 
ques,  présents  ou  à  venir.  Nous  n'avons  poinl 
dant  à  cette  requête,  mais  il  est  certain  que  In- 
citées par  Rabelais  lui  furent  accordées.  11  en  pro. 
suivant  sa  coutume,  pour  reprendre  sa  vie  errante»;  dt 
condoléance  que  Boissonné  le  charge  de  lire  à  Guillauu 
Langey  à  Toccasion  de  la  mort  de   sa  femme,  survenue  cil 
juillet  1341,  prouvent  qu'à  cette  époque  Rabelais  était  à  Turin. 
Il  avait  rédigé  en  latin  un  ouvrage  militaire  traduit  en  français 
par  Claude  Massuau,  sous  le  titre  suivant,  que  nous  a  conservé 
Du  Verdier  :  Stratar/emes,   c'est  à  dire  prouesses  et  ruses  de 
tjueiTC  du  pieux  et  1res  célèbre  chevalier  de  Lanf/eij,  au  commeii 
cetnenl  de  la  tierce  guerre  Cesariane.  1342.  Par  malheur,  ni 
l'original  ni  la  traduction  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

La  protection  de  Langey  dut  être  fort  utile  à  Rabelais. 
M.  Heulhard,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  de  tant  de  précieux 
détails  qui  précisent  et  complètent  sa  biographie,  signale  le  pre- 

1.  Vuici  lu  Iraiiscription  de  racle  au!of;rnphe  dont  la  planche  ci-conirc  donne 
un  facsimilé  : 

Ego  franciscus  Rabelœsus  diocesis  Turonensis  suscepi  pradiim  docloralus  sub 
D.  Antonio  gryphio  in  pru'clara  medicinœ  facultate  die  vicesinia  secunda  mensis 
Mali.  Anno  domini  millesimo  quingenlesimo  Irigesimo  seplimo. 

RABBLiRSUS. 

2.  Épîlre  A  Odet,  cardinal  de  ChasiiUon,  en  le  te  du  quart  livre. 
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et  se  réfugie  à  Metz,  d'où  il  écrit  au  cardinal  Du  Bellay  :  «  si 
vous  ne  avés  de  moy  pitié  je  ne  sache  que  doihve  faire,  si  non 
en  dernier  desespoir  me  asservir  à  quelqun  de  par  deçà  avec 
dommage  et  perte  évidente  de  mes  estudes  *.  » 

Des  extraits  de  comptes  établissent  qu'en  1347  Rabelais  était 
médecin  aux  gages  de  la  ville  '.  Au  commencement  de  1548  le 
cardinal  Du  Bellay,  qui  avait  été  envoyé  à  Rome,  Ty  fit  venir. 
Le  3  février  1349  naissait  au  château  de  Saint-Germain-en- 
Laye  Louis,  duc  d'Orléans,  second  fils  de  Henri  II  et  de  Cathe- 
rine de  Médicis;  dès  que  cette  nouvelle  fut  officiellement 
connue.  Du  Bellay  organisa  une  fête  dans  son  palais.  Rien  n'y 
manqua  :  tournoi,  combat  de  taureaux,  danses,  souper.  Gryphe 
en  publia  la  relation  intitulée  :  «  Iai  sciomachie  et  festins  faits 
à  Rome  au  Palais  de  mon  seigneur  reverendissime  Cardinal  du 
Bellay,  pour  rheureuse  naissance  de  mon  seigneur  d'Orléans.  Le 
tout  extraict  d'une  copie  des  lettres  escrites  à  mon  seigneur  le 
reverendissime  Cardinal  de  Guise,  par  M.  François  Rabelais, 
docteur  en  médecine.  » 

Du  Bellay  ne  tarda  guère  à  élro  rappelé  en  France,  et  peu 
après  son  arrivée,  le  18  janvier  1330,  Rabelais  fut  nommé  à  la 
cure  de  Meudon.  Quant  au  cardinal  Du  Bellay,  «  pour  recou- 
vrement de  santé  après  longue  et  fascheuse  maladie  »,  il  s'était 
retiré  à  Saint-Maur.  Un  jour  que  le  cardinal  Odot  de  Châtillon 
était  venu  lui  rendre  visite,  il  y  trouva  Rabelais  et  l'entretint 
longuement  des  dispositions  favorables  du  roi  Henri  II  à  son 
égard.  Réconforté  par  cette  bonne  nouvelle,  Rabelîiis  n'hésite 
plus  à  publier  le  quart  livre;  néanmoins,  soit  de  son  propre 
mouvement,  soit  sur  le  conseil  de  ses  protecteurs  et  amis, 
il  croit  <levoir  résigner  d'abord  par  deux  actes  signés  le  môme 
jour,  le  9  janvier  1332,  ses  deux  cures  de  Saint-Christophe 
de  Jambet  et  de  Saint-Martin  de  Meudon.  Il  adresse  ensuite, 
le  28  du  môme  mois,  la  dédicace  du  f/nart  llcre  à  Odet  de 
Cbàtillon,  sous  la  protection  officielle  duquel  il  se  place. 
«  Pra^sentement  hors  de  t(mte  intimidation,  lui  dit-il,  je  mectz  la 
plume  au  vent  :  espérant  que  par  vostre  bénigne  faveur  vous 
me  serez  contre  les  calumniateurs  comme  un  second  Hercules 


2.  Mémoires  de  VAcidétnie  de  Metz,  1.SG3.  p.  o\)2. 
2.  Ê(i.  Lemern\  l.  III.  p.  390. 
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Bien  des  interprétations  successives,  tour  à  tour  abandon- 
nées, n'ont  pu  épuiser  le  courage  ni  ébranler  la  confiance  des 
commentateurs,  qui  s'acharnent  toujours  à  poursuivre  quelque 
décevante  chimère. 

Longtemps  l'ouvrage  de  Rabelais  a  été  considéré  comme  une 
histoire  allégorique  du  xvi®  siècle.  De  ce  livre  si  touffu,  si 
débordant,  on  a  fait  un  roman  à  clé,  la  plus  froide  invention 
des  littératures  de  décadence.  Gargantua,  a-t-on  dit,  est  la 
personnification  de  François  P';  donc  Pantagruel,  son  fils, 
n'est  autre  que  Henri  II.  Si  l'on  a  le  malheur  de  faire  la 
plus  légère  concession,  on  ne  sait  où  s'arrêter  dans  cet  engre- 
nage, et  le  système  s'impose  tout  entier  avec  une  apparente 
rigueur.  Dans  cette  épopée  fantaisiste  aucune  place  n'est  plus 
laissée  à  la  fantaisie,  et  Ton  se  trouve  en  face  d'une  insipide 
parodie. 

L'interminable  commentaire  d'Esmangard  et  d'Eloi  Johan- 
neau  est  consacré  presque  en  entier  à  la  pénible  démonstration 
de  cette  hyprjthèse.  Fort  discréditée  aujourd'hui,  elle  a  laissé 
néanmoins  plus  de  traces  qu'on  ne  le  croirait  dans  nos  meil- 
leurs livres  d'enseignement.  Ce  n'est  point,  par  exemple,  sans 
quelque  surprise  qu'on  lit  dans  le  Diclionnaire  de  Littré,  au 
mot  Pantafpniélion  :  «  Nom  plaisant  donné  par  Rabelais  au 
chanvre,  parce  que  Pantagruel  représentant  un  roi  de  France 
et  la  corde  servant  à  pen<lre,  le  pantagruélion  figurait  un  droit 
régalien.  » 

Ce  qu'il  faut  chercher  dans  le  livre  de  Rabelais,  ce  ne  sont 
pas  des  allusions  plus  ou  moins  déguisées  aux  menues  actions 
de  chaque  prince,  mais  un  tableau  animé  des  personnages  de 
toutes  conditions,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes,  de  leur 
langage.  Son  ouvrage  est  un  document  historique  inappréciable, 
mais  n'est  point  l'histoire  elle-même. 

Le  lion  a  parfois,  chez  La  Fontaine,  l'allure  et  les  procédés 
autoritaires  de  Louis  XIV;  cela  ne  suffit  j^as  pour  qu'il  soit 
permis  de  transformer  notre  fabuliste  en  un  historien  à  la 
manière  de  Saint-Simon,  ainsi  que  Taine  s'est  efforcé  de  le 
fain». 

Nous  aurions  tort  du  reste  de  nous  montrer  trop  sévère  pour 
le  système  d'Eloi  Johanneau.  Il  est  parfaitement  sensé  en  com- 
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à  peine  La  Fontaine,  qui  s^écrie,  non  sans  une  pointe  de 
malice  *  : 

Les  délicats  sont  malheureux, 
Rien  ne  saurait  les  satisfaire  ! 

Leur  point  de  vue  est  diamétralement  opposé  à  relui  de  Fauteur 
de  Pantagruel.  Gens  de  poût,  ils  ne  veulent  voir  qu'une  partie 
des  choses,  et  de  ces  choses,  choisies  et  mises  à  part,  qu'un 
seul  aspect;  Rabelais,  lui,  ne  choisit  point;  il  reproduit  tout  ce 
qu'il  voit,  mais  la  sincérité  de  sa  vision,  bien  différente  en  cela 
de  notre  naturalisme  contemporain,  n'a  nulle  préférence  pour 
ce  qui  est  abject;  il  admet  tout,  môme  le  beau,  dans  l'ensemble, 
je  n'ose  dire  dans  l'unité,  de  son  œuvre,  qui  nous  montre  la 
nature  et-  la  société  dans  leur  agitation,  dans  leur  péle-méle, 
dans  leur  grouillement. 

Si  Rabelais  a  été  si  peu  et  si  mal  compris  de  la  postérité,  à 
qui  demanderons-nous  la  signification  de  ses  œuvres?... 

A  ses  contemporains  et  surtout  k  lui-môme. 

Les  contemporains.  —  L'épitaphe  ba<line  que  Ronsard  lui 
a  consacrée  *  et  une  tradition  tardive  et  suspecte  ont  fait  con- 
sidérer le  poète  comme  l'adversaire  du  satirique.  Il  est  difflcile 
de  se  pnmoncer  avec  certitude  sur  ce  point,  que  nous  avons 
cherché  à  éclaircir  ailleurs  %  mais  il  demeure  du  moins  incontes- 
table ((ue  les  autres  poètes  de  la  Pléiade,  si  soumis  à  leur  chef, 
donnaient  hautement  leur  approbation  à  Rabelais. 

Dans  les  vers  suivants  Baïf  le  cite  sans  le  nonimer  *  : 

Riez  votre  soûl  :  je  scay  comme 
Le  rire  est  le  propre  de  l'homme; 

quant  à  Du  Bellay  qui  l'appelle  d'ordinaire  «  le  bon  Rabelais"  » 
il  le  désigne  ailleurs  ainsi  :  a  celuy  qui  fait  renaître  Aristophane 
et  faint  si  bien  le  nez  de  Lurian  *  »,  et  tout  en  lui  reprochant 

1.  Faites,  11,  1. 

2.  Kd.  Lemerre,  t.  VI,  p.  253. 

3.  Notice  sur  Pierre  de  lionsard.  Œuvres  de  P.  de  Ronsard ,  éd.  Lemerre,  l.  I, 
p.   XIX-XXI. 

4.  Éd.  Lemerre,  t.  III,  p.  îil. 

5.  Éd.  Lemerre,  t.  11,  p.  230. 

6.  T.  I,  p.  Cl. 
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promet  que  s'il  n'obtient  pas  de  récompense  en  ce  monde  il  en 
sera  bien  dédommagé  en  Tautre  : 

Or  persévère  et  si  n'en  as  merile 

En  ces  bas  lieux  :  Tauras  au  hault  dommaine. 

Ces  témoignages,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  reconnais- 
sent Rabelais  pour  un  philosophe  profond  sous  une  apparence 
badine.  Plus  tartl  on  en  jugea  autrement,  et  l'on  ne  voulut 
voir  en  lui  qu'un  boufTon;  mais  il  est  évident  que  l'admiration 
dont  il  est  aujourd'hui  l'objet,  bien  que  considérée  d'abonl 
comme  une  fantaisie  littéraire,  n'est  en  réalité  qu'un  retour  à 
l'opinion  des  contemporains. 

Documents  fournis  par  Rabelais.  —  C'est  maintenant 
Rabelais  lui-même  que  nous  allons  interroger. 

Pour  le  faire  avec  quelque  chance  de  succès,  jetons  d'abord 
un  coup  d'œil  sur  les  matériaux  dont  nous  disposons. 

Les  quatre  premiers  livres  du  roman  de  Rabelais  ont  seuls 
été  imprimés  de  son  vivant  et  sous  ses  yeux.  Le  cinquième, 
publié  après  sa  mort  par  un  éditeur  anonyme,  renferme  quel- 
ques chapitres  excellents,  mais  beaucoup  d'autres  ne  peuvent 
être  lus  sans  ennui. 

Donner  les  premiers  à  Rabelais,  lui  retirer  les  seconds,  est 
un  procédé  séduisant  et  facile;  mais  il  repose  sur  une  hypothèse 
toute  gratuite.  11  faudrait  admettre  qu'on  a  trouvé  dans  ses 
papiers  des  fragments  auxquels  il  n'avait  pas  mis  la  dernière 
main,  soit  qu'il  les  destinât  à  terminer  son  œuvre,  ou  qu'il  les 
eût  rejetés  à  cause  de  leur  trop  grande  hardiesse,  et  qu'on  les 
a  ensuite  grossièrement  complétés  pour  les  donner  au  public. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible  d'accepter  comme  un 
témoignage  des  doctrines  de  Rabelais  un  écrit  qui  n'est  certai- 
nement pas  de  lui  sous  la  forme  où  il  nous  est  parvenu.  11  ne 
doit  être  consulté  qu'avec  une  extrême  réserve,  à  titre  de  simple 
renseignement,  et  sur  les  seuls  points  où  il  paraît  d'accord  avec 
l'ensemble  des  idées  de  l'auteur. 

C'est  précisément  le  contraire  qui  a  eu  lieu. 

Quand  l'autorité  de  Rabelais  est  alléguée,  c'est  neuf  fois  sur 
dix   le  témoignage   de  ce  cinquième    livre,   récusable  à  tant 
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i'I  lit»  (unies  prnvtMtaiirt's  :  jirovorlirs  riiîîli<|urs,  lilMiiios  ol>- 
scènrs  clnirlHi((*r*s  dans  les  rloîtrr.s,  jurons  (\v  rcîfres,  gîiîU'S  de 
bazochirns.  IV'iil-rtn'  llnlirlais  rii  dt'Vait-il  iHié!(]iios-nnes  aux 
lîaïr^k'urs  ilt*  Cimriny  \  iJoiil  il  sembla  avoir  rlT'  l'auilitt'ur  asHÎciu 
fi  ainusr.  IMusiours  ont  persisli»  «iaus  \vs  panuli's  ilc  ïribarin, 
liiMi  très  [»rtj|Kil»lfvrnrii1  par  voit'  d\Miipriiiit  dinil,  mais  |iar  uïw 
sini|*li'  Iradilioti  *1(*  trvtoaiix. 

Ce  iivnrv  de  lillrraïirrr  rrh'^vc  trurir  |MH''ti*|ue  |niiiii:ylirr*\  tjui 
n'est  ni  rellf*  (rArisloie  ni  l'rllr  d'Horace,  i^l  n'a  sans  doute 
jamais  été  écrite.  Les  eofj-à-rt\ne,  les  alliteralions,  les  amiihi- 
frouris,  les  eninneralions  grolesques  en  font  Irms  les  frais. 

C'est  plaisir  trenlendr**  »'es  ra^rols  in{'om|>réhensibles»  qui 
nous  re]ïrésentefil  le  peilantisme  du  savant,  la  faconde  de 
Tavoeai,  le  idiarlatanisme  de  ropérateur.  P<>ur  restituer  Icnite 
leur  force  ro nuque  à  ces  eiililades  de  mots»  qui  n*onl  pins 
J'anali^irues  (|ue  dans  certaines  cliari[es  iFaletier,  il  fauilrait 
quYdles  fussent  dites  avec  cette  volubililé  de  débit,  cetle  inleni- 
perance  de  gestes,  et  surtout  {'elle  intrépidité  th  bonne  opinion, 
déjà  si  répanduî^  au  xvT  siècbs  avant  que  Molière  *'n  eût  fait 
Tapanafre  rie  Trissolin.  Ues  tirades  [laluises  réeilées  paj- I*athelin 
pendant  sa  iiévie  semblent  à  la  lerhire  beaueouji  [dus  froides  que 
cesinorreaux  de  Hal»elais;  Facteur  Cot  a  bit^n  su  i>nurtant,de  nos 
jours^  leur  j'i^ndre  la  vie,  el  faire  coni|^rcndre  à  un  [Uïldie  peu  pré- 
paré lefj^enre  de  eomif|ue  qu'elles  renfernienl,  Carpalin,  a[>rès  le 
discours  basque  de  PanurL'e',  s'écrie  avec  une  satisfaction  mêlée 
de  sur|uise  :  <*  Jay  failly  à  entendre.  »  Ne  nous  juquons  pas  d'être 
plus  habiles  (pie  lui.  Que  dirions-nous  d*un  commentateur  qui 
trouverait  un  stvns  très  suivi  dans  la  eunsullation  d«  Médtvin 
malgré  itti,  ou,  [mmu'  partie"  d*une  teuvre  plus  veisine  de  nous, 
dans  !e  chapitre  de  la  P!n/$to/of/te  du  mariufje  i]v  lialzac,  relatif  à 
l 'inlluence  du  confesseur?  L  a^^rément  de  pareils  morceaux  con- 
siste précisément  dans  leur  ubscurité.  Ce  ^enre  de  comique,  que 
nous  apprécions  nuit,  et  qui  itoos  impatiente  un  peu,  était  fort  du 
j<oût  de  nos  pères,  llésiifnons-rious  donc  h  ne  voir  dans  les  futi- 


1.  •  Alloit  veoir  ï(\s  ho&lcltMirîi,  lrrj*;clairi^tï  4*t  Ihcriacleur^.  e!  ennsidtroU  leurs 
JçsIps,  ttinr^  riisois.  lonr  sohreHsJtiilx.  ei  iïciju  jKirlt'r  :  siiigulieremi^nt  *ïe  reulx 
<k*  (*h:ninyH  «^n  l'icartlii**  car  ils  soiil  de  nalure  pmnds  jaseuisrl  beaulx  iMiUeur» 
Ue  hallivernes  t'ii  inaltéré  lie  linges  vcrds.  •  {Ganjantua,  thu|K  xxiv.) 

2.  Paniatfntel^  chap.  ii. 
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moyen  dge  en  avait  donné,  parut  moins  en  rapport  avec  la 
dignité  de  l'entendement  humain  que  les  spéculations  philoso- 
phiques de  Socrate  et  de  Platon.  La  raison  antique  fut  opposée 
à  la  foi  moderne,  et  Rabelais  se  montra  au  premier  rang,  non 
pas  des  novateurs,  l'expression  ne  serait  pas  juste,  mais  des 
restaurateurs  du  paganisme  éclairé. 

Nul  n'était  mieux  préparé  à  ce  rôle. 

Sans  prétendre  reconnaître  dans  les  productions  de  l'esprit, 
comme  dans  celles  du  sol,  le  goût  du  terroir;  sans  se  piquer 
d'apprécier  en  gourmet  les  divers  crus  littéraires,  ainsi  que  s'y 
est  appliquée,  avec  un  peu  trop  de  subtilité,  une  certaine  école 
critique,  il  est  permis  de  supposer  que  ce  doux  pays  de  Tou- 
raine  a  eu  sa  part  d'influence  sur  le  bon  sens  railleur  de  Rabe- 
lais, comme  plus  tard  sur  la  perspicacité  de  Descartes,  sur  la 
verse  de  Courier,  sur  Tesprit  d'observation  raffinée  d'Honoré  de 
Balzac.  Mais  si  le  lieu  d'origine  d'un  auteur  n'est  pas  sans 
quelque  importance,  les  milieux  qu'il  a  traversés  en  ont  une 
plus  grande  encore. 

Quand  Le  Sage  entreprend  de  décrire  les  diverses  conditions 
humaines,  il  imagine  le  personnage  de  G  il  Blas,  qui,  changeant 
à  chaque  instant  de  profession,  se  trouve  sans  cesse  à  même 
d'observer  une  nouvelle  classe  de  la  société  de  son  temps. 

Par  un  semblable  artifice  Beaumarchais  crée  un  peu  plus  tard 
Figaro,  à  qui  il  fait  raconter  dans  un  monologue  célèbre  les 
singulières  péripéties  de  son  existence. 

Ces  conceptions  imaginaires  avaient  eu,  au  xvi"  siècle,  une 
incarnation  réelle  et  vivante.  Rabelais  est  un  Gil  Blas  de  génie. 

Rabelais  moine.  —  Au  xvi°  siècle  ce  n'était  pas  seulement 
une  grâce  spéciale  d'en  haut  ou  du  moins  le  libre  élan  d'une 
volonté  sincère  qui  ouvrait  aux  néophytes  les  portes  des  cloîtres. 
Des  conditions  tout  extérieures  suppléaient  à  la  vocation  :  les 
derniers  rejetons  des  nombreuses  familles,  les  êtres  disgraciés 
de  la  nature  *,  ceux  <|ui  reculaient  à  exercer  un  état  manuel,  y 
étaient  destinés  d'avance  par  une  sorte  de  nécessité  fatale.  Nous 
avons  vu  comment  Rabelais,  en  butte,  dans  le  couvent  de  Fon- 
tenay-le-Comte,  à  la  malveillance  qu'excitait  son  ardeur  pour 

1.  Gargantua,  chap.  lu. 
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Quel(iucs  vieillards  peuvent  avoir  encore  entrevu,  surtout  en 
province,  ce  médecin  de  jadis,  complètement  inconnu  aux  géné- 
rations présentes. 

Son  arrivée  impatiemment  attendue   suffisait  à  calmer  les 
douleurs  du  malade  et  rendait  Tespoir  à  toute  la  famille.  On  se 
rassurait  rien  qu'à  voir  son  visage  ouvert;  lorsqu'il  ressentait 
quelque  crainte,  il  aimait  mieux  la  dissimuler  que  d'étaler  son 
savoir  en  la  dévoilant.  Malgré  ses  incertitudes,  il  prenait  un  air 
décisif,  non  par  charlatanisme  ou  par  amour-propre,  mais  afin 
d'encourager  le  malade  et,  comme  il  le  disait,  de  «  lui  remonter 
le  moral  ».  Tout  en  écrivant  son  ordonnance,  il  racontait  les 
nouvelles   du    voisinage,    accusant    l'humanité    plus    que    les 
humains,  mais  ne  ménageant  point  leurs  faiblesses.  Il  avait  vu 
trop  souvent  ce  peu  qu'est  notre  vie,  et  quel  chétif  accident  suf- 
fit à  nous  l'enlever,  pour  ne  pas  incliner  au  matérialisme,  mais, 
vivement  frappé  de   l'ordre  merveilleux  du  monde   physique, 
des  ressources  inespérées  de  la  nature,  qui  avaient  parfois  sauvé 
ses  malades  contre  sa  propre  attente,  il  se  sentait  saisi  à  ses 
heures  d'une  vive  foi  dans  la  Providence  et  dans  la  bonté  infinie 
du  Créateur.  C'était,  malgré  ses  incohérences  philosophiques, 
un  précieux  conseiller  en  toutes  choses,  s'occupant  au  besoin  de 
pourvoir  la  fille  de  la  maison,  non  sans  lui  prodiguer  les  plaisan- 
teries d'usage,  auxiliaire  inappréciable  pour  le  repas  de  noces, 
dégustant  les  vins  en  connaisseur,  aussi  expert  à  indiquer  la 
recette  d'un  mets  recherché  que  la  composition  d'un  médica- 
ment, tout  disposé  à  égayer  le  dessert  de  ses  récits,  et  môme 
de  ses  chansons. 

Cet  homme  bon  quoique  égoïste,  sobre  et  frugal  malgré  bien 
des  écarts  de  régime,  serviable  et  dévoué  en  dépit  de  Tassez 
méchante  idée  qu'il  avait  de  l'espèce  humaine,  c'était  le  médecin 
d'autrefois,  de  capacité  moyenne.  Si  on  le  suppose  joignant  à 
ces  qualités  courantes  un  mérile  hors  ligne,  le  caractère  propre 
à  la  profession  ne  disparaîtra  point  pour  cela,  il  sera  porté,  au 
contraire,  à  sa  plus  haute  puissance;  c'est  précisément  ce  que 
nous  trouvons  chez  Rabelais.  A  l'en  croire,  il  n'a  écrit  que  pour 
divertir  les  malades,  et  c'est  avec  une  conviction  bien  sincère 
qu'appuyé  sur  la  double  autorité  de  Platon  et  d'Averroès  il  sou- 
tient que  tous  les  efforts  du  médecin  à  1  eganl  de  celui  qu'il 
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11  nous  raconte  que  Pantagruel,  qui  avait,  acquis  une  grande 
réputation  de  prudence  et  d'intégrité,  fut  chargé  d'éclaircir  l'af- 
faire de  deux  plaideurs  «  desquelz  la  controverse  estoil  si  haulte 
et  difficile  en  droict  que  la  court  de  Parlement  n'y  entendoit 
que  le  hault  Aloinant  *  ».  On  lui  en  apporta  «  les  sacs  et  pan- 
tarques  entre  ses  mains,  qui  faisoyent  presque  le  fais  de  quatre 
gros  asnes...  Mais  Pantagruel  leur  dist  :  Messieurs,  les  deux 
seigneurs  qui  ont  ce  procès  entre  eulx,  sont  ilz  encore  vivans? 
A  quoy  luy  fut  respondu,  que  ouy.  De  quoy  diable  donc  (dist 
il)  servent  tant  de  fatrasseries  et  copies  que  vous  me  bailliez? 
N'est  ce  le  mieulx  ouyr  j)ar  leur  vive  voix  leur  débat,  que  lire 
ces  babouyneries  icy...  si  voulez  que  je  congnoisse  de  ce  procès, 
premièrement  faictez  moy  brusler  tous  ces  [papiers  :  et  seconde- 
ment faictez  moy  venir  les  deux  gentilz  hommes  personnelle- 
ment devant  moy,  et  quand  je  les  auray  ouy,  je  vous  en  diray  mon 
opinion  sans  fiction  ny  dissimulation  quelconques.  »  Notre  droit 
moderne  a  donné  en  grande  partie  raison  à  Pantagruel  ou  plutôt 
à  Rabelais,  mais  par  malheur  on  est  loin  encore  delà  simplicité 
de  sa  méthode. 

Un  des  [)remiors  ouvrages  (pfil  ait  publiés  est  le  Testament  de 
Cuspidius,  document  supposé,  mais  qui  avait  d'abord  trompé 
les  jdus  habiles  jurisconsultes.  Il  était  intime  avec  André  ïira- 
queau,  auteur  ilu  Traité  De  legibus  counubiaMus,  où,  suivant 
les  habitudes  d'alors,  les  poètes  comiques  sont  cités  presque 
aussi  souvent  que  les  légistes,  et  qui  jirésente  plus  d'un  point 
de  contact  avec  le  tiers  livre,  consacré  tout  entier  à  la  grave 
question  du  mariage.  On  comprend  comment  Rabelais,  moine, 
médecin,  et  très  versé  dans  la  jurisprudence,  n'eut  pas  grand' 
peine  à  faire  j)arler  congrument  le  théologien  Hippotadée,  lé 
médecin  Rondibilis,  et  môme  le  juge  Bridoye,  prototype  du 
Bridoison  de  Beaumarchais. 

Rabelais  érudit.  —  L'érudition  si  variée  de  Rabelais  ali- 
mente son  œuvre  comique  <1(^  pensées  élevées  et  sérieuses  qui 
la  transportent  dans  une  sj)hère  supérieure,  bien  au-dessus  des 
bouffonneries  vulgaires.  Homère,  Plutarque,  lIip[»orrate,Galien, 
Virgile  y  sont  cités  jdus  fréquemment  qu'Aristophane  ou  Lucien. 

1.  Pantarp'ueh  chap.  x. 
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SI 


Itiulile  d*în»i8t€*r  sur  raJjuDdanee  de  ces  onipruuLs,  rjui  ne  \m'u- 
vent  échapper  à  personne;  maïs  il  n'est  pentH>tre  pas  sansintenM 
de  signaler  les  prf)céclés  i\uv  l'anieur  emploie  pour  \vs  intro- 
duire, et  l'usa;je  qu'il  en  fait, 

QuMntI  les  éruJits  ihi  xvi"  sièfl*'  all«yu*'nt  l'anti(|nité,  rr  qu'ils 
font  presqiK^  à  rhaque  pa^re,  e'esl  sitrtont  pour  y  rhorrlipr  des 
autorités  ou  des  preuves.  Raljelais,  lui,  .s'a|)pro|iii<'  plus  «étroite- 
ment ces  témoignages,  les  fond  Jans  ses  œuvres,  les  y  ineor- 
pore;  ici  e*est  une  sini|de  allusifui,  là  un  vers  détourné  de 
son  sens  \mv  raillerie;  ailleurs  un  passag<*  qui  appuie  un  para- 
doxe ou  prévient  une  olqertion;  il  joue  avec  les  autorités  et  les 
citations  comme  avec  tnut  le  reste,  et  loin  de  donner  (juelque 
lourdeur  à  son  style,  elles  en  aufinientent  Taf'^retuent,  tant  elles 
sVnciiÂssent  dune  fa^on  naturelle  dans  rensenilde  du  mor- 
ceau, 

MûJpré  ces  hahiles  n^unnellenienls,  Ralielais  n'aurait  |*eul- 
èlre  pas  échappé  au  reproche  de  pédantisnies'il  n^avait  deïuandé 
souvent  son  [Miint  «le  départ  à  nos  trailitituis  populaires. 

Il  mel  sur  le  inènje  pied  le  poénie  de  TAi'iost*',  nos  chansons 
de  gestes  et  les  cont(\s   île    nos  veillées,  et  cite  |*éle-inéle  dans 

une  même  émnnération  :  «  Fessepinte»  Orlando  fnrîosej,  Itoherl 

\v    lïiable,  Fîerahras,  (îiiillaume  sans  paour,   Iluon  île  !>our- 

deaus,  Montevieille  et  Matalu^une  '.   » 

Notre  ancien  théâtre  n'est  pas  moins  familier  u.  llabelais  que 

nos  vieux  romans. 

Il  nous  fait  connailre  la  cruelle  venjreance  exercée  par  Villon 

ronlre  des   ecclésiastiques  qui,   contrairemenl  à   une  haliitude 

alors  assez  répandue,  avaii'ut  refusé  de  lui  prêter  îles  costiinies 

relipeux  pt»ui'  une  «lialilerie  *. 

Il  n<ms  raconte  la  farce  th*  la  Frtnmf  //rw^^' jouée  à  la  Fai'utté 

de    inédecint*   <le   Montptdiier,  et  il  a  L^rand  siun   <le    ruuis   dire 

qu  il  y  rem[)lissait  im  roh*^ 

Kiilin  dans  un  passafje  où  il  fait  Téloge  du  sot^  qu'un  m^  d^ut 

pa»  confomlre  avec  le  tunin,  et  cjui    n'est  autre    ipie  le  fuit,  il 

remarque  que  pour  ce   pecsmuiafie    les   jongleurs  choisissejit 


I.  i^roiague  de  PaniagrueL 
t.  Quart  livre^  chn{i,  xiu 
1,  Tirt's  livi"^^  ctiai».  xxviv. 
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toujours  a  le  plus  périt  et  parfaict  joueur  de  leur  compaig-nie  *  ». 
Tous  les  genres  de  railleries  accumulées  depuis  des  siècles 
contre  le  vieil  état  social  viennent  se  réunir  et  se  concentrer 
dans  son  œuvre.  Rien  ne  lui  échappe  :  les  crudités  des  fabliaux, 
les  hardiesses  de  la  farce,  les  quolibets  des  cloîtres,  trouvent 
leur  place  tour  à  tour  dans  cette  immense  satire,  dont  la  signifi- 
cation devient  plus  claire  quand  on  s'aperçoit  que  Rabelais, 
procédant  de  l'antiquité  par  Tétude,  et  du  moyen  âge  par  la 
tradition  populaire,  a  réuni  dans  son  œuvre,  avec  autant  d'éru- 
dition que  de  verve,  les  audaces  comiques  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays. 

//.  —  Profession  de  foi  du  curé  de  Meudon. 

Notre  ambition  serait  de  démôler,  à  travers  l'exposé  sérieux 
ou  ironique  d'un  si  grand  nombre  d'opinions,  les  doctrines  qui 
appartiennent  en  propre  à  l'auteur,  afin  d'esquisser  la  profession 
de  foi  du  curé  de  Meudon.  Elle  serait  à  coup  sûr  beaucoup  plus 
féconde  et  plus  réellement  morale  que  celle  que  Rousseau  a 
prôtée  à  son  vicaire  savoyard,  et  dont  l'éloquence  puritaine  a 
un  instant  charmé  la  société  corrompue  du  xvni®  siècle. 

La  religion  et  la  science.  —  Passant  tour  à  tour  en 
revue  les  éternels  problèmes  que  se  pose  l'humanité,  nous 
nous  demanderons  comment  y  a  répondu  ce  bouffon,  et  ce  ne 
sera  pas  sans  étonnement  que  nous  le  trouverons  toujours  en 
avant  des  plus  sages  et  des  plus  expérimentés  de  son  époque, 
et  souvent  même  de  la  nôtre. 

Le  premier  chapitre  de  la  Pantagruel ine  prognosticaiion, 
publiée  vers  1532,  s'ouvre  par  une  protestation  énergique  contre 
l'astrologie,  assez  surprenante  de  la  part  d'un  faiseur  d'alma- 
nachs  du  xvi*^  siècle,  et  par  un  magnifique  tableau  de  la  puis- 
sance divine,  d'autant  plus  digne  d'attention  qu'il  a  été  tracé  en 
toute  liberté  et  de  ])leine  abondance  de  cœur,  car  nulle  habitude 
consacrée,  nul  scrupule  de  prudence  ne  semblait  l'exiger  ne  tète 
d'un  ouvrage  de  ce  genre.  En  voici  le  début  : 

1.  Tiers  livre,  chap.  xxxvii. 
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4  Quelque  rtiose  ijiie  vous  disent  res  folz  Aslrolof^ues  *lo 
Lo%"ain,  de  Nurnherfî,  de  TiiliinjL,'e,  et  d(*  Lyiiïi,  ne  rmyrz  i|ije 
eesle  année  y  aie  autre  gïmverneur  de  ruiiivejsel  monde  que 
Dieu  le  créateur,  lequel  (>ar  sa  (tivinr*  pande  fout  rep\st,  et 
modère,  par  laqu<*|e  soui  toutes  rlïoses  eu  leur  tuiIuit,  et  pro- 
prieié,  et  condition  :  et  sans  la  maintenance,  et  ;:ouveruenuMit 
duquel  lonli's  cliosrs  siTornit  vu  un  moment  reduictes  à  ueiuit, 
comme  de  n*'a!it  elles  ont  esté  par  luy  jïroduietes  *^n  leur  estre. 
Car  tle  luy  vient,  eu  luy  est,  t*t  jjar  luy  se  parfairt  tout  estnr»  et 
tout  bien  :  toute  vie  A  mouvement»  comuir  dicl  la  trompette 
evan^'elicque  monseigneur  saiuet  TauL  » 

Cette  doctrine  est  conslaïufueiit  relie  de  RaUclais,  ( l'est  a  lui 
que  Pascal  a  emprunle  sa  famtaisr  didiuition  de  Dieu  :  «  C'est 
une  sjdiere  intinii*  dont  ïv  centre  est  |»arlout,  la  circonféri'uce 
ludle  part,  »>  thi  la  trouve  déjà  dans  ce  passaLie  du  7'iers  livre 
sur  les  songes  (cliap.  xin)  :  «*  Nostre  ame  Icu^s  que  le  corps  dort... 
n'eshat  et  reveoit  sa  pairie.  <pii  est  le  rieL  De  là  recelait  partici- 
pation insi|;ne  de  su  pj'inie  et  divine  ori*rine,  et  eu  contemjdaîitm 
de  ceste  infinie  et  iutellectuale  sphtore,  le  centre  de  laqurdle  l'st 
en  chascuu  lieu  de  Tunivers,  la  circtnjfei'ence  poinct  (c'est  Dieu 
Celou  la  doctrine  de  ïlerme's  trismejjiistus)  à  lîuiuelle  rien  ne 
idvient,  rien  ne  passe,  ri4*n  ne  déchet,  tous  tenqis  sont  pnesens.  « 

Cette  délinitiou  revient  à  la  fin  du  cinijuième  livre,  et  c'est  là 
sans  doute  que  Pascal  l'a  reeueillie,  rar  sa  rédai  tion  présente 
avec  celle-ci  une  ressemlilance  de  détail  encore  plus  frappante, 
mais  je  [jréfén^  avoir  recours  le  moins  jHissilde  à  cette  partie  de 
TcEUvre  de  Kalielais,  ilttnt  rauthenlitité  est,  on  W  sait,  des  |ilus 
conlentables. 

Dans  un  morceau  célèbre,  Panurge  fait  Féloge  des  dettes  et 
montre  le  continuel  échanire  de  lions  offices  qui  a  lieu  eu  Ire 
tous  les  éléments,  et  rnéme  entre  les  diverses  parli(*s  du  cor[KS 
humain,  ce  qui  Faméue  4  nous  raconter  la  faide  des  membres 
et  de  restomac, 

La  Foîitaiue  se  contente  de  tirer  de  cet  a|>olog:ne  une  couce[k 
lion  idéale  de  la  Mrinarchie  : 


Ceci  peut  s'appliquer  à  la  grandeur  royale, 
Elle  reçoit  et  donne  et  la  chose  est  égale. 
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Rabelais  s'élève  plus  haut,  et,  passant  avec  une  meneil- 
leuse  facilité  du  comique  au  sublime,  il  nous  expose  dans  un 
morceau  tout  empreint,  si  Ton  ose  ainsi  parler,  d'un  pan- 
théisme providentiel,  les  mystères  de  «  celle  grande  ame  de 
Tunivers,  laquelle,  scelon  les  Academicques ,  toutes  choses 
vivifie  *  ». 

C'est  ordinairement  d'un  ton  plus  simple  et  plus  enjoué, 
mais  fort  sincère  et  même  ému  sous  son  apparente  gaîté,  que 
Rabelais  célèbre  «  cellui  Grand  Bon  Piteux  Dieu,  lequel  ne  créa 
onques  le  Karesme,  oui  bien  les  Sallades,  Harancs,  Merluz, 
Carpes,  Brochets,  Dars,  Vmbrines,  Ablettes,  Rippes,  etc.  Item 
les  bons  vins  *.  »  Il  lui  parle  avec  cette  familiarité  confiante, 
dont  Béranger  retrouvera  le  secret,  en  lui  donnant  le  nom 
de  Dieu  des  bonnes  gens,  que  Rabelais  eût  de  grand  cœur 
adopté. 

De  cet  incontestable  sentiment  religieux  à  l'orthodoxie  catho- 
lique, il  y  a  fort  loin.  Aussi  paraît-il  probable  que  Rabelais  se 
laissa  d'abord  séduire  par  la  Réforme,  qui  attirait  alors  tous  les 
esprits  aventureux;  quelques  passages  des  premières  éditions 
de  Gargantua  et  de  Pantagruely  et  certains  témoignages  con- 
temporains semblent  l'indiquer.  Calvin  et  Rabelais  se  rencon- 
traient en  un  point  :  la  haine  du  moyen  âge.  C'était  le  sentiment 
dominant  de  notre  grand  satirique  ;  mais  sa  perspicacité  ne 
tarda  guère  à  redouter  pour  l'avenir  une  sorte  de  moyen  âge 
protestant  s'élevant  sur  les  ruines  du  moyen  âge  catholique  et 
un  mysticisme  d'un  genre  inattendu,  menaçant  de  nouveau 
l'âme  humaine  un  instant  émancipée. 

Alors,  étendant  aux  croyances  mômes  les  idées  de  Renais- 
sance que  ses  contemporains  n'appliquaient  qu'aux  lettres,  il 
porta  sa  réforme  plus  loin  que  Calvin,  au  delà  môme  de  l'Evan- 
gile, et  s'efforça  de  restaurer  les  pures  doctrines  des  philosophes 
de  l'antiquité.  Il  ne  fut  ni  un  hérétique  ni  un  réformé,  mais  un 
païen,  et  se  montra  dans  notre  pays  le  premier  défenseur  de  la 
libre  pensée,  entendue  dans  un  sens  scientifique. 

Calvin  restreignait  le  christianisme,  Rabelais  voulait  l'élargir 
en  y  faisant  pénétrer  la  sagesse  antique  et   l'adoration   de  la 

1.  Tiers  livre,  chap.  m. 

2.  A  Antoine  llullel,  éd.  Lemerre,  l.  lU,  p.  380. 
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nuiure,  ainsi  i|ur»  l'<^ssaya  J.-J.  Rnussfnm,  mais  nxvv  vvWv  *Iilïé- 
rence  que  le  «ulte  *le  Rousseau  vs\  rnurose,  ei  rrlui  Av  Raliolais 
joyeux,  Lm  r«*rlierehc  th'  la  vi^rilé  est  sa  |ii'éor("uiialion  van- 
«itante;  pour  y  parvenir  tons  les  rlieiniiis  lui  sont  hons;  il  ne  la 
demande  pas  exrlusiveim;*nt,  soit  à  la  relij^ion,  soit  à  lu  seienee. 
Son  gênîo  compréhensif  concilie  tout  dans  Tunité  d*une  doc- 
trine dont  le  prinrijH'  suprême  est  la  tolérance,  résolument 
prur lamée  à  une  époque  où  elle  n'avait  pas  encore  de  nom 
dans  notre  langue. 

D'après  cette  vaste  synthèse  Thomme  dcdl  à  la  révélation, 
suivant  le  Ihéolopien,  à  l'intuition,  au  dire  du  philosophe,  les 
[principes  nécessaires  à  ki  vie  des  peuples  et  à  la  conduite  des 
individus;  ils  constituent  mi  indispensalde  minimum,  qui,  à  la 
ri|,'ueur,  |»eut  suffire  au  plus  ♦rj-aiid  urunhnv,  mais  que  les  t-sjïrits 
curieux  veulent  complét*'r  par  le  conirole  et  la  consécrati^m  de 
la  science.  E\plii|uer  de  [ilus  en  plus  sûrement,  a  faille  de  feu- 
M*mlde  des  connaissances  humaines  toujfjurs  en  profjrrès,  fnrdre 
adniiratdt*  de  f  univers,  semljle  à  liahelais  la  [dus  liante  function 
des  intelligences  d'élite;  c'est  de  lui  en  réalité  ^jue  date  l'idée  de 
celte  science-religion,  d<int  nu  a  Av  nos  jours  annoncé  bruyam- 
ment la  faillite,  mais  qui  n  est  pas  |M"ès  de  déposer  son  bilan, 
et  si  le  nom  des  enct/cloptkiisfes  n'a  été  créé  qu'au  xvni*  siècle, 
c*est  lui  du  rnruns  qui  a  francisé  le  mot  iVvnnjrlopfkiie.  Ces  opi- 
nions hardies  n'ont  jamais  fait  le  moinrlre  tnrt  à  ltab*dais  auprès 
de  la  cour  de  Home:  on  ne  lui  a  reproché  que  certains  écarts  de 
cf>nduite,  Anni  il  a  reçu  la  t^omplète  alisolution  et  qui  rfont  pas 
empêché  sa  nomination  à  la  cure  de  iMeudmi. 

La  diplomatie  et  la  politique,  —  Tour  assmer  la  dilTu- 
ôiun  de  ses  doctrines,  il  n'hésite  pas  à  s'enchaîner  et  à  s'asservir 
en  apparence;  il  devient  le  médecin,  le  [U'otéfîé,  le  commensal, 
ou  pluti'd,  comme  on  disait  alors,  le  domestique  du  cardinal 
Jean  Du  Bellay,  qui  f emmène  dans  ses  ambassades  de  Rome; 
d'Odet  de  Coligny,  dont  furtbodoxie  était  si  [problématique  qu^il 
s«*  prononça  pour  la  Réforme  et  linit  par  sr  marirr;  de  GeolTroy 
d'Estissac,  évéqtir  dj*  Maillezais,  avec  h^qmd  il  entreteiiail  une 
C4>rrespondance  fort  suivie  et  à  qui  il  écrit  im  jour  :  «  Je  suis 
€4intrainct  de  recourir  encores  à  vos  aulmosnes,  car  les  trente 
Ehcus  «ju'il  vous  pleusl  me  fain*  îry  livrer  sont  quasi  venus  à 
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leur  fin,  et  si  n'en  ay  rien  despendu  en  meschancelé  ny  pour 
ma  bouche,  car  je  bois  et  mengeue  ordinairement  chez  Mons'  le 
Cardinal  Du  Bellay,  ou  Mons*"  de  Mascon.  Mais  en  ces  petites 
barbouilleryes  de  despesches  et  louage  de  meubles,  de  chambre, 
et  entretenement  d'habillemens  s'en  va  beaucoup  d'argent, 
encores  que  je  m'y  gouverne  tant  chichement  qu'il  m'est 
possible.  Sy  vostre  plaisir  est  me  envoyer  quelque  lettre  de 
change,  j'espère  n'en  user  que  à  vostre  service,  et  n'en  estre 
ingrat.  » 

Rabelais,  on  le  voit,  ne  s'enrichissait  point  à  la  solde  des 
grands,  et  croyait  quelquefois  indispensable  de  leur  parler  sur 
un  ton  d'humble  soumission  auquel  il  ne  nous  a  pas  accoutumés, 
et  qui  nous  afflige  un  peu  pour  lui.  Nous  aurions  tort  cependant 
de  nous  apitoyer  sur  son  sort,  car  cette  déférence  fait  partie  de 
l'ensemble  des  moyens  par  lesquels  il  parvenait  à  conquérir  le 
seul  bien  qui  lui  importât  :  l'indépendance  intellectuelle. 

Il  existait  d'ailleurs  sur  certains  points  entre  lui  et  ses  pro- 
tecteurs une  sorte  d'unité  de  vues  et  d'entente  commune,  dont 
ils  se  rendaient  bien  compte,  quoiqu'ils  ne  s'en  soient  peut-être 
jamais  expliqués  nettement. 

Quand  Rabelais  exposait  comment  par  la  vertus  des  Decretales 
est  lor  subtilement  tiré  de  France  en  liotne  *,  quand  il  faisait 
dire  à  Homenaz  a  qu'il  fault  ribon  ribaine,  que  tous  Roys, 
empereurs,  potentatz  et  seigneurs...  viegnent  là  boucquer  et  se 
prosterner  a  la  mirificque  pantophle  *  »,  le  pouvoir  royal  se 
montrait  tout  disposé  à  favoriser  ces  opinions,  qui  n'auraient 
pu  être  exprimées  avec  autant  d'audace  et  de  succès,  si  elles 
n'avaient  eu  dans  notre  jïays  un  public  puissant,  aristocratique, 
se  tenant  éloigné  de  la  Réforme,  faisant  officiellement  profession 
de  catholicisme,  mais  fort  peu  disposé  à  subir  en  aveugle  les 
exigences  indéfinies  de  la  papauté. 

C'était  là  un  appui,  une  force  morale  qu'on  n'était  pas  fâché 
de  montrer  à  la  cour  de  Rome  ou  du  moins  de  lui  laisser  entre- 
voir. Les  tendances  qui  prirent  plus  tard  le  nom  de  f/allicanes 
commençaient  dès  lors  à  se  produire  dans  les  rangs  de  la  diplo- 
matie française,  et  principalement  parmi  les  cardinaux  et  les 

1.  Quart  livve^  chap.  un. 

2.  Quart  titre,  chap.  uv. 
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plus  ménagées  que  les  autres.  En  le  ravalant  au  rôle  de  simple 
avocat  de  la  cause  populaire,  il  lui  a  enlevé  son  grand  caractère 
d'écrivain  de  génie  et  de  peintre  de  Thumanilé. 

On  n'est  pas  demeuré  longtemps  dans  les  limites,  relative- 
ment sages,  où  Ginguené  avait  su  se  maintenir  :  ce  thème  de 
Rabelais  démocrate  a  fourni  peu  à  peu  des  développements 
tout  à  fait  inattendus.  Pour  ceux  qui  parlent  sans  rire  du  pha- 
lanstère de  Fourier  et  de  Ylcarie  de  Cabet,  le  Gargantua  est 
devenu  un  livre  grave.  On  s'est  senti  ému,  touché  en  le  lisant. 
On  a  considéré  son  auteur  comme  ayant  rempli  un  sacerdoce, 
on  a  fait  de  lui  un  druide,  un  pontife,  un  apôtre;  d'épreuve  en 
épreuve  et  de  retouche  en  retouche  le  portrait  est  arrivé  à 
s'éloigner  complètement  de  l'original,  et  je  ne  serais  vraiment 
pas  surpris  que  le  naïf  lecteur  d'un  de  ces  panégyriques  aus- 
tères d'un  homme  qui  l'était  si  peu,  en  vînt  à  voir  dans 
Rabelais  une  sorte  de  Calvin  démagogue,  un  prêcheur  morose 
que  rien  n'a  jamais  déridé. 

Si  le  bruit  de  ces  louanges  solennelles  et  graves  lui  parvient 
dans  cet  enfer  tout  rempli  de  «  diables  bons  compagnons  »  où 
les  philosophes  jouissent  d'une  éternité  si  douce,  comme  il  doit 
se  divertir  des  lourdes  dissertations  calfretées  à  son  sujet! 
Quelle  matière  à  raillerie  que  ces  «  bénévoles  lecteurs  »  qui 
prenant  au  sérieux  le  conseil  de  «  soy  réserver  à  rire  au 
soixante  et  dixhuitieme  Livre  *  »,  ont  si  parfaitement  mérité 
l'épithète  d'agelasteSy  la  plus  cruelle  de  celle  que  l'auteur  réser- 
vait à  ses  ennemis. 

On  a  peine  à  s'expliquer  comment  on  a  pu  méconnaître  à  ce 
point  les  doctrines  de  Rabelais.  Pour  éviter  de  pareilles  méprises 
il  suffisait  d'ouvrir  son  livre;  mais,  par  malheur,  c'est  ce  qu'on 
fait  le  moins  aujourd'hui.  Jamais  on  n'a  aussi  peu  lu  nos 
grands  écrivains;  on  se  contente,  la  plupart  du  temps,  de  con- 
naître les  opinions  nouvelles  que  les  critiques  hasardent 
sur  eux. 

La  vérité,  c'est  que  si  Rabelais  exige  de  grandes  qualités  des 
souverains,  il  ne  met  nulle  part  en  question  le  principe  môme 
de  la  monarchie. 

1.  Frontispice  du  tiers  livre,  édit.  de  1552. 
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fantoches,  tandis  que  le  véritable  héros  est  Pantagruel,  le  roi 
sage,  calme,  indulgent,  qui  ose  dire  :  «  Toute  ma  vie  n'ay  rien 
tant  procuré  que  paix  *  ». 

Ici  Rabelais  se  sépare  avec  éclat,  non  seulement  du  moyen 
âge,  comme  il  a  coutume  de  le  faire,  mais  aussi  de  Tantiquité, 
pour  se  rattacher  aux  préceptes  les  plus  impérieux,  mais  les 
moins  observés  du  pur  christianisme.  De  peur  qu'on  ne  nous 
accuse  d'une  interprétation  arbitraire,  nous  allons  rapporter  sa 
déclaration  même,  écrite  dans  cette  langue  éloquente,  solennelle, 
dépourvue  d'obscurités  et  d'ambages,  à  laquelle  il  s'élève  instinc- 
tivement, (juand  il  s'agit  d'exprimer  des  idées  supérieures,  qui 
s  étendant  au  delà  des  limites  de  son  époque,  s'adressent  à  la 
postérité  tout  entière  :  «  Le  temps  n'est  plus  d'ainsi  conquester 
les  royaulmes  avec  dommaige  de  son  prochain  frère  Christian  : 
ceste  imitation  des  anciens  Hercules,  Alexandres,  Hannibalz, 
Scipions,  Césars  et  autres  telz  est  contraire  à  la  profession  de 
l'évangile,  par  lequel  nous  est  commandé  guarder,  saulver,  régir 
et  administrer  chascun  ses  pays  et  terres,  non  hostilement 
envahir  les  aultres.  Et  ce  que  les  Sarazins  et  Barbares  jadis 
appelloient  prouesses,  maintenant  nous  appelions  briguande- 
ries,  et  meschancetez  *  ». 

On  le  voit  encore  ici  devançant  de  plusieurs  siècles  les  opi- 
nions modernes  et  rêvant  l'extinction  de  la  guerre,  c'est-à-dire  le 
dernier  progrès  que,  suivant  toute  apparence,  il  sera  donné  à 
l'homme  de  réaliser. 

Par  malheur  il  ne  put  caresser  longtemps  sa  douce  chimère. 
Dès  1532,  au  moment  où  paraît  le  Tiers  livre,  il  ne  lui  est 
plus  permis  de  tenir  le  même  langage  que  dans  Gargantua,  La 
France,  menacée  de  toutes  parts,  doit  pourvoir  à  la  fois  à 
l'attaque  et  à  la  défense.  Henri  II,  après  avoir  pris  Metz,  Toul 
et  Verdun,  est  contraint  de  venir  réprimer  les  ravages  que  fait 
sur  la  frontière  de  Picardie  Marie  d'Autriche,  reine  de  Hon- 
grie, sœur  de  Charles-Quint  et  gouvernante  des  Pays-Bas. 

Rabelais,  dans  son  prolof/ue,  nous  fait  assister  à  ces  agita- 
tions. «  Quoy  que  soys  hors  d'elTroy,  ne  suis  toutesfoys  hors 
d'esmoy...   consyderant    par   tout   ce    tresnoblc    royaulme    de 

1.  Gargantua,  chap.  xxviii. 

2.  Gargantua,  chap.  xlvi. 
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que  le  hardi  satiri({ue  ne  cherche  à  détruire  celle  de  la  naissance 
que  pour  la  remplacer  par  une  autre.  Ce  qu'il  admire  chez  les 
rois,  ce  sont  leurs  qualités  bien  plus  que  l'éclat  de  leur  rang. 
Il  s'incline  devant  le  mérite,  qui  devrait,  suivant  lui,  être  le 
véritable  souverain  du  monde;  mais  ses  projets  d'amélioration 
et  de  réforme  ne  concernent  que  les  intelligences  supérieures, 
ou  tout  au  moins  les  esprits  cultivés.  Il  souhaite  l'aisance  et  la 
liberté,  pour  lui  d'abord,  et  autour  de  lui  pour  une  élite  d'érudits 
et  de  penseurs. 

Il  y  a  dans  la  déclaration  suivante  un  incontestable  fond  de 
vérité  agréablement  déguisé  sous  un  badinage  plein  d'enjoue- 
ment :  a  Oncques  ne  veistes  homme,  qui  eust  plus  grande  affec- 
tion d'estre  roy  et  riche  que  moy  :  affhi  de  faire  grand  chère,  pas 
ne  travailler,  poinct  ne  me  soucier,  et  bien  enrichir  mes  amys 
et  tous  gens  de  bien  et  de  sçavoir  *.  » 

Son  horizon  de  charité  ne  s'étend  pas  plus  loin  ;  il  ne  dépasse 
pas  la  portée  d'une  généreuse  camaraderie. 

Thélëme.  —  Le  Pantagruellsme.  —  Qu'on  ne  dise  point 
que  ce  n'est  là  qu'une  simple  boutade,  car  la  description  de 
l'abbaye  de  Thélème,  où  l'idéal  du  poète  prend  une  forme  si 
com[dète  et  si  séduisante,  est  le  développement  d'une  pensée 
analogue. 

On  a  dit  cent  fois,  et  rien  n'est  plus  juste,  que  Thélème  est 
l'exacte  contrepartie  du  cloître  et  (|ue  l'austérité  de  la  règle  y 
est  remplacée  par  ce  seul  précepte  :  Fay  ce  que  vouldras. 

On  a  montré  Rabelais  faisant  de  la  liberté  le  point  de  départ 
de  la  vertu,  «  car  nous  entreprenons  toujours  choses  deffendues 
et  convoitons  ce  que  nous  est  dénié  '  »,  et  l'on  n'a  pas  manqué 
à  cette  occasion  de  nous  le  signaler  comme  le  précurseur  de 
Jean-Jacques  Rousseau. 

Seulement,  de  peur  sans  doute  de  troubler  l'économie  de 
ces  théories  philosophiques,  très  ingénieusement  construites, 
mais  bien  fragiles,  on  s'est  gardé  de  nous  rappeler  à  qui  s'ap- 
plique cette  précieuse  liberté  de  Thélème. 

Ce  n'est  pas  faute  que  Rabelais  l'ait  dit,  qu'il  l'ait  répété  sur 
tous  les  tons  avec  l'insistance  la  plus  gênante  pour  ceux  qui 

1.  Gargantua,  chap.  i. 

2.  Gargantua,  chap.  lvii. 
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emmener  la  dame  qui  Tavoit  «  prins  pour  son  dévot  et  estoient 
ensemble  mariez.  Et  si  bien  avoient  vescu  à  Theleme  en  dévo- 
tion et  amytié,  encores  mieulx  la  continuoient  îlz  en  mariaige, 
d'autant  se  entreaymoient  ilz  à  la  fin  de  leurs  jours,  comme  le 
premier  de  leurs  nopces  *.  » 

Quelque  bonne  volonté  qu'on  y  mette,  il  semble  bien  diffi- 
cile de  surprendre  là  une  aspiration  démocratique,  une  peinture 
anticipée  du  phalanstère  ou  môme  de  la  Maison  du  Peuple. 

On  y  trouverait  tout  au  contraire  un  tableau  assez  fidèle  de 
la  société  si  raffinée,  mais  si  cruellement  exclusive  de  la 
Renaissance,  qui  ne  pouvait  supporter  ni  la  sottise  des  hommes 
ni  la  laideur  des  femmes,  et  qui  avait  en  horreur  la  vie  médiocre. 

Si  j'osais  hasarder  une  hypothèse,  je  serais  tenté  de  supposer 
que  nous  avons  ici  une  description  embellie  et  amplifiée  jusqu'à 
l'idéal  de  cette  petite  cour  que  Marguerite  de  Navarre  tint  suc- 
cessivement autour  d'elle  à  Alençon  et  en  Béarn,  où  les  poètes 
étaient  protégés,  les  réformateurs  accueillis,  et  où  sous  les 
noms  de  frères  et  sœurs  d'alliance  on  s'abandonnait  doucement 
à  des  sentiments  fort  tendres  sans  que  la  morale  parût  avoir 
à  en  souffrir. 

N'imaginant  pas  un  instant,  même  dans  ses  fantaisies  les 
plus  osées,  la  nécessité  d'un  changement  dans  la  condition  du 
peuple,  Rabelais  se  contente  de  souhaiter  que  ses  maîtres 
n'abusent  pas  trop  de  leur  pouvoir  arbitraire;  il  fustige  les 

Clcrs,  bazauchiens,  mangeurs  du  populaire  ^ 

et  les  «  petitz  Janspill'hommes  de  bas  relief  '  »  ;  mais,  dans  ces 
attaques  mêmes,  il  y  a  plus  de  haine  contre  les  oppresseurs 
que  de  pitié  pour  les  opprimés.  Nous  le  disons  à  regret,  Rabe- 
lais n'avait  pas  de  charité  dans  le  cœur;  son  comique  était 
implacable,  sa  gaîté  parfois  cruelle;  il  suffit  pour  s'en  con- 
vaincre de  relire  le  récit  des  noces  de  Basché  *.  Ces  atrocités 
mêlées  de  plaisanteries  joyeuses,  si  fréquentes  au  moyen  âge, 
ont  été,  il  faut  en  convenir,  un  des  plus  tristes  côtés  du  caractère 


1.  Gargantua,  ch.  lvii. 

2.  Gargantua,  ch.  uv. 

3.  Prologue  du  Qtiart  livre, 

4.  Quart  livre,  ch.  xii-xv. 
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national  *Ioiil,  par  là  encore,  Habelais  î>e  montre  le  pointro 
fidèle,  mais  notre  liienveillant  e  un  peu  hanale,  Olle  de  la  sen- 
sibilité, et,  avouons-le,  de  la  serisililerie  du  xvni*  siècle,  ne  peut 
ni  les  roni|u-endre,  ni  mt^nie  les  excuser. 

Pantof^ruel  étant  le  persnnn:*^'e  ihi  roman  qui  exprime  le 
plus  fidèlement  les  idées  de  rautenr,  Rabelais  a  donné  à  sa  con- 
ception de  la  vie  humaine,  h*  nom  de  Paniagruelisme,  C'est 
surtout  des  actes  et  des  paroles  de  son  héros  qu'il  faut  la 
ilégager;  cependant  une  lecture  un  pr^n  attentive  prouve  qu'il  en 
a  donné  [dusieurs  fois  la  délinilion.  Assez  vajj^ue  d'aliord,  et 
mt^me  un  peu  grossière,  elle  se  coniplètt%  s  érlaircit,  s*épure  et 
s^élèvc,  e*est  comme  une  initiation  syecessi%e  dont  le  mot  est 
tenu  en  suspens. 

A  la  fin  de  Pauiagrnel,  il  donne  du  mol  l\uda(jruidi&te  une 
glose  tout  épicurienne  :  t  ...  estre  bons  pantagrnelistes  (c'est 
a  dire  vivre  en  paix,  joye,  santé,  faisant  tousjours  j2:rand 
chère).  »  lïans  \e  pmhfjne  an  Tiers  itvre,  des  qualités  morales 
très  relevées,  telles  que  la  bienveillance  et  la  lionne  foi,  viennent 
5  y  joindre  comme  des  conditions  indispensables,  Rabelais  vou- 
lant indiquer  à  quel  point  il  compte  sur  l'approbation  de  ses 
lecteurs  nous  dit  :  «  Je  recmi^'^nois  en  enlx  lous  une  forme  spe- 
citique  et  propriété  individualis  laquelle  nos  majeurs  nommoienl 
Panfagruidïsme,  moienani  biquette  janniis  en  maulvaise  partie 
ne  prendront  choses  ipieln niques,  ilz  conpnoistront  sourdre  de 
l»on,  franc,  et  loyal  courajire.  »» 

Lhius  ]o  prologut'  du  fjitarl  livre  il  est  encore  plus  explicite  : 
4  Je  suys,  moiennant  un  peu  de  Pantagruelisme  (vous  entendez 
que  c'est  certaine  payeté  d^esprit  conlicte  en  mespris  des  choses 
fortuites)  sain  et  de;.^Murt.  w  Y* «ici  h'  vrai  secri't  :  une  sagesse 
faite  de  beauc(iu]>  *renjoueiHeut  allié  a  une  forte  il(»s(?  d^indiiré- 
renée  et  à  une  certaine  énergie.  Là  est  le  [loiul  fenm*  de  cette 
doctrine  ondoyante,  qui  se  résume  à  jouir  ciunpièlement  des 
joies  légitimes  de  la  vie  et  à  en  supporter  les  maux  avec  calme 
et  patience. 

L*amour  et  Tautorité  paternelle.  —  Le  xvn''  siècle, 
encore  si  rigid»'  à  nos  yeux,  se  signale  déjà,  sur  plus  d'un 
point  important,  par  um*  détente  dans  les  caractères, 

La  jrrande  réforme  ilaus  b's  mreurs  que  Molière,  et,  après 
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lui,  tous  nos  comiques  ont  le  plus  contribué  à  faire  triompher, 
c'est  Fémnncipation  <le  l'amour. 

En  toute  occasion  ils  réclament  pour  les  enfants  la  liberté 
de  so  marier  à  leur  gré,  et  ne  craignent  point  d'ébranler,  de 
ridiculiser  même  l'autorité  paternelle,  quand  elle  cherche  à 
s'imposer  avec  Irop  de  rigueur. 

En  cela  ils  s'éloignent  complètement  de  Rabelais,  qui  fut  si 
souvent  leur  modèle. 

Celui-ci  demeure  tout  imbu  des  principes  de  la  législation 
romaine,  qu'il  avait  étudiée  de  fort  près  avec  son  ami  Tiraqueau, 
auteur  d'un  traité  sur  les  lois  conjugales  (De  legibus  connubia- 
libus).  Pour  lui  le  père  est  le  maître  absolu  des  alliances  de  ses 
enfants,  et  il  doit  se  décider  exclusivement  par  des  raisons  de 
famille,  de  santé,  de  convenance  et  de  fortune. 

Faisant  allusion  à  des  faits  qu'il  n'a  pas  osé  spécifier,  mais 
qui  devaient  être  alors  connus,  il  nous  dénonce  certains  religieux 
^les  (Kistophon^s  Taulpetiers,  comme  il  les  appelle)  mariant  des 
jeunes  gens  à  l'insu  de  leurs  parents,  et  nous  peint  des  cou- 
leurs les  plus  vives  le  chagrin  de  ceux-ci,  qui  €  se  sont  noyez, 
penduz,  tuei  »  de  désespoir.  Il  nous  en  montre  même  d'autres 
mettant  en  pièces  le  ravisseur  et  le  religieux  son  complice,  et 
s'tHrrie  avec  une  éloquence  indignée  :  celui  qui  les  trouve  €  sa 
tille  sulKïrnant,  et  hors  sa  maison  ravissant,  quoy  qu'elle  en 
feust  consentente,  les  j^eut,  les  doibt  à  mort  ignominieusement 
mettn\  et  leur  corps  jecter  en  direption  des  bestes  brutes, 
comme  indignes  de  recepvuir  le  iloulx.  le  ilesyré,  le  ilemier 
embrassement  de  Talme  et  grande  mère,  la  Terre,  ltH]uel  nous 
appelions  Sépulture  ». 

Une  telle  punition  lui  paraît  à  [teine  suffis^iinte  quand  «  voyent 
les  dolens  jn^rt^s  et  mères  hi»rs  leurs  maisons  en^ver  et  tirer 
hors  |Kir  un  incongiieu,  estningier.  barbare....  cadavi*reux. 
paouvi\\  malheureux,  leurs  tant  Utiles,  •b^ii«^'^t•^^.  riches,  et 
saines  tilles,  lesquelles  tant  chèrement  av.iit-nt  ni»urrit^2  eo 
tout  e\er\*ice  vortueux.  avui.Mit  iliv-iplineo^  vn  t»i'it^*  h*»n»*>telê  : 
es|H*r;ins  en  temps  i»|K>rlun  les  cvlb:M:juer  \*\r  inîriiir^'  av.>*ques 
les  enfans  de  leurs  vnisins  et  antiques  anii<  iivî;rriz  et  instituez 
de  mesme  soinir.  j^uir  p:irvehir  à  c^^st»^  f^-lîtMt»!^  d»^  m  iriaîre.  que 
d\^ux  ili  veissent  naistre  li::naiire  raportant  rt  h^ere^iitant  ood 
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leçon  d'Hypothadée  n'en  subsiste  pas  moins,  et  il  serait  difOcile 
de  tourner  en  raillerie  la  justesse  de  ses  pensées  et  Télévation 
de  son  langage. 

€  Je  trouve,  dit  Rondibilis,  en  nostre  faculté  de  Médecine, 
et  Tavons  prins  de  la  resolution  des  anciens  Platonîcques,  que 
la  concupiscence  charnelle  est  refrénée  par  cinq  moyens  *.  »  Le 
quatrième  est  «  fervente  estude  ».  Ce  devait  être  le  plus  familier 
à  Rabelais  :  le  travail  était  la  passion  dominante  de  sa  vie,  et 
elle  ne  laissait  guère  de  place  aux  autres.  Cependant  la  solitude 
lui  causait  parfois  du  découragement;  je  n'ose  dire,  en  parlant 
de  ce  rieur,  de  la  mélancolie. 

11  prête  cette  réflexion  à  Panurge  :  «  Le  saige  dict  :  Là  où  n'est 
femme,  j  entends  mère  familes,  et  en  mariage  légitime,  le 
malade  est  en  grand  estrif .  »  Ce  n  est  là  qu'une  paraphrase  de 
VEcclésiaste  (xxxvi,  27)  :  Vbi  non  est  mulier  ingemiscit  egens. 
Mais  ensuite  vient  la  réflexion  suivante  :  «  J'en  ay  veu  claire 
expérience  en  papes,  legatz,  cardinaulx,  evesques,  abboz,  prieurs, 
presbtres,  et  moines.  »  Ici  Rabelais  se  trahit.  Cette  dernière 
observation,  prise  sur  le  vif,  lui  appartient  en  propre,  et  avait 
dû  plus  d'une  fois  lui  venir  à  l'esprit  dans  les  froides  et  soli- 
taires demeures  ecclésiastiques  où  il  était  appelé  comme  médecin. 

On  est  un  peu  choqué  de  voir  Rabelais  confiner  la  femme 
tlans  les  fonctions  de  garde-malade,  mais  il  est  évident  qu'il 
comprenait  que  son  attachement  et  sa  tendresse  amenaient 
encore  plus  de  guérisons  que  ses  pansements  et  ses  remèdes. 

L'éducation  de  Gargantua.  —  Dans  ces  derniers  temps, 
où  l'on  a  poussé  si  loin  l'étude  de  la  pédagogie,  on  a  recherché, 
bien  au  delà  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  de  son  Emile,  les 
principes  d'éducation  de  Montaigne  et  surtout  de  Rabelais. 

Ils  sont  exposés  dans  deux  morceaux  : 

La  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel  '; 

L'histoire  de  l'éducation  de  Gargantua  '. 

Si  nous  adoptons  pour  les  citer  un  ordre  différent  de  celui 
qu'ils  occupent  dans  l'ouvrage,  c'est  pour  nous  conformer  à  la 
date  de  leur  composition.  Beaucoup  d'indices  semblent  prouver 

\.  Tiers  livre,  chap.  xxxi. 

2.  VantagrueL  chap.  vui. 

3.  Gargantuay  chap.  xiv,  xxiii,  xxiv. 
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rjiie  Pantagruel  a  étt^  nuLlié  avant  (iarffanîuft\  rexamcii  des 
deux  morcf^aux  i\m  iumîs  orciij^enl  rit'iit  «Miroro  ap[myi*r  celte 
conjectiiro. 

La  lettre  de  Gai^antiia,  einjjreîiite  iVnn  sejUiiiienl  reliffieux 
lies  plus  élevés  et  d\iii  vif  uinnur  paternel,  ne  contient  qu'un 
mu^iiifit|ue  élnj^e  de  l'étude  et  l'esquisse  d\iii  pm^aamme  assez 
iiidélermmé.  «  Somme  qui*  ie  v<>y  iiii  ut>y.sme  de  science  », 
sV'rri*'  le  père,  mais  ce  Init  cniumeut  ralJeindre?  C/est  ce  qu'il 
indique  assez  va^ruemeut.  Quelipies  luots  sur  l**s  éUides  de 
Fanlajirruel  les  présentent  comme  prématurées  et  superficielles  : 
«  Des  ars  libéraux,  Géométrie,  Arismelirque  et  Musicque.  je 
t*en  donnay  (|uel(|ue  ^^nust  rjuand  lu  estoys  encon^s  petit  en 
Teage  de  cinq  à  six  ans.  »  Rien  \]v  plus  alors  sur  re  sujet;  mais 
aprf*s  rincroyable  succès  obtenu  par  le&  Grandes  el  ines^limahles 
chroniques  de  t énorme  géant  (rarganina,  dï»nr,  à  en  croin^  le 
prologue  ilu  second  livn\  ^  il  a  ps!é  plus  veruhi  par  les  impri- 
meurs en  deux  mr»ys  qu'il  lie  sera  acbelé  Ac  Hibh's  en  n**ufaus  », 
Raltelais  vuulul  mettre  ce  premier  ouvraj^r^  [dus  eu  ra[q>ort  avec 
le  Pantagntt*!  qu'il  vi'uait  d**  puldier,  v\  remplaça  la  Chronique 
Gargantnine  par  le  Gargantua  que  nous  possédons  maintenant. 

Parmi  les  sujets  qu'il  y  traite,  l'éduralion  est  au  premier 
ran^.  Moti.înl  en  [uvilique  sous  nos  yeux  le  proj^ramnie  qu'il  s'était 
roittenté  d'esquisser  ilaiis  le  Pantagruel,  il  sti^^matise  les  procédés 
d*enseifrnement  ftu  inr»yen  âge  el  nous  expose  en  détail  la 
métlu)de  ([u'il  veul  y  subslihuu\  C<uiForniéiuent  à  sa  consîanle 
habitude,  au  lieudesallanleren  de  longs  discours,  il  met  sa  thèse 
en  action.  Ostparle  lableau  satirique  de  l'éttucation  aruMenne 
qu*il  débute  :  Oargantua  est  confié  d  abord  aux  soins  de  Tliulial 
Holofern<'>  snpbisti\  ou.comin**  le  dispul  les  premières  éditions, 
théologien  en  lettres  latines,  el  ensuite  de  «  nxaistre  J^dxdiu 
brillé  »*  Ils  le  laissent  adonné  ii  la  jmresse  et  a  la  gourmandise, 
m*  demandent  rien  à  son  intelligence,  surchargent  sa  mémoire, 
exigeant  eomine  résultîil  suprémt*  de  ses  études  ijull  répète  ses 
leçons  au  rebours.  Il  y  a  là  nr)n  seulement  une  vive  critique 
des  procédés  suivis  dans  Téducaliou,  mais  un  ]ïiquanl  catahigue 
des  livres  qu'on  y  <Mnpl*Fyail  :  le  Facet,  ïhéodohd,  Alanus  in 
parabuHs,  Marnudret,  etc. 

A  la  fm  son  père  «  apercent  tpie  vrayement  il  estudioil  très- 
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bien  et  y  mettoil  tout  son  temps,  toutesfois  qu'en  rien  ne 
prouffitoit.  Et  que  pis  est,  en  devenoit  fou,  niays,  tout  resveux 
et  rassoté.  » 

Alors,  sur  le  conseil  d'un  de  ses  amis,  il  confie  son  fils  a  un 
nouveau  précepteur,  Ponocrate  (celui  qui  triomphe  delà  fatigue), 
assisté  d'un  médecin,  Théodore  (le  présent  de  Dieu),  désigné 
dans  la  première  édition  par  le  nom  plus  caractéristique  encore 
de  Séraphin  Calobarsy,  anagramme  de  Phrançois  Rabelays,  ce 
qui  marque  avec  insistance  combien  Fauteur  lient  à  prendre 
la  responsabilité  complète  du  plan  d'éducation  qu'il  propose. 

De  môme  que  l'abbaye  de  Thélème,  cet  idéal  de  société  afiec- 
tueuse  et  intellectuelle,  est  précisément  l'opposé  du  cloître, 
ainsi  l'éducation  nouvelle  sera,  point  pour  point,  le  contraire  de 
l'enseignement  scolastique. 

Gargantua,  qui  sous  la  direction  de  ses  premiers  maîtres 
«  s'esveilloit  entre  huyt  et  neuf  heures,  feust  jour  ou  non  *  », 
se  levait  alors  «  environ  quatre  heures  du  matin  '  »,  il  n'entendait 
plus  «  vingt  et  six  ou  trente  messes  »,  mais  «  ce  pendent  qu'on 
le  frotoit,  luy  estoil  leue  quelque  pagine  de  la  divine  escripture  ». 
«  Il  ne  perdoit  heure  quelconcque  du  jour.  »  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  devait  résulter  de  cette  multiplicité  d'occupation 
une  grande  fatigue,  car  il  y  avait  beaucoup  d'instants  où  l'esprit 
se  reposait  et  où  le  corps  seul  était  exercé.  Un  maître  dont  nous 
n'avons  pas  encore  parlé  :  «  Tescuyer  Gymnaste....  luy  mon- 
troit  l'art  de  chevalerie.  » 

Rabelais  médecin  inaugure  l'éducation  physique,  diminue 
par  la  variété  des  exercices  la  fatigue  intellectuelle,  et  enseigne 
toutes  choses  sans  aucun  appareil  pédantesque,  et  autant  que 
faire  se  peut,  par  la  contemplation  directe  des  objets.  L'astro- 
nomie, par  exemple,  n'est  pas  d'abord  étudiée  dans  les  livres. 
L'état  du  ciel,  considéré  matin  et  soir,  en  est  le  point  de  départ. 
Pendant  les  repas,  le  maître  et  l'élève  s'entretenaient  «  de  la 
vertu,  propriété,  efficace,  et  nature  de  tout  ce  que  leur  esloit 
servy  à  table.  Du  pain,  du  vin,  de  l'eau,  du  sel,  des  viandes, 
poissons,  fruictz,  herbes,  racines,  et  de  l'aprest  d'icelles.  »  Chaque 
mets  donnait  lieu  de  la  sorte  à  une  étude  d'ensemble.  Le  plat 

1.  Chap.  XXI. 

2.  Chap.  xxiii. 
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auoit  ostc  lou  :   luy  exposant  les  poinctz  plus  oscurs  et  diffi- 
ciles. » 

Oci,  je  ruvoiie,  est  de  nature  à  faire  regretter  Thubal  Holo- 
plierne  et  Johelin  bridé. 

Rabelais  défenseur  de  notre  langue  et  de  notre 
littérature.  —  On  se  vante  aujourd'hui  de  pratiquer  le  patrio- 
tisme littéraire  qui  consiste  à  défendre  Tintégrilé  de  notre  génie 
prt>pre  et  «le  noln*  langue. 

Ralielais  le  premier  Ta  mis  en  usage  :  passionné  pour  les 
littératures  antiques,  singulièrement  habite  à  enrichir  notre  voca- 
bulaire par  des  emprunts  dont  il  ne  s'est  jamais  vanté,  mais 
qui  n'ont  guén^  laissé  à  la  Pléiade  d'innovations  véritablement 
utiles  à  intrt>duire,  il  a  eu  le  ran*  mérite  de  dévoiler  lui-même  le 
dangt'r  et  Tabus  du  pmcédé  qu'il  em|>loyait,  mais  auquel  il  se 
ganlail  de  s'abandonner,  et  il  a  écrit  à  l'adresse  de  l'écolier 
limousin  une  vivante  et  impi'^rissable  satire  contre  ceux  qui 
s'éloignent  de  ce  qu'il  a  si  bien  nommé  «  notre  maternel  lan- 
gagt*  ». 

Ce  n'est  pas  stMilement  cet  tVon^heur  de  latin  qu'il  stigmatise, 
mais,  à  travers  lui  et  après  lui,  le  pindarisme  de  Ronsard,  les 
concetti  des  pré<Meusi*s,  la  subtilité  des  décadents,  robscurité 
des  symlH>listos .  Son  gi*nie  comique  semble  avoir  prévu  e! 
atteint  d'avance  tous  les  attentats  contre  la  langue,  et  sc»n  rire 
éclatant  et  sain  demeure  encore,  à  tnûs  cents  ans  de  distance, 
le  meilleur  pn^serA'atif  contre  les  fantaisies  maladives  de  notre 
é|>oque. 

Il  nous  n^sterait  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet  inépui- 
sable: le  texte  même  de  Ralielais  y  suppléera.  Nous  avons 
cherrho  à  en  faciliter,  ni»n  à  en  remplacer  la  Wture.  L'histoire 
littêrain^  st^rait  une  étude  liien  funeste  si  elle  disftensait  de 
pratiquer  les  auteurs  qu'elle  di»it  avidr  seulement  f»c»ur  but  de 
n^ndn^  plus  aU ♦niables, 

///•  —  Les  conteurs. 

IjCs  bibliniraphes  et  K-^  critiques  ont  jadis  enfrrmé  Ralielais 
dans  la  catégorie  de^  conteijrs,  mais  rini]x»rtance  de  x.tj  œu^Te 
a  bri^^  l'étroitesse  de  ce  compartiment. 
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probablement  expliqué  dans  Tintroduction  du  premier  volume, 
que  nous  n'avons  plus. 

L'Heptaméron.  —  Jusqu'alors  le  Décaméron  de  Boccace 
n'était  connu  en  France  que  par  des  versions  fort  imparfaites. 
11  faut  voir  dans  la  préface  de  VHepta^néron  avec  quel  enthou- 
siasme fut  accueillie  à  la  cour  la  traduction  de  Le  Maçon,  publiée 
en  1543,  et  dédiée  à  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre. 

L'engouement  fut  tel  que  le  dauphin  Henri,  sa  femme  Cathe- 
rine de  Médicis  et  plusieurs  dames  songèrent  à  former  une  réu- 
nion de  dix  personnes  qui  raconteraient  chacune  dix  histoires, 
afin  de  composer  un  recueil  du  même  genre. 

Ce  plan,  si  promptement  conçu,  mais  aussi  vite  abandonné, 
fut  repris  plus  tard  par  Marguerite  *,  qui  entreprit  de  le  mener 
seule  à  bonne  fin  ;  mais  elle  fut  détournée  de  l'achèvement  de 
son  projet  par  le  chagrin  que  lui  causa  la  mort  de  François  P'; 
le  recueil  interrompu  parut  d'abord  sous  le  titre  d'Histoires  des 
amans  fortunez,  puis,  divisé  plus  tard  en  sept  journées,  il  prit 
le  nom  iYHeptaméron, 

Le  Décaméron  s'ouvre,  on  se  le  rappelle,  par  un  récit  très 
émouvant  de  la  peste  noire  de  Florence,  en  1348.  Pour  s'y  sous- 
traire et  se  maintenir  en  belle  humeur,  sept  dames  et  trois  jeunes 
cavaliers  se  retirent  dans  une  riante  campagne  afin  d'y  raconter 
des  histoires,  dont  le  ton  badin  et  licencieux  forme  un  con- 
traste singulier  avec  les  scènes  de  douleur  et  de  deuil  qui  leur 
servent  de  préface. 

Dans  YHeplaméf^on  il  s'agit  d'un  autre  fléau.  Des  malades,  des 
oisifs,  des  galants  accompagnant  les  dames  qui  leur  tiennent 
au  c<cur,  se  mettent  en  marche,  au  mois  de  septembre,  après 
un  séjour  aux  eaux  de  Cauterets,  afin  de  regagner  leurs 
demeures;  mais  le  retour  est  impossible  :  le  pays  est  inondé,  les 
voyageurs  dispersés  sont  emportés  par  les  eaux,  assaillis  par 
des  ours,  attaqués  par  des  bandoliers;  enfin  la  petite  troupe, 
cruellement  décimée,  se  trouve  réunie  au  monastère  de  Notre- 
Dame  de  Serrance,  où  elle  se  consulte  sur  le  parti  à  prendre. 
Le  gave  n'est  point  guéable,  les  ponts  sont  emportés  et,  pour 
vn  rétablir  un,  il  faut  dix  ou  douze  jours,  juste  le  temps  de 

I.  Sur  Margucrilo  d'Angoulème,  reine  de  Navarre,  voir  ci-dessous,  p.  123. 
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faire  un  décameron;  c*esl  à  ce  parti  que  tous  ces  affligés  s'arn*- 
lent. 

Nos  pères,  il  faut  eu  ffinvenii-,  prenaient  les  etioses  plus  |)lii- 
losophiquenient  que  nous  :  qurvlques-nns  îles  voy^igeurs,  ilnul 
les  valets  ont  éti5  tués,  «  louent  le  rréateui\qui,  se  contentant  «les 
serviteurs,  a  sauvé  les  maîtres  et  les  maîli'esses  *»  :  et  Liu^airine, 
une  jeune  veuve  dont  le  muri  a  été  enterré  la  veille,  ou  tout  an 
plus  depuis  deux  jours,  approuve  fort  le  projet  de  se  divertir 
en  racontant  des  histoires*  «  Sans  cela,  dît-elle,  nous  devien- 
drons fâcheuses,  qui  est  une  nialailie  iiicuralde,  car  il  n'y  a  j»(*r- 
sonne  de  nous,  s'il  regarde  sa  perte,  qui  n'ait  occasion  d'extrême 
tristesse,  j»  A  quoi  Emarsuite,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  a  vu  périr 
un  de  ses  soupirants,  répond  en  riant  :  «  Chacun  n'a  pas  ju/rdu 
son  mari  comme  vous;  et,  pour  perle  de  serviteurs  ne  se  faut 
désespérer,  car  Ton  en  recouvre  assez.  » 

Le  point  capital  sur  lequel  la  reine  de  Navarre  s'est  séparée 
de  Boccace,  est  son  parti  pris  île  «  n'écrire  nouvelle  qui  ne  fût 
véritable  histoire  ».  llestreindre,  dans  le  conte,  le  rôle  de  hi 
fantai.sie,  est  une  luen  fâcheuse  inspiration.  Joitrnez  à  cela  les 
proches  protestants  de  dame  Oisille,  «  femme  veuve  de  j^n^ande 
expérience  »,  fort  semblable  à  la  mère  de  Marguerite  ou  à  Mac* 
^erite  elle-même  par  ses  côtés  les  jdus  nuuHdfUies,  et  le  parti 
prîî^  de  ne  coîisidérer  chaque  conte  que  connue  le  point  de 
départ  d'une  discussion  philosophique  et  morale;  vous  compren- 
drez al(»rs  la  sinfrulière  déception  causée  par  ce  livre,  souvent 
•risie  sans  en  élre  plus  éditîant,  et  beauroup  moins  français 
dans  son  espril  rpic  celui  de  ritalien  Boccace,  iils  d'une  mère 
parisienne,  parisien  de  naissance,  et  puisant  à  pleines  mains 
dans  la  fleur  de  nos  f;ibliaux. 

On  a  [irélendu  que  la  reine  de  Navarre  n'avait  eu  qu'une  part 
assez  restreinte  a  la  rédaction  de  ce  recueil,  mais  il  est  difficile 
lie  récuser  le  témoifj^nage  si  formel  de  Brantôme  *  sur  ce  point  : 
«  Elle  com[K>sa  toutes  ses  nouvelles,  la  plupart  dans  sa  lityère 
i!Q  allant  par  pays;  car  elle  avoit  de  plus  grandes  occupations, 
estant  retirée.  Je  Tay  ouy  ainsîn  conter  a  ma  «.'raud'inére,  qui 
alloyt  toujours  aveq'  elle  dans  sa  lityère,  comme  sa  damed'hon- 


ï   T.  Vm,  p.  !2ô,  éiJ.Ulanne. 
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bretonne  où  sont  «  les  plus  forts  hommes,  les  plus  forts  chiens 
et  les  plus  forts  vins  qu*on  puisse  voir  *  » . 

On  trouve  là  des  pages  qui  respirent  Tamour  de  la  campagne, 
et  un  attendrissement  bien  rare  à  cette  époque.  Rien,  par 
exemple,  de  mieux  exprimé  que  la  colère  de  Thenot  du  Coin,  à 
qui  les  oiseaux  mangeaient  les  trois  quarts  de  ses  fèves,  et  toute- 
fois «  prenoit  plus  de  plaisir  à  voir  leur  grâce  de  venir,  d'espier 
et  de  s'en  retourner  chargez,  qu'il  ne  faisoit  à  les  chasser  *  ». 

Si  ces  personnages  nous  paraissent  si  vraisemblables,  c'est 
tout  simplement  parce  qu'ils  sont  vrais.  M.  Arthur  de  la  Borderie 
a  retrouvé  leurs  noms  dans  des  registres  officiels,  ce  qui  prouve 
que  du  Fail  a  réellement  connu  ceux  qu'il  nous  peint  avec  tant 
de  sincérité. 

Jacques  Tahureau.  Nicolas  de  Gholières.  —  Nous  ne 
citerons  que  pour  mémoire  un  jeune  poèt^,  Jacques  Tahu- 
reau', dont  un  livret,  curieux  pour  l'histoire  des  mœurs  du 
temps,  et  souvent  réimprimé,  a  été  assez  mal  à  propos  rap- 
proché des  recueils  des  conteurs.  Son  titre  seul,  qui  on  indique 
le  but,  suffirait  à  le  classer  ailleurs  :  Dialogues  non  moins  j)rofi' 
tables  que  facecieux  oit  les  vices  de  chacun  sont  repris  fort  âpre- 
vient  pour  nous  animer  davantage  à  les  fuir  et  à  suivre  la  vertu. 
C'est  une  étude  morale,  presque  une  prédication;  j'accorde 
qu'elle  contient  des  anecdotes,  mais  les  prêcheurs  du  temps  ne 
les  épargnaient  guère  à  leurs  ouailles.  Démocritic  le  censeur  du 
monde,  et  Cosmophile  son  apologiste,  sont  d'intéressants  prédé- 
cesseurs d'Alccste  et  de  Philintc,  et  Démocritic  conclut,  comme 
un  prédicant  d'alors  :  «  Heureux  celui  duquel  Tespérance  est  au 
nom  du  seigneur  Dieu,  et  qui  ne  s'est  point  arrêté  aux  vanités 
des  fausses  rêveries  du  monde.  » 

Nicolas  de  Cholières  *  nous  apprend  comment  furent  composées 

1.  Inlrofl notion,  xxij. 

2.  1,  59. 

3.  Né  en  1527  dans  le  Maine  et  mort  en  1555.  Il  était  gentilhomme  et  appar- 
tenait, (lit-on,  à  la  famille  de  Du  Guesclin,  mais  il  quitta  de  bonne  heure  la  car- 
rière militaire  pour  celle  des  lettres.  C'était  un  des  suivants  de  Ronsard,  qui  le 
nomme  dans  le  dénombrement  des  poètes  du  temps  contenu  dans  la  pièce  inti- 
tulée Les  isles  fortunées.  De  la  Porte,  qui  lui  consacre  dans  ses  Epithèles  une 
petite  notice  fort  louangeuse,  nous  apprend  (|ue  s'étant  retiré  «  en  son  païs  (où 
de  malheur  il  fut  cmpeslré  des  liens  d'une  femme)...  la  mort  envieuse  d*un  si 
gentil  personnage...  •  lui  silla  ■  les  yeux  d'un  sommeil  irréveillable.  peu  après 
la  solennité  de  son  mariage.  ■ 

i.  Avocat  au  parlement  de  Grenoble,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle,  et  dont  les  ouvrages  ont  été  publiés  de  1585  k  1000. 
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9ie^  Neuf  malinées.  Cesi  la  re|inM]u<  tinn,  dil-il,  de  u  plusinurs 
gentilles  cooférences  que  j*ay  eues  avec  quelques  miens  amys, 
lesquels  ayant  senty  que  favoie  \ms  Vnk  par  Tadvis  ilu 
mederin...  se  vouèrent  à  «-ourir  niesme  fortune  que  nioy...  le 
nonibre  de  neuf  qulcy  j*ay  retenu  n'est  pas  sans  mystère.  Ç/a 
enté  une  neuvaine  qui  m'a  guery  rie  mes  douleurs,  »  Cliaque 
reunion  a  un  sujet  déterminé  :  iJe  for  et  du  fer.  Des  loir  et  de 
la  médecine,  etc  sur  lequel  eharun  fait  c|uelque  récit,  ou  rap- 
porte son  opinion. 

Il  y  avait  dans  rantiquité,  pour  les  enhrliens  de  re  jrenre, 
un  eadre  romniode,  le  ùamptet.  Platon,  Xéno[ihon,  Plutarque, 
Athénée,  Lurien,  et  Iden  d'autres,  l'ont  fort  heureusement 
ùm[doyé.  Habelais,  ('ontre  toute  attL*nte,  ne  s'eji  est  jamais  servi. 
Ses  Propos  des  l/ienyvres^  d'une  erudité  tout<*  i'éîilish\  ahoudent 
cm  plaisanteries  vulgaires,  en  dirions,  eu  qmdihetSj  mais  iie 
contiennent  pas  de  roides,  à  pi'oprement  ]iarler, 

Guillaume  Boucliet.  Béroalde  de  Verville,  —  IMu- 
meurs  «le  ses  successeurs  onf  au  eontraire  mi  recours  à  m  ju'O- 
^édé.  Entre  autres,  Bourliel  *  et  Béroahle  de  V^Tville  \ 

Les  Séréea  du  premier  s<uit  des  colloques  familiers  entre"  voi- 
sins, sur  toutes  sortes  de  sujets  :  ff*  inUy  l'eau,  les  femmes,  etc. 
L'auteur,  qui  dédie  son  livre  A  Messieurs  les  Man-hamU  de  la 

î.  La  ije  de  liiiillftumi'  BuiiclieL  •^iriirtlc  Broruurt,  est  peu  cunritiu.  U  t'K-îit  lllià 
lit?  jAi!quf'>  Bmirtitîl,  iiuprimcur  à  Poitiers.  \j^  sccona  livre  des  SV/rW,  dont  It? 
|>nvné^e  p*^t  daté  du  *  dernier  jour  di'  juin  1597  -,  tw  pftriii  «lu'upri's  la  mori  «li* 
H'autciir>  On  la  plucL».  nvrc  usinez  dt"  vr^ii^ioitiblaiicc,  vers  la^:i  «m  UliW,  Li-s  \it> 
tuivnii1<  d'un  îif>TiTU*l  «fui  fififurL'  sous  le  tîlre  de  Tombeau  parmi  les  yiièces  hmi- 
ulrt?'*  du  IroisièiTïe  Uvre  des  Séréest  prouvent  qu^il  ne  inourul  qu'îi  rjuatnvvingls 
|ii*»  bien  cuniptéii  : 

OuU  fûU  dix  ans  compkls  en  ce  monde  incomlant 
Sam  peine  et  sanâ  douleuTt  U  a  veacu  coniani) 

\0^  qnî  lljt«*  îtux  f^nvimns  de  \%V^  ta  dn!c  de  sa  naissance» 

2,  Prrmçiïiî.  Hnnmîde»  fUs  de  Mnlltirn  de  Ikroulde,  h»inîsU*e  proteslnril,  naquit 

|â  l'ariî^  le  2H  avril  l^'jiv.  nour  d'un  pnU  irrs  vir  \umr  {o<  seiericet^,  il  ]>uhlia  plu- 

ieur*  cmvfiige**  d«  mftUi^inali»t(U's,  Ayant  «bjuré  li'  proleslanlÎMme  pour  onlrer 

lUâ  le«  ordres,  U  ajfiula  h  >on  nom  te  lui  rie  VerUlfe.  pndjiUdenieMl  do  peur 

r^lrc  confondu  uvee  "^on  père.  Le^.   re^islrcn  de  In  rnUii^drale  de  Tnurs   renfer- 

ueiil  h  I»  d;ite  du  vendredi  :ï  novenilire  i:iî)3  racle  de  sa  réeeplion  eomnie  tlm- 

Mne  dadi4  le  Hiapitro  de  Sjiinl*r,<itien.  U  publia,  dans  le  rours  de  ceUe  même 

lin^e,  lin   niivrap*   reliîrieuK  et   niorat    inlîhilé  :   ite  la  Safie.fse,  /ip/e  pft'mipr 

uquti  il  èjit  imtU  du  moyen  df'  parvenir  au  parfairi  e^^lat  de  ùten  vinr^..  Il  esl 

ils^ej^  ciifi**ux  de  Toir  figurer  iti  dans  le  Utre  d'un  onvrajïe  êdilianl  celle  driiu- 

minatîmi  La  Moyen  df  parvenir,.,  que  Tau  leur  devnil  applitiiier  plus  tard  à  un 

livre  d'une  nature  si  dilTérenle,  Sa  morl,  dont  la  dale  est  ineertaitie,  est  rap- 

^lo^lée  d^irdiiiîiire  à  l'anaéc  (021». 
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ville  de  Poictiers  qui  Font  «  constitué  en  la  charge  et  dignité 
de...  Juge  et  Consul...  »,  se  propose,  non  seulement  de  les 
divertir,  mais  aussi  de  les  instruire  «...  les  propos  doctes  et 
récréatifs  des  banquets,  dit-il  dans  un  Discours  sur  son  livre^ 
resjouissent  les  corps  et  les  esprits,  autant  ou  plus  que  faict  le 
vin.  Outre  laquelle  réfection  de  l'esprit  et  du  corps,  ces 
médiocres  et  familiers  convis  et  banquets...  servent  encores 
pour  acquérir  la  congnoissance  de  plusieurs  sciences...  Escole 
vrayement  Pythagoricque...  estant  très  certain  qu'un  homme 
de  lettres  faict  plus  de  profict  en  une  heure  qu'il  employé  à 
discourir  et  raisonner  avec  ses  semblables,  qu'il  ne  feroit  en 
un  jour  se  tenant  solitaire  et  renfermé  en  une  estude.  » 

Le  Moyen  de  parvenir  de  Béroalde  est  d'une  tout  autre  enver- 
gure. 11  nous  fait  assister  à  un  de  ces  immenses  banquets  comme 
on  les  rêvait  au  xvi"  siècle,  et  dont  les  Noces  de  Cana  de  Paul 
Véronèse  ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite.  Le  bout  de  la  table 
est  occupé  par  Bonne-Intention,  vêtue  d'une  robe  de  président; 
sur  les  côtés  les  héros  antiques,  les  empereurs,  les  rois,  les 
réformateurs,  les  poètes,  les  écrivains  anciens  et  modernes  : 
iVgamemnon,  Alexandre,  Platon,  Luther,  Savonarole,  Rabelais, 
Ronsard,  cent  autres  de  tous  temps,  de  tous  pays,  illustres  ou 
obscurs.  Alors  les  contes,  les  histoires,  les  railleries,  les  impiétés, 
les  apophtegmes,  les  coq-à-l'àne  se  succèdent  sans  interruption; 
les  croyances  diverses  sont  passées  en  revue  et  bafouées,  les 
mots,  travestis,  perdent  leur  sens  propre  pour  revêtir  celui  qu'ils 
reçoivent  de  l'équivoque  et  du  calembour;  c'est  la  débauche 
intellectuelle  la  plus  vive,  la  plus  animée,  parfois  aussi  la  plus 
lassante. 

Depuis  cinquante  ans  les  auteurs  du  xvi"  siècle  ont  été  fré- 
quemment réimprimés. 

Les  éditions  de  Rabelais,  en  particulier,  se  sont  multipliées, 
à  ce  qu'il  semblait,  outre  mesure;  les  unes  luxueuses,  les  autres 
modestes  et  populaires;  celles-ci  s'étalant  à  l'aise  en  un  grand 
nombre  de  volumes,  celles-là  s'efforçant  de  se  condenser  en  un 
seul;  plusieurs  interprétées  d'une  façon  nouvelle  par  des  dessi- 
nateurs dont  le  grand  satirique  tentait  la  fantaisie;  après  les 
éditions  sont  venues  les  biographies,  les  études;  tout  cela  s'est 
tendu,  et,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  s'est  lu. 
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La  gloire  de  Raholaîs  s'en  est  forl  armic,  ef,  de  leur  côté  ses 
lecteurs  ont  consîdt^rahlnnient  profit/*  ï1<a  rnlti?  inttdlig^onre  jilus 
eomplèle  et  surtout  plus  inlime  *les  œuvres  de  re  j^rand  fi^enie 
si  profire  à  nous  inspii'er  la  g^aîté,  1m  palîi'iire  et  la  sai^-esse. 

Il  est  de  r eux  qui,  suivant  une  expression  populaire,  «  ^mirni^nt 
À  i^tre  connus  »,  et  tel  i]ui  ne  savait  fiin'^re  à  son  sujet  que  le  mal 
qu'il  en  avait  entemlu  «lire,  est,  comme  Voltaire,  levenu  sur 
son  compte  à  de  meilleurs  sentiments  et  a  vti  capable  de  mieux 
apprécier  cet  amplt*  i^'vnie  si  rlélinitivemeni  cararlcrisi*  par  le 
nom  d'Homère  fjoud'on. 

Si  j'f»se  dire  timJe  ma  peus«''e,  il  en  a  été  un  peu  autrement 
des  conteurs. 

Autrefrds  on  ne  les  trouvait  que  dnns  les  vitrines  des  liildio* 
pliiles.  Ils  en  étaient  la  joie  et  Tor^ueil;  on  ne  pouvait  se  les 
ti^ïurer  que  reliés  en  mnroquin  et  garnis  de  moire  et  de  tabis;  la 
banalité  du  fond  et  la  fi^rossiéreté  de  la  forme  disparaissaient 
sous  Téclat  lies  dorures,  leur  rareté  les  rendait  [in^sqoe  res- 
pectables; leur  cherlé  faisait  ci'oire  à  lem*  valeur.  Peu  à 
peu  ils  se  sont  démocratisés;  les  Techener,  les  Gosselîn,  les 
Jannet,  les  Jouaust  les  ont  rendus  ahordaldes,  et  comme  la  spé- 
culatiem  n*a  [KiH  toujours  été  bonne,  les  volumes  ont  pnssé  des 
devantures  iles  lihrairies  aux  boîtes  des  étalages,  où  ils  ont  été 
ariichés  au  rafiais. 

Tout  au  contraire  de  Rabelais,  ils  ont  prrdu  à  cetle  dilîusion 
de  letirs  œuvres.  Murger  disait  [larfois  en  plaisantant  à  ses 
amis  qu'il  écrivait  «  en  marge  lie  la  société  •;  cela  s'appli<]ue 
bien  plus  rigoureusement  à  eux.  Ils  nf*  sont  pas  arrivés  à  con- 
quérir une  place   défuutivi^  dans  noire  lillératun*. 

Sur  leur  réputation,  les  aniab^n^s  d'ouvrages  libres  se  sont 
mis  à  les  lire,  mais  les  <inl  lurent ot  <b''ïaîssés,  car  ils  ne  les  ont 
trouvés  ni  aisés  à  comprendre  ni  suflîsarnmenl  licencieux,  seules 
qualités  auxquelles  celte  classe  de  lecteurs  soit  sensible. 

Au  moment  où  ils  semblaient  [vrés  de  tomber  dans  un  discré- 
dit qui  risquait  de  deveiiir  définitif.  les  bistoriens,  les  arcbéo- 
logues,  qui  les  eurent  plus  facilcmi'nt  à  leur  [jorlée,  se  convain- 
quirent des  services  de  premier  ordre  qu  ils  pouvaient  rendre 
pour  la  connaissance  des  mœurs  bourgeoises  et  campagnardes, 
dit  mobilier,  du  costume,  de  tant  de  détails  fugitifs  qui  compo- 

6 
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sent  la  vrriti?  relative  tlu  moment,  el  qui  dans  les  œuvres 
sérieusement  liistoriques  sont  négligés  c)e  |>firtî  pris. 

Quant  à  nous,  nous  sommes  partir'nln'Ti'nient  frap|)e^  rie  !V*n- 
seinLieeoiisiilrrablë  de  <Iocuments  quUs  fournissent  (i  l'rtude  do 
!ang"af,'e  j^arlé,  dont  rhistoire,  si  curieuse  à  f;nn%  n'a  pas  nit^nie 
été  essayée  jusqu'ici. 

Les  conteurs  ont  dyne,  à  leur  insu»  |n-e]iar<*  à  plnsieyrs 
classes  d'erndits  des  matériaux  intéressants,  fort  (ILnies  d*éire 
utilisés  el,  après  av<>ir  été  les  amuseurs  de  leurs  contemporains, 
ils  sont  appelés  à  devenir,  en  plus  d'une  matière  importante, 
des  témcdns  irrécusables  et  naïfs  de  lliistnire  intime  de  leur 
temps. 


BIBLtOGRAPHtE 


RAlîELAIS 

Une  bibliographie^  d(^    Rabelais   foïUïiirait   facitemeal   la  matière 
volume.  Nous  n'essaierons  ilûnc  pas  lie  dêcnre  les  éditions  originales. 

Rappelons  seulement  inie  les  quatre  livres  lin  roman  ont  été  imprimés 
suecessivement;  k*  Ptiniatjruei,  iknil  la  première  édition  datée  est  tle  t5;j3, 
semble  aiUérieiir  an  Gnrganlwt^  qni  ne  parait  avec  une  date  quVn  1535, 

La  première  édition  des  cjuatre  livres  réunis  est  de  t5r>îi. 

Quant  au  dernier  livre,  dont  rautb(*nticité  est  fort  douleuse,  il  ne  parut 
qu'après  la  mort  de  Rabelais,  d'abord  en  seize  ebapitres  seulement,  avec  le 
titre  de  Vhk  ^onnanti!  et  la  date  iJc  ir><>2,  puis  en  I56k  sous  celte  dénomi- 
nation, qui  a  pour  init  de  le  rattacbtT,  ^n  cjuclquc  sorte  orOciellemeut  au 
reste  de  tVîiivraj^e  :  Le  cinqtiie&me  d  iiernivr  livre  iIca  ffiita  el  dkt.'i  ht'rotifttes 
du  bon  Pantfigruei,  composé  par  M,  Franeois  Rabelais,  docteur  en  médecine, 

Kititloiiii    ttniiot4^ef«    «le    ltAl>elfilif,    classées    cttronologîqiiement 
d'après  la  date  dii  premier  volume  : 
1711*  Le  OrcïtAT,  Behn.  ije  La  i\l< innove . 
iB23,  EsM  VNdART,  Elui  Jouas NEAir. 
iHii.  L.  JA€on,  Bibliopbile, 
1857,  Bi  ftc.At  0  DES  Marets,  Ratheuv. 

i868,  A.  DE  MONTMGEON,  UkIS  LaCOUR. 

1870.  Cji.  MaîitV'Laveaux. 

1873.  p.  J.  (PlEHUE  JVNNET). 

1881.  Lotis  Mol  and, 

Oiivi*nffref«  suit*  la  vie  et  leti  ciïiiviM.>fii  tlt^  ItuUeliiiH.  —  (Nous 
n*indiqnons  pias  les  nombreuses  monograpbies  qui  ont  paru  dans  des 
MfiifiHfjes,  des  Hevue$  el  des  Journaux.)  —  Alfred  Mâyrargues,  Hahelai!!, 
1868.  —  R.  OordOD  (Le  D^),  F,  Babelms  à  ta  Facuité  de  médecine  de  Mont- 
pellier, I87<j,  —  J.  Fleury»  ïiahelftiA  et  ses  œuvres,  1877.  —  Emile  Qebhart, 
Rabelnh^  In  RctHimanee  et  la  ÏUfùrme.  1877.  {(!n\TasL,'e  réimprimé  avec  de 
grands  cbangements  eu  18U3.)  —  Arthur  Heulard,  Habeiak  chirurgien^ 
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1885;  —   RaMak^  n^ti  vayages  en  Ilntie,  Ron   e^ii  à  Metz,  I80J.  —  Paul 
Stapfer.  ïiabrlfth^  m  personne^  sa?*  u^nh*  ^^^^  mivre,  1889. 


LES  CONTEURS 

Otivmirt^  iréttérnux.  —  Ufi  conteurs  frannih,  Kiris,  JK7t-IH8:î, 
10  vol.  —  Pietro  Toldo,  Coiitribttto  alio  stutHo  deîin  novetia  frameitc  dei 
XV  tt  XVI  sccoio^  ctitisiibTata  $pet:iafm*^nfe  netie  atte  fittinctize  ton  tn  iiih'rit- 
iura  italtana,  Homa»  IHiU»,  —  Gaston  Parig,  La  Houteih  fntn taise  aux 
Xr^  et  XVl°  Aiecics  (Joumat  des  savants^  mai  et  juin  iH*jlk  t'ompk'  rvndu  île 
Touvrage  précé«1eDt). 

£4lltl4MiM  iiit*tMit*v€Nii,  —  (Nous  donnons  en  général  :  1**  le  litre  -le  réili- 
Uori  origitutle,  T  le  tilro  d*nne  éilituni  récenle  annulée.)  —  Nicolas  de 
Tpoyes,  Lr  ijrand  pttninfjtm  i/^'S  tiouvrllcs  nonrrlk'^^  jtubHt'  tfitpris  /i^  manuS' 
cr%t  orminat,  par  Emile  MabiUe.  l'aris,  inm,  —  Marguerite  de  Navarre» 
HistaircK  dcis  amans  fot'(unez.,.  ï^iris,  llifïîS  (Le  livm  est  anonyme;  la  dédi* 
cacc  r^i  si^^née  :  Pierre  Boaîstuau  surnomtïié  JLaunay),  l'aris,  1558;  — 
L'hrptfuucran  des  nouveihs  de  Margaerita  de  ValoU,  Royne  de 
Navarre,  Hemh  (n  son  ordre  confits  tnt  parant n(  ea  sa  premicrc  împressioa... 
par  Claude  Gruget  Parisiett^  Paris,  I35Ù.  (La  |inHniere  édition  ne  renfer- 
inait  que  soixfuiir-sept  nauvelles,  cell**-t!i  en  contient  soixante-douze.)  — 
L'hcptatncrôH...  Texte  des  mauttscrUs^  avec  nùtea  rarifîttfeii  et  tjhssaire  par 
Frédéric  Dillaye,  Notice  par  A  Frazica,  Paris,  1879,  3  voL  —  Bona- 
▼euture  des  Periers,  Les  uoureltes  rcrreaiitiua  et  jo^jeaj!  devis,,.  Lyon, 
1658.  —  (M'iuires  franeoises..*  nnaott'es  par  Louis  Lacour,  Paris,  1850.  — 
Hoéï  du  Failt  DiscoarA  d' a  ne  nn.^  propos  rastttfun'i  de  }faisti€  Léoo  Ladulâ, 
Champenois,  LyoïL  1547;  —  Balircrncries  ou  conks  muvvaH.r  ciEutrâpeL 
auirement  dit  Léon  Ladulfl^  Paris,  iy^H;  —  ien  routes  cf  disctmrs  d'Eu 
trapel,  par  k  feu  Seigneur  de  la  Herisaaye,  grntil-hfvatti*'  hretoti,  Reniie>, 
ir»H7i;  —  les  propos  rmii^ifu-s  avre  d^'s  not*'s  par  M.  Arthur  de  la  Bor- 
deriez Paris,  1878.  —  Les  bttlivcrneries  el  ies  routes  uver  une  mdke  par 
E.  Courbet,  Paris,  1805,  2  voL  —  Tahureau  (Jacques),  Les  diah*jue$ 
€tvec  nodee  par  F.  Conscience,  Paris,  1H71.  —  Oholières,  Les  neuf  mati- 
nées. Pariai,! 585;  —  Les  Apres  disnres,  Paris,  1587;  —  tEuvres^  Xotes  par 
Jouaust«  Prefaee  par  P.  Lacroix,  187Î),  iî  vol.  —  Quillaume  Bouchet, 
Preifêier  livre  dr^i  n^rees,  Poitiers,  158V;  —  Ij^s^^  serees  arec  aotke  et  itote,e  par 
C.-E.  noybet  i Charles  Royer.  Ernest  Courbet),  Paris,  1873,  a  voL  — 
Beroalde  de  Verville,  L*i  mouen  de  panenir,  truere  rontcnaul  ta  raii;on 
<tf  ce  qui  u  HtK  est  ei  »vra.  imprime  eeltc  aamh^  (1012?  n>2()?). —  Avec  notice^ 
varianteti^  glosmir.*  par  Charles  Royer,  Paiis,  1870,  2  vol. 
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CHAPITRE  m 

MAROT   ET   LA   POÉSIE   FRANÇAISE 

De  1500  à  1550  '. 


/.  —  Les  prédécesseurs  de  Marot. 

Les  grands  Rhétoriqueurs.  —  Entre  le  moyen  âge,  qui 
eut  tant  de  peine  à  mourir,  et  la  Renaissance  dont  les  pleins 
effets  se  faisaient  attendre  en  France,  l'histoire  de  notre  poésie 
pendant  la  première  moitié  du  xv!**  siècle  serait  une  période 
confuse  et  assez  aride  à  parcourir,  s'il  ne  s'y  rencontrait  un 
poète  qui  la  résume  presque  à  lui  seul,  et  offre  déjà  plus  qu'une 
ébauche  de  l'esprit  national,  dans  ce  qu'il  a  de  grâce  aimable  et 
légère,  de  délicatesse  et  de  bon  sens.  Mais  Clément  Marot  ne 
saurait  être  isolé  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  de  ses  contemporains 
et  de  ses  successeurs  immédiats  :  il  importe  de  le  replacer  au 
milieu  d'eux,  ne  fût-ce  que  pour  goûter  pleinement  tout  ce  qu'il 
y  a  de  personnel  dans  son  exquise  et  libre  allure. 

Le  xv''  siècle  avait  vu  fleurir  deux  poètes  d'un  génie  différent 
et  d'un  mérite  inégal  :  l'un,  attaché  au  système  allégorique  du 
lioman  de  la  Rose,  mais  sans  gaucherie,  déjà  plein  de  raffine- 
ments et  presque  de  préciosité;  l'autre,  plus  grand  et  plus 
vivant,  poussant  parfois  jusqu'au  cynisme  sa  hardiesse  et  sa 
verve  native,  vrai  et  profond  malgré  tout,  auquel  n'ont  pas 

l.Par  M.Bourcicz,  professeur  à  la  Faculté  des  leUres  de  TUniversilé  de  Bordeaux. 
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tous  les  sujets,  sanvs    ou  jnofanes,  moraux  ou  licencieux,  et 

les  noie  tous  sous  les  flots  d*une  élo<]ueure  verbeuse*  Ses  Orai- 
sons, ses  Coniplaifttes,  son  Cha}wki  drs  Dames,  son  Temple  fie 
Mnrs,  son  fameux  Drbftl  fie  la  clniir  et  du  poissott  son(  étrale- 
ment  illisibles.  Sli  invente,  c'est  dans  le  ireni'e  alb^iuiiiue,  <*t 
son  su|»rt^me  elTort  est  d'aboutir  au  rli([nelis  |MiériI  des  mots,  tel 
qu'on  le  trouve,  par  exemide,  dans  cette  comfdainte  sur  h 
mort  d'uuf^  princesse  : 

0  Atropos,  trop  ton  ardure  dure, 

Quand  m*as  oslé  de  ma  semblance  blance 

Marguerite  par  la  laidiire  dure. 

Crétin  et  la  poétique  de  Jean  Fabrl.  —  Mescbinol  vécut 
en  prnviure;  Molint't  prui  à  la  rif:ueiii-  è\vr  considère  seulertient 
comme  le  (ype  ihi  l)el  esprit  llairuind  et  des  poètes  ijiii  tb*uris- 
saient,  vers  la  fin  tbi  xv'  siècle,  sur  les  rives  de  TEscaut.  Avec 
Guillaume  Crélin,  IrésnniM^  de  la  thaptdle  de  Vincennes  et 
chantre  de  la  Saiute-Chaiielte,  char*,n'»  j>ar  François  I"  tle  riîuer 
en  douze  livres  unr'  C/irottique  de  France  (qui  est  restée  manus- 
crite), c'est  bien  Paris  même  et  la  Cour  i|ui  sont  infectés  dv  la 
conta^'-ion.  Les  rhétoriqueurs  ont  tout  eu  valu,  et  rtVnenI  partout 
en  maîtres.  Nul  ne  fut  [dus  admire,  Inné,  presqui'  vénéré  de  S4»s 
contem|Kjrains,  rpie  Créliu;  Marot  reçoit  ses  leçons,  et  le  jiro- 
clame  «  souverain  poêle  frant^ois  »»  :  lorsqu'il  meurt  eu  lo2ri, 
chargé  d'ans  et  d'honneurs,  son  nom  survit,  p[  son  œuvre 
semble  jinumse  aux  plus  irlorieuses  destinées. 

Cettf*  omvn*  se  compose  de  chants  rf^yaux,  ballades,  nmde-aux 
et  dizains,  où  la  pensée  est  constamnumt  ndéiruée  au  dernier 
plan»  où  l'imifjue  souci  de  Tauteur  a  élé  d**  produire  un  fracas 
de  mots  étonrdissnnt  et  de  faire  rimer  (*ntre  eux  des  membres 
de  phrase  entiers.  II  serait  supertlu  d'en  rien  citer.  Du  n^st*^ 
pour  se  faire  une  idée  de  l'art  des  rhétoriqueurs,  il  suftii  de 
jeter  un  coiqi  d'oui  sur  les  ptïélirpjes  du  teïups  et  sur  les  pré- 
ceptes dont  (dles  sorrt  farcies,  Molinet,  dés  1493,  avait  composé 
la  sienne;  un  auteur,  qui  s'est  caché  sous  le  pseudonyme  d7N/Vjr- 
iuttainii,  eu  j"édif;ea  une  autre  en  latin,  vers  1*>U2  :  mais  la 
plus  comjdéle  lie  loutes  est  celle  de  Pierre  Fabri,  qui  parut  à 
Koueu    en    1521,  sous   le  lilre  d**   Grand  et  vrof/  art  de  pleine 
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(ie  Fran(;ois  I"  :  le  moyen  A}ir  se  survivail  nu  itiiliey  df  ces 
raflineMM^nls  du  nmuvais  goûl,  et  la  pensée  risquait  à  suri  \mir 
de  se  stériliser,  fri'ùee  à  rette  ridieule  leelinîi|iie,  à  Inus  ees 
préeejtles  que  Mîli'mI  lui-même  a  pnrfois  Inip  ^Ineilemeiil  suivis. 

Cependant  quel(|ues  poètes,  tout  eu  aeceptant  en  principe  la 
tlîsci|»liiîe  (les  rJiétoriqneiirs,  savaient  déjà  à  rocnision  s'en 
airranehir,  Uc ta vien  de  Saiiit-Gelais,  le  père  de  Mtdin,  el  qui 
inounit  en  t;>02  évécjue  d  Angoulème,  mérite  tlétre  menlionné 
parmi  fnix.  Sa  Chasse  ou  Départ  if amour  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'un  reeuéil  de  rondeaux  et  de  ballades  dans  le  goflt  du  temps, 
où  il  a  épuisé  toutes  les  variétés  de  ryllunes  connues.  Mais  le 
Srjottr  ifhoitneiir  est  une  œuvre  qui  van!  mieux,  et  renferme  au 
moins  avec  des  sentiments  vrais  quelques  deseriptious  inléren- 
santés.  Là,  s^ms  les  allépiries  de  la  forme,  Octavien  de  Saint 
Gelais  a  laissé  pein^vr  des  souvenirs  personnels,  et  les  regrets 
qu  il  fxprime  sur  sa  vie,  follement  dissipée  dans  les  plaisirs,  ne 
Sfuil  ni  sans  ^iràee  ni  sans  mélanecdie. 

Jean  Le  Maire  de  Belges.  ~-  La  petit*'  cour  de  Matines 
—  où  Mar^m^'ilr  d'Autriche,  porte  elle-jnéim\  se  |»ei^'uait 
n  bannie  de  touldeshatement  »,  languissant  «  ju'ès  de  mort  véhé* 
mente  »  —  vit  aussi  ériore  un  poète  qui  sut  à  la  lin  s'élever 
au-flessus  des  puérilités  pédantesques,  et  dont  Fanivre  est  tra- 
versée pai"  un  souflle  précurseur.  Jean  Le  Maire  élait  né  à 
Belges,  dans  Ir  llainaul:  il  renqdit  près  de  Marguerite  des 
foncti<jns  diverses,  stjirurna  eidre  tem|)s  à  Lyon,  à  Venise,  à 
II^HiMs  et  linit  par  être  îittariié  à  la  maison  d'Anne  île  llretagne. 
Après  le  règne  de  Ltïuis  XIL  il  lomKa  (volontairement,  semble- 
t-il)  flans  une  obscurité  profoufle  :  la  date  de  sa  mort»  longlemiïs 
inc(4'taiiie,  a  été  récemmerit  fixée  avant  1^25.  Marot  ne  fut 
[>as  sans  profiter  de  ses  cousimIs  et  de  ses  exemples,  Xeveu  de 
Moliuel,  successeur  en  quebjue  sorte  des  bisloriographes  de  la 
maison  de  Bourgogne,  Jean  Le  Maire  semblait  ilestîné  à  jn^rpé- 
luer  la  tradition  des  grands  rhéloriqueurs.  Vax  fait,  il  n'a  pas 
complètement  ronqiu  avec  elle  :  il  s'y  iTittaebe  par  le  besoin  de 
sermonner  [lorjipeusermmt,  et  par  les  moralités  allégoriques  ilout 
il  a  rempli  son  œuvre  capitale,  les  Ilhtsfratiotts  de  Gaule  et  Siu- 
ffuhiriiez  de  Troie,  C'est  une  œuvre  étrange  et  diffuse  que  ces 
IltHstratiofiSy  sorte  de  clironiqne  en  prose,  où  ïun  \u'\i  réappa- 
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{Hirfcïîs  i^nifonrl  »ln  la  iiahno  H  «h'  ces  vagues  rap|»orts  qu'a  le 
mrimle  a\e<:  nus  juies  i*t  nos  ilnuletirs.  Il  élail  poète,  r«*!iii  qui 
Il  dépeint  nn  iirniiiil  son^^eant  à  la  mort,  jniis  aux  ljer*_'ers  qui 
vientlront  le  soir  sur  sa  toniKe  : 

.     .     .     *     ♦     .  De  piiié,  peull  eslrc  plûiu-cront 
Et  sèmeront  des  branches  vcnleleUes 
Sur  nmii  tunibel,  et  lleiir:^  el  violcUes, 
U'ianil  tout  repoi^t'  cl  (|iie  la  luni*  luit. 

Enfin,  ilans  les  Contes  de  Cifpiffo  et  tfAtrojtos,  on  retrouve  la 
couleur  antique  des  Illtisiratiom,  Partout  d'ailleurs,  Jean  Le 
Maire  a  mis  à  profit  les  souvenirs  de  son  rrudilinn  classique, 
comparant  volontiers  ses  héros  modernes  à  Achille,  à  Scîpion,  à 
Annibal  :  e'est  déjà  le  procéda  de  Ronsard.  Il  devance  nu-^me  la 
Pléiade,  il  l'annonce  par  des  détails  de  style  et  par  le  choix  de 
ses  expressions  :  on  remarque  chez  lui  beaucoup  de  ces  ditni- 
nutifs  qui  furent  en  liorineur  plus  tard,  et  quelques-unes  des 
épitliétes  rorn|K»sées  dont  on  devait  ahuser.  Ne  nous  étonnons 
donc  point  que  Pasquier  ait  salué  en  iui  «  ie  premier  qui  à 
bonnes  enseig^nes  donna  vogue  à  notre  poésie  n,  et  qu'il  Tait 
loué^  peut-étrf^  avec  une  arriére^pensée  malicieuse,  «  pour  avoir 
grandement  enrichy  nostre  langue  d'une  inlinité  de  beaux 
trairts,  tant  en  prose  qu*cn  poésie,  ilont  les  mieux  escrivans  de 
nosïre  tem[is  se  sont  sceu  quchiuefois  bien  aider  '  ». 

La  poésie  morale  et  les  héritiers  de  Villon.  — 
Cependant,  sur  ses  contemporains  immédiats,  Jean  Le  Maire 
tic  Belges  ne  semble  avoir  eu  qu'une  inlluenee  médiocre  :  Marol 
ne  lui  est  redevable  (pu*  J^uue  le^^on  de  versification,  et  sans 
tloute  aussi  de  l'allure  antique  r|u'il  donna  à  quelques-unes  de 
ses  églogues.  Sa  réputation  fut  inférieure  à  son  mérite,  et  rien 
ne  nous  donne  une  plus  pauvre  idée  du  goût  de  Fépoque,  Celui 
qui  fut  à  rùté  de  Créfin,  et  jdus  tard  à  côté  de  Marot,  sinon 
au-dessus  de  lui,  considéré  comme  le  grand  poète  du  temps, 
c'est  Jean  Bouchet.cet  insipide  et  plat  versificateur,  qui  pendant 
sa  longue  carrière  n'a  |»as  aligné  moins  de  cent  mille  vers,  tout 
en  ne  consacrant  à  la  poésie  (comme  il  s'en  vante)  qu'une  heure 
I»ar  jour,  et  en  exerfjant  fort  exactement  sa  charge  de  procureur 

i.  P.iHqnïPr*  Recttej'ches th  Ift  Frattc^^  VU,  5. 
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qu<*l(]uef«is  origitialos,  ne  les  ont  jHiint  ftaiivés  d'une  ennuyeuse 
moiiotfinio.  Si  le  poèlr  ^Iniiiiiifitinr  Pirrrt*  Grîngore  ne  sV'iait 
ar«|iiis  par  ailleiirs  des  litres  |*lus  snliilf^s,  ses  deux  poèmes 
allt*gi>riiiues  «lu  Cliasfean  tfAmour  t^ï  ihi  Chastean  de  Lahonr  ne 
le  feraient  guère  sortir  «le  la  funle;  il  ne  mériterait  pas  eelio 
sorte  d'nuréole  (|ui,  dans  notre  siècle,  s'est  attaelu'^e  à  son  nom. 

Mais,  à  t'tjte  de  relie  éride  moralisalrire,  di^nt  Jean  ile  Mcnn 
est  toujours  Tancèlre  direct,  il  est  juste  d  observer  que,  en  drjiit 
de  la  rtietorique,  la  tradition  gauloise  de  Villon,  contimiée 
d*al*ord  et  non  sans  iVdat  par  Coquillait,  ne  fut  jamais  cumjdi'^ 
temf*nt  inlernnnpne.  Nous  la  Y*>y*»ns  re|irrsenlre  par  des  poètes 
famélitjues,  t^imme  ce  Jran  d'Ivry,  ipii  endossait  au  besoin  la 
livrée  des  jiédants  «  |K»nr  fuir  Pluh^-lioin>e  *,  mais  revenait 
vite  an  naturel  et  à  la  salire  narquoise  :  si  ses  Estrennes  des 
Filles  (te  Paris  ne  sont  c|ue  île  mai^^^es  distitjues  d'une  honnêteté 
trop  plate  et  sans  s«d,  il  y  a  dt^  la  fraîtéen  revanche  et  une  verve 
jirt^sqye  licencieuse  dans  les  Sccrelz  et  Loix  du  maritifje^  qu'il 
composa  en  sintitulant  «  le  Secrétaire  îles  dames  •.  Jean  île 
I*ontalais  est  de  la  même  famille  :  siinide  liateleur  des  Halles, 
Jetant  d'ordinaire  ses  trrfeaux  au  j^etil  pont  des  Allés,  ]uvs  de 
la  puinte  Saint-Eustaclie,  il  eut  son  heure  i!r  i-clel»rit<'%  <i  plus 
taid  ll;ilielais,  Marot,  Des  Periers  n'ont  pas  dédai^nie  de  men- 
tionner son  nom.  Si  les  Contredicts  de  éSorige-Cf^eux  sont  bien 
son  leuvre,  on  ne  peut  lui  refuser  ni  ta  foufîue,  ni  l*aurlan*  ilt* 
la  pensée:  il  ne  lui  a  m«>me  pas  manque  une  lanirue  nette  et 
cidorée,  capable  tie  mettre  vu  relief  ses  rétlexions  saliriques  et 
ses  peintures  bou (Tonnes. 

Villon,  pendant  la  première  parli*'  du  xvi*^  siècle,  eut  aussi 
en  province  des  hrriliers  plus  *m  nmins  avoués,  et  qui  ne  furent 
pas  toujours  inili;.'nes  cle  lui,  A  vrai  dire,  il  faut  en  rabattre  de 
Tadmiratiou  que  [KUaît  avoir  Sainte-Beuve  pour  la  Ugende  de 
matsire  Pierre  Faifeu^  lorsqu'il  déclare  que  Tesprit  gaulois 
«  y  a  fait  des  miracles  *  '•  Ce  Pierre  Faifeu  était  un  écolier  d*An- 
p-ers,  qui  avait  laissé  dans  le  |iays  la  réputation  d'un  joveux 
drille  et  d'un  bon  com(»agnon  :  vers  tri31,  un  ecclésiastique 
angevin,  du  m>m  de  Charles  de  Bourdigné,  entreprit  de  rédiger 


I.  S^ftinle-Beuve,  Tahitau  delà  poéste  française  au  xti*  sièelf,  p.  43. 
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société  des  basochiens,  ne  rencontra  dans  la  capitale  que  des 
amours  d'occasion.  Alors,  il  reprend  le  chemin  d'Auxerre;  dans 
son  âge  mûr,  il  revient  au  vin,  il  s'incarne  dans  ce  type  de 
Bon  Temps,  mari  de  la  Mère  Folle,  personnage  traditionnel 
chez  les  vignerons  de  la  Boui^ogne  : 

Or  qui  m'aymera  si  me  suyve  ! 
Je  suis  Bon  Temps,  vous  le  voyez. 

Il  s'y  est  si  bien  incarné,  qu'il  lui  a  donné  son  prénom  de  Roger, 
et  jouit  enftore  ainsi  d'une  gloire  anonyme.  C'est  par  des  mots 
gras  et  cyniques  que  se  distingue  d'ordinaire  la  poésie  de 
Collerye;  elle  est  d'une  gaîté  goguenarde,  celle  qui  éclate,  par 
exemple,  dans  le  Dialogue  dts  Abusez,  ou  dans  le  Sei^mon  pour 
une  Noce,  Cependant,  à  côté  des  gravelures  et  des  gaillardises, 
il  y  a  trace  aussi  dans  ses  rondeaux  d'une  sorte  de  philosophie 
amère  :  car  il  eut  ses  heures  de  tristesse  et  de  mélancolie,  ce 
joyeux,  qui,  sur  la  fin,  regrettait  d'avoir  «  peu  mangé,  encore 
moins  humé  »,  et  déclarait  un  jour  si  énergiquement  que 
«  Povreté  Ta  couvé  ».  Son  grand  ennemi,  celui  contre  lequel 
il  eut  toujours  à  lutter,  c'(»st  F aulle-d' Argent,  terrible  person- 
nage, qui  rend  l'homme  «  triste  et  pensif,  tremblant  comme  la 
fueille  ».  Faulte-d' Argent  a  été  l'adversaire  de  bien  d'autres 
poètes  du  temps,  qui  n'ont  eu  ni  la  sincérité  d'accent,  ni  la 
verve  originale  de  Roger  de  Collerye. 

On  trouverait  encore  quelques-unes  de  ces  qualités  chez 
Germain  Colin  Bûcher,  poète  angevin,  qui  sut  s'abstenir  de 
l'allégorie,  quoique  ami  de  Jean  Bouchet  et  des  rhétoriqueurs, 
et  se  place  avec  trop  de  modestie  au-dessous  d'eux,  lorsqu'il  dit  : 

Plume  n'ay  pas  essorante  si  hault. 
Franc  Colin  suys,  non  sacre  ne  gerfault. 

Bien  lui  en  prit,  car  il  dut  à  cette  absence  de  pédantisme  le 
ton  mordant  de  ses  épigrammes  et  la  vive  allure  de  quelques 
pièces  bachiques.  Mai^  il  faut  reconnaître  aussi  la  monotonie 
et  les  subtilités  assez  gauches  de  ses  poésies  amoureuses. 
Quoique  Colin  Bûcher  ait  eu  son  moment  de  notoriété  et  qu'il 
ait  même  été  invoqué  comme  arbitre  lors  de  la  fameuse  querelle 
entre  Sagon  et  Marot,  on  ne  doit  point  en  faire  le  disciple  de 
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(raccompagner    Louis    XII   dans    l'expédition    dirigée    contre 
Gônes;  deux  ans  après,  il  suivit  encore  le  roi  pendant  la  fameuse 
cami)agne  contre  Venise.  De  cette  double  expédition  au  delà 
des  monts,  Jean  Marot  rapporta  les  Deux  heureux  Voyages  de 
Géncs  et  Venise,  qui  forment  la  portion  la  plus  considérable  de 
son   bagage  poétique.  On  y  a  loué  parfois  l'exactitude  histo- 
rique, Tordre  et  l'invention,  des  descriptions  justes  :  de  tels 
éloges  ne  vont  pas  sans  exagération,  et  ces  poèmes  assez  plate- 
ment versifiés   ne  sui)p()rtent  guère  la  lecture.  Le  Voyage  de 
Ge'nes  est  m  récit  de  quarante  pages,  émaillé  de  rondeaux  et  de 
morceaux  d'apparat  d'un  goût  douteux  :  tel  le  grand  discours 
que  Gènes  au  début  tient  à  ses  enfants,  leur  rappelant  son  titre 
de  «  Royne  de  la  mer  »  et  se  vantant  de  pouvoir  armer  cent 
vaisseaux.  Dans  le  Voyaye  de   Venise,  beaucoup  plus  long  que 
le  précédent,  le  poète  a  commencé  par  versifier  l'histoire  de  la 
ville  en  remontant  jusqu'à  Attila;  puis  il  raconte,  avec  une  [)ro- 
lixité  monotone,  la  campagne,  la  bataille  d'Agnadel,  l'entrée 
de  Louis  XII  dans  Brescia,  et  ne  nous  fait  grâce  ni  des  arcs  de 
triomphe,  ni  des  draps  d'or,  ni  des  [)ierreries  qui  étincellent  sur 
les  costumes  des  seigneurs.  Les  poésies  morales  de  Jean  Marot 
ne  sont  pas  supérieures  à  ses  récits  historiques.  Dans  le  Doc- 
trinal des  Princesses  et  nobles  Dames,  il   a   réuni  vingt-quatre 
rondeaux  assez  ternes,  prêchant  aux  femmes  Vhonne'teté,  le  beau 
maintien,  la  chasteté,  les  engageant  à  «  aimer  un  Dieu  et  un 
homme  seulement  ».  Mais  ce  qu'il  recommande  j)arHlessus  tout 
à  ces  grandes  dames,  c'est  la  libéralité .  c'est  «  defuyr  Avarice  », 
et  le  poète  quémandeur  laisse  bien  ingénument  percer  le  bout  de 
l'oreille,  lorsqu'il  s'écrie  : 

Oquel  horreur!  c'est  de  chiche  Avarice. 
Royne  ou  Princesse,  hélas,  fuyez  ce  vice  î 

Sous  François  V\  Tancien  poète  d'Anne  de  Bretagne  changea 
un  peu  de  ton;  pour  plaire  sans  doute  à  la  nouvelle  Cour,  il 
essaya  de  rajeunir  sa  manière.  De  là  la  gaillanlise  assez  naïve 
de  VKpitre  des  dames  de  Paris,  certaines  comparaisons  risquées 
ou  complaisamment  indécentes  :  la  pièce  n'en  reste  pas  moins 
méditïcre.  Ce  i\\\\m  est  avant  tout,  semble-t-il,  tenté  de  chercher 
dans  l'œuvre  de  Jean  Marot,  c'est  la  trace]  de  qualités  qu'il  ait 
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En  revanche,  il  n'a  gardé  qu'un  mcmiocre  souvenir  de  ses  autres 
maîtres,  les  régents  du  temps  jadis,  qu'il  appelle  irrévérencieu- 
sement de  «  grands  bêtes  »,  et  qu'il  accuse  d'avoir  «  perdu  sa 
jeunesse  »..Ce  fut  en  partie  de  sa  faute,  à  vrai  dire  :  par  insou- 
ciance et  paresse  naturelle,  il  ne  mordit  guère  au  latin,  encore 
moins  au  grec;  de  son  enfance,   qui   s'était  écoulée  à  vaga- 
bonder librement  dans  les  campagnes  du  Quercy,  le  jeune  Clé- 
ment avait  conservé  les  goûts  de  «  l'arondelle  qui  vole  ».  Au 
reste,  nous  ne  savons  pas  exactement  ({uels  furent  ces  maîtres, 
dont  il  fait  la  satire.  Lorsque  son  père,  devenu  poète  en  titre 
de  la  reine  Anne,  l'amena  à  Paris  avec  lui,  il  le  fit  entrer  sans 
doute  dans  quelque  école  de  l'Université  :  l'enfant  se  contenta 
d'oublier  son  patois  du  Quercy,  et  d'apprendre  la  langue  fran- 
çaise, en  lisant  surtout  le  roman  de  la  Rose.  On  voit  déjà  com- 
bien il   avait  profité  de  ses  lectures  dans  le  petit  poème  du 
Temple  de  Cvpido,  qu'il  offrit  en  1515  à  François  I".  Marot 
avait  alors  vingt  ans.  Son  père  avait  d'abord  songé  à  faire  de 
lui  un  clerc  de  la  Basoche  :  l'étude  des  lois  n'était  guère  son 
fait;  il  se  dégoûta  promptement  de  la  chicane,  et  ne  fut  assidu 
qu'aux  mascarades  et  aux  joyeuses  folies  des  Enfants  sam 
Souci,  Quittant  ensuite  le  Palais  pour  la  carrière  des  armes,  il 
devint  page  chez  un  des  puissants  seigneurs  du  temps,  Nicolas 
de  Neuville.  Mais  il  avait  des  visées  plus  hautes,  et,  le  premier 
feu  de  sa  «  jeunesse  folle  »  une  fois  apaisé,  guidé  et  soutenu 
par  l'exemple  paternel,  il  songea  à  entrer  lui  aussi  dans  ce  qu'il 
appelle  «  le  droict  chemin  du  service  des  princes  »  :  c'était  sa 
vocation,  il  était  né  poète  de  cour.  Grâce  à  une  recommandation 
directe  du  roi,  présenté  par  un  gentilhomme  du  nom  de  Pothon, 
et  tenant  à  la  main  son  Epislre  du  Desponrveu,  il  entra  en  1518 
au  service  de  Marguerite  de  Valois,  et  fut  attaché  comme  secré- 
taire à  cette  princesse. 

C'est  de  cette  époque  que  date  le  vrai  Marot;  c'est  à  partir  de 
là  qu'il  prit  conscience  de  lui-même,  de  ses  aspirations  et  de 
son  talent.  Dans  les  années  qui  suivirent,  il  écrivit  ses  meil- 
leures [)ièces  :  presque  toutes  celles  qu'on  lit  encore,  et  qui  lui 
ont  assuré  rimmortalité,  furent  composées  entre  1520  et  1530, 
—  moment  vraiment  privilégié  de  sa  vie,  car  il  n'était  pas  doué 
de  cette  raison  supérieure,  qui  fait  que  l'homme  arrive  à  pro- 
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que  nous  devons  l'ingénieuse  épître  à  Jamet  ',  la  jolie  fable  le 
Lion  et  le  Rat,  d'une  naïveté  si  dramatique  que  La  Fontaine 
devait  renoncer  à  la  développer  à  son  tour.  Grâce  à  l'interven- 
tion de  l'évoque  de  Chartres  qui  le  réclama  et  parvint  à  le  sous- 
traire au  bras  séculier,  Marot,  transféré  dans  une  prison  plus 
douce,  eut  tout  le  loisir  d'y  exercer  sa  verve  satirique  et  d'y 
décrire  en  vers  vengeurs  le  lieu  «  plus  mal  sentant  que  soufre  ». 
D'ailleurs  François  I*',  dès  son  retour  en  France,  signa  un 
ordre  d'élargissement  définitif.  L'année  suivante,  Marot  fit  une 
seconde  fois  connaissance  avec  le  Châtelet  :  il  s'était  trouvé 
mêlé,  on  ne  sait  comment,  à  une  bagarre  nocturne,  et,  sans 
doute  en  compagnie  de  ses  anciens  amis  les  basochiens,  avait 
rossé  le  guet  pour  délivrer  un  prisonnier.  Sa  ca[)tivité  ne  dura 
que  quinze  jours.  11  sut  encore  cette  fois  désarmer  la  colère 
royale  par  cette  épître  écrite  de  verve  ',  où  il  dépeint  les  «  trois 
grands  pendarts  »  qui  sont  venus  l'arrêter  <  à  l'estourdie  »  en 
plein  Louvre,  et  raconte  l'histoire  du  procureur  qu'il  a  essayé 
de  corrompre  par  ses  présents  : 

Il  a  bien  prins  tle  inoy  une  beccasse, 
Une  perdrix,  et  un  levraut  aussi  : 
Et  toutesfoys  je  suis  encor  icy. 

François  1"'  ordonna  de  rendre  la  liberté  à  «  son  cher  et  bien 
amé  valet  de  chambre  ».  Depuis  la  mort  de  son  père,  Marot 
faisait  en  effet  partie  de  la  maison  du  roi;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  put  se  faire  inscrire  définitivement  sur  les  rôles, 
et  toucher  ses  modestes  gages  de  230  livres  :  il  y  fallut  une 
é[)ître,  du  genre  ému,  où  était  mis  en  scène  «  le  bon  vieillard 
mourant  »,  adressant  à  son  fils  ses  recommandations  suprêmes. 
Il  y  eut  ab)rs  quelques  années  d'accalmie  dans  la  vie  du  poète  : 
il  est  de  la  Cour,  il  prend  jiart  à  ses  fêtes  et  à  ses  déjdacements  ; 
on  le  trouve  successivement  <à  Cambrai,  à  Bordeaux,  et  aussi  à 
Lyon,  où  il  se  lie  d'amitié  avec  les  principaux  membres  de  la 
société  littéraire  de  YAuffcIique.  C'est  Tépo^pie  où,  sous  le  titre 
iV Adolescence  Clémentine^  il  publie  un  premier  recueil  encore 
bien  incomplet  de  ses  poésies  de  jeunesse  '. 

1.  Marot,  ÈpUre  xi,  t.  I,  p.  15 i. 

2.  flpUre  XXVII,  t.  I.  p.  lUO. 

3.  Une  édition  de  V Adolescence  Clémenline  scmhlc  avoir  paru  dès  1529.  La  plus 
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La  |»rsl('  lie  {*V4\  fui  [innr  lui  Ir  si^iiril  *Ir  travrrst-s  ntjuvclles  : 
après  avoij"  <ti'*|iloi'r  dans  une  i^irlo^'^iie  itiyHioloi^'^ic[itc  la  mort  de 
Louise  Je  Sîivuir,  Marrit  si*  vit  à  snn  Unir  ;i[U<iot  «lu  mal.  It  sr 
tira  d'alTaire  :  mais  Ir  «  va!e(  th^  (jasrf»jL:^nr*  ^^  avait  j»i"olitt'*  <ie  la 
maladie  dr  son  rmiîlrr  [Kiiir  lui  driiduT  les  rt*nt  érus  d'or  roruH 
à  r  occasion  Au  mariage  <lf*  Fninrtiis  1'^  a  ver  Eh^'oninT  d'Au- 
triche. C'est  vers  ce  tem|»s  aossi  4[ue  le  poète  semide  s'être 
marié,  avoir  i'|ionsê  vvUv  «  herf^enlte  ^[aritui  i»,  dcjui  il  nous  a 
Si  [jeu  |jarlé.  D'ailleurs,  il  n'eut  irnère  de  ré(>it,  Coni|>iant  tro[i 
sur  ra[q»ui  dn  mi,  il  Ideliu  un  peu  la  hriile  à  sa  verve  railleuse  : 
ses  ennemis  étaient  à  fallut,  implacables  et  patients.  La  Irrrilde 
accusation  d'hérésie  n'avait  pas  cessé  de  planer  sur  sa  tête  :  en 
lo*)2,  il  fui  convaincu  (Favoir  maniré  «  du  lard  en  carême  »,  il 
faillit  être  emprisomié,  et  dut  invo<[uer  sa  qualité  de  conva- 
lescent. 

Marot  ne  se  sentit  |dus  vu  sûreté  à  Paris  :  Tannée  sui- 
Vaiïte,  il  accfunpai'ua  «mi  Béarn  le  rrd  td  la  reine  de  Navarre,  Il 
allait  revenir  cepemlairt,  mal*- ré  les  hûcli(n"s  tjui  f^ommencaient 
î%*allumer,  lorsqu'il  apin-it  qu'on  avait  fait  mie  perqnisition  à 
sou  iloniicilê  :  alors  il  rehruusse  elientin.  e(  4e  lllois  revient  a 
Bordniux,  où  il  rrérlia[ipe  aux  jLreris  *ln  roi  qu'à  Taide  d'un 
d('*jLruiseuH^nl,  A  en  se  faisant  passer  pour  «  courrier  d'Ktat  ». 
Le  Béarn  n'était  même  plus  un  refn^'e  suf(isant  :  il  reprit  sa 
course  errante,  Iniversaid  h-  midi,  remontant  jusqu'à  Lyon,  et 
on  le  voit  enfin  passer  les  Alpes,  s'enfuir  justjn'à  Ferra re  (ui 
réjLniait  Henée  de  France,  tille  de  Ijouis  XII,  mariée  an  duc  Her- 
cule iTEste,  Il  devait  sep ly ruer  [dus  A\m  an  dans  cette  ennuyeuse 
petite  cour,  huite  peuplée  de  lliéolo<;iens  et  de  pof^te.s  latins,  où 
il  n'eut  que  la  consolation  de  retrouver  sou  ami  Lyon  Jam<d. 
Dès  lo^r»  l'air  manquait  à  Mand,  il  étfUjlTait  dans  cette  atmo- 
sphère pédantesqne  ;  a|n'és  avoir  conip<)sé  ses  deux  hlasons  rhi 
Ifntff  Vf  flu  laid  teihi  \  il  se  rendit  à  Venise.  Mais  c'est  vers  la 
France  que  ses  yeux  étaiiMit  tnurnés,  il  adressait  des  épîtres 
ï«n|qdianles  au  roi  et  au  dauphin.  11  ne  juit  revenir  qu\i[irés 
avoir  sulennellement  ahjm'é  à  Lyon  et  reeu,  en    présence   c|u 

ancicfuie    f(u*iin   ait   est  celle   qui    (wirut    chez   Pierre    EofcU  avec   un  aclievé 
iriniprimer  fin  f$  aoiVl  I53â  :  c'est  un  petil  În-S,  teUres  rondes. 
1.  Voir  Ëpitjrammes  lxxviii  et  lxxix,  l.  )Ui  p.  33. 
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ounlinai  de  Tournon,  les  coups  de  baguette  qui  accompagnaient 
cette  humiliante  cérémonie. 
La  querelle  avec  Sagon  ;  nouvelles  persécutions.  — 

Le  poète,  du  reste,  ne  jouit  que  d'une  tranquillité  relative.  Il 
était  à  peine  de  retour  à  Paris,  lorsqu'éclata  cette  querelle  avec 
Sagon  qui,  sous  des  allures  de  guerre  littéraire,  semble  avoir 
été  au  moins  attisée  par  la  haine  et  la  rancune  des  <  Sorboni- 
queurs  ».  Ce  Sagon,  pédant  ambitieux  et  vulgaire,  avait  eu  déjà 
maille  à  partir  avec  Marot,  après  s'être  prétendu  son  ami  et  son 
disciple  :  des  paroles  vives  avaient  été  échangées  entre  eux,  et 
les  dagues  tirées  du  fourreau.  Pendant  l'exil  de  Marot,  Sagon 
n'avait  pas  craint  de  publier  contre  lui  son  Coup  d'essaiy  dia- 
tribe extravagante  et  en  tout  cas  peu  généreuse;  au  Dieu  gard 
que  le  poète  adressa  à  la  Cour  en  revenant,  Sagon  répondit  par 
un  autre  Dieu  gard  de  sa  façon,  rempli  «l'allusions  blessantes  et 
de  mots  désagréables.  Alors  la  querelle  s'envenima,  dégénéra 
en  guerre  ouverte,  menée  sans  retenue  de  part  et  d'autre;  on 
s'accabla  de  mots  grossiers  et  d'épithôtes  malsonnantes.  Marot, 
il  faut  bien  le  dire,  ne  resta  pas  en  arrière  :  il  travestit  en 
Sagouin  le  nom  de  son  adversaire,  et  feignant  de  ne  pas  daigner 
prendre  lui-même  la  parole,  il  mit  ses  réponses  dans  la  bouche 
de  son  valet  Fripelippes  *,  et  le  chargea  iV  «  escorcher  cet  asne 
mort  »,  de  fustiger  d'importance  les  «  jeunes  veaux  »,  qui  lui 
servaient  d'acolytes.  Tout  cela  n'est  point  d'une  urbanité  exquise, 
mais  n'avait  rien  qui  choquât  les  contem[)orains.  Dans  cette 
guerre,  Sagon  avait  [)our  lieutenant  un  certain  La  Hueterie, 
qui  s'intitulait  lui-môme  «  le  poëte  champestre  »,  et  avait 
cherché  à  supplanter  Marot  dans  sa  charge  de  valet  de  chambre; 
d'autres  alliés  non  moins  obscurs,  Mathieu  de  lîouligny,  Yau- 
celles,  Jean  le  Blond.  Marot,  quoi  qu'on  ait  dit,  fut  au  contraire 
soutenu  par  tous  les  poètes  de  quelque  renom,  qui  se  [)rocla- 
maient  ses  disciples,  Des  Periers,  Brodeau,  Melin  de  Saint- 
Gclais,  Charles  Fontaine,  Scève,  Iléroët.  On  échangea  pendant 
quel({ues  mois  beaucoup  d'éi)igrammes,  de  rondeaux,  de  triolets 
plus  ou  moins  satiricpies  :  mais,  si  l'on  excepte  les  pièces  vigou- 
reuses malgré  tout,  où  Marot  s'est  défendu  lui-même,  tous  ces 

I.  Èpltre  Li,  t.  I,  p.  240. 
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opuscules  n*ont  |ilus  «jiruiie  vali^ur  4o("iimiMitairi\  U-rir  meritpî 
littérairo  n'a  rion  qui  puîsso  1rs  sauvi'i'  ili-  IViubli  '.  La  quoreltt^ 
risquait  «le  s'eternisor  :  v\h}  fut  ierniiriee  vers  la  fin  de  1537, 
irrAce  à  t'îiiterveTitinri  J*^  la  rrlM*r<*  ronfrerir  ries  Conarih  de 
R(mi*Ti.  Sn;^'"on  Taynit  iinprud^Miiiurnl  apjH^ér  à  sou  secrjurs  ; 
Haas  une  pièce  alI*''*^''orîque,  oii  Hofiiteur  ^(iUi^  uu  ;,'ran«l  n^Ie,  la 
eompH;4"nîf'  rendit  son  arrêt,  donna  en  somme  *rain  d<^  nuiHe  à 
Marot,  et  le  [>ria  d'aecnnler  a  paix  et  pardon  m  a  son  advrrsaîre. 
Ainsi,  le  poe(i>  s(»rlait  vietorieux  Ar  wUv  luïU\  où  son  talent 
mt^me  avait  été  mis  en  cause,  La  faveur  fin  roi,  qui  ru»  se  dénien- 
taii  pas,  et  s(*  traihusait  au  besoin  pnr  d4's  ellets  *,  .seuildait  l'as- 
surer désormais  contre  les  retours  df*  la  fortune.  11  nrn  fut 
rien.  Marot,  dt»  nouveau,  donna  ]ïrîse  aux  s<Hj[ic(ms  d'Iiérésie  et 
aux  fun*urs  «le  la  Sorbcnmr  [lar  sa  traduction  des  Psattmes, 
entreprise  sur  les  cnnseils  et  civrr  TiiidiMle  riiéliraïsant  Valable. 
Cette  traduction  est  une  leuvre  de  lon^aie  haleine,  dont  fui  pour- 
rait encore»  extraire  quelt[nes  Iieaux  vers  :  cependant,  elle  est 
froide  id  |»énibb*  rbins  son  ensemble;  restard  trop  nit-dessHUs  du 
ftîodèle,  elle  n^ajoute  rien  à  la  {*loire  de  son  anienr,  du  moins 
aux  yeux  de  la  postérilé,  car  les  eonlemptjnnns  Taccur^il firent 
avec  enthousiasme.  Lorsque  les  ]iremiers  psauîues  parureîit,  la 
vofrue  en  fut  imnuMise  à  la  Cour  :  les  ilanu^s  et  les  princes  se 
mirent  h  les  apprendre  [nir  cœur,  à  les  chanter  sur  des  airs 
profanes;  on  h's  fredonnait  le  s(»ir  nu  Pré-aiix-Clercs.  Marot, 
avec  ra|B;'rément  du  roi,  les  ofl'rit  à  Cbnrles-Ouini  qui  traversait 
Paris,  et  cet  lunumafre  lui  valut  2lM)  diiutdons  d'or.  Mais  la  Sor> 
bonne  ne  tarda  pas  à  protester  :  elle  s'énmt  de  voir  ainsi  vuljfa- 
riîier  les  textes  sacrés,  et  décnovrit  des  hérésies  rlans  la  traduc- 
tion. François  V^  résista  îuix  juTmiéres  remontrances  qui  lui 
furent  adressées,  et  le  poète,  cruuplanl  Irop  sur  cettv  [u*<de<dion, 
crut  pouvoir  contirmer  son  leuvre.  Les  tliéolo;j:ieus  ne  liVrluiicot 
paii  prise;  ils  réitérèrent  leurs  plaintes,  et  b*  roi  eut  enfin  la 
faiblesse  de  cé<ler  :  la  vente  des  f^stnimes  fut  interdite,  Marol 
fut  privé  de  son  emploi  à  la  Cour,  et  sentit  em-ore  uîu;  fois  sa 

L  La  pjliJpArl  ont  i^ié  nHinis  et  iiublii^s  \lviy  1531  «lans  un  îii-10  di^  U4  feuîUeis 
non  chifTres^  JnUUilr  :  P/w«/(?wn»  it'fiklez,  par  tfucttrts  noui^eaulj^  poètent  du  diffe* 
rend  de  Af<iro/«  Sarion  et  la  Uiteterie. 

2.  En  JuiUet  153'J,  le  roi  At  présenl  à  Marot  d'une  maison  m%e  au  fauljourg 
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liliortr  inoiiarro.  II  ropril  alors  h»  rliomiii  «le  l'exil,  el,  vers  la 
lin  (le  Iî5i3,  so  n^tira  à  Genève  :  les  «lénuMés  (|u'il  y  eut  avee  les 
protestants  ri}roristt»s,  une  aecusation  plus  ou  moins  fondée 
iPaduItèn»,  le  forcèrent  bientôt  à  (piittt»r  la  somhre  rite  de  Calvin. 
II  erra  eneore  ([uelques  mois  en  Savoie,  en  Piémont;  puis, 
après  avoir  visité  h»  champ  «le  bataille  «h»  (îériscdles  glorieu- 
sement illustré  par  nos  soldats,  après  avoir  célébré  dans  une  de 
ses  dernières  pièe<\s  rette  victoire,  il  mourut  à  Turin  dans  Tau- 
tonnie  de  lîiil.  Son  lidèle  ami  Lyon  Jamet  le  fit  inhumer 
dans  Téfrlise  Saint-Jt»an,  et  sur  son  tombeau  on  grava  pcmr  épi- 
taphe  un  dizain,  (piise  terminait  par  la  devise  connue  du  poète: 
La  mort  nu  mord. 

Telle  fut  la  vie  «le  Marot.  Lorscpi'on  sonjïe  tpril  fut  deux  fois 
enfermé  au  (^hûtelel,  «pi^il  dut  trahier  par  toute  la  France  sa 
t'ourse  va^^abontle,  s'enfuir  à  «Kmix  reprises  sur  la  terre  étran- 
^^ère,  où  il  finit  par  mourir:  lorsfpron  sonp^  à  son  abjuration 
publique,  aux  visites  domiciliaires  tquM'ées  chez  lui,  aux  persé- 
cutions et  aux  vexations  dont  il  fut  Tobjel,  on  ne  peut  sVmpé- 
cher  «le  reconnaître  que  lui  aussi,  cumme  son  ^q*and  contem- 
p(M*ain  Rabelais,  il  a  mené  *  une  vie  inquiète,  errante,  fugitive, 
celb»  du  pauvre  lièvro  entre  deux  silbuis  '  ».  Kntre  tem[»s,  il 
faisait  un  rêve,  précisément  ilédié  à  Kabidais,  celui  d'une  exis- 
tence large  et  |deine  «le  loisir,  sécoulant  dans  les  chambres  et 
les  galerii\'^  d'une  sorte  d'abbaye  île  Thélème.  avec  «  dames  et 
bains  »  pour  passe-temps  V  Héve  tie  poèt«»,  et  formant  un  singu- 
lier contrastt»  avec  les  «»rai;«»s  tju'il  eut  à  traverser!  Il  sut  du 
moins  Jusqu'à  la  lin  conserver  assez  Av  liberté  d'esprit  pour 
rimer,  et  c'est  avec  justice  k\\\\^\\  \\\V.\  encore  il  se  rendait  à  lui- 
même  ce  témoignage  : 

On  m'a  tollii  toul  ce  qui  ?o  poul  proiuln»  : 
i>  noaiitinoius.  par  nuuil  ol  par  cainpainie 
I.»*  m  ion  e>pril  nio  <iiii  ot  m'aooonipaçiio. 
Maljrri»  fasolunix  jVn  joiiy  oi  vu  usi\ 
Al'aniliMUh'  jamais  no  ma  la  Mu^e: 
Anonn  n'a  soon  av..ir  ruis-an-elà  \ 


5.  rpjj7r»i".".Y  »r\\M.  î.   111.  ;.  vi. 
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<\si  [iroliahleinent  à  sa  lé^èrotù 


nativis  **i  nu  f<»iMl  (riiisimriniic-r  t>\  lîi^  Im'IIi'  ImnirHir  quo  mai  Ire 
Cltnncnt  dut  veWe  lilKîrUMrcspriL  II  eut  sos  hmjres  <le  Jécoura- 
iierruiil,  surUnit  [teinlartt  lexil,  niais  il  m*  ir|iri1  toujiMjrs  aî^.sez 
vite.  Les  8i'iiHinonls  iirofcirifls  ri  <îural»lès  u  rhiiejil  pninl  hou 
fail,  (|uuii[ifil  fût  à  l'ocrasion  ra|Kiljl4'  4(*  les  éprouvrr.  C'est 
ainsi  ((ira  vCAv  îles  aiiiiliés  littéraires  il  en  eul  aussi  quelques- 
unes  (le  ]ïlus  intimes,  et  ilojtt  il  élait  *]ii*ne  :  tel  semble  avoir  éle 
son  eomnierrt^  avec  Lyon  Jainet,  t^i  un  aime  eneore  à  voir  le 
poète  prendre  la  parole  en  favmir  *le  shîi  ami  Papillon,  le 
recommantler  à  la  genérosUi**  royale,  tlmil  il  a\ait  lajjl  liesoin 
pour  lui-nu'^nie.  Cet  incorrii:ible  élnurdi  ne  manquait  p<iint  de 
rnnn\  On  dnit  avouer  ee[ien*lanl  qu'il  fut,  (l'aïuvs  tonirs  les 
ajjparenees,  un  [n^vr  H  nu  luari  assex  médiiieie.  Lorsqu\jn  a 
fait  sa  pari  a  la  iliscretiuu  i|ui  v>[  tle  mise  m  ees  matii'^rr's,  lUi 
Irouve  que,  malirre  tout,  Marnl  a 


parie  ini   ueu  serlirtm 


Mit    «1(^ 

il  éprouve  bien  \v  vif  désir 
le  «  reveoir  ses  ntdits  Martïteaulx  »,  mais  c'est  au  momenl  où 
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um  rt 


s<uî  humble  lieri:ere(te 


comment 


pe 

e  à  s'emmver  fori  eu   Italie,  Sa  vorali 


rm  ver 


itabb 


i^tait  I^ 


Il  î;:alanh'rii 


r 


imnut 


(le  tête,  f*ii  le  n 


rreulre  en  jeu 


(pu*  par  un  dernier  railiut'Uient.  Il  fui  rep(Mi(lant  éj*]'is  sincère- 
meut,  une  fois  au  moins;  c'est  de  cet  le  maiiresse  à  lafjuelle  il 
s  adresse  dans  ses  premières  éléj^'^ies  avec  nuv  teiidi'(»sse  dVxpres- 
Mon  où  ron  ne  se  (rompe  fruère,  et  (buit  il  a  dit  plus  g^aîrneiit 
dans  un  rondeau  : 

H  rferi  est  gueres  do  plus  belte 

Dedans  Paris. 
Je  n(î  la  vous  iK>mmeray  mie. 
Sinon  que  c'est  ma  grand'amyc  K 

Au  retimr  île  Tavie,  le  poète  ne  retrouva  plus  qu'un  amour 
fait  de  calcul  et  de  réticences  prudentes,  qui  tantôt  semblait  se 
donner,  tantôt  lu!\sitait,  et  linit  [lar  se  refuser  tout  à  fait.  11  en 
conçut  un  tiépil,  et  rette  amère  le(;;on  explirpie  sans  doute  en 
partie  le  laisser-aller  des  aimées  t[ui  suivirent,  les  fantaisies  qui 
se  multi|dièrent  sans  autre  idéal  que  la  satisfaction  d'un  désir 
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passager  ;  enfin  le  libertinage  presque  sénile  où  Marot  se  laissa 
glisser  —  libertinage  de  tète  plus  encore  que  de  cœur,  a-l-on  dit, 
—  réel  cependant,  et  dont  on  trouve  des  traces  peu  équivoques 
jusque  dans  les  vers  écrits  aux  derniers  jours  de  l'exil. 

Comment  un  homme  d'un  tel  caractère,  insouciant  et  léger, 
avec  ce  goût  inné  du  plaisir,  presque  épicurien,  s'est-il  engagé, 
et  assez  avant,  dans  les  voies  austères  de  la  Réforme?  Il  y  a  là 
un  problème  psychologique  qui  ne  laisse  pas  d'être  piquant. 
Rien  de  plus  dissemblable  au  fond  que  cet  aimable  génie  du 
poète  et  le  grand  courant  d'idées  chrétiennes  qui  circulait  dans 
la  société  de  son  temps.  Marot,  au  début,  n'a  dû  comprendre 
ni  la  gravité  de  la  révolution  qui  se  préparait,  ni  la  portée  de 
son  adhésion.  Il  a  sans  doute  incliné  vers  ces  nouveauté» 
parce  qu'elles  étaient  de  mode  parmi  les  dames,  surtout  à 
la  cour  de  Marguerite,  et  qu'il  y  avait  aussi  en  lui  un  peu 
d'esprit  frondeur.  La  persécution  a  fait  le  reste  :  la  prison 
et  l'exil  ont  donné  corps  à  ses  opinions  encore  flottantes,  et  à 
force  d'entendre  répéter  qu'il  était  calviniste,  il  a  fini  par  le 
croire  et  par  confesser  sa  foi.  Il  l'a  fait  non  sans  véhémence, 
quelquefois  avec  des  accents  éloquents.  Cependant  les  pièce» 
directement  écrites  sous  cette  inspiration  ne  forment  point  la 
meilleure  partie  de  son  œuvre,  et  ne  sauraient  servir  à  la  carac- 
tériser que  dans  une  faible  mesure. 

L'œuvre  de  Marot  :  pièces  allégoriques  et  influence 
de  rantiquité.  —  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  celte 
œuvre,  c'est  moins  encore  sa  variété  que  les  contradictions 
qu'elle  renferme.  C'est  l'œuvre  d'un  poète  qui  a  vécu  à  une 
époque  de  transition  et  s'est,  pour  ainsi  dire,  trouvé  aux  confins 
de  deux  mondes,  entre  l'esprit  du  moyen  Age  qui  meurt,  et  un 
esprit  nouveau  qui  ne  prendra  conscience  de  lui-même  qu'après 
un  retour  inconsidéré  aux  idées  et  aux  sentiments  de  l'antiquité. 
Marot  est  entre  ces  deux  courants  (|ui  se  croisent,  et  se  confon- 
dent parfois  «lans  le  cerveau  des  liommes  de  sa  génération.  Par 
ses  premières  œuvres,  il  appartient  au  système  de  la  vieille 
poésie  française,  lyrique  ettlidactique,  issue  presque  tout  entière 
du  Roman  de  la  liose,  et  qui  se  faisait  remai-quer  par  la  séche- 
resse de  la  forme,  la  prolixité  décourageante  du  détail,  l'abus 
des  abstractions  et  des  allégories. 
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Lorsque  Marot  commença  à  rcrire,  les  rhélortfiiHnirs  %'pnuipiit 
de  donner  à  cotte  jioésie  su  <Iernièro  foi'in»%  *'i  Ir  j^urio  homme 
parut  tout  d'abord  leur  4isci|de  :  en  iS20,  il  tlédiîiit  ré|ugramme 
]ilacée  (^n  ttMe  de  koiï  recueil  «  A  monsieur  Crétin,  souverain 
|*iïète  fran*;oys  »,  et  avait  hien  SfHU  de  la  composer  en  rinu^s 
éqiiivoquées;  en  1525,  il  saluait  d'une  fncnn  rmue  le  lomljcan 
de  Crétin,  et  qualifiait  liardimeni  son  onivre  de  «  cliose  éler- 
nelle  ».  Tout  en  subissant  ces  in(lut*nces,  Marot  d^nilleurs  avait 
été  puiser  à  la  source  même  :  le  [M^ème  <Ie  Guillaume  de  Lorris 
et  de  Jean  de  Meun  fut  son  liréviaire;  plus  tard,  il  éprouva  le 
besoin  iTm  ilnnnrr  une  édition  et  d'^n  rajeunir  ]v  style.  Il  s*en 
esl  visiblement  inspiré  dans  son  Tvmpïede  Cuptdo  \  petit  poème 
allégorique,  pen[dé  d'abstractions  Iradîtifumelles,  et  où  l'on  voit 
un  pt^lerin  amoureux  reçu  par  ffel-.lcciteîK  tandis  qne  Fathr- 
Danger  u*  rarln*  plus  loin.  Singulier  lemple!  Le  bénitier  esl  un  lac 
plein  d'herbes  et  de  fleurs,  gonflé  de  toules  les  larmes  qu'ont  ver- 
sées les  vrais  amants:  les  saÎTits  qu'on  invoque  s*a|qïellent  Ileau- 
Paiiei\  Birn-Aimer,  Bicn-Servir,  ei  tout  au  fond  le  dieu  appa- 
raît, couronné  (Fun  «  chapelet  »  de  roses  qne  Vénus  elle-même 
a  cueillies.  I^e  reste  est  à  l'av+Miant  :  Ovide,  Alain  Clmrlier, 
Pétrarque  et  Guillaume  de  Lorris  s<uit  les  missels  et  les  psau- 
tiers du  lieu,  et  ce  qu'on  y  cbante  au  lutrin,  ce  sont  dt>s  rrui- 
deaux,  des  lialbub^s  et  des  virelais.  On  reconnaît  là  cette  adajda- 
tion  du  rite  à  ilesiilées  erotiques,  que  Saint-Gelais  devait  poussif' 
81  loin.  Lorsque  Marot  fui  présenté  a  Marfcuerite  de  Navarre» 
iln*avait  fioint  renoncé  au  svstéme  alléfrorique  :  Fépîlre  adressée 
à  la  princesse  *  pour  cddenir  [»rés  d'ellr  nue  place  de  «  [KHit 
servant  »  est  conçue  t^mt  entière  dans  cet  esprit,  malgré  des 
trait,*5  lie  ^»^entillesse  qui  [lerceid  ca  ri  là.  Ç/est  une  pièce  d'une 
in^.'^énifisité  forcée,  avec  np[iarition  du  «  ^^rand  dieu  Mercure  *», 
qui  vient  dans  un  sonj^ie  exlioi'ler  b*  pf>ètt'  et  lui  donner  du  cœur, 
tandis  qu'une  vieille  à  la  face  hléme»  Crtûntp^  le  dissnaili»  a  son 
tour  par  un  rondeau  symétrique.  fioft-Espoh'  arrive  à  la  res- 
cousse :  le  poète  alors  s'en  lui  rdit,  rt,  sous  le  nom  tle  lirspottriynt 
—  un  de  CCS  titres  pom|>eux  que  Je;ni  Bouchet  avait  mis  à  la 
moite,  —  il  se  peint  é^Niré  dans  la  forêt  de  Lotttjitf.'-Afh*fti(*:  il 


1,  Marot.  t.  I.  p.  S. 
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iiiifilort"  la  |M*(iti'f  Iricr  qui  doit  Iv  \ivvv  *!<•  «  la  iiitT  irinforluii*'  » 
1*1  le  faire  îihtirJer  *  en  l'isle  d'honneur  ».  Tuut  eela  est  puéril  : 
un  y  sent  nii  Marôt  «|in  ne  vole  pas  pocore  de  ses  propres  ailes, 
liniide,  vi  tjni  rniiril  de  ruini>re  avec  les  furines  consacrées  par 
la  mode. 

Mais  si  Marot  se  relie  au  moyen  %e  par  les  Iradilions  de  la 
lioiic  et  ce  eulte  de  rallé^^^orie  dont  un  i'(*lrouve  eliez  lui  des 
traces  jusqu'à  la  fin,  il  fut  aussi  de  la  Uenaissance,  il  eut  à  sa 
façon  les  yeux  tournés  vers  l'anliqiiité.  Malfrré  les  lacunes  non 
conildées  de  son  éducation  (iremîére,  quoique  sachant  fort  peu 
le  latin  ei  point  du  foui  le  f^^ree,  Jlarol  entreprit  des  Iradurtions. 
Son  premier  essai  triulolescenl,  lorsqu'il  s'exerrait  à  rimer  sous 
les  yeux  palernels,  avail  été  une  version  de  la  première  éi^lopiie 
rie  Virgile;  la  parajdirase  du  Jiff/cfnt^ttl  de  Mhios  imité  de  Lucien 
vint  ensuite,  et  plus  tard,  aiflé  sans  doute  des  secours  de 
Jat'ijui's  Colin,  1  érudit  secrétaire  de  François  I*',  il  ahorda  les 
MétnmtiVjéost's  d'Ovide,  et  vint  à  hout  d  en  traduire  deux  chants» 
En  dédiant  cet  ouvrage  au  roi,  il  déclare  même  avoir  été  vîve- 
nu'nl  louché  par  «  la  gravité  des  sentences  »  :  rien  ne  nous  force 
à  le  croire  sur  parole,  nous  en  serions  plutôt  empêchés  par  les 
jeux  de  mots  dnnt  il  accompagne  sa  iléclaj'ation,  et  Faveu  sans 
artilîce  des  diflicullés  qu'il  a  eues  à  comprerulre  le  texte- 
Médiocre  traducteur,  Mand,  à  défaut  d'idées  générales,  lira 
de  son  commerce  avec  les  anciens  quelques  métaphores  et  quel- 
ques ornements  mythologiques.  D'ailleurs,  c'est  par  Fart  que 
devait  rentrer  en  France  ce  sentiment  de  ranli«|uité,  qui,  dans 
la  poésie,  n*éelata  avec  force  qu*au  milieu  du  siècle.  Marot  ne 
ressent  encore  que  les  elTel»  précurseurs  de  cette  fièvre.  Toute* 
fois,  à  réjif»que  où  il  traduisait  Ovide,  Prîtnatice  et  Hosso  esquis- 
saient de  leur  ctUé  sur  les  nmrs  du  palais  d«*  Fiuïlainehleau 
les  principaux  épisodes  des  Métainarphoses  :  rapprochement 
significatif,  et  qui  prouve  Iden  qu'entre  Fart  et  la  littérature 
proprement  dite  il  commençait  à  s'élahlir  des  relations*  Déjà, 
dans  certains  passages,  Jean  Le  Maire  avait  annoncé  Fins|ura- 
tïon  et  la  llamme  toute  païenne  de  la  Pléiade  :  Marot  suivit  de 
loin  ses  traces,  et  fit  intervenir  quelquefois  dans  ses  vers  les 
dieux  de  la  Fahle.  Dès  1517,  la  naissance  d'un  Dauphin  de 
France  lui  fournit,  par  un   facile  jeu  de   mots,  Foccasion   de 
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mettre  en  scène  Neptune  et  les  divinités  de  la  mer.  Pins  lard, 
il  reprit  encore  ce  tableau  dans  Tépithalame  composé  ponr  le 
mariante  fie  Mailame  Matleleirn^avec  le  roi  d*Ecosse;  il  conseillait 
â  la  pi"inc(*sse  il'alltMitlrr  le  printemps  pour  traverser  la  mer  sur 
sa  ilôt  te  lri<nnpliauti:'  : 

Et  si  verras  des  Dieux  lïe  nKiinte  formo, 
Comme  Egéon  monté  sarla  balaiae; 
Doris  yest^  Prolheiis  s'y  transforme. 
Triton  sa  lromi»e  y  sonne  h  forle  alainc  *. 

Le  supn^'nie  eJlbrl  fiue  lit  Marot  pour  alleiu4re  rins|iiratioo 
antii|ue  se  trouve  sans  doute  dans  Téglopue  composée  lors  Je 
la  mort  de  Louise  de  Savoie  »  la  mère  au  grand  beriîer  ». 
Mal^'^ré  des  buiLnieurs  et  des  allitérations  puériles,  un  ne  saurait 
nier  qu'il  y  ait  de  la  douceur  et  de  rémotion  dans  quelipies 
passages  des  plaintes  de  Cutin  ;  il  y  a  du  miuivement  aussi  dans 
la  fa*^oji  dont  le  poète  convie  la  nature  tfuit  eulière  à  s'associer 
à  ce  grand  deuil,  —  la  nature  peuplée  de  ces  antiques  divinités 
qnî  la  faisaient  vivre  et  [uilpiter,  nymphes  <les  scuirces  et 
des  bois  : 

Que  faicles-vous  en  ces  le  foresL  veHe, 
Faunes,  Svlvains?  Je  croy  q ne  dormez  t^! 
Veillez,  veilïcz,  pour  plorer  ceste  perte  * ... 

Ces  vers,  après  tout,  ne  sont  pas  si  loin  des  fantaisies  pastorales 
un  peu  laborieuses  où  Ronsard  devait  mettre  en  scène  ses 
Perrot,  ses  Bellot,  et  le  grave  Micbaii  cbargé  de  juger  les 
chants  que  modulent  les  bergers. 

Développement  de  son  génie  naturel;  ses  lacunes. 
—  Cependant,  si  Marot  s^est  dégagé  de  Técole  des  rhétoriqueurs 
et  de  leurs  froides  équivoques,  ce  n'est  point  grAce  au  souffle 
de  la  Renaissance  :  il  le  doit  surtout  à  son  génie  naturcL  qu'il 
avait  d'une  souplesse  aimable  et  légère.  Il  s'est  rarement  guindé. 
Dans  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  un  trouve  je  ne  sais  quoi  de 
délié,  un  éveil  de  Tinlidligence,  heaucoup  de  lincsse  et  de  belle 
humeur.  Son  rire  est  délicat  :  ce  n'est  pas  le  large  rire  de  Rabe- 
lais, c'est  le  «  bailinage  »  dont  a  parlé  Boileau,  au  fond  duquel 

!.  Marot.  t.  Il,  p.  »9. 
2.  Mnrol,  l,  U.  p.  205- 
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il  y  a  tant  de  bon  sens  incisif  et  de  raison  ingénieuse.  Que  ce 
badinage  ait  été  «  élégant  »,  on  n'en  saurait  non  plus  discon- 
venir, et  Ton  ne  voit  pas  trop  pourquoi  Laharpe  voulait  lui 
refuser  cette  épithète  d'une  justesse  si  parfaite.  Sans  doute,  chez 
Marot,  il  y  a  encore  des  gaillardises  d'expression,  des  pièces 
d'une  crudité  trop  forte;  il  est  d'une  licence  grossière  dans  cer- 
taines épigrammes,  surtout  lorsqu'il  met  en  scène  ses  paysans, 
comme  Martin  et  Alix,  Robin  et  Catin.  Mais  doit-on  oublier 
qu'à  côté  de  cela  il  a  fait  des  pièces  dignes  d'Anacréon,  et  à  une 
époque  où  Anacréon  n'avait  pas  encore  été  retrouvé?  N'y  a-t-il 
pas  toutes  les  grâces  un  peu  mièvres,  tous  les  raffinements  de 
l'alexandrinisme  dans  l'épigramme  De  Cupido  et  de  sa  dame  : 

Amour  trouva  celle  qui  m'est  amène... 

c  Bonjour,  dict-il,  bonjour,  Venus,  ma  mère  *.  > 

Et  dans  le  titre  seul  de  certaines  pièces  légères  :  D'Anne  qui  lui 
jecta  de  la  neige,  ou  bien  :  D'Anne  jouant  de  Vespinette,  ne  sent- 
on  pas,  avec  quelque  chose  de  libre  et  de  dégagé,  une  allure 
déjà  pleine  de  politesse? 

C'est  à  la  Cour,  cette  incomparable  «  maistresse  d'escolle  », 
que  se  développèrent  et  purent  fleurir  les  qualités  natives  de 
son  esprit.  La  Cour,  avec  ses  fêtes  brillantes,  ses  parades  somp- 
tueuses, son  train  d'amour,  était  le  terrain  favorable  et  le  climat 
propice  à  ce  délicat  poète.  Marot  le  savait  bien,  qu'il  lui  fallait 
cet  air  pour  respirer;  il  sentait  tout  ce  qu'il  avait  gagné  d'élé- 
gance à  cet  incessant  frottement,  et  il  l'a  dit  un  jour  indirecte- 
ment, lorsqu'écrivant  une  préface  pour  l'édition  des  œuvres  de 
Villon  (1532),  et  parlant  de  «  son  gentil  entendement  »,  il 
ajoute  :  «  Et  ne  fay  doubte  qu'il  n'eust  emporté  le  chappeau  de 
laurier  devant  tous  les  poètes  de  son  temps,  s'il  eust  été  nourry 
en  la  court  des  roys  et  des  princes,  là  où  les  jugemens  se  amen- 
dent et  les  langages  se  polissent.  »  Marot,  lui,  fut  à  tel  point 
poète  de  cour,  qu'il  connut  jusqu'à  l'art  un  peu  futile,  mais 
malaisé,  de  rimer  pour  ne  rien  dire  et  sans  sujet  apparent*.  Il 
apprit  surtout  à  quémander  avec  une  ingéniosité  naïve  et  une 

i.  Èpiqramme  cm.  l.  111,  p.  K\. 

2.  Voir  notamment  VÊfnf/tamme  qu  il  perdit  contre  Hélène  de  Tournon  (t.  111, 
p.  38). 
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vrrvc'  »[iii  ne  se  ilémoiili^nl  on  aiinnir  rirronstanro  :  ([lïo  de 
rfM|uêies  au  hk,  et  conilHen  viU'irfs  th*  hmr,  ijuoif|ue  le  Umd  en 
»uit  identique!  Le  poète  a  de|*loyp  la  une  aisance,  une  bonne 
grâce  exempte  de  servi li le»  dnrU  le  seeret  setnlde  s'i'^tre  jïerdu 
après  loi.  C'est  tpie  la  initnre  lui  avait  depaili  U^  ^tn\\,  la  mesure 
et  nne  léj^eretr  de  luuelie  dont  il  avait  pleinement  eonseience. 
Lorsqu'il  puldia  en  1538  la  première  édition  com[dète  de  ses 
œuvres,  il  H*indi;i:naît  que  les  i ni pii meurs  eussent  nn^t*  des 
*  loiinleries  »  à  ses  vers,  el.  il  se  jilai^*^iiait  à  Etieinie  Oolc^t  du 
tort  «  uutrafieux  >>  qu'on  lui  avait  ainsi  causé.  Rien  en  elîet  n'est 
sorli  lie  sa  plume  qui  ne  soit  limpide  et  d'un  tour  aîsé.  Marol 
s'est  exprime  d'une  façon  claire,  et  il  a  eu  de  Fesprît  dans  une 
lan^'ue  <jui  est  presipie  encore  la  notre  :  à  deux  cents  ans  de 
distance,  le  mot  de  La  Bruyère  reste  toujours  vrai*. 

Il  y  eut  toulefuis  des  insufnsances  et  des  lacunes  dans  son 
génie  :  il  faut  en  tenir  compte,  si  Ton  veut  arriver  à  délînîr  son 
esjirit  *d  à  Idrn  en  saisir  la  portée.  Ainsi,  on  a  justement  con- 
litaté  chez  Marut  une  certaine  inaptitude  à  décrire,  une  absence 
d'impressions  profondr-s  en  face  de  la  nature  ou  des  ^'rands 
déploiements  de  ractivité  Innnaine  :  il  voit  court,  et  rapetisse 
comme  à  plaisir  les  ^dijrts.  Quanti  il  vtMit,  dans  mip  éjutre^ 
décrire  à  Mai'fjuerile  de  Navarre  la  tenue  du  ranip  trAtti'i'ny  %  il 
at»outit  à  de  froides  énumératîons,  qui  r;i|qiellent  les  Voijages 
composés  par  son  père  :  il  ne  trouve  à  si^nialer  que  la  «  coi'pu- 
lence  n  des  homnies,  la  façon  dont  <*n  leur  apprend  à  manier  la 
pi(|ue,  la  terreur  qu**jn  éprouve  en  entendant  «  bruyre  Tartil- 
lerii*  !►.  Fins  tard,  il  ne  sera  point  touché  davjmtage  des  spec- 
tacles qu'a  dû  lui  olTrir  cette  llalie  princière  de  la  Renaissance» 
A  Venise,  il  se  contente  dénurnérer  sèchement  les  [mlais 
«  aulhejïtiqiies  »,  les  «f  ehevaulx  de  bronze  »,  et  rArsenal  qui 
tui  paraît  une  <r  cimse  di^j-ne  de  poix  »  :  il  couronne  le  tout  par 
une  métaphon*  (rmi  ^*oùt  médifH're,  vu  a[i[*elanl  «  mules  de 
boy»  »  les  mille  ^^ondoles  qui  fflissent  silencieuses  ou  emplies 
lie  chanii^ons  à  travers  les  canaux  dr*  la  féerique  cité'.  Quîint  â  la 

f.  •  Miirot.  pfir  !*i»n  tour  el  par  «un  ^tyU\  semble  avoir  écrit  lïepuis  Rnnwird  : 
U  n*y  a  guôrt%  *^nlpe  ce  prrmiiT  et  rious,  tjiie  la  «lilTërence  *Ie  t]u*l<pies  JiiotM.  * 
{Ouvrages  df  tfrprit,  ^  4!.) 

2.  flfUtre  m.  l.  1,  p.  UO. 

:i.  EpMn^  lUïbJiéc  pour  la  î>ri;*mic:re  foi^  pfir  OuilTrey  (l.  tlt,  p.  12^).  Cf.  l'édiUon 
XQÏmnU  p'  ni. 
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nature  elle-même  dans  sa  pleine  majesté,  on  sait  assez  qu'en 
face  dos  Alpes  il  n'a  trouvé  d'autre  expression  que  «  les  grandz 
froides  montaignes  »  pour  les  caractériser  :  son  impression  se 
réduit  à  celle  du  voyageur  pressé,  que  rendent  maussade  les 
chemins  difficiles  et  couverts  de  neige.  Au  retour,  plus  libre 
d'esprit,  puisqu'il  n'est  plus  fugitif,  il  dira  simplement  que  ces 
«  roches  hautaines  »  lui  ont  semblé  des  «  préaux  herbus  »  :  et 
de  là,  arrivant  à  Lyon,  il  jugera  avoir  donné  du  Rhône  et  de  son 
cours  impétueux  une  idée  suffisante  en  l'appelant  le  «  mignon  » 
de  la  Saône  *.  Tout  cela  est  très  pauvre.  Il  semble  pourtant 
qu'une  fois  au  moins  le  poète  ait  eu  la  sensation  plus  juste  d'une 
nature  à  vrai  dire  moyenne,  et  qui  lui  avait  été  longtemps  fami- 
lière :  au  début  de  l'églogue  adressée,  en  1339,  à  François  I",  il 
il  a  parlé  avec  une  heureuse  simplicité  des  causses  du  Quercy, 
et  de  l'enfance  paresseuse  et  vagabonde  qu'il  avait  menée  là  au 
grand  soleil,  tantôt  traversant  les  rivières  à  la  nage,  tantôt 
s'enfonçant  dans  les  forêts  pour  y  cueillir  le  houx,  et  puis  grîra* 
pant  aux  arbres  pour  y  dénicher  les  oiseaux,  jeter  les  fruits 
mûrs  à  ses  petits  compagnons  ;  s'aventurant  enfin  dans  les  sen- 
tiers rocailleux  : 

Pour  trouver  là  les  gistes  des  fouynes, 
Des  hérissons  ou  des  blanches  hermines  ; 
Ou  pas  à  pas  le  long  des  buyssonnclz 
Allois  cherchant  les  nidz  des  chardonnetz  «. 

Il  y  a  de  la  fraîcheur  dans  ces  souvenirs,  et  l'on  sent  que  le 
poète,  arrivé  à  l'âge  mûr,  a  conservé  très  vivace  encore  l'impres- 
sion de  ces  insouciantes  années  de  pleine  liberté.  Il  était  sur  la 
grande  voie  qui  conduit  à  sentir  la  nature. 

On  a  parfois  aussi  reproché  à  Marot  de  rester  faible  et 
médiocre,  lorsque,  sortant  de  ce  «  badinage  »,  auquel  semble  le 
condamner  la  formule  de  Boileau,  il  a  voulu  sYdever  à  un  ton 
plus  grave,  s'essayer  dans  ce  (|u'il  appelle  lui-même  le  «  hau- 
style  ».  Le  reproche  n'est  pas  sans  fondement,  mais  il  ne  faut 
drait  point  l'exagérer.  Passons  condamnation  sur  ses  composi- 
tions mythologiques,  sur  ses  derniers  efforts,  lorsqu'après  Céri- 

1.  Voir  Épjfres  xlviii  et  xux,  t.  1,  p.  234  et  236. 

2.  Marot,  l.  I,  p.  40. 
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soll(\s  il  parlf  (r**ml>(Hn"hr'r  ^t  la  troni|irlh»  lH'lIi<]iïe  »>  triluoirn* 
eUlc  Vir;jih\  CiHaiL  Av  sa  |i;irl,  iinr  nreiir  ^itill  avnil  toujours 
plus  ou  inoiiis  caressée  :  «linis  ses  |)ièoês  le^'^eres,  certains  traits 
semblejît  iiuli*|iïer  *|u'il  rôvail  il*èntiT|iren<lrc  *  {|ueli|ni»  gruniT 
œuvre  »,  un  «  mivre  {»\fpiis  ».  Il  s*^  lroin[^ait  lorH<|ui\  dans  une 
4^piirraniine  à  ri''veiiui'  île  'l'ulle,  Castellanus,  il  souliaiîuil  4o 
trouver  nii  M»''C(''ne  en  jouaiil  snr  son  utnn  de  Mai"r>l,  A  allrilniait 
aux  ri;4^nenrs  ile  la  forluiie  son  inraparilé  d'ab<n'der  les  ^^Tands 
L'^eiires*.  Il  était  mieux  avisé  ipiarHl,  du  temps  de  son  exil,  fai- 
^ard  nu  dan[>liin  une  pronic'sse  4e  re  irenre,  et  lui  laissant  entre- 
voir un  i:iNmd  portni*  en  si»ii  linnrM*ur.  it  ajfiul;iil  jirurleminenl  : 
«  Si  ma  muse  s'enllamnie  *  »,  Ces  longues  œuvres,  dont  il 
4Toyait  entrevoir  en  ijna;j^inatriin  I**  plan  el  les  contours,  m: 
convenaient  guère  à  ses  allures  capricieuses» 

Les  tirades  graves  deMarot,  et  le  choix  à  faire  dans 
ses  œuvres.  —  Alais,  cett*^  rés(vrve  une  fois  faiti%  il  est  juste 
aussi  de  rrrctniiaître  f[u*il  n'a  ni  partout  m  toujours  mantpié 
<rélévation.  Va  d'îilMïCil.  mj  liTuni*i'  un  Um  [^h\s  grave  rt  plus 
luAlé,  un  plus  lK>au  srns  enfrrm*'^  en  pru  de  nmts  que  dans  la 
fanMHiseç]Ugrauime  de  huit  vers^  oîi  il  nous  montre  le  lienteuani 
Maillarl  roudiiisanl  Samldiincay  à  Montfaueon?  Ce  ipii  rsl  \nii, 
e'est  ipt'il  avait  riialeiui*  c  otirti*  :  lorsqu'il  voulul  reprendre  en 
\v  développant  ce  théine'  de  la  mort  île  Samldancny,  il  eiil  Hdée 
uiallieureust*  dr  i|rumi*i-  \i\  pandr  nu  riuLivn'  lui-même,  et  lit 
uni'  inédioerr  idégie,  plate  au  déluit,  presque  mae;ilu'r  vi^rs  la 
liu,  suns  les  traits  de  fi »rfe  que  Villfïi»  Ironvaii  en  de  pareils 
sujets.  Marot  a  fait  rui**ux,  i-l  si,  ilans  le  genre  grave,  il  un  rien 
laissé  (rahstilumeril  eoiuplid,  on  [M*iit  eependant  rr»  rd  la  dans 
,son  *ruvre  relever  d*'s  déve|fj|q»emeiils  puissants  rt  des  tirades 
iVuuv  éloquence  éniue.  Il  y  m  :i  déjà  dans  cet  Etifer  ^  qu'il 
roni|josa  loi's  i|e  sa  pr^niere  incarr/M'aticur  au  Chîltidi't.  A|U'és  la 
satin*  uiytholnf:iqm*  du  ilélnd,  l'apparition  d^*  »  (If^rlirrus  »  à 
trois  lAies,  le  poélf\  m  ptuii'suivaut  sa  route,  trnverse  les  pre- 
miers cercles,  les  «t  fauliourgs  »  Ai'  cet  Knfiuv,  i"em|dis  ilr  plaintes 


J.  Xaiv  Êpiftratfime  eux.  i,  UI,  p.  <i3. 
:î.  Voir  ÉpUrt  luii,  l.  1^  p.  iil'j. 

3.  Epfiframtjif  xu,  i.  Ul,  p.  11». 

4.  Voir  Mttrol,  L  I,  p.  40-03. 
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et  (le  murmures;  il  pénètre  enfin  dans  cette  salle  où  siège  le  ter- 
rible jufre  Rhadamantus  : 

Plus  enflammé  qu'une  ardante  fournaise. 
Les  yeux  ouverts,  les  oreilles  bien  grandes, 
Fier  en  parler,  cauteleux  en  demandes. 

11  nous  retrace  rappel  de  «  TAme  damnée  »,  le  coup  de  marteau, 
l'interrogatoire  accompagné  de  cette  torture  qui  «  fait  allonger 
veines  et  nerfs  »,  et  arrivé  à  ce  moment  pathétique,  il  oublie 
toute  sa  mythologie  de  convention  pour  pousser  le  cri  du  cœur  : 

0  chers  amys,  j'en  ay  veu  marlyrer, 
Tant,  que  pitié  m*en  mcltoit  en  esmoy  ! 

Le  calviniste  qui  s'était  éveillé,  vaguement  d'abord,  puis  affirmé 
peu  à  peu  au  fond  de  Mand,  a  eu  lui  aussi  quelques  graves 
accents,  et  qui  ne  sont  dépourvus  ni  de  beauté,  ni  d'une  sorte  de 
tendresse  austère.  On  les  trouve,  par  exemple,  dans  l'épître 
adressée  au  roi  durant  Texil  à  Ferrare.  C'est  là  que,  tout  en  se 
défentlant  d'avoir  adopté  les  erreurs  de  Luther,  Marot  en  arrive 
à  cette  invocation  : 

0  Seigneur  Dieu,  permectez  moy  de  croire 
Que  réservé  m'avez  à  voslre  gloire!... 
Et  vous  supply,  pcre,  que  le  tourment 
Ne  luy  soit  pas  donné  si  véhément 
Que  l'àme  vienne  à  mettre  en  oubliance 
Vous,  en  qui  seul  gist  toute  sa  fiance  ; 
Si  que  je  puisse  avant  que  d'assoupir 
Vous  invocqucr  jusqu'au  dernier  souspir  '. 

Le  développement  ne  manque  pas  d'une  .sorte  de  hardiesse» 
imprudente,  encore  soulignée  par  l'artifice  oratoire  qui  l'accom- 
pagne :  il  est,  à  coup  sûr,  d'une  belle  venue  et  d'une  mâle 
sobriété.  Marot  a  peut-être  fait  des  vers  où  se  montre  plus 
manifestement  encore  sa  foi  calviniste,  il  n'en  a  point  écrit  de 
plus  beaux  et  de  plus  pleins.  Et  si  Ton  songe  que  le  poète,  qui 
parlait  ainsi,  est  aussi  celui  qui  composait  des  épigrammes  pour 
les  dames  de  la  Cour  et  racontait  l'histoire  de  son  valet  de  Gas- 
cogne, on  ne  peut  lui  refuser,  semble-t-il,  d'avoir  su  varier  le 
ton,  et  d'avoir  parfois  atteint  l'élévation  morale. 

1.  Marol,  t.  I,  p.  21G. 


CLEMENT  MAROT 


II: 


Hûli»rts-iir*us  rrajoutiM-  ([ik*  s'il  iii-rive  a  ces  haiikiirs,  il  nv  s'y 
maintient  l^uimv.  Lps  ^Tamles  pensors  no  lui  siint  jMiint  fufni- 
lièros  :  il  n^rst  vrainiont  à  l'aîso  quf  dans  los  genres  muyenH, 
ceox  *iii  son  imnie  lejjîere  [whiI  liliremeiil  se  jouer  aulimr  des 
choses.  CVsl  là  qu'il  a  ereé  ees  jielits  ehefs-irœuvre  de  «rràce  qui 
Font  mh  hors  de  pair  et  rarael prisent  sa  nuinièro  dans  ee 
ijuVdh^  a  lie  rïieilleor  el  dt*  [dus  iiersonnoL  Kt  inrrue  t|yel  dé[iur( 
à  faire  dans  son  iruvre!  C4Hn!iien  est  pelil  le  nfiinlire  des  pi^ees 
vrainienf  aehevées  et  paiiViiles,  où  il  n'y  a  aurinn*  trace  de 
nmille,  où  rien  ne  nous  elîO(|ne,  où  rien  ne  lauLfuit  ni  dans 
rexpression,  ni  dans  la  suite  «les  idées  î  Voltaire,  quand  il  faisail 
lenir  Marot  tout  entier  en  huit  «m  dix  i>af^es,  se  montrait  [leul- 
rtre  d'un  purisme  exap'*ré.  Ihiis  cet  vwi's  de  srvrritr-  rTrst  |ias 
après  tout  pour  Ini  rniire.  11  y  a  clu^z  Manït  une  vin^^taine  iTépi- 
frraïumes  dont  la  délicatesse  tendre  et  enjouée  ne  laisse  rien  a 
désirer  :  il  faut  y  aj<tuler  trois  on  quatre  chansons,  qnehpies 
ronrleaux,  et  si  l'on  y  joint  encf»re  les  épîtres  adressées  au  roi 
u  pour  avoir  esté  dérobé  »  et  «  pour  h^  délivrer  de  prison  w,  celle 
(lù  il  raerïute  a  Jamet  la  faille  le  Lion  el  le  Ral^  une  ou  deux 
au  tri  s  pent-étr*\  on  aiu'a  les  modèles  vrais,  impérissahles  de  sa 
facilité  naïve  et  ih^  son  nalund  ainiahle.  H  a  semé  t;à  et  là  hien 
iTautres  traits  inj^'"éniinix»  mais  dans  des  [uéct^s  jKirfois  prolix*\s, 
[larfnis  [dates  iuï  traînantes  mal'^a'é  leur  brièveté.  Plus  ou  moins 
larpe,  plus  ou  moins  sévère,  un  choix  s'impose. 

Définition  de  son  esprit  et  de  son  badinage.  —  Lors- 
qu'on a  fait  ce  choix  aussi  scriqiuleusefnent  que  [lossihle,  que 
trouve-t-on,  en  ilélinitîve,  an  fond  i\v  a  l'éléfiani  hadina^^e  ^^t  Cn 
peu  de  eanir  sans  doute,  et  certainement  beaucoup  d'rspriL 
C*ost  à  un*"  exactt'  évaluation  di'  Tun  et  de  Tautre  qup  doit  se 
ramener  l'analyse  du  pénie  de  Marot, 

Sur  le  de^rnier  (toint  d'aîlleni's,  on  es  assez  d'accord.  INu"- 
sonne  n'a  jamais  soni:*'*  a  refuser  an  poète  mie  lai'^^e  dose  de  cet 
esprit  naturel,  (pjî  sVst  dévehqqté  à  la  double  écrde  de  la  vi(*  ri 
de  la  Cour,  sVst  ilégaf^^é  des  entrav(*s  (Tune  rhétoriipie  hanale, 
et  s*esl  entin  vîctorieiisruH'id.  aftîrmé  par  tant  «le  saillies  im|H*é- 
vues  et  très  j>ersonmdli^s.  11  s'agit  à  présent  d'en  mesurer  la 
[lortéc,  L*esprit  à  vrai  lire,  suivant  une  remarque  souvent  faite, 
ne  se  lainse  g^uèr**  enfermer  duuts  le  cercle  éln»il  d'^mr  délini- 
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lion  :  peut-être  y  doit-on  voir  avant  tout  une  certaine  finesse,  un 
je  ne  sais  quoi  de  délié  qui  permet  d'apercevoir,  d'établir  entre 
les  idées  des  rapports  délicats  et  subtils.  Mais  il  n'est  pas  ques- 
tion d'en  donner  ici  une  définition  g-énérale,  et  tout  doit  se 
réduire  à  comprendre  à  peu  près  ce  qu'il  fut  chez  Marot. 

L'esprit,  souvent,  se  montre  dans  ses  œuvres  sous  une  forme 
qui  le  rend  particulièrement  accessible  et  saisissable,  celle  du 
trait.  Ces  traits  sont  dans  toutes  les  mémoires  :  ils  ne  sont  [»our- 
tant  ni  du  môme  genre  ni  de  la  même  valeur,  et  il  semble  qu'à 
tout  prendre  on  doive  les  répartir  au  moins  en  deux  classes. 
Rangeons  dans  la  première  tous  ceux  qui  n'attestent  qu'un  tra- 
vail de  la  pensé  roulant  sur  elle-même  et  arrivant  à  rebondir  par 
une  sorte  d'antithèse.  On  hésite  à  ne  voir  qu'une  symétrie  de 
mots,  s'appelant  réciproquement,  dans  le  vers  célèbre  qui  ter- 
mine le  dizain  adressé  à  une  inconnue  : 

Je  Taymc  tant  que  je  ne  l'ose  aymcr  *. 

Mais  il  est  déjà  plus  difficile  de  trouver  autre  chose  à  la  fin  des 
vers  pourtant  très  gracieux  composés  sur  «  le  ris  de  madame  d'Al- 
bret  »  : 

Il  ne  fauldroil  pour  me  resusciter 
Que  ce  rys  là  duquel  elle  me  tue  *. 

Ce  sont  des  traits  d'un  raffinement  presque  excessif,  tendus 
sous  leur  apparente  aisance,  amenés  en  un  mot,  et  auxquels 
vient  trop  visiblement  aboutir  tout  ce  (jui  précède.  On  y  sent  un 
esprit  presque  acquis,  artificiel,  et  qui  n'est  pas  exempt  déjà 
d'une  pointe  de  préciosité  :  c^'est  l'esprit  dont,  un  siècle  plus 
tard.  Voiture  devait  être  le  héros  à  riiôtel  de  Rambouillet. 
Marot  a  des  traits  d'une  saveur  tout  autre  et  bien  plus  natu- 
relle, ceux  qu'il  a  semés  par  exemple  avec  une  sorte  de  profu- 
sion dans  ses  meilleures  épîtres.  Là,  rien  d'apprêté  ni  de  con- 
venu, l'esprit  jaillit  de  source;  la  réflexion  n'est  ni  préparée,  ni 
amenée;  sous  sa  forme  pleine  de  bonhomie  ou  de  malice  ingé- 
nue, elle  paraît  d'autant  plus  piquante  qu'on  la  rencontre  plus 
à  l'improviste,  et,  pour  ainsi  dire,  au  détour  du  vers.  Rien  ne 
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vaut  ses  ex[>lînitions  naïves,  Jonoees  avi^-  un  apparent,  sérieux, 
v\  piquantes  â  fiU'ce  d'évidenrê  irnilile.  Tuntol,  erri\îiTii  îiii  roi 
pour  (Mre  tire  de  pj'ison,  Marot  s'excusera  drins  un  posl-scriptuni 
de  n  avnir  pas  vU-  présenter  luî-uiéine  sa  requt^te  : 

Je  n'ay  |>as  eu  le  lojsir  «l'y  al  ter.,. 

Taultil,  rarontaid  rorunieut  son  valet  de  Gascogcne  lui  a  dendir 
*  en  tapinois  »»  cette  l»ourse  qui,  par  tiasanl,  «  avoii  ^'rosse  apos- 
tunn^  I»,  il  ajoutera  sans  se  d*k'oiicerler  : 

Ktiie  crfiy  point  que  a*  fusl  pour  la  rendre» 
Car  on€r|Lics  puis  n'en  i\y  ouy  parler. 

Que  de  désinvolture  enlin  dans  le  dernier  Irait  : 

Soyez  cerlaia  qu*aa  partir  du  dict  lieu 
N'oublia  rien  fars  riu'à  rue  dire  adieu. 

Marof,  lorsqu'il  riail  avee  tant  de  hnniie  gi'are  4v  ses  mésaven- 
tures, sentait,  à  vrai  dire,  qifil  avait  liesoin  d Vu  faire  rire  les 
aulres,  le  nii  surtout.  Mais  lïn  pas  (|ui  veut  ee  lour  ali^rtr  et 
dégafre  :  ces  traits  et  beaucoup  d'nutres  sont  «Fun  naturel  exquis, 
ils  oui  de  l'imprévu  et  toute  rin|iéiun*té  malicieuse  qu'on  retrou- 
vera jdus  fard  au  fond  fie  la  lionboruie  di*  I^a  FiUitaine. 

A  cûté  de  celui  qui  éclate  ainsi  eu  uuds  (fune  justesse  inatten- 
due, en  saillirs  rd  en  réserves  piquantes,  il  est  un  autre  |:enre 
d'esprit,  [dus  rare  encore,  et  d'une  portée  supérieure.  C/esl 
IVsprit  ipii  se  réiunid  dans  une  œuvre,  quelles  qu'en  soient  les 
dimensions,  rpii  en  soulienl  Ihus  les  détails  et  eu  éclaire  toutes 
l*?s  parties  comme  ifune  lumière  é^ale,  Marot  Ta  possédé.  Car, 
enilu,  i*V*st  uni'  facou  iFétre  spiriluel,  et  la  meilleure  sans  douté, 
que  de  conter  clairement  et  avec  aisance,  de  trouver  successi- 
vement, dans  une  chanson  ou  un  rondeau,  les  temrs  les  plus 
justes,  ceux  qui  doivent  donner  aux  pensées  tout  Irur  relief  et  les 
traduire  en  vives  exfrressions.  De  ce  qu*aucnne  idée  ne  dépasse 
les  autres,  de  ce  qirancun  mot  ne  se  trouve  eu  saillie,  on  ne 
doit  pas  conclure  ipie  la  dépense  dVsprit  a  été  lUMirelre,  ef  il  eu 
faut  assurément  beaucoup  pour  loinruM",  [»ar  4\\einple,  un  ron- 
deau comme  celui  de  rAtnoitr  du  sièc/r  fnffitfuv  *.  Lorsqu'ou 
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relit  cette  aimable  petite  pièce,  lorsqu'on  voit  le  poète  regretter 
le  «  bon  vieux  temps  »  et  ce  qu'il  a  appelé  ailleurs  «  le  train 
d'amour  joly  »,  opposera  la  constance  d'antan  les  manèges  de 
la  coquetterie  contemporaine,  et  déclarer  qu'il  faut  qu'on 
«  refonde  l'amour  »,  pour  qu'il  se  mette  de  nouveau  sur  les 
rangs,  on  sent  une  grâce  enjouée  et  s()irituelle  également  répan- 
due dans  tous  ces  vers.  D'où  naît-ello,  sinon  d'une  parfaite  con- 
venance entre  le  ton  et  le  fond  des  idées  exprimées? 

Maintenant,  mettez  à  côté  de  celui-là  un  autre  rondeau  non 
moins  célèbre,  celui  où  il  est  question  d'une  «  alliance  de 
pensée  »,  alliance  toute  platonique, conclue  au  milieu  d'une  fête 
masquée  entre  le  poète  et  une  grande  dame,  qui  semble  bien 
être  Marguerite  de  Navarre  : 

Laquelle  à  voix  baissée 

M'a  dit  :  c  Je  suis  ta  pensée  féale, 
Et  toy  la  mienne  à  mon  gré  cordiale.  » 
Nostre  alliance  ainsi  fut  commencée 
Un  mardy  gras  *. 

Il  y  a  de  l'esprit  encore,  et  du  plus  fin,  du  plus  discret,  sans 
traits  marqués,  dans  ce  «  badinage  »  de  carnaval.  Mais  n'y  a-t-il 
que  de  l'esprit?  N'y  sent-on  pas  percer  déjà  quelque  autre  chose, 
qui  n'est  plus  seulement  le  rire  délicat  ou  la  bonne  humeur 
enjouée?  C'est  bien  le  cœur,  semble-t-il,  qui  entre  ici  en  jeu.  Si 
personne  ne  conteste  à  Marot  l'esprit,  on  est  moins  d'accord  sur 
la  sensibilité  dont  il  a  fait  preuve,  et  quelques-uns  la  lui  refu- 
sent volontiers.  II  en  eut  cependant.  Ce  don  d'être  ému,  c'est-à- 
dire  d'être  vrai,  ce  don  sans  lequel  il  n'existe  pas  de  poète  digne 
de  ce  nom,  il  l'a  possédé.  Son  émotion  est  légère,  mais  non  pas 
toute  de  surface;  le  ton  grave,  que  nous  lui  avons  vu  prendre 
dans  quelques  passages  de  Y  Enfer,  ou  dans  des  pièces  écrites 
pendant  Texil,  en  donnent  déjà  la  mesure.  Mais  cette  sensibilité 
naît  ordinairement  de  circonstances  moins  solennelles,  elle  peut 
éclore  au  milieu  du  rire,  à  la  suite  de  quelque  impression  immé- 
diate et  fugitive.  En  fait  de  sentiments  aussi,  Marot  a  été 
l'homme  de  l'à-propos.  Dans  l'expression  de  ses  désirs  ou  de 
ses  regrets  amoureux,  il  a  presque  toujours  eu  la  sincérité  du 
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inotnont  où  il  parlait  :  ne  lui  vu  demandez  [>as  daviintago.  Kl 
fes  émotions  li*;;ores,  comme  il  a  su  JnlinH'ril  h*s  l rail u ire,  ilans 
<le  rourles  pU'^ceH  dont  les  c4Hitours  sont  iiien  arn^tésî  11  a  su 
mettre  de  Ttïntre  et  de  la  j^tAt^*  dans  ses  senfimenis  (^f)nuue 
ilans  ses  idées,  et  il  y  est  (KU'venu  d'autant  [dus  facilement  [ieut- 
i^tre  qu'ils  étaient  moins  profonds,  vrais  cependant.  I*e  là  cette 
délicatesse  en  (leur,  cette  éphémère  mais  vivanle  émotion  du 
ilésir,  i|ui  n'a  ]  joint  vieilli,  (jin*  ut  ni  s  retrnuvnns  em'dre  dans  un 
dizain  cfunme  celui  du  limser  volé  \  et  dans  tant  d'auti"*'s.  De  la 
ces  raflinenients  sans  préciosité,  ces  traits  d'une  spirituelle  ten- 
dresse, c<nnme  «*i*liïi  <|ui  fei'uiine  \v  prtit  chef-d'œuvre  ijdihilé 
De  Oui/  et  XeUfty  : 

Mai^  je  vuulilrois  ipren  le  me  laissant  prendre 
Vûus  me  disiiiz  :  «  Xoa,  vous  ne  Taurez  puinl'-.  t 

C'est  encore  du  hadinu^^e,  si  Von  vent,  mais  c'est  Ir*  hînlina«re 
du  ccpur.  Cette  ^^ràce  lumineuse,  d*au(res  en  France  la  jiosstule- 
ront  ajirés  Marot,  et,  d;ms  noire  sièch^  nul  sans  doute  à  un 
plus  haut  degré  qu^Alfr*^!  de  Musset  :  elle  naîl,  s(*inlîl<^-l-il,  du 
caprice,  mais  aussi  iTune  sorte  de  lem|iéranieid,  d'é(|uilihre 
enire  le  creur  et  Tesiunt,  La  |H'éd(»minanci^  (exclusive  de  Tesprii 
«lofme  a  une  u'uvre  je  ne  sais  ijuelle  sécheresse  et  <]uidle  uni- 
Toriuf*  aridité;  on  ne  s'y  trompe  g^uére,  on  sent  vile  ipill  y 
manque  une  ^^outte  de  rosée  :  Tesprît  seul  n'iï  jamais  fait  i|ue 
îles  [lordrs  niédio4'n»s.  D'autre  [larl,  Tintensité  lyranniifue  ilo 
sentiment  entraîne  HMunme  très  haul  ;  si  cet  liomme  (*sl  un 
po^te,  elle  h*  f:iiJ  se  l'épandre  en  exclamations  passionnées  ou  en 
imag'es  d'un  luxe  désordonné,  11  semble  quentre  les  drux  il  y 
ait  place  pour  uuf*  sensihilité  niovenne,  exempte  d'exaltation, 
compensant  par  sa  iléliratesse  ce  qui  lui  inanrpieen  prfïFondeur. 
tVest  là  eelle  qu'avait  Marot,  se  jirejiîint  aux  choses  plus  ipiVïfi 
ne  le  rrru rait  à  |iremiére  vue,  se  prenard  à  ses  pni|»res  senti* 
nients,  mais  toujfmrs  assez  maître  île  lui  pour  les  traduire  net- 
tement et  les  t*x[irifTier  avec  ;:n\ce.  11  faut  ahontîr,  en  iléfinitive, 
à  voir  en  lui  un  hi>mine  i|ui  fut  ea[(al*le  île  ressentir  lé^éremenf 
des  émotitins  vraies,  hiut  en  conservant  le  libre  usage  de  son 
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esprit  :  c'est  peut-être  la  formule  dernière  de  son  génie,  et  c'est 
la  plus  équitable. 

II  ne  paraît  pas  qu'au  xix*  siècle  les  maîtres  de  la  critique 
aient  toujours  fait  à  Marot  la  part  assez  large.  Sainte-Beuve  *, 
qui  Ta  pourtant  finement  jugé,  ne  lui  accorde  en  somme  qu'une 
«  causerie  facile,  semée  par  intervalles  de  mots  vifs  et  fins  »  ;  il 
lui  refuse  le  génie,  et  ajoute,  après  avoir  démêlé  les  liens  mul- 
tiples qui  le  rattachent  à  son  éj)oque  :  «  Il  était  trop  naïvement 
de  son  siècle,  pour  n'en  être  pas  goûté.  »  Mais  nous,  pourquoi 
le  goûtons-nous  encore,  et  d'où  vient  que  Voiture  et  La  Fontaine 
l'aient  pris  parfois  pour  modèle  avoué;  qu'au  xvm'  siècle,  deux 
cents  ans  après  sa  mort,  comme  l'observait  déjà  Laharpe,  il  ait 
séduit  les  esprits  par  son  tour  naïf,  et  suscité  toute  une  école  qui 
voulut  relever  de  lui?Nisard  ',  probablement,  l'explique  mieux, 
en  faisant  ressortir,  au  contraire,  ce  qu'il  y  a  de  «  national  » 
dans  son  œuvre,  où  «  rien  ne  dépasse  une  certaine  mesure  qui 
est  déjà  le  goût  »,  dans  le  tour  de  sa  galanterie  qui  trahit 
«  beaucoup  de  passion  de  tête  avec  un  peu  d'amour  ».  Cepen- 
dant, Nisard  ne  veut  pas  lui  non  plus  que  notre  sympathie  pour 
Marot  soit  «  l'effet  d'une  conformité  intime  et  immédiate  »  :  ce 
qu'il  lui  dénie,  c'est  d'avoir  exprimé  des  vérités  générales,  et  ce 
qu'il  a  l'air  de  regretter,  c'est  que  le  poète,  par  insouciance  et 
défaut  d'éducation  première,  n'ait  pas  été  à  même  de  puiser 
pleinement  dans  les  trésors  de  l'antiquité  grecque  et  latine. 
N'est-ce  point  là  lui  chercher  une  querelle  inutile?  D'après  les 
tentatives  mêmes  qu'a  faites  Marot  pour  s'assimiler  les  modèles 
anciens,  nous  ne  voyons  pas  trop  ce  qu'il  aurait  gagné  à  un 
commerce  plus  prolongé  avec  eux,  mois  nous  voyons  bien  ce 
qu'il  eût  risqué  d'y  perdre,  c'est-à-dire  l'allure  libre,  la  sponta- 
néité, la  grâce  un  peu  capricieuse.  C'est  Sainte-Beuve  qui,  sur 
ce  point,  paraît  avoir  raison,  en  estimant  qu'  «  avec  un  esprit 
d'une  portée  plus  ambitieuse...  il  n'eût  fait  que  s'élancer  un  peu 
plus  tôt  que  Ronsard  vers  ces  hauteurs  poétiques,  inaccessibles 
encore  » 


\.  Cf.  Tableau  de  la  poésie  française  au  xvi*  siècle,  p.  21  et  suiv. 
2.  Cf.  Histoire  de  la  litfêraturc  française,  t.  I,  p.  270  et  suiv. 
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// /.    —  Les  su ccesseu rs  de  Ma ro t . 

L'école  de  Marot.  —  llarot  eut-il  uiw  èvo\ç1  (Vesl  uiio 
question  ù  lKi|uelle  il  n'est  peut-être  \uks  aussi  facile  i\v  rr|H nuire 
f)u'on  le  fait  il'orrliiiaire.  On  parle  volontiers  de  relie  reole  : 
iiiaiN  <|in>ls  en  sont  les  Irait»  ilislinrlifs,  i"!  de  ijiiels  [Kirles  se 
euuipose-t-elle?  Ce  qui  (listinirin*  Marot,  c'est  la  ji^râce  légère, 
rèmotion  tUMicate,  lit*aucuij|>  de  iielt»'tr  dans  la  pensée,  une  sorte 
de  malice  inj::ênue  et  d'imprévu  piquant  dans  Texpression  : 
toutes  ces  qualités  scmt  très  personnelles,  il  n>n  fut  redevalde 
qu*à  son  pnq)re  j^^Miie,  heureusement  dévelo[i|M'*  par  les  eircon- 
fit/inces,  Y  avail-it  là  quelque  clitjse  qui  pnl  se  Iraiismettre  à  des 
ilLsrîples?  Il  est  permis  d'en  douter.  I>e  mfd  d*w  écede  i'  sup[M»se 
un  euseinlde  de  (u'éceptes,  des  règles  irécrire  lixes  et  dé  1er  mi- 
nées, des  aspirations  1res  nelles,  de  la  cohésion  dans  les  elforts, 
el  un  Ijut  |»uursuivi  en  ccuiinuin,  href  tout  ce  qui  se  trouvera 
chez  les  poêles  de  la  irénéraiion  suivante  :  on  [»eul  ♦liuic  parler 
de  ''  l'école  iU'  Itojisanl  '»,  dire  i-e  qn*tdk*  a  vouhu  et  dans  quel 
sens  elle  a  nnirclié.  Mais  il  convient  d'élre  plus  j'éservé  en  ce 
qui  conc4*rne  Marot  et  ses  successenriîi  innnédials. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  tpril  fut,  de  son  temps,  et  presque 
«ans  contestation,  ronsidéié  ennvme  h*  premier  [larmi  les 
poètes.  Ses  cf>ntemporains.  à  queh|ues  exce|diiHis  |irès,  lui 
rendirent  justice.  Lors  ile  hi  querelle  avec  Sa^^on,  les  poêles  que 
Marot  ap[ie||e  i\  la  rescousse,  entendent  cet  appel,  vieiment  se 
grouper  autour  de  lui,  et  rom|tenl  tous  une  lance  :  il  semhie  eu 
effet  y  avoii- a  ce  momenl-là  un  clief  l't  des  disciples,  <juelque 
chose»  qui  dorme  l'illusifm  tFuue  éctde  proprement  dite.  On 
éprouve  eucore  celle  im|UTssion  dans  une  autre  circcuislance. 
Quand  îland,  pour  tnunper  tes  cmniis  de  son  exil  à  Ferrare, 
eut  composé  les  é[iip'ammes  du  lienif  el  du  Lfiid  Tetin,  ces 
deux  |>etili*s  pièces  furent  accueillies  avec  une  sorte  (renthou- 
siasine  |»ar  les  [loèles  de  l'rance,  et  devinrent  le  point  de  départ 
de  celte  menue  littérature  des  ftlusom,  dont  le  *:oùt  se  répandit 
avec  une  si  prodi^^ieuse  rapidité.  On  se  mil  a  céléhrer  à  Tenvi 
toutes  les  partiels  du  i'orps  féminin   :  Victor  Brode-ni,  Eustorjr 
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iU*  Beayliey,  Michel  (FAniboise,  Lanef*iot  Caries  «  l*!asorine- 
renl  »  (|ui  la  Bouche  ou  V(h-t'ifh\  t|ui  la  Langue,  la  Ih^iiL  te 
Piedj  tantlis  que  d'autres  cheiTliaient  à  subtiliser,  comme  le 
poète  lyonnais  Maurice  Serve  dans  ses  blasons  de  VŒU  et  \\n 
SourciL  Mais  le  preinier  lilason  de  Marot  t*yl  riionneur«lr  reslei" 
le  type  et  le  modèle  du  g-enre,  «  élefrant  badinaire  »  épalemenl; 
éloigné  du  détail  ryiiir|ue  r(  des  alTectations  iPune  rerlierrlie 
puriile. 

C'est  re  Ijadimiire  en  eÛet,  si  |dein  de  délicatesse,  que  cher- 
rh  aient  à  imiter  ceux  qui  se  proclamai  en  l  ses  discijdes;  cVst 
k  ce  libn'  t*mr  d'esprit,  alerte  et  déi^age ,  rju'ils  s^efîorçaient 
d'atteindre  avec  fies  fortunes  diverses.  Quelques-uns  en  oui 
appnNdié,  Tel  ce  Victor  Brotleau,  qui  mourut  jeune,  dès  15i0, 
el  avait  été»  pour  la  i^entillesse  rie  son  esprit,  le  disriplf^  pn^féré, 
le  tt  lits  n  de  Marol.  Il  n'a  guère  laissé  qu  urt  [>eli(  [K»ème 
relif^ieux.  Les  Louanges  de  Jésus-Christ,  et  i|iHdf|ues  pièces  la 
pluparl  restées  manuscrites.  Mais  il  eut  un  jour  la  bonne  f(^r- 
tune  de  ton  ruer  s(m  Imitain  sans  <ir*faui  sur  les  Detu:  /h'res 
Mineurs,  qui|>ratitpient  Farl  d(*  ^  disner  pour  un  grand  merci  y*  : 


Car  II*  viifu  qui  TargeiiL  vous  uste, 
ïl  est  clair  qu'il  défeud  aussi 
Que  ne  payez  jamais  vosiLre  liuiite. 

11  y  avait  si  biru  bi  l'allure  de  Marot,  son  style  coulant  el  son 
ingéniosilé  malicieuse,  que  les  plus  iins  «  diviueurs  *»  s'y  trom- 
pèrent, et  n/bésilèn^nt  |ias  A  lui  allribuer  la  ]iateruité  de  ces 
vers.  CependanI,  lors(|u\'iprès  avoir  lu  le  gracieux  rfindeau  sur 
r Amour  dit  siirle  antif/tte^  un  voit  la  réponse  facile,  mais  un  peu 
terne  et  sans  portée,  qu'y  fit  Brodeau,  on  ne  [icul  s'etupéclier  de 
reciumaihe  i-niubirMi  il  n'slait  trordinaii'<'  loin  d*^  son  modèle, 
ft  en  fut  ainsi  des  autres,  de  tous  ces  prétendus  disciples,  aux- 
quels le  maître  put  ensei^'-ner  Tart  de  rinter  rlain'menl,  mais 
sans  leur  léguer  pour  cela  le  secret  de  son  beureux  génie. 

Il  ne  faïït  donc  pas  cbercber  à  délinir  de  trop  près  ce  que  fut 
res]»rit  de  cette  école,  si  tant  est  »[u'il  y  en  ait  eu  une,  et  qu'il  y 
ait  eu  aussi  uîjc  discipline  acfrqvtée-  I^a  vérité,  c'est  qu'auliuïr 
lie  Marnl  tout  le  montli*  taisait  dfvs  %ers,  et  que  heaucoup  l(nitè- 
rent  de  copier  scm  allure.  La  menue  poésie  de  cour  était  si  fort  à 
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la  inaiK\  {\ni'  h:  .souverain  lui-même,  a  roccasion,  ne  iledai^/nu 
pas  «le  prendre  la  plume  pour  nm*'r  une  chanson  no  im<*  ballade. 
Marot  nous  a  sîp'nal»*  le  fait  dans  une  de  ses  éplopues,  et 
François  1*'  a  adresst*  à  la  «Inrhrsse  d'Hlatn]>es  quelques  vers 
an   fTmins  (\n\   nr  manfinciit  ni  triiiiréniosiîr   ni   »lc  pnlitesse  : 

Faire  le  puis  et  ae  puis  le  vouloir. 
Que  plus  tasctie/.  nui  libortù  tue  rendre, 
IMiis  ufompeHCÏiez  que  ne  là  [misse  avoir, 
En  commaiï<!anl  co  que  voulez  flcsTeudre, 

Marguerite  de  Navarre  :  ses  poésies  mystiques.  — 

Si  li'  roi  t]o  Franre  s'amnsa  à  t*uirner  d4\s  prlits  vfi's,  sa  sœnr, 

la  rrine  de  Xavarre,  ent  de    [dus  liaulrs  préteniioiis  :   elle  lit 

presipiP    métier   d'auteur,  et  mérite  sa  place  parmi  les  poêles 

de  1  époque.  Mais,  en  dépit  d(*s  relatî<ms  lilléraires  qui  pun^nl 

exister  entre  Mar^»^uerile  et  Marnt,  mal^Tr  la  faniriise  «  allianrc 

de  ppusée  »,  il  est  en  sunime  peu  léirilime  <le  voir  dans  cette 

l^rinn^ssr    un    disri|d<^  de  maîln*  CliVmriiL  Margnerit(*  ent  son 

orijfinalité.  Plus  savante  que  son  frère,  et  que  bien  des  (  f*ntcm- 

porains,  elle  savait  l'italien,  respafrnol,  le  latin,  le  i;ree,  aliorda 

niAnu^  rétmie  de  lliébreu  s<ms  la  direction  dv  Tant  Pnradis.  Sn 

peiite  mur  —  qu*elle  juTunena  d\Vlenf;(*n  à  Pan,  tle  Ff>ntaine~ 

Ideau  à  Nérac,  snr  les  bonis  fleuris  de  la  Baïse  —  fut  nn  centre 

d'études  sérieuses  et  île   conversatii>ns  morales,   auxquelles  la 

princesse  elleménu'  donnait  le  tiiu-  A  coté  «le  seii^nenis  connue 

Frani^ois  de  Brnirdeilles  et  sa  fenuue  Anne  de  Vivonne,  a  colé 

de  la  sénéehate  de  Poitou,  de  Jean  <le  Montpezat,    do  Nicolas 

Deîi^^u,  tous  cenx  qui  snns  des  [^senilonymes  ont  été  les  «  rlevi- 

sants  »  de  VHepiftmeron,  on  y  rencontrait  /les  littérateurs  et  des 

poètes    :    (jnelrpies-ims   ne   (irent   qn\    passer,    mais   d'autres, 

comme  Des   Periers,    lîroilean,   l)n   Mnnlin,   Ji^an  de   la  Haye. 

('harles  de  Saînt**-Marlbe,   séjoyrjiérent   prés   de  la  princesse, 

furent  attachés  a  sa  personne  en  qualité  de  u  vnletsde  chambre  *>. 

On  a  ilit   parfois  qne  ces  sécrétai  ces,  lont  en   écrivant  sous  la 

dictée  de  Ma i-f,nj irrite,  collaimraieid  aussi  à  ses  œuvres  et  Tai- 

iluient  à  les  composer  :  rien  ne  le  prouve.  Ce  qui  dfume  a  c**s 

œuvres  une  sorte  il'unité,  mal^.'^ré  leur  divii'sité  a|»parente.  c'est 

la  constante  préoccupaticm  nuo-ale  qui  |M*rce  mérne  ilnus  17/e/i- 
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iamêron,  h  Iravi^rs  \vs  lilnM*s  rr^rits  ^MH|^r'^lnl^s  à  Borcace,  Dans 
les  [Nirsii'S  i\v  la  r(*iin\  si  v;tiilt**.'s  |»ur  les  rinih'riii|iorîiiiis  cl  si 
rKïl>lié(\s  r]p[iins  ',  un  h'Oiivt:  îiussi,  à  côté  do  senlînunils  délicats, 
Ai's  [M'nsées  virilrs,  st'vrrrriirril  l'Xjirînit'rs.  Il  y  a  loiito  In  ten- 
diTsse  triint'  ihuv  ainianl^^  ilaiis  les  jN'tili's  pièri^s  que  Mariru**riti* 
tulressa  à  srm  frère,  el  «|ui  sont  si  (ileincs  trnoe  ad  ni  ira  lion 
naïve.  Il  va  de  reniilili^ti  et  des  ornements  niyUKjIog:iques  dans 
la  com|iusiliyr»  sur  ^^5  Saft/res  ei  fes  A'ipnp/ies  de  Diane.  Ni'mti- 
ninins,  ce  «|ui  fait  Hntéret  rapital  des  vers  roritenus  dans  les 
Murgueriif's  de  la  Murt/un*ife  deii  Princesses,  cVsl,  â  travers  lest 
lourdeurs  et  li^s  arrliaïsrnes,  la  jdatîtnde  ni  Ami'  dr  la  fnrnM%  je 
nv  sais  quel  parfuiii  suldil  et  mystérieux  qui  s*eii  déf,ni^n\ 

Même  en  laissant  de  roté  dans  ce  recueil  quatre  rnmétlies 
jdeuses,  écrites  sel(>n  le  i^tmt  naïf  iiu  moyen  i^f^e»  on  [Hiuri'ait,  à 
l'aide  tle  deux  [M>emes  cuniine  Ir  Miroir  dr  t Ame  pécheresse  et 
lOraison  de  fAnte  fidèle,  se  retracer  l'iiisloire  de  ce  mysticisme 
de  Marfiiierite,  qui  avait  |u*ur  emblème  la  fleur  du  souci,  et  fiiuir 
devise  :  Non  ittfcriorH  sf^cutits  (traduisez  :  je  ne  m'arrête  ]ias  aux 
choses  d*ici-l»as).  ih\  retrouve  dans  ces  vers  toutt^s  les  phases 
dr  la  vie  mystique.  Et  d'ahfu'd  !ç  siMitirueTil  |u*ufcu!tl  de  la  fai- 
hlesse  humaine,  des  fautes  que  la  chair  fait  commetlre,  mêlé  à 
Técrasanti:  [M*nsée  de  la  •,M\'Uideur  île  Dieu  : 

l^aissé  vous  ay  [ïour  suyvrc  nioiv  plaisir... 
i.aissé  vousay  en  rompant  le  liea 
De  vraye  amour  et  loyauté  promise  : 
Laissé  vous  ay  :  mais  o\\  me  suîs-je  mise  *? 

Il  y  a  heaucou[i  de  grandeur  dans  cette  descri|dion  de  Dieu 
qui  lie  a  s(*s  hras  enclùt  le  lirmament  «»  dont  la  voix  est 
«  edroyahle  [dus  qu*un  tonnerre  »,  durit  rreuvre  enfin  «  est 
toujours  boime  »i.  Et  quelle  ardente  volonté  de  s'anéantir,  dans 
VOraison  de  fAme  fnbde\  Quelle  tendance  de  Tétre  tout  entier 
vers  cet  amour  qui  doit  <<  inelirt*  à  sec  la  mer  de  nos  jiéchés  i>  î 
Beaucou])  d'imafies  ftjrtes  et  ])uissautes  éclatent  ainsi  à  l'im[uv>- 
viste,  rouronnant  de  lourds  dévekqipements  prosaïques,  El 
Marguerite  n'a  pas  eu  des  acceids  d'une  tendresse  moins  émue 

t.  Ce  qui  le  prouve  luen,  c'est  que  M.  A»  Lefmnc  vient  fren  retrouver  et  d'en 
publier  louL  rêcemnieiil  une  portioa  fonsidérabte.  Voir  plus  bas» 
2.  Les  Marguetitexj  etc.,  t.  t,  p.  iO  ver^so  (êdiUon  de  1534). 


LES  SUCCESSEURS  DE  MAIIOT 


jifHir  |K^iinliv  la  ]>hase  ilernière,  frllo  au  Tainr  ,i  r^mquis  vnfm 
son  Di<ni,  el  sr  l'etronvr  ilans  Mm  sriiK  foiiilîro,  rr^i'^nérve  : 

0  Père  doux,  plein  de  dilection... 
Tu  es  eu  nous  vivaut  e{  nous  vivons?... 
Tu  i*s  la  voye  et  le  r  ht*  m  in  1res  am|de 
Pai;  cm  Ion  ni  au  f^rrami  cclesle  temple  *  ! 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Marguerite  reprit  le  rloultHireirx  voyage, 
et  vnulul  en  tracer  en<"t»re  mie  fois  les  retapes.  Dans  les  Pri&ons, 
«jui  sont  le  iiHireeau  eii|>ital  de  ces  iJenuf'rrs  /W^*/>s  de  la  reine 
de  Navarre,  récemment  retrouvées  el  remises  en  lumière  %  elle 
ilécrît  sous  un  voile  allégorique  les  crises  morales  i)u'elle  a  Ira- 
\ersées,  les  pcôtes  on  elle  a  séjourué  —  prisions  rie  FAmonr»  de 
rAinliition  el  de  la  Science  —  avant  iTarriver  à  la  délivrance 
finale.  Elle  y  apparaît  défjTîVi-^éc,  non  sans  peine,  de  ces  liens 
terrestres,  dont  le  plus  fort  vt^nait  d'être  rotnpii  |iar  la  mort  de 
son  frère  bien-aimé;  lasse  de  la  politique,  lasse  de  la  comluite 
des  aflaires  du  monde,  et  uiéuie  <le  ce  savoir  encyclopédique, 
auquel  elle  avait  aspiré*  avt*r  tant  de  ferveur  connue  Ions  les 
gfrands  esprits  de  la  lienaissance.  C'est  Dieu  qui  est  le  refuge 
suprême,  c*est  dans  ce  w  ^irand  Tout  »  qu'il  faut  anéantir  noire 
faillie  «  Rien  »  : 

0  feu  aiMlaiiU  donlx  esprit  d'arnonr  pkiui, 
(Jiii  ayant  mys  Rien  à  rien,  tians  le  sein 
Iki  puysjiant  TohI,  du  grand  Tnul  l'a  remis! 
O  l'orlc  amour,  à  qui  Tout  e^l  suubîtmys 
De  recevoir  ce  Rien  par  lun  mistcre!  ^ 

f)n  seul  dans  dr  tels  passa^res  unr  loul  aidr<'  allure  qu<'  dans 
les  psaumes  traduits  par  MaroL  Beauconi*  d*-  puétes  r»nt,  à  celï** 
*^|>oque,  abordé  des  sujets  sacrés  :  aucun  ru*  l'a  fail  avrr  la  ctïu- 
vjclion  et,  malgré  certaines  oliscurilés,  avec  l'ampleur  majes- 
lueuse  qu  y  a]qiorta  la  nune  dr  XavariT.  (!"i*st  rr  qui  lui  dnnm* 
une  place  à  [lart,  ne  piManel  ;jnén»  île  hi  ranimer  a  la  suile  di' 
Marot,  et  rend  prMi  vraisnril>laldi*s  aussi  les  <*olliilM»ralioits  d<*nt 
on  a  jmrlé. 

1.  h^'Ji  Mari/ueiite^,  rtc  t,  L  [».  10  rcclo» 

:*.  O  nouveau  rcciii'il  dr  itiur/i'  mille  vrrs  conipivnd  essi-nlicUt^mt^nl  :  l"  di!ï* 
KpKres;  T  deux  comtdirs  (lasloraln-i,  la  Comédie'  sur  /«?  Ire^ptu  iht  îiofj^  et  In 
ComMie  jouée  au  Mont  de  Marsan  (I5i7|:  3*'  les  Priaotts,  poèiriu  t-a  trois  elianl»; 
I*  lies  po*3dii*i8  lyriipies  (rliansons  s|iiciUirUe^,  «li'jiics  di^ainsi  ek\). 

3,  Demie  te*  Poë^tiev^  n.  2^7, 
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I*îirmi  S4*s  sorriHaires,  c'csl  a  Boiiavtnitun*  Des  Periers  que 
la  criiit|ij(*  n  surtrmt  »lrvolij  ce  rCAo  ilt*  (*ullîilKiniteui\  Mois,  â 
bien  ex;niiiner  les  eliuses.  Des  l'eriers  senibleniit  plutôt  avoir 
subi  l'irillueiice  e(  Taseiinlant  *W  la  reine.  Auprès  ile  Mar^'uerile, 
ijui  lui  rluil  a[»paj'yr  )>nuc  la  [ireTiiirre  fuis  dans  une  église  île 
Lyon,  et  qu'il  ajiiïelle  la  ^  luineesse  (aire  rnitanl  qtie  rohun- 
belle  »,  ee  Bourtrui^iion  Uon  vivant,  ee  satirique  malin  et  raus- 
tique,  auteur  «les  Jot/euA-  iJeiyts,  devint  un  [m>M(*  (rime  st*risil)ili|t» 
|»res(|Uf*  rn*''laneolique.  11  ne  se  ronlenla  |i;is  *h'  livuluire  îles 
psaumes  el  des  eaiitiqnes  :  ilans  res  n-nvres  qu'il  était  f»^«^u|>é 
à  mettre  en  onlre,  lorsqu'il  se  diuina  la  mort  au  [M'iuteru[is  i\v 
lali,  on  reîu:oii!re  <li*s  vers  i[ui  oui  tle  la*'Tîlre  à  drfaut  île  fciree, 
et  se  (listinîfuent  par  la  rirJiesi*e  fie  la  rime  et  le  soin  de  Tépi- 
Itiï^le,  Nulle  trace*  d'arrliaïsme,  rien  de  ces  dévelo|q»ement^ 
laborieux  et  toullus  où  se  mmplaît  le  mysticisme  île  la  reine  de 
Navarre  :  nu  i  untraire,  une  certaine  légèreté,  qui  n'est  re]teU' 
liant  pas  celle  de  MaroL  Dans  sa  pièce  sur  les  Ihtses^  imitét* 
d'Austme,  ri  dédiée  à  la  jeune  Jeanne  d'Albret,  il  y  a  des  détails 
exquis,  et  tous  les  traits  que  Runsanl  devait  plus  tanl  condenser 
dans  la  fameuse  odelette  à  Cassnndre,  D(»s  Periers  avait  rîbue 
d*uu  poéîi\  qutïi(ju'il  ait  eu  la  uifMlestie  de  se  n^fuser  à  Ini- 
uiéme  ce  titre  :  en  essayant  irassanplir  le  rythme,  et  de  cam- 
biner  des  strophes  nouvelles,  il  s'éloiifna  île  la  manière  dr 
Marcd  l'I  devauça  la  F'iéiade, 

Les  traductions  et  le  retour  à,  rallégorie.  —  Des 
Periers  s'Vdait  aussi  exercé  à  faire  pnsseï'  eu  frMUeais  qurlques- 
uues  lies  oeuvres  d(*  Tînitiquité.  Sî  la  traduction  de  VAutirtf*nn*' 
lui  a  sans  doub*  été  faussement  attribuée,  il  traduisit  du  moins 
le  Ljfsis  de  Platon,  et  tit  encore  une  |4ara[dn'asr  eu  vers  bbiucs 
de  la  première  satire  d'Horace.  h'ailb'Hrs,  dans  cette  première 
moitié  tlu  xvi"  sièclf,  un  la  France  sentait  eniin  les  atteintes  de 
la  Uenaissanee  italienne,  la  vijj^'-ue  était  aux  traducticuis.  A  [larlir 
d'Oclavieu  de  Saint-Gelaîs,  clierebaul  a  'i  tourner  ?»  i|Ui'b[yes 
cbants  df^  ÏEMfUtfr  et  de  VOftf/ssf'c;  à  paiiir  de  Marot  lui-même, 
dont  la  nmse  bégayante  s'était  exercée  sur  la  première  éirlojjue 
de  Virgile,  et  ijui  devait  aborder  plus  tard  les  Métamorphoses 
iTOvide.  —  la  liste  serait  loniro**  à  di'esser,  de  tous  ceux  qui 
tentèrent  de  faii'e  [jasser  dans  notre  langue  ipiëb|ues  fragments 


lies  onivres  fircr^jucs  et  lutines.  En  1318,  Thomas  Sibilel  »lrvaî( 
faire,  ilaiis  sa  Poéiique,  un  prenre  à  part  île  la  h'Hiluelion  :  lui- 
iiirMiie  trailuisi!  Vlphit/fltiffi  <l*Eiirini<le.  lïéri»ë|,  sans  parler  «le 
ÏAitiirof/tfue  tle  Plaloii,  tourna  en  rimes  fran(;aises  ÏArl  (faimvr 
fl'Ovitlv;  Pflleiier  s'exen^a  sur  IM7V  PQt^tif[ue  irilonire,  sur  un 
livre  «les  Géorfji^pies  *^i  l«'s  <lru\  [iremiers  chants  de  VOdi/ssée. 
Le  soufllt%  en  ^'énrral,  murupu'  a  km  s  res  trailuLieurs  :  ils  sruil 
ambilienx,  enthousiastes  fiiielipiefois  au  *léliu(,  mais  hï  palieufe 
It'ur  fait  défaut  |Hiur  allrr  jiiS(|u'au  houl,  el  ils  ne  |inMhitsenl 
puere  que  des  fragments,  où  l'aiilitjuiti*  médiurremenl  comprise 
api^araît  toujours  un  pfu  raide  sous  les  plis  de  la  version  fran- 
eaise.  Celui  «pii  eut  le  [dus  d1inl«'ine  fui  IfuLînr^s  Snlel  :  il  alla 
jusiprau  dixienu*  rhant  d«*  V Iliade,  et  en  l*i'j;î  dédia  le  iout  i\ 
Franeois  I"^,  Il  en  fut  rér4rm[»ensé  par  des  «djar^f^s  et  îles  héné- 
tkes;  il  mourut  trrand  maître  dliAlel  du  roi,  conseiller  et  nuinn- 
iiier  de  la  ndno,  aldté  rommandalaire  de  Stiint-(^héiUMi,  (Juant 
à  sa  lra«luelioru  elh^  ne  manque  pas  d'une  reriîiine  exaditude 
matérielle,  mais  la  couleur  aTific|ue  et  la  vii«  eu  sont  alisrjites; 
elle  ne  reju'otluit  iri  ramph'Ui"  ni  riiarmoju^*  rlu  lexle  ^rec. 

D'ailleurs,  il  faul  Inru  W  reconnaîln\  les  défauts  si  sensibles 
lies  traductious  d/alors  ut^  (iPiinent  \ms  smliMueut  à  ce  rpron 
s'étail  i^ncore  mal  assimilé  l'auliipiité  :  ils  s(*  rattaclu^ut  a  des 
causes  plus  profondes  et  ]ïIus  généra  1rs.  Pendant  erlic  espèce 
d  iidi'rr«'^i;iM>  ijui  s'étiuid  dt^  la  m«irt  «Ir  Maml  jnsipià  l'appari- 
(iou  de  la  IMéiade,  il  y  a  dans  uolrr  lillérature  comme  un  retour 
oiï«'Usif  di^  cette  vieille  poésit*  française  aux  allures  [dates,  si*ché 
et  iruue  prolixité  si  désespérante.  L'école  ries  rhétoriqueurs, 
dmd  Marot  sVtait  si  heureusement  dé«-agé,  n'a  [icunt  disparu 
tout  eirliére  :  Jean  Bouchet  vit  encore,  et  près  de  lui  ou  voil 
sur^Hr  iTautres  pfïétes  qui  semhleut  reprendre  la  tradition  et  ta 
conliiruer.  Nul  iirul  jdiis  de  vui^^ue  à  celle  éprMjue  que  François 
Hahert  d'Issou4luii,  f|ui  dès  15il,  encore  étudiard  a  Toulouse, 
avait  pris  1«*  sunioni  de  Banni  de  liesse.  Aux  applaudissements 
i\v  la  Cour,  euciuu-a|^a'  par  Henri  11,  tpri,  à  |ieine  umnté  sur  le 
Irone,  lui  octroya  le  lilre  de  «  poète  royal  »*,  cet  insipide  rimeur 
ramenait  le  faux^^oùt  des  alléjuories  myllndogiques,  compliquées 
d'allusions,  et  délayées  sans  verve».  Dans  sa  Fable  drs  trois 
Véesaes,  on  voil  a[>parallre  à  travers  un  symhrdisme  obscur  et 
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fni^tpritieux  nnv  Junon  qui  phI  n^rtaiiieiniMit  flathoiim*  J** 
Mnliris;  uui'  Piilhis  c|iii  |H^rsfmiiifii*  Jrsns-(!hris(,  iiinis  souh  iIps 
li'îiits  eiiiprunirs  k  MarL'iirritt'ile  Navarrr;  vnfm  une  V«*nu.s  nou- 
vellr,  (|iii  i»î^t  le  type  «le  Taiiitiur  |niri*nienl  sjrîrituel.  Un  peu  |i!us 
tant  iHi  1549,  lliiherl  pulilia  un  Temple  de  Chastefé.  nou  nioirts 
[liai,  non  uioins  allr;;ori<]ur,  p\  «|ui  Alail  la  roiitre-partie  voulue 
«le  ce  Temple  de  Citpfdn  oITtTt  en  irîiîi  m  François  P',  Ainsi,  on 
revenait  an  poinl  de  rfépînl .  Lorsqu'on  souL'cviit  à  Moi'ot,  c'était 
|Kiur  se  rap|M'ler  les  feuvri^s  rneilioeres  et  irniérises  du  dêliuL 
|iour  te  nier  «le  les  refsiire  tiu  de  les  travestir  en  retombant  dans 
les  ern*nrs  *le  la  rhélorifjiie.  N\\*ilH;e  jias  \i\  ce  qni  [irouve  eoin- 
l»ieu  peu,  malgré  trmt,  nniiln*  Clérnenl  avait  fait  éeule,  et  ronv 
Ineri  quelques-uns  île  reux  qui  reconnaissaient  sa  souveraineté 
et  se  ]*roclauiaient  ses  disciples,  avaiml  mal  hérité  de  ses  g-nkes 
lép-ères? 

Le  Platonisme  et  Fécole  de  Lyon*  —  Il  faut  re|»endant 
riTnruinîlre  i[y  a  cette  époque  l'alhyorie  prenait  \m  tour  spécial, 
et  qu'au  uiilieu  du  verlùaire  des  vieux  irenres  poétiques  circulait 
une  iiisjiiration  nouvelle,  que  ilarot  n'avait  ^tiére  connue.  Peu 
à  peu,  sous  des  intliH^nces  ^'erules  dllalie  e|  din^s  à  la  ililTusion 
des  idées  [daloniriejrn»'s,  il  s'était  ff*rrué  \tmlv  une  théorie  sur 
Tannvur  s[>irituel  et  dé;:aijré  des  liions  de  ta  lusitiére.  fhi  IVntn'- 
\\y\\  \\  travers  le  fatras  symholique  de  Françfu's  Ilahert  ;  on  la 
saisit  [ilus  nelteuienl  dans  une  cnurte  |iiece  comme  le  CoaU*  du 
ïhissifpnof  \.  ce  joli  récit  attrihné  à  Gilles  Corrozet,  4»ù  Yrdandt* 
ensei{L'n<*  s*  Florent  h^  moyen  île  «  chan?:^er  rmnoin'  vw  amitié 
honneste  ",  inlcrprete  a  sou  usap^  réuii;nialique  répmjse  faite 
par  Sagesse,  où  Ton  voit  la  raismi  tri<mipher  du  désir,  I  amnnl 
s'acrenonillcr  enfin  d*»vanf  sa  maîtresse  : 

El  l'aiinMir  fui,  lec|iipl  sonloiL  avotr, 
S'esvaiîouil  comme  uo  soqj^'c  mealcnir. 

Du  vivant  nn*me  de  Ma  roi,  et  sous  ses  yen\%  cette  tendance  à 
faire  de  l'anmur  une  pure  idée  intellectuelle  avnil  éidaté  dans  la 
Parfak'te  Amifc  d'Antoine  Iléi'ot"!,  ce  livre  [luhlié  en   15  42,  et 
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<|iMil  Pasijuier,  u  la  lîii  Jii  sirr!<\  faisuil  etiron*  si  -i\ui(l  cunip1t\ 
«  jM'lil  cPïivn\  mais  (|iii  en  sîi  |i(Hîlpssf  suniKuilt*  les  ^ms 
nuvrii|2fs  <l(*  jilusirurs  »>,  Iléruët  y  ex]>li<|yail,  non  -sans  rafli- 
iieiiuMiïs,  rninuM'irt  *lrux  fvs|irits  Im'^s  an  rii*!  aii|iaravanl  (mui- 
vent  se  reeniinaUce  iri'l>as,  el  ressentir  une  passion  où  les  sens 
n'ont  aiienne  jïai'L  Mais  à  ee  )it»rlrîut  idéalisé,  La  Bonlerie,  le 
tt  mignon  *»  île  Marol,  ré[Hni(lil  rn  (lisri[>h^  plus  ihUAv  a  Tespril 
du  maître  |»ar  sou  Amiji*  de  Cour:  il  y  |iei«iuai[  une  femme  benn- 
<TM»j>  plus  |M»silive,  et  ramenait  ranujur  à  un  manéife  «te  cot^uet- 
ierie,  ('lia ries  Fontaine,  Fauteur  méJioere  des  Ihii^scfftfx,  \mi 
n  son  tour  la  {itnme,  el  riposta  par  uru'  Coati^^anufe  fh  Cour,  Il  y 
ent  lànnr  véritalilt*  joiiti*  |ioétitiue;  au  fonil,  r'étaîenl.  «les  eoneep- 
tions  très  ditr('*ri*ntes,  riiue  assez  lerrr*  à  lerre.rantre  inlinimenl 
[dus  subtile,  tjui  se  tj"ouvaieut  en  préserun\ 

Nulle  part  peut-être,  les  lliéories  platoniriennes  (déjà  favori- 
sées,  somlde-t-il,  à  la  eonr  tl**  la  reiru^  *le  Navarre)  n*-  fnmnt  plus 
eu  honninn*  rjne  [>armi  les  poêles  lyonnais  dv  l'i''piHnn\  Dans 
relh'  grande  eité  de  Lyon,  opulente  et  adonnée  au  uégure,  H  la 
fois  f»[dn  i:\tn*  vi  passioiniée,  irnlinant  malgré  tout  vers  le  mys- 
tieisme,  il  s'était  formé  nue  école  poéti«|ue  ^pii  eut  son  raraetère 
l»ropre.  Cette  érfde  avait  pour  eeiilre  la  soeiété  de  VAnf/rtlfjt(f\ 
ipn'  se  rémnssail  a  Fourvières,  Marot,  à  [ilusieurs  reprises,  y  fut 
reru  avec  lionm^ur,  et  nvsta  eu  rtïniJiu'rrt'  île  vers  avec  rpM'Iijnes- 
inis  lie  ses  mnmlu'es  :  mais  il  n(*  faudrait  point  se  hî\ter  d'en 
ronelure  rpie  le  cénacle  lyonnais  marrhait  à  sa  suite,  (>n  n  y  fut 
pas  exempt  d*une  crHaine  |>rr'ciosité  [irovim^ialc,  el  on  ndeva 
Mirlout^  a  l'occasion,  des  Italiens  et  tte  l*étrarc|ue.  Le  grand 
homme  «le  la  société  de  VAttf/élif/ue  était  Maurice  Scève,  d'ori- 
gine italienne,  et  «|ui,  d«'  [Kissage  à  Avignon,  avait  rr-lrouvé  (»n 
iri33  celte  sépnitun'  plus  ou  moins  auttienti«pie  «le  la  hellc* 
Laiire  «le  Noves,  J«Hit  ia  «técouverte  lit  tant  de  bruit,  C«jn- 
îseiller  éclievin  de  Ly«m,  et  en  niéun*  tnnps  peintre,  archilecte, 
musicien,  c'esl-à-«lire  universel  c«»mmr  beaucoup  des  hommes 
de  la  Uf*oaissaiiee,  Mauri«*«'  Scéve  était  par  surcndt  poète  érudil, 
el  même  trop  érmlit  :  d«*  là  l\'illnre  [lénihh^  et  s«ujvent  tour- 
mentée di*  ses  vers,  leur  otjscnriJé  r[ni[rtess(*jicié«\  Av;mt  l(*s 
poèteH  «le  ta  Fléiad*^,  il  «^nl  de  hantes  anihitions  r»t  h*  d«'dain  d«\s 
sentiers  battus;  avant  mx,  il  «Md  1^*  i  iilh*  d«'s  juhIs  nouveaux, 
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des  épithètes  rares,  et,  cherchant  à  fixer  des  nuances  subtiles, 
il  appela  parfois  à  son  aide  des  images  bizarres,  empruntées  à 
la  métaphysique,  à  l'astrologie,  à  la  géométrie.  Les  quatre  cent 
cinquante  dizains,  publiés  en  1S44,  et  dans  lesquels  il  célébrait 
platoniquement  sa  Délie  «  object  de  plus  haute  vertu  *  »,  sont 
devenus  illisibles.  Cependant,  au  milieu  de  cette  œuvre,  dont  le 
«  sens  est  si  ténébreux  »,  comme  disait  Pasquier,  certains  traits 
sont  d'un  poète,  quelques  vers  ont  une  simplicité  relative,  tels 
ceux-ci  : 

Ta  beauté  fut  premier  et  doulx  tyrant. 
Qui  m'arresta  très  violentement  : 
Ta  grâce  après  peu  à  peu  m'attiraat 
M'endormit  tout  en  son  enchantement  ^. 

A  côté  de  Scève  viendrait  se  placer  Claude  de  Taillemont, 
son  disciple  et  son  ami,  qui  a  inséré  dans  le  petit  roman  des 
Champs  Faez  (1553)  quelques  pièces  non  dépourvues  d'une 
grâce  mélancolique  et  des  strophes  frémissantes  malgré  leur 
facture  un  peu  raide.  Mais  l'originalité  de  cette  petite  école 
lyonnaise  fut  d'avoir  aussi  ses  femmes  érudites  et  poètes.  On 
y  vit  fleurir  Jeanne  Gaillarde,  que  Marot  égala  à  Christine  de 
Pisan,  et  dont  il  célébra  dans  un  rondeau  connu  ^  la  «  science  et 
doctrine  »,  la  «  plume  dorée  »;  puis  la  «  vertueuse  et  gentille  » 
Pernette  du  Guillet,  dont  les  Rimes  furent  publiées  en  1345; 
enfin  Clémence  de  Bourges.  Toutes  ont  été  effacées  par  la 
célèbre  Louise  Labé,  femme  docte  et  libre  d'allures,  qui  revint 
dans  sa  ville  natale  après  des  aventures  de  jeunesse  romanes- 
ques, y  épousa  Enncmond  Perrin,  riche  fabricant  de  cordages, 
et  se  contenta  dès  lors  (h»  trôner  au  milieu  d'une  société  bourgeoise 
et  lettrée,  entourée  de  poètes  et  de  toutes  celles  qui  savaient 
«  élever  un  peu  leurs  esprits  j)ar-dessus  leurs  quenouilles  et 
fuseau  ».  Son  œuvre  est  d'une  étendue  médiocre.  La  plus  longue 
l>ièce  qu'elle  composa  est  une  sorte  de  comédie  allégorique  en 
prose,  le  Débat  de  Folie  et  d'Amour,  d'une  ingéniosité  un  peu 
tendue,  où  l'on  retrouve,  semble-t-il,  des  souvenirs  de  la  lecture 


1.  Que  celle  maîtresse  de  Maurice  Scève  ait  ou  non  existé,  il  est  facile  de 
remarquer  une  inlenlion  dans  le  nom  choisi,  anagramme  de  l^idée  platonicienne. 

2.  Délie f  dizain  cccxvi. 

3.  Rondeau  xx,  t.  11,  p.  138. 
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d'Erasme  d  quiiiim*  rli(*sr  uiissi  Ar  la  innnirro  i\v  MaroL  La 
«  liello  Conlièri*  »  rst  surttiïit  roniiiir  |>ar  si*s  irnis  l'^lr^iiirs  ot 
ses  vîii^H-eiiiq  sonnets  (<l<ml  un  en  italien),  oii  l'on  iie  sa ii rail 
inécnnnaîire  ilrs  arrrnls  Ao  jiàssion  vr:ui\  ]tarfois  iiK'^ine  une 
sorle  il*exa!tal!on  sensnell(\  qui  lui  fait  souliaiter  <|iiê  sun 
uni  il  ni  : 

Sente  en  ses  os ^  en  son  sau*;,  en  son  amei 
Ou  plus  ardente,  ou  bien  égale  llamme  K 

hmihe  h'àhé  aboutit  aussi  paiTnis  a  une  nuHurienne  uiyslit|ue: 
mais  cVsl  hien  |îar  rintensité  «ht  senliuient  t|u'ell(*  se  ra|ï(n'uelie 
t\e  la  Sîi[>lt<ï  autii|ue  à  laquelle  un  la  roin|Ku%nU  c'est  par  la 
fièvre  fie  a  sa  pauvn'  Aiue  auiooreuse  v,  el  ses  invocations  à 
€  la  clere  Venus  qui  erre  |tarfui  les  riens  j*, 

Louise  Labé,  non  plus  (jne  les  antres  poètes  de  Lyon,  ne  doit 
dfHir  pMÎut  l'être  raniifée  parmi  les  jjurs  tlisciples  de  MamL  II  fau- 
{Irait  en  dire  autant  de  ce  Jacques  ïahureau,  ori^'inal  a  cou[» 
sur,  et  d'une  volupté  si  licencieuse  dans  ses  Sonneis  vi  MitjHttr- 
dises;  de  Jacques  Pelletii*r,  n*  mathématicien  poète,  qui  sut 
peindre  quelqueffus  avec  fraîrh(*ur  la  nature,  id  se  [U'éoccupa 
de  la  technique  du  vers  français.  D'ailleurs,  ces  tuuumes  vivent 
el  éerîvenl  déjà  à  Tépoque  de  la  révidution  tentée  ]iar  tlonsrird 
et  ses  disci[des,  ils  en  i-rccuvent  le  cuidre-couii,  et  appartieiment 
(dutùt  à  la  nouvelle  ^'^énératîon, 

Melia  de  Saint-Grelais.  —  11  n'y  eut  plus,  à  partir  de  1530, 
qu'un  poète  qin,  à  quehpies  muiines  [irès,  conliniia  fîtièlement 
Tesprit  de  Murul,  et  en  resta,  menu:*  en  face  de  la  Pléiade  victo- 
rieuse, le  représentant  ofliciel,  comme  il  en  avait  été  le  succes- 
seur direct  et  F  héritier  ;  ce  fut  Melin  de  Sainl-Gelais.  Plus  âgé 
tjue  Marot,  il  lui  survécut  île  quatiu'ze  ans,  ne  connut  jamais  les 
déhoires  et  les  persécutifuis  rpii  avaient  traversé  la  vie  de  maître 
rjénieuL  et  acheva  jmisihlement  sa  carrière  au  Louvre,  ^n^and 
aunuinier  de  la  cour  de  Fi'ance,  rimant  jusqu'au  bout  de  petits 
vers, 

Salnt-Gelais  n'est  point  un  poète  de  haute  volée.  Il  est  évi- 
demmeut  inférieur  à  Marot.  Il  le  raj^pelle  quelquefois  par  Tai- 


i,  Eiégie  ui. 
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Siiwrv  vi  la  rhir(t''  An  iniir:  mais  il  iiVji  ml  ni  la  rnnlirt^  in^La'nuo, 
ni  l'iriifi^inaJiuii  forlile,  rarenirrit  la  iirùvp  k^frrn*  et  sans  a|»|»rTl. 
Sa  gentillesse  inrlirh-  li'r*|j  snuvent  vers  la  inirvrvrif*;  il  oseille 
Inn jours  entre  la  jî^aillanlise  Ir^s  emie  (ju'uii  Irnuvp  <lans  inn* 
pièce  eornme,  le  Ih^str  des  Mif^a,  vl  le  Hi'lnin|nisvne  nn  [leu  f  i<le 
fie  sa  Deseripfion  (ramour,  W  inorrî^an  ile  |ilirs  lonL'^nr-  haleine 
qn'il  ail  compose.  CepeïnlaiiL  avor  V;\*n\  il  senihle  avnir  afiine 
sa  manière.  11  èlaii  né  poète  île  ronr  lui  anssi,  cl  snt  le  rester 
jusc[u'â  la  lin,  si*  mêlant  |ïeu  aux  inïri;j:urs  «les  partis,  se  emo- 
lïhusant  dans  une  sorle  de^alanlerir  sènilc  et  «répinirisme  mon- 
dain. Habile  à  saisir  an  vol  les  |ilns  futiles  oecasions  do  rimer, 
e'e^l  dans  Finipromptn  qu'il  excelle,  et  il  sème  ses  vers  au 
hasard,  accomnindanl  le  vieux  f(*nil  à  la  mnde  itu  jour,  multi- 
pliant li's  quatrains  et  les  Kuilains  sans  prèorcnpatiuns  d'ar- 
tiste, ("fuitent  de  se  mêler  au  raijueta^ït*  des  rr^tnines  ou  des  couj^ 
tisans.  C'est  par  là  qu'il  le  rèd*'  à  Ma  rot,  diud  hi  pensée  est 
souvent  rénéfhie  sous  son  a[qKirentr*  néirli^i'nr(\  jmr  là  qu'il 
devait  se  dislinirner  plus  euonre  de  ces  nouveaux  poêles,  dont  les 
visées  furent  très  haulf*s  et  h*  labeur  o|*iniî\tre. 

La  satire  du  /W/r  Coitriisuu.  fju'écrivit  Du  Bellay,  n-rifi^riui' 
trop  de  traits  qui  s'appliquent  à  Sain1-(ielais,  pour  qu'un  ne  la 
sup|ïose  pas  dirifrée  (uni  pidière  contre  lui.  H  ne  s'en  émut  qu'à 
démit  et  couHnua  ses  im[n"ovisali<uis  faciles.  tTétait  «  i|p  pf^tites 
fleurs  rt  inui  fruits  d'à  tir  nue-  durée  »,  a  dit  nn  peu  sévèrement 
Pastjuier,  c<nistatant  cpie  l'impression  fut  l'écueil.  La  vérité, 
c'est  (]ue  llrliu  mauipie  de  souftle  et  fie  variété  :  lorsqu'il  quitte 
le  ton  licencieux,  il  tomlie,  sans  transition,  de  l'épi-rratume  gau- 
loise dans  la  mi^^nardisi*  et  méno'  la  préf^iosîté.  Ses  vers  tour- 
nent au  compliuïf'nt  qui  réju'^ti^  :  il  fu  inscrit  sur  df\s  bracelets, 
lies  lulbs,  fies  miroirs;  il  en  compose  surtfmt  pour  les  psautiers 
(les  tilles  d'honneur  de  la  reine,  et  fait  dans  ces  <pialrains  h*  plus 
éfjuivoque  mélani*e  fie  fi:a!antf*rie  et  fh'  ilévotifui,  se  com[Kiraut 
tantôt  à  un  saint  Laurent  sur  son  ^^ril  ardent,  lanlol  à  un  saint 
Micliel  qui  combat  sans  pouviur  tf^rrasser  ses  désirs.  L'ing-énitr- 
sité  de  ces  impromptus  n'en  ractièle  pas  toujfmrs  h^  mauvais 
g-oût,  Cejjentlant,  il  y  a  mieux  aussi  dans  Pfenvre  fie  Sainl- 
Gelais,  IJuebjues-unes  de  ses  Iduettes  sont  enqu-eintes  {l'une 
grâce  aimable,  dont  le  parrnm   uf*  s'f\st  ]ias  éva|ioré.  Telle  la 
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Julie  jtièrr  fiii,  a  au  Ikmu  pn'iiiier  jour  «le  nvM  »,  nlTrant  des 
C4*rîses  aux  ilemoiselles,  it  ajouté  ^alammrjit  : 

Ne  say,  quand  Tune  h  Tautie  louciit% 
Quelle  est  la  censtî  nu  la  Imuche, 
Tniil  sont  ègi'ilcincnt  vernifilles  *î 

Telle  encore  cett*^  plainte  rlélirate  (ju'il  adresse  à  «  sa  datno  »; 
celle-ci  a  perdu  «  douze  baisers  au  jeu  »  ;  elle  veut  lès  lui 
conipler  trop  avareiiient,  et  le  poète  de  s'écrier  : 

Yisteîi-vous  onc.  ca  un  pré  où  Teau  vive 
Semé  de  fleurs  et  Tune  et  Tautrc  rive, 
Qu'on  s 'a  m  usa  si  à  vouloir  compté  rcadrc 
Comliicn  «le  brins  il  y  a  d'iierljc  fondre?  ' 

Sainl-tlelais,  dans  son  mite  tte  la  niiiniardise,  n\i  dou<^  uiaïujyé 
ni  d'esprit,  ni  même  de  délicatesse.  Il  est  un  produit  de  Toisi- 
vetéprdie  des  cfnirs,  et  n'a  jamais  en  vieillissanl  cessé  de  mériter 
le  surnom  rie  u  n-éalure  j^^entîlle  w,  (|ue  lui  avait  donné  Marot. 
Plus  versé  t|ue  son  maître  dans  les  lettres  antiques,  mais  se 
plaisant  mieux  à  la  lectun*  df*  Catulle  ou  d'ihide  (pi'à  celle 
erilomère  vi  ih-  Piinlare,  il  continua  la  vieille  tradition,  rima 
ses  ï|uatrains  au  jour  le  jour»  et  resta  olistinénn*rd  h  mi-eote. 

Progrès  de  la  versiflcation.  —  Tons  ces  [Miétes  qui 
viennent  clnre  la  premirre  moitié  du  xvr"  siècle,  et  Marot  Ini- 
niéme,  il  faut  bien  le  répéter,  n'ont,  guère  cherclié  à  s'élever  plus 
haut.  Leur  [lensée  ne  fut  pas  amliitieuse,  si  1  on  met  à  part  «juel- 
(pnvs-imcs  des  visées  platoniciennes  tle  Técole  lyonnaise;  Imjrs 
sentiments  sont  trune  ^.Tilce  où  perce  toujours  la  naïveté;  chez 
eux,  c'est  la  clarté  du  tour  et  de  Texpression  t|ui  fait  souvent 
valoir  la  gentillesse  un  |ieu  ténue  du  fond.  (lar  Marot  déjà  avait, 
été  k  sa  façon  un  artisan  de  style,  plus  préoccupé  (|U*on  ne  s\' 
attendrait  de  la  pureté  de  sa  langue  et  même  de  questions 
teclmiques.  Chose  r  y  rieuse,  il  y  avait  au  fond  de  ce  poète  délicat 
un  grammairien,  un  puriste,  qui  discutait  à  1  occasion  sur  Tem- 
ploi  et  le  sens  exact  des  termes  ',  et  sut  formuler  un  joui'  la 
règle  d'acconi  «les  (larlicipes  passés,  à  peu  prés  telle  qu'elle  s'est 

1.  Sninl-Gelalïï  (édition  P.  Blancheinaîa),  U  1,  [».  2i:L 

2.  SiiiiJl-Gel.ii^,  l,  I,  î>,  â02. 

3.  Voir  la  liiscussion  éuv  le  mot  viser  [Êpigramme  XLit,  t.  III,  [i,  ÏÙ). 
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établie  en  français  *.  Il  y  avait  surtout  en  lui  un  railleur  impi- 
toyable pour  toutes  les  modes  capricieuses  et  passagères,  qui 
risquaient  d'altérer  la  langue  :  il  s*est  moqué  des  formes  provin- 
ciales comme  //  chanllt,  ilallit^,  aussi  bien  que  des  courtisans 
qui  changeaient  à  son  époque  toutes  les  r  en  ;;,  et  affectaient  de 
prononcer  Pazy  pour  Paris  ^ 

La  versification  aussi  fit  quelques  progrès  entre  les  rhéto- 
riqueurs  qui  avaient  eu  la  prétention  de  tout  lui  subordonner, 
et  la  Pléiade  qui  allait  en  établir  les  règles  à  peu  près  défini- 
tives. Marot,  à  vrai  dire,  n'évita  point  Thiatus,  et  n'observa  pas 
non  plus  cette  alternance  des  rimes  masculines  et  féminines 
dont  Jean  Bouchet  eut  l'honneur  de  soupçonner  l'importance 
vers  1537.  Dans  les  vers  de  dix  syllabes,  qu'il  cultiva,  comme 
tous  les  contemporains,  avec  une  prédilection  trop  exclusive,  il 
s'était  môme  permis  au  début  de  laisser  un  e  muet  à  l'hémis- 
tiche :  mais  il  fut  repris  de  cette  licence  par  Jean  Le  Maire  de 
Belges,  et  sut  se  corriger  à  temps.  Cette  règle  de  la  césure  est 
formellement  imposée  aux  auteurs  dans  Y  Art  poétique  français  ^ 
que  Thomas  Sibilet  publia  en  1S48.  C'est  dans  ce  livre  qu'on 
peut  se  faire  une  idée  juste  de  ce  qu'était,  vers  le  milieu  du 
xvi**  siècle,  la  technique  de  notre  poésie,  et  aussi  des  progrès 
qui  s'étaient  accomplis  depuis  une  trentaine  d'années,  depuis  le 
moment  où  Pierre  Fabri  avait  publié  le  code  ridicule  des  rhé- 
toriqueurs.  Sibilet  parle  bien  encore  des  rimes  fratriséeSy 
annexées  y  etc.,  de  tous  ces  jeux  pédantesques  dont  Marot  ne  s'est 
pas  assez  abstenu,  et  qui  avaient  un  moment  fait  retomber  notre 
poésie  dans  l'enfance  :  mais  tout  cela  est  relégué  à  la  fin,  dans 
le  dernier  chapitre  du  livre,  et  l'auteur  nous  avertit  que  c'est 
«  de  vieille  mode  ».  L'énumération  que  fait  Sibilet  des  divers 
genres  n'est  pas  moins  instructive  à  consulter.  Ce  qu'il  peut 
dire,  en  tirant  de  Marot  ses  exemples,  sur  Vépigramme,  Vépitre, 
Vélégw,  et  même  Véglof/ue,  nous  apprend,  il  est  vrai,  peu  de 
chose.  Mais  n'est-il  pas  curieux  de  l'entendre  avouer  déjà  que 
«  les  poètes  les  plus  frians  ont  quitté  le  rondeau  à  l'antiquité  »  ? 
Même   ton  de   dédain  â  propos  des  lais   et    des  virelais.    En 

i.  Voir  Kpigramme  lxxvu,  t.  III,  p.  32. 

2.  Voir  Êpigramme  cclxxiii,  t.  III,  p.  i  !0. 

3.  Voir  Êpitre  lvii,  t.  1,  p.  262. 


LES  SUCCESSEURS  m  MAROT 


135 


r<*vancht%  il  insiste  longiienit'iH  sur  ir  stê^utef,  qiir  SninL-delais, 
iiir  [»oul-(ilre  Marot  hii-iiiôme,  venaieiii  il'im|ioïier  iritalio,  i4 
{]ui  joninsaii  tlija  «Fune  ^Jtraiulo  vol;iii*;  i^jifiii,  il  inlroiliiit  ileci* 
<l**ineiil  le  mol  iVofie,  dont  Pelli^litT  avail  usé  dans  son  reciipil 
lie  trU7,  vi  dont  Saiiit-rielais,  selrm  lui,  a  déjà  donné  tlea 
inotléles,  loyt  vu  st*  Sèrvanl  lUiini*  aotrr  aupellalii^i.  Il  sembla 
donc  Iden  que.  [lar  endroits,  cet  Art  |Joéti(|ue  soit  eonnne  tra- 
versé d*un  souF[l<*  nouveiHi;  e|yniqu\*n  n*y  voie  d'or^linairn  que 
le  «  testatneni  ^>  de  la  vieilli*  écol(\  [iiildié  an  nionnnit  oh  le 
livre  de  Du  Bellay  était  tléjâ  sous  |tresse,  il  n'est  («as  sans  oITrir 
quelques  si;,»^nes  [irécurseurs  de  la  révolution  littérain»  ijui  se 
[irépariiit.  Sihilel  est  nourri  de  l\inlii|uiïé,  et  s'il  se  fait  de 
ré|»ojiée  une  faiMe  iilée,  ue  dtstin-^uant  pas  encore  fH*tteinejit 
Hiunéri'  el  Viriiile  ilu  Ihmfm  tlv  la  Ihac,  i\  exluu'te  déjà  les 
|ioètes  à  introiluire  dans  h^irs  vers  des  mots  grecs  et  latins. 

Il  leur  doïniuit  un  autre  ronseil,  et  d'une  |KU'tée  luen  [dus 
g-énérale  —  un  [iréeepte  d'inie  vérité  éternelle,  — en  leur  reeoin- 
mandnnt  di*  mettre  le  fond  au-itessus  de  la  fornu*.  Tont  en  [fré- 
férant  qur'  les  rimes  fusse  ni  rieln's,  il  laissait  erjiendnnt  quelque 
latitude  à  cet  égard  :  mieux  vaut,  d'après  lui,  une  rime  médiocre 
qu'une  allitéralifui  sonore,  ohstinétuent  [Kmrsuivie,  sans  aucun 
souri  de  la  pensée,  (''est  en  [larîie  [»our  avoir  suivi  d'instinrl,  r{ 
par  ;ivane(\  ee  eoïiseil,  t|ye  Mand  a  surnairé  an  milieu  du  nau- 
frage des  «'rôles  littérairi^s;  c'est  pour  avfur  libreuieirl  tjbéî  a 
son  ^'^énie  naturel,  en  rletieu's  de  t<uite  préoeeypjilinîi  trop  exrdu- 
sive  ou  Irrq^  amlntiêus{\  qu'il  mérite  de  personuitier  dans  ce 
f|uVlle  iMjt  de  rmvilleur  la  juiésie  de  son  temps,  et  que  lîayle  a 
pu  dire  de  lui  plus  lard,  sans  tnqi  d'injustice  :  a  Dans  toute  la 
suite  du  xvr  siècle,  il  ne  pai'ut  rien  qui  approcluit  de  Thenjeux 
f^énie,  désagréments  naïfs  et  du  sel  de  ses  emvrap'S.  Lrs  [loétt^s 
fie  la  Pléiade  sord  de  ter  eji  coinparaison  de  celui-là.  »» 
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Buchon,  5  vol.,  Paris,  1827.  —  Œuvres  de  Bogerde  Collerye,  édit.  Ch.  d'Héri- 
cault,  Paris,  1855  (avec  une  introduction  étendue).  —  Un  émule  de  Clément 
Marot,  les  Poésies  de  Germain  Colin  Bûcher,  Angevin,  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  par  J.  Dénais,  Paris,  1890.  —  La  Légetide  joyeuse  de  Pierre 
Faifeu  par  Charles  de  Bourdigné  (réimpr.  d'après  Tédit.  de  1532),  Paris, 
1883.  —  Œuvres  de  Louise  Lahé,  Lvon,  1823. 


CHAPITRE  IV 
RONSARD  ET  LA  PLÉIADE 


/.  —  Formation  de  la  Pléiade. 

Première  Jeunesse  de  Ronsard.  —  Le  groupe  de  poètes 
connu  sous  le  nom  de  Pléiade  se  compose  de  Daurat,  Ronsard, 
Du  Bellay,  Belleau,  Baïf,  Jodelle,  Pontus  de  Thyard.  Ronsard 
on  fut  le  chef  unanimement  reconnu. 

Pierre  de  Ronsard  naquit  au  château  de  la  Poissonnière,  dans 
le  Vendômois,  en  lo2i  : 

L'an  que  le  Roy  François  fut  pris  devant  Pavie  *, 
Le  jour  d'un  Samedy  Dieu  me  presta  la  vie, 
1/onzicsmc  de  Septembre  '. 

Sa  famille,  si  nous  l'on  croyons,  était  originaire  de  la  Ilonfrrie, 
et  remontait  à  un  certain  Baudoin,  (|ui  vint  s'établir  en  France 
sous  \{\  rè^ne  de  Philii^pe  VI  *.  Le  p«'^re  du  poète,  Louis  de  Ron- 
sard, avait  épousé  Jeanne  de  Chaudrier,  ajiparentée  aux  La 
Trimouillc»,  aux  Du  Bouchage,  aux  Rouaux,  toutes  maisons  des 
phis  illustres.  Ces  détails  p:énéalogi(iues  ont  leur  intérêt.  Remar- 
(pions  dès  maintenant  (jue  Ronsard,  Du  Bellay,  Baïf  %  étaient  de 

1.  Par  M.  Georg«»s  Pellissicr,  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  de  Janson 
de  Sailly. 

2.  La  bataille  de  Pavie  eut  lieu  le  24  février  1525;  en  ce  temps-là,  Tannée 
commençait  à  PAques. 

3.  Élégie  à  Rémi  Belleau. 

i.  De  nouveaux  documents  permettent  de  la  supposer  originaire  des  Flandres 
et  anoblie  seulement  au  xv*  siècle. 
5.  Fils  naturel,  mais  reconnu,  et,  d*ailleurs.  traité  par  son  père  en  flis  légitime. 
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bonne,  sinon  de  liante  noblesse.  Cela  explique  peut-(>tre  certains 
côtés  (le  la  réforme  <|u'ils  entreprirent,  et,  par  exemple,  leur 
conception  aristocratique  de  Tart.  Il  y  aura  de  Térudit,  du  «  sco- 
laire »,  il  y  aura,  si  Ton  veut,  du  pédant,  ou  même  du  cuistre, 
dans  le  Ronsard  tout  frais  émoulu  de  Coqueret  ;  mais  son  mépris 
du  «  vulgaire  »,  mépris  qui  d'ailleurs  lui  joua  d'assez  mauvais 
tours,  et  la  baute  idée  qu'il  se  fit  de  la  poésie,  doivent  tenir  en 
partie  à  son  origine  et  à  son  éducation,  qui  le  distinguèrent  tout 
d'abord  des  Villon,  voire  des  Marot. 

Ses  huit  premières  années  se  passèrent  à  la  campagne;  il  y  a 
lieu  de  le  noter  chemin  faisant,  puisque  le  sentiment  de  la  nature 
est  un  de  ceux  qu'il  devait  exprimer  avec  le  plus  de  charme  et 
de  grâce.  A  l'âge  de  neuf  ans  il  fut  mis  au  collège  de  Navarre  : 
il  ne  paraît  pas  y  avoir  pris  beaucoup  d'inclination  pour  l'étude, 
et  lui-môme  nous  dit  qu'il  en  sortit  après  «  un  demy-an  de 
peine  »  et  «  sans  rien  profiter'  ».  Son  père  l'emmena  ensuite 
«  en  Avignon  »,  et,  dès  lors,  il  reste  pendant  plusieurs  années 
au  service  des  princes;  six  jours  page  du  Dauphin,  qui  mourut 
brusquement;  puis  «  donné  »  au  duc  d'Orléans,  accompagnant 
Madeleine  de  France  quand  elle  épousa  Jacques  Stuart,  envoyé 
deux  ou  trois  ans  plus  tard  en  Flandre,  et,  de  nouveau,  en 
Ecosse,  mis  hors  de  page  en  1510  et  suivant  à  Spire  l'ambassa- 
deur Lazare  de  Baïf,  à  Turin  Guillaume  de  Langey,  seigneur  du 
Bellay,  vice-roi  du  Piémont.  11  rentre  en  France  à  Tâge  de 
dix-huit  ans.  Tout  semble  lui  promettre  une  belle  carrière  «lans 
la  diplomatie  ou  les  armes,  et  rien  n'annonce  en  lui  le  futur 
réformateur  du  Parnasse.  Non  pas  qu'il  fût  indifférent  à  la 
poésie.  Lui-même  se  montre  possédé,  dès  son  jeune  âge,  du 
démon  des  vers  : 

Je  n'avois  pas  douze  ans,  qu'au  profond  des  vallées. 
Dans  les  hautes  forests  des  hommes  reculées, 
Dans  les  antres  secrets,  de  frayeur  tout  couverts, 
Sans  avoir  soin  de  rien  je  composois  des  vers. 


Et  le  gentil  troupeau  des  lantastiques  l'ées 
Autour  de  moy  dansoienl  à  colles  agrafées  '. 


1.  Élégie  à  Rémi  Delleuu, 

•2.  PocmeSj  liv.  II,  à  Pierre  UEscoi. 
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Peut-*)tre  exai;èri'-t-il  la  |irrrr*rite  dt*  su  MJtMlino  |toi''ti(jtif  ;  (luiis 
nous  savons  du  niuiris  rjti'il  rtmliait  Vii"^'^ili\  (jn  il  lisaîl  ["nur  smi 
agrt^meiit  le  Itomuu  th^  In  f{ffsi\  Mîii*>L  *lr;iii  Le  Mairf'.  Toutefois 
le  Himsard  il'alurs  m*  iTss»Mnl*lp  i^itirïv  à  celui  ([ui  va  lii«'nlot 
s'enfenner  dans  un  ndlèj:*'.  cyrsi  uti  Ronsard  fait  pour  la  vie 
active,  pour  les  [»Ius  l>rillantcs  coiHjHi£»nies,  un  IttmsanI  de  l»rlle 
mine,  ilë  nolile  maintien,  alliant  re''ltyam*e  a  la  vi^-yeur,  adroit 
dans  tous  les  exereices  du  corps  el  y  trouvant  son  plaisir*. 

Une  stu'dîte  lui  sur\  int,  f[ni  le  rontraiiinit  de  renommer  a  ses 
premières  a  midi  ions. 

Uno  asprc  maladie 

Par  ne  sçay  quel  D(*stiii  me  vint  boij<!lier  l'otiïe^ 
Et  dure  m'accabta  il'assninmemeitt  si  lourd 
Qu'ciicores  aujour«l*lnu  j'en  reste  ilcmt-sourd  *. 

Cette  sunlite  le  rendant  «*  malpro|U'ê  â  rentretien  »  et  Ir*  ronlî- 
iiant  flans  une  espèee  di*  srditude,  il  se  mit  â  éerire  des  vers,  iw 
voyant  là,  d'abord,  tp^un  passe-lemps  aj^nralde,  [iiiis  <*  s'y 
éehaulTaiil  et  s*y  ntlectimnisint  '\  rlierriiaiit  enfin  dans  la  [Hiesie 
cette  *i^loire  ijull  avait  rêvée  jusque-là  dans  les  grandes  affaires 
un  dans  les  ranips. 

Puisque  Dieu  no  m'a  fait  ptmr  supporter  les  armes 

Et  pour  mourir  sanglant  au  milieu  des  alarmes, 

En  imitnnt  les  faits  de  mes  pnnniers  ayeux, 

8i  ne  vcux-je  poui'lant  demeurer  ocieux, 

Ains,  CMttmic  je  fiourray,  je  veux  laisser  memairc 

Que  les  Muses  jadis  m'ont  acquis  de  la  gloire  ^ 

I^a  surdité  de  Rnnsîird  devint  par  la  suite  un  lliéme  poétique,  à 
peu  près  comme  la  eéeité  dHomére.  On  Itî  f<'dicita  (Fétre  ainsi 
plus  à  m<?me  de  se  rerueillij\  i\'ir,  ronime  le  dit  Un  Perrtm  *,  a  il 
n\  a  point  d'objets  qui  déhmrnent  tant  Tesprit  de  rimai^anation 


l,  '  U  se  rernioii  merveilleux  par-dessus  tous  ses  compagnons  fui»t  â  tirer  dis 
ttrntiîs,ft  Jiiont-'r  n  clieval,  a  volUger^  :j  lutter,  a  jt^tter  la  barre,  et  autre  tels  elTorts, 
où  Tavanlagc  de  bi  complcxiun  est  principalement  rrquis.  Car  ecux  i[ui  lonl 
«>»gneu  en  sa  première  (leur  racontent  q\w  jamais  la  nature  n'a  voit  foruTé  un 
rofpîs  mieux  compose  ny  pro|*ortionné  qiu-  îc  sirn,  tant  fHjiir  l'air  et  b^s  tnoels 
du  visiige  qu  il  avait  lrt:s-agriable  que  pour  ^a  laitte  et  sa  staliire  e\trenieoicnt 
aiigUàte  et  martiale  **  etc,  {Otaison  fun.  tic  Homitfd,  par  le  eanlinal  Ou  Perron.) 

â,  Elégie  d  H.  Heiteati. 

8.  Poénifti^  liv.  n,  ù  Picrtt  VEtcat, 

4.  Umiêon  fiittéifre  de  Homards 
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et  (lo  la  rontcmplaiion,  que  ceux  de  rouïc  »;  —  on  le  compara 
au  Jupiter  Cretois,  dont  les  statues  «  destituées  d'oreilles  font 
entendre  que  celui  à  qui  il  appartenoit  de  savoir  toutes  choses 
de  lui-mesnie,  n'avoit  point  besoin  (Kouïe  pour  recueillir  aucune 
instruction  île  la  bouche  des  autres  »  ;  et,  Du  Bellay  étant  atteint 
de  la  môme  infirmité,  on  la  célébra  comme  un  signe  d'élection 
et  comme  un  privilèfjre  des  poètes  *. 

En  1543,  le  père  de  Ronsard  lui  permit  de  recommencer  ses 
études,  jusque-là  fort  négligrées.  Le  jeune  homme  demeurait 
alors  au  palais  des  Tournelles,  exerçant  une  chaîne  dans  les 
écuries  royales.  Toutes  les  fois  que  cette  charge  le  laissait  libre, 
il  en  profita  [)Our  aller  chez  le  fils  de  son  ancien  ambassadeur, 
Jean-Antoine  de  Baïf  *,  et  recevoir  en  sa  compagnie  les  leçons 
du  savant  Daurat. 

Gomment  se  forme  la  Pléiade.  —  Ronsard  et  Baïf,  avec 
leur  maître  Daurat,  furent  «  le  premier  noyau  »  de  la  Pléiade. 
Jean  Daurat  (Disnemandy,  de  son  vrai  nom)  a  bien  écrit  des 
vers  français,  mais  fort  médiocres  '.  Ce  qui  recommande  sa 
mémoire,  c'est  qu'il  fut,  comme  l'écrit  le  biographe  de  Ronsard, 
Claude  Binet,  «  la  source  qui  a  abreuvé  tous  nos  poètes  des  eaux 
pieriennes  »,  ou,  suivant  les  expressions  de  Ronsard  lui-môme, 
«  le  premier  qui  a  destoupé  la  fontaine  des  Muses  par  les  outils 
des  Grecs  et  le  réveil  des  sciences  mortes*  ».Nous  n'aurons  rien 
de  plus  à  dire  de  lui  :  il  ne  mérite  une  place  dans  notre  histoire 
littéraire  que  pour  avoir  instruit  la  Pléiade  aux  lettres  antiques. 

Quant  à  Baïf,  Ronsard  le  connut  sans  doute  dès  qu'il  fut  en 
relation  avec  son  père,  Lazare;  Jean-Antoine,  né  en  1332,  n'avait 
alors  ([ue  huit  ans.  On  sait  que  Lazare  <le  Baïf  était  un  homme 
des  plus  lettrés,  non  seulement  un  savant,  qui  laissa  pluvsieurs 
traités  d'archéologie  classique,  écrits  en  latin,  mais  aussi  un 
poète,  ([ui,  sans  compter  un  grand  nombre  de  pièces  inédites, 

1.  Cf.  Hymne  à  la  surdité  de  Du  Bellay. 

2.  Qui  demeurait  à  l'entrée  du  faubourg  Saint-Marcel. 

3.  Il  était  réputé  comme  excellentdans  l'anagramme.  Peut-être  faut-ii  s'expliquer 
par  là  que  Du  Bellay,  dans  sa  Défense^  Tasse  tant  de  cas  d*un  genre  aussi  mince. 

i.  Cf.  rOde  de  Ronsard  : 

Puissé-je  entonner  un  vers, 

Qui  raconte  à  l'Univers, 

Ton  los  porte  sur  son  aile,  etc. 

{Odes  retranchées   1350.) 
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triMliiisil  ÏEIfTh't'  ilr  Sfr|ilinrli»  (l'^n)  ri  Vlff'nthe  iVEx\Yi\n\\i^ 
{1550).  Il  [U'ii  un  iiviiml  suin  *lr  l^'^ihuMli^ui  île  smh  fils,  lui  ilnnriii 
comme  prfVe[»lrurs,  ilrs  le  jeune  ùge,  Cliarle.s  Élienrie  |ioiir  le 
latin,  Aiiire  Wrir^eo  pour  le  L'rec,  puis,  rpiaïul  renfuul  erili'a 
flans  sa  ilmjzieiiu^  îiiuiée,  Jtvm  Ihujrut,  ipti  vint  lialntrj-  aver  sun 
élt^ve.  C'est  à  re  un  i  m  eut  tpn*  RonsanI  ôl»linl  ilr  prendre  part 
aux  étutles  ihi  j^'iim*  lîa'îL 

Daurat  fut  quel  (pu:  t*'ni|>s  après  noiumr  |irini'i|uil  ilu  rolhY^r 
dt*  Cornjrrc't  (rur*  Jcs  Si^ït-Vuies),  ut  Honsard,  avant  su  «pi'il 
allait  y  etahlir  une  académie,  déli liera,  ntiiLs  iHf  lîinri,  de  ne 
|M»rdre  unr  si  lndtr  tjrcasinn  et  de  se  lof^'ei'  avec  smi  maître. 
<  Ayant  esté  euintne  (diarnit'^  |)ar  Daurat  du  (diiltr**  des  hiumes 
lettres,  il  vit  Idi^ii  (|iie  ptîur  savtiir  i[u<d<pir  rlinsr,  rt  |U"ineipâ- 
lenient  en  la  |Mjesi<\  il  ne  falloit  puiser  Feau  es  riviun^s  drs 
Latins,  niais  rrcmnii'  atL\  fmdaijjes  drs  (irecs*  Il  sp  fil  ennijva- 
gnon  de  J<'aïi-Antr»ine  ilo  Baifet  evuniuenea  |(ar  snri  énuilatiun 
h  estuilirr:  vray  est  ipi/il  y  avoit  i:rande  dillV'j'(*nt'e,  ear  lîaïf  estoit 
lieaueonp  plus  avanré  en  Tune  ut  l'autre  lauL^iie,  tnirore  que 
Ronsard  surpassast  beaurtju|>  Raïf  d'A*;e.  Néanmoins  la  dilijjenee 
du  maistre,  l'infatilMldu  travail  de  i^msard  et  la  rnnfér(^nfu 
amyalde  de  Baïf,  ipii  a  toules  liunres  lui  dèsnouoit  les  plus 
faseheux  ctunmenremeiils  de  ta  lauizuu  ^Tertpje,  comme  Rrvn- 
sard,  en  c(udreH»selian^n\  lui  a[)prenoit  l»*s  moyens  qu'il  sravoil 
pour  s'acliemint^i' à  la  poésie  franroyse,  furent  ransû  (pTru  puu  du 

temps  il  récfjmpensa  le  li*in[3s  purdu Ntjus  nu  pnuvonsuuldier 

tle  f|uel  désir  et  envie  ces  deux  futurs  ornumenis  de  la  France 
sudonnoieiit  à  l'étude;  car  Rmisard,  ipii  avoil  eslé  nourri  jrum^ 
âla  cour,  accoustumé  à  vuillur  larr!,  continu<ûl  à  l'eslude  jusques 
à  doux  ou  trois  tunirus  après  minuirl,  ul  su  rnuchant  revr*illoil 
lîaïf  <pji  su  levoil  el  pn^noil  la  ehandulle  et  ne  laissoit  refroidir 
la  plai'u.  «  i\v\U*  tf  contentitm  dlumni^ur  »  dura  sept  ans.  Rinet 
nous  donne  qu<dt|ues  détails  sur  les  travaux  auxquels  Daurat 
exereait  ses  élèves  :  d'al>r»r<t,  lecturu  ut  cummuntairi*  des  poètes 
anciens,  puis  (raduclions  ou  imitai  ions.  Par  «Wèmple  Ronsard 
mil  en  français  le  I^lntus  (rArislophane  ut  le  lit  représujitur 
pul)lifpienient  sur  la  scène  du  ctdlè^'^e.  G*est,  cnnime  l<:  n^ile 
Binet,  la  [uumiùru  comédie  française,  ou  |dutot  f*n  français,  qui 
ait  été  mise  au  Ihéàlre. 
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Outre  Marc- Antoine  de  Muret,  Lancelot  de  Caries,  Antoine  de 
Carnavalet  et  Odet  de  Turnèbe,  nous  trouvons  encore  à  Coqueret 
Jodelle  et  Rémi  Belleau,  qui  devaient  faire  partie  de  la  Pléiade. 
Le  premier  appartient  surtout  à  la  littérature  dramatique;  il  fut 
le  restaurateur  de  la  trag-édie  et  de  la  comédie.  Le  second,  né  à 
Nogent-le-Rotrou  en  1528,  avait  suivi  en  Italie  le  marquis  d'El-> 
hœuf,  général  des  galères,  comme  précepteur  de  son  fils  :  c'est 
au  retour  de  ce  voyage  ((u'il  entra  dans  le  cénacle.  Nommons 
encore  Pontus  de  Tliyard,  né  en  15H,  qui,  avant  même  de  se 
lier  avec  les  futurs  réformateurs,  avait,  ainsi  que  d'autres  poètes, 
ses  contemporains,  d'une  génération  antérieure  à  celle  de  Ron- 
sard —  Héroët,  par  exemple,  et  Maurice  Scève,  —  tenté  d'ou- 
vrir à  la  poésie  une  nouvelle  voie.  Dans  la  dédicace  de  ses 
Erreurs  amoureuses,  dont  le  premier  livre  parut  en  1549,  avant 
le  manifeste  de  la  Pléiade,  il  se  donne  comme  ayant  voulu,  dès 
sa  jeunesse,  «  embellir  et  hausser  le  stile  de  ses  vers  plus  que 
n'estoit  celuy  des  rimeurs  qui  l'avoient  précédé  ».  Le  second  et 
le  troisième  livre  des  Erreurs  amoureuses  parurent,  en  1554  et 
en  1555,  sous  les  auspices  de  Ronsard. 

Quant  à  Joachim  Du  Bellay,  il  naquit  à  Lire,  en  Anjou, 
Tannée  1525  *.  Il  a[)partenait  à  une  illustre  famille,  étant  le 
cousin  des  trois  frères  Du  Bellay,  le  cardinal,  qui  représenta 
longtemps  la  France  à  Rome,  le  célèbre  homme  de  guerre 
Langey  Du  Bellay,  qui  composa  d'intéressants  Mémoires,  en 
grande  partie  perdus,  et  Martin  Du  Bellay,  qui  les  compléta. 
Orphelin  de  très  bonne  heure,  et  sans  fortune,  il  eut  une  jeu- 
nesse assez  pénible.  Il  se  plaint  quelque  part  de  son  frère,  qui 
fut,  parait-il,  un  tuteur  peu  consciencieux,  et  qui,  notamment, 
ne  lui  fit  donner  <iu'une  éducation  des  plus  médiocres  *.  Quand 
il  atteignit  l'âge  d'homme,  la  mort  de  ce  frère  laissa  à  sa  charge 
un  jeune  enfant  avec  le  souci  d'une  succession  fort  embrouillée. 
Puis,  il  fut  malade  pendant  deux  années  entières.  Ces  deux 
années,  il  les  employa  du  moins  à  l'étude;  retenu  dans  sa 
chambre,  il  en  profitait  pour  s'instruire  aux  lettres  grecques  et 

1.  Tu  me  croiras,  Ronsard,  bien  que  tu  sois  plus  sage. 
Et  quelque  fKîu  encor  (ce  crois-je)  plus  âgé.  {Regrets.) 

2.  Cf.  Préface  de  V Olive  :  •  J*ay  passé  l'âge  de  mon  enfance  etlameillearafl 
de  mon  adolescence  assez  inutilement.  »  —  Cf.  encore  TJ^^é^ie  latine  à  JtfAM 
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lalinos.  Rpinanjuuys  iri  i[u**  Honsriril  A  Du  B<^!lay,  !es  dnix 
jmm'^M's  i]v  la  Ploifid*:  (|iii  se  sifrnaIrreTil  l'Jiiii*  Ifuis  eniniii»'  li^s 
|»lus  anlenls  proiiifih/ui's  dt-  la  UrnaiHsaiirf,  furnil  iriiiiés  lanli- 
venirnï  à  l'afjfl^]iiitr  rlassii|ii*'.  Par  la  tliril  en  paiiir  s*ï'X[i1if]ner 
ce  que  leur  zèlv  smilile  juslenit'iil  :ivnii-  m  +lr  firvnïinn  [larlini- 
Vwre  et  de  fervenr  |*a,ssiofin('H\  Tous  drnx  Fiuvtif  pour  aiusi  «tire 
rapirelés  par  l:i  uialadic^  (p!  I'uti  r-uuuur  TMiitiT  par  uu»'  surdité) 
à  la  retraite  eï  à  Tétude.  Mais,  tandis  «]Ui^  la  première  jeiuiesse 
tle  Ronsanl  avait  eïé  uiondaîue  et  hrillaulr,  ilrs  dirtu'ulles  et  îles 
[N'iiu^s  de  toute  sort**  crtulristereiit  eette  de  Ihi  Bellay,  I^e  liéiiîo 
|K»iHifpie  di^  liojisard  aura  ]dys  de  liardiesse,  [dus  de  [Miissanrt* 
aussi  et  plus  d  éclat:  i*au(eur  îles  lîpgrefs  devra  sans  doute  aux 
disgrâces  de  son  (existence  cette  sensîhiiîle  délicate  l't  ci^lte 
secrète  mélaiicolii:  *pii  iloruient  a  ses  vers  uu  cluinue  si  péné- 
trant* 

Vers  l;î4a,  Du  Bellav  alla  étmlier  le  diuil  à  l*oitiers  «  |i(uir 
|iarv*^liir  ilaiis  les  eiu|dois  [Uildiesà  r*'xi'rn[de  de  s</s  aiu^eslres  «. 
Ou  pi'ut  rruir*'  rnie  son  oncli'  le  cardinal  lui  en  avait  donné  le 
conseil,  dans  rinlenliou  île  se  l'atlactier  plus  tard.  11  y  |>assa 
environ  trois  ajuiérs,  <d,  tjud  en  se  ]ïré[iiirant,  m  mis  dit-rjn,  à 
^trt^  <  un  prand  juriscunsnlte  »»,  il  crjulinuail  4le  lire  les  poètes 
îint impies,  peu! -être  nu* me  (pTil  s'essayait  à  les  imiter  en  vrrs 
français,  el  ce  ijiii  es!  en  tout  cas  très  présumalde,  c*esl  qu'il 
avait  déjà  conru  les  projets  de  réforme  |>oéliqur  tpn'  iinuHrent 
bientôt  sr's  enl reliens  avec  Uonsard, 

*»  (lomrne  environ  Vnn  IMiîK  raconte  l'olletet,  J.  Du  Bellay 
relournoit  de  l*universilé  de  I^oiliers,  il  se  rencontra  dans  une 
mesme  hostellerie  avec  Ronsard,  qui,  revenant  du  I*oiti>y,  s'cni 
relournoit  à  Paris  aussi  hieii  qur  lui.  Ih'  sorir  qut^  roumie  iTor- 
dinaire  les  lious  esprits  n(^  se  peuvenl  cmcIum',  ils  se  lin^nl  con- 
naître Tnn  à  Taulr*',  pour  étn*  rioii-seulenient  iilliez  di'  [laren- 
tajre,  mais  tnicore  pour  avoir  une  mesme  passion  pour  les  muses, 
ce  qui  fut  cause  qu'ils  achevèrent  le  voya^r  4'jisenilïle,  et, 
ikqiuis,  Ufjusard  lit  lanl  rpf  il  Fubli^ea  de  demeurer  avec  lui  et 
Jean-Antoiiif»  dr  Bnif,  nu  collè^ir  tie  Coqueret,  sous  la  ilisci- 
(dine  de  Jean  D  au  rat,  le  père  de  tous  nos  plus  excellent» 
poètes,  i> 

Dès  lors  est  constituée  la  Iin\qade,  qui,  bientôt  a|irès,  [»rit  le 
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nom  (le  Pléiade  K  «  Ronsard,  dit  Binet,  ayma  et  estima  sur  tous, 
tant  pour  la  grande  doctrine  et  pour  avoir  le  mieux  escrit  que 
pour  Tamitié  àhuiuelle  Texcellence  de  son  sçavoir  les  avoit  obli- 
frez,  J.-A  de  Baïf,  J.  Du  Bellay,  Pontus  de  Thyard,  E.  Jodelle, 
Remy  Belleau,  (|u'il  appelloit  le  peintre  de  la  nature,  la 
eompafrnie  desquels  avec  luy  et  Daurat,  à  l'imitation  des  sept 
excellents  jioëtes  jrrecs  qui  florissoient  presque  d'un  même  temps, 
il  appela  la  Pléiade;  parce  qu'ils  estoient  les  premiers  et  les  plus 
excellents,  par  la  dilijrence  desquels  la  poésie  françoise  estoit 
montée  au  comble  de  tout  honneur.  » 


//.  —  Programme  de  la  Pléiade. 

a  Défense  »  et  «  illustration  »  de  la  langue.  —  Le 

premier  ouvrage  que  publia  la  Pléiade  eut  pour  auteur,  non 
Ronsard,  qui  n'en  était  pas  moins  considéré  dès  ce  moment 
comme  le  «  maître  du  chœur  »,  mais  Du  Bellay,  le  dernier  venu, 
et  pour  cette  raison  môme,  le  plus  impatient  :  c'est  en  février 
13i9  (lue  parut  la  Défense  et  illustration  de  la  langue  française. 
Ajoutons  tout  de  suite  que  si  Du  Bellay  écrivit  le  manifeste  des 
novateurs,  les  vues  qu'il  y  expose  étaient  aussi  celles  de  Ron- 
sard. Dans  sa  préface  des  Odes,  Ronsard  déclare  que  Du  Bellay 
et  lui  sont  «  presque  semblables  d'esj)rit,  d'invention  et  de 
labeur  ».  Mais,  si  nous  voulons  apprécier  justement  l'influence 
que  le  chef  de  la  Pléiade  exer<2a  sur  son  ami,  nous  pouvons 
nous  en  faire  une  idée  par  les  vers  suivants  dans  lesquels  il 
prête  la  parole  à  l'ombre  de  Du  Bellay  : 

Ronsard,  que  sans  tache  d'envie 

J'aimay  quand  je  vivois  comme  ma  propre  vie, 
Qui  premier  me  poussas  et  me  Tormas  la  vois 
A  célébrer  l'honneur  du  lanj^'age  rran(;ois, 
Et  compagnon  d'un  art  tu  me  montras  raddressc 
De  me  laver  la  bouche  es  ondes  de  Permcssc,  etc.  * 

Il  n'y  a  point  li(»u  de  suspecter  ce  témoijrnajre,  et,  quoique  Du 
Bellay,  après  tout,  ait  eu  la  priorité  apparente  et  publique,  une 

i.  On  sait  qu'il  y  avait  déjà  eu  une  Pléiade  à  Alexandrie,  du  temi>s  des  Ptoiémécs. 
2.  Discours  à  Louis  Desmasurex. 


PROGRAMME  DE  LA  PLEIADE 


iiS 


part  très  consiïleniljlr  iNiil  v\n^  nWnUiivr  h  Rejnsanl  dans  les 
idiVs  ikmi  il  se  (ît  tout  frabonl  rinb'r|>rrle. 

La  Défethse  el  illHsirntfon  t/r  In  Inngttv  franmhe  rsi  un  «mvrn^i» 
4'a[»ikil  \M\v  s;i  sifjnil irai  ion  historique.  C.e  petit  livre  manju*^  la 
rupture  iléiîriitive  avec  la  poésie  du  moyen  kyae,  aver  t'esprif 
A  *i:otlii(|ue  is  et  inauirure,  ou,  si  Wm  préfère,  auiiiire  re  ipii 
s'ap|jetlera  le  classicisme.  Nous  le  voutlrions  sans  iloule  nifrin^ 
tt  jeune  >>,  e'est-âHlîre  plus  tunr,  plus  sulislanliel,  plus  appn*- 
fon<li;  il  est  erauehe,  il  est  confus,  mal  proportionne;  on  y  (l'ouve 
aussi  beaucoup  irinrertii iules,  et,  parfois  même,  des  contratlic- 
tions.  Mais  il  faut  le  prendre  pour  ce  «|u1l  fui.  Ce  que  fut  la 
Dêftmspl  nue  déclaration  rie  ;^uerre  et  un  appel  :  iléclaration 
fie  guerre  à  Técolc  gauloise,  ap|»el  à  ceux  que  Du  Bellay  lui- 
mi^ine  nuinn>e  les  «  amis  des  Muses  francoyses  i*,  à  ceux  qui. 
non  cfuitents  d^admirer  lf*s  cliefs-d'anivre  antiques,  cuit  été  saisis 
|>ar  la  noble  envie  de  les  imiter  dans  noire  lan*irue.  Ne  deman- 
(Ions  pas  à  tVuiteur  un  traité  régulier  e(  méthodillu*^  Mais, 
quoique  ses  vues  soient  encore  un  peu  values  sur  certains 
points,  il  n'en  a  pas  moins  conHciemt'  ili'  la  i*<*no\.difïU  qui  se 
pré|iare,  il  sait  fort  bien  ce  qui  manqu<^  à  notre  poésie^  quels 
exemples  elle  doit  suivre,  cpiels  modèles  imiter,  et  la  liénérosilé 
lie  ses  ambitions,  l'ai-deur  rie  son  enlhousiasme,  lui  prêtent 
d'ailleurs  une  ébM)uef)ce  enlrainante.  Si  nous  niellcuis  un  peu 
plus  d'ordre  dnus  ios  iilées  (pTil  (*xpr»se,  si  nous  les  complé- 
IfUis  {;à  et  là  par  l'A\  (M-tisseun^nt  qui  est  en  tête  dt*  son  prejuier 
recueil,  VOhvr,  publié  qupbpjes  mois  après,  par  VAùrét/é  d'arf 
poéliqui%  que  Uonsard  écrivit  en  IHCio,  et  par  les  deux  préfaces 
di*  la  Fretnciade,  si  nous  les  éciaircissons  ndin.  quand  il  y  a 
lieu,  en  nous  re|*ortant  aux  œuvres  qui  vont  suivre,  la  Défense 
nous  fournit  en  ses  trails  essentiels  le  pn»f;ramine.  sinon  de  ce 
que  lit  la  Pléiade,  cai'  elle  ne  fiïl  pas  lieu re use  en  tous  ses  des- 
seins, au  nuuns  dr  ce  qn'idb*  prét<*ndi(  fjiire  v\  de  vr  tpi  nn  peut 
appeler  sa  doctriiur. 

Le  livre  annom'c  (ku-  son  lilir  même  deux  partirs  distiiu;tes. 
Du  Bellay  va  d'abord  iléfcmlrM^  noire  huigue  contre  ceux  qui 
la  considèrent  comme  incn|»Mbb'  de  toutf  élocutiiui  ;/rave  et 
élevée;  ensiuite  il  indiquera  les  moyens  dr  lui  damner  celle 
ricliesse,  cet  éclal,  cette  ampleur,  cette  fermeté,  qui  lui  man- 
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quaieiit  encore,  mais  dont  il  vient  de  montrer  qu'elle  est  capable. 

La  langue  française,  déclare  Du  Bellay,  n'est  c  si  copieuse  el 
si  riche  que  la  grecque  ou  latine  »,  elle  ne  fait  encore  que 
«  commencer  à  fleurir,  sans  fructifier  ».  Mais  si  pauvre  et  nue 
qu'elle  soit,  il  ne  faut  pourtant  pas  la  croire  aussi  méprisable 
que  le  prétendent  les  «  latiniseurs  ».  Dans  son  Quintil  Horaiian, 
qu'il  composa  contre  la  Défense,  Charles  Fontaine  '  (ou  Barthé- 
lémy Aneau  *)  demande  :  «  Qui  accuse  ou  qui  a  accusé  la  langue 
françoise?  »  Et  il  répond  :  «  Nul  certes,  au  moins  par  escrit.  » 
Mais  n'était-ce  pas  vraiment  l'accuser,  ou  plutôt  la  condamner, 
et  justement  par  écrit,  que  d'écrire  en  latin?  Tout  en  reconnais- 
sant les  défauts  de  notre  langue.  Du  Bellay  ne  veut  pourtant  pas 
qu'on  en  exagère  la  faiblesse  et  la  pauvreté.  Elle  commence  à 
fleurir,  avait-il  déjà  dit;  elle  n'est  pas,  ajoute-t-il,  si  vile  et  si 
abjecte,  elle  n'est  pas  infertile  au  point  de  ne  pouvoir  produire 
quelques  fruits  de  bonne  invention.  Et  ne  lui  reprochons  pas 
<Ie  se  contredire.  Ce  qu'il  veut,  c'est  établir  d'abord  que  la  langue 
a  besoin  d'être  cultivée,  ensuite  qu'elle  profitera  de  cette  cul- 
ture. Sur  le  premier  point,  il  se  sépare  de  l'école  gauloise,  à 
laquelle  cette  langue  avait  suffi;  sur  le  second,  il   se  sépare 
des  latiniseurs,  qui  la  jugeaient  indigne  de  soin.  Mais  il  reste 
conséquent  avec  lui-même.  Si  la  langue  n'était  pas  insuffisante, 
il  n'y  aurait  point  lieu  de  la  réformer;  si  elle  était  irrémédia- 
blement «  vile  et  abjecte  »,  il  n'y  en  aurait  pas  moyen.  En  la 
montrant   faible  et  pauvre,  mais   susceptible  de  perfectionne- 
ment, il  montre  qu'une  réforme  est  souhaitable  et  que  cette 
réforme  est  possible. 

Pounjuoi  notre  langue  est-elle  si  pauvre  et  si  faible?  Est-ce 
«  pour  le  défaut  de  nature?  »  Non  pas,  c'est  «  pour  la  coulpe  de 
ceux  qui  l'ont  eue  en  garde  et  ne  l'ont  cultivée  à  suffisance  ». 
Toutes  les  hingues,  d'ailleurs,  ont  une  même  origine,  et,  à  leur 

1.  Un  disciple  do  Marot,  poète  Iiii-inônic.Le  titre  de  son  ouvrage  est  emprunté 
au  nom  de  ce  Quintilius  qu'Horace,  dans  son  Art  poétique,  nous  présente  comme 
le  type  du  bon  -  censeur  -.  Du  Bellay  le  nomme  dans  sa  Défense^  i>artic  11, 
cliap.  XI. 

2.  Poète  et  principal  du  collèjre  de  la  Trinité  à  Lyon.  Fontaine  «e  défend  très 
vivement,  dans  une  lettre  à  Jean  de  Morel,  d'être  l'auteur  du  Quinfil^  et  prie 
Morel  de  soutenir  envers  et  contre  tous  que  le  libelle  est  de  Barthélémy  Âneau. 
—  Voir  le  recueil  des  Lettres  de  Jonchim  du  Bellay,  publiées  par  M.  de  Nolhac, 
Paris,  Charavay,  188:î.  Pour  la  «pieslion  d'attribution,  cf.  un  article  de  M.  Tamizey 
de  Larroque,  Uevne  critique^  1883,  t.  II,  p.  0  et  suiv. 
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iiaissanee,  se  valent  les  unes  les  autres.  Elles  ne  sont  pas  nei's 
d^^lli's-int^mes  comme  des  herlies  un  (|i*s  raeines,  eelll^'^-t'i 
ioiirnies  rt  iléliiles,  celles-là  saines  et  robustes;  leur  vertu  pru- 
eè<le  (lu  vtjuluir  et  ni'bitre  «les  morlrls,  et,  sî  reriîunes  snnt 
«le venues  riehes,  vv  n'est  poinl  a  leur  "  félicite  »  naturelle  (ju'elles 
le  doivent,  mais  à  rarlifice,  à  riinluslrie  Ar  ceux  rpii  les  par- 
hiient  el  les  écrivaient. 

Une  telle  lliéorie  ne  ilnit  pas  «"^tre  admise  sans  réserves.  Hépn- 
diuns-en  du  moins  ee  «prelle  confient  de  ralionaliste  à  Texcés. 
Toutes  les  langnes  n'onl  point  à  TonVine  la  même  valeur,  el 
leur  déveioppemenl  est  liien  en  lelalifïu  avec  le  ^énie  particulier 
de  chat|ue  peuple,  mais  ne  saurait  se  suliordonner  k  ce  <|ue  Du 
Bellay  appelle  la  Fantaisie  des  tionimes,  enteuilant  par  la  la  fan- 
taisie d*un  petit  uonilire  dliommes»  L'erreur  capitale,  el  qui 
di*vait  conipromeltre  sor  ce  point  la  réforme  de  la  Pléiade, 
c'était  de  croire  que  cette  réforme  se  ferait  révolutionnairement, 
qu'il  sufiirait  de  qneltpies  aimées  et  du  vouloir  de  (juelques 
novateurs  pour  en  assurer  la  réussite,  Tromjfés  [lar  celle  fausse 
vue,  et,  iTailleurs,  cédant  à  Fini  [patience  de  leuj-  zélé,  Ronsard 
et  ses  disciples  tirent  avorter  leur  entreprise  en  osant  trop  d'un 
Heul  cfnip,  en  se  tli^iirant  qu'ils  avaient  plein  droit  sur  la  tan;*ue 
et  pouvaient  à  leur  ^^uise,  sinon  en  transformer  les  lois,  du 
moins  en  violenter  les  luiliitndes  traditiomielles. 

C'est  là  une  question  de  mesure,  el,  si  la  mesure  manqua  aux 
réformateurs,  Du  Bellay  ne  se  trom|)ait  point  en  soutenant  que 
le  fnuu;ais  était  suscejdible  «  dlllustration  »,  et  en  conviant  les 
écrivains  à  V  «  illustrer  *»,  Il  cite  fort  justement  l'i^xemple 
du  latin.  Est-ce  rjue  la  lani;u**  latine  ^<  a  ton sj ours  esté  «lans 
l'excellence  qu'on  Ta  vue  w  du  temps  d'Auguste?  Mais  comment 
cette  langue,  si  dure  primitivement  <*t  si  séi  lie,  a-l-elle  fait  de 
tels  progrès,  sinon  grèee  au  traitenu^nt  (|ue  lui  appliquèrent  1»'S 
Homains?  Prenons  autant  de  soin  de  la  notre,  qui  *f  cmnrtience 
encore  à  jeter  ses  racines  «,  et  le  tenifis  viendra  sans  tloute,  où, 
étant  sortir'  de  terre,  «  elle  s'eslevera  en  telle  hautrur  et  gros- 
seur qu'elle  se  pourra  égaler  aux  Bomains  et  Grecs  w.  Cette 
prédiction  de  Du  lïellay  s'accomplira  au  siècle  suivant  :  les  poètes 
de  la  Pléiade  auront  sî  bien  enriclii  notre  langue  (pH-,  ]tour  la 
rendre  classique,  il  suflîra  à  leurs  successeurs  ilr  Tépurer* 
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D'écrire  en  français.  —  La  condition  qui  s*iniposc  tout 
d'abord  est,  bien  entendu,  d'écrire  en  français.  Du  Bellay  a 
deux  chapitres  là-dessus  :  il  conclut  la  première  partie  de  son 
livre  on  montrant  qu'on  ne  saurait  égaler  les  anciens  dans 
leurs  idiomes  et  en  s'élevant  contre  «  ces  reblanchisseurs  de 
murailles  qui  jour  et  nuict  se  rompent  la  teste,  non  pas  même 
à  imiter,  mais  à  transcrire  un  Virgile  et  un  Ciceron  »  ;  il  con- 
clut la  seconde  par  une  «  exhortation  aux  François  d'escrire  en 
leur  langue  »  *.  C'est  ce  que  Ronsard  redira  bien  des  fois.  Dans 
son  Abrégé  d'art  poétique,  par  exemple,  rendant  hommage  à 
ceux  qui  «  depuis  quinze  ans  ont  illustré  notre  langage  »  : 
«i  Quiconques,  dit-H,  furent  les  premiers  qui  osèrent  aban- 
donner la  langue  des  anciens  pour  honorer  celle  de  leur  pays, 
ils  furent  véritablement  bons  enfants,  et  non  ingrats  citoyens, 
et  dignes  d'estre  couronnés  sur  une  statue  publique,  et  que 
d'âge  en  âge  on  fasse  une  perpétuelle  mémoire  d'eux  et  de 
leurs  vertus  ».  Et  dans  sa  préface  de  la  Franciade  :  «  C'est  un 
crime  de  leze-majesté  d'abandonner  le  langage  de  son  pays, 
vivant  et  florissant,  pour  vouloir  déterrer  je  ne  sçay  quelle 
cendre  des  anciens  et  abbayer  les  verves  des  trespassez,  et 
encore  opiniastrement  se  braver  là-dessus,  et  dire  :  J'atteste  les 
Muses  que  je  ne  suis  point  ignorant,  et  ne  crie  point  en  lan- 
gage vulgaire  comme  ces  nouveaux  venus  qui  veulent  corriger 
le  Magnificaty  encores  que  leurs  escrits  estrangers,  tant  soient- 
ils  parfaits,  ne  sçauroient  trouver  lieu  qu'aux  boutiques  des 
apothicaires  pour  faire  des  cornets.  » 

On  a  souvent,  non  sans  raison  d'ailleurs,  accusé  la  Pléiade 
d'un  respect  aveugle  pour  l'antiquité.  Ce  qu'il  faut  remarquer 
ici,  c'est  qu'elle  a  définitivement  aflranchi  notre  littérature  de 
la  langue  latine,  à  laquelle  tant  d'écrivains,  prosateurs  ou 
poètes,  confiaient  encore  l'expression  de  leur  pensée.  La  Défense 
est,  à  son  moment,  une  œuvre  d'émancipation,  et  l'enthousiasme 
de  Du  Bellay  pour  les  lettres  antiques  ne  l'ompôche  pas  d'appar- 
tenir au  parti  dos  «  modernes  ».  On  trouve  dans  son  livre  plus 
d'indépendance  sur  bien  des  points  que  chez  tel  ou  tel  «  ancien  » 
<lu  xvii"  siècle,  Boileau  par  exemjde.  On  y  trouve  un  sens  très 

1.  Une  de  ses  pièces,  A  3/**  Marguerite,  traite  le  même  sujet. 
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vif  Je  ce  quo  j'<i(^pellerais  1p  «  |u'ojLrros  n  yy  la  «  [icrfectthililt*  »», 
si  je  ne  craignais  de  faiiM'  un  anachronisme.  Du  liellay  soutient 
caléfiforiquement  qur,  luin  Ar  le  céder  aux  (irers  et  aux 
Romains,  nous  avons  sur  eux  1  nvantaire  d'une  civilisation  plus 
avancée.  «  Quarnl  la  barbarie  des  meurs  dt*  ootz  ancestres  eusl 
deu  les  *  mouvoir  à  nous  appeller  Barbares,  si  est-ce  fjue  je  ne 
voy  point  |>ourquoy  on  nous  doive  maintenant  estimer  telz,  veu 
qu'en  civilité  de  meurs,  équité  des  loix,  majïnanîmilé  de  rou- 
rai|:ies,  bref  en  tontes  formes  et  manières  de  vivre  non  moins 
louables  que  protltald^'S,  nous  ne  somnM's  rien  moins  qu'eux; 
mais  bien  plus,  veu  qu*ils  sont  telz  maintenant  que  nous  les 
pouvons  justement  iippeltrr  [lar  le  nom  qu'ilz  ont  drmné  aux 
autres  »»  Et  ne  voyons  pas  dans  res  lignes  une  boutaib^  sans 
Cfinséquence.  Do  Hellay  exprime  plus  d'une  fois  la  nu*ine  itlée 
qui  lui  tenait  évidemment  au  cœur.  Ses  ar^ments  en  faveur 
fb's  moilernes  sont  d'ailleurs  à  |>eu  près  ceux  cjue  devaient  faire 
valoir,  un  siècle  après,  Charles  Perraull  et  Fontenelle,  sans 
rom|iter  Pascal.  «  L'arcbitecture,  Tari  du  navipage  et  autres 
ifiventions  antiques,  certainement  sont  admiraldes;  no!i  toute- 
fois, si  lin  regarde  à  la  nécessité,  mère  des  ars,  do  tnut  si 
grandes  qu'on  tloj^ve  estimer  les  cieux  el  la  nature  y  avoir 
dépendu  Itjulc  leur  veiiu,  vi*ruenr  et  industrie.  Je  pHidniray 
pour  tes  moin  s  de  ce  que  je  dy  rim[inmerie,  seur  des  Cluses  et 
dixiesme  dVIles,  et  ceste  non  moins  admirable  que  pernicieuse 
foudre  d'artilli'rie,aveques  tant  d'autres  m^n  antii|ues  inventions 
qui  montrent  véritablement  que  par  le  lunp  cuurs  des  siècles 
1rs  espris  tles  hommes  ne  sont  point  si  abatardiz  qu'on  vou- 
droit  bien  dire.  «  Sans  doute.  Du  Bellay  ne  nie  pas  la  supériorité 
ries  anrirns  poui'  rr  qui  est  du  «  savoir  "  el  de  la  «  faconde  «: 
mais,  ajoute-t-il,  «  que  nous  ne  puissions  leur  succéder  aussi 
bien  en  cela  que  nous  avrms  desjà  fait  en  la  plus  grand'  part  de 
leurs  ars  mecHnif[ues  et  quelquefois  en  leur  mon-irchie,  je  nr 
le  diray  pas,  rar  telle  injure  ne  s'ricndroit  pas  seulement  contre 
les  espris  des  hommes,  mais  contre  Dieu  jk 

Ce  ciMé  de  la  Ih'ff^nse  devait  être  mis  en  lumière.  Avant  de 
re|in*clu'r  aux  novateurs  ce  qu'il  y  eut  de  superstitieux  ilaïis  leur 


1.  Lcé  Grecs. 
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imitation  des  Grecs  et  des  Latins,  il  fallait  reconnaître  que  le  culte 
de  Tantiquité  se  conciliait  fort  bien  avec  une  généreuse  confiance 
dans  Tavenir  de  notre  langue  et  de  notre  poésie  *.  Ici  encore,  Du 
Bellay  semble  se  contredire;  mais  Tinconséquence  n'est  qu'appa- 
rente. Rappelons-nous  le  mot  de  La  Bruyère  :  «  On  ne  saurait 
en  écrivant  surpasser  les  anciens  que  par  leur  imitation.  » 
L'auteur  de  la  Défense  dit  exactement  la  même  chose. 

L'imitation  des  anciens.  —  Ce  n'est  pas,  nous  y  revien- 
drons tout  à  l'heure,  la  langue  des  anciens  que  Du  Bellay  veut 
imiter,  c'est  leur  art.  Quel  autre  moyen  d'illustrer  la  langue 
que  de  faire  des  chefs-d'œuvre?  Aussi  consacre-t-il  toute  la  pre- 
mière moitié  de  son  second  livre  à  une  sorte  de  poétique.  Et 
c'est  ici  qu'il  conseille  d'imiter  les  anciens.  «  I^a  plus  grand' 
part  de  l'artifice  »,  ne  craint-il  pas  de  dire,  est  «  contenue  en 
l'immitation.  »  Commençons  par  reconnaître  ce  qu'il  y  a 
d'étroit  dans  cette  théorie.  Mais  n'oublions  pas  que,  si  Du  Bellay 
recommande  l'imitation,  c'est  pour  la  substituer  à  la  traduction. 
Il  y  a  progrès.  Les  poètes  français  n'avaient  fait  pour  la  plu- 
part, antérieurement  à  la  Pléiade,  que  s'exercer  dans  les  petits 
sujets,  auxquels  suffisaient  la  légèreté,  l'élégance,  la  grâce;  ils 
n'abordaient  la  haute  poésie  (jue  comme  traducteurs  des  anciens 
et  n'osaient  pas  encore  voler  de  leurs  propres  ailes.  La  «  ver- 
sion »  était.  Th.  Sibilet  nous  Tapprend  dans  son  Art  poétique, 
publié  en  loiS,  «  le  poëme  le  plus  fréquent  et  mieux  receu  des 
estimez  poètes  et  doctes  lecteurs  ».  Ce  que  prétend  la  Pléiade, 
c'est  de  donner  maintenant  à  la  France  des  œuvres  originales 
qui  se  puissent  comparer  à  celles  de  la  Grèce  et  de  Rome  :  au 
lieu  de  traduire  les  anciens,  elle  les  imitera,  elle  rivalisera  avec 
eux. 

A  vrai  dire,  l'imitation  de  l'antiquité,  chez  Ronsard  et  ses  dis- 
ciples, n'est  pas  assez  libre.  «  0  imitateurs,  troupeau  ser\'ile!  » 
s'écrie  éloquemment  Du  Bellay.  Mais  il  ne  fait  encore  là  qu'imiter 
Horace  *;  et  d'ailleurs   cette  servilité  dont  il  accuse  ceux  qui 

1.  Cf.  Ronsard  dans  son  Abrégé  cVart  poétique  :  «  Il  vaut  mieux  servir  à  la 
vérité  qu'à  Topinion  du  peuple,  qui  ne  veut  sçavoir  sinon  ce  quMl  void  devant 
SCS  yeux,  et  croy«int  à  crédit,  pense  que  nos  devanciers  estoient  plus  sages  que 
nous  et  qu'il  les  faut  totalement  suivre,  sans  rien  mventer  de  nouveau,  en  cecy 
faisant  grand  tort  h  la  bonne  nature,  laquelle  ils  penJlent  pour  le  jourd'huy  estre 
hreliaigne  et  infertile  en  bons  esprits. 

2.  0  imitatores^  servum  pecus!  (Épit.^  î,  xix.) 
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érrivaiént  «mi  laliii  <mi  mix  fjiii  trarluisairMil  1rs  ;iiiri(*ns  ilans 
notre  lari^ius  tiri  poiirniil  hion  la  lui  rri^roclNT  à  liii-nième  ainsi 
fju*à  loiLs  lf?s  poêles  (loni  il  est  il  ans  In  Drff^ttsp  \v  |i<irh'-|»arri|i*, 
i»t,  pfJLir  ninsi  dire.  l'iiitriMliirtcnir*  La  Iféfrns**  nniis  ra|»|K*ll(*  à 
4'ha(|ue  itislnrif  Iris  |i;iss:i;j^es  ilr  Cii'erôn,  il  llurare,  ilr  Quijjli- 
lirii,  ijur  Fayteur  s'esf  rfaiteiitr  ilr  Iraihiirr,  sans  r*inï|ih'r  nue 
înliiiilé  (Tautres  dnnl  ihhjs  avons,  rn  le  IismiiI,  la  rrininîseoiiee 
|»lns  on  moins  iHiiilainr.  Kl  l)n  lîellay  nr  rrrnmniande-t-il  (ms  Ini- 
ni<>me  dans  sa  conclnsion  tle  [dller  sans  i^un science  les  Grées  el 
les  Latins?  «  Là  ilfinqnes,  Franeoys,  niaichez  euurai^enseniênl 
vers  celé  superlM'  cili''  ioinaini%  ri  drs  serves  deponilles  dVdIr 
(rumme  vons  avez  fait  |dns  d'une  fois)  ornez  vos  humides  vi 
antelz*  Ne  craiiniez  [dus  ees  oyes  r  ri  art  les,  ee  lier  Ma  n  lie  ri  rt* 
fraitre  (Camille...  Pillez  moy  sans  ennsrirnre  le^s  saerr^z  thesors 
dr  er  lem|de  del]dut[nr  /»,  etr,  ]l  y  a  la  sans  ilmdr  nne  efnjtra- 
dirtion,  ri  l'aideur  iln  {hfuthl  Horatian  prend  plaisir  à  la  relever. 
«  Je  ne  venil  reprendre  rn  eest  enJroii  *  (Ve  «pu*  neanïnuins 
tu  ilefens  aux  anlres  île  faire)  ton!  le  romntenrrnienl  de  ei'sle 
epistre  estre  emprunte  et  translate  de  Horaee,  ne  ton  umvre 
quasi  total  estre  rapic^ré  et  rapetace  d'ieelny  dertaisn  de  son 
ordre,  T.ar  lellrs  nsurfialions  bien  îi[t[iropriers  en  leur  lien  sonf 
ln\s  lionnes  el  lonaldes.  Cecy  nn'  des[daiel  f]n'an  iY  eliapiire 
ilïi  jM'einier  tu  rlefeiidz  aux  autres,  par  advenfurr  ntni  tuoins 
enlrn<lans  les  lanjiues  ipir  Irn  .  la  Iranslalirui  des  poêles, 
laquelle  te  perinetfant,  rui  tn  attrilmes  à  toy  plus  que  aux  autres, 
ou  lu  <*s  juire  inique.  >•  Itirn  de  plus  jnsie  en  soi;  mais,  si  Du 
Hellav  tonilie  ilans  te  diTant  qu'il  rr[ii'end  eliez  les  anlres,  r'esi 
«pï'il  ne  [lonvail  du  jiremiri'  eoiip  rompre  aver  ili-s  lialuludes 
invétérées,  et  c'est  au^si  qnr  Fart  d'imiter  rn  restant  original 
suppose  une  pîitiener,  uru"  ileliralrsse,  inii'  nirsurr  rlind  il  rFrliiit 
pas  encore  capalile. 

ItofiHartl  et  Un  Uellay,  ponr  nr  psuli^r  tpir  dV^ux,  anrrtul,  aprrs 
l<*ur  première  ellenescencr,  ime  seconde  n»anier<\  beancDU[» 
plus  rliscrète.  Dès  maintenant,  il  im|KU'lr  de  le  luen  marquer. 
ce  que  combat  la  Dê/i'use,  c'est  Fimitatiun  servile  des  am*iens. 
et  ce  qu'elle  rejomnnvnile,  c'est  uiw  iniitiilion  tpii  s'assiruile  les 


I.  Il  s*iigild^  la  Di^Jiciim:  ixn  rardiniil  Un  Hrllay. 
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modèles  et  ne  les  copie  point,  qui  sVn  inspire  librement  sans 
s'y  assujettir.  Nous  n'avons  qu\à  voir  de  quelle  façon  Du  Bellay 
nous  explique  que  les  Latins  aient  enrichi  leur  langue.  Imiter  les 
meilleurs  auteurs  precs,  se  transformer  en  eux,  les  dévorer,  et, 
après  les  avoir  bien  digérés,  les  convertir  en  sang  et  en  nourri- 
ture, voilà,  nous  dit-il,  ce  que  les  Latins  ont  fait;  et  ce  qu'ils 
ont  fait  en  prenant  les  Grecs  pour  mo<lèles,  c'est  ce  que  nous. 
Français,  nous  devons  faire  en  prenant  pour  modèles  et  les 
Grecs  et  les  Latins.  Le  passage  est  de  lui-même  assez  signifi- 
catif; complétons-le  cependant  par  quelques  lignes  de  la  préface 
de  rOh've,  dans  lesquelles  Du  Bellay  exprime  la  môme  idée 
avec  plus  de  précision  :  «  Si  par  la  lecture  des  bons  livres  je 
me  suis  imprimé  quelques  traicts  en  la  fantasie,  qui  après, 
venant  à  exposer  mes  petites  conceptions  selon  les  occasions  qui 
m'en  sont  données,  me  coulent  beaucoup  plus  facilement  en  la 
plume  qu'ils  ne  me  reviennent  en  la  mémoire,  doit-on  pour 
ceste  raison  les  appeler  pièces  rapportées?  »  Nous  avons  là, 
exactement,  la  théorie  classique.  Ronsard  et  ses  disciples  peu- 
vent bien,  surtout  au  début,  imiter  avec  hâte,  avec  violence; 
mais  c'est  le  défaut  de  leur  art,  non  de  leur  méthode.  La 
métliode  qu'ils  recommandent  ne  diffère  en  rien  de  celle  que 
pratiquèrent  après  eux  nos  classiques  depuis  Malherbe  jusqu'à 
Chénier.  Seulement  le  génie  français  n'avait  pas  en  leur  temps 
pleine  conscience  de  lui-même,  et  ne  faisait  encore  que  s'essayer 
à  la  haute  j)oésie  :  de  là  ce  que  l'imitation  a  si  souvent  chez  eux 
de  gauche  et  de  contraint. 

La  Pléiade  et  les  traditions  de  la  poésie  nationale. 
—  On  s'est  plaint  que  Ronsard  et  ses  amis  abolissent  nos  tradi- 
tions nationales  pour  se  vouer  au  culte  des  anciens.  Il  faut 
regretter  sans  doute  qu'ils  aient  prétendu  tout  refaire,  ou,  pour 
mieux  dire,  tout  faire,  comme  si  la  poésie  française  allait  dater 
d'eux.  Mais  le  leur  reprocher  serait  injuste  :  ils  ignoraient*  la 
belle  époque  de  notre  moyen  âge  poétique  et  n'en  connaissaient 
(jue  le  déclin.  «  De  tous  les  anciens  poètes  françoys,  dit  J.  Du 
Bellay,  quasi  un  seul,  Guillaume  du  Lauris  et  Jean  de  Meun 
sont  dignes  d'estre  leuz,  non  tant  pour  ce  qu'il  y  ait  en  eux 
beaucoup  de  choses  qui  se  doyvent  immiter  des  modernes, 
comme  j)our  y  voir  quasi  comme  une  première  imaige  de  la 
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laiifiiM'  fraiïr;r>ys*%  Vf^jifTidilr  p<yur  son  anli^juité,  »  A  IV^ihhjim'  de 
la  riiMtiile,  ri  (If^pnîs  lfnii;triii|is  drjà,  1»'  liamutt  tfe  la  Hase  Al  ail 
imiversolItMiicîil  n»[Hilé  In  jiliis  i'oiisi(léralj|(*  H  U'  [dus  aiicitMi 
iiinninnï'iit  lin  fieiiii^  iiatioriiil.  (  h%  l'intliicnrp  |)nM!(jniinantr  i|iip 
v(*iU'  iriivrr  (*xoira  [H^iidanl  [Aus  il»*  tWux  rvnls  ans,  lA  (jti^^lli^ 
i*xer»;ait  enron»  vers  \v  tnilicu  ilu  xvi'' siiVle  nial^'^iv  riiitorvrii- 
lion  inoiiMMilaiirr*  dr  Franrius  Villuii  **\  inalgiv  vp  <]ue  Man»L 
<|ui  la  Ir^iluisil  liïi-rni'mp  et  s'en  insjMni,  veiiail  d  inlniduire 
dajis  nutre  jHjésie  de  plus  aisi%  de  (dus  lilH*e  ol  de  [dus  vif,  relie 
iiiiluenre  n*aYuil  pus  été  assez  heureuse  pour  qu'nn  [luisse  faire 
un  crime  à  la  Plria<le  de  nous  en  ullVaiieliir;  bien  au  êoiilraire, 
ee  fut  aux  imvalr^urs  vin  de  leurs  litres  les  jdus  méritoires  i\\w 
de  rompre  déeidémen*  et  délinilivemenl  avee  res  lieux  emu- 
Minus  d'alliVorie  f mille  et  pédanlesipir^  dans  lesquels  le  lUmnin 
fU'  la  Hose  avait  |>our  si  loni^femps  fourvovr*  touh*  intention 
p<>élique. 

Quant  aux  pf>e''les  inuuédiatemeid  antérieurs,  peul-ètre  la 
IMéiade  ne  Imir  renilit-elle  pas  justice.  CVst  ee  (jne  le  Quiitiif 
re|H*nehe  à  \\u  Bellay  :  «  Tu  accuses  à  grand  Icrrl  et  très  îngra- 
lenienl  rii.ninj'anre  de  noz  majeurs...,  lesquels..,  n'ont  esté  ne 
simples  n'if^iinrans  ny  d(*s  rlmses^ny  des  juirolles.  »  Mais  reux 
i[ue  le  (Juinh!  défend  contre  les  novateui's,  ([ui  sont-ils  doue? 
iJeN  jinétes  qui  romrne  5li*si'liino( ,  Mnlinet,  Crétin  avaient  réiluit 
toul  leur  art  a  de  vaines  id  laborieuses  puérilités.  Quant  a 
Manit,  s*il  plaît  a  certains,  ainsi  que  le  dit  la  DéfÊkse^  «  pour  ce 
i[u'il  est  facile  et  ne  s'esloifrne  point  de  la  rcminume  manière  de 
[larler  >»»  les  novateurs,  eux,  sont  [dutot  dis]iosés  a  voir  dans 
celle  aisance  même  et  dans  celle  familiarité  un  défaut  <l*éléva- 
-  lion,  de  noblesse  et  île  grandeur.  C'est  à  ilo  plus  fortes  qualités 
qu'ils  viseid,  et  Ton  avouera  que  MaroL  avec  toute  sa  ^rAce  et 
son  élétfunt  lïadinaize,  m»  [louvait  satisfaire  leur  besoin  de  ce 
que  Du  Bellay  nomm^^ii  cjuelqne  plus  hanlt  et  meilleur  style  », 
leurs  inslincts  et  leur  pressentiment  d'une  poésie  ^'^rave.  ample. 
relevée,  digne  en  un  mot  de  soutenir  la  conqmraison  avec  relie 
des  anciens. 

Aussi  faut-il  leur  jHirdoimer  s'ils  ont  trop  déilaigné  leurs  pré- 
iiécoâseurs*  Pas  tous,  au  surplus.  Nous  venons  de  dire  pourquoi 
la  Pléiaile  se  montra  si  sévère  à  llarot;    mais  il  y  a  d'autres 
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poètes  contemporains  deMarot  qu'elle  ne  nomme  jamais  qu'avec 
respect,  ceux  (|ui  avaient  déjà,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur, 
tenté  d'ennoblir  notre  poésie,  et  que  Ton  doit  considérer  à  bien 
plus  juste  titre  que  Marot  et  ses  disciples  comme  les  vrais  pré- 
curseurs de  la  réforme.  C'est  Jean  Le  Maire,  dont  la  Défense  dit 
qu'il  a  le  premier  illustré  les  Gaules  et  la  lanjrue  française;  c'est 
Héroët,  dont  «  tous  les  vers  sont  doctes,  {i^raves,  elabourez  *  »  ; 
c'est  Jacques  Pelletier,  que  Ronsard,  dans  la  préface  de  ses 
OdeSy  appelle  «  un  des  plus  excellents  poètes  de  notre  âge  »; 
c'est  Maurice  Scéve,  que  Du  Bellay  surnomme  le  «  Cygne  nou- 
veau »,  auquel  il  va  bientôt  écrire  ces  vers  : 

Gentil  esprit,  ornement  de  la  France, 
Qui.  d'Appollon  sainctement  inspiré. 
Tes  le  premier  du  peuple  retiré 
Loin  du  chemin  tracé  par  ignorance  *. 

Tous  ces  poètes,  la  Pléiade  les  honore  et  se  fait  honneur  en 
reconnaissant  ce  qu'elle  leur  doit. 

Chez  Marot  lui-même,  les  symptômes  de  la  Renaissance  sont 
déjà  bien  manifestes.  Mais  justement  c'est  se  contredire  que  de 
nous  montrer  en  Marot  le  délicat  imitateur  des  anciens,  que 
<rinsisler  môme  sur  les  rares  passages  où  il  a  montré  quelque 
élévation,  pour  accuser  ensuite  la  Pléiade  d'avoir  inauguré  hors 
de  lui,  voire  contre  lui,  une  tradition  nouvelle.  Tout  ce  que 
Marot  pouvait  faire  avec  son  savoir  insuffisant,  avec  son  talent 
aimable  et  gracieux,  il  le  fit,  avant  l'avènement  de  la  Pléiade; 
mais,  comme  le  dit  Sainte-Beuve,  «  pour  remettre  les  choses 
de  l'esprit  en  digne  et  haute  posture,  il  était  besoin  d'une  entre- 
prise, d'un  coup  de  main  vaillant  dont  Marot  et  ses  amis  n'étaient 
pas  capables  ^  »,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  l'auteur  de  la 
Défense  indique  ce  qui  restait  à  faire  plutôt  que  ce  qui  avait  ét« 
<léjà  fait. 

L'idée  essentielle,  dans  la  poétique  de  Du  Bellay,  c'est  qu'il 
faut  abandonner  les  genres  du  moyen  Age  et  restaurer  ceux  de 
l'antiquité.  Sur  le  premier  point  nous  remarquons  que  beau- 

i.  Défense,  II,  i.  Cf.  encore  YOde  xiii  du  Kecueil  de  poésie^  que  Du  BcUav  adresse 
à  Hcroët. 

2.  votive,  sonnet  cv. 

3.  Nouveaux  lundis,  t.  XIH,  p.  292. 
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t^t>u|>  ili*  i'f\s  <t  vieilles  poésies  frsiHeiiisos  >»  [Knir  lesijuelles  il  pru- 
fesse  un  tel  mépris,  oiibirn  n'était^nt  iléjà  plus  eu  vo^^ue,  coiniiie 


te   virelai  et   le    nmili 


Il  11 


le  ru  eoiiiiiie 


Juiiit 


rovii 


ne 


merilaif^iil  TUilleniêot  le  iinm  iT  ^  esi»isseries  i».  Sur  le  serun^L 
il  ne  faut  pas  oiiMier  ijue  la  pUiparl  îles  frenres  anlitjues  dont 
il  reco  ni  mainte  l'imitai  ion  etî\ienl  déjà  reniMivelés.  Le  simnei, 
«  iliiete  invention    italiemie    »,    avait    été  îritrtïftiiit  clans   jiolre 


^larnt,  el 


[ioesie  par  Ma  rut  et  hamt-Gelats,  —  t  ejnpiainme,  par  3larnf., 
nn^nie  «  rette  [ilaisante  epii! ranime  à  l'exemple  it'nn  >fartîat  », 
(Hiisqu  une  tieiilaine  îles  [lieres  ([ii'il  a  |niljtiées  en  ce  lu'^enre  sniil 
imitées  du  poète  latin,  —  ré^'loirue,  par  Jean  Le  iMaiiT\  (Kir  Cré- 
tin, par  Hugrnes  Salel,  [lar  Maurice  Scève,  par  Marnt  encore,  — 
relé£ri(»ef  Tépître,  (lar  le  mi^nie  Mand,  qui  pnrta  dans  Tune,  simm 
l»eauc(>uj>  di*  seu liment,  du  moins  uru»  éléfrance  et  uïie  [uV-fMsion 
de  style  fort  louables,  et  dans  l'autre  tons  l(*s  plus  heureux  dons 
de  son  aimalde  talent.  11  n'y  a  pas  jnstju'à  Fudequi,  en  dépit  de  ce 
qu'en  dit  Hunsard  \  n'eill  ele  restaurée  et  luise  en  hr»nneun  CVst 
au  pointque,  si  Ton  se  rend  ronijde  des  innovations  qu'avaient  iléjà 
faites  les  |Nrd*^cesseurs  de  la  Ptéiaile,  on  est  presque  tenté  de  se 
demander  à  (|uel  titre  liimsard  et  ses  amis  se  ])<jsèrent  en  reurn 
valeurs.  Aussi  le  Quînlil  Horatian  accuse-t-il  Du  fieltay  lantol  de 
mt^priser  injustement  les  vieux  ;renres  doniestiijues  en  laissant 
a  le  Idanc  pour  It*  lus  n,  fardùt  dt^  pivconiser  sntrs  \r  nom  d  (Nies 
ce  qu'il  rejetait  sous  celui  fie  Chansons  ou  de  rejeter  sous  le  udui 
de  Coq-à-1'Ane  ee  qu'il  préconisait  sous  relui  de  Satires, 

Mais  si  nnus  considérfïus  Tau  leur  du  Qutntil  ruiume  le  reju'é- 
sentant  de  l'école  antérieures  llonsant,  il  suffît  tle  tire  son  livre 
pour  voir  que  la  Défense  instaure  véritaMeinenl  (jnelque  chose 
de  nouveau.  Quoiqull  reproche  iiux  réffu'iualeurs  ile  répudier 
les  traditions  ;jauloises  et  de  rendre  leur  poésie  et  leur  laufrue 
inacressildes  au  vulfiaire,  11  n'en  réserve  pas  moins  stui  admi- 
ration pour  ce  qu'il  y  avait  dans  les  poètes  précédents  de  plus 
lahf)rievix  et  de  plus  ardu  eu  rnéme  temps  rpie  de  plus  vain:  el 
rien  ne  légitime  mieux  la  tentative  de  la  Pléiade,  rien  n'en 
montre  mieux  la  nouveauté  que  de  la  voir  se  réclamer  des  Cré- 
tin et  des  .Midtuet,  et  refiuniuaurter  encore  les  rimes  é(|nivoques 


1.  Oiinit  Ia  préface  de  son  premier  rciuci». 
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comme  «  la    plus  excellente   funue    i*  «le  lu   poésie   fratK^aise. 

Daiilre  pnrl.  les  genres  <jue  l'école  maiolicfye  uvaîi  renouvelés 
lies  anciens  étaient  les  in<»îns  élevés.  Ne  purinns  pas  de  Tode, 
car  si  Tlioinas  Sibilet  en  iiitnHluit  h*  nom  dans  nuire  langue,  la 
seule  oile  qu'il  connaisse  et  dont  il  cite  lir^s  exemples  est  celle 
t|ui  ex[irime  m  les  alTecfif*ns  tristes  i>u  joyeuses»  cniinlives  ou 
esperrtnti:s  Je  Tamour  i>,  vi  il  iTa  aucune  idée  d'un  lyrisme 
supérieur,  L'é[)ip^ramme,  le  st»nni*t*  l'élégie,  r/^gloi^me,  Tépître, 
c'est  fjy*d«piè  rhnse  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  la  haute  poé.sie 
([ue  rnnçnreni  ton!  d'ahonl  lf*s  novateurs.  Ces  îienres,  après 
que  lui-mi>me  et  ses  amis  les  auront  pourtant  illustrés  et 
amplifiés,  Itonsard,  daiis  sa  [u-éfare  de  la  Fmat-imie,  les  appel- 
lera «  menus  fatras  w.  Ht,  ijuand  ils  n'avaient  encore  été  cul- 
tivés que  par  Técole  de  Marot,  cnmmenf  donc  la  Pléiade  (levait- 
elle  les  jusrer?  C'est  ce  qu(*  nous  pouvons  voir  dans  la 
Df^frtfiir  :  Du  Bell  a  v  renvoie  les  faiseurs  d'é[d^'^ramTnes  â  l'école 
ile  Martial,  les  faiseurs  de  chansons  à  celle  d'Horace,  il  dédaigne 
ré[u1re,  dans  laquelle  Marot  avait  laissé  des  chefsnrœnvre, 
«  pfun*  ce  qu'elle  est  voUuitiers  tle  choses  familières  et  domesti- 
ques ».  Ce  sont  les  j^rands  genres  dont  Honsard  et  ses  ilîsciples 
veulent  floter  notre  poésie,  et,  s'ils  cultivent  aussi  les  genres 
inférieurs,  ils  prétendent  y  p(^Her  une  nohlesse,  une  élévatit^n, 
une  dignité  que  leurs  devanciers  ne  soupçonnaient  même  pas. 

Nouvelle  conception  de  la  poésie,  —  Et  voilà  sans 
doute  ce  ijuîl  v  a  de  vraiment  nouveau  dans  la  lentntive  de  la 
Pléiatle,  Comme  le  dit  Du  Bellay,  la  I^léiade  a  cherché  unr 
«  forme  de  poësie  plus  exquise  ».  Ce  f]ui  la  distingue  surtout 
de  Técole  antérieure,  c'est  la  conception  haute  et  grave  d(*  FarL 
Nous  aurons  tout  à  Fheure  mainte  occasion  d**  reprocher  â 
Ronsard  et  à  ses  disciples  leur  érudition,  leur  enflure,  le  gali- 
malias  suldime  dans  lequel  ils  se  sont  trop  souvent  égarés.  Mais 
il  faut  aussi  rendre  hommage  à  la  générosité  de  leurs  amhittons 
et  à  la  noblesse  de  leur  idéal.  La  Défeme  est  déjà,  sur  ce  poinL 
assez  significative;  VAbréfjf^  d'Art  poélif/fte  Test  encore  plus, 
Jusqu^à  Ronsard  et  Du  Hellay,  la  poésie  avait  été  considérée  soil 
comme  un  délassement  ingénieux,  sfïit  comme  un  exercice  de 
[laliente  industrie.  Ils  sont  les  premiers  iiui  en  conçoivent  la 
grandeur  et  la  dignité  morale.  Voyesî  fjue!  portrait  Du  Bellay 
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nous  imcv  îles  «  (M»èlos  courtisans  »  ilaiis  la  Ih^fenae  elle-nn'^me, 
v\,  plus  In  ni,  4kns  une  satire  rt'lèhn».  L{\s  poètes  ruurtisans,  re 
sont  tuiis  ces  rînnnirî^  à  la  niod».*  qui  fiKit  C4*nslsler  la  jiot^si»* 
ilans  «  t[u**l(]urs  petits  srmneis  polrar(|nisrs  ou  quol^ups  niij^nar- 
«iises  aiiiouivuses  »  \  Ceux-là,  Du  Bellay  leur  efïuscillp  i]f^  se 
retirer  au  bsi^a^^^e  avee  les  pages  et  laquais,  ou,  »lu  uïoius,  aux 
palais  des  jj^ramls  seif»neiirs,  entre  les  dames  et  demoiselles.  Il 
vsi  liit'U  vi'ai  que  ee  d«'^tlain  de  la  «  ruur  i»,  et,  si  Fou  iiouvîjîI 
dire,  des  «  salojis  »,  indique  déjà  ee  qu'aura  la  rt'forme  de 
[H'tlantesque  cl  de  rébarbatif.  Mais  nous  remarquons  en  ee 
moment  combien  la  doctrine  des  novateurs  est  supérieure  à  celle 
de  l'école  niarotîque,  pour  qui  sou  art  nN*st  qu*un  liadinafre. 
Pour  Ronsard  et  Du  Bellay,  le  poe'^te  est  vraiment  un  élu,  un 
iusfiiré.  Ils  croient  à  je  ne  sais  quel  génie  divin  qui  anime 
ceux  dont  b*  ciel  a  fait  choix. 

Le  don  de  pnësie  est  semblable  à  ce  teu 

Liquel  aux  iiuils  dliiver  comme  un  présage  est  veu 

Ores  dessus  un  lleuve,  ores  sur  une  pi-ec, 

Ures  dessus  Iti  chef  d'une  foresl  sacrée, 

Saulanl  eljaillissaiïL  jetant  de  toutes  pars 

Par  Tobseur  de  la  nuit  de  grands  rayons  espars  *, 

Dans  uru'  autre  pièce,  Konsard  rencontre  une  trnupi*  de  femmes 
errantes  dont  li'  \isag<*  triste  et  falipné  porte  cepemlanl  comme 
le  îiceau  d  uin^  origine  royale.  11  leur  demande  leur  nom  ;  \'v 
sool  les  Mu»es»  Une  d'elles  lui  rê|Hmtl  par  ces  vers  : 

Au  temps  que  les  mortels  eraignaienl  lesdcitez, 
Ils  l>astirent  pour  nous  et  temjdes  el  citez  ; 
Monlaignes  et  roctier;^  cl  fontaines  et  prées 
Et  ;:rottes  et  forests  nous  furent  consacrées. 
Notre  niestierestoil  d'honnorer  les  grands  rois. 
De  rendre  vénérable  ei  le  peuple  et  les  lois, 
Faire  que  la  vertu  du  monde  fust  aimée 
Et  forcer  le  trespas  par  longue  renommée, 
b^mvi*  Rame  divine  allumer  les  esprits, 
Avoir  d'un  cœur  haiilaio  le  vulgaire  à  mcsprls. 
Ne  priser  que  Thonneur  et  la  gloire  ctierc liée 
Et  lousjours  dans  le  ciel  avoir  rame  attachée  ', 

2,  Fùhnes^  IHhc.  h  J,  <iréviti» 

3,  Bôcaffê  rûyaL  Diatogm  entre  les  Mutes  deslogees  ei  Honsard, 
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Et  voici  les  nobles  traits  dont  il  marque  les  poètes 

Dieu  les  tient  agitez  et  jamais  ne  les  laisse; 
D'un  aiguillon  ardant  il  les  picque  et  les  presse. 
Ils  ont  les  pieds  à  terre  et  Tesprit  dans  les  cieux. 
Le  peuple  les  estime  enragez,  furieux  : 
Ils  errent  par  les  bois,  par  les  monts,  par  les  prées, 
Et  jouissent  tous  seuls  des  Nymphes  et  des  Fées  *. 

Quel  que  doive  être  le  succès  de  leur  tentative,  les  novateurs  se 
distinguent  déjà  de  Técole  précédente  j)ar  une  tout  autre  notion 
de  la  poésie;  ils  ne  tinrent  pas  à  la  vérité  les  promesses  du 
début,  ou  môme  ne  restèrent  pas  fidèles  aux  premières  ambi- 
tions; mais,  pour  que  Tavènement  de  la  Pléiade  marque  une 
ère  nouvelle,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  réalise  son  idéal,  il 
suffit  qu'elle  Tait  conçu. 

Moyens  d'illustrer  la  langue.  —  C'est  afin  d'illustrer  la 
poésie  que  Ronsard  et  ses  amis  veulent  illustrer  la  langue; 
mais  plutôt  les  deux  réformes  n'en  sont  réellement  qu'une  :  ils 
ont  besoin  de  se  créer  une  langue  pour  renouveler  la  poésie, 
une  langue  plus  riche,  plus  noble,  plus  ferme,  et  cette  langue, 
d'autre  part,  ils  ne  la  créeront  qu'en  faisant  œuvre  de  poètes. 
Après  avoir  exposé  sa  poétique.  Du  Bellay,  revenant  à  la 
langue,  indique  les  innovations  par  lesquelles  il  se  propose  de 
l'enrichir  et  de  la  fortifier.  Pour  ce  qui  est  de  la  prose,  il  nous 
renvoie  au  traité  d'Etienne  Dolet  sur  YOrateur  français  :  en 
étudiant  cette  partie  de  la  Défense,  souvenons-nous  qu'il  ne 
parle  que  de  la  langue  du  poète,  car  on  s'expose  autrement  à 
lui  faire  d'injustes  critiques.  Aussi  bien,  le  but  des  novateurs 
est  de  donner  à  la  poésie  une  langue  distincte  de  la  prose.  Sans 
doute  ils  ne  devaient  pas  y  réussir  :  cinquante  ans  après  la 
Défense,  Mallierbe  renvoyait  aux  crocheteurs  du  Port-au-Foin 
ceux  qui  voulaient  apprendre  à  bien  parler,  et  si  lui-même  con- 
serve encore  nombre  de  formes  et  de  tours  qui  n'ont  rien  de 
populaire,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  langue  des  poètes 
tendra  chez  nous  de  plus  en  plus  à  se  confondre  avec  celle  des 
prosateurs.  Mais  c'est  ce  que  la  Pléiade  ne  pouvait  prévoir,  et 
chez  la  plupart  des  autres  peuples,  comme  chez  les  anciens. 

1   Bocage  royal.  Dialogue  entre  les  Muses  deslogees  et  Ronsard. 
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iliiVlle  imitail  eiiCf^iT  eu  rehi,  il  y  a  pour  la  [loésie  un  laripî^re 
imHiculier,  très  dilTéreut,  irhez  certains,  «lu  larigag^e  rlo  la  prose, 

iuiliquons  brîèvrîivrut  les  procetlés  irillustration  »|ue  recom- 
manda la  PIciailo  et  qu'elle  pratiqua.  D'abord  [Kiiir  Iv  vocalm- 
!ain\  ensiiitç  pour  la  syntaxe, 

1*»  Vocabulaire.  —  Pour  le  vocalmlaire,  elle  renrirlnt  soit 
par  des  emprunts  aux  lan^^aies  etranffères,  vivantes  et  tuorlesî, 
soit  en  restaurant  ou  on  inverrtant  des  mots  français. 

Du  Bellay  rtïmrnence  [lar  revendiiiyer  pouj-  le  pr>èle  le  droit 
d'innover*  •»  Vouloir  oter  la  liherté  à  un  scavant  homme  qui 
voudra  enrichir  sa  lani*ue  d'usurper  queli|uesfois  des  voraliles 
non  vul^'"aires,  ce  seroit  retraindre  notre  langue  souhz  une  trop 
ri^'^ooreuse  loi.  »  De  même,  Ilonsard,  dans  la  préface  de  la 
frtinctndt'  :  a  Davanta^n*,  je  te  veux  hieo  encouraijrer  de  prendre 
lu  suffe  hardiesse  d'inventer  des  vocables  nouveaux.,.  Il  esl  fort 
difficile  d'escrire  bien  en  nostre  lang^ue,  si  elle  n'est  enrichie 
aul renient  cju^elle  n'est  }Huir  le  pi-esent  de  mots  et  de  diverses 
manières  de  (rarler.  »  Kl  plus  loin  :  «  Il  ne  se  faut  estonoer 
d'ouir  un  mut  nouveau,  non  [dus  (|ue  de  voir  quelque  nouvelle 
jocondalle,  nouveaux  tallars,  royales,  ducats  de  saincl  Ktienne  et 
pistob:*ls*  Telle  monnoye,  stut  d'c»r  ou  d'argent,  semble  eslrangr 
au  rommeticement,  puis  l'usapre  l'adoucit  et  domestique,  la  fai- 
sant reeevtiir,  Uti  donnant  audiorifé,  cours  td  cretlil,  et  devient 
aussi  commune  que  nos  lestons  et  nos  escus  au  soleil,  *>  Et,  dans 
son  Abrêfjé  ifArf  pfit^fiqite,  il  fait  remaj'quer  avec  rîiisnn  que 
*  les  [loetes,  comme  les  plus  hardis,  i»nt  les  premiers  forg<'^  et 
comjiose  les  nuds,  lesquels,  pctur  estre  beaux  et  significatifs»  ont 
|»assé  par  la  bouche  des  orateurs  et  du  vulgaire,  puis  (inablement 
ont  esté  receus»  louez  et  admirez  d'un  chacun  •,  D'ailleurs,  llon- 
sanl  et  Du  Bellay  sont  aussi  d'accord  pour  recommander  la  dis- 
crétioïi  :  le  premier  veut  (iu*on  se  monti'e  «  très  a%isé  »,  que  les 
mots  flont  l'on  enrichit  le  vocabulaire  soient  «  moulez  et 
façonnez  sur  un  palnin  ilejà  receu  ilu  ]ieuple  *»,  et  le  second 
(pi'on  pnicede  o  avec  modestie,  analogie  et  jugement  de 
l'oreille  i», 

La  langue  ilaliejme  et  respagnole  fournirent  a  noire  vocabu- 
laire du  xvi*  sif'^cle  un  grand  nom  lire  de  mots  dont  beaucoup  ont 
élé  em|ïloyés  par  les  poètes  de  la  Pléiade.  Mais  le  rôle  de  Ron- 
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sanl  et  iU*  ses  amis  fut  [^lulol,  sur  eo  poinl,  de  *lrfen<lre  ridioine 
national  contre  rinvasion  des  langues  étrangères,  notammont 
ronlre  V  «  ilaliaiiisalioii  «  :  ils  su  ni  des  Celtopliiles  el  non  des 
Philansones  \ 

Quant  aux  lanf^ues  anrieruies,  les  emprunts  qu'ils  y  tirent 
sont  |H*u  nouil#reux  :  presque  ious  les  mots  grecs  ou  latins 
dont  ils  s<>  servirent  étaient  déjà  eu  usap^  chez  leurs  préfléces- 
seurs.  Eu  fait  de  termes  savants,  Ihi  lîtdlay  ne  recommande  que 
ceux  île  srienee  nu  de  jdiilusopliie,  (|ui  seront  dans  neutre  lariîfue 
*  comme  eslrangers  en  une  cité  ».  A  [lart  ces  termes  lechnîi|ues, 
f|uo  nous  avons  toujours,  au  fur  et  à  mesure  de  rn^s  besoins, 
demandés  aux  lantrues  anciennes,  surtout  à  la  grectiue,  FoMiyre 
de  la  Pléiade  consista  bien  plutôt  à  débarrasser  le  vocabulaire 
d'une  foule  fie  barbarismes  savants  que  les  «  rhétoricjueurs  ••  y 
avaient  fait  entrer.  «  Use  de  mots  purement  francoys  »,  dit  Du 
Bellay  dans  la  Ih^fense.  Et  Hrtnsard^  de  son  côté,  ne  perd  pas 
une  occasion  de  s'élever  conïre  les  écumeurs  de  latin.  11  admet 
sans  doute  les  termes  savants  cjui  «  sont  déjà  rcceus  et  esiiinez 
d'un  chacun  »,  mais  il  réjiudie  ceux  que  l*usape  n*a  pas  déjà 
francisés  el  défend  aux  poètes  d*en  créer  fie  nouveaux.  «  Je  te 
veux  encore  advertir  de  n'écorcher  point  le  latin,  comme  nos 
devanciers  qui  ont  trop  si»ttement  tiré  des  llomaiiis  une  inlinité 
de  vocables  estrangers,  veu  qu'il  y  en  avoit  d'aussi  bons  en  nostre 
propre  langage  '.  »  Et  nous  avmis  encore  le  témoignage  île 
d*Aubigné,  raïqielant  ce  que  Honsanl  lui  répétait  souvent,  à  lui 
et  à  ses  autres  disci}des  :  «  Mes  enfants  tlelTendez  vostre  mère  de 
ceux  qui  veulent  faire  servante  une  damoyselle  de  brjtine  nuiison. 
Il  y  a  iles  vocables  qui  stjnt  françois  naturels,  qui  sentent  le 
vieux,  mais  le  libre  francois...  Je  vous  recommande  par  testa- 
ment que  vous  ne  laissiez  |ioint  perdre  ces  vieux  termes,  que 
vous  les  emidoyiez  et  delleiicliez  bardiment  contre  des  maraux 
qui  ne  tiennent  pas  élégant  ce  (jui  n'est  [loiïd  escorctié  du  latin 
et  de  ritalien^  vi  qui  aiment  mieux  dire  coft(tuda\  couiernner, 
blasonver^  iiue  lonet%  mf^sprisrr,  blasmer  :  tout  cela  est  [»our 
rescolier  limousin  ^  »  La  Pléiade  n'a  [loint  parb*  grec  ou  latin 

1.  On  sait  que  l*tiilausane  cl  Cullcjpbili'  sonl  les  <leux  interlocuteurs  du  dia- 
tojzue  Ai:  Uetin  Kslienne  sur  Le  langage  fmnçais  italianiêé* 

2.  Abréf}é  tfArf  inféliqut. 

3.  Avertisseiiiunt  des  Tragiques. 
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<»ii  français.  Sa  pot' sic  est  lnn>  son  vent  ^^rei:t|ii*î  et  lalîiie  par 

rerudition,  par  les  souvenirs  mytholop^iqiies,  par  la  pensée  ou 

nn^me  par  le  sentiment,  et  c'est  sans  cloute  re  4pjt'  Ronsard 
veul  faire  entendre  r]uan*[  il  dit  : 

Les  FruTiçois  qui  meï>  vers  liroiil. 
suis  ne  sont  et  Grecs  et  Ruinai ns, 
Au  liey  de  ce  livre,  ils  n'auront 
Ou' un  pesant  faix  en  Ire  tes  inains  *. 

Mais  rien  ili'  [dns  faux  que  île  se  représenter  les  llonsar- 
distes  comme  îles  écorelieurs  de  prec  et  de  latin.  Au  point 
ih  vue  do  vurahulaire,  ils  oïd  illustré  la  langue  française  en 
usant  des  ressonrees  iju'elle  mettait  à  leur  rlisposîHon.  Si 
ridionie  poétique  (|u1!s  se  faronnèrent  était  artiticiid  dans  sa 
formation,  il  était  toul  national  par  sr^s  éténn:^nts. 

Les  riomlireux  mois  d*origine  fran<^ais<^  dont  la  Pléiadr'  enri- 
chit le  vocabulaire  sont  des  arcliaïsiues,  des  termes  dialectaux, 
des  emprunts  faits  aux  langatfes  «  nn''t"ani(|ues  ».  enfin  des  néo- 
loiiismes,  formés  surlunl  par  dérivation. 

Du  Bellay  invile  le  ptïéii'  à  «  usiii-per  quelquefois  el  quasi 
comme  enchâsser  ainsi  tju'une  (lierre  précieuse  et  rjin*  ^pnO- 
ques  mots  antiques  eji  son  |KH*me  is  et  lui  conseille  tle  lire  les 
vieux  roniaïis,  où  il  trouvera  des  termes  cvuiime  Hjovnter  \mMv 
faire  jour,  amajif^r  pour  faire  Hutjt^  assener  pour  frapper,  isnei 
pour  letia%  «  (*t  mil'  autres  bons  nïolz  que  nous  avons  penluz 
pai"  notre  neL;iii;ence  o.  El  il  ajoute  :  <  Ne  cloute  point  que  W 
modéré  usage  de  lelz  vocables  jie  donne  grande  majesté  tant  au 
vers  comme  à  la  prose,  ainsi  que  font  les  reliques  des  saiuctz 
aux  croix,  el  autres  saci-ex  joyaux  dédiez  aux  temples,  »  De 
mt^me,  Ilonsanl,  dans  son  Ah-er/é  tfAri  poêtit^ue  :  «  T  ne 
rejeUeras  point  b*s  vieux  mots  de  nos  romans  »,  etc.  Et,  dans 
la  préface  Av  hi  Franciade  :  «  Je  l'adverti  de  ne  faire  ionscience 
de  remet! iT  <*ii  nssi;:!'  les  niilî^pies  vocables,  el  principalement 
l'eux  du  langage  wallon  et  pirani,  lequel  nous  restt'  ]>ar  tant  de 
siècles  Texeniple  naïf  <Ie  la  hiogui*  franroise..,  « 

L'un  et  l*autre.  Du  llellay  et  Ilonsard,  s'accordent  d'ailleurs  à 


ï.  En  télé  d<is  poésies  en  l'Iionneur  de  Charles  IX, 
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recommander,  ici  encore,  beaucoup  de  mesure,  et,  comme  dit  le 
dernier,  «  une  mûre  et  prudente  élection  ». 

Sur  les  termes  dialectaux,  nous  ne  trouvons  rien  dans  la 
Défense,  mais  voici  ce  qu'en  dit  Ronsard  dans  VAbréyé  (TArt 
poétique  :  «  Tu  sçauras  dextrement  choisir  et  approprier  à  ton 
œuvre  les  mots  les  plus  significatifs  des  dialectes  de  nostre 
France,  quand  mesmement  tu  n'en  auras  point  de  si  bons  ny  de 
si  propres  en  ta  nation;  et  ne  se  faut  soucier  si  les  vocables 
sont  gascons,  poictevins,  normands,  manceàux,  lionnois,  ou 
d'autres  pais,  pourveu  qu'ils  soient  bons  et  que  proprement  ils 
signifient  ce  que  tu  veux  dire.  »  Et,  dans  la  [iréface  de  la  Fran- 
ciade  :  «  Je  te  conseille  d'user  indifféremment  de  tous  dialectes; 
entre  lesquels  le  courtisan  est  tousjours  le  plus  beau,  à  cause  de 
la  majesté  du  prince;  mais  il  ne  peut  estre  parfait  sans  l'aide  des 
autres,  car  chacun  jardin  a  sa  particulière  fleur,  et  toutes  nations 
ont  aflaire  les  unes  des  autres,  comme  en  nos  havres  et  ports  la 
marchandise  bien  loin  cherchée  en  l'Amérique  se  débite  partout. 
Toutes  provinces,  tant  soient-elles  maigres,  servent  aux  plus 
fertiles  de  quelque  chose,  comme  les  plus  foibles  membres  et 
les  plus  petits  de  l'homme  servent  aux  plus  nobles  du  corps  *.  » 

Quant  aux  métiers  et  arts  mécaniques,  Du  Bellay  et  Ronsard 
en  parlent  surtout  pour  inviter  le  poète  à  y  chercher  la  matière 
de  <  belles  comparaisons  »  et  de  «  vives  descriptions  »  ;  nous 
aurons  tout  à  l'heure  l'occasion  d'y  revenir.  Mais  la  Pléiade  en 
emprunta  aussi  bien  des  mots  qu'elle  fit  passer  des  idiomes 
techniques  dans  la  langue  de  la  poésie  '. 

Restent  les  néologismes,  que  les  novateurs  forment  presque 
tous  au  moyen  du  «  provignement  »  '.  «  De  tous  vocables,  quels 
qu'ils  soient,  lit-on  dans  Y  Abrégé  d'Art  poétique^  en  usage  ou 
hors  d'usage,  s'il  reste  encores  quelque  partie  d'eux,  soit  en 
nos  verbe,  adverbe,  participe,  tu  le  pourras  par  bonne  et  cer- 
taine analofjie  faire  croistre  et  multiplier...  Puisque  le  nom  de  * 
verve  nous  reste,  tu  pourras  faire  sur  le  nom  le  verbe  verver 
et  l'adverbe  vei*vement;  sur  le  nom  d'essome,  essoiner,  essoine- 
rnenty  et  iiiille  autres  tels;  et  quand  il  n'y  auroit  que  l'adverbe, 

1.  Voici  quelques  termes  dialectaux  que  la  Pléiade  restaura  :  bers  (berceau), 
harsoir  (hier  soir),  besson  (jumeau). 

2.  Par  exemple  :  creiiset,  coupelle^  gaignaqe^  eire,  »i7/er,  etc. 

3.  Voir  ci-dessous  pour  les  mots  composés. 
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lu  pourras  faire  le  verbe  H  ]<■  [KirUrip»'  librement  e(  hanliinent; 
au  [lis  aller  lu  It^  cuUeras  i^n  la  marge  ile  loii  livre  pr»ur  duiiiier 
îi  inlemlre  sa  sijL'^iiilicatioii;  et  sur  les  vocables  receus  en  usage, 
vAnxime paffs ,  tmtt^feu,  tu  feras  jmfjser.ever,  fouet\  evemetii^  foue- 
ment;  el  miUe  autres  tt^ls  vorables  (|ui  ne  vuyent  eneores  la 
lumière,  faute  d*un  luirrly  i*t  bienheureux  entrepreneur*  *•  Même 
conseil  dans  la  préface  de  UiFmncimie  :  «  Outre  plus,  si  les  vieux 
mots  ul>o|is  par  l'usage  ont  laisse  fpiebpii^  rejetton,  c*)inme  les 
branches  des  arbres  con])e5î  se  rajeimissent  de  nouveaux  dra- 
ireons,  tu  le  pourras  provi^nei\  amender  et  cultiver,  alin  *]u*il  se 
repeupir  de  nouveau;  exemple  :  île  lohùr^  qui  est  un  vieil  mot 
fran«;ois  qui  siprnilie  mocquerie  et  raillerie,  tu  pourras  faire  sur 
le  nom  le  verbe  lohùer,  ipti  si^rnillera  mocqyer  <^t  ^aodir,  et  mille 
atïlres  de  telle  facfni.   ^ 

Il  n*y  a  rien,  on  le  yniU  «le  subversif  dans  ces«tivers  procèdes, 
rien  mrme  qui  n'indique  citez  Ronsard  el  ses  amis  une  très 
juste  intelligence  îles  ressources  comme  d(*s  besoins  cle  la 
lan^'ue.  C'est  tout  au  plus  si  ron  peut  leur  reproclier  de  n'en 
avoir  pas  usé  avec  assez  de^disciétion.  Encore  le  reproche 
s  adresserait'îl  beaucoup  rrtoins  à  Ronsard  et  à  Du  Bellay  qu'à 
certains  piiètes  de  la  fi^énération  postérieure,  qui  eurent  le  lijrt 
«le  renchérir  sur  leurs  devanciers.  La  [dnpart  des  mots  aijisi 
formés  restèrent  dans  la  lan^îue,  et  plusieurs,  qui  en  furent 
exeluH,  y  avaient  fîpiré  avec  lionoeur. 

2"  Syntaxe.  —  Pour  ce  qui  est  de  la  syntaxe,  nous  nous  bor- 
nerons a  si^^naler  les  (dus  notables  innovations  de  la  Pléiade, 
Ce  sont  :  renqiloi  de  Tiidinitif  pris  sultstantivement,  Femidoi  de 
Tadjectif  comme  nom  ou  comnn:^  ail  verbe,  Femploi  d'épiihètes 
composées,  entin  rinversion. 

Des  trois  premières,  il  suflira  d'inditpier  quelques  exemples, 
ceuxda  justement  que  cite  la  Défettse  inéuie.  a  Use  hardiment, 
dit  J.  Du  Bellay,  ib*  Tinfinitif  pour  le  nom,  comme  t aller ^  le 
chanter^  te  vivre,  le  mourir.  De  Tadjeclif  substantivé,  comme  le 
liquidf  ths  emix^  If  vui/de  de  taîr,  If*  frah  des  uml/res^  Cepez  des 
foreafz,  C enroué  des  cimbales^  pourven  que  telle  manière  tle  parler 
ajoub'  qnrbpu^  grâce  et  veln*meuee.*.  Des  noms  pour  les 
adverbi's,  comme  Hz  comhaitenl  obstinez,  iMUir  obstinément,  il 
vole  let/er,  pour  légèrement,  p 
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L'emploi  de  Tinfinitif  comme  substantif  n'a  rien  que  de  con- 
forme au  génie  de  notre  idiome,  et  Ton  pourrait  en  citer  un 
grand  nombre  d'exemples  dans  la  langue  actuelle.  L'emploi  de 
l'adjectif  comme  nom  n'est  pas  moins  fréquent,  et  nous  avons 
vu  d'ailleurs  les  restrictions  qu'y  fait  Du  Bellay.  Enfin  l'emploi 
de  l'adjectif  comme  adverbe  se  conserve  jusque  vers  le  milieu 
du  xvii"  siècle,  et,  quoiqu'il  paraisse  un  peu  dur,  certains  écri- 
vains de  notre  temps  ont  essayé  dé  le  remettre  en  honneur. 

«  Tu  composeras  hardiment  des  mots  à  l'imitation  des  Grecs 
et  des  Latins,  ilit  Ronsard  dans  son  Abrégé  (fArt  j)oétiquey 
pourveu  qu'ils  soient  gracieux  et  plaisants  à  l'oreille.  »  C'est  ce 
qu'il  avait  fait  lui-même,  et,  avec  lui,  tous  les  poètes  de  la 
Pléiade.  D'abord,  les  composés  par  juxtaposition,  comme 
chèvrepiedy  cuisseué,  etc.,  ou  comme  aigredoux^  dont  J.  Du 
Bellay,  dans  la  Défense,  fait  honneur  à  Lazare  de  Baïf,  et  autres 
semblables.  Ces  mots-là  ne  semblent  guère  heureux;  mais  les 
Ronsardistes  n'en  formèrent  qu'un  très  petit  nombre.  Ensuite, 
et  surtout,  les  adjectifs  comme  chasse-peine,  rase-lerre^  porte- 
flambeau,  etc.  Il  y  avait  eu  de  tout  temps  dans  notre  langue  des 
mots  composés  de  la  sorte;  seulement  les  poètes  de  la  Pléiade 
emploient  ces  mots  comme  épithètes  et  non  plus  comme  sub- 
stantifs, c'est  là  leur  innovation.  Ils  en  furent  trop  prodigues, 
et  leurs  disciples,  en  particulier  du  Bartas,  les  discréditèrent 
par  l'abus  qu'ils  en  tirent;  mais  on  peut  croire  que  de  tels  mots 
n'étaient  point  déplacés  dans  la  langue  poétique.  Fénelon  le» 
regrettera  plus  tard,  en  remarquant  qu'ils  «  ser\'aient  à  abréger 
et  à  faciliter  la  magnificence  des  vers  ».  Il  y  en  a  plusieurs,  et 
de  très  pittoresques,  dans  La  Fontaine;  par  exemple,  la  gent 
troUe-menu.  On  en  trouve  encore  de  loin  en  loin  quelque 
exemple  chez  nos  auteurs  modernes  *.  Sainte-Beuve  a  dit  :  «  des 
écrivains  porle-sceplre  *.  » 

Pour  l'inversion,  Ronsard  semble  en  blâmer  l'usage  quand 
il  dit  dans  la  préface  de  la  Franciade  :  «  Tu  ne  transposeras 
jamais  les  paroles  ny  de  ta  prose  ny  de  tes  vers,  car  nostre  langue 
ne  le  peut  porter,  non  |dus  que  le  latin  un  solécisme.  Il  faut 
dire  :  Le  l'oy  alla  coucher  de  Paris  à  Orléans,  et  non  pas  :  A 

i.  Cf.  A.  Darmesteter,  De  la  formation  des  mois  composés. 
•2.  Nouveaux  lundis,  H,  1402. 
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Orléans  tlo  Paris  le  roy  courlier  alla.  «  Los  poi'tos  i\p  bi  Pléiade 
l'I  Knnsanl  lui-Tnéine  uvn  liront  pas  moins  de  rinviTsion  un 
fréquent  emploi.  Ils  lui  ilurent  d'heuiTUX  elTets,  mais  tdle  les 
embarrassa  trop  souvent  dans  des  ronslruclions  pénibles  (m 
obscures*  Leur  tentative  ne  pouvait  réussir,  parce  ijuVlle  élait 
en  (apposition  aver  le  raraetère  analytifpie  do  notre  lanirue 
moderne.  Pourtant  la  jïoésie  continua  pendant  toute  l'époque 
classique  àadniettre'certaines  inversions  qui  lui  étaient  propres. 
C'est  de  Tios  jnurs  seulement  4]u'!i  Irimnphé  définitivement  la 
théorie  oppiisée  à  celle  de  la  Pléiade  et  que  la  lanjtrue  [loétiquo 
s*est  sur  ce  point  comme  sur  les  antres  réduite  à  celle  de  la  prose. 

Les  constructions  qu'innovèrent  Konsard  et  ses  amis  étaient 
calquées  sur  les  langues  anciennes*  C'est  ici  qu'on  pourrait  jus- 
tement leur  reprocher  leurs  latinismes  et  leurs  héllénismes. 
«  Tout  ainsi,  disait  *b'jà  la  Jh^jehut^  qu'entre  les  aucteurs  latins 
les  meilleurs  sont  estimez  ceux  qui  de  plus  près  ont  immité  les 
Grecs,  je  veux  aussi  que  In  t'eforces  <!e  rendre  au  plus  près  du 
naturel  que  tu  ponras  la  [duase  et  manière  de  parler  latine, 
en  tant  que  la  propriété  de  t*une  et  Tautre  langue  le  voudra 
permettre.  Autant  te  ily-je  i]e  fa  greqne,,.  »  Remarquons  pour- 
tant la  réserve  que  fait  Tauteur.  A  vrai  dire,  la  [dupart  des 
procédés  de  construction  dont  usèrent  les  novateurs  n'avaient 
rien  qui  répuguAt  a  la  langue  française,  et  Ton  ne  peut  guère 
leur  reprocher  que  Fabus  des  épitlïètes  composées  et  des  inver- 
sions. 

3"  Style  poétique.  —  Ce  n'est  pas  seulement  la  langue  de 
la  poésie  que  l(*s  Biuisardistes  voulaient  réformer;  c'en  est  aussi 
le  styb*.  Cette  partie  i\v  la  réf<»rme  réussit  b.^  mieux  par  ses  cotés 
les  [dus  contestaldes,  notamment  l'usage  de  la  mythologie  et  la 
formation  de  ce  qu'on  appelle  le  style  noble. 

Jean  Le  Maire  de  Belges,  mêlant  les  légendes  de  rantîquité 
classique  avec  celles  du  moyen  Age,  introduisit  un  des  premiers 
la  mythologie  antique  <!ans  uofn*  littérature.  Ce  qu'il  avait  fait 
sans  idée  préconcjue,  en  se  laissant  aller  aux  souvenirs  de  sa 
vaste  érudition,  llonsard  le  fait  de  parti  pris  avec  le  dessein  de 
rehausser  et  irembellir  la  poésie  française.  Nous  savons  aujour- 
d'tmi  que  le  merveilleux  jmïen  fut  le  produit  ilirert  de  lespril 
religieux,  enclin,  dans  les  temps  primitifs  de  rhumanité,  à  per- 
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sonnifier  toutes  les  forces  physiques,  toutes  les  manifestations  de 
la  vie.  Les  réformateurs  du  xvi**  siècle,  n'y  voyant  que  des  fictions 
poétiques,  crurent  imiter  Tantiquité  en  se  les  appropriant,  en 
puisant  à  pleines  mains  dans  ce  dictionnaire  de  métaphores 
toutes  prêtes.  Nous  aussi,  nous  avions  eu  notre  mythologie. 
Le  moyen  âge,  dans  cet  état  de  foi  instinctive  et  de  naïve 
croyance  qui  avait  favorisé  en  Grèce  la  création  et  le  dévelop- 
pement des  mythes,  s'était  formé  un  merveîlleux  populaire  qui 
tient  une  place  considérable  dans  sa  poésie.  N'ayant  que  du 
dédain  pour  le  passé  de  la  nation,  la  Pléiade  proscrivit  de  notre 
littérature  non  seulement  les  légendes  des  fées  et  des  génies, 
mais  même  le  merveilleux  chrétien,  pour  y  substituer  la  mytho- 
logie olympique.  Cette  réforme  est  une  de  celles  qui  eurent  le 
succès  le  plus  durable.  Des  protestations,  cependant,  ne  tarde- 
ront pas  à  s'élever.  Non  que  de  plus  clairvoyants  admirateurs 
de  l'antiquité  réclament  en  faveur  d'une  inspiration  plus  origi- 
nale et  plus  franche.  Ceux  qui  seront  sur  ce  point  en  opposition 
avec  Ronsard  protesteront  au  nom  du  christianisme,  menacé 
par  les  divinités  de  l'Olympe  :  ce  sont  Du  Bartas,  Guy  du  Faur 
de  Pibrac,  enfin  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  qui,  dans  son  Ari 
poétique,  où  il  expose  en  général  les  idées  de  la  nouvelle  école, 
veut  que  nos  poètes  abandonnent  les  héros  païens  et  que  le  fond 
même  des  épopées  soit  emprunté  au  christianisme.  La  lutte 
entre  les  partisans  de  la  mythologie  et  ceux  du  christianisme 
poétique  aura  surtout  du  retentissement  vers  le  milieu  du  • 
xvii'  siècle.  Mais  les  épopées  des  Chapelain,  des  Saint-Sorlin, 
des  Coras,  feront  beau  jeu  à  Boileau  pour  consacrer  définitive- 
ment le  triomphe  du  merveilleux  païen  :  son  Art  poétique  donne 
de  l'épopée  une  définition  en  vertu  de  laquelle  la  «  fable  »  en  est 
un  élément  essentiel. 

Sous  prétexte  que,  comme  dit  Ronsard,  le  style  de  la  pi'ose 
^  c  ennemi  capital  '  »  du  style  de  la  poésie,  la  Pléiade  eut 
le  tort  d'introduire  certaines  pratiques  de  style  qui  devaient 
foarvY^ver  notre  poésie  dans  la  fausse  rhétorique.  Notons  sur- 
1^  remploi  de  la  périphrase.  <  Entre  autres  choses,  dit  la 
mfliwjr,  if  Taverty  user  souvent  de  la  figure  antonomasie,  aussi 
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rmjueîile  iiux  .uïcitTis  [Mji^tescomm*-'  |u*u  iisitéi*,  v(»ire  inroiiirmie 
«les  Franco\ s.  La  j^race  irelli»  est  quand  on  dêsi^L'^iie  l*-  ikhti  «le 
quelque  cliusc  jiar  a^  qui  loy  rsl  j>ro|»rr%  eoriinir  Ir  /V?y'  foft- 
(irof/fftif  jifHir  Jttpffrr,  le  Iheu  detts  fois  né  pour  /{(trr/tits,  la 
Vierge  chtiiiscrcsse  ()Our  Dtjane.  (lete  lie  lire  a  l>eaucua|*  irautres 
espères,  que  tu  trouverras  chés  les  rlieloriciens,  et  a  fort  liuune 
grâce,  prineipulemenl  aux  descriptions,  comme  :  Depuis  cnu: 
qui  i^ojfetit  premiers  raufjir  runrorejusfptes  fa  ou  ThHis  reçoit  en 
ses  undes  le  fllz  d'ihjpn'ion^  pour  depuis  l'Orient  Jusqnes  n  rOr- 
cident.  Tu  en  as  assoz  d*autres  ex**mples  es  Grecz  et  Latins, 
niesme  en  i"(?s  divines  expériences  de  Virgile,  comme  An  fli/uve 
glacé,  des  XII  si^nies  du  Zoïlîa(|ue,  (l'Iris,  des  XII  lalieurs  irHer- 
cule,  cl  autres,  n  Et,  de  inr*mê,  lloosard,  dans  la  préface  de  la 
Franciade  :  «  Les  exrellens  poêles  numment  peu  souvent  les 
choses  par  leur  nom  propre.  Vir^^^île,  voulant  descrire  le  jour  et 
la  nuict,  ne  dit  pnint  sim]drnu'nl  et  m  pai'oles  nut\s  :  II  estoît 
jour,  il  estoit  nuit;  mais  par  lielles  circonlocutions  : 


ruis 


l*oslern.  Ï4itr*lira  lustrabal  lumpîule  teiTa> 
tiumenlemque  Aurura  polo  diinoveralumbrain. 


>ît>x  erat,  ci  placidiiin  carpebanL  fessa  soporem 
Corpora  per  terras,  silveeque  et  sacva  quieraal»  t»le. 


Ceste  vîrgiliaue  descriplion  dr  la  imict  est  prise  presque  de  nnd 
à  mot  d*ApolIoine  llliodien*  Voy  comme  il  deserit  le  printemps  : 

Vcre  riovo  gelidus  caais  cum  mnrUibus  huiiior 
LiquiUir,  et  zephyro  puUns  se  gtet>a  resohit. 

Labourer,  vertere  terram*  Filer,  uAerare  vitain  calo  feHuifpte 
Minerva.  Le  paîn  dann  Inborafœ  f'ereris.  Le  vin,  pocula  Baccliù 
Telles  sefnhlables  choses  sont  plus  belles  par  circonlocutions 
que  par  leurs  p  ru  [u'ês  noms;  mais  il  en  fa  ni  sagement  user,  car 
autrement  lu  rendrois  lun  ouvrage  plus  enflé  et  houli  qui*  plein 
«le  mnjestt''.   f» 

Hmisard  a  b»MU  recommander  la  discrétion  :  le  précepte  qu'il 
donne  nen  est  pas  moins  drs  plus  fâcheux,  et  les  classiques, 
ï^urtout  les  pseudo-classiques,  mais  les  classiques  aussi,  Boileau 
et  Racine  lui-même,  ne  le  suivnmt  que  trop.  Ce  style  noble  eat 


im 
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<]iïf*li[iie  rhtïse  i\v  presqiiï'  iiouvoan  flans  noire  poésie,  et  l'auteur 
ilu  QuhUil  Horatian  ne  manï|ue  {ms  de  railler  là-dessus  Du  Itellay, 
un  peu  ;4Tossièrement  petit-i^i ro,  mais  non  sans  raisrm.  *  Mnnsire 
donc  aucun  exen)[ile  île  re  jilus  hault  et  meilleur  slilir.  Quel 
esl-il?  Kst-i^e.,.  jieriphraser  où  il  n'est  liesoinp^,  en  disant  fih  de 
vach*'  pùiir  rriiff  ou  f*nff1  >•  Le  ])oiîi!  de  vue  auquel  se  mettent 
les  novateurs  quand  ils  prrronîsent  la  |»rrijdn"ase  n'est  pas  relui 
lie  Técole  proprement  classiipn*  :  Fecolf^  rlassique  veut  surtout 
éviter  des  termes  bas  qui  chnquaient  les  oreilles  délicates,  tandis 
que  Honsard  et  ses  diseiples  sont  préorrupés  d**  iliuinei-  à  h 
poésie  [dus  d'am|deur  et  de  ptniipe  ';  il  Ti'en  faut  pus  moins 
leur  reprocher  cegoiVt  pour  les  «  antonomasies  »,  et,  en  p'néral, 
pour  lu  dictiim  nolde,  doid  ils  furent  les  ]»remiers  initiateurs. 
Mais  ce  qur^  nous  ne  flevons  pas  oublier,  c'est  qu'ils  furenl 
aussi  les  premiers  «  illustrateurs  »»  du  styl(*  poétique.  La  langue 
du  porte  peut  iiî*'n  être  la  tuéme  ipiendh^  ilu  prtïsateur,  le  style 
de  la  poésie,  surtout  de  cette  liante  poésie  à  laquelle  visait  la 
Pléiade,  dîdére  essenlîellement  du  style  de  la  prrjse.  (Test  ce 
ilont  ne  s'étaient  pas  avisés  Marot  et  son  éctde:  ou  plutôt  les 
frenres  dans  les([uels  ils  avaient  surtout  excellé.  IVqui^n^amme 
et  l'épître  familière,  par  exemple,  s*aecommodaienl  fort  bien 
d*un  styb^  tout  [H-destre.  Le  style  de  Marot  est  net,  acrile,  vif. 
mais  il  <*st  mai^'-re^  il  est  sec,  Ronsard  et  ses  amis  inaugurenl 
la  poésie  du  sentiment  et  de  T imagination,  une  nouvelle  poésie, 
à  laquelle  il  faut  un  style  plus  brillant  et  [dus  pittoresque.  Dans 
sa  Défrnsr  Uïéine,  Du  Bellay  mulli]dîe  les  li*4Ui"es.  Et  cVst  de 
quoi  Tau  leur  du  (JuiniU  le  l'ensure  [jédantesquement  en  lui  fai- 
sant remarquer  que  «  Toraison  solue  u,  c'est-à-dire  bi  prose,  n'en 
souffre  pas  un  t^d  îibus:  et  il  le  compare  a  ces  euFants  «  qui 
esliment  [dus  bel  habillement  un  hocqueton  orfaverizé  d'archier 
de  la  garde  f|u'une  saye  de  velours  uniforme  avec  queUjues  riches 
boulons  d'or  clair  semez  y*.  Même  rejiroche  aux  siurnets  de 
VOfivf%  que  Du  IJellay  publia  peu  après  :  «  Tu  es  tnqi  battolofrie, 


1.  Voici  quelques  lignes  ûe  llonstinl  <jui  montrent  cnmbien  lui  ^ont  inconnus 
les  préjugés  dassiqufïi  :  -  Tn  imiteras  les  elTecls  de  la  nature  en  toutes  tôs 
descriptions  suivaiil  Homère.  Car  s'il  fait  hunillir  de  Traii  dans  itr»  cUaudetTm,lu 
le  verra*  premier  fendre  son  Imis,  i>nis  rallumer  et  le  sonfler,  jiuis  la  flamo 
envir*inner  la  panse  du  ehauderon»  etc.  Car  en  telle  peinture...  coûsi:^le  toute 
Came  dé  la  poésie  lieroîque.  -  (eréfiitr  de  la  Franc  tade,) 
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qui  en  tiLiatre  feuillos  i\v  \\ii\nvi\  ropeles  plus  lir*  rin(]ii;mtê  fois  nef 
elnVï/x,  iL'Ilement  que  tu  peux  seuil»ler  tuul  colestiii,  Sem!>lable- 
iiH'ul  tu  nnlis  juesnies  choses  et  paroles,  comme  armées,  mmee», 
oismux^  des  eanx^  fontaines  luves  et  hurs  Wt^es,  hois,  nboin^ 
Orient^  Arnl/ie^  pr/px,  vigtwSj  armt^ii,  et  belles  paroles  et  ehoses 
par  trop  souvent  redites  en  mesmo  et  petit  oeuvre,  et  quasi  en 
inesnie  forme.  ^  Il  y  a  Iiieii  <]uelque  chose  de  juste  dans  eelte 
eriliqtir:  mais,  <|u<iique  les  novateurs  aient  souvent  manqué  de 
releime,  il  faut  les  louer  anssi  (Favoir  donné  au  style  |ïoélique 
un  lustre,  une  richesse  de  ton,  qui  lui  av;ijent  jusque-là  Ircq^ 
fuit  défaut.  Si  le  dernier  représentant  de  l'école  marotîfpie  \nni\ 
avec  raison  reprendre  cIhv,  eux  Texc^s  de  couleur  et  d'opulence, 
les  derniers  *léfensein*s  de  la  Pléiade  n'auront  pas  lort  non  plus 
d'opposer  cette  (quilence  et  cette  ruuleur  à  la  séclieresse  île 
Malherbe,  en  exaltant,  comme  M"'  de  Gournay,  les  œuvres  des 
anciens  maîtres,  ces  a  u'iivirs  plantmi^yses,  reluisantes  d'hypo- 
typoses  DU  peintures,  d<uit  la  vive,  floride  et  [ioéiir[ue  richesse 
autoriserait  trois  fuis  autant  de  licences  ».  Mallierbe  (uoisson- 
nera  dans  sa  Heur  cette  brillante  foison  d'images  qui  embellis- 
sait ile  mille  couleurs  les  vers  de  Ronsard,  Au  xvn"  siècle,  sous 
son  intloence  et  celle  de  Boileau,  la  poésie  se  fera  essenlielle- 
ment  «  j-aisHunabie  ».  Et  crûtes  on  n«*  [hhi{  i|iradmirer  la  mesure 
parfaite,  lexijuise  sobriété  de  nos  Lirands  classi(pn\s;  mais  il  est 
permis  de  regretter  ce  que  le  style  poétique  de  la  Pléiade  avait 
eu  de  plus  imagé,  de  plus  riche  et  de  [ilus  «  reluisant  «. 

4"  Versification.  —  Ntms  indii|u«'rons  très  succinctement 
les  innovations  que  Honsard  et  ses  amis  apportèrent  dans  la 
métrique.  O  (|u'il  faut  marquer  tout  d'abord,  c'est  qu'ils  vou- 
lïirent  tb»nnrr  au  poMc  le  plus  de  liln^rlé  pnssihle.  Avec  Mallierhr' 
triomphera  une  théorie  de  la  versilîcatior»  heaucoup  plus  stricte, 
La  Pléiarh*  iré[)rnuve  |)ointf'omme  lui  le  hi'soin  île  tmit  tixerpar 
des  règles  inlli'xildes;  elle  laisse  au  goùl,  au  sens  rythmique»  au 
jugement  de  roreille,  antantde  latitude  que  peuvent  le  permettre 
les  nécessités  de  la  métritjiie. 

Les  nrjvateurs  déconseillent  riiiatus,  mais  seulement  s'il  est 
désagréable  et  «  d[u*e  »,  Ils  tidèrenl  maintes  licem'es,  autori- 
sent une  fnule  de  syncopes,  d'afiocopes,  de  diphtongaisons,  etc., 
que  Malherbe  <l(*vait  [H'oscrire^que  Uegnier  défend  encore  contre 
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Malhorbe.  Ils  sont  beaucoup  moins  exijroants  sur  la  rime  que  ne 
l'avait  été  Técolo  antérieure  :  Du  Bellay  dans  sa.  Défense  et  Ron- 
sard dans  son  Abrégé  d'Art  poétique,  recommandent  bien  qu'elle 
soit  riche,  mais  ils  s'attachent  à  exempter  le  poète  des  règles 
superstitieuses  auxquelles  les  rimeurs  d'  «  équivoques  »  l'avaient 
assujetti.  Notons  en  particulier  qu'ils  ne  regardent  pas  à  l'ortho- 
graphe, et  riment  non  pour  l'œil,  mais  seulement  pour  l'oreille. 
C'est  à  Ronsard  que  remonte,  il  est  vrai,  la  règle  en  vertu  de 
laquelle  les  vers  féminins  alternent  avec  les  vers  masculins; 
tout  au  moins  c'est  Ronsard  qui  l'établit  d'une  façon  définitive. 
Du  Bellay,  pourtant,  dans  la  Défense,  rappelant  que  Marot  a 
observé  cette  règle  pour  ses  Psaumes,  ne  veut  pas  (jue  le  poète 
<>n  «  fasse  religion  »;  dans  son  Abrégé  d'Art  poétique,  Ronsard 
lui-même  la  recommande  sans  l'imposer,  et,  d'ailleurs,  il  s'en 
i^si  souvent  affranchi.  Quant  à  la  constitution  rythmique  du 
vers,  les  poètes  de  la  Pléiade,  rompant  avec  l'uniformité  de 
l'ancien  alexandrin,  n'(mt  aucun  scrupule  à  enjamber,  soit 
<run  hémistiche  sur  l'autre  par  suppression  de  la  césure  mé- 
<liane  »,  soit  d'un  vers  sur  le  vers  suivant  par  suppression  de  la 
césure  finale.  Cette  liberté,  ils  n'en  usent  guère,  reconnaissons- 
le,  que  pour  se  donner  tout  simplement  plus  d'aise;  mais,  si  leur 
vers  manque  trop  souvent  de  consistance  et  de  fermeté,  du  moins 
il  n'a  pas  cette  monotonie,  cette  raideur,  qu'on  peut  reprocher 
à  celui  de  Malherbe. 

Deux  points  sont  essentiels  dans  leur  réforme  de  la  métrique  : 
invention  de  rythmes,  restauration  du  grand  vers. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  rythmes  qu'in- 
venta Ronsard,  c'est  une  question  beaucoup  trop  technique. 
Contentons-nous  de  dire  qu'il  enrichit  la  versification  d'une 
foule  fie  strophes  qui  n'avaient  jamais  été  en  usage  ou  dont 
l'usage  s'était  depuis  longtemps  perdu.  Cette  réforme  se  liait 
naturellement  à  celle  de  la  poésie  :  une  poésie  plus  élevée,  plus 
noble,  plus  riche,  devait  nécessairement  inventer  des  rythmes 
nouv(»aux,  les  rythmes,  bien  i)eu  nombreux  au  surplus,  de  Marot 
et  de  son  écob»,  étant  trop  minces  et  trop  courts  pour  que  l'ima- 
gination et  le  sentiment  pussent  s'y  déployer.  On  a  compté  que 

1.  Col   enjambement  intérieur   est  pourtant  bien  plus  rare  que   l'autre  au 
XVI*  siècle. 
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Ronsanl  on  vrru  une  rnitairio.  Tmis  ni'  irit'ritoiit  pas  sîuks  tUmie 
Ir's  nieiiu's  ùlniif.s;  aussi  un  •.^raud  unuvluv  ii\HîuiMil-tls  |)uur  lui 
que  lies  essais,  rhuis  lesquf^ls  il  w  [iprsista  |*;i.s  :  niais,  fijurnis- 
saol,  aux  inspirations  tes  (Jus  ili%rrsrs  ilii  lyrisme  une  intinité  ile 
cadres  nrniveaux,  il  a  eu  |>ri*s(]ne  tniijours  le  nierik'  »le  rlirMsir 
pour  eharnne  eelle  ijni  lui  eunvenait  le  mieux. 

Quant  à  la  reslauratiun  «le  rali'xamlrin,  on  sait  ipie  re  ineln* 
étai!  i|(*[uiis  lonpiemps  tiunlie  en  ilésuélutle»  Faliri,  tlans  srui 
Art  patHique,  l'ap|H*llê  w  antique  manière  de  ri  [limer  p,  Tliumas 
Sihtlet  le  dikiare  lourd  et  [leu  inaninldi\  Marut  l'a  Uni  pou 
employé,  Du  Bellay  lui-même ,  ilnns  la  Défense^  réserve  au 
decasyllable  le  nom  de  vers  héroïque.  Ce  snul  1rs  [HM^^fes  de  la 
Pléiade  qui  remirent  Falexandriii  (*n  lionneur,  et  c'est  Konsard 
i]uî,  le  premif*r»  le  reconmd.  ctjmme  mètre  île  répopée.  Il  est 
vrai  i\\\v  la  Fmnciade  fut  écrile  en  décasyllahes,  el  le  ]ioéte 
déclare  iriénie  dans  sa  préface  que  les  grands  vers  «  senlent  tro|) 
la  prose  facile  et  sont  trop  énervés  et  tlastiues  »;  mais  que|([ues 
liijnes  de  VAijréf//*  d\[r/  pùélitfue  montrent  tpiel  cas  ntms  ileveins 
faire  de  cette  dcelftrali*>n  :  «  Si  je  n'ay  commeneé  ma  Franciade 
en  alexaiulrins,  il  sVn  faut  [u-endre,  dit-il,  ji  <^eux  tpii  ont  [tuis> 
sance  de  me  ciunmander,  rt  unu  à  ma  vtdnnté  '.  »>  i)\u\\  qu'il  en 
soit,  ce  vers  de  douze  syllabes  qui,  durant  hi  pi'omîére  partie  du 
xvi*^  siècde,  était  d'un  si  rare  emploi,  prend,  avec  Itonsard  et 
grâce  à  lui,  possession  de  tous  les  genres  élevés  anx^piels  n<» 
pouvaient  convenir  les  slrojdies  lyriques,  el,  ilans  ces  strophes 
méTiies,  les  poètes  de  la  IMéiade  en  font  le  plus  fréquent  usaj^'-e. 
Depuis  trois  siècles*  il  est  le  mètre  par  excellrnce  de  la  versifi- 
cation  fran^^aise,  et  piirmi  fuutes  les  réfonm^s  des  Hoiisardistes, 
il  nen  est  p(^ut-étre  aucune  dont  notre  poésie  doive  leur  savoir 
plus  de  gré  que  de  cette  restauration. 

Le  résumé  précédent  des  idées  i(ui  présî<lérenl  a  la  Renais- 
saure  p*»élif[ue  et  des  innovations  que  tenla  la  Pléiade  montre^ 
assez  en  quoi  Técole  nouvelle  s\qiposîîttJi  celle  de  Marot.  J.  Du 
Bellay  publia  s*m  premier  recueil  de  vers  Tannée  méuie  de  la 
fh'fense^  et  Ronsard  lit  paraître  ses  Odes  en  1550.  Les  vues  des 
réformateurs   réprunlaierd  si  bien   à    Tatteide   L'énérale,    qulls 


i*  PK'fai'f  tic  la  Vrancmd*!t  éûliïùn  ûe.  1513:  ces  Usines  furenl  relranchécs  dans 
les  éditions  fiosiérîeures» 
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triomphèrent  sans  avoir  presque  à  coml)attre.  L'auteur  du  Quintil 
lloratian  fut  le  seul  (jui  les  attaqua,  et  son  libelle,  quoi(ju'on  y 
trouve  (les  critiques  justes,  [larfois  même  assez  fines,  ne  produisit 
pas  plus  d*elTet  que  n'en  devaient  produire,  deux  cent  cinquante 
ans  après,  les  attaques  de  Morellet  contre  Chateaubriand  et  le 
Génie  du  christianisme.  Melin  de  Saint-Gelais  tenta  bien  de 
tourner  en  dérision  les  nouveaux  venus  qui  commençaient  par 
supprimer  tout  ce  qui  les  avait  précédés  :  son  persiflage,  ses 
pointes  les  plus  acérées,  ne  purent  rien  contre  l'enthousiasme 
qu'avaient  soulevé  les  Odes  de  Ronsard.  Il  eut  beau,  devant  la 
cour,  ])arodier  une  de  ces  pièces  en  la  débitant  sur  un  ton  ridi- 
cule :  Marguerite  de  Savoie  *,  la  sœur  de  Henri  II,  lui  arracha 
le  livre  des  mains,  et,  relisant  la  même  pièce  avec  une  gravité 
pénétrée,  fit  partager  son  admiration  à  tous  les  assistants.  Dès 
lors  la  Pléiade  a  cause  gagnée  :  Melin  cède  la  place  à  son  jeune 
vainqueur,  et  cherche  une  consolation  dans  les  vers  latins. 
Quant  aux  autres  poètes  de  la  génération  précédente,  les  uns 
tombent  dans  l'oubli,  les  autres  se  rallient  à  la  nouvelle  école. 


///.  —  Ronsard. 

Après  avoir  examiné  le  programme  commun  des  novateurs, 
il  nous  faut  maintenant  voir  comment  ils  le  remplirent,  et,  pour 
cela,  les  prendre  chacun  à  part. 

La  carrière  poétique  de  Ronsard  peut  se  diviser  en  trois 
périodes.  Dans  la  première,  qui  va  de  1550  à  1560,  il  donne 
les  OdeSy  les  Amoin^s  de  Cassandre,  les  Amours  de  Marie,  les 
Hymnes,  le  Bocage  royal,  les  Mélanges.  11  faut  y  distinguer  deux 
«  manières  »,  Tune  ambitieuse  et  hautaine,  l'autre  plus 
aimable,  plus  aisée,  plus  légère.  La  seconde  période,  depuis 
1560  jusqu'à  157i,  est  celle  du  «  poète  courtisan  »  et  celle 
aussi  du  poète  national  ;  nous  appelons  Ronsard  poète  courtisan 
dans  ses  Mascarades,  dans  ses  Bergeries,  dans  beaucoup  de  ses 
Elégies;  nous  l'appelons  poète  national  soit  dans  sa.  Fi^anciade, 
soit  dans  certaines  pièces  de  circonstances,  VInsiiluiion  pour 

1.  Ronsard  lui  a  adressé  VOde  pindaresque  iv. 
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faiioleseence  du  roi,  les  Discours  des  tnisêresdu  fempa,  la  Reman- 
irance  au  peuple  de  Fra?ice,  i\ui  srmf  vp  t^uU  ii  fait  de  plus  élo- 
i|uent  et.  tle  plus  fort.  Eniiri,  la  troisième  i^éritHle,  de  1571 
à  nî8i,  !»eîuic(iiii>  moins  fécon<fe  que  les  deux  autres,  à  laquelle 
ap|iarHennt*nt  les  dernières  pièces  du  liocage  roi/aL  les  Sonnefs 
à  Hélèn*\  les  dernières  Amours  :  si  le  poète  ne  s'y  élève  pas  à 
la  même  liauteuiv,  il  n'a  jamais  rien  fait  d'aussi  personnel  que 
ecTÏaiiirs  pièces  de  ces  l'frucils,  ni,  pmjt-èlre,  d'aussi  pénètranL 
Première  période  de  Ronsard.  —  Première  manière. 
—  lïonsard  s'attaqua  t*iut  d*ahnrtl  à  e^*  <]ue  ranlitpn'Iè  lui  oITrait 
de  nuïios  aeeessible.  Il  ilèbuta  par  quatre  livres  kVOdes,  ihtni  le 
preuiicr  est  jiresfpif*  eidièreim'nt  *c  pindan^sque  ».  Dans  la  pre- 
faee  qu'il  mit  eu  tète  tlu  reriieil,  hii-mèuu'  r<^vendi«|ue  la  ^''loin* 
d'inauL^urer  chez  nous  la  [Mnvsie  lyrique,  et,  ronnni*  il  dit,  de 
guirler  les  autres  au  (lieniin  de  si  honnête  labeur,  Saus  r<Muonter 
jusqu'aux  IroubadjuiJ'S  rt  aux  trtjuvères,  doid  les  œuvres  ètaieni 
depuis  lon^^ten)i»s  tombées  dans  Touldi^  il  y  avait  eu  avant  Hou- 
sard,  au  xvf  sièelr  luèiue,  des  essais  d'odes  tpji  ne  mauquaierd 
pas  de  valeur'-  (le  qu*<m  ii:iiorait  ericcnr,  e*e.si  l'ode  ^  pourtraite 
selon  le  moule  iles  plus  vieux  »  et  qui  s'adresse  «  aux  genlils 
esprits,  arderds  de  la  vertu  ».  Honsard  se  vante  avee  raison 
d'avoir  remonte  la  lyre  au  (mi  île  la  pins  haute  poèsïe. 

Heureuse  lyre!  lioaaeur  ilc  mon  enfance! 

Je  te  sonnay  devant  tous  en  la  France 

De  peu  à  peu;  car,  quand  piemicremenl 

Je  le  troiivay,  lu  snnnuvi;  duremL^nl; 

Tu  n'avois  point  lic  cordes  rpii  vaiusscnl^ 

Ne  qui  rcspondre  aux  loix  de  mon  doigt  peussenU 

Moisi  du  temps»  ton  fust  ne  sonnoit  point; 

Mais  yen  pitié  de  te  voir  mal  en-point, 

Toi  qui  jadis  des  grands  roys  les  viandes 

Faisois  trouver  plus  douces  *ii  friandes. 

Pour  te  monter  de  cordes  cl  iVun  lust. 

Voire  d'un  son  qni  nalurel  le  fust, 

Je  pillay  Ttieshe  et  s  ace  âge  ay  la  Fouille, 

Tennchissaiit  de  leur  belle  despouille*. 

Il  avertit  les  lecteurs,  dans  sa  préface,  de  ne  pas  rruire,  si 
quelques  traits  de  ses  vers  se  trouvaient  <lirz  tel  poèt»' tnineais 


!♦  irest  ce  que  remontrait  rauteur  du  Quiatl!  fiuratUiu. 
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antérieur,  qu'il  ait  rien  emprunté  à  autrui  :  «  Limitation  des 
nostres,  ajoute-il,  m'est  tant  odieuse,  que,  pour  cette  raison,  je 
me  suis  esloigné  d'eux,  prenant  stile  à  part,  sens  à  part,  œuvre 
à  part.  »  Clément  Marot  avait  fait  une  sorte  d'ode  en  l'honneur 
du  comte  d'Anguien,  vainqueur  à  Cérisoles  :  trouvant  que  les 
vers  de  Marot  manquent  de  gravité,  d'ampleur,  d'éclat,  Ronsard 
reprend  le  môme  thème  sur  un  mode  plus  élevé  : 

L'hymne  qu'après  les  combats 
Marot  fil  de  ta  victoire, 
Prince  heureux,  n'égala  pas 
Les  mérites  de  ta  gloire  ; 
Je  confesse  bien  qu'à  Theure 
Sa  plume  estoit  la  meilleure 
Pour  desseigner  simplement 
Les  premiers  traits  seulement; 
Mais  moy,  nay  d'un  meilleur  âge, 
Et  plus  que  lui  studieux, 
Je  veux  parfaire  l'ouvrage 
D'un  art  plus  laborieux  *. 

Le  chef  de  la  Pléiade  prétendit  pour  son  coup  d'essai  donner 
à  la  France  un  nouveau  Pindare.  Initié  par  Daurat  aux  odes  du 
lyrique  thébain,  ce  qu'elles  ont  d'obscur,  d'abrupt,  de  peu  con- 
foniie  à  notn»  génie  national,  ne  fit  sans  doute  que  rendre  son 
admiration  pour  lui  plus  fervente  et  plus  vif  son  désir  de  l'imiter. 
En  choisissant  Pindare  comme  guide,  il  se  séparait  avec  éclat 
de  l'école  antérieure  et  rompait  du  coup  toute  attache  avec  notre 
poésie  domestique,  qu'une  première  «  renaissance  »,  sous  les 
auspices  de  Marot,  venait  pourtant  de  polir,  de  rendre  plus  élé- 
gante et  [dus  délicate.  Ce  n'est  pas  à  la  délicatesse  et  à  l'élé- 
gance que  vise  Ronsard;  c'est,  dans  son  premier  enthousiasme 
de  néophyte,  à  la  sublimité  du  lyrisme  le  plus  ardu. 

Disons  tout  d'abord  qu'il  imite  Pindare  avec  une  intelligente 
fidélité,  qu'il  s'approprie  fort  bien  tout  ce  qui  pouvait  s'en 
reproduire,  b\s  caih^es,  les  formes,  la  méthode  de  composi- 
tion. Cette  fidélité  même  fait  de  ses  Odes  quelque  chose  d'ar- 
tificiel et  de  contraint.  II  y  avait  un  anachronisme  flagrant 
à  calquer  l'ode  pindarique,  qui  ne  pouvait  être  chez  nous  qu'une 
industrieuse   contrefaçon   d'archéologue.   Sans  doute  Ronsard 

t.  Odes,  I,  VI. 
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|>réttMi(lait  (|iif  ses  vers  fussent  rliantrs:  (hms  la  iHrTînc  tU-  son 
|irerni»*r  rfM-ueil,  nous  liî^ons  (jne  ilriuze  im  innzo  moiTpnux  rhi 
liocftffr  [HirliMil  «  anfre  nuin  <|u<*  (Todfs  »  jiaire  ipT  *»  ils  no  sont 
m(*surés  ni  |»rii|»n*s  à  la  lyiv  i»  ;  i|  lit  nifltre  en  iiinsique  un 
grand  noînlire  île  ses  pifrVes,  ot  vu  nota  lui-même  queli|Ui»s-nnes. 
Mais  rr  n'rl:iit  xininicnt  |»as  assez  |Knir  cn»ire  qu'il  \tùi  imiter 
la  structure  terhniqne  «les  ndes  jHn(iaresf]nes  comme  il  (-herchail 
à  en  rmiln*  la  niagnilîrenre  tlv  style  ei  reievation  (Faect^it.  Le 
claeur  antique  lui  ninrH]nail.  cral>oni,  r^t  il  lui  mant|unit  aussi  la 
mise  en  scène,  !(•  spri  tailf,  îsi  |nini|M'  iles  riVrrinnnies  an  milieu 
4|{*si|uellGS  se  chanlaionl,  se  jouaient,  se  dansaient  |Mnn"  ainsi 
dire  1rs  CM  1rs  de  I^imlai'r».  Mîenx  avis«'\  Ilurare^  en  un  lem|»s  oii 
rode  n'avait  plus  de  puldir,  ne  se  hasarda  jamais  jusqu'à  jirendre 
eu  main  la  hrt'  du  porte  ;rrrr.  Pmdnrum  quisi/ufs,  elr.  Bon- 
gard  ne  fut  pas  aussi  |»nnlent  :  il  restaura  Ir  |»indarisme  dans 
son  savant  a|qiareil,  sans  vnir  t|ur  la  dillrrruee  ^les  roinlilieuis 
et  du  milieu  social  le  cmidamnail  d'avance  à  ne  faii'e  que  di*s 
(Mistiehes  froids  et  raid(»s. 

Toutes  faclires  par  leur  forme  exterieun%  ses  ndes  nr  Iv  sont 
guère  moins  *Ians  leur  fcunL  Sans  doule  Itnnsard  y  rlianle  des 
personnages  et  îles  évenemenls  dr  son  r|iof|ue,  et  Ton  peut 
uiêmi*  dire  en  ce  sens  qu'il  lait  ilejà  fonction  de  prjAte  nationaL 
si  Ton  ne  préfère  le  traiter  de  poète  la  un' al  Mais  il  les  chante 
en  4  nourrisson  dv  la  Jluse  grégeoise  **,  m  rrndit  liai  houille 
de  souvenirs  antiques,  hérissé  d'un  docte  fatras  qui  nnus  dénaite 
et  nous  rebute.  Voici,  par  exenî|de,  l'Ode  a  Michel  4v  Fllnpital, 
qui  était  cûnsid/*rée  comme  son  rlief-d'ieuvre,  et,  Itichelet 
I3*hésite  pas  à  le  dire,  «  comuir  un  rhr^f'iruMjx  re  de  poésie  »,  Lr 
poète  y  céléhre  riliqutal  d'avoir  favnrisé  ta  renaissance  litté- 
raire, autrem#*nt  di!  d'avoir  ranuMié  en  France  1rs  (illes  de  Mué- 
mosyne.  Prenons  *:anle  à  cettr  figure  :  Tode  tout  entière  n'en 
uj$i  que  ie  dévehippemenl.  (Irtle  ode  immis  raconle  (car  la  narra- 
tion, comme  dans  presijue  toutes  les  odes  pindaresques,  y  tient 
plusdt^  phice  «pie  telyrisfue)  la  naissancr  tirs  Muses,  leur  voyage 
diex  rOcéan  pour  y  vnir  h^ir  père,  commeni,  ayant  ohirnu  de  lui 
*  plusieurs  choses  excellentrs,  di^iH*s  de  leur  profession  »,  elles 
reviennent  sur  ta  Wm^  rt  y  ins|iirent  les  poètes,  ceux  de  la 
Grèce,  puis  ceux  dr  tlomr,  comment  rignorance  les  conlrainl  a 
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se  réfugier  dans  le  ciel,  comment,  après  plusieurs  siècles  de 
barbarie,  Michel  de  THôpital  «  les  ramène  une  autre  fois  et  les 
rétablit  en  terre  pour  toujours  ».  Et  ce  n'est  pas  là  Tode  la  plus 
mythologique  de  Ronsard;  il  y  en  a  d'autres,  jusque  dans  les 
non  pindaresques,  où  la  mythologie  se  fait  en  tout  cas  beaucoup 
plus  compliquée  et  minutieuse,  au  point  qu'un  galant  homme, 
pour  les  comprendre,  est  à  chaque  instant  obligé  de  consulter 
quelque  dictionnaire  spécial.  Ajoutons  que  l'obscurité  s'accroît 
encore,  bien  souvent,  du  désordre  de  la  composition,  désordre 
qui  peut  bien  être  chez  Pindare  un  signe  et  un  effet  de  la 
«  fureur  »,  mais  qui,  chez  Ronsard,  n'est  que  vaine  rhétorique. 
Lui-même,  d'ailleurs,  nous  explique  candidement  les  secrets  et 
les  procédés  de  son  art  :  il  se  représente  «  brouillant  industrieu- 
sement  ores  ceci  ores  cela  »,  préméditant  les  «  digressions  vaga- 
bondes »,  et  machinant  à  loisir  les  «  mouvements  »  et  les 
«  transports  ».  C'est  le  triomjdie  de  l'artifice  et  du  pédantisme. 

A  vrai  dire,  si  nous  ]mssons  condamnation  sur  ce  qu'a 
d'excessif  sa  manie  pindarisante,  l'idée  qu'il  se  forme  de  l'ode 
est  tout  à  fait  celle  (jue  s'en  formeront  nos  classiques,  Malherbe 
<Mi  tôte,  sauf  le  «  beau  désonlre  »,  puis,  après  Malherbe,  Boileau, 
le  «  beau  désordre  y  compris  »,  et,  après  Boileau,  les  rhéteurs  du 
xvni"  siècle.  J.-B.  Rousseau,  Le  Franc  de  Pompignan,  Lebrun- 
Pindare,  enfin  Victor  Hugo  lui-môme  à  ses  débuts.  Chez  tous, 
l'ode  aura  quelque  chose  d'officiel  et  de  factice  :  selon  la  poé- 
tique du  genre,  tous  simuleront  des  effets  de  lyrisme,  s'échauffe- 
ront à  froid,  tléroberont  sous  de  beaux  mots,  sous  de  brillantes 
figures,  le  vide  de  la  pensée  et  la  sécheresse  du  sentiment,  iront 
enfin  chercher  leurs  plus  riches  décors  dans  les  antiquailles  de 
la  mythologie.  N'accusons  pas  Ronsard  d'avoir  %é  la  veine 
lyrique.  Ce  lyrisme,  non  plus  impersonnel  et  compassé,  mais 
intime  et  vibrant,  qui  est  celui  de  nos  poètes  modernes,  nous  le 
trouverons  chez  lui  dans  d'autres  recueils,  et,  s'il  s'est  trompé 
en  essayant  de  restaurer  l'ode  pindaresque,  il  ne  se  trompait  pas 
du  moins  en  l'appliquant  à  des  sujets  d'intérêt  général. 

Le  pîndarisme  de  Ronsard  eut,  de  son  temps,  un  grand  succès. 
Après  les  mièvreries  et  les  futilités  deMarot,  après  ses  psaumes 
eux-mêmes,  d'une  inspiration  si  vite  essoufflée,  les  odes  pinda- 
resques étaient  bien  faites  pour  ravir  d'admiration  les  érudits 
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auxiiiifls  rllcs  s^adrossciient.  Il  y  a  ilaiis  k'ur  strurlure  môme, 
dans  la  succession  régulière  des  strophes,  ilesanlistn»pheset  des 
»'*jKMli's,  il  y  a  ilans  la  sjdentleiir  de  s  images,  dans  ram[deyr  du 
rytluai*,  dans  l'éclat  des  mots,  dans  la  noldesse  du  style,  je  ne 
sais  i|Nelle  grandeur  sjircieuse  et  quel  magnifique  a|>paraf  qui 
explitjuenl  Fenthousiasmedu  [lublie  Icltré.  El  Iesd('*fauls  nit^mes 
qui  iifUis  en  rendent  aujounrhui  la  It/cture  rebutante  passaient 
alors  pour  autant  de  qualités.  Findare  éiait  si  peu  accessible 
qu'on  aurait  su  mauvais  «i^ré  a  Honsard  de  IVHre  beauc(Hq>  [dus. 
Ajoutons  d'ailleurs  qu'il  s'y  trouve  des  passafjes  dans  lesquels  le 
poète  allie  Faisante  à  la  gravité;  et,  si  elles  sont  presque  tou- 
jours ^^t\tées  par  renqiliase,  la  raideur,  la  contrainte,  surtout  par 
un  pédaiitisnic  indigeste  et  fastueux,  la  j>oésie  frant^aise  y  atteint 
une  di^nitr*  qu'elle  n'avait  [las  encore  rnnnue. 

A  la  priMiiière  manière  de  Ronsard  peuvent  encore  se  rattacber 
la  plupart  des  Hymnes  et  les  Amours  de  Cassufalre.  Pour  les 
Hijmnes,  W  imite  surtout  Calliniaque,  et,  comme  son  modèle, 
encadre  le  [dus  sfiuvent  dans  quelque  légende  antique  Félot^'e 
d'un  grand  personuîiiïe  conteuîporain.  Ces  pièces  n*ont  pas  un 
caractère  bien  déterminé  :  quelquefois  lyriques,  elles  sont  le  plus 
souvent  descriptives,  comme  VHijmnp  aux  SaisonSy  VHjfmné  à  fa 
Mort,  ou  épiques,  comme  VHt/ifine  de  Castor  et  PofhtXr  VHijmne 
à  la  Justice,  Nous  y  nitrouviuis  b's  mômes  défauts  que  dans  ses 
grnindes  odes;  mais  quand  il  s'allranchit  d'une  imitation  tro|> 
servile,  quaml  il  se  débarrasse  des  froides  aHéirories  qui  le 
gênent  trop  souvent,  nous  n*avons  [dus  qu'à  louer,  soit,  chez  le 
poète  épique,  la  puissance  et  Télévation,  soit,  vhei  le  poète  des- 
criptif, la  sincérité  du  sentiment  et  l'éclat  de  la  forme. 

Les  /fmownf  A' 6V/>f.s7Z/ir/n?  s'inspirent  de  Pétrarque.  Ces  sonnets 
sont  eux-mêmes  fïAtés  par  le  pédantisme  ilesOdes  et  des  Ht/mues^ 
el,  notamment,  par  I\'i1jus  inévitable  des  souvenirs  mytholo- 
giques. Pourtant,  Bunsard  change  de  ton  en  changeant  de  genre 
et  de  sujets;  ce  n'est  plus  ici  la  solennité  laborieuse  et  guindée 
du  genre  pindarii|ue.  Mais  si  Pindare  a  son  «  galimatias  , 
'  "omme  disait  Malherbe,  Pétrarque  a  aussi  le  sien,  dont  Ronsard 
ne  se  défendit  point.  Le  pédantisme  des  premières  Amot/rs  »'sl 
moins  «  scolaire  »  que  celui  des  Odes;  il  n'est  pas  moins  fasti- 
dieux.  Ronsard  a  mitigé  en  général  et  tem|»éré  la  concc 
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pétrarquiste  de  Tamour;  néanmoins  on  trouve  encore  dans 
quelques  pièces  l'expression  de  ce  platonisme  transcendant  et 
mystique  qui  dégénère  si  aisément  en  un  inintelligible  jargon. 
«  Lisez  la  Cassandre,  dit  Etienne  Pasquier,  vous  y  verrez  cent 
sonnets  qui  prennent  leur  vol  jusqu'aux  cieux.  »  L'éloge  se 
tournerait  aisément  en  critique.  Mais  ce  que  nous  reprochons 
surtout  à  ce  recueil,  c'est  l'afTèterie  des  sentiments  et  du  lan- 
gage, c'est  un  singulier  mélange  de  recherche  et  de  banalité,  ce 
sont,  déjà,  tous  les  défauts  de  la  galanterie  précieuse  avec  son 
inépuisable  répertoire  de  métaphores  subtiles  et  de  factices 
antithèses.  Du  reste,  il  faut  y  louer  l'élégance  quand  elle  ne 
dégénère  pas  en  raffinements  et  la  grâce  quand  elle  ne  tourne 
pas  en  fadeur.  Et  il  faut  y  louer  encore  une  tendresse  élevée 
et  délicate  qui,  faisant  contraste  avec  la  grossièreté  des  purs 
Gaulois,  ne  ressemble  d'ailleurs  pas  du  tout  au  frivole  badinage 
de  l'éccde  marotique. 

Seconde  manière.  —  Cependant  Ronsard  s'était  déjà  engagé 
dans  une  voie  nouvelle.  Il  ne  faut  pas  croire  en  effet  que  cette 
période  de  sa  carrière  se  divise  en  deux  parties  si  nettement  tran- 
chées. Avant  de  rien  publier,  il  avait  écrit  un  grand  nombre  de 
pièces  diverses.  Odes,  Amours  ou  autres,  dont  les  unes  se  rat- 
tachent à  ce  que  nous  avons  appelé  sa  première  manière,  mais 
dont  les  autres  procèdent  d'une  veine  plus  facile.  Ce  qui  parait 
certain,  c'est  qu'il  commença  par  imiter  Pindare.Mais  lui-même 
nous  dit  qu'il  «  se  rendit  familier  d'Horace,  contrefaisant  sa  naïve 
douceur,  dés  le  mesmc  temps  que  Marot  se  travailloit  à  la  pour- 
suite de  son  psautier  *  ».  Voici  probablement  ce  qui  arriva  :  tout 
d'abord,  ne  prenant  conseil  que  de  son  généreux  enthousiasme, 
il  voulut  égaler  la  Muse  française  aux  plus  sublimes  accents  de 
la  grégeoise;  à  ce  moment-là  Horace  lui  semblait  un  poète 
inférieur,  une  sorte  de  Marot,  latin,  il  est  vrai,  et  plus  docte, 
plus  fort  de  sens  et  de  style,  peu  digne,  en  somme,  d'être  imité 
par  ([ui  prétendait,  comme  lui-même,  à  la  plus  haute  poésie. 

Horace,  harpeur  latin, 
Estant  fils  d'un  libertin, 
Basse  et  lente  avoit  Taudace  *. 

i.  Préface  de  la  Franciade. 
2.  Odesy  I,  XI. 
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Cil  [Km  |ilus  lar<K  lorsque  son  fou  s('  fol  un  jieu  eahiié,  il  stvritil 
ce  que  To^lo  pindaresc|ue  avait  chez  nous  do  facUce,  et  quo,  h 
son  î^onii^  |*oolique  pouvait  nit^mo  on  faire  passer  dans  nuire 
lan|2ue  la  îuairniticenee  et  la  suMîniite,  il  n'était  [las  capaiile  île 
restaurer  eo  milieu  tf)ul  L'rec,  tout  [nytholofriquê,  dans  li^quel 
elle  avait  naturellonierrt  fleuri,  ce  cadre  formé  de  tra<!itions 
nationales  et  de  sytuboles  relij^ieux  qui  ne  pouvaient  dans  notre 
pays  et  dans  notre  temps  avoir  rien  de  pu|iulaire  et  *|ue  nos 
éruflits  en\-inémi\s  ne  déijrouillaient  qu'aver  [leine.  C'est  a  tors 
iju'il  se  détourna  rie  l*indare  et  que,  continuant  à  faire  des  odes, 
il  prit  modtde  sur  Horace.  Sa  veine  se  tempère,  et,  pour  îiinsi 
dire,  sMmuiauise.  Il  traite  des  sujets  moins  ardus  et  d'un  ton 
plus  aisé.  Il  porlo  dnns  Todelidle  philosiqdiique  un  élégant  épi- 
rnrisme,  il  célélire  avec  nne  ^'^rac^e  familière  el  cliarmaide  les 
oinl*r;i£rf^s  de  Gùtines,  la  fonlaine  lîellerie,  les  rives  du  Loir,  il 
chante  l'amour  et  «t  Mi^riorme  n,  et  si,  jilus  d'uno  fois  encoi'e, 
rimitîdion  le  ^ém\  donne  à  ses  pièces  ([uehjue  chose  de  labo- 
rieux et  de  (eudu.  il  lui  arrive  aussi,  liien  souvent,  de  rendre 
les  plus  ainialiles  qualités  d'Horace,  surtout  lorsqull  abaudomio 
ses  inspirations  à  leur  perde  naturelle  sans  plus  s'embarrasser 
d'aucun  modèle. 

A  rinlIiKMict'  d'Horace  s'ajouta  bientôt  celle  d'Aiiaeréon, 
rpi  HeiH'i  Kstieime  venait  de  retrouver  et  qu'il  publia  en  1/ioi*. 
Hien  ri'était  plus  pnqu^e  à  raliatfre  Templiase  pintlaresque  que 
les  (mIos  «le  ce  |H»él(v,  dont  la  simplicité  fine  et  Irgéro  fait  con- 
Iraste  avec  le  t<ui  sil>ylli(pn*  du  lyrisme  tliéhain.  Ronsard,  *|ui 
trouvait  tout  a  riienre  Horace  troj»  lent  et  trop  has,  se  retourne 
maintenant  contre  Pindare,  auquel  il  reproche  sa  rudesse  et  son 
oliscurité. 

Mais  loue  qui  voudra  les  replis  recourbés 
Des  lurreïis  de  Pindare  à  nos  yeux  embourijès. 
Obscurs,  rudes,  fascheux,  et  ses  chausoas  conaues. 
Je  ae  sais  bien  coin  aient,  par  songes  et  par  nues  : 
Anacreon  me  pïaist,  le  doux  Atia<*reon  *. 

Ce  n'est  pas  seulement  Horace,  cV'st  Anacreon  qu'il  oppose  h 
IMndare  : 


1,  Non  pas  le  véritable  AnnrriHin.  mais  rj(*>  poénies  anaût*éoniiqtiêt* 

2.  Kn  ItHe  de  la  traduction  (CAnnennin  par  lîclleiiu. 
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Verse  donc  et  reverse  encor 
Dedans  cette  grand'  coupe  d'or; 
Je  vais  boire  à  Henri  Estienne 
Qui  des  enfers  nous  a  rendu 
Du  vieil  Anacreon  perdu 
La  douce  lyre  teienne,  etc.  K 

Beaucoup  d'autres  poètes  du  xvi°  siècle  s'inspirèrent  d'Ana- 
créon,  parmi  lesquels  Baïf,  Olivier  de  Magny,  Vauquelin  de  la 
Fresnaye,  et,  le  premier,  Rémi  Belleau,  qui  le  traduisit  avec 
une  fidélité  nette,  mais  sèche.  Entre  tous,  Ronsard,  quoiqu'il  y  ait 
dans  ses  imitations  de  la  mollesse  et  du  délayage,  est  celui  qui 
réussit  le  mieux  à  nous  rendre  la  délicate  saveur  de  roriginal, 
et  si  nous  ne  retrouvons  pas  chez  lui' cette  brièveté  précise  et 
pure  qui  caractérise  Tode  anacreon  tique,  non  seulement  les 
pièces  directement  imitées,  mais,  çà  et  là,  toute  une  partie  de 
son  œuvre,  la  plus  aimable,  nous  rend  quelque  chose  de  l'élé- 
gante naïveté,  de  la  grâce  exquise  dont  Anacreon  lui  avait 
communiqué  le  secret  aussi  bien  que  le  goût.  Et  sans  doute  Ton 
peut  bien  dire  *  que  TAnacréon  était  chez  nous  préexistant,  que 
Villon  et  Marot  «f  prévinrent  le  genre  »  ;  mais  ce  genre  a  chez 
Ronsard  une  couleur  autrement  poétique,  je  ne  sais  quoi  de  plus 
frais  et  de  plus  vif,  et  ni  Marot  ni  Villon  ne  respirent  ce  léger 
parfum  de  l'Anthologie  grecque. 

Si  grande  que  soit  dans  Ronsard  la  part  de  l'imitation,  ce 
serait  lui  faire  tort  que  de  l'expliquer  tout  entier  par  les  influences 
diverses  qu'il  subit.  Horace  et  Anacreon  le  déprennent  fort 
heureusement  de  Pindare,  mais  non  pour  l'asservir,  et  ce  dont 
Ronsard  leur  est  surtout  redevable,  c'est  que,  lui  faisant  sentir 
le  prix  du  naturel  et  de  l'aisance,  ils  le  rendent  à  lui-même. 

Ronsard  élégiaque.  —  Parmi  toutes  les  inspirations  aux- 
quelles il  so  livra  tour  à  tour,  les  plus  naturelles,  chez  lui,  et 
les  plus  sincères  sont  celles  du  poète  élégiaque  et  celle  du  poète, 
ne  disons  pas  idyllique,  disons  plutôt  champêtre. 

L'élégiaque,  chez  Ronsard,  il  faut  le  chercher  non  seulement 
dans  ses  élégies  ^  mais  dans   ses  sonnets,  dans  ses  odes,  et 

\.  A  mon  laquais. 

2.  Sainle-Beuve,  Anacreon  au  xxV' sciéle. 

3.  Ronsard  fuit  entrer  dans  ses  élégies  des  satires,  des  dialogues,  des  moralités, 
des  chansons,  môme  des  chansons  bachiques,  etc. 
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riiriuç  ailleurs.  Comme  ixnx  odos  |»imlares(|uos  avaient  succédé 
les  oJes  lioralii^niies  el  anacrt*ontic|ut\s,  aux  Amours  f/f*  Cfismndre 
siici'éderetil  les  Amours  fie  Marif\  dans  lest|iielles  il  y  a  l^eaii- 
rnup  moins  <rarli(îf<*.  Ronsard  n'y  allecte  pas  un  [u'h-arijuisme 
subtil  et  c|uinlossênt"ic;  leur  tondi'esse  jdus  naïve,  sinon  pins  sin- 
cère, moins  pivot-rupée  en  tout  eas  de  raffiner  son  expression, 
donne  à  ces  sonnets  nu  cliarme  de  ^i  sim|dicité*  »  fjui  les  dis- 
tin^ue  du  jnvcédent  recueiK  Nous  n*y  trouvons  pas  autant  rie 
fadeurs,  de  mièvreries,  «te  fi^nires  alamlnejuées  et  précieuses.  Le 
[Kjète  y  prête  souvent  à  T amour  soit  mu'  délicatesse  (|ue  ne  iïAte 
plus  ralTéterie,  soil  une  «'lévatinn  exemple  des  suldiuiili^s  fac- 
tices où  Pétranpie  ravail  d'alionl  é<'aré.  IJans  ce  recueil,  dans 
celui  d(*s  Elcffies^  maintes  pièces  expriment  avec  une  ferveur 
L'énéreuse  les  transports  et  les  ravissenienis  de  la  passion, 
d'autres  sont  des  chefs-d  leu^re  tle  ^n^àce  jdaîntivc,  de  lansmeur 
attendrie  et  de  volupté  songeuse.  «  Chacun,  dit  Etienne  l*as(|uier, 
donne  à  Ilonsant  la  i*ravité  et  à  Du  Bellay  la  tlouceur;  et,  quant 
à  moi,  il  me  semble  fjue,  quand  Itonsard  a  voulu  doux-couler, 
comme  vous  voyez  dans  ses  élégies,  vous  n'y  trouverez  rien  de 
tel  en  Tautre.  »  Ce  qui  nous  touclie  peut-être  le  [dus  chez 
Ronsard  élégiaque»  c'est  Faccent  mélancolique  qui  rend  si  |»éné- 
trantes  des  pièces  telles  qne  Vlileciion  de  mon  sep  u ivre  ou  la  Morl 
(iti  Mfirtf\  Du  Rellay  lui-même  n'a  rien  de  plus  doux,  comme 
disait  Pasqnier;  et  il  n'a  rien  de  plus  moderne  ;  une  partie  de  ce 
qu'on  apjielle  le  romantisme  est  tléjà  là,  dans  ce  lyrisme  tout 
înlime,  vcnlé  <le  tristesse  cl  de  rêverie. 

lionsard  ne  se  ra|qux>che  |*as  nudns  des  poètes  de  notie  siècle* 
par  .son  amour  dr  la  natnr*'.  Sans  doute  le  souci  des  modèles 
nuit  parfois  à  sa  sim^érité;  en  rmtre,  il  faut  faire  la  part  de 
certaines  conveirtions,  la  convenlion  mytholo*»ique  notauunent» 
«|ui,  çà  1*1  \h.  dojuM»  à  ses  [dus  cliarmants  taldeaux  quelque  chose 
d'artiliciel.  Mais  il  a  un  vif  sentiment  de  la  pctésie  rustique; 
quand  rimitation  tle  Vir^nle  t^l  i|e  Th('*ncrite  ne  le  préoccu|ïe  pas, 
ce  sentiment  est  mv  <lc  ceux  qui  Font  le  mieux  inspiré.  Élevé  aux 
champs,  il  les  aima  dès  renfffnce,  et,  dans  la  suite,  soit  huvsqn'il 
travaille  sons  la  *tireclion  de  Daui'at,  soit  lorsque  la  faveur  de 


i*  C*c^i  le  mot  de  llinet. 
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Charles  IX  Tattache  à  la  cour,  toutes  les  fois  que  ses  obligations 
lui  laissent  quelque  loisir,  c'est  aux  champs  qu'il  va  chercher 
(le  quoi  récréer  sa  veine  et  entretenir  ses  songeries.  «  La 
demeure  ordinaire  de  Ronsard,  dit  Binet,  estoit  ou  à  Saint-Cosme, 
lieu  fort  plaisant  et  œillet  de  la  Touraine,  ou  à  Croix- Vais, 
recherchant  ores  la  solitude  de  la  forest  de  Gastines,  ores  les  rives 
du  Loir  et  la  belle  fontaine  Bellerie,  ores  celle  d'Hélène,  où, 
bien  souvent  seul,  mais  toujours  en  la  compagnie  des  Muses,  il 
s'egaroit  pour  rassembler  ses  belles  inventions.  Quand  il  estoit 
à  Paris  et  qu'il  vouloit  s'esjouir  avec  ses  amis  ou  composer  à 
requoy,  il  se  delectoit  ou  à  Meudon,  tant  à  cause  <lu  bois  que  du 
plaisant  regard  de  la  rivière  de  Seine,  ou  à  Gentilly,  Hercueil, 
Saint-Cloud  et  Vanves,  pour  l'agréable  fraischeur  du  ruisseau  de 
Bievre  et  des  fontaines  que  les  Muses  aiment  naturellement.  » 
La  nature  fleurit  toute  l'œuvre  de  Ronsard.  Môme  dans  ses 
pièces  les  plus  artificielles,  on  trouve  des  vers  qui  la  peignent 
tantôt  avec  une  grâce  délicate,  tantôt  avec  une  imposante 
majesté.  S'il  la  peuple  de  Sylvains  et  de  Nymphes,  nul  n'en  a 
mieux  que  lui  connu  les  harmonies  intimes,  les  tendresses,  les 
magnificences.  Il  l'anime,  il  l'associe  à  ses  joies  et  à  ses 
tristesses,  il  en  fait  la  confidente  de  ses  songes.  Elle  est  pour  lui 
ce  qu'elle  sera  pour  nos  romantiques,  qui,  après  tout,  ne  se 
trompèrent  pas  tellement  en  revendiquant  ce  premier  des  classi- 
(jue  comme  un  de  leurs  ancêtres.  Nous  trouvons  dans  le  clas- 
sicisme efl^ervescent  du  xvi'  siècle  bien  des  éléments  dont  se 
débarrassera  le  classicisme  plus  mûr  et  plus  ferme,  plus  étroit 
aussi  et  moins  libéral,  du  siècle  qu'inaugure  Malherbe.  Sous 
Louis  XIV,  la  littérature,  la  poésie  elle-même  devient  unique- 
ment mondaine,  c'est-à-dire  psychologique  et  sociale;  le  poète 
ne  sort  guère  de  son  cabinet  que  [)our  observer  la  cour  et  la 
ville,  il  est  surtout  un  moraliste.  On  ne  se  rej>résente  guère 
Corneille  ou  Racine  errant  dans  les  bois  de  Meudon.  Dira-t-on 
qu'ils  sont  des  poètes  dramatiques?  Justement;  et,  si  Ronsard  a 
quelque  chose  de  moderne,  c'est  comme  poète  lyrique,  per- 
sonnel, élégiaque,  c'est,  en  particulier,  quand  il  exprime  ce 
sentiment  de  la  nature  au(juel  son  lyrisme  doit  de  si  heureuses 
inspirations. 

Mais,  avec  le  poète  qui  sent  la  nature,  il  y  a  Tartiste  qui  la 
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\mni.  Ronsard  n'exrelle  pas  sculeTiienl  à  tnuhnre  des  t'motions 
morales,  à  exprimer  ceque  les  choses  évoquent  en  lui  dt*  mrhin- 
colique,  de  joyeux,  dn  tendre,  de  Ya|i!ue  el  de  Irouhiant;  il  sait 
rendre  les  rhoses  elles-mi^nies  dans  toute  la  nettelr  de  leurs 
eontours  et  dans  toul  l'indat  de  leur  coloris.  «  Klocutiiui,  tlit-il 
quelque  [>art,  n'est  autre  chose  (lu'une  |*rr>|irit'lr  pI  splendeur  de 
paroles  bien  choisies  qui  font  reluire  les  vers  cfunrue  les  pierres 
précieuses  bien  enchâssées  les  (h  ut  s  de  quelque  ^^ninil  sei- 
gneur', n  II  a  le  secret  des  mots  si^'-niiicalifs  et  pilloresques,  qui 
nous  donnent  des  objets  non  pas  une  définition  incolore  et 
abstraite,  mais  une  réelle  et  vivante  image. 

Seconde  période.  Hoosard  poète  de  cour  et  poète 
nationaL  ~  Dans  la  deuxième  partie  de  sa  carrière,  Uunsard 
devient  le  poète  de  hi  cour  et  <lu  roi.  Charles  IX^  monié  sur  le 
troue  en  lîidl.  nV^ait  enc*uHMpi  un  enfant.  Mais  son  goiM  pour 
la  poésie  fut  très  précoce;  à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  il  com- 
[losa  une  pièce  bien  connue,  dans  laquelle  il  rendait  juslement 
lioinniage  au  génie  de  Iliuisard  : 

Tun  esprit  est,  Ronsard,  plus  gaillard  que  le  mieû  *. 

Le  jeune  roi  témoignait  au  poète  non  moins  d*amitié  que  d'admi- 
ration. Entre  tous  ceux  qu'il  envoyait  quérir  en  son  cabinet, 
comme  dit  lirantorne,  et  avec  lesquels  il  se  plaisait  à  «t  passer  le 
temps  »j,  aucun  ne  lui  était  aussi  cher.  11  le  logea  au  Louvre,  le 
combla  de  pensions  et  de  bénéfices,  alla  même,  insigne  hon- 
neur, lui  faire  une  visite  à  son  prieuré  de  Saint-Cosme. 
Favori  de  Cbai'les  IX,  le  chef  de  la  Pléiade  remplit  son  oflîce 
de  [loète  courtisan  comrnf%  avant  lui,  M  a  rot  et  Me  lin  de  Saint- 
Cielais,  A  cette  période  de  sa  vie  se  rap[ïor(ent  une  foule  de 
pièces  officielles,  composées  bien  souvent  sur  commande, 
pour  fies  anniversaires  ou  des  morts,  cartels,  mascarades,  épî- 
tapties,  nuidrigaux  et  même  élégies,  sur  lesquelles  nous  n Insis- 
tons pas. 

Quelques   mots   seulement   des  églogues.    Les  Bergeries   de 
Ronsard  sont  en  général  des  poèmes  de  circonstance,  des  paué- 


1.  Ahriijé  d'Art  poétique. 

2,  On  sail  «ïue  pri'sqin*  lotit  le  re!*te  de  ceUe  pièce  est  apocryph*.*. 
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gyriques  ou  des  épithalames  auxquels  il  a  mis  un  cadre  rus- 
Hque.  Marot  et  jdusieurs  autres  poètes  antérieurs  à  la  Pléiade 
avaient  déjà  cultivé  le  genre.  Ce  n'est  pas  dans  Théocrite,  le 
plus  nature]  et  le  plus  sincère  des  bucoliques,  qu'ils  en  avaient 
cherché  le  modèle,  mais  dans  Virgile,  qui  avait  fait  de  Téglogue 
une  sorte  d'allégorie  politique.  Thomas  Sibilet  la  définissait  «  un 
dialogue  entre  bergers,  traitants  sous  propos  allégoriques  morts 
de  princes,  calamités  publiques,  mutations  d'Estats  ».  La  nouvelle 
école  resta  fidèle  à  cette  fausse  conception  du  poème  pastoral. 
Boileau  aura  bien  tort  de  reprocher  leur  grossièreté  aux  Derye- 
ries  de  Ronsard  ;  ce  qui  en  était  le  vice,  c'est  bien  plutôt  une 
élégance  ou  une  pompe  qui  jurent  avec  le  caractère  du  genre. 
Pourtant,  toutes  faussées  qu'elles  soient  par  les  intentions  et 
les  allusions,  on  y  rencontre  maints  passages  du  plus  heureux 
naturel,  surtout  des  tableaux  champêtres  qui  ont  beaucoup  de 
fraîcheur  et  de  grâce.  D'ailleurs,  il  arrive  souvent  que  les  allu- 
sions et  intentions  nous  échappent,  et  alors,  si  nous  prenons 
naïvement  ces  «  Bergeries  »  pour  ce  qu'elles  ne  sont  pas,  sans 
nous  inquiéter  de  ce  qu'elles  veulent  ôtre,  notre  candeur  a  sa 
récompense  dans  le  charme  que  nous  y  trouvons. 

Le  rôle  officiel  de  Ronsard  ne  se  borna  pas  à  chanter  les 
princes,  leurs  favoris  et  leurs  maîtresses.  Il  y  eut  en  lui  comme 
un  orateur  public  exerçant  par  son  éloquence  une  sorte  de 
magistrature  su[)érieure.  En  15C2  il  fit  paraître  Vlustitution 
pour  tadolescence  de  Charles  IX  : 


Sire,  ce  n'est  pas  tout  que  d'estre  roy  de  France, 
11  faut  que  la  vertu  honore  votre  enfance,  etc. 


Cette  pièce,  où  il  expose  en  beaux  vers  les  devoirs  d'un  roi, 
a  un  caractère  d'originalité  franche  et  forte  qui  la  met  à  part  de 
tout  ce  qu'il  avait  jusque-là  publié.  On  reproche  à  Ronsard  non 
sans  raison  d'avoir  créé  une  poésie  qui  n'a  rien  de  contemporain 
ni  de  national  :  ici,  et  dans  d'autres  poèmes  de  la  môme  époque, 
les  deux  Discours  sur  les  misères  du  temps,  la  Remontrance  au 
peuple  de  France,  nous  le  voyons  au  contraire  se  dégager  de 
l'attirail  classique,  répudier  la  mythologie  et  les  souvenirs  livres- 
ques, pour  être  de  son  siècle  et  de  son  pays. 
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ï/lH8titutton  pour  Cadolescence  du  roi   faiièaH  déjà  allusion 
au  proleslaiitistne, 

Aux  curieux  discours  d*une  secte  noiivellc. 

Dans  les  Intis  [HH'ine.s  suivanls,  il  l  attaque  av«îc  véliémence. 
Sans  doute,  les  restaurateurs  de  Tancien  Olympe  semblaient 
mal  qualilîés  pour  se  faire  les  champions  «le  la  foi  calliolique. 
Ronsanl,  nolamiiien(,  fut  (raljonl  assez  tiède  en  matière  reli- 
gieuse. Il  dit  dans  une  de  ses  odes  : 

Ne  romps  Ion  trancjïiille  repos 
Pour  p.ipayx  ny  pour  huguenots  ; 
y  y  îiiny  dVux  ny  adversaire, 
Croyiïut  que  Dieu,  pèiT  très  doux, 
Qui  n'est  partiaï  comme  nous, 
Sçait  ce  qui  aous  est  nécessaire  '. 

Ni  protestant  ni  catholiqiîe,  on  peut  croire  qu'il  était  avant  tout 
dévut  à  Apollon  vi  aux  Muses,  Un  mument  arriva  ]>ourtant  où 
il  fallut  Lien  prendre  parti.  Les  protestants  espérèrent  d  abord 
le  gagner;  mais  resjyrif,  mérne  île  In  réforme  avait  quelqut* 
chose  d'antipatluque  à  Ronsard  par  son  austérilé  froide,  [lar  sa 
tendance  individualiste,  par  son  caractère  démocratique.  Lui- 
môme  se  considérait  il'ailleurs  eomme  une  sorte  de  poêle 
national  et  royal  appelé  par  destination  officielle  à  prendre  la 
défense  île  PHtat,  et,  par  conséquent,  celle  de  TKglise  établie. 
Les  deux  Discours  Ups  miscres  du  temps  n'en  sont  pas  moins 
renian|ualjtes  par  une  modération  relative,  surtnnl  le  preniirr, 
oii  Honsard  déplmi'  him  phitùt  les  querellrs  iuti'stiïies  dont 
souffre  Ir  royanfue  qu'il  ne  s *e m  porte  en  injures  contre  les 
i>rolestants.  VA  b*  srrond  même,  quoiiju**  la  sntire  y  ait  plus  de 
jdace,  est  surtout  inspiré  par  un  sentiment  de  palrinlisme  qni 
fait  souhaiter  au  poêle  Tunion  de  tous  les  Franrais.  Enfin,  dans 
la  Uemonlrnnce  au  peuple  de  France,  Honsard  n'hésite  pas  a 
dénoncer  les  vices  du  clergé  et  à  reconnaître  la  nécessité  d'une 
réforme. 

Vous-mesmtiS,  les  premiers.  Prélats,  reformez-vous, 
El,  comme  vrais  pasteurs,  faites  la  guerre  aux  loups; 
Otcx  l'ambilioa,  la  richesse  excessive,  etc. 

1.  0«/w,  V,  xxvuî- 
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Totilcfois,  il  y  avail  dans  ces  [ii?*re.s,  surtout  dans  la  dirmière, 
assez  d'invectiveâ  pourjustilierla  colère  des  protestants  :  ceux-ci 

ratlatiyrrent  avec  vinlenre,  et  parmi  eux,  des  iliscijdes,  des 
amis  de  la  veille.  Au  Temph  de  Konsnni,  outrageant  libelle 
qui  le  ralonioiait  dans  ses  moeurs  el  dans  sa  vie  intime,  il 
répondit  [Kir  un  nouveau  discours  conire  *h  ne  sais  quels  pi^é- 
dicaierpaux  ei  muus^teveaitxdf  Gentnu\  cjui  nous  frnppe  en  maint 
passafre  par  rélévation  de  la  pens(»e  et  la  jiravité  ilo  rarcenl. 
Jusque  dans  cette  réponse  à  un  abominable  pam[dilel,  le  poète, 
s'il  lui  arrive  aussi  de  rendre  injure  pour  injure,  s*élève  plus 
volontiers  au-dessus  des  liai  nés  sectaires  et  des  ardeurs  fanati- 
ques [inur  ne  considérer  qno  te  bien  de  la  France  et  pour  hîVter 
de  ses  vauix  la  paix  relii^ieuse. 

Voilà  donc  ^piatre  r»u  riu«[  pièces  tles  plus  cruisiilérables  où 
Ronsard  se  montre  à  nous  sous  deux  aspects  tout  nouveaux. 
Nous  y  trouvons  un  [tocte  saliriqne,  qui,  lorsqull  s*aband«mnc 
à  sa  passion,  x\\'  le  cède  [»as  à  d'Aubi^riç  hii-niùme  pour  Têclat 
el  la  véhémence  des  invectives;  mais  n<ms  y  trouvons  surtout 
un  [loéle  didactique,  f»u,  pfHir  mieux  dire,  un  «  discoureur  «» 
au<|uel  sa  conviction  et  sa  ban  leur  île  vue  pnMi'nt  une  éloquence 
noble,  ferme,  srdire  à  la  fois  et  puissante.  Et  ce  qui  fait  à  Tun 
t't  a  l'autre  leui*  ori^nnalité  particulière,  c'est  justement  la  fran- 
cbise  d'une  inspiration  toute  personnelle  rpie  ne  ^fèiw  aucun 
cndre  fai'tice  et  que  \\v  \ih\v  aucun  souci  de  *  littèi'ature  i». 

Ronsard  épique.  — Ni  ses  devoirs  de  poète  courtisan,  ni 
son  inlerveiition  dans  la  mèlé<'  [lolitique  et  reH;iieuse.  n<*  ilétour- 
naient  Ronsard  (Kun  prand  projet  qu'il  avait  formé  [oirt  jeune 
encor<\  au  collège  même  de  Coqueret.  Son  ambition,  dès  lors, 
était  de  doniu*r  à  la  France  un  Vir^^ile  aussi  Iden  ipTun  Pin- 
diire.  Plusieurs  de  ses  odes  pronu^'ltenl,  \\\v^\  ans  d'avance,  une 
épopée  dont  il  indique  déjà  le  sujet.  Dans  la  pièce  par  laquelle 
s'ouvre  le  recueil,  il  se  déclare  tout  prêt  à  amener  les  Troyens 
sur  les  bords  de  la  Seine,  si  Henri  II  veut  payer  «  les  frais  de 
leur  arroî  n.  Dans  la  première  udedu  troisième  livre,  nous  trou- 
vons comme  une  4*squisse  de  son  [toème  :  lionsard  ne  demanda 
au  roi  qirun  <^ncourageintrnt,  el,  s'il  èbaucbe  le  plan  île  la  Fran- 
ciade^  c'est  sans  dou(e  pour  lui  montrer  qu'elle  est  bien  diurne 
de  quelque  faveur.  Mais  Henri  II  resta  sourd  aux  sollicitations 
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rt'ib^ves  tlii  |inèLr  :  il  faillit  îitirntli'f  qiio  Charlrs  IX  prît  suiiii 
son  imtronaf^e  la  noiivello  Enéide.  Ronsanl  eut  tirailleurs  à 
reronnaîlro  tu*llt'  |H'rdi"clion  en  faisanl  au  pjût  du  jeune  |>rinee 
lies  ronressinns  *|ui  dureril  lui  eniVIer;  il  fut,  par  exenip!<\  (»l>lîiré 
irem|*loycr  le  ilôcasyllal»e  an  lieu  \\v  Fatexiindrin,  et  Jans  sa 
préface,  quand  il  s'excuse  «le  «  [larler  de  nos  monanpjes  plus 
longuement  <|ne  Ttirt  vîriiîlieu  ne  li*  permet  1%  m  mis  \v  voyous 
alle*ruer  ^  la  nia^^naninie  el  trenereuse  candeur  <iu  roy,  qui  n'a 
voulu  perniettn'  que  ses  aïeux  fussent  |>rt*ferés  les  uns  aux 
an  Ires  •>,  Les  quatre  premiers  chants  de  la  Franviade  parurent 
en  1572*  Deux  ans  après,  Charles  IX  nmurait,  et  Ronsard  ne  se 
remit  jamais  à  son  [loènie. 

Si  la  Franeiade  t^st  une  œuvre  manquée,  rela  tient  heaufoup 
moins  an  sujet  eu  lui-même  qu'à  la  manière  flont  Housard  le 
Iraihs  La  Frnnciadf*  a  pour  héros  Franeus  ou  Francion,  fils 
dllectur,  ancôtre  de  Pliarniuond  et  de  Mérovée,  qui,  a[U'és  la 
ruine  de  Trm'e,  va  rhercher  eu  Orcident  nne  nouvelle  pati'ie, 
et,  conduit  [>ar  les  dieux,  ahfïrde  sur  tes  cotes  de  la  Gaule,  dan^ 
laquelle  il  fomle  la  «*  monarrliie  française  ».  Voilà,  sans  doute, 
une  éti'an*:e  fat  de.  Le  pué  te  épique,  à  vrai  dire,  n'est  pas  un 
historien;  il  ne  vise  pas  à  la  vérité,  la  vraisemhlanee  hii  suftit. 
Çepemlant,  sî  Ilfuisard  était  llnvfuiteur  de  relte  falde,  tm  même 
si,  déjà  crnnme,  elle  n  avait  obtenu  des  couteuqiornius  aucun 
n*édit,  fînus  le  IdArnerious  à  juste  titre  ih^  smi  choix .  Mais  le 
sujet  de  la  Fratteiadr,  sinon  dans  le  détail  des  épisodes,  tout  au 
moins  jifiur  le  fond  luénie,  avait  été  popularisé  île  ti'uq^s  immé- 
morial |»ar  nos  chnuiiqueurs  et  par  nos  roiuanciei's.  Au  com- 
menrementdu  xvï*"  siècle,  Jean  Le  Maire,  dans  les  ifiustratiofis 
dea  Gftttfesef  Aitti/fftf(t''s  ttr  Troif,  qui  eurent  un  iunneiise  succès, 
consacra  iléhnitivi'unj'nt  ces  autiiiues  traditions,  et  c'est  chez  lui 
ipn*  Horisard  prit  la  [UM^mière  idée  de  sun  poème.  Ra[qrehins- 
nous  «railleurs  qu*â  répfHpu»  où  se  puîilia  la  Fraueiadi^  c'est  à 
peine  si  rpielques  éj-udîts  cfunuiençaîent  n  déhrouilhM'  ntïs  *ui- 
(TÎnes  ;  le  Franco-Gaflin  de  Hotman  paraît  en  1^2  et  les  .4/*//- 
ffHttf^s  ffniffofsesih'  Fauchet  sont  |>osténeun*s  de  plusieurs  années, 
H(*nsarfl  [louvait  donc  eu  teinte  vérité  déclarer  dans  son  Aver- 
tissement à  la  première  édilion  qu'il  s'était  «  fondé  sur  le  hruit 
commun  et  sur  une  vieille  créaurr  t>.  A[uvs  t(mt,  il  n'a  pas  plus 
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inventé  qu*»  Virgile,  et  la  (Iihiîhm'  ilr  sua  poemc  nY*luii  pas 
ïnnins  fMjjuiliMiv  vïwz  nous  au  xvi'^  sii^rli*  quo  relli^  ili^  V Enéide 
ne  l'avait  vU-  vhv?.  les  Hnniiiins  au  si^'cle  d'Angrnsle,  Si  l'un  peut 
regn^tter  que  Itunsanl  n'ail  pas  t'Iuïisi  pour  liéros  (lotlefroy  «le 
Bouillon,  auquel  il  avait  iraKonl  pensé,  ce  n'est  pas  lant  que  le 
sujet  de  la  Fmneuule  ne  fût  en  sui  «  excellent  »,  eumme  il  le 
Jit»  c'est  plutôt  parce  que  In  resseinlilance  ni^me  de  ce  sujrl 
avec  celui  de  Virinle  Tinduisail  à  de  trn|i  fariles  iinilaliinis.  Mais 
îl  finit  \oir  là  sans  doute  une  des  priuiîpales  raisons  qui  tli''l<'r- 
lîiinereut  sou  choix  :  la  Franciade  se  luinlidail  d'elle-niùme  sur 
VlCnride,  et  lloijsard  n'avait  qu'à  -suivre  devoteinent  les  trace» 
de  Vir^'ile,  Vvsiitjia  seitipn*  ndora. 

CouKne  tout  son  siècle  d'ailleurs,  il  se  faisait  ihi  poème 
épique  une  fausse  idée.  L  admiration  de  Itousard  pour  Homùre, 
i\n\\  lisait  daus  le  texte  méuio,  était  sineére  et  fervente;  elle  lui 
inspira  nn  sormel  eéléluv,  qui  traduit  luen  ce  qui'  sim  enthou- 
siasme avail  de  fougueux,  et,  pour  ainsi  dire,  d'avide.  Mais  il 
nv  le  eomprenail  jruère  mieux  que  Pindare.  IjVqjopée  frrerque 
est  jiour  lui  une  composition  tout  artilicielle;  il  n'en  saisit  pas 
la  nature  intime,  il  n'en  sent  pas  le  charme  d  heureuse  inp*'nuité 
et  de  naïve  grandeur.  Il  se  représ(*nle  Ilonïére  comme  un  poêle 
savant  et  réilétdii  qui  a  procédé  suixaut  des  vues  méthodiijues. 
Il  vnit  dans  V Iliade  mw  pure  fahle  \  il  croit  que  «  la  guerre 
troytume  a  été  fi^iule  par  lloinere,  lequel,  ayant  Tesprit  surna- 
turel, voulant  s*insinu**r  vu  la  faveur  et  h<mne  firaee  des  .Ea- 
cides,  entreprit  une  si  divine  et  parfaite  poésie,  pour  se  remlre, 
etensemide  les  /Kacldes,  par  son  lalieur  à  jamais  très  honorés*  »• 
La  mytholu^^ie  elle-même  n'est  dans  sa  pensée  qu'un  répertoire 
d'oi'nements  :  il  croit  que  les  dieux  olympiques  sont  é<dos  du 
cerveau  irilomére,  et  ce  tjui  était  vraiment  la  i"eli;jiou  grecque 
lui  apparaît  comme  un  ensemide  de  contes  forgés  à  plaisir  par 
une  imagination  qui  s'e^i-aie.  (ie  i|u*il  ailmire  surtout  dans 
Homère,  c'est  l'adresse  des  «  tietions  o,  c'est  Tindustrie  avec 
laquelle  le  vieux  poète  a  comhiné  ses  épisodes  selon  les  règles 
exactes  de  répo|»ée.  Et  si  toutefois  il  peut  bien  reconnaîlre 
encore  ce  (pie  V Iliade  a  de  primitif,  sa  [U'édilection  jMUir  Vii'gile 
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s'explique  jiLslfMiu^nt  |>ar  rr  ijup  ÏPJttéide^  de  |tliis  «  artifirieux  »» 
coninip  (!*■  ittos  approinûé,  quelle  que  fût  son  iâvc  t\vs  jmejnes 
[loniériqiies,  à  la  t'oneoptîou  qifil  s'était  faite  Au  genre.  I*resqiiP 
lous  les  liimiuiiisles  «Ir  son  temps  partapHil  au  sur[»lus  eeth' 
préférence;  Sealii^er  truuve  Vliiaàr  aussi  inféripiirp  à  VEnêkh' 
qu'une  femme  du  piniple  l'est  à  une  illustre  matrone.  Si  Ton 
examine  les  préfaees  ilr  la  FrfUfciade^  ou  voit  que  r*;popée  est, 
aux  veux  <le  Konsanl,  luu*  œuvre  tt'inruhation  [»atieute  et  «le 
laborieuse  iniluslrie:  il  la  ramène  et  la  réduit  tout  entière  ii  »l(^s 
pruréflés,  à  tles  reeettes,  à  je  ne  sais  quel  in^énicnix  uiéranisme. 
Ajoutons  que  notre  siècle  classique  nr  eMUipriMiilra  pas  le  ;:onn^ 
autrement  :  nous  aurions  ]ieine  à  dire  en  (pini  ditrère  de  la 
Franrintft^  répf»péê  dont  Bniteau  nous  a  dunué  la  poéti(|ue. 

Konsard  n'était  nullernent,  coinuie  nous  Favoris  déjà  vu, 
inrapîilile  tli*  srmtenir  le  tiHi  hérejïque.  Ne  croyons  point  d'autre 
part  que  VAiso  eût  déjà  refroidi  sa  verve  :  certaines  jrièces  qui 
datent  tie  la  même  é[MK|ye  que  \ti  Francuide,  riiynme  de  VIIivn% 
rélé^^ie  iVOrphée,  renferment  de  fort  beaux  passades,  et  jusques- 
fiaus  le  Discours  sur  fét^uité  des  vieux  GanloiSy  qui  fut  composé 
plus  tard,  ruius  en  trouvons  de  vraimenï  éfii(|ues.  La  médiocrité 
du  poème  d(n't,  nous  te  disions  tout  â  Tlieure,  s'expliquer  |>ar  la 
fausse  idée  tiiu'  lion  sa  rd  se  faisait  de  re  f^a^nre  l't  par  la  [)réot'- 
çypalion  ronstante  des  modèles  antiques,  surtout  de  VÉmh'dt*, 
qu'il  sf*  *  n»it  oldiiii*  de  ralqut^r.  Ce  t|ni  est  rertain,  e'est  que  la 
Franciade  n'ajcmte  rien  à  sa  gloire.  Si  le  fond  de  la  lé^MUide 
était  populaire,  Ronsard  n'a  pas  su,  comme  le  |]t  Vir^'^ile  avec 
un  art  si  délicat»  rattaclnn*  ses  dilTérents  épisodes  aux  souvenirs 
et  aux  traditions  de  notre  liistotre  nationale,  et  nous  ne  trouvons 
dans  le  poèm*'  à  peu  près  rien  que  tle  tirtif  et  de  purement  roma- 
nesque, La  com|iosition  en  est  d*ailleurs  factice  :  un  naufraije, 
des  cérémonies  funèlires,  une  prophétie,  un  romliat  sin,u:ulier, 
la  peinture  d'un  amour  jaloux,  ce  sont  là  «  motifs  »  qui  n'ont 
entre  eux  aui'un  lien  intime  et  dans  la  surcessiou  desquels  se 
sent  trop  l'industrie  d*un  imitateur  *pji  emprunte  à  ses  devan- 
ciers romine  des  a  morceaux  t'Iioisis  ?>,  JoiiTUons  à  ces  défauts 
Tabus  du  merveilleux  mytIiobiL'ique  autjuel  se  mêle  luzarre- 
ment,  dans  certains  passages,  un  merveilleux  chrétien  plus  que 
ilé|>lacé.  Entin  Temploi  don  mètre  étriqué  et   monotone  con- 


190  RONSARD  ET  LA  PLÉIADE 

tribue  sans  doute  pour  beaucoup  à  la  faiblesse  du  poème.  C'est 
à  peine  s'il  s'y  rencontre  de  loin  en  loin  quelque  page  dans 
laquelle  nous  puissions  louer,  non  pas  même  le  poète  épique, 
mais  plutôt  le  descriptif  ou  Télégiaque. 

Troisième  période.  —  Deux  ans  après  la  publication  de 
la  Franciade^  Charles  IX  meurt.  Henri  III,  dit  Binet,  aima  bien 
Ronsard,  mais  ne  le  caressa  pas  aussi  familièrement  qu'avait 
fait  son  frère.  Assailli  d'ailleurs  par  des  «  gouttes  »  fort  dou- 
loureuses et  sentant  le  besoin  du  repos,  le  poète  se  retira  dans 
SOS  prieurés  vendômois,  Croix-Val  et  Saint-Cosme,  et,  sauf 
quelques  rares  et  courts  séjours  à  Paris,  y  passa  les  dernières 
années  de  son  existence. 

Dans  cette  troisième  période,  la  veine  de  Ronsard  n'est  plus 
aussi  riche,  aussi  prompte.  Mais,  s'il  n'a  ni  la  même  ardeur  ni 
la  même  puissance,  certaines  poésies  de  sa  vieillesse  prématurée 
sont  peut-être  ce  qu'il  composa  jamais  de  plus  touchant;  par 
exemple  quelques-uns  dos  sonnets  pour  Hélène,  trois  ou  quatre, 
pas  davantage,  et  celui-ci  surtout,  d'une  si  mélancolique  douceur  : 

Quand  vous  serez  bien  vieille?  au  soir,  à  la  chandelle,  etc. 

L'âge  n'a  fait  encore  là  (ju'attendrir  ses  inspirations,  que  leur 
prêter  un  charme  de  tristesse  rêveuse.  Beaucoup  d'autres  pièces 
trahissent  visiblement  le  déclin.  Les  dernières  qu'il  ait  écrites 
sont  faibles,  languissantes,  déjà  séniles.  Quand  il  donne,  en 
1584,  une  nouvelle  édition  de  S(îs  œuvres,  la  plupart  des  correc- 
tions qu'il  y  fait  se  ressentent  elles-mêmes  de  sa  lassitude. 
«  Deux  ou  trois  ans  avant,  dit  Pasquier,  estant  affoibli  d'un  long 
aage,  affligé  des  goûtes  et  agité  d'un  chagrin  et  maladie  conti- 
nuelles, reste  vertu  poétique  qui  luy  avoit  auparavant  .fait  bonne 
compagnie  l'ayant  presque  abandonné,  il  fit  reimprimer  toutes 
ses  poésies  en  un  grand  et  gros  volume,  dont  il  reforma  l'éco- 
nomie générale,  chastra  son  livre  de  plusieurs  belles  et  gaillardes 
inventions  qu'il  condamna  à  une  perpétuelle  prison,  changea 
<les  vers  tout  entiers,  dans  quelques-uns  y  mit  d'autres  paroles 
qui  n'estoient  de  telle  pointe  que  les  premières,  ayant  par  ce 
moyen  oslé  le  garbe  qui  s'y  trou  voit  en  plusieurs  endroits.  Ne 
considérant  que,  combien  qu'il  fust  le  père  et  par  conséquent 
estimast  avoir  toute  authorité  sur  ses  compositions,  si  est-ce 
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qu'il  devoit  pens4*r  (|iril  napparfient  à  iin*^  fasrlH*ust'  \  it*illt\sse 
de  juger  »li:s  runps  d'une  gaillarde  jeunesse  K  » 

Ronsaril  moiiruL  un  an  après,  le  27  deeeiubre  l'iSri,  On  sait 
tpielle  fut  saiiloire.  Partout  en  Europe  il  était  reconnu  romme 
le  prinre  îles  poètes.  Les  Italiens  eux-mejues  le  préféraieni  à 
leur  Pétrarque,  et  le  Tasse,  veiui  à  Paris  en  irî71,  solliritaii 
son  appro!»aliort  |H»ur  li*s  pi'eniiers  chants  de  la  Jérusalem  déli- 
rrt^e,  Marie  Stuart  se  cnnsnlail  de  sa  ea|itivité  en  le  lisant  »  e!  [ni 
envoyait  on  Parnasse  d'argent  avec  cet  le  inscription  :  .1  Koamrft, 
VApollo  de  la  source  des  Mnses,  Ses  œuvres  étaient  trarluitesdans 
toutes  les  langues  littéraires,  expliquées  <lans  1rs  universités  de 
Flandre,  (TAngleterre,  de  P< dogue.  Ue  Tliou  considère  sa  nnis- 
sance  comme  une  compensation  au  désastre  de  Pavie,  Aucun 
poète  en  aucun  temps  ne  fui  entouré  ifune  égale  admiration. 
«  Nnl  alors,  dit  Pasquier,  ne  inetloit  la  main  à  la  plumr,  ipii  ne  Ir 
celebrasl  par  ses  vers;  sitost  que  les  jeunes  gens  s'esloient  frottés 
a  sa  robe,  ils  se  faisoienl  accroire  d'estre  devenus  poètes.  i«  Sa 
mort  fut  considérée  ciHunu'  ime  calamité  puldique,  et  U^  cardiinil 
Du  Perron  lui  lit  nnr  oraison  fujjéhre  qui  tonrin*  à  rajiotliéose. 

V^ing^t  ans  après,  Maltierhe  hiHail  toni  Honsard  d'un  trait  de 
plume,  et  cette  gloire  si  érhrtantf  S4nuhj:nt  Auns  Touldi.  Nos 
deux  siècles  tdassiques  le*  dédaig^nèriMit,  tresl  seulenien!  à  notre 
époque  ([u*il  retrouva  quelque  honneur.  Sainte-Beuve^  drins  son 
Tableau  de  la  poésie  au  W h  siècle,  le  réhabilita  sans  parti  pris 
et  sans  ex*ig:éralions» 

Qu'on  dise  :  Il  Oî^a  trop,  maisraudare  était  belle. 

Il  lassa  sans  la  vaincro  une  langu*-  rebelle. 

Et  de  moins  grands^  depuis,  curent  plus  de  bonheur. 

El  ce  n'est  pas  une  des  moindres  étrangetés  de  sa  fortune  que 
le  fonda  h 'NI-  ihi  classîcismr  ait  éjé  iué[rris/*  par  li*s  classiques  et 
que  les  romani iqm^s  l'aient  céléluv  conime  un  des  leurs. 

IV.  —  Du  Bellay. 

Les  premiers  recueils*  —  Joachim  Du  Bellay,  dont  nous 
avons  plus  haut  analysé  la  Défense^  puhlia  très  (leu  après  nn 


i.  Heckcrthtâ  de  la  Pmnce^  Vn,  vi. 
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recueil  de  vers  intitulé  YOlive  et  quelqties  autres  œuvres  poéti- 
ques *.  h' Olive,  dans  Tédition  complMe,  renferme  cent  quinze 
sonnets  adressés  à  une  demoiselle  de  Viole  '  qiie  le  poète  avait 
élue  pour  sa  maîtresse  jdatonique.  Si  ce  n'est  pas  Du  Bellay  qui 
introduisit  le  sonnet  en  France  ',  c'est  lui  du  moins  qui  l'y  accli- 
mata, qui  le  mit  en  honneur.  Ronsard  avait  tout  d'abord  pinda- 
risé;  Du  Bellay,  lui,  commença  par  pétrarquiser.  Quelques  son- 
nets de  son  recueil  sont  môme  des  traductions  plutôt  que  des 
imitations  ;  mais  tous  s'inspirent,  fond  et  forme,  du  chantre  de 
Laure.  Malheureusement  il  n'emprunte  f^uère  à  Pétrarque  que 
ses  mignardises  et  ses  subtilités.  L'amour  qu'il  célèbre  n'a,  on 
le  sent  trop,  rien  de  sincère  :  amour  de  tète,  simple  prétexte  aux 
laborieux  raffinements  d'une  gralanterie  entortillée  et  quintes- 
senciée.Nous  retrouvons  toujours,  d'unbout  à  l'autre  du  recueil, 
les  mômes  figures,  antithèses  recherchées,  métaphores  préten- 
tieuses,   comparaisons    banales    et   factices.   Ce   ne   sont   que 
lis,   roses,   ivoire,   neige,    corail,   perles,   marbre,    porphyre, 
albûtre,  etc.  De  la  «  face  »  d'Olive,  il   fait  régulièrement  un 
soleil,  de  ses  yeux  c^eux  étoiles,  et  l'on  trouve  l'un  et  l'autre 
dans  le  môme  sonnet.  Nombre  de  pièces  sont  absolument  vides  : 
il  emploie  quatorze  vers  à  nous  dire  que  les  vertus  de  sa  maî- 
tresse ne  peuvent  se  compter;   il  les  compare  successivement 
aux  fleurs  du  printemps,  aux  fruits  de  l'automne,  aux  trésors 
de  l'Inde,  aux  étincelles  de  l'Etna,  aux  flots  de  la  mer,  et  —  ma 
foi!  c'est  fait.  Ou  bien  encore,  il  énumère  tout  ce  qui  peut  se 
produire  de  plus  étrange,  le  chien  couchant  avec  le  loup,  le  feu 
ne  brûlant  plus,  les  forôts  n'ayant  plus  d'ombre,  etc.,  pour  con- 
clure au  dernier  vers  qu'on  verra  plutôt  cela    que   de  le  voir 
infidèle  à  Olive.  Notons  encore,  presque  partout,  une  dureté,  une 
contrainte,  d'autant  plus  significatives  dans  ce  premier  recueil 
(jue  Du  Bellay  sera  dans  les  autres  plus  souple,  plus  libre,  et, 
comme  on  disait,  plus  doux-coulant.  Il  faut  avouer  que  YOlive 
ne  répond  guère  aux  promesses  de  la  Défense  et  que  le  géné- 
reux appel  du  poète  faisait  espérer  mieux.  Pourtant,  ne  nous 


1.  Ce  recueil  fut  augmenté  dans  rédilion  de   1550;  la  première  édition  ne 
contenait  que  cinquante  sonnets. 

2.  Anagramme  d'O/tve. 

3.  Marot  et  Saint-Gelais  en  avaient  fait  quelques-uns. 
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hâtons  pas  dn  revonir  à  Maroi.  L'auleur  du  (Juinlil  Horatian 
raille  avec  raison  Iv  \niruAap^  vl  raflecfation  Ae  ees  sonnels  : 
il  ne  voit  pas  que,  si  Du  Bellay  n'a  [H>int  l'aisanee,  le  naturel, 
la  grâce  aîinalilè  de  lïKiîtrr  Clénvent,  sou  recueil,  i|uelles  «]u Vn 
soient  les  oljseuritrs»  les  alTéleries  et  les  rudesses,  n'en  eontient 
pas  moins  le  j^ernie  dune  poésie  luniv^'lli^  d'une  imésie  plus 
étoiïee,  plusrolorée,  plus  riche,  où  la  sensiljiliJr  et  rimaiLnnatîon 
trouveront  leur  ilé|iloiement.  Kit  il  y  a  aussi  dans  ÏOfivf*  une 
pravile  dont  Marot  ne  se  doutait  niéine  pas  :  outre  ce  fameux 
s<mnet  de  Vidée,,  maint  autre  se  recommande,  sinon  |jar  la  juérui* 
hauteur  irinspiration,  tout  au  nmius  par  uru^  noblesse  d'accent, 
un  éclat  de  style,  une  soljriété  forf(^  et  viv*-  (]ue  notr<'  p(*ésie 
n'avait  jias  encore  connue  *. 

Le  Du  liellay  dr  Y  Olive  est  un  Du  Bellay  premién*  manière. 
Celui  de  la  seconde  inamére,  rmiis  le  pressentons  déjà  datus  les 
Ven  lyriques  ou  Odes  qu'il  imprima  à  la  suite  des  sonnets.  Les 
Oife&  parurent  vivant  celli'S  de  Ronsard,  et  ce  fut,  pariiît-il,  entre 
les  deux  ]»oétes,  le  sujet  irune  (pien-lle,  ou  même  d'une  lirouil- 
lerir  passafrère.  Mais  si  Ronsard  |iul  d  abord  accuser  son  ami 
de  l'avoir  pla^'ié»  les  Odes  d<*  Du  Bellay  étaient  tro|i  diUerentes 
des  siennes  pour  qull  ne  reromnM  pas  Itientot  Tinjusticr  rl'ur» 
|iareil  ^n'ief.  Tandis  que  Ronsanl  irnile  Pindare,  les  ambitions 
de  Du  Bellay  sont  beaucoup  plus  modestes*  Il  sembb',  trailleurs, 
n'avoir  jamais  eu  grandi*  incliniilion  pi»ur  le  lyrisnu*  pimbv 
riqin',  Vidci  une  strophe  de  stju  tide  au  |»J'im*e  de  .Mel|ilie  : 

Si  je  voulois  suivre  Pindarc» 
Qui  en  mille  (liscoiirs  s'égare 
Devant  que  venir  à  son  point, 
Obscur  je  brouîllcrois  ceUc  ode 
E>c  cent  propos  :  maïs  telle  mode 
De  louange  ne  me  plais t  point. 

Cette  pièce  est  [loslerieure  au  premier  n'rut*il  du  poète;  mais 
les  odes  publiées  en  1530  se  font  <iéjâ  remarquer  par  leur 
faeililé  (ont  un  if',  noi  animent  INmIi»  à  Salmon  Marrin  Sur  la 
mort  de  sa  GtHome^  Tode  à  Honsard  Sur  t* invonukince  de&  chofies. 


i.  Par  exempte,  cchii  <(uL  c-ouintcnn*  ainist  : 

Do!^jà  b  tmit  en  son  parc  amassoU^  clc, 

HtNTUme  t»C    LA    LAKGUC.    Ul. 
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Fode  à  Madame  Maifruorite  sur  \^  Nécessité  (V écrire  en  sa  langue, 
Tode  à  Bouju  sur  les  Conditions  du  vrai  poète  *;  beaucoup,  peut- 
on  dire,  sont  moins  des  odes  que  des  épîtres  familières.  De 
môme  pour  la  plupart  des  pièces  que  Du  Bellay  intitule  Poésies 
dive7*ses;  on  leur  reprocherait,  non  plus  de  la  raideur  comme 
aux  sonnets  de  VOlive,  mais  plutôt  ce  qu'elles  ont  parfois  d'un 
peu  lâche  et  prosaïque  dans  leur  aisance. 

Les  Antiquités  de  Rome.  —  Un  an  après,  Du  Bellay 
partit  pour  Rome,  où  l'appelait  le  cardinal,  son  cousin,  dont  il 
fut  comme  qui  dirait  l'intendant.  C'est  alors  que  l'originalité 
du  poète  se  fait  jour.  Un  moment  séduit  par  les  doctes  subtilités 
du  pétrarquisme,  il  revient  décidément  à  son  naturel,  qui  est 
le  naturel.  Le  recueil  qu'il  lit  d'abord  s'intitule  Premier  livre 
des  Antiquités  de  Rome  *.  On  y  trouve  bien  encore  des  choses 
fausses.  Le  sonnet  suivant,  par  exemple,  qui  n'est  pas  sans 
beautés,  procède  tout  entier  d'une  sorte  de  jeu  de  mol  très  vain  : 

(^.es  grands  monceaux  pierreux,  ces  vieux  murs  que  lu  vois 
Furent  prcmicrcment  le  clos  d'un  lieu  champestre, 
Et  ces  braves  palais  dont  le  temps  s'est  fait  maistre 
Cassines  de  pasteurs  ont  esté  quelquefois. 

Lors  prirent  les  bergers  les  ornements  des  roys, 
Kt  le  dur  laboureur  de  fer  arma  sa  dextre  : 
Puis  l'annuel  pouvoir  le  plus  grand  se  vit  estre 
Et  fut  encor  plus  grand  le  pouvoir  de  six  mois  : 

Qui,  fait  perpétuel,  crut  en  telle  puissance, 
(Jue  Taigle  impérial  de  lui  prit  sa  naissance. 
Mais  le  ciel,  s'opposant  à  lel  accroissement, 

Mit  ce  pouvoir  es  mains  du  successeur  de  Pierre, 
Qui  sous  nom  de  pasteur,  fatal  à  cette  terre. 
Monstre  que  tout  retourne  à  son  commencement. 

Nous  pourrions  encore  relever  cà  et  là  des  traces  d'enflure  ou 
même  de  préciosité,  comme  un  retour  à  la  première  manière. 
Mais  l'impression  que  nous  hiisst»  le  recueil  dans  son  ensemble 
est  celhî  d'une  poésie  vraiment  sincère,  à  la  fois  simple  et  forte. 
Du  Bellay  a  rompu  avec  le  pétranjuisme,  et  paraît  même  en 
vouloir  à  Pétrar([ue  de  l'avoir  (Fahord  fourvoyé  dans  les  bigar- 

1.  C«'-»  deux  (l«^rnières  sont  dans  un  nouveau  rcrucil,  publié  en  1550,  la  même 
année  jjuo  la  douxièmo  «Mlilion  de  VOlire. 

2.  Ce  recueil  parut  en  laoS;  il  n'y  eut  pas  de  second  livre. 
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nires  et  les  mièvreries  de  V Olive.  La  plus  juste  critique  que  Ton 
puisse  faire  des  défauts  de  ce  recueil,  c'est  lui-même  qui  la  fait 
dans  la  pièce  intitulée  Contre  les  pétrarquistes^  une  de  ses  meil- 
leures, du  reste,  comme  une  de  celles  qui  font  le  plus  d'honneur 
à  son  goût.  Critique  de  Tamour  factice  ou  purement  cérébral  : 

Ce  n'est  que  feu  de  leurs  froides  chaleurs, 
Ce  n'est  qu'horreur  de  leurs  feintes  douleurs. 
Ce  n'est  encor  de  leurs  soupirs  et  pleurs 

Que  vent,  pluye  et  orages. 
Et,  bref,  ce  n'est,  à  ouïr  leurs  chansons. 
De  leurs  amours  que  flammes  et  glaçons. 
Flèches,  liens,  et  mille  autres  façons 

De  semblables  outrages. 

Critique  de  la  phraséologie  galante  : 

De  vos  beautés  ce  n'est  que  tout  fln  or, 
Perles,  cristal,  marbre  et  ivoire  encor, 
Et  tout  l'honneur  de  l'Indique  trésor,  etc. 

Critique  de  la  métaphysique  amoureuse  : 

Quelque  autre  encor  la  terre  dédaignant 
Va  du  tiers  ciel  les  secrets  enseignant, 
Et  de  l'amour,  où  il  va  se  baignant, 
Tire  une  quinte  essence. 

Et  plus  loin  : 

Changez  ce  corps,  objet  de  mon  ennuy  ; 
Alors  je  crois  que  de  moy  ni  d'aulruy. 
Quelque  beauté  que  Tcsprit  ait  en  luy, 
Vous  ne  serez  cherchées. 

La  première  «  ébullition  »  une  fois  calmée.  Du  Bellay  a  répudié 
tout  ce  qu'il  y  avait  crartiliciel  et  de  guindé  dans  son  j^remier 
HMiieil  :  il  n'en  a  gardé  pour  les  suivants  que  ce  cjui  peut  donner 
do  Taccent  et  do  la  treni[)o  à  sa  facilité  naturelle. 

Los  Anfif/uités  de  Rome  s'inspirent  de  deux  sentiments,  tantôt 
<lislinrts,  tantôt  associés,  celui  de  la  grandeur  ron\aine,  et  celui 
du  néant  do  tout(^  grandeur.  Comme  il  le  dit  lui-même,  Du 
BoUay  est  le  proniior  des  Français  qui  ait  chanté 

L'antique  honneur  du  peuple  à  longue  robe. 
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et  son  livre  renferme  quelques  pièces  dignes  d'un  tel  sujet.  Non 
que  les  plus  belles  soient  elles-niômes  exemptes  de  défaillances  ; 
mais,  si  nous  y  trouvons  parfois  des  duretés  et  parfois  des  fai- 
blesses, c'est  que  la  langue  n'est  pas  encore  formée  à  ce  ton,  et 
justement  il  faut  savoir  gré  au  poète  de  l'avoir  par  instants 
trouvé.  La  sincérité  de  son  enthousiasme  défend  Du  Bellay  de 
toute  rhétori(|ue,  et  l'émotion  fervente  qu'il  éprouve  devant  la 
Ville  éternelle,  maint  sonnet  l'exprime  avec  une  grandeur 
simple  et  mule.  Celui-ci  par  exemple  : 

Telle  que  dans  son  char  la  Berecynthienne 

Couronnée  de  tours  et  joyeuse  d'avoir 

Enfante  tant  de  dieux,  telle  se  faisoit  voir 

En  ses  jours  plus  heureux  celte  ville  ancienne,  etc. 

Ces  restes  dont  la  vue  évoqu(^  en  son  imagination  l'antique 
Rome  et  toutes  ses  merveilles,  lui  inspirent  aussi  le  sentiment 
des  vanités  terrestres,  le  font  songer  à  l'irrémédiable  caducité 
des  plus  grandioses,  des  plus  imposantes  œuvres  de  l'homme. 

Le  Tibre  seul,  qui  vers  la  mer  s'enfuit, 
Reste  de  Rome.  0  mondaine  inconstance  î 
Ce  qui  est  ferme  est  par  le  temps  destruit, 
Et  ce  qui  fuit  au  temps  fait  résistance. 

Ces  vieux  palais,  ces  arcs  rongés  par  le  temps,  ces  «  théâtres  en 
rond  ouverts  de  tous  cotés  »  attestent  l'antique  orgueil  de  Rome, 
mais  aussi  sa  déchéance.  Il  en  sort  une  impression  de  mélan- 
colie grave  et  pénétrée,  que  plusieurs  sonnets  du  recueil  ont 
très  fortement  traduite  : 

Pâles  esprits,  et  vous,  ombres  poudreuses,  etc. 

Ou  bien  encore  : 

Qui  a  vu  quelquefois  un  grand  chesne  asséché,  etc. 

Le  poète  y  exprime  pour  la  première  fois  dans  notre  langue 
cette  [»oésie  des  ruines,  que  nous  ne  retrouverons  plus  au 
xvii°  siècle»,  sinon  peut-être  chez  quelque  disciple  attardé  de  la 
Pléiade  \  et  ([ue  nous  rendra  le  romantisme  avec  Chateaubriand 
et  Lamartine. 

l.    Cf.  par   exemple   la  Solitude  de   Sainl-Amand,  qui    est  une  pièce  toute 
•  romantique  ». 
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Enfin,  <v\  et  là,  Du  Bollay  fail  un  ivtuur  sur  lui-nu^me,  Devani 
tant  de  superbes  monuments  qui  sont  peu  à  peu  devenus  a  hûÀv 
(lu  |»euple  et  puliliques  rapines  »,  lu  sentiment  lui  vient  de  ce 
qu'il  y  a  depliéinère  et  d'illusoire  dans  ses  ambitions,  dans  ses 
juii^s  et  dans  ses  [leines. 

Tristes  désirs,  vivez  donrqiies  conleoLg, 
Car  si  le  temps  Un  il  cliose  si  dure, 
11  finira  la  peioe  que  j*eudiire. 

L*àme  troublée  du  poète  s'apaise,  se  consob',  iri>uve  eu  sa  Iris- 
iesse  elle-même  je  ne  sais  quelle  sérénité  méditative  et  douce- 
ment attendrie. 

Les  Regrets,  —  Cette  noie  personnelle  domine  dans  les 
Reffreis  *,  son  meilleur  recueil.  Etienne  Pasquier  dit  que  Du 
Bellay  s'y  surmonta;  disons  de  préférence  qu'il  y  fut  lui-même 
plus  qu'il  ne  l^avait  encore  été,  qu*il  y  fut  hiut  à  fait  lui-même. 
Ce  que  nous  trouvons  ici,  ce  n*est  plus  Tailmiration  enlbousiaste 
de  la  Roiun  anti*|ue,  ce  n'est  pas  davantage  la  «  méditation 
historique  et  [poétique  »  sur  les  ruines  d'une  grandeur  déchue; 
les  Hefjrels  sont,  avant  tout,  la  confession  sincèn*  et  touchante 
(fune  âme  temlre.  susceptilde,  un  (^eu  ombrageuse,  que  la  déli- 
eatr^sse  même  de  sa  sensilulité  prédisjiosîiii  à  suutTrir.  Le  décou- 
ragement et  le  désenchantement  sont  vite  venus.  A  Home,  il 
n'y  a  plus  prmr  lui  ipu*  tracas  et  soucis  quotidiens, 

Païijas,  veux-tu  savoir  quels  sonl  mes  passe-temps?  etc. 

Et  ailleurs  : 

Flaller  im  créditeur  pour  sun  terme  aîloti^erj  elc. 

De  tels  emplois  lui  répugnent  et  riiumilieut;  il  tàebe  de  s*y 
faire,  mais  il  soulTre,  et  il  exhale  sa  peine.  Ce  qui  lui  est  le 
[dus  amer,  rVvst  de  renoncer  à  ses  ambitions  de  poète,  à  cet 
«  hf)nuéte  désir  »  de  la  gloire  qui  Favait  d'abord  exaUé,  Il  se 
dit  bien  |»ar  instants  que  sa  facilité  même  a  quelque  mérite  : 

Et  peut-être  que  Ici  se  pense  tjieu  habile, 
Qui  Irouvanl  de  mes  vers  la  rime  si  l'acile. 
Eu  vnîti  travaillera  me  voulant  imiter. 

4*  Publiés  en  1339. 
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Mais  combien  do  fois  ne  Tentendons-nous  pas  se  plaindre  que 
les  ennuis  dont  il  est  abreuvé  glacent  sa  veine  et  que  la  Muse  se 
retire  de  lui! 

A  vrai  dire,  Du  Bellay  baisse  le  ton.  Nous  ne  trouvons  plus 
dans  son  nouveau  recueil  ce  que  les  Antiquités  avaient  de 
magnifique  et  d'altier. 

Je  ne  peins  mes  tableaux  de  si  riche  peintui-c 
Et  si  hauts  arguments  ne  recherche  à  mes  vers. 

Le  malheur,  comme  il  dit,  Ta  fait  rentrer  en  lui-même.  Mais 
c'est  par  là  tout  juste  qu'il  nous  plaît,  et,  si  nous  devons  plus 
d'admiration  au  génie  audacieux  et  puissant  «le  Ronsard,  la 
l)oésie  intime  des  Regrets  nous  touche  davantage,  elle  a  un 
charme  de  familiarité  douce  et  tendre  qui  la  rend  particulière- 
ment aimable.  Dulcia  sunto. 

Ces  Regrets  sont  comme  le  journal  d'un  poète.  D'autres  font 
des  tableaux,  et  lui,  il  fait  un  «  portrait  »,  son  portrait. 

Je  me  plains  h  mes  vers  si  j'ay  quelque  regret. 

Je  me  ris  avec  eux,  je  leur  dis  mon  secret. 

Comme  estant  de  mon  cœur  les  plus  seurs  secrétaires. 

Et  ailleurs  : 

Je  me  contenteray  de  simplement  escrirc 
Ce  que  la  passion  seulement  me  fait  dire. 

Et  plus  loin  : 

J'escris  naïvement  tout  ce  qu'au  cœur  me  touche. 

Cette  naïveté,  voilà  justement  par  quoi  Du  Bellay  nous  intéresse 
et  nous  touche.  O  que  nous  connaissions  chez  lui  jusqu'ici, 
c'est  l'artiste,  un  artiste  dur  et  contourné  dans  YOlive,  moins 
tendu  déjà  dans  les  Antiquités,  et  qui,  par  moments,  y  atteint  à 
la  vraie  grandeur;  mais,  dans  les  Regrets,  l'homme  lui-môme 
se  livre  à  nous  dans  Tintiinité  de  son  àme.  Il  n'écrit  plus  pour 
«  mériter  ce  laurier  »  ;  il  ne  «  s'accourcit  pas  le  cerveau  »,  il  ne 
«  se  consume  pas  l'esprit  »,  il  ne  «  peigne  »  pas  et  ne  «  frise  » 
pas  des  vers  ingénieux;  il  se  contente  de  chanter,  ou  plutôt  de 
pleurer  ses  ennuis. 
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Aitï^i  voit-oii  celui  qui  sur  la  plaine 
Picquc  lu  bœuf  mi  travaille  au  rempart 
Se  resjouir  ci  d*uii  vers  fait  i^aus  art 
S*evcjiucr  au  travail  de  sa  peine  '. 

Et,  dans  un  sonnet  bien  ronnu  : 

Ainsi  chante  Totivrier  en  faisan l  son  ouvrage»  etc. 

Dès  ses  «fUHiuts,  Du  Oellay  prrlenilait  no  point  se  It^ivailler  en 
ses  écrits  à  «  ressenildrr  imire  ijUf  soi-nrètne  »;  il  derlarail  <|ue 
les  vers  étaientiHinr  hn  un  passe-temps,  nn  «  labeur  peu  lajjo* 
rieux  ».  *<  Je  le  juie,  amy  leeteur,  disait-il,  me  faire  ce  bien  de 
penser  que  ma  petite  Muse,  telle  *]if(*Ile  est,  n>st  loutesfoîs 
esclave  ou  mercenaire:  elle  est  serve  tant  seulenieni  de  mon 
|dajsir  *.  »  Mais  il  ne  faut  voir  là  sans  doute  que  la  préoccupa- 
tion d*un  j^enlilhomine  ([iii  nr  vrut  pas  ôtre  confondu  avec  les 
[lédants  nu  les  rirneiirs  à  fiapes  ^,  C*est  ici,  dans  ce  rectietl  *les 
Hrtfrets^  qye  Du  Ibdlay  se  montre  vraiment  an  naturel,  qifil 
trouve  en  lui-même  la  matière  de  sa  porsie,  qu'il  répudie  tout 
artifice  et  tmde  contention.  l*]t  i-ertes,  il  Itii  m  coiVte  beaucoup 
tie  qtiilter  ses  anibilions  premières,  de  ne  plus  suivre  Honsard 
«  par  les  champs  de  la  jiraee  »>,  dans  «  ce  pénible  sentier  qui 
nïeine  à  la  vertu  »>,  iptii  mène  aussi  à  rimmorlalité;  mais  pour- 
tant ces  Itegrvh  loul  familiers  et  tout  simples,  oit  il  n'y  a  trace 
d'aucun  *>nV»rt,  ont  minix  servi  sa  gloire  que  n'eussent  pu  faire 
des  œuvres  [dus  bautes  de  tfm,  ilans  les<[uelles  il  se  serait 
guindé  au  sublime,  et,  parmi  tous  les  recueils  poétiques  du 
xvi*  siècle,  aucun  autre  nestrlemeuré  aussi  vivant  et  aussi  frais. 

Outre  li*s  ennuis  et  les  dépijûts  de  sa  vie  à  llonn\  Du  Bellay 
MonnVe  encore  du  mal  de  l'absence,  et  les  plus  toucbanles  pièces 
des  ffet/rris  sont  celles  où  s'exbale  la  nostal^riede  son  atne  [lîeuse 
et  fidèle.  Il  re^M'eKe  la  France,  I*aris,  ses  amitiés  rpiiltées,  les 
souvenirs  d*:  sa  jeunesse  mêlés  à  limage  des  lieux  où  elle 
s'écoula. 


i.  eièce  limmairc  h  M.  d'Avanson. 

2.  I*refttee  a»'  VOltte, 

3.  et,  l^r*^faee  i\v  i'tjtive  :  «  N'ayant  où  passer  la  temps  et  ne  voulant  du  tout 
If  piTdre^je  irie  suis  volontiers  npplit|i»6  b  nonlro  pot"î»ie,  exciléct  de  aioti  |>roprc 
naturel  ci  par  l^excmpie  de  plusieurs  ^renl ils  e^pHls  fran<;ois»  mesiue  do  nui  piti- 
fcH^îon,  fjui  ne  detlaigiieut  poiril  à  manier  el  IVspee  et  la  fdume,  outre  U  fausse 
persuasion  de  ceux  fiui  peuseiil  lel  exerLice  <Jtes  letï  res  déroger  à  l'eslat  de  nobk'sse.  • 
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Je  me  promcinc  seul  sur  la  rive  lalinc 
La  France  regrettant,  et  regrettant  encor 
Mes  antiques  amis,  mon  plus  riche  trésor, 
Et  le  plaisant  séjour  de  ma  terre  angevine. 

Et  encore  : 

Malheureux  l'an,  le  mois,  le  jour,  Theure  et  le  point, 
Et  malheureuse  soit  la  flatteuse  espérance, 
Quand  pour  venir  icy  j'abandonnay  la  France, 
La  France  et  mon  Anjou  dont  le  désir  me  point. 

Attaché  à  une  besogne  ingrate,  souffrant  dans  sa  tendresse, 
dans  sa  dignité,  dans  ses  légitimes  espérances,  il  se  retourne 
vers  le  doux  pays  natal,  vers  les  amis  qu'il  voit  sur  Tautre  bord 
lui  tendre  les  bras,  il  se  retourne  aussi  vers  Tàge  déjà  lointain 
des  nobles  ardeurs  et  des  fiers  projets.  Cette  Italie  où  il  était 
arrivé  le  cœur  plein  d'enthousiasme  ne  lui  apparaît  plus  que 
comme  un  dur  lieu  d'exil,  une  terre  avare  et  cruelle,  habitée 
par  un  peuple  inhumain. 

France,  mère  des  arts,  des  armes  et  des  loix, 
Tu  m'as  nourry  long  temps  du  laict  de  ta  mamelle  : 
Ores,  comme  un  aigneau  qui  sa  nourrisse  appelle, 
Je  remplis  de  ton  nom  les  antres  et  les  bois. 

Si  tu  m'as  pour  enfant  advoùé  quelquefois. 
Que  ne  me  respons-tu  maintenant,  ô  cruelle  ! 
France,  France,  respons  à  ma  triste  querelle. 
Mais  nul,  sinon  Echo,  ne  respond  à  ma  voix. 

Entre  les  loups  cruels  j'erre  parmy  la  plaine. 
Je  sens  venir  Thyvcr,  de  qui  la  froide  haleine 
D'une  tremblante  horreur  fait  hérisser  ma  peau. 

Las  !  tes  autres  aigneaux  n'ont  faute  de  pasture. 
Ils  ne  craignent  le  loup,  le  vent  ny  la  froidure  : 
Si  ne  suis-je  pourtant  le  pire  du  troppeau. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  France  qu'il  regrette;  c  est,  dans 
la  France,  un  petit  coin  de  terre  auquel  tant  de  chers  liens 
l'attachent,  ce  Lire  qu'il  préfère  au  mont  Palatin,  ce  Loyre 
Gaulois  qui  plus  lui  plaît  que  le  Tibre.  Son  regret  de  la  France, 
de  la  grande  patrie,  lui  inspirait  tout  à  l'heure  des  vers  pathé- 
tiques ;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  intime  peut-être  et  de 
plus  délicatement  ému  dans  ceux  où  il  chante  la  petite  patrie, 
son  pays  angevin,  le  fleuve  paternel,  les  bois,  les  vignes,  les 
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champs  bluïKlissfiiils  (|ui  ont  fait  un  iloux  horizon  à  sos  j**une5 
années.  De  là,  lo  charme  (hnirîenx  «lu  sonnet  «  uniqno  »  entre 
tous  par  la  temlresso  «caressante  qni  s'en  exhale  : 

Heureux  qui  comme  Ulysse  a  fa  il  un  beau  voyage,  elc. 

Voilà  un  Irait  bien  propre  à  caractériser  Du  Bellay,  que  dans  sa 
plus  célèbre  pièce,  et  digne  de  lï^tre,  il  chante,  non  pas  les 
palais  romains  au  front  audacieux,  mais  Thumlile  villat^e  rpii  l'a 
vu  naître  et  le  elos  de  sa  pauvre  maison. 

Si  le  poète  des  Regrets  est  surtout  un  éléiriaque,  il  y  a  aussi 
en  lui  un  satirique.  Htmsanl  le  surnomme  «  grand  Aleée 
angevin  »  et  Richelet  le  loue  qnelque  part  d'avoir  fortement 
«  taxé  »  les  mœurs  de  son  temps.  Nous  signalions  tout  à  Theure 
sa  pîère  Contre  les péfrarfjuisteîiy  une  très  tine  satire.  Citons  encore 
le  Poète  rourdsan,  où  il  raille  avec  um*  ironie  des  plus  délicates 
les  beaux  esprits  à  la  mode,  les  faiseurs  *le  dizains  ou  de  ron- 
deanx,  (jui  navaient  irautre  mérite  «lue  d'aduler  fadement  les 
gnmds  seignenrs,  et  qui,  du  haut  de  lenr  ignoi"ince  fringante, 
tournaient  en  ridicule  les  ellbrts  des  novateurs  vers  une  poésie 
docte  et  i^rave.  Nous  retrouvons  cette  veine  dans  les  Regrets^ 
nous  Fy  retrouvons  plus  piquanle,  et,  parfois,  d'une  ikvYQ  véhé- 
mence. Dans  V Olive,  Du  Bellay  s  elTorçait,  il  nous  le  dit,  i*  de 
finir  ses  sounels  par  cette  grâce  qu*entre  les  autres  langues 
8*est  fait  pro|»re  Tépigramme  francois  »  *  :  ici,  un  grand  n(ïml)re 
de  pièces  sentent  leur  epigramme^  comme  le  remarquait  Vau- 
quelin  dans  son  Art  pûétifpie,  ou  même  sont  de  mordantes 
satires.  Qu  on  ne  sVdonne  [ïas  de  «  rencontrer  quelque  risce  » 
parmi  les  regrets  et  les  plaintes  :  si  le  jioète  rit,  c'est  d'un  «  ris 
sardonnîen  ». 

Pour  prindre  la  dissolution  des  mœurs  romaines,  les  intri- 
gues de  la  cour  [Kjntifieale,  les  amliitions  el  h's  rnjddîlés  qu'ex- 
cite et  que  met  aux  prises  l'ouverture  d'un  conclave,  pour  slig- 
mafjser  ce  qu'une  pompe  orgueilleuse  dissimule  de  corruption, 
de  bassesse  et  de  turpitude,  il  a  des  railleries  sanglantes»  d^autant 
plus  cruelles  qu*aucune  déclamation  n'en  alTaibli!  FenTet,  t|ue 
toute  leur  force  consiste  dans  une  rectitude  ex|»ressive  et  dans 


I,  Préfac,^  de  VOlive. 
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une  précision  crue.  Ce  Du  Bellay  satirique  n'est  pas  moins  vrai, 
moins  franc  que  Télégiaque;  telle  de  ses  pièces  nous  fait  songer 
à  Régnier,  et,  dans  telle  autre,  il  égale  d'Aubigné  lui-môme  en 
vigueur  pittoresque  et  en  Apre  relief. 

Les  Jeux  rustiques,  nouveau  recueil  en  partie  original,  en 
partie  imité  des  églogues  latines  du  Vénitien  Naugerius,  nous 
montrent  un  côté  de  son  talent  qui  n'est  pas  le  moins  aimable. 
L'amour  des  champs  et  de  la  vie  champêtre  avait  déjà  inspiré 
de  jolis  vers  à  Du  Bellay;  dans  une  de  ses  plus  heureuses  pièces 
du  début  *,  il  nous  représentait  le  vrai  poète  recherchant  non  les 
superbes  colisées  et  les  palais  ambitieux, 

Mais  bicQ  les  fontaines  vives, 
Mères  des  petits  ruisseaux, 
Autour  de  leurs  vertes  rives 
Encourtinez  d'arbriseaux. 

C'est  dans  les  Jeux  jiisliques  qu'on  trouve  la  chanson  bien 
connue  du  Vanneur  de  hié,  et  plusieurs  autres  pièces  du  recueil 
se  recommandent  par  leur  grAce  légère,  leur  discrète  sensibi- 
lité, leur  délicate  harmonie. 

Du  Bellay  était  rentré  en  France  vers  1555.  Il  continua 
quelque  temps  à  s'occuper  des  affaires  du  cardinal,  mais  sa 
santé  le  força  deux  ans  après  de  quitter  un  service  trop  fatigant. 
La  publication  des  lier/rcts  irrita  contre  lui  son  protecteur,  qui 
craignait  sans  doute  d'être  compromis.  Il  passa  ses  deux  ou 
trois  dernières  années  dans  les  soucis  d'une  existence  précaire, 
miné  par  la  maladie  et  par  le  chagrin,  vieux  avant  Tàge,  et 
mourut  le  3  janvier  1560. 

L'auteur  de  la  Défense  avait  pris  tout  d'abord  dans  ce  fameux 
manifeste  un  ton  trop  haut  et  qu'il  n'était  pas  capable  de  sou- 
tenir. L'ascendant  de  llonsard  sur  son  ami  est  là  bien  visible. 
Après  un  premier  moment  d'exaltation,  Du  Bellay  revint  à  son 
caractère  pro{)re,  qui  était  modéré,  discret,  enclin  à  la  douceur. 
Lui  qui  dans  sa  Défense  attaque  si  vivement  la  plupart  des 
poètes  antérieurs,  il  lui  arrive  dans  ses  vers  de  louer  non 
pas  seulement  Ileroët  ou  Scève,  comme  fait  Ronsard,  mais 
Saint-Gclais,  qu'il  range  parmi  «  les  favoris  des  Grâces  »,  Marot. 

1.  Sur  les  Conditions  du  vrai  poêle. 
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eii  riioiiiieiir  duquel  il  C(>tii]inse  une  epitaplie,  Hijj;ucs  Salel, 
qu'il  oji|ietle  Taiitre  f^loire  de  (Juercy.  On  se  Irornperail  toulefois 
eo  croyant  i|nô  Du  Bellay  ne  fut  ]ias  un  rniisanliste  ronvainru. 
D'un  bout  a  Taulre  do  son  anivro,  et  dès  VUlive,  il  ne  manque 
aucune  oerasion  de  relébrer  Bonsanl,  et  de  rendre  liouinKijLie, 
lui  elle ï if,  à  la  supériorité  d'nn  génie  plus  vigoureux  el  plus 
puissant.  Les  infractions  de  toute  sorte  qu'il  fit  à  son  propre 
protrramme,  ne  doivent  pas  sVxi)liquer  par  un  changement  de 
ilorlrine.  11  reste  toujours  tidèle  aux  idées  de  la  Défruse;  mais 
une  certaine  faiblesse  de  caractère  le  met  parfois  en  eonlradie- 
iion  avec  lui-même,  comme  lorsqu'il  compose  des  vers  latins 
en  s*excusanl  sur  les  circonstances  ';  et,  d'autre  part,  ses  goûts 
personnels  ne  sont  pas  entièrement  conform^^s  à  ses  opinions, 
ni  ses  moyens  |ioéliques  à  ses  visées  «lu  début.  Aussi,  tout  en 
gloritiant  Honsard  de  réaliser  les  plus  hautes  promesses  de  ha 
Pléiade,  il  proportionne  bientôt  sr^s  ambitions  à  «  la  petitesse 
de  sa  Muse  ».  Bien  de  plus  signilicalif  à  cet  égard  rpie  la  [ûéce 
du  Povif"  courlisan.  Ce  [ïoéte  dimt  se  mnque  si  tinement  Du 
Bellay,  maints  traits  doni  il  le  manjne  pourraient  s'appliquer  à 
Du  liellay  lui-mémr.  Ceci,  par  exemple  : 

Je  vt'yx  en  premier  lieu  (|iio,  saiiâ  suivre  la  Ira  ce, 
(lomme  foiU  i|iielqu(*s  uns,  d'un  ï'iniiare  ci  tloracc, 
Et  sans  vouloir  cumnic  eux  v*jler  si  hautement. 
Ton  simple  nalurel  tu  suives  seulement 

N*t'st-ce  pas  Du  Ilellay  qui  disait  dans  ses  Begrets  : 

Je  ne  veux  feuilleter  les  exemplaires  Grecs, 

Je  ne  veux  retracer  les  beaux  traits  iFun  Horace,  etc. 

Ceci  eneore,  s'il  est  vrai  que,  eomnîe  éerivain,  Du  Bellay  s- 
disting'ue  enlre  tous  les  [»oètes  di^  la  Pléiade  par  sa  retenue  : 

ijartle-toi  d'user 

l>e  mois  durs  et  nouveaux  i]ui  puis^^ent  amuser 
Tant  soit  peu  le  lisant,  ctc. 

Et  ceci,  entin,  dont  il  aurait  pu  faire  sa  devise  : 
Le  vers  le  plus  coulant  est  le  vers  plus  parfatt. 


I.  Cf.  le  sonnet  (lui  Lommcnee  parce  vers  : 

Ce  n'est  te  fleuve  Tiisf|ije  au  supcrba  rivage,  ctc* 


204  RONSARD  ET  LA  PLÉIADE 

Cette  facilité  coulante  et  ce  naturel  lui  assignent  une  place  à 
part.  S'il  n'est  pas,  comme  Ronsard,  «  le  commencement  d'un 
grand  poète  »,  il  est  un  vrai  poète,  qui  ne  manque  ni  d'éléva- 
tion ni  de  vigueur,  mais  qui  a  surtout  le  charme,  l'aménité,  la 
grâce  séduisante,  et  que  sa  sensibilité  délicate,  un  peu  maladive, 
rend  particulièrement  aimable;  il  est,  parmi  tous  ceux  du  siècle, 
le  plus  voisin  de  nous,  le  seul  peut-être  que  nous  goûtions  sans 
effort,  parce  que  lui-même  ne  s'est  pas  forcé,  parce  qu'il  a  tout 
simplement  raconté  son  âme,  et  que  cette  âme  était  très  fine  et 
très  tendre. 


V.  —  Baïf  et  Belleau. 

Jean- Antoine  de  Baïf.  —  Baïf  est  aussi  un  poète  facile, 
mais  non  dans  le  môme  sens.  11  ne  fit  guère  que  des  improvi- 
sations :  de  là  ses  faiblesses,  ses  obscurités,  ce  que  sa  veine 
poétique  a  presque  toujours  de  fluide  et  de  prolixe.  «  Qui  désire 
vivre  en  la  mémoire  de  la  postérité,  disait  Du  Bellay  dans  sa 
Défense,  doit,  comme  en  soi-mesmc,  suer  et  trembler  maintes 
fois.  »  Baïf  n'a  jamais  tremblé  ni  sué.  Tandis  que  Du  Bellay  est 
déjà  do  ceux  qui  font  difficilement  des  vers  faciles,  Baïf  s'aban- 
donne avec  complaisance  à  sa  facilité  naturelle,  et  ses  meilleures 
inspirations,  qu'il  faut  chercber  dans  un  énorme  fatras,  ne  sont 
que  d'beureuses  rencontres.  Esprit  curieux,  fertile,  original,  il 
ne  fut  pas  un  artiste.  Du  Perron  le  traitait  de  «  1res  mauvais 
poète  »,  et  Pasquier  le  jugeait  «  mal  né  à  la  poésie  ».  11  avait 
pourtant  des  qualités  natives  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître,  de 
l'imagination,  de  la  sensibilité,  une  grâce  nonchalante,  une 
aimable  bonhomie;  ce  qui  lui  a  manqué,  c'est  le  goût,  le  tact, 
la  mesure,  c'est  le  travail,  c'est  le  souci,  et,  peut-être,  le  sens 
de  l'art. 

Plus  jeune  de  huit  ans  que  Ronsard  et  Du  Bellay,  Baïf  ne  se 
laisse  guère  devancer  par  eux.  Dès  1552  il  fait  paraître  à  leur 
exemple  un  recueil  de  sonnets,  dans  lesquels  il  chante  une 
maîtresse  platonique,  Méline,  comme  ses  deux  aînés  avaient 
célébré,  l'un  sa  Cassandre,  l'autre  son  Olive.  Les  Amours  de 
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Méline  sont  dans  le  goût  artificiel  du  petrarquisme  à  la  mode  ;  il 
n\  a  rien  k  en  dire  de  plos.  Nous  trouvons  quelque  sincérité 
dans  son  second  recueil,  les  Amours  de Francine  (Vôl^o)  ;  mais  les 
plus  heureuses  pincps  en  sont  gAtées  elles-mt'^mes  par  les  néjrli- 
genres,  les  platitudes,  la  «liflusiun.  Douze  ans  a[ires  (la  irnre  rie 
DîuF  se  perd  très  lon^demps)  paraît  le  [>reniier  livre  des 
Météores  \  où  il  décrit  d  après  Viririle,  Aratus,  Manilios,  les 
ptiennmrnes  ihi  ciel  et  de  ralmosplière.  On  y  trouve  certains 
morceaux  remarquables  par  une  précision  discrètement  colorée 
et  par  une  netteté  pittoresque  qui  sont  luen  rares  chez  lui. 

Vers  la  lin  de  1567,  BiiïF  conc^oit  la  première  idée  de  son 
Académie  de  musique  et  de  poésie.  De  concert  avec  le  musicien 
Thilïaot  de  Conrville,  il  présenta  à  Charles  IX  le  plan  de  la 
future  conqit'ignie  et  oldint  ^les  lettres  ]ïatenteH  dans  lesquelles 
le  roi  s'en  déclarait  le  protecteur  ivl  Ir  pi'emier  auditeur.  L'Aca- 
démie se  réunit  dans  la  maison  du  poète,  vraie  maison  d*érudît, 
sous  cliaque  fenêtre  de  laquelle  on  lisait  de  belles  inscriptions 
en  gros  caractères  tirées  <rAmu'réon  ,  tlMlomère,  de  Pin- 
dare,  etc.,  et  qui,  dit  Colletet  le  fils,  <  attiraient  agréablement 
les  yeux  du  passant  ".  I^e  luit  principal  de  Barf  en  fondant  cette> 
société  était  d'unir  plus  étroitement  la  musique  et  la  poésie  en 
leur  imposant  a  fnutt's  deux  les  mêmes  b>is.  Rattachons  à  ce 
projet  sa  réforme  orïlioL'^raphit|ue,  qui  devait  rapprocher  récri- 
ture de  la  [u'omuit'iatiiui  et  distinguer  p;ir  drs  signes  convemis 
les  syllabes  brèves  des  syllabes  longues.  Hatlaclions-y  surtout 
sa  tentative  d'iniroduire  dans  la  versitkation  française  le  sys- 
tème en  usage  chnz  les  Grecs  et  les  Latins.  Baïf  n'est  pas  d'ail- 
leurs le  premier  qui  ait  eu  cette  idée.  Agrippa  d'Aubigné  aftirme 
avoir  vu  une  traduction  de  Vjliade  et  de  VOdtfssée  composée 
en  hvxamfHrfS  par  un  certain  Mousset  vers  la  tin  du  xv""  siècle. 
Ce  f|u'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Michel  de  Boleauville  écriviiit 
en  tlDl  Mil  Arl  de  mt^tri/ier  français  et  achevait  en  15t>U  un 
poème  en  vers  mesurés.  Les  poètes  du  xvi*  siècle,  qui  ne  con- 
naissaient pas  les  vrais  j)rincip<'s  de  notre  versilication,  iw  pou- 
vaient manquer  d'être  tentés  par  Vidée  île  donner  à  notre  poésie 
rharmonie  sonore  des  vers  grecs  et  latins.  Rien  de  plus  simple 
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d'ailleurs  à  leurs  yeux,  s'il  n'y  avait  qu'à  noter  une  fois  pour 
toutes  la  prononciation  longue  ou  brève  des  syllabes.  «  Quant 
aux  pieds  et  aux  nombres  qui  nous  manquent,  avait  déjà  écrit 
Du  Bellay  dans  la  Défense,  de  telles  choses  ne  se  font  pas  par  la 
nature  des  langues.  Qui  eust  empesché  nos  ancestres  d'allonger 
une  syllabe  et  accourcir  l'autre?  Et  qui  empeschera  nos  succes- 
seurs d'observer  telles  choses  si  quelques  sçavants  et  non  moins 
ingénieux  de  cet  âge  entreprennent  de  les  réduire  en  art?  >  En 
1333,  Jodelle  publie  des  distiques;  en  1336,  Pasquier  écrit  dans 
ce  mètre  toute  une  élégie;  en  1362,  Jacques  de  la  Taille  com- 
pose un  traité  sur  la  Manière  de  faire  des  vers  en  français 
comme  en  grec  et  en  latin.  La  part  de  Baïf  dans  cette  innova- 
tion se  borna  à  y  porter  plus  de  suite  et  de  méthode  que  ses 
devanciers.  Rapin,  Sainte-Marthe,  Passerat,  beaucoup  d'autres 
érudits  ou  poètes,  suivirent  son  exemple  ou  du  moins  y  applau- 
dirent. On  a  de  Ronsard  lui-même  deux  odes  dans  lesquelles, 
tout  en  conservant  la  rime,  il  calque  de  son  mieux  la  strophe 
saphiquo. 

Les  mômes  vues  sur  l'union  de  la  poésie  avec  la  musique  sug- 
gérèrent à  Baïf  l'invention  du  vers  auquel  est  resté  son  nom. 
Le  vers  baïfin  n'a  rien  de  commun  avec  la  métrique  ancienne  : 
c'est  un  mètre,  tout  français,  de  quinze  syllabes,  qui  se  divise  en 
deux  hémistiches,  le  premier  de  sept  et  le  second  de  huit. 

Musc,  reine  crilelicon,  fille  de  Mémoire,  ô  déesse, 

O  des  poêles  l'appuy,  favorise  ma  hardiesse. 

Je  veux  donner  aux  François  un  vers  de  plus  libre  accordance 

Pour  le  joindre  au  luth  sonné  d'une  moins  contrainte  cadence. 

De  tels  vers  n'ont  rien  de  contraire  à  notre  métrique.  Comme 
on  le  voit,  Baïf  fait  valoir  en  leur  faveur  cette  raison  bien  juste 
qu'ils  sont  «  de  plus  libre  accordance  »  ;  ils  donnent  en  effet  au 
poète  la  pleine  liberté  <le  ses  combinaisons  rythmiques  dans  un 
ensemble  do  sept  syllabes  pour  le  premier  hémistiche  et  de  huit 
pour  le  second  :  delà,  des  coupes  plus  nombreuses,  plus  variées, 
que  nVii  comporte  l'alexandrin,  dont  nos  poètes  du  xvi"  siècle 
respectent  la  césure  médiane  avec  presque  autant  de  scrupule 
que  Malherbe  lui-même  ou  Boileau.  Le  défaut  des  vers  baïfins, 
c'est  que  leur  louLTueur,  éloignant  trop  les  rimes,  risque  de  nous 
faire  perdre  la  sensation  de  l'unité  métrique. 
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En  1573  Baïf  Joniia  li*s  Passe-temps^  où  il  reunit  t|ijantît6  de 
poésies  diverses,  épîtres,  dilhyrambes,  epii/rammes,  «'liansons, 
mascanides,  sonnels,  eb\  Phisit^urs  se  recoinmandejil  par  leur 
ai  maille  enjnueiiieftl,  par  Ii^ur  f^^-en  tilles  se  naïve  ou  pirpiaTite, 
(litons  en  [lailieulier  la  tdiauson  si  eoiinuë  du  Printemps,  t|ui  est 
une  g^racieuse  iinilalion  d*'  MtVléa^re. 

Le  dernier  ouvrage  de  llaïf  parut  en  1575;  il  s'intitule  Mimen^ 
enseignements  et  proverlfes.  C'est  un  recueil  de  pièees  en  dixains 
uetûSNllaldques,  salires,  rpîtres,  odes  même,  a  discours  inler- 
ronipus,  comme  il  ilil,  et  roupés  de  telle  façon  qu'en  bien  peu  se 
trouve  une  suite  rie  propos  liée  et  continuée  »,  veritalde  réper- 
loire  di*  morale  pratiqiit»,  où  le  po^'te,  s'il  emprunte  t\v  toutes 
mains,  a  mis  aussi  maintes  réflexions  et  maxinii^s  que  ^a  propre 
expérience  lui  sugfrere.  Comme  les  autres,  ce  recueil  p^Vlie  sur- 
tout par  la  né^sligcnce  ilu  style  Cependant  il  faut  y  louer  dans 
quelques  jiièces  une  nctietc  ferme  et  cc^ncise,  à  laquelle  leur 
forfuc  sentencieuse  a  comme  olili*.^*  le  potde» 

Itaïf  [uourut  en  liîKl),  laissaid  de  nombreux  ouvrages  inédits, 
dont  le  plus  imporlant  est  ime  tratluction  des  Psamnes,  Comme 
si  li*s  innovations  dont  il  s'avisa  ne  suffisaient  pas  à  sa  renom- 
mée, on  lui  en  a  pi'été  dont  il  est  imiocent*  C'est  ainsi  qu'il  passr* 
pour  avoir  introduit  dans  notre  lanirue  les  comparatifs  en  teur 
et  les  superlatifs  en  int'*  calqués  sur  le  latin.  Ceux  qui  Fen  ont 
accusé  prenaient  texie  d'une  pièce  <lans  latpielle  il  nnsv  de  ces 
formes  bailiares  que  [joni'  se  moquer  de  Jacques  Pelletier,  leur 
inventeur  airtbentique. 

Rémi  Belleau.  —  Nous  avons  déjà  n<unmé  Renri  Belleau, 
Sa  vie  n'fdrre  aucune  particularité  notable;  il  ta  consacra  tout 
enliére  aux  lettres  et  â  la  poésie*  Le  premier  recueil  df*  Helleau 
parut  en  l.jii7  s* mis  le  titre  de  P(4ites  inefntlomu  11  y  décrit  des 
(leurs,  des  fruits,  des  [uerri^s,  des  insectes,  etc.  Plusietïrs  mor- 
ceaux sont  pour  bii  l'occasion  d'alléfjories  morales,  et,  ]iar  là, 
ROn  ouvrage  se  ratlaclu^  au  symbolisme  des  anciens  Bf^stiaires 
nu  Lapidaires,  (^eipril  cherchait  avant  tout,  c'élaii»nt  des  thèmes 
de  versilication.  Il  faut  le  lou(*r  rrailleurs  pour  la  netteté  élé- 
IJ-ante  avec  laquelle  il  les  traite.  La  mémo  année  fut  puldiée  sa 
traduction  d*Anacréon,  «bud  nous  a\ons  déjà  [*arlé. 

Kn    150;*  il  donne    la   première   [Kirtic^   ile  sa  Bergerie  :   la 
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seconde  ne  devait  paraître  que  sept  ans  après.  Au  commerce 
du  plus  aimable  des  {poètes  grecs,  Belleau  avait  sans  doute 
gagné  quelque  chose  de  la  légèreté,  de  la  grâce  anacréontique. 
Il  montre  en  certains  morceaux  de  ce  recueil  un  sentiment 
délicat  de  la  poésie  rurale,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  le 
surnomma  le  peintre  de  la  nature.  Les  bergers  qu'il  met  en 
scène  ne  sont  pas  d'ailleurs  plus  vrais  que  ceux  de  Marot  ou  de 
Ronsard  ;  mais  ses  descriptions  ont  en  général  de  la  fraîcheur, 
du  coloris,  de  la  vivacité.  La  pièce  d' Avril,  qui  est  pour  lui  ce 
qu'est  pour  Baïf  la  chanson  du  Printemps,  et  celle  de  Mai, 
beaucoup  moins  connue,  mais  qui  ne  mérite  guère  moins  de 
l'être,  se  trouvent  Tune  et  Tautre  dans  la  Bergerie. 

Un  an  après  parurent  les  Amours  et  nouveaux  Échanges  *  des 
piérides  précieuses.  Dans  ces  trente  et  un  petits  poèmes,  Belleau 
ne  se  contente  pas  de  décrire  les  diverses  pierres  avec  une 
justesse  expressive  et  pittoresque  ;  il  en  expose  aussi  les  vertus 
et  les  propriétés  magiques  d'après  les  légendes  de  l'antiquité  ou 
du^moyen  âge,  et  lui-même  invente  plus  d'une  jolie  fable. 
Le  défaut  d'un  pareil  recueil  était  la  monotomie;  mais  Belleau 
y  montre  beaucoup  de  souplesse  et  de  variété,  soit  dans  l'inven- 
tion, soit  dans  le  style;  il  y  réunit  fort  ingénieusement  tous  les 
genres,  prenant  tour  à  tour  le  ton  du  conte,  de  l'élégie  ou  de 
l'ode.  C'est  comme  auteur  des  Amom's  et  Échanges  qu'il  a  sa 
physionomie  originale  parmi  les  poètes  contemporains,  et  c'est 
aussi  ce  recueil  dont  Ronsard  insérait  le  titre  dans  l'épitaphe 
qu'il  fit  en  l'honneur  du  «  gentil  Belleau  »  : 

Ne  taillez,  mains  industrieuses. 
Des  pierres  pour  couvrir  Belleau. 
Lui-mesmc  a  basti  son  tombeau 
Dedans  ses  Pierres  précieuses. 


VI.  —  L'œuvre  de  la  Pléiade. 

Soit  à  propos  de  la  Défense  et  illustration,  soit  en  appréciant 
les  poètes  dont  elle  fut  le  manifeste,  nous  avons  indiqué  suffi- 

7.G'cst-à-d  ire  Métajnorphoscx. 
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sanimeiU  tjuel  fui  le  rulo  de  la  Pleiailts  Ronsard  vl  sr.s  amis  ne 
réalisèrent  pas  sans  douie  tous  leurs  dessoins.  Mais  quand  nous 
ntnis  demandons  ce  qui  reste  d'eux,  quoiqu'il  en  reste,  sinon 
des  œuvres  parfaites  do  liante  poésie,  du  moins  {sans  fompter 
ce  qu'ils  ont  écrit  de  plus  aiïnaljle,  maints  nobles  essais  dans 
lesquels  ils  atloi*jnenl  [Kirfnis  la  grandinu")  disons-nous  toutefois 
que  ce  qui  reste  de  la  Pléiade  nVst  pas  seulement  ce  qu'elle  a 
fait,  mais  aussi  ce  qu'elle  a  l'eiidu  possible  ;  or,  ce  {|U*elle  a 
rendu  possilile,  ou,  |>our  tnieux  din\  ce  qu'elle  a  inau^-'uré,  n*est 
rien  de  moins  que  la  poésie  classique. 

Toutefois,  si  le  classicisme  a  pour  fondateurs  les  poêles  de  la 
Pléiadt%  il  faul  t<uit  d^abord  signaler  clu?z  eux  une  promptitude 
de  verve,  une  variété  de  tons,  une  lil^éralité  d'esprit,  que  nous 
ne  retrouvons  plus  dans  TA^i^^e  suivant.  L'une  <les  ciuitradiclinns 
les  plus  bizarres  en  ap[varence  fie  notre  histoire  littéraire,  c'est 
«pje  li's  réformateurs  du  wi*"  siècle,  méconnus  par  cettr*  école 
proprement  classique  dont  ils  furent  les  premiers  maîtres,  aient 
été  remis  en  honneur  par  l'école  romantique,  qui  voulut  voir  en 
eux  connue  ile  loinlniiis  préi-ursein^s.  Nous  binons  de  Sainte-lieuve 
que,  son  choix  de  Ronsard  une  frus  terminé,  W  bel  exemplaire 
in-folio  dans  lequel  il  avait  pris  ses  extraits  resta  déposé  aux 
mains  di'  Victor  llugo  et  devint  |iour  ainsi  ilin*  Talbum  dn  la 
un  (demi*  Pléiadr.  Le  Taldniu  de  la  poésie  au  Ali"  siècle  était 
d'ailleurs  destiné  dans  la  pensée  de  son  auteur  à  retrouver  par 
delà  Malherbe  les  ancêtres  dr  la  ji'une  école;  non  seulement 
Sainte-Beuve  ne  |»erd  pas  une  occasion  de  rattacher  cette  élude 
aux  discussion*^  littéraires  et  ptïétiques  de  son  lem[»s,  mais  encore 
il  prétend  montrer  aux  adversaires  des  novateurs,  toujours  prêts 
à  se  réclamer  du  xvii'  siècle,  que  les  tilres  de  noblesse  du  roman- 
tisme remontent  cent  ans  plus  haut.  Ce  n'est  pas  ici  b'  lieu 
•l'examiner  la  questif>n:  uottïns  sruleuirut  rpir,  sur  bien  des 
points,  les  réformateurs  tb»  t8-it)  ne  tirnd  {[iw  revendiquer  et 
ressaisir  certaines  libertés  dont  Malherlie  avait  privé  notre 
poésie.  Nous  aurions  dit  ce  qu'il  y  a  île  «  romantique  »  dans  la 
Pléiade  si  iiouH  indiquions  les  retranchements  et  les  cornM^tituis 
que  iMalberlje  lit  subir  à  HonsarcL 

La  poésie  de  la  Pléinde  est  plus  personmdb'  et  (dus  intime 
que  celle  de  Malherbe,  plus  libre  aussi,  plus  diverse,  plus  riche; 
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elle  fait  beaucoup  plus  de  place  à  rimaginaiion  et*  à  la  sensi- 
bilité. On  a  dit  que  Malherbe  avait  tué  le  lyrisme,  et  on  l'a  dit 
avec  raison,  entendant  par  lyrisme  l'expression  du  Moi,  qui  est 
tout  juste  celle  de  la  sensibilité  et  de  Timagination.    Or,  ce 
lyrisme-là,  c'est  celui  que  les  romantiques  ont  pour  ainsi  dire 
ressuscité  après  deux  siècles,  et  si  le  romantisme  pouvait  être 
caractérisé  par  un  seul  trait,  nul  autre  ne  le  résumerait  mieux 
que  d'avoir  substitué  le  particulier  au  général.  En  passant  de 
Ronsard  à  Malherbe,  notre  poésie  perd  tous  les  éléments   de 
lyrisme  qu'elle  contenait.  Avec  Malherbe,  la  langue  deviendra 
plus  régulière,  la  versification  plus  symétrique,  mais  ni  Tune 
n'aura  la  môme  richesse  de  mots  et  de  tours,  la  même  flexibi- 
lité, le  même  lustre,  ni  l'autre  la  même  aptitude  à  modeler 
son  rythme  sur  les  émotions  du  poète.  Avec  Malherbe,  le  style 
gagnera  plus  de  noblesse,  plus  d'ordre  et  de  teneur;  mais,  en  se 
faisant  abstrait,  impersonnel,  moins  poétique,  dans  le  vrai  sens 
du  mot,  qu'oratoire  et  rationnel,  il  renoncera  à  ce  je  ne  sais 
quoi  de  vif,  de  mobile,  d'accidenté,  de  capricieux,  si  l'on  y  tient, 
qui  est  la  marque  du  Moi  sensible.  Avec  Malherbe,  la  Muse  sera 
réduite  aux  règles  du  devoir  :  ni  fantaisie,  ni  ver\'e,  point  de 
rencontres  heureuses,  point  d'aimables  nonchalances,   rien  de 
fortuit,  (le  spont^mé,   de  naïf,  d'inconscient;  une  poésie  belle 
comme  de  la  prose,  ou  qui  ne  s'en  distingue  que  parce  qu'elle 
enferme  la  pensée  dans  une  forme  plus  stricte,  une  poésie  essen- 
tiellement logique  où  l'inspiration  n'a  plus  aucun  rôle  et  dont 
le  triomphe  est  dans  sa  parfaite  rectitude. 

Et  néanmoins,  quelque  distance  qu'il  y  ait  de  Malherbe  à 
Ronsard,  Malherbe  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  Ronsard  assagi, 
expurgé,  étriqué.  Les  mépris  et  les  injures  dont  il  charge  ses  pré- 
décesseurs ne  sauraient  donner  le  change;  il  est  bien  leur  héri- 
tier et  leur  disciple.  Son  œuvre,  après  tout,  ne  consistera  qu'à 
trier,  parmi  les  matériaux  de  tout  genre  qu'avait  accumulés 
l'école  de  Ronsard,  ceux  qui  sont  le  mieux  en  accord  avec  son 
idéal  de  noblesse  un  peu  froide  et  d'harmonie  un  peu  raide. 

Puisque  l'évolution  de  notre  poésie  se  faisait  dans  le  sens 

du  classicisme,  après  avoir  dit  ce  qu'elle  devait  perdre,  disons 

ce  qui  lui  manquait  encore  pour  devenir  classique.  Ce  qui  lui 

manquait,  c'était  la  règle.  11  y  avait  en   elle  tous  les  éléments 


L  ŒUVRE  DE  LA   PLEÏAIIE 


21  i 


An  classîcîsnie,  mais  encore  impars,  tuiiiultui'ux,  mal  <5quililjrés, 
attendîinl  imo  disriplint*  <|iu  Irur  <lr>niu\t  Funité  et  la  coliésion, 
in^lés,  «railleurs,  à  «les  élémeiUs  hétérogènes  dont  le  dassicisme 
ne  pouvait  s*arcommoilei-.  Dans  cette  luxuriaiitr  oonfusitui,  un 
choix  était  à  faire;  il  fallait  étahlir  Tonlre,  imposej'  la  loi, 
refréner  les  caprices,  les  saillies,  les  écarts  iFun  indiviiluali.sme 
exuhérant  et  ijéréglé.  IVlle  sera  IVruvre  de  Malherbe,  et,  après 
lui,  de  €*♦  second  Malherbe  qui  s'appelle  Buileau. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  la  période  qui  s'étend  depuis 
Ronsard  jusqu'à  Malherbe  contient  en  germe  tout  ce  qu'on 
est  convenu  »Ie  nommer  le  classicisme.  Le  xvn"  siècle  a  renié 
le  xvj%  mais  après  avoir  recueilli  son  héritage.  Des  origines 
de  notre  poésie  jusqu'en  laHO,  c'est  le  intjyen  i\gL\  r'est  un 
ensemble  d'iilées  et  de  sentiments  qui  peuvent  Ijien  se  modifier 
d'époque  en  épiMpu",  mais  dont  le  fond  rejeté  le  même;  de  I5S0 
jusqu'au  début  de  l'école  ronum tique,  c*est  une  conception 
toute  différeiite  de  l'art,  um*  nouvelle  doctrine,  qui,  avant  cfètre 
celle  de  Mallierbe  et  de  Boilean,  fut  celle  de  la  Pléiade» 

Quand  on  connaît  le  dédain  t|ue  le  xvn*  siècle  manifeste  pnyr 
l'école  antérieure,  on  se  demande  tout  d'abord  s'il  n'y  a  pas 
eu,  avec  Mîillierbe,  nue  ru  [dure  dans  les  tneli lions  de  la  poésie 
française.  Non,  la  rupture  s'est  faite  de  lionsard  à  ifarot;  de 
MalluM'be  à  Uunsard,  il  ïj'y  aura  pas  une  solution  de  continuité, 
il  y  aura  seulement  une  mise  au  point,  une  rectification,  on 
perfectionnement.  Boileau  tombe  dans  une  grave  erreur  en 
faisant  dater  la  [loésie  rlassitjye  de  Villon  et  de  Marot,  et  rien 
n'est  (dus  faux  que  le  nu>t  conim  de  La  Bruyère,  accusant 
Ronsard  d*en  avoir  relardé  les  progrès  et  s'élonnant  que  les 
ouvrages  de  Marot,  si  naturels  et  si  faciles,  n*aient  pas  su  faire 
de  Ronsard  nn  meilleur  [loète  que  llonsard  et  que  Marot,  Pour- 
quoi Ronsard  mauqne-t-it  souvent  de  naturel  et  de  facilité?  Jus- 
tement parce  qu'il  y  avait,  après  Marot,  un  elTort  à  faire  pour 
iilteindre  la  grandeur,  dont  Marot  n'a  même  pas  le  sens.  Marot 
est  un  poète  charmant  ;  Ronsard,  et  voilà  la  différence,  a  été 
par  instants  un  grand  poète.  S11  ne  réussit  pas  à  établir  une  tra- 
dition, la  faute  en  est  pour  beauc^vup  aux  rirconstances  poli- 
lique.s  et  sociales,  qui,  même  s'il  y  avait  eu  en  lui  TétolTe  d'un 
Malherbe,  ne  lui  eussent  permis  de  rien  organiser  de  déiinîtif  ; 
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elle  en  est  à  cette  première  effervescence,  à  cette  sorte  de  fer- 
mentation trouble  en  même  temps  que  féconde,  dont  une  société 
plus  calme  et  plus  rassise  recueillera  le  bénéfice.  Après  la 
Pléiade,  il  ne  reste  plus  à  accomplir  qu*un  travail  d'épuration 
et  d  amendement.  Si  Ronsard  et  ses  disciples  n'ont  peut-être 
rien  laissé  que  Ton  puisse  égaler  aux  chefs-d'œuvre  du  siècle 
suivant,  ils  ont  du  moins  amorcé  la  voie  pour  des  génies  plus 
favorisés. 

Ne  disons  même  pas  que  Ronsard,  étant  la  première  date  du 
classicisme,  n'en  est  pas  la  source.  Sans  doute  le  classicisme 
de  Malherbe,  qui  le  rature  d'un  bout  à  l'autre,  celui  de  Boileau, 
qui  ne  voit  en  lui  que  son  désordre  et  son  faste  pédantesques, 
cette  discipline  proprement  classique,  dans  le  sens  étroit  du  mot, 
s'est  formée  en  apparence  contre  la  Pléiade.  On  aurait  bien 
étonné  Boileau  en   lui   montrant  ce  qu'il  doit  à  ce   Ronsard 
envers  lequel  il  est  si  dur.  Il  lui  doit  pourtant  toute  la  doctrine 
littéraire  dont  son  Art  poétique  est  l'expression  définitive,  sauf 
ce  cpie  lui-même  y  introduit  de  plus  rigoureux,  de  plus  conscient 
et  de  plus  méthodique.  Quant  à  Malherbe,  l'aurait-on  étonné? 
Beaucoup  moins  sans  doute,  car  il  devait  savoir  à  quoi  s'en 
tenir:  en  tout  cas,  les  défenseurs  de  la  Pléiade  auraient  eu  beau 
jeu  à  lui  montrer  tout  ce  qui  entre  de  ronsardisme  dans  son 
œuvre,  quand  il  se  vante  de  ne  plus  ronsardiser.  La  question 
se  posa  fort  mal  au  commencement  du  xvn*  siècle,  par  exemple 
entre  lui  et  Régnier,  qui    se  borne  à  revendiquer  contre  ce 
«  tyran  »  les  libertés  nécessaires  de  la  poésie.  Ce  que  Régnier 
aurait  pu  dire  pour  venger,  non  plus  Desportes,  mais  Ronsard 
lui-même,  c'est  que,  sans  Ronsard,  il  n'y  eût  pas  eu  de  Mal- 
herbe, et  que  Malherbe  ne  lit  que  soumettre  Ronsard  au  joug 
de  la  grammaire,  de  la  logique,  de  la  raison.  Seulement,  la 
perspective,  à  cette  épo(iue-là,  ne  s'étendait  pas  encore  sur  un 
champ  assez  vaste  :  on  ne  voyait  que  l'antagonisme  des  deux 
écoles,  se  traduisant  par  de  violentes  polémiques;  on  n'aper- 
cevait pas  les  principes  généraux  qui  leur  étaient  communs  et 
sur  lesquels  ne  portait  pas  la  dissidence.  Et  plus  tard,  au  temps 
de  Boileau,  la  question  ne  pouvait  môme  pas  se  poser  du  tout, 
puisqu'il  ne  restait  plus  du  chef  de  la  Pléiade  qu'un  nom  ridi- 
cule. Mais  peut-être  Malherbe  ne  triompha-t-il  si  complètement 
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lie  lioiisard  «|u'en  lui  <lrrf>bant  tout  ce  *|ij11  pouvait  s'en  assi- 
miler; il  le  tf  bil11[i  »,  mais  pour  le  recommencer  avec  plus  de 
5sse;  il  se  substitua  à  lui,  mais  en  Fabsorbant. 

Ronsard  n'est  pas  seulement  la  première  date  du  classicisme, 
il  en  est  bien  aussi  la  source*  Nous  ne  suspecterons  pas  Balzac 
de  oom[>laisance  à  son  égard,  et  voilà  justement  le  mot  cju'il 
emploie  ;  Ronsard,  dit-il,  «  est  une  grande  source  i>.  Cette  source, 
bourbeuse  encore,  deviendra,  en  se  purifiant,  le  grand  fleuve  de 
la  poésie  elassifjne,  qui  la  méprisera  ou  1* ignorera. 

Et  l'on  peut  regretter,  a|H"ès  tout,  que  Malberbe  et  lïuileau  aient 
trop  étroitement  encadré»  ou,  pour  ainsi  dire,  canalisé  Tidéal 
classique.  Il  y  avait  dans  le  classicisme  de  Ronsard,  quelles  qu'en 
soient  les  bij^arrures,  les  irrégularités,  les  déviations,  quelque 
chose  de  large,  de  généreux,  de  sympatin([ue,  qui  répond  mieux, 
sur  bien  des  points,  à  notre  conception  de  la  poésie.  Tout  en 
rendant  justice  à  la  nécessité  des  réformes  qu'y  pratiquèrent 
Malberbe  et  Boilerm,  on  vourlraît  qu'ils  eussent  pu  concilier 
Tordre  avec  un  peu  plus  d'indé[Knidance,  la  noblesse  avec  un 
peu  |)lus  d1ngénuit<'%  la*  raison  avec  un  |icu  ]»kis  de  fantaisie. 
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CHAPITRE  V 
LA  POÉSIE   APRÈS   RONSARD 


La  poésie  en  1575  :  deux  courants.  —  En  1575,  Tàge 
héroïque  de  la  Pléiade  est  déjà  passé.  Du  Bellay  et  Jodelle  sont 
morts  jeunes,  en  poètes  aimés  des  Dieux;  Belleau  va  mourir. 
Ceux  qui  restent  ne  font  guère  que  se  survivre  à  eux-mêmes  : 
Pontus  de  Thyard  a  fini  de  chanter  la  belle  Pasithée  et  met  en  ordre 
ses  homélies  épiscopales  ;  Daurat,  le  vieux  professeur,  ne  songe 
|)lus  qu*à  se  remarier  et  à  rimer  des  anagrîimmes;  Baïf,  une  fois 
les  Minies  publiés,  sera  tout  à  son  Académie;  Ronsard,  enfin,  se 
recueille  après  le  demi-échec  de  sa  Franciade  et  se  prépare  à 
comparaître  devant  la  postérité  :  sa  gloire  est  encore  au  zénith, 
mais  son  œuvre  est  presque  terminée.  D'ailleurs,  Tesprit  du  temps 
n*est  plus  aux  pures  et  (dympiennes  jouissances  de  Tarf .  Tandis 
que  Taffreux  succès  de  la  Saint-Barthélémy  a  ressuscité  la  guerre 
civile  et  renflammé  la  foi  des  [)ersécutés,  au  Louvre  s'étale  et 
brille  l'élégante  corruption  du  dernier  V^alois.  C'est  le  cas  de 
dire  avec  Tauteur  des  Tragiques  : 

Ce  siècle  autre  en  ses  mœurs  demande  un  autre  style. 

A  la  cour  de  Henri  III  et  au  fond  des  provinces  s'élève  une 
seconde  génération  poétique,  fille  de  celle  (jui  avait  si  magnifi- 
quement annoncé  la  révolution  littéraire  de  1549.  L'école  de 


i.  Par  M.   Paul  Morillot,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université 
de  Grenoble. 
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SilS 


Ronsard  toiicho  au  tnoniciU  eritiinic,  oii  Ton  va  rutin  ju|ror  rette 
porsie,  imii  [dus  à  ses  fleurs,  [Ufiis  a  ses  fruits,  où  TuTi  va  vnii- 
tnrtil  r[HT>iiver  la  vertu  des  [ïrinri[>es  formules»  Quels  disri|des 
srrcHil  dîiiiies  de  succt^lér  aux  vieux  maîtres?  Quelles  œtivres 
foutinuenuîl  la  lAche  coinuieiicee  t  Que  deviendra  Unû  ee  beau 
feu  poélique?  N'y  aura-l-il  |)as  désaccord  sur  la  vr*ii*  c|u'il  faut. 
suivre?  Ne  se  prnduira-t-il  [las  ipielque  sourtle  revaiiclve  des 
influences  refoulées?  (Test  |u^i*[*rëmenl  le  sort  de  la  Pléiade  qui 
va  se  jouer  durant  les  vijigt-cjiiq  deruiéi^es  années  du  xvi^sitl^cle. 
A  considérer  les  poètes  et.  les  œuvres  de  155t)  à  1375,  il  est 
aisé  (Vy  déuiéliM*  dr^ux  tendances,  qui,  [umr  ne  s'être  pas  onver- 
teiuerU  couiliattues,  n'en  sont  pas  moins  fort  distinetes.  D\tne 
|*art,  en  edet,  la  [»oésie  de  Ronsard  nous  apparaît  élevée  d'inspi- 
ralion,  impérieuse  d'allure,  s*é^alant  aux  plus  irramls  sujets,  et 
violentant  la  lanj^an*  pi  air  la  liausser  à  ret  elTort  :  les  modèles 
qu'elle  se  propose  sont  Tode  de  Piiidare  et  IVqnqiée  d'IItunère. 
Le  poète  est  di^ne  de  ta  [loésie  :  il  est  supérieur  aux  autres 
lîomjiies,  aux  l'ois  même  :  Apollon  lui  a  drtniié  une  mission 
divine  : 

Ceux  là  nue  je  fpîïïilrai  poél^îs 

Par  la  grâce  rie  ma  Iwnlé 
Seront  nommés  les  inlt^rprètes 

Des  dieux  et  de  leur  volonté. 

Théorie  pn*somptueiise,  mais  efuireption  très  mfM\ile  et  très 
pure,  dont  il  ne  faut  pas  sourire  :  e'i*st  la  pai'tîe  la  plus  noide 
de  la  lArlie  inaugurée  |Kir  la  Pléiade,  celle  où  elle  passe  pour 
avoir  érliom%  mais  tyh  (die  était  le  plus  digm^  de  réussir,  ne 
fût-ce  (|ue  pour  avoir  eu  cette  ^énéi'euse.  audace  :  là  est  son 
meilleur  titre  de  *,Hoire,  Mais  à  roté  de  ei^Ke  veint*  audutieuse 
en  circule  une  autre,  [dus  aimable,  plus  riante,  [diis  molle,  plus 
facile  aussi,  dérivée  d'Anaej'éon  et  des  Alexamirins,  d'Horace, 
de  Pétrarque,  de  Sanuiizar,  et  même  de  Marot  et  de  Melin 
i\e  Saint-Gelais.  Celt**  poésie-là  se  contente  d'être  fraîche  et 
pfracieusr*,  parfois  elle  se  laisse  aller  à  être  spii'îiuelle  :  idle  ri*est 
pas  encore  tout  à  fait  une  poésie  tle  salon ^  mais  elle  est  une 
poésie  de  cour,  jumpante,  légère,  exquise.  Chez  Ronsard  ces 
deux  inspirations  se  rencontrent  sans  se  heurter;  elles  se  fondent 
même  parfois  en  un  tout  harmouieux;  elh's  ont  contrihué  toutes 
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les  deux  à  la  mauvaise  et  à  la  bonne  réputation  de  Fauteur  : 
au  regard  de  la  postérité,  le  Vendômois  est  à  la  fois  le  poète  au 
faste  pédantesque  qu'a  dénoncé  Boileau,  et  le  délicat  artiste  de 
Mignonne,  allons  voir  si  la  rose....  qui  a  place  dans  toutes  les 
anthologies.  Après  lui,  ou  même  déjà  pendant  les  douze  ou 
quinze  dernières  années  de  sa  vie,  on  assiste  à  la  dissociation 
de  ces  deux  éléments  qui  constituaient  le  génie  complet  du 
maître.  Deux  poètes  surtout  incarnent  ce  divorce  de  la  grande 
poésie  et  de  la  poésie  légère  :  Du  Bartas  et  Desportes. 

Du  Bartas  (1544-1590)  :  effort  vers  la  haute  poésie. 
—  C'est  du  Midi  que  vient  cette  fois  la  note  grave  et  austère  : 
Guillaume  de  Saluste,  seigneur  du  Bartas  (près  d'Auch),  est  un 
pur  Gascon.  11  ne  Test  pas  seulement  par  le  fait  de  la  naissance, 
il  Test  aussi  par  Tampleur  de  l'imagination,  par  Temphase  du 
verbe  :  il  appartient  à  cette  riche  province,  qui,  nous  dit-il, 
abonde 

En  soldats,  bleds  et  vins  plus  qu*autre  part  du  monde. 

Ce  Gascon  n'est  pas  du  reste  un  étourdi  ni  un  hâbleur,  il  n'a 
rien  d'un  Fieneste  ni  d'un  Sigognac  :  sa  grandiloquence  natu- 
relle recouvre  un  fonds  sérieux  et  solide.  11  faut  dire  que  Du 
Bartas  est  fervent  calviniste,  non  pas  à  la  façon  du  batailleur  et 
cruel  baron  des  Adrets,  mais  aussi  pacifique,  aussi  doux,  aussi 
tolérant  qu'il  était  loisible  de  l'être  à  cette  dure  époque.  11  a  la 
foi  enthousiaste  et  profonde  :  nourri  aux  Saintes  Écritures,  il  en 
a  gardé  une  forte  impression  de  gravité  et  de  moralité,  qui  n'est 
pas  la  marque  ordinaire  des  poètes  du  temps.  Avec  cela,  beau- 
coup de  science  et  d'étude  :  il  aspire  à  tout  apprendre  et  à  tout 
comprendre,  en  vrai  fils  du  xvi"  siècle  :  c'est  un  savant,  un 
poète,  un  soldat,  un  diplomate.  Homme  universel,  mais  par- 
dessus tout  excellent  homme;  sur  ce  point,  les  témoignages 
sont  unanimes  :  De  Thou  loue  sa  candeur,  Goujet  sa  sincérité 
et  sa  modestie,  d'autres  sa  bonhomie,  sa  rondeur,  tous  la  par- 
faite pureté  et  simplicité  de  ses  mœurs.  Le  bruit  de  la  gloire  de 
Ronsard,  parvenu  au  fond  de  sa  province  et  jusque  dans  son 
cher  Bartas,  éveilla  sa  vocation  poétique.  Tout  d'abord,  comme 
il  était  jeune  et  timide,  il  se  contenta  d'adorer  les  vestiges  de  la 
Pléiade  :  il  s'essaya  dans  la  tragédie,  dans  l'ode  pindarique,  dans 
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Tépopoe  homéri<iU{%  dans  la  poési*^  amoureuse;  mais  bientôt  il 
s^aperçut  qu*il  n'était  pas  fuit  priur  res  [profanes  lictions.  La 
Muse  eélesl(%  ladocle  Uranie,  lui  apparut  el  Tadjura  dv  rrrMincer 
à  ces  «  mi;.^riar»Is  écrits  »  tout  remplis  «  de  feints  soujtirs,  de 
feints  pleurs,  de  feints  cris  i>,  auxquels  se  roniplaisaîent  les 
poètes  du  temps;  elle  lui  révéla  la  mission  à  laquelle  il  avait 
été  prédesliné,  même  avant  sa  naissance,  et  qui  consistait  à  se 
faire  «  le  sacré  sonneur  du  Itïs  de  rÉteniel  », 

En  assumant  cette  noble  tàrhe,  Du  lîartas,  sans  rom[ire 
onverhMnent  avec  la  tradition,  ouvrait  à  la  poésie  du  siècle  une 
voie  nouvelle,  Lldéal  poétitpie  de  la  Pléiade  n*éhiit  pas  renié,  il 
se  trouvait  simplement  élargi.  Par  ses  essais  de  première  jeu- 
nesse, par  la  discipline  de  son  latent,  ]iar  son  enthonsiasme,  [nir 
sa  science,  [ttw  sa  préarcupafiun  dn  L'ran<l  art,  par  le  ton  nu^nie 
auquel  i!  hausse  sa  Mnsr,  Ihi  llarlas  se  rattache  étnutement  à 
la  ^^énération  précédente.  Du  Bellay  n'avait-il  pas,  vin^n^inq 
ans  auparavant,  recommanilé  le  choix  thvs  irramls  sujets,  des 
lonji^s  poèmes  qui  pouvaient  illustrer  la  langue  française? 
N'avait-ii  pas  souhaité  la  venue  d*un  poète  «  doué  d'une  excel- 
lente félicité  d*'  nahire,  insfrnit  rl*^  tous  hons  ai'ts  H  sciences 
principalement  naturelh*»  et  matliématiques,  versé  en  tous 
frenres  de  hons  auteurs  grecs  et  latins,  non  de  trop  Itante  condi- 
tion, ijoti  aussi  ahjecl  et  pauvre,  mïu  ti'oulilé  tr^lVaires  ilmnes- 
tiques,  mais  en  repos  et  tran*|nillité  d'esju'it,  acquise  par  la 
magnanimité  de  son  cuuragr?  ?»  Ronsanl  avait  essayé  d'être  cet 
homme,  en  mettant  snr  le  ctianliei'  sa  Franvindt^,  [»oème  natio- 
nal. Un  Bartas  essaya  de  l'être  a  sim  tour,  mais  il  alla  plus  loin  : 
il  osa  ahorder  dans  son  grand  œuvre  un  sujet  religieux.  Ronsard 
ne  lavait  pas  fait,  jiarce  qu'il  ne  puuv;iit  pas  tout  faire,  et  que 
d'aitleurs,  [lar  la  trrulance  générale  de  son  esprit,  il  y  était  natu- 
relteiîUMit  peu  [lorté;  mais,  ni  dans  tes  Préfaces  de  la  Fran- 
ciade,  ni  dans  VArt  poéiifpte  il  n'a  interdit  le  choix  de  pareils 
sujets;  hiivn  au  contraire,  il  a  commencé  par  porter  Du  Bartas 
aux  nues  pour  sa  belle  audace  :  il  m*  Ta  bUVfiié  rpie  h»rs(ju'il  a 
découvert  en  lui  un  rival. 

Do  Bartas,  poète  et  huguenot,  a  été  amené  à  ré|Hj]jée  ndi- 
gieuse  par  l'ardeur  de  sa  foi.  Au-dessus  des  exenqdaîres  grecs 
et  latins,  il  mettait  cet  autre  livre,  source  de  Inule  vérité  et  de 
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touio  beauté,  la  Bible.  Par  là  soulemeat  il  se  distingue  de  tous 
les  autres  poètes  du  temps,  et  il  est  vraiment  original.  11  agran- 
dit le  champ  de  la  [>oésie,  en  même  temps  qu'il  cherche  à  varier 
les  moyens  d'expression  du  poète  :  car  la  louange  du  vrai  Dieu 
ne  se  peut  célébrer  sur  le  môme  mode  qui  a  déjà  servi  à  chanter 
Vénus  ou  Junon  :  un  poète  chrétien  doit  renoncer  à  la  mytho- 
logie antique.  Mais,  sur  ce  [)oint  encore,  Du  Bartas  n'innovait 
qu'à  moitié,  car  le  paganisme  de  Ronsanl,  si  intempérant  qu'il 
nous  paraisse  aujourd'hui,  ressemblait  déjà  fort  à  un  symbo- 
lisme chrétien,  où  les  noms  des  Dieux  de  l'Olympe  n'étaient 
employés  que  pour  désigner  les  divers  attributs  de  la  puissance 
divine.  Quant  à  Du  Bartas,  en  dépit  de  ses  belles  professions 
de  foi,  il  n'a  pas  eu  non  plus  le  courage  de  renoncer  entièrement 
aux  machines  poétiques  de  la  mythologie.  Détail  curieux  :  ce 
n'est  [)as  un  ange  du  Paradis  qui  vient  lui  ordonner  de  se  faire 
le  chantre  de  Jéhovah,  c'est  une  des  neuf  Muses,  filles  de 
Jupiter  et  de  Mnémosyne,  c'est  Uranie  en  personne.  D'ailleurs, 
l'auteur  s'est  naïvement  excusé  de  n'avoir  pas  banni  de  son 
œuvre  les  noms  de  Flore,  dWmphitrite,  de  Mars,  de  Vénus,  de 
Vulcain,  de  Pluton  :  «  Du  moins,  nous  dit-il,  je  les  ai  clairsemés, 
et,  quand  j'en  use,  c'est  par  métonymie.  »  Belle  excuse,  qui 
aurait  pu  servir  aussi  à  Ronsard. 

Malgré  cela,  le  poète  gascon,  en  s'interdisant  les  sujets 
païens,  en  se  réclamant  de  la  Bible,  corrigeait  heureusement 
l'humanisme  un  peu  étroit  de  la  Pléiade  et  inaugurait,  en  pleine» 
Renaissance,  une  œuvre  «jui  eût  pu  être  féconde.  Cré(^r  une 
poésie  vraiment  nationale  et  chrétienne  était  une  tAche  digne 
de  tenter  les  plus  grands  génies;  mais  cette  belle  cause  a 
toujours  été  en  France  une  cause  malheureuse.  Desniarets  el 
Chapelain  l'ont  perdue  plus  tard,  au  xvn°  siècle,  et  Du  Bartas, 
à  qui  revient  l'honneur  de  l'avoir  défendue  le  premier,  l'avait 
déjà  gâtée  plus  qu  a  moitié. 

Judith.  —  L<^s  six  livres  de  la  Judith,  publiés  en  1373,  mais 

composés,  semble-t-il,  bien  avant   cette  date,  sont  le  premier 

essai  de  poème  sacré,  comme  le  proclame  justement  l'auteur, 

ék  peutrAtre  même  la  première  en  date  de  nos  épopées  modernes. 

Du  Bartas  avant  d'oser  aborder  la  Genèse,  préludait  jiar  ce 

lifTC  de  la  Bible,  où  est  narré  le  dramatique  exploit  de  la  veuve 
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il*^  Béthulie.  (^est  h'  n)(hiir  suji^l  ijut*  ilt*vat«'iit  liMÎtrr,  au  sibde 
suivant.  Mûrie  Piif^rli  de  Calaf,'^«*s,  <laiis  un  niérliant  (inrun-,  et 
l'alibe  Df*yej\  dans  unr  ïm\i  fanienst.!  trap'^dio.  Cha^im»  fuis  «  !e 
pauvre  IlidopliiTire  i>  se  trouva  fort  à  [ilaindre  :  mais  re  ii'i*st  ]ïas 
de  notre  huguenot  i|ii'il  eut  le  jdus  à  suullnr.  Le  }*oèjne  de  Un 
lîartas,  si  lourd  et  si  puéril  r|ull  nous  paraisse,  a  du  moins  mm 
([ualilé  :  il  n^est  pas  einuiveux;  il  est  nu*me,  eâ  »♦!  la,  lrav(*rsé 
de  quelipies  heuux  vers,  et  eruititMit  d'heureux  mouvements  de 
style,  mal  soutenus.  11  perhe  surtout  par  la  stérilité  de  l'inven- 
tion :  Tanleur  dit  avidr  imiié  Ilorm'^re  el  Vir;;i^ilt%  mais  il  n'y 
parait  ^^uère;  les  épisodes  font  loufrueur  (par  exemple  l'énumé- 
ralion  des  plaies  iFE^rypte),  el  les  ilisserlatious  morales  viennent 
à  ehatjue  pas  inlerrompre  racliou  :  ce  ne  son!  4]u'a]»osfryplïes  et 
objur*raUuns  [denses;  tout  cela  sent  trop  soji  prérlie,  L'inieiilioil 
du  poète  était  de  eélélirer  les  viettures  de  rii^dise  sur  les  infi- 
dèles;  on  Taccusait  de  son  temps  d'avoir  voulu  léi'ilitntM'  le 
tyrannieide,  au  lendemain  de  la  Saint-Bartliélrniy  :  mais  il  s*esl 
si  viveno'ut  défendu  d'avfui'  en  cette  pensé*'  tjue  n^jos  devons 
Fen  croire  :  sa  candem'  nous  en  est  nn  sur  (garant.  Le  moyen  de 
ilouter  de  la  [larulf^  d\iii  atiteur  (jui  a  su  se  juger  hii-iuéuie  avec 
autant  «le  modestie  que  de  lionne  foi  :  «  Si  lu  ne  loues  ny  mon 
style  ny  num  arïitîce,  pour  le  moins  seras-tu  contraint  de  louer 
mes  lionnestes  elTiu'ts  et  le  saint  désir  que  j'ay  df^  viùr  à  ïuon 
exemple  la  jeunesse  françoise  oceu|»ée  à  si  saint  exereire.  «» 

Les  Semaines,  poème  épique,  relig^ieux  et  scienti- 
fique. —  Avec  la  Semaitu*  (|»aru€  en  loi 8  et  divisée  en  Se[»L 
Jtmrs)  Du  Bartas  entreprenait  le  l(»n«;  |joéu»e  souhaité  par  Du 
Btdlay,  et  à  peine  ébanclu'  par  Itonsard.  Non  seulement  il 
conduisit  jusqu*au  bout  ce  faraud  univre  de  l;i  Genésc\  mais, 
arrivé  à  la  fin  rlu  septième  jour,  il  in^  se  reptjsa  uiéme  \\iis,  après 
le  Seii* rieur  :  il  entrepi'it  une  seconde  Sem(ttm%  de  dimension 
}dus  im|Josante  encore,  oii  chaque  jour  <levait  éln*  célébré  en 
(jnatre  ehanis.  De  ces  vin;^t-htiit  p.irties,  urn^  (piinzaine  fm-i^ut 
aciievées  [Kden,  V Imposture^  les  Furies^  les  Arfi/ict'S^  VArche^ 
/Ifif/tfloue,  les  Co/o/uVs,  les  CotofuteSy  la  Vocation^  les  Capilufru'^. 
le  St'iiffifue^  la  Détyftitnf(\  la  Loi,  les  IVophrr^s^  la  Maf^iti/tvrfice], 
auxquelles  on  peut  joindre  nn  fn^run^nl  sur  Joua.<  et  diverses 
autres  pièces.  L'auteur  lu-  d<:vait    pas  s'en  tetrir  là   :   il   voulait 
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conduire  son  œuvre,  non  seulement  jusqu'à  la  venue  «lu  Messie 
et  rétablissement  de  TÉglise,  mais  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  et  au  Sabbat  des  sabbats  :  seule,  une  mort  prématurée 
Tempôcha  de  remplir  ce  vaste  projet.  Quelque  jupement  que  Ton 
doive  porter  sur  les  Semaines  de  Du  Bartas,  il  est  juste  de  saluer 
en  elles  la  tentative  épique  la  plus  vaste  et  la  plus  noble  qui 
ait  jamais  été  conçue  par  une  tête  française;  les  amis  du  poète 
ont  pu  dire  avec  orgueil  qu'à  cette  date  de  lo79  il  naissait 
quelque  chose  de  plus  grand  que  cette  Franciade  si  magnifi- 
quement annoncée. 

Car  les  Semaines  ne  sont  pas  une  simple  paraphrase  rimée 
des  livres  sacrés  :  elles  ont  l'ambition  d'être  une  œuvre  d'art, 
poème  épique  et  poème  didactique  tout  à  la  fois.  On  a  pourtant 
reproché  à  Du  Bartas  d'y  avoir  enfreint  les  lois  de  l'épopée.  11 
est  possible,  en  effet,  qu'elles  ne  soient  pas  toujours  parfaitement 
respectées  :  mais,  à  considérer  l'œuvre  dans  son  ensemble,  elle 
est  généralement  conçue  dans  le  goût  de  ce  poème  héroïque, 
un  peu  factice,   dont  Ronsard  et  Boileau   nous  ont  laissé  la 
formule.  S'il  faut  un  vaste  récit  d'une  longue  action,  l'histoire 
do  la  (icnèse  en  peut,  semble-t-il,  tenir  lieu    :  la  création  du 
mond(^  offre»  un  majestueux  pendant,  pour  ne  pas  dire  plus,  à 
l'établissemenl  des  lares  troyens  dans  le  Latium,  et  Jéhovah, 
comme  personnage  épique,  ne  fait  pas  moins  bonne  figure  que 
le  pioux  Knée.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  dans  la  première  Semaine 
de  «  récits  (h;  bataille  »,  il  s'y  trouve  pourtant  une  action  et  un 
héros  épi(|ues.  Quant  aux  procédés  particuliers  dont  s'est  servi 
Du  Bartas,  ils  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  auxquels 
recourent  les  autres  poètes  :  il  n'a  pas  de  «  descente  aux  enfers  », 
mais  il  a  d'autres  machines  poétiques,  des  invocations,  des  pré- 
dictions, des  énumérations;   maint  passage  est  emprunté  aux 
anciens,  à  Lucrèce,  à  Virgile,  à  Ovide.  Ce  n'est  guère  que  dans 
le  choix  du  merveilleux  que  l'auteur  rompt  avec  la  poéti<|uc 
classique  :  des  fictions  et  des  fables  de  la  mythologie,  il   n'a 
pn\sque  rien  retenu;  il  leur  substitue  le  grave  récit  de  la  Bible, 
c  esl-à-dire  à  la  place  des  c  pierres  fausses  et  empruntées  et  hap- 
|N!4ounles  »  il  met  «  de  vrais  diamants,  rubis  et  énieraudes  pris 
Attt*  k*  «iciv  cabinet  de  l'Écriture  ».  Tout  compte  fait,  \di  Semaine 
nMWttfeUe  bt^ucoup  plus  à  une  épopée  qu'elle  n'en  diffère.  A 
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ceux  qui  contestaient  la  vali^ur  épique  du  Paradis  perdu,  Atlilison 
répontlail  :  «  Si  re  n*e3t  pas  une  épopée,  c'est  un  poème  divin.  * 
Divine  aus.si  est  l'œuvre  du  Gascon  Du  Barlas,  sinon  [lar  le 
irenit^  du  moins  par  l'inspiration  et  par  raeeent. 

Un  ^^rand  sentiment  rem|)lit  et  animi'  celte  poe.sie  :  l'amour  de 
Dieu.  A  ce  titre,  cette  épopée  n^est  pas  seulement  un  récit,  elle 
est  un  acte  de  foi  et  de  prosélytisme.  Alors  que  Honsard, 
jusque  dïins  ses  allectations  de  haute  poésie,  reste  un  fervent 
adfïrateur  de  la  forme  et  en  fait  Féléinent  essentiel  de  Tart,  Du 
Bartas,  plus  austère,  se  prarde  de  semldalde  idolâtrie;  il  n'a  rien 
d'un  a  parnassien  w,  ni  d'un  •«  dilettante  »  ;  il  ne  eonf;oit  pas  la 
hesofrne  des  vers  comme  un  pur  divertissr^nient  ;  il  h;iil  les 
auteurs  qui  cherchent  seulement  à  plaire.  Il  faut,  d'après  lui,  à 
la  poésie  une  su hs tance  et  une  moelle  :  chanter  pour  chanter 
semble  frivole  et  coupalde;  c'eut  Dieu  qu'il  faul  chanter. 
Dieu  qui  est  le  suprême  intérêt  de  la  vi<*  humaine.  Aussi  n'a-l-il 
[>as  écrit  un  seul  vers  qui  soit  r(\sié  étrauL^rT  a  cette  préofcupa- 
lion  de  prêcher  et  de  mondiser,  qui  ruhsède»  Luuahle  intï^ntion  : 
c*est  l'exécution  qui  a  péché.  Jainais  poème  ue  fut  plus  lourde- 
ment moral;  dans  le  récit  s'intercalent  trop  souvent  des  disser- 
tai inns  théologiques  où  l'auteur  disrute  [ded  à  pied  les  opinions 
des  "  alhéistes  »  et  ne  nous  fait  *i:ràce  d'aucun  des  argUTueuts 
que  Ton  peut  alléguer;  ou  hien  il  trouve  le  moyen  de  g*lisser, 
à  propos  de  tout,  un  sermon  à  notre  adresse*  Parle4-il  de  la 
création  de  la  femme?  11  nous  prêchera  sur  les  devoirs  du 
mariage.  Des  premiers  effets  de  la  viîz:ne  sur  Noé  notre  [»ére?  Il 
rrpj'rndra  en  termes  fort  crus  l'horrihle  frénésie  des  ivrognes. 
Tout  lui  est  motif  à  exhortations  pieuses.  D'ailleurs  beaucoup 
des  chants  de  la  Semaine  commencent  ou  tînissent  par  une 
prière  à  Celui  dont  la  gloire  est  l'unique  sujet  que  s'est  proposé 
le  i>oète. 

L'auteur  ne  se  fait  pas  seulement  professeur  de  flogme  et  de 
morale  :  il  enseigne  rncnre  hîen  d^autres  choses.  Son  livre  traite 
ni  plus  ni  moins  tie  ont  ni  re  scihili;  il  est  une  véritaldi*  encych> 
péilie.  Le  xvf  siècle,  tout  fraîchement  issu  de  l^nK'ienne  scolas- 
lique  et  de  Tesprit  de  la  llenaissaiice,  offre  ainsi  plus  d'un  point 
de  ressemhlarn^e  avi-r  le  xvnf  :  ce  sont  deux  époques  en  proie 
à  un  orgueil  intellectuel  presque  égaK  nu  ]\m  veut  et  l'on  croit 
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tout  savoir.  La  première,  il  est  vrai,  bâtit  sur  la  ferme  assurance 
de  la  foi;  la  seconde,  sur  la  raison  affranchie;  mais,  à  cela  près, 
il  n'y  a  rien  qui  ressemble  plus  à  la  Semaine  que  le  présomp- 
tueux et  fragile  Hermès  d'André  Ghénier  :  Tune  et  Tautre  sont 
un  essai  de  cosmogonie  et  d'histoire  de  la  Nature.  Du  Bartas 
renouvelait  ainsi  l'effort  d'Hésiode  ou  d'Ératosthène.  Mais,  sans 
remonter  aussi  haut,  on  peut  lui  trouver  quelques  précurseurs 
plus  directs  :  par  exemple,  un  certain  Pisidas,  qui  avait,  au 
vil*  siècle,  composé  un  Hexahéméron  en  vers  grecs  ;  Hermann 
de  Valenciennes  et  Éverat,  qui,  au  xn*  siècle,  avaient  déjà  mis  la 
Genèse  en  vers  français;  enfin,  pour  la  partie  exclusivement 
scientifique,  tous  les  auteurs  des  iMpidaireSy  Bestiaires  et  Volu- 
craires  du  moyen  âge  et  surtout  le  Lyonnais  Maurice  Scève, 
dont  le  Microcosme  avait  paru  moins  de  vingt  ans  avant  la 
Semaine.  Du  Bartas  connut  peu  toutes  ces  œuvres,  sauf  peut-être 
celle  de  Pisidas,  qui  venait  d'être  mise  en  iambes  latins;  mais 
il  puisa  largement  dans  Aristote,  Pline  et  Plutarque,  en  les 
accommodant  de  son  mieux  à  son  pieux  dessein.  Astronomie, 
physique,  médecine,  histoire  naturelle,  toute  la  science  des 
anciens,  revue  et  augmentée,  plutôt  que  vraiment  corrigée,  a 
passé  dans  son  œuvre.  Mais  cette  science  est  avant  tout  destinée 
à  montrer,  jusque  dans  les  plus  petits  objets,  la  providentielle 
sagesse  qui  a  présidé  à  la  création.  Le  petit  poisson  qui  guide  la 
baleine  à  travers  les  gouffres  de  la  mer  apprend  aux  enfants 
ce  qu'ils  doivent  aux  vieillards  ;  le  pélican  qui  «  brèche  sa  poi- 
trine »  pour  nourrir  ses  petits  donne  un  bel  exemple  d'amour 
paternel;  les  troupeaux  de  grues  qui  émigrent  montrent  aux 
capitaines  comment  on  range  une  bataille;  le  coq  est  Thorloge 
du  paysan,  et  ainsi  de  suite;  Du  Bartas  se  montre  cause-finalier 
aussi  intrépide  que  le  sera  Bernardin  de  Saint-Pierre  dans  les 
Etudes  de  la  Nature,  C'est  le  côté  amusant,  encore  qu'un  peu 
puéril,  de  ce  grave  et  édifiant  poème. 

F&eheuse  réputation  de  Du  Bartas.  —  Un  autre  motif, 
plus  grave,  explique  la  défaveur  qui  s'attache  au  nom  de  Du 
Bartas  :  l'auteur  des  Semaines  passera  toujours,  à  tort  ou  à 
raison,  pour  avoir  été  l'enfant  terrible  de  la  Pléiade,  celui  qui, 
par  sa  langue  et  son  style,  a  définitivement  compromis  la  réforme 
de  Ronsard;  on  lui  reprochera  justement  l'abus  qu'il  a  fait  des 
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mots  composés  :  le  [en  chasse^rdures^  Mercure  écheile-cîel,  V au- 
truche digère- fef\  <hi  a  «lit  pnnr  sa  défensi?  i|iril  n'avait  gut'^re 
créé  que  trois  cenls  vocahles  île  ceMc  ospècé  ;  n'esl-ce  ilonc  rion, 
si  l'on  sonprr'  qtie  rcrtnins  (Pf^ntiv  eux  reviennent  à  satiété  sous 
sa  [ilume?  Il  s'est  lui-même  excusé  4e  les  avoir  [larfois  semés 
tf  non  pas  avec  la  main,  ilit-il,  mnis  avee  le  sac  rt  l.i  corbeille  *«, 
il  a  (irétendu,  pour  sa  défense,  4|ne  ehacune  de  ces  belles 
Spitht'*tes  lui  éparirnnît  un  vers,  ipii^lquefuis  tlmix.  Ce  »pf  il  y  a 
de  sur,  c'est  tjue  par  ces  indiscrètes  innovations,  il  a  rendu 
împossilïlc  en  France,  ou  peu  s\m  faut,  Temploi  de  ce  procédé 
(le  ctmiposilitui  <]ui  en  valait  bien  d'autres  ;  c'est  à  peine  si  hn 
Fontaine  réussira  à  faire  passer  une  dou^.aine  tle  ces  mois  dans 
tu  langue.  Du  Barlas  ne  s'est  pas  reinlu  moins  ridicule  [lar  ses 
harmonies  imitalives,  r\  par  ses  redoublements  de  syllabes  au 
cnmiiiencement  df*s  mots  :  sonsottffantts,  fîo/hftfiïttes,  pêpéliller, 
habatîre,  etc.  Quant  à  Tusag^e  des  termes  dialectaux,  ou  savants, 
au  remploi  des  vieux  mcds  français  et  au  provî^nu^ment  (à  Taide 
de  prétixes  et  de  suflixes),  il  a  usé  *'l  abusé  de  tous  ces  procédés 
tlVnrictiissement  fort  léîzilinu's  de  notre  lauffue.  Mais  poui* 
réussir  flans  cette  tâche,  il  lui  eiit  fallu  une  légèreté  de  main, 
une  sûreté  de  */ont  (jui  ont  souvent  mancpu'^  aux  meilleurs 
poètes  di»  la  l*léiade  et  (pii  ii'é|ait*nt  certainement  pas  son  lot. 
Car  c'est  par  la  fa(;on,  plus  que  [mr  le  fond,  cpie  pèrhe  Du 
lîartas;  ce  Gascon  hien  intentionné  est  le  plus  maladroit  des 
écrivains  :  on  sent  tnip  cpi'il  n'a  pas  respiré  le  bel  air  de  la  cour 
des  Valois,  et  (|u'il  rst  resté  tapi  au  fond  do  sa  province;  il  n'a 
vu  la  création  qu'à  travers  les  fenêtres  de  son  cher  lîartas.  Là 
est  le  |du8  grave  défaut,  1î\  se  trouve  aussi  la  saveur  singu- 
lière de  cette  poésie.  Sans  doute,  il  faut  t4*nir  ctuiipte  à  Tauteur, 
comme  il  le  denuuide  dans  sa  l'rérace,  de  la  diftlculté  et  de  la 
nouveauté  d'uu  pareil  sujet;  il  eut  fallu  éti'e  à  la  fois  un  Tjucréce 
et  un  Milton  [lour  mener  à  bien  utu*  telle  entreprise,  11  n'en  l'st 
pas  moins  vrai  «pie  [lour  la  lan^nïe,  le  style,  la  versitlcation,  c'est- 
à-dirr  prmr  Tart  id  la  scirruN*  tics  vers,  il  y  a  déi^aib^nn*  de 
Ronsard  à  Du  i^artas. 

Cela  n'a  pas  empêché  l'auteur  des  Senmhtrs  d'ap|iaraîlre,  aux 
yeux  de  bi^aucouf»  de  ses  contemporains,  comme  un  Ronsard 
chrélien*  Son  anivre  fnï  éditée  et  commentée  a  l'égal  d'un  texte 
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sacré.  Sa  gloire  monta  très  haut,  au  point  d'inquiéter  celle  du 
maître  lui-même,  qui  jouissait  alors  en  paix  de  ses  triomphes 
passés.  Ronsard  piqué  lança  contre  son  rival  le  fameux  sonnet  : 
Ils  ont  menti,  Daurat...;  et  pourtant  il  lui  rendit  bientôt  un  invo- 
lontaire et  précieux  hommage,  en  commençant  un  poème  en 
alexandrins  sur  la  Loi  divine.  Mais  cette  brillante  réputation 
devait  être  peu  durable  ;  on  s'aperçut  bientôt  des  énormes  défauts 
de  Tœuvre;  de  plus,  les  tendances  huguenotes  de  l'auteur 
déplaisaient  à  beaucoup,  et  la  vogue  croissante  de  la  poésie  de 
cour  (avec  Desportes  et  Du  Perron)  n'était  pas  faite  pour 
rehausser  le  succès  de  l^  Semaine,  qui  resta  vouée  à  l'admiration 
des  provinces.  Enfin,  toute  cette  gloire  sombra  définitivement 
dans  la  catastrophe  littéraire  où  s'engloutit  sinon  l'œuvre 
entière,  du  moins  le  bon  renom  de  la  Pléiade.  Du  Bartas  n'eut 
même  pas  l'honneur  d'être  biffé  comme  Ronsard,  ou  déchiqueté 
comme  Desportes;  Malherbe  le  dédaigna,  et  Boileau,  suprême 
disgrâce,  l'oublia  dans  ses  mépris.  Pour  comble  de  malheur, 
ce  qui  a  achevé  de  diffamer  le  pauvre  homme  aux  yeux  de  la 
postérité,  c'est  la  descendance  plus  ou  moins  authentiqué  qui  en 
est  issue,  à  savoir  tous  les  auteurs  des  Moïse,  des  Saint  Paul, 
des  Jonns  et  des  Job,  qui  ont  infesté  la  littérature  pendant 
soixante  ans  :  la  Semaine  a  beaucoup  pàti  de  ces  fâcheux  voisi- 
nages, elle  a  été  confondue,  dans  la  risée  publique,  avec  tous  ces 
méchants  poèmes. 

On  s'est  pourtant  dit,  dans  notre  siècle,  qu'elle  était  digne 
d'un  sort  un  peu  meilleur.  Gœthe,  qui  ne  pouvait  comme  nous 
être  sensible  à  certains  défauts  de  Du  Bartas,  nous  a  fait  du  moins 
apercevoir  de  quelques-unes  de  ses  qualités  qui  nous  échappaient. 
En  effet,  ce  Gascon  a  eu  le  très  réel  mérite  de  chercher  à  haus- 
ser le  niveau  de  la  poésie  française,  au  moment  où  les  poètes 
courtisans  le  rabaissaient  et  l'avilissaient;  en  cela  il  restait 
fidèle  au  primitif  esprit  de  la  Pléiade  qui  avait  dégénéré.  Mais 
il  a  été  plus  loin  :  il  a  essayé  de  secouer  le  joug  de  Tantique 
mythologie,  et  de  nous  donner  le  poème  chrétien  qui  nous 
manquera  peut-être  toujours.  Il  a  échoué  dans  cette  tâche, 
mais  de  tous  ceux  qui  ont  tenté  l'entreprise,  il  a  été  le  plus  sin- 
cère, le  mieux  doué,  le  plus  digne  en  somme  de  réussir.  Il  reste 
chez  nous  un  des  rares  représentants  de  la  haute  poésie,  trop 


vile  déseiiéf  au  xvif  sirtio,  à  cause  de  la  peur  liour^ireoise  du 
ridicule;  il  est  noire  Milt(»u  mamjué.  C/esl  un  titre  suftisant  à 
noire  estime,  dw  il  n'est  pas  équitable  de  réj^éter  après  Boileau, 
tjii^nii  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  lonf?  poème  :  non,  le 
somiet  d'Arvers  ne  vaudra  jamais  Vltiade.  C'est  précisément  le 
contraire  t[ui  est  vrai;  un  g:raiid  poème,  même  imparfait, 
si  lautêur  y  a  miis  beaucoup  de  conscience  et  quel*iue  peu  de 
talent,  vaudra  toujours  mieux  tjue  les  quatorze  [dus  beaux  vers 
du  monde.  Voilà  pourquoi  il  y  a  plus  de  vej'tu  poétique  dans 
celte  puissante  et  rocailleuse  Semai  ne  tpie  tians  toute  une 
kyrielle  de  sonnets,  même  des  mieux  tournés,  en  Thonneur  de 
Diane  ou  de  Cléonice. 

Agrippa  d'Aubigné  (1550-1630)  ;  le  soldat,  Tapôtre, 
le  savant.  —  Du  grave  Du  Bartas  ne  séparons  pas  son  coreli- 
gionnaire d'Aubigné,  plus  hardi,  plus  aventureux,  plus  grand 
poète  aussi,  et  dont  la  fortum*  littéraire  n'a  f^uère  été  plus 
heureuse.  Kn  eiïet,  quoique  *rAuliigné  ait  eu  des  parties  d'un 
écrivain  de  génie,  il  a  été  peu  conrm  de  son  teïnps,  et  tardive- 
ment apprécié  du  nôtre;  il  est  demeuré  comme  à  la  marge  du 
XYi*^  siècle,  sans  s'y  être  fait  la  [ilace  qu'il  méritait.  Cela  pro- 
vient sans  doute  de  certaines  rirronslances  «pie  nous  dirons, 
mais  aussi  de  ce  qu'il  a  été  par  excellence  un  poète  de  temjïé- 
ranient  et  Uiui  d^'cole.  On  sait  à  peu  près  d'où  viennent  Du 
Bartas,  Desportes,  lîerlaul,  et  où  ils  vont  :  le  d'AubigiUî  des 
Traffif/itrs  ne  relève  guère  que  île  lui-même,  et,  en  lout  cas,  il  ne 
l'onduit  directement  à  rien;  à  le  suivre,  on  s'engage  dans  une 
intpasse.  C'est  pourquoi,  si  l'on  réiluit  rhistoire  de  la  littérature 
fran<;aise  à  n'être  que  l'explication  des  influences  subies  et  des 
iniluences  exercées,  on  risquera  fort  de  passer  sous  silence  ce 
|MWde  d'une  si  originale  et  si  Hère  alhire. 

Homme  dVq>ée  et  homme  de  plume,  ilgrippa  d'Aubigné  a  été 
l'un  et  Tautre  avec  passion,  on  peut  dire  avec  frénésie. 

A  seize  ans  et  demi,  il  s'évade  par  une  fenêtre  du  chûteau  où 
(U)  le  gardait,  et  il  court  au  camp  des  luiguenols  [Kmr  eonquérir 
sur  les  |»apistes  sa  première  arquebuse;  à  soixante-dix  ans  il  se 
battra  encore  comme  au  premier  jour.  Il  a  assisté  à  presquf* 
loutes  les  batailles  du  tetnps,  à  Jarnac,  à  Castel jaloux,  à  la 
Hochelle,  à  Oléron,  à  Coutras  i  i!  y  a  été   blessé  douze  fois  en 
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hi  [mx,  la  niisr-n*  i^l  Vr\\\  l\*nl  rfmlniint  ili*  meUre,  liicii  à 
rejjrrt.  «  son  rpé*'  au  rriK'lïi't  ^,  il  sf  fait  iiijir*ni**iîr  inililairr 
et  il  furlili»^  (ienève  et  iirnie.  IVl  il  rt\str  jusqu'à  la  lin  île  sa 
lorif^ue  carri<-Vro  rie  qualre-vintrU  ans,  tialailh^ur  et  chevalt'- 
resque,  Cr  sdKlai  est  aussi  un  a|i(Mre  :  *lès  son  enfnnre,  il  a 
fait  le  senniMii  d'Aiinibîil  el  jure  de  vi^nirer  les  vielirues  suspeu- 
(Inès  an  fiihet  irAuvboise;  il  a  failli  lui-ruôuie  i^lre  tiri'jle;  nu  [leu 
plus  lanl,  il  n'érha|»pe  que  par  uiiraele  au  massacre  île  la  Saiiit- 
Bartliélemy.  Aiusi  jiréjKire  aux  iruf^rres  civiles,  il  n'yapporle  pas 
Tàme  fruii  |mei(iealeur  ni  tFuu  sage;  il  s'y  rue  avee  fnreur,  avee 
alléjrressf\  pour  la  vielnire  <le  la  rause.  Il  est  un  île  eeux  (]ni 
«  ont  ap|*orle  Henri  de  HfïU rliuii  sur  leurs  é[»aules  jusque  <lnns 
les  murs  de  Paris  **  et  qui,  toujours  inéetuiteuls,  nul  rêvé  la 
eonqu<}te  pi'oteslaute  de  la  F  l'a  née  :  uni  ne  montrera  il  an  s  la 
in<^lé<*  des  [Kirlis  plus  tle  tanalisuie  et  traveuirlement,  el  aussi 
plus  de  force  d'ùuu^  et  tic  constanee.  Ce  eirur  meurtri  et  battu 
par  Torage  sera  vraiment  inexpuirnalde;  il  supportera  héroï- 
quement, sans  une  défaillance,  le  double  ru^utyre  que  Diro  lui 
innij2fci*fi  *  Fabjuration  (Tun  nu  biru-aimé,  la  trahison  d'un  tils 
unique. 

Voilà  une  vie  bien  remplie;  mais  Faclitiii  n'a  pas  suffi  à 
contenter  celle  clrue  ardente  :  il  lui  a  fallu  aussi  la  science  et 
Fétude.  D'Aulujjrné  a  été  érudit,  savant,  et  même  pédant,  autant 
qu  homme  de  son  siècle.  Il  a  défendu  sa  cause  ii  cfuq^s  de  svHo- 
♦iisuH^s  aussi  bien  qu'à  coups  d'épée.  Acharné  discuteur,  il  s'est 
mesuré  avee  le  premier  eontroversiste  du  temps,  révéfjue  Du 
Perron,  el  il  lui  a  tenu  léle,  eu  d'éfiiques  lournois,  à  grand  ren- 
fort de  textes,  tl  coiuiaît  à  fond  non  scub^nt'ut  la  Ilible,  mnis  la 
pah'isliquej  et  il  sait  les  points  faildes  de  saint  Auiruslin,  D'ail- 
leurs il  sait  tout,  tout  ce  qui  s'euseigne  et  s'ajquHmd  abu's. 
A  sept  aïis  el  demi  iF  a  tnuluit  le  Crftfut,  parai l~il,  e(  à  tlouze 
il  se  perfectionne  dans  la  connaissauee  des  dialectes  île  Pindan*. 
Il  fait  des  vers  j^m^cs  ;  il  lit  couramment  dans  le  texte  les  rabbins* 
Kulre  dt^ux  batailles,  il  compose  nu  tr;iilé  di^  Lo//m/wc  pour  ses 
(illes;  à  cheval  il  médite  un  vers  bdiu  sur  Femploi  ilu  ternu* 
moyru  dans  le  syllupisme;  blessé  et  en  dauirer  de  mort,  il  {licte 
un  poème,  et  quel   poème î   les  Trnffitptf's,  Art    militaire,  poli- 
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t.î<[uiv,  scîeii(!PS  mathé]natit|iiifs  ot  natyreU*\s,  il  «lis-si'ilç  sur  Umi 
avec  une  éf^iile  aisaiirr.  H  s'occupe  nièiiie  de  iiiafîie  et  d  astro- 
logie; il  discute  avec  cinivirlioii  une  foule  dliîstoires  de  sor- 
ciers, i\v  loups-frarou.s  el  de  lireuscs  d<^  cartes;  il  a  d*ailleurs 
à  soiï  service  un  niuei  (|ui  |iossède  Ir  deiii  d(^  doulde  vue  et  qui 
(ucnlil  ravenir. 

Sou  caractère  est  aussi  liîen  doué  que  son  esprit  :  d'Auliiïïrné 
a  rhiiiueur  fniuch*%  libre,  railleuse  (devenue  un  peu  linuirh'use 
dans  les  dernières  aruièês),  rimaiiiTiation  vive  et  colorée  des 
Gaulois  du  Midi.  Il  alioiide  ru  brust|ues  saillies,  il  a  des  enthou- 
siasmes et  des  emportements  i\  la  Diderot,  et  avec  cela  beaucoup 
de  fierté  native,  *le  piété  vraie,  une  naturelle  élévation  de 
resprit  et  du  cœur.  Tel  qu'il  nous  apparaît  aujourd'hui  diius  s;ï 
prodigieuse  complexité,  il  présente  assez  tidèlement  Tima^-^c  fie 
son  temps  :  il  en  a  la  foi,  le  courape,  la  curiosité  d'esprit, 
ror^ueil,  et  aussi  la  présompliun,  l'aveuglement  et  niéiuf  la 
puérilité.  Il  appaitieuf  bien  en  somme  à  ce  puissant  el  féctmd 
xvi'^  siècle,  où  les  hommes  semblent  avoir  presque  liais  possédé, 
comme  Garjjraotua,  un  cerveau  jdus  vaste  que  le  notie,  des 
nerfs  et  des  muscles  plus  forts,  et  où  ils  nous  donnent  Fim- 
pression  d'une  vie  |diis  intense.  D'Aubif^né  est  te  plus  parfait 
spécimen  iW  celte  vigoureuse  if énération:  moins  t^^rave  et  moins 
|»ur  que  Du  Bar  tas,  il  le  «lé  passe  par  Textraord  inaire  richesse  de 
ses  dons  naturels.  Ses  défauts  ne  viendront  même  que  de  fabus 
el  du  gnspillu^e  rpril  f(^ra  d  un  seiublalde  Irésor. 

Vers  de  jeunesse.  —  llislnrit^n,  controversisle,  |iaïn[dilé' 
taii'e,  n^mancier,  é|dshdier,  d'Auliifrné  fut  tout  cela  avec  son 
àpreté  et  sa  fougue  liabituelles,  mais  il  fut  par-dessus  tout  un 
poète  :  c'est  là  que  I  entraînait  son  génie. 

Encore  adolescenl,  il  avait  salué  la  gloire  df*  Ronsard,  alors 
dans  tout  son  éclat  : 

Je  ii*enlends  que  Ruasartl,  Roasard  g\  sa  louange. 

Cette  arliuiration  ne  se  démentira  jamais.  Tandis  que  Du  Barlns, 
en  rlépit  des  liens  <jui  le  rattachaient  maliïré  lui  a  la  Pléiade, 
cherchait  des  voies  à  coté  et,  sur  le  terrain  dt^  la  poésîi'  reli- 
gieuse, s*aftirniait  chef  d*é(^ole,  d'Aubigné  au  contraire,  maLn'é 
son  calvinisme,  malgré  Midlierbe,  est  demeuré  jusqu'à  la  liu  b^ 
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dîsciiile  avou/^  du  virux  iïiîiî(re.  Hans  \uw  \vUrv  rrritt*  sous 
Louis  XIII  il  le  propose  encore  comme  exemple  aux  ji*nrH^sf^ens  : 
<  Je  vous  coin  ie  â  lire  et  relire  ce  po^te  sur  tous.  C'esl  lui  rjui  a 
rou|H'^  le  fîlrt  ([ue  la  Fraure  avait  sous  la  lan^Mie.,..  »  ;  et  plus  loin 
il  le  loue  (Tavoir  [Missrdé  roui  me  [kis  un  \p  to  7tov£*.v,  sans  le«|ur»l 
nous  sommes  rimeurs  et  non  poètes.  C'est  di'  lui  tpi  il  Tait  4aler  la 
poésie  elle-memr  t»t  ^l/'p4^nilre  tous  les  #*cnvaius  du  tt^uips,  (]u'il 
ilivis*^  vn  h'ois  roifk's.  L'une  a  Itui)sai*i|  à  sa  trie,  et  va  jus(|ue 
vers  la  lin  du  rèj^^ne  de  Henri  III  :  c'est  la  I^léiadr.  La  seconde 
est  conduite  ]»ar  Du  Perron  et  Desportes  ;  ce  sont  li*s  italiani- 
sants, les  «  doux-coulants  »,  (hirmi  Irstjuets  nous  sommes  un 
peu  Hur[u^is  de  voir  ranger  Du  Bartas  {sans  dfuite  à  4'ause  de  ses 
atTeclations  île  stylo),  Enlin,  la  troisièmr*  liande  e,st  celle  des 
driicats,  des  ^ntunmairinis,  qui  chicanent  sur  les  nuds,  qui  cri- 
tiquent les  poèmes  de  la  génération  précédente,  rt  se  irardent 
liien  d'en  composer  tpn  leur  puissent  être  comparés  :  c'est  l'école 
de  Malhrrlie,  en  téti'  de  laquelle  dAubi^nié  n  lié  site  pas  à  inscrire 
le  niun  de  Berlaut.  Tels  sont,  aux  (*nvirons  do  t'cuinée  1620,  tes 
jugements  fjue  porte  sur  les  poètes  fie  son  tôm[is  un  hoînme 
qui  les  avait  connus  de  près  et  qui  survivait  à  la  (dupart. 

II  avait  simplement  «-ummenré  par  imiter  Ir  maître.  A  vin^ift 

ans  il  ronsardise,  il  rompose  son  Prinlemjta,  qull   ne  publiera 

jamais,  et  dans  le«]uel  il  avouera  plus  tard  qu1l  se  trouve  Iden 

des  fleurettes.  Il  avait  fait  choix  comme  maîtresse  jïoétique  fie 

Diane  Salvati,  nièc(*  de  M"**  de  Pré,  la  Cassandre  de  Ronsard  ; 

jamais   la  poésie  et  Famour  ne  s'accordèrent  mieux,  hlléen- 

hiitihe  à  Diaiu\  i\\n  consiste  dans  rtïfTrande  expiatoire  fie  cent 

amoureux  sonnets  (en  souvenir  des  cerd  taureaux  immolés  à  la 

déesse),  ne  vaut  ni  mieux  ni  moins  que  la  plupart  des  exercices 

de  ce  «:enre  :  trois  ou  quatre  sonnets  vraiment  chai'inants,  çà 

id  là  rpirdques  beaux  vers  marqués  fie  la  f.'^riffe  du  poète,   ïnais 

perrlus  dans  le  chaos  des  feux,  des  flammes,  des  braises  et  fies 

soupirs  accoutumés,  ([ui  constituent  le  fond  immualde  fie  rrtte 

poésie.  Les  Sianvea  et  les  0(k*s  qui  suivent  sont  {dus  variées.  Au 

Tuilieu  des  outranees  et  des  raflineinents  de  style  circule  parfois 

une  veine  {Laacieuse  et  fraîche,  celle  de  Rémi   Belleau*  Dans 

toutes  ces   poésies  de  jeunesse,  d*Auhi;;né  ne  fait  guère   que 

suivre  pieusement  les  traces  de  la  Pléiafle;  en  157i,  il  s'associe 
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au  deuil  ili*  la  Muso  vl  il  |Hihlii^  «Ifs  \'ers  funèbrf^s  sur  la  mort 
(V Etienne  Jùde!lt\  primy*  des  pruii^s  traffifpfrs:  wvs  It»  ni^me 
temj^s,  iKius  lo  voyous  p^irin*  aux  avt'uhimisrs  (oniatives  de 
Bnïf,  tH  roui]Hisaiil  drs  vers  rm*siirps.  Mais  ces  vers  sont  (M>nr  la 
pIu[Kirt  dos  jisauuu's  :  drjà  sv  inauifirsto  la  teiulaTU'e  rcli^Lriouse 
i|p  sa  [loésit'. 

Vaiv  il  y  avait  on  lui  un  ci|>olrp  1i'o[^  fervnit  jioiir  qu'il  se 
rouïf^rdal  Itui^leinps  di*  m*  fain*  lialuil^*!*  à  st\s  vors 

Que  les  fol  Ses  artJcurs  (Vnne  promplc  jeunesse. 

D'Auhigu*'  a  sruli  Av  Ixjtuu'  hvurv  nuà  coté  do  cetlt*  poésie 
d'amour  frivole  il  en  est  une  aulre  plus  nolde,  el  il  y  esl  allé 
d'iostiurt. 

La  Création,  —  C'est  le  nioiueiil  f»ii  lh\  Dartas  pulïlie 
i^ii  Judith  el  sa  première  Semaine  :  d'AuKi^no  roïii[ios(*  alors  sa 
Créai  ion,  el  coiieoit  los  lyagifjrten.  De  la7*i  èrivir4»n  à  1580, 
rVsl-à-elire  au  leiuleiuaiu  de  la  Saiul-Iîarlhéleuiy,  il  va  louïe  une 
floraison  spontanoe  du  freuie  calviniste,  et  roninie  une  poelit|ue 
revanehe  de  la  ronscience  o|»priiure.  l)\Vuhij:né,(pii  avait  ailnuité 
bien  d'antj'es  [rérils  sur  les  champs  de  bataille,  ne  pouvtnl  pas 
déserter  ce  nouveau  ]»osle  rrhonneur. 

I^e  pur  me  de  la  Crêniion  (restr  inédit  jns<pfèn  1874)  fui  cer- 
taine nienl  comjïosé  peu  après  la  publiratitîu  de  la  ^Scmnine^ 
comme  en  témoîfrnent  la  ronce|dion  g^énérale  de  l'œuvre  €*t  plus 
d*um^  trare  èviderile  d'imitation.  Mais  d'Auhi^'^né,  nialfrré  tout 
stui  génie,  nial;rré  la  ferveur  mt^me  de  sa  foi,  a  complètement 
échoué  là  on  le  robuste  et  eandide  Gascon  avait,  en  partie  du 
moins,  réussi.  Son  poème  est  tiro]U'emeiit  illisible  :  Ton  y  fait 
même  bien  moins  souvent  «pi' Jiil leurs  res  trouvailles  de  beaux 
vers  qui,  chez  d'Anbipné,  illuminent  smivent  touti*  une  |»age.  Au 
lieu  de  conserver  l'austère  et  poétupie  ilivisirui  de  la  fienèse  en 
sept  journées,  l'anteur  a  traité  son  sujet  en  qninz*'  cliants,  très 
courts,  d'une  rebutante  sécheresse  :  aucun  récit,  aucnn  épisode, 
aucun  efr<n1  d'ima*rination.  Ijo  p*»èto,  qni  a  tïrdinairement  lanl 
(le  mouvement  et  de  cmileur,  s'est  à  peu  près  horné  à  uiu-  fasti- 
dieuse énu nu'^ration  de  tous  les  animaux,  poissons,  oiseanx  et 
insectes  de  la  création.  Les  vers  vont  t[uatre  par  quatre,  sans 
être  pourtant  «lis posés  en  f[uatrains  comme  ceux  de  Pibrac,  et 
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eetto  monotonie  <li*  l'ylliiiir  faii  ressortir  encort^  rariflikMlii  fond. 
On  îi  *V\t  iwrr  ruisdii  qur  la  Crrafion  de  ^TAul^ijiné  nf^sl  fias 
aiitrf*  rlioso  i]ii*urir  \nh\r  des  malieres  ri  niée  de  la  Smiftitie  de 
l)n  Oiirtas, 

Les  Tragiques,  satire  épique  et  lyrique.  —  Les  Tm- 
fftques  sont  hien  aulre  cliose.  Ce  pornirs  dont  les  |fmrii(*rs  vers 
fnreot  dictes  sur  h*  rliamp  de  bataille  de  Casl*djaloiix  en  !51", 
dont  la  snite  fnl  écrite  on  nr  sait  pas  an  juste  où  ni  4]nand,  à 
travers  mille  av<*nliires,  et  iloiil  lensemldi'  ne  fnt  puLiié  ijue 
très  tard,  en  IGifi,  est  une  iruvre  font  à  fait  originale  et  person- 
nelle. En  versifiant  ta  Création^  d'Aubigné  ne  faisait  i|ue  singer 
Du  Bartas;e[i  comjKisant  li^s  'rmt/ifptf^,  il  était  vraiment  lui- 
même*  tl  a  mis  dans  cette  poésie  ce  *|u'il  y  avait  de  meilleur 
et  de  pire  en  lui»  ses  rêves,  ses  ♦enthousiasmes,  ses  indignations, 
î*es  colères,  ses  mépris,  lout  sou  ^^éuie  (*l  tout  son  cœur.  Ouvrage 
nnic]ue  dans  notre  littérature  et  vraiment  indéllnissalde,  où 
vilirent  à  la  fois  toutes  tes  cordes  de  la  lyre,  où  la  grandiose 
épopé*^  se  transforme  subiti*nu*i^I  en  une  insultante  satire,  pour 
se  fondre,  quelques  vers  ptus  loin,  dans  la  sua\^té  d'un  canti*jue. 
De  quelque  nom  qu'on  rappelle,  c'était  en  tout  cas  nu  nt niveau 
spécimen  de  ce  buig  poème  réclamé  |>ar  Du  Bellay,  à  demi 
réalisé  par  Ilonsard  et  par  Du  iJai'tas.  C'était  en  même  tem|»s 
une  protestation  contre  la  poésie  galante  et  frivole  t|ui  fleuris- 
sait à  la  cour  de  Henri  IlL  Les  neuf  mille  vers  des  Tragiques^ 
sont  ciuisacrés  non  pins  à  réiéln-er  les  flouces  rigueurs  de 
quelque  Iris,  mais  à  exprimer  ee  i]u'il  y  a  tle  plus  beau  et  de 
plus  respectable  au  monde  :  la  just**  révvdte  d'une  conscience 
blessée.  On  y  trouve  autre  chose  que  de  l'esprit,  on  y  sent  pal- 
piter une  ilme,  celle  de  la  guerre  civile  elle-même,  si  fécond** 
en  sublinu*s  héroïsmes  et  en  inexpiables  haines.  Les  litres  seuls 
des  chapitres  elérouleut  déjà  à  tintre  imagiuatinn  toute  une  suite 
dt*  tl  ramai  iques  tableaux.  Misères  :  c'est  d'aboi'd  la  peinture  de 
la  patrie  déchirée  et  de  l'Eglise  chancelant^;  puis  nous  assistons 
aux  funestes  elTets  de  la  guerre  civile,  nous  vovons  les  grands 
de  la  terre  avilis  et  ctuTompus  {tes  Piincf/s),  la  justice  prosti- 
tuée (tu  Chambre  dorée) ^  les  confesseurs  de  la  fni  égorgés  ou 
lirùlés  (ies  Fei^s^  les  Feux);  mais  voici  que  la  vindicte  célesle 
s'appesantit    déjà   ici-bas    sur   les   prinrijKuix    rnupables   {t>//- 
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f/ctinces),  v\,  la  liaul,  ïih  (Jonncr  joui',  Ifun  sanni  fhùtier  Ivs 
inrrliMiils  ni  (Iniinrr  la  [»aliii**  nux  jiisirs  (Jnffement).  Donnée 
iiia2:nifii]iu%  i|iii  ('^j^'^ah*  niî  lii'aiih''  rrlli*  *\v  la  IhDÛtP  CométHe. 
liien  i\\w  la  ronrf'iilinn  ifuri  [larril  siijrl  loiiiunei*  ilrjà  un  grand 
porhv. 

Lrs  TmffiffUf^s  ^\i[\Yvni  à  nuiis  sous  un  iloubit*  as}M'ct  :  oeuvre 
à  la  fois  iln  rninbat  et  do  foi,  <If*  haine  ot  d'amonr. 

Di'  Jiairn'  surhniL  Jamais  |ilus  rlTroyalile  satire  n*est  .sortie 
iIp  la  houche  d'un  poêle.  L'uutrnr,  r priant  lro[^  volontiers  à  la 
naturelle  iniinilsion  de  son  i'ieni\  s'est  laisse  emporter  a  toutes 
les  vifdenees;  ce  qu  il  liail,  il  ir  li;iit  tj'Of»  fortement,  aveug^lé- 
nienl,  jus^ju'à  rinjusiice.  Dans  les  Prûiees  et  dans  la  Chambre 
dorée  il  y  a  plus  *]ne  de  rindîi:nalitui,  il  s'y  mêle  de  la  rage  et 
de  la  forcénerie.  (lar  d'Auliii^né  n'est  |kis  derenx  i|iii  sV'chaulTent 
peu  à  peu  dans  la  lutte:  il  pari  d'al)ord  en  gueri'e  avf»c  une 
ardeur  *pii  ne  pouna  plus  ôlre  surpassée  dans  la  suile;  dès  le 
tléliut,  il  brandit  eonire  ses  ennemis 

Son  foudre  rugissant,  acéré  de  fureur. 

11  [irévienl  ses  leelcnu-s  qu*il  va  lem*  procurer  île  rodes 
émotions  : 

Ceux  qui  verront  cecy 
En  bouctiant  les  naseaux  fronceront  le  f^ourc}'. 

Quant  aux  mérhanls,  qui  ont  doiuié  sujet  à  sa  [dume,  leurs 
"  pAb\s  f nuits  de  ebitMis  w  m»  savu'aient  [dus  rouvrir,  mais  ils 
devront  du  moins  pitlir  encore  et  suer  d'épiuivante  : 

L  i  s  ez4  e ,  v  o  u  s  a  u  v\^z  h  or  re  ii  v  de  v  o  1 1  e  1 1  o  r  re  u  i"  î 

Ij'aufenr  a  lar^enn^nt  tenu  toutes  ces  ]U'omesses  :  armé,  eonune 
il  dit  en  srin  lar»i!aire  iina;i^é,  île  la  freinle  <te  vérité,  il  vise  et 
frappe  au  t'rojii  le  Goliatli  aux  mille  têtes,  auipnd  il  s'attaque  : 
it  immnie  ainsi  à  sa  juste  colère  les  exécrables  Oalteurs,  les 
[irinces  vicieux,  que  Uieu  dé<  haîne  comme  un  lléau  pour  la 
[amition  des  peujiles,  Catherine,  ct^lte  ^  femme  liommasse  », 
vi  lleuri  III,  cel  «  liommè-feiinne  »,  lonle  la  honteuse  race  des 
mi^nims,  c<dle  aU^^  poètes  courlisans,  contre  les<|uels  il  refait 
avec  plus  d'Api'eté  la  saliJ'e  de  Du  llivllny;  <»nfin.  it  nous  (leint 
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la  rfiiir  cnnirnr  uni*  Stitlorn^^  r  m  juin',  ï1*oii  Im  V<ilu  vs\  rxîlrr 
t'I  oii  iTgni*  \u  ryiiique  Fortunr.  Dr  nit'nir  il  ùto  It'iir  m;is(Hir 
aux  jufrts  qui  sit»gerit  rlans  la  chîmiKrr*  (IniV'r,  il  di'rliiiv  Inirs 
roln^s,  o\  ilévinnrv  <mi  vu\  *!<*  viril  1rs  hnrpi(*s  ou  iriitfHiîirs 
courtisanes  i\\n  s'ajiprllrïil  TEnvir,  rAniIiilinii,  la  \rripsiru*r, 
l*Hy[K»crisir,  la  cliauvr*  Luxurr.  Tnul  rrla  iir  va  pas  sans 
iM*aueoup  *rinjurrs  ri  di»  ^'ros  innis,  l'autour  so  souriant  tiui- 
jonrs  ilavanïaL'e  tir  fra[i|i<T  fi»rt  ï|ur  tir  frapprr  juslr  ;  mais  il  rst 
impossibir  clr  nr  pas  arinvirrr  ce*  bran  lorrrnl  ïrinvrcliv(»s  rt 
Téclat  de  eetir  verve  à  la  fois  classique  et  irauloise,  cjù  Juvénal 
s'allie  h  Ral»elais.  Jamais  h  [MM*sie  françaisf*  n'a  va  il  c  tu-are  parlt^ 
un  tel  lanpap:e  :  ce  n'était  pas  la  satire  Iioratiennr  qui  était 
retrouvée,  mais,  sous  la  forme  un  peu  Irop  majestueuse  d'un 
long  poème,  c'étnit  la  Sîiiivîi^^r  fureur  d'Arrliiloque  (pii  revivait 
*ians  ces  \rrs.  t^es  Trarjùptes  ^léjmssent  trllrment  le  ton  rle.s 
communes  satires,  qu*ils  ne  sauraieni  être  ciunparés  «[u'à  <lrux 
(DUvres  lout  aussi  exceptitmnrlles,  et  qui  sont,  comme  eux.  un 
cri  lie  haine  rt  ilr  jus  lier  :  les  frijnffeii  et  1rs  Cltnfimenfs.  Ijes 
vrrs  dr  Ctu*nier,  d'une  inspiration  jdus  noble,  plus  vraimrni 
émouvante,  sont  pénétrés  du  même  Acre  pnrfum  di*  iruerrr 
civib*;  ils  sont  encore  tout  sai^i^nanls  et  palpitants  dluuTeur. 
Ceux  de  lluiro,  d'une  forme  |dus  littéraire  et  plus  aciievér,  nous 
ofTrrnl  b*  même  missel Ir ment  d'imafres  au  service  de  la  con- 
science  imIiLrnér;  dans  la  trame  austère  du  poème  calviniste,  on 
|Knit  d'nilleurs  reconnaître,  çà  et  là,  une  dizaine  de  pièces  des 
Chfiif'menfs  (pii  ne  demandent  qu'à  prendre  leur  t*ss(U'  et  à 
trouver  leur  rytinue  :  il  s'y  renconire  nntnmmenl  un  Cffïn  et 
une  Expiation.  (]ï^s  deux  œuvres  se  ressemblent  encore  par  un 
autre  côté  :  en  dé[>it  tles  beautés  sans  nombre  d*uit  elles  resplen- 
dissent,  elles  nous  laissent  une  secrète  im|Fression  dr  lassitude 
et  de  tristesse.  Tuus  ces  **ris  furieux,  ces  mnlrdiiiions,  nous 
semblent  comme  un  poids  de  plus  ajouté  au  l<iurd  birdiNtu  des 
discordes  civiles  sous  lequel  la  France  a  tant  p^rni;  il  y  si  tmp 
ile  |K*ssi(ui  pîn'tisjine  dans  cette  poésie-là. 

Il  s'y  liTiuve  aussi,  pjir  bonheur,  nutn'  chose.  (]ar  il  esl  arrivé 
que  cet  enrniré  batailleur,  cet  incorriprible  insurgé,  tpii,  dans  la 
mêlée  des  partis,  n'a  pas  toujours  distingué  te  devoir  et  qui  n'a 
fait  grâce  à  ses  ennemis  ni  d'un  coup  de   InuLnie  ni   d'un  coup 
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il  savait  aiinrr  cl  liaïr.  11  a  souhaiit'' [parfois  pI  cékVlirt*  la  ]imx^ 
à  lat|iicllï'  il  tic  roiifriliiiait  liurn*:  il  a  dcteslc  rrs  lu  tics  fralri- 
ritlcs  tH\  il  crjiiihaHait  ImijiHirs  au  [ïrcinicr  ran^;  il  a  su  cxpri- 
iiicr,  avi^c  une  f*UTc  admirable,  le  sf^ntimrnt  patrioti(|uc  fjiii 
grandissait  tïbsrurcmcut  au  foml  tic  l>icn  des  à  rocs,  et  ijui  faisait 
qu'au  milieu  m^'^me  des  cf>mbaïs  liicii  des  cœurs  se  clierdiaient, 
sans  réussir  à  se  trouver.  Entre  ili'ux  pap's  furieuses,  on  est 
ravi  (le  trouver  sous  la  [ihimn  di^  d'Auld^^nie  un  élf»f|iienl  appel 
à  la  t'fui corde  et  à  la  [uiié  : 

r>  Franc*^  désoïée,  ù  lerro  san^'urriairei..  etc. 

A  res  moinents-là,  trop  rares,  helas  !  ranl**ur  traduit  TaspiralioT» 
dr  la  France  (dle-nieme,  el  il  le  fait  avee  la  sineérile  et  l'ardi'ur 
<]u'il  ap|Miriail  en  1  ou  les  clioscs.  De  Ions  les  cris  de  paix  qui 
rcienliss**jit  h  vri\^'  Un  Iroiildee  iln  xvi*"  sîccle,  aue^nn  n'est  plus 
vraiment  émouvant  que  celui  (jue  pousse  d'Anhigné.  M(»nlai^'^n^^ 
mêle  an  sien  un  peu  trop  de  scepticisme  et  de  nonchaloir; 
llonsard,  en  <létcslant  la  guerre  civile,  lui  en  vent  surlnut  de 
détruire  la  dinicc  et  nlym|ueinie  quiétude  on  sv  complaît  son 
génie  ;  les  auïeurs  de  la  Ménîpiifh^  en  soutenant  la  meilleure  des 
causes,  y  nu'lenl  nn  [leu  trop  de  cîiIcuI  politiipu"  et  d'intérêt 
bourgeois  :  d'Anln^né,  dans  le  patliéli«pie  taldean  qu*il  trace 
des  misères  de  la  France,  rend  k  la  paix  le  [dus  [irécieux  lioni- 
mage  qu'elle  put  recevoir,  celui  d'un  soldat  qui  fait  trêve  un 
instant  à  sa  fureur  pour  snn*rer  au  deuil  d*^  la  [*atrie. 

Ces  échappées  sont  malheureusement  rares  dans  les  Tmfjt- 
que$  t  mais  si  Tappel  du  patriotisme  y  est  souvent  étoufTé  sous 
les  clameurs  de  la  guerre  civile,  du  moins  un  autre  nohh*  sen- 
timent, celui  de  la  foi,  nourrit  Fœnvre  eiilière,  et  en  atténue 
à  nos  yeux  les  déclamations  et  les  violences.  La  même  Muse 
avait  inis  vers  le  même  temps  au  co-ur  de  deux  ])r>èles, 
Tun  |>aciln|ne  et  doux,  Tanlrr'  [dus  hooillant  et  phis  à[in%  la 
généreuse  ambition  de  consacrer  leur  génie  à  la  bniange  fie 
Dieu  :  les  Sfmnî/if's  et  les  IVffghptf's  vieiment  «les  uiêmes 
sources,  c'est-à-dire  de  ce  frmd  de  croyam-es  que  le  zèle  fana- 
tique de  répoque  avait  si  profondément  remué.  L'œuvrt*  th^ 
trAuhigné  est,  au  même  titre  que  celle  de  Du  Bartas,  un  orifiinal 
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ossai  (h'  [vn/'iiic  Siirrr.  Kllr  ri'rst  |»îis  iiiir  l'uojirt*  iv^ulirro,  [mis- 

4ji]  il  [l'y  a  ni  lirios  [uiiiripnl,  ni  [in-sinuir^ies  a^rissants,  ni  nVit 

roiiipos*'  :  il  s'y  IrfKiv»*  [miirtanl  un  inh^vt  unique,  savariinient 

Lrnirlui''  «le|iuis  le  iimniiTchanL  uû  snnf  (Irpeiotes  les  misères  île 

la  Fj'uiirrv,  jiisi[u'uu  deniier,  où  Ui«*u  iiiiervirtit  rii  (N'jsoNni"  pnnr 

remettre  toutes  choses  à  leur  (>la**e.  pnur  juirer  souverainement 

ces  méchants  el  ces  lions  ilojjt  l'auïi'ur  a  iténnilr  rie  va  ni  nous  le 

vire  infîlme  on  lliéroï(|ue   constance.  Ih'  plus  on  y  Irunve  un 

merveilleux    plus    |*octi<}ue   v\    |*Uis    lieunnix    ([iie    celui    dont 

s'élait  servi  Du  Uiii'tas  :  <rAuhi*rm\  |»Ius  lianli,  mieux  inspire,  a 

osé  chasser  couiplètement  <!e  son  poème  ranti(|u*^  luytholo^i*^ 

|iaïenne  :  à  tous  les  artifices  d\V(>k%  tant  |»ronés  par  Honsîinl, 

il  subslilue  un  merveilleux  tout  nttuveay,  ([ue  lui  su^'irérenl  sa 

toi  (Ir  chrétien  et  son  imagination  d  artish'.  11  tMU[ihiir  rallé^oiii', 

rioiit  il  nr  faut  pas  troi^  uié<lin%  v\  qui  u'esl  nn    froid  procédé 

qu'aux  mains  drs  mauvais  poètes  :   li's  a!léfr*u*ii\s  de  la  Pi(cefir 

ou  de  la  Hnu'tndt'  ne  |irouvenl   rien  contre  la   beauté  rie  celles 

qui  aniuienl  le  poème*  des  TratfiqKei^,  Au  seuil  même  île  l'œuvre 

est  assise  la  France,  celte    mère   afflif^^ée,    toule  meurtrie  «les 

hiessures  de  ses  hessons  ;   puis  sur  les  sièges  de  la  Cluimhre 

dorée  nons  reronnaissons  avec  eiïrui  les  Passions  et  les  Vices, 

dissimulés  sirus  la  toge  des  mn^Mstrats;  enfin,  an  jour  du  jui^e- 

UH^nt,  hrs  lilémenls  eux-tuémes,  FAir,  h*  Feu,  lu  Terre  et  TKau, 

i)i'aniiiu'nt  et  re[îro<;henl  aux  méchants  les  souillures  i|u'ils  leur 

iMil  faites.   Voilà  des   allé*rones  bien  supérieure!*  à  celles  dont 

ButT'on  préconisera  plus  lard  remploi.  Mais  le  poète  a  recouru 

à  d'aulres  «  ligures  »  |dus  tti^nes  encore  de  la  sainlelé  de  ^an 

sujet  :  il  a  osé  faire  vivre  eu  ses  vers  ce  merveilleux  purement 

chrétien,  si  difficile  à  acclimater  dans  ntdre  littérature,  et  dont 

lioib^au   ]*i'oscrira    impitoyaldeiuenl   rusaiic.    H    est    vrai    que 

d'AuhijLiné  n'a  pas  clierché  ù  égayer  d  ornemenis  apprêtés  les 

iiravcs  uivstcres  rie  la  religion  ;  il  s'est  contenté  d'appliquer  les 

fiu'ces  vives  de  son  génie  à  exprimer  les  i'<»nceptions  les  plus 

simules  de  la  foi  :  et  il   a  réussi,  à  f{U*ce  de  sincérité,  li\  où 

auraient  échoué  les  [dus  grands  artifices.  (Vest  ainsi  qu'il  a  jiu 

vcrirc  celle  arluûrable  scène  du  Jugement,  vrainu»nt  unique  dans 

tttAre  v»t)ésie,  vraiment  digne  de  Itossuet»  pour  tout  ilire,  où  Dieu 

^\\t%  anses  a^isseui  et  parlent,  sans  évoquer  nn  sourri*e  sur  les 
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li*vn's  int'uu'  l»\s  \ihis  ruill^Mises,  où  nous  assistuiis  frissonnanlis 
au  miracle  ilr  la  résiirrertion  des  r<»rirs  : 

Tous  sortent  di-  la  mort  €omni«  t'nn  sort  d'un  songe; 

aux  (ui'lun's  do  TEnfer,  iVim  il  ne  sort,  *'!i  n*[H>nsr  aux  rris  dr 
rafre  (li*s  réprouves. 

Que  l^élernellesoïf  de  Vimpossîble  mort; 

eiilîii  (Idrhè  nirure  plus  ardue)  aux  délices  ini'^me  du  I*aradis  ri 
aux  jrdes  irielîal)les  des  élus  : 

Ils  sont  vi'ius  de  blanc  et  lavés  de  pardon. 

Le  Toilà  trouvé  de  géiiie  re  merveilleux  clirétien  (pie  lu  limi- 
dite  du  ^iu>t  classique  jugera  iin[)nssili!e  et  sarrilép%  et  iriN^ce 
aut|Uêl  uutiT  |H»éfïie,  à  une  é|H>quê  de  foi  vive  et  de  li'aLri([ues 
niiséres,  a  failli  h'iuiver  s(ui  Daute  Alijihieri. 

Beauté  et  chaos.  —  Klle  ne  Ta  [las  trouvé  eepeinlanl,  il 
s  eu  fauU  eu  d'Auldgné,  et  il  est  temps  tle  ilire  poiiniuoi.  S'il 
Huf lisait  pour  être  un  très  grand  poète  d*avoir  eu  ipielijues  con- 
ceptions fréniales  et  d'avoir  écrit  l>eaucoup  de  beaux  vers,  il  n'y 
aurait  guèi^e,  je  pens€%  de  [>oètes  plus  irrands  (|ue  d^Auldgiié  : 
r*esi  à  lui  eu  elTet  (|ue  nous  soniuies  invineildement  amenés  à 
sonpn*,  quand  nous  cliercbons  à  Victor  llu^fo,  nitii  |*as  un  paii' 
ou  un  i**jrî\\,  mais  un  auteur  qui  lui  puisse  être  comparé  pour  la 
richesse  des  images,  Féclat  des  antithèses,  le  ramassé  vig"ou- 
reux  e(  sonore  du  style  |>oéli(pie.  !l  y  a  eu  elTet,  s«*més  à  travers 
Ticuvre  ite  d'Aubipié,  deux  ou  troi.s  cents  vt^i's  admirables,  qui 
suftiraient  presque  à  eux  seuls  à  justifier  ccdle-  grande  et  confuse 
poussée  de  la  Pléiade.  Oliî  la  belle  et  bonne  tan^aie  française, 
jadis  défendue  et  illustrée  ]tar  Du  fîellay  et  Uonsard,  où  Ton  a 
pu,  sitôt  a[irès  eux,  écrire  de  pareils  versl  MallH4du'  aura  l*eau 
venir  :  il  n'empêchera  pas  que  Técho  de  cette  lîére  poésie  ne 
retentisse  jusque  v(*ï's  le  milieu  du  xvu""  siècle  dans  les  héroïques 
alexandrins  de  Pierre  Corneille.  Pourlanl  Malherbe  n'est  pas 
venu  jïour  rien  non  plus,  et  notre  goiit  classique,  formé  à  sa 
sévère  école,  ne  laisse  pas  aujourd'hui  d'être  rdTusqué  par  cer- 
tains graves  défauts  qui  gâteront  toujours  à  nos  yeux  le  style  de 
d'Auldgné.  Si  une  hirondelle  ne  fait  pas  le  printern|ïs,  un  beau 
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vers  iiujj  |tliis,  Uiiiti*  aiir»  ^'rrliv  dv  Ijcaux  vers  ne  Umi  f^as  un 
cliofHrœiivre,  Les  iiuMllmiros  trouvailles  de  d'Aubi^né  sonl  le 
plus  souveiil  (Mifouies  tl;uis  un  olisnir  iluitts.  LtUileur  se  Ihit 
a\iM"  les  niuls  ]nmrleur  faire  exiirimerrnùle  que  coiVIe  sapt^nseï'. 
De  là  |»roviéaiient  d'heureuses  renroiilres,  uiaîs  îiussi  (Tiuexl ri- 
cables  a  reu  m  ululions  d'iniai^'^es  hizîni'es  e[  violejiles  :  celle 
poévsie,  rude  et  heurtée,  parfois  irirorrech%  raauque  d'air  el  de 
lumière.  Elle  manque  surtout  de  mesure  :  lout  y  est  énorme  et 
comme  poussé  à  la  cfiarpre;  il  se  m^^^le  lant  de  déclamatiou  à 
celte  élnquent'ë,  taiil  de  pierres  fausses  à  ces  diamants,  tant 
d'omhres  a  ces  rayons,  rpie  h'  lecteur,  d'ahord  transporté,  Unit 
pas  être  déconcerté,  et  hienlot  s'arrête  inquiet.  Si  d'Aul*îgné  a 
ineaj'né  certaines  des  plus  helles  rpialilés  du  xyi**  siècle,  on  [leut 
dire  aussi  que  toutes  les  intemjjérances  de  cette  confuse  époque 
nul  fermenlé  dans  son  œuvre  et  s'y  sont  lihreuieni  déchaî- 
nées. A  vi'  titre,  h>s  7'ratfkjues,  malpé  leur  heaulé,  nv  pou- 
vaient écluip[ier  au  commun  nau fraise  de  la  poésie  du  temps  : 
il  n'en  subsiste  plus  aujounl'hiii  [lour  nous  tpie  de  spl  end  ides 
épaves. 

Ce  poème  a  eu  un  autre  mallieur.  Ecrit  tr<q>  tôt,  il  a  é|é 
publié  trop  tard,  en  l(]ltj.  Que  venait  faire  alni's  cetle  œuvre  de 
fliscorde  et  de  passion,  toute  chaude  et  fumante  encore  du  sanp 
de  la  ^'^u  erre  civile,  a|irès  ledit  de  Nantes,  après  Iteuri  IV,  dans 
un  nuMuent  où  les  calvinistes  ne  luitaîent  plus  pour  les  droits  de 
la  conscience  mais  [ïour  le  pouvidr  |Hditi(pn%  où  les  es]u*its  et 
le  ^tmi  élaienl  assa.LMs,  où  l'hôtel  de  HaînlHunllet  s'cmvrait,  où 
Malherbe  et  italzac  ressentaient  la  littérïdure?  Elle  Tra[qiarul  plus 
que  connue  l'œuvre  du  passé,  comme  le  cri  imjiuissant  «Fun 
vaincu,  (hi  la  dédaigna.  Ni  Malherlie  ni  Fîoileau  n'en  lirenl 
nienlion.  M"'''  de  Mainh^non,  très  [jeu  ]>etite-fille  dWgrippa, 
quoi  rprelle  ait  prétendu,  segai'da  bien  de  l'exhumer. 

Vnilà  pourquoi  le  [loéme  de  d'Aubigiu'%  isolé  et  tard  venu,  n^'st 
qu'un  gloriiMJx  acridejit  dans  Thistoire  de  notre  littérature  :  il 
est  le  dei'tiier  feu»  le  plus  éblouissant,  de  la  Pléiatle  a  sfui  déclin; 
il  mois  montre  tfuit  ce  qu'il  v  avait  de  sève  viiroureuse  et  jeune, 
et  aussi  ilVdans  désordonnés,  dans  la  poésie  française,  au 
moment  où  elle  allait  s^astreindre  au  régime  plus  sain,  encore 
qu'un  peu  frugal,  imposé  par  Malherbe. 
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Desportes  (1546-1606)  et  les  Valois.  —  Ptinlaiit 
r[yp  Du  Barliis  an  fuinl  île  sa  «rhert*  (lascogiio,  H  dAuWvfunv  au 
rnilîeiJ  de  la  futnée  des  inousquetsides,  uûiirrissaieol  les  plus 
^nindioses  [UM>jets  île  poème  sarri%  h  la  cruir  fies  Yîilnis  fleoris- 
sail  une  aulre  (Kiésie,  Inen  diflei'eiile  de  celle-la,  [ilus  pj'aeieuse 
à  i  nup  sni\  mais  intiniment  moins  nolde,  dont  P(iili[>|ie  Des- 
[rorles  a  été  le  plus  brillaiil  représentant. 

La  màrrjue  dislinrtive  de  ce  rharniant  ]»oète  fut  iravoir 
cherelié  et  d^avoir  réussi  à  être  parfaitement  heureux,  dans  un 
temps  si  férond  en  calamités  publifjueset  privées  :  ce  fut  là  son 
irrésistilde  voration.  Richesse,  honneurs^  réputalifm  poétique, 
confjUïHes  amoureuses,  t(*ul  !ui  vint  à  poinl  et  <-nmmea  souhait: 
sa  vie  nous  utïre  lima  ire  d'une  suit**  jirestpie  ininlerrom[Mie  de 
prospérités.  Une  première  faute  de  jeunesse  iunt'  esrîip;idt* 
galan(e)  causa  son  |>remier  hnrdienr,  vu  h*  foirant  à  jeter  aux 
orties  la  ndje  de  ch»rc  de  procureur.  Puis,  comme  il  était  allé, 
conliant  dans  sou  éinîle,  se  [M>stersnr  h*  pont  d'Avic^non  pour  y 
attendre  la  fortune,  elle  lui  a|fparul  aussitôt  sous  la  forme  dt*  lu 
cf»ur  dn  vtn  do  France  ipii  passait  par  là,  e(  en  particulier  de 
M.  l'évéque  du  Puy,  «piî,  frappé  de  la  mine  de  ce  jeune  va^j^ahouil, 
er»  fit  son  secrétaire  tA  remmena  à  Rome.  L*ltalie,  cette  patrie 
d'élection  dr*s  artistes,  dt^s  paresseux  et  des  amoureux,  conve- 
nait merveilleusement  à  Desportï^s  :  il  nv  s'y  morfondit  pas 
autour  d'un  conclave  comme  Du  Bellay,  mais  il  y  apprit  à  fond 
toutes  les  terni ress»*s,  tous  les  mariéLres  de  sentiment  el  df*  style  : 
il  y  trempa  vraiment  son  génie  de  poète.  Rentré  en  Fran<*e,  il 
s'insinue  à  la  coni'  dans  la  familiarité  ries  ^^rands  et  «les  princes  : 
il  8*atta<'he  spécialement  à  la  fortune  de  cf*t  ♦'dé^nmt  id  vicieux 
duc  d'Anjou,  qui  allait  être  Henri  III;  il  le  suit  en  Polo-xne,  il 
le  ramène  en  Fraru*e  justpu^  sur  le  troue;  il  rlevient  alors  nu 
p  r*  è  t  e  (  [  u  a  s  i  o  f  I  i  c  i  e  1 ,  c  liai  '^v  de  c*'*  I  v  1 1 1**  '  r  1  <*  s  fa  vo  r  i  te  s  (  *  t  1  e  s  f  a  \  o  r  i  s , 
M"^  lie  Cdiàleauneuf  et  M.  de  Maugiron;  il  clianle  les  amours 
royales,  ce  qui  est  une  habile  façon  de  les  servir;  il  est  Apollon 
et  il  est  aussi  Mercure  au  besoin.  Ce  métier  n'est  pas  th^s  plus 
beaux,  mais  il  est  des  meilleurs;  en  1;>89  Desjjortes  est  aldié  de 
Tiron,  de  Josapbat,  de  Bonport,  des  Vaux  de  Cernay,  chanoine 
de  la  Saînte-Chnpellr,  etc,  (nuc*  de  ses  ahbayes  lui  avait  été 
fbmnée,  dit-^ni,  pour  un  sonnet);  il  l'st  le  mieux  rente  de  tous 
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lf*s  beaux  «^siirils  Au  t<*mp5;  de  ces  grasses  préliendes  il  n'IiiT 
t|U(4qm^  Irrjilr  mi  ([naniiitr  inilli*  livres  par  fuu  et  ve\n  snas 
sivoîi'  fliai'i^^e  d'ibiies,  ses  iiinines,  ilis^iii-îK  rrayarit  [hiIhI  iI'Aiin". 
(Telnit  un  joli  cliemin  ]uin'oiini  ^lepiiis  le  jour  ofi  l'hilifipe 
Dï'sportes  re^;in!fiil  couler  le  Rlnjue  sous  Ip  pont  ^rAvi^ïiion  ! 
En  Tut'^MK^  leni[istpril  est  un  homme  imporlaiil  dans  le  royaume 
(le  Franee,  il  devient  aussi  un  ^i^rand  personnage  dtins  la  répu- 
Idique  des  lettres  :  il  est  le  [iremier  des  eerivains  pnr  la  répu- 
inlinn  et  par  rintluence;  généreux  et  servialle,  il  est  In  pro- 
vidence des  poules  erottés  et  même  des  antres;  l(*s  festins 
auxquels  il  conviait  sesciuifrères  sont  restés  fameux  :  Mnllu'rhr, 
f[ui  n'aimait  [Kis  ses  vers,  a  Inué  son  pida^-^e.  Tel  t^sl  iJrsportes  : 
il  n*a  rien  d*un  litVros,  mais  rien  non  plus  iTun  méchant  lionnue. 
Tous  S4's  t'untemporains  s  accordent  à  louer  sa  lionié,  sa  cour- 
toisie, son  esprit;  il  a  possédé  toutes  les  petites  qualités  ipii 
î*m\  ecinsidérer  un  liomme  d.ins  le  monde;  il  a  menu*  poussé 
l'éléf^'-ance  el  le  parfail  l>on  {jroùt  jusqu'à  faire  une  mort  tout  à 
fait  édilianle.  tle  qui  lui  a  mauffué,  c'est  cett<^  jrrandeur  morale, 
qui  est  le  lnt  d'un  IJu  Bartas  4Mi  d'un  d  Auld^né.  L'alilié  Av  Tiron 
s'esl  trop  facilement  accommodé  des  moeurs  de  son  temps;  bien 
plus,  il  en  a  (ir<'\  encore  qirnssPîF.  infrénnment,  f^loire  et  [»rotît. 
Tel  qu'il  <^st,  maliiré  tout,  on  ne  peut  le  haïr»  mais  on  n<*  Testi- 
mt'ra  jamais  pleinement  :  celle  chance-là  du  moins  lui  a  été  jus* 
tement  refusée. 

Poésie  de  cour.  —  Tant  vaut  rfouirme.  tant  vaut  la  muse. 
La  pO('*sie  de  Desporh^s  es!  à  In  feus  séduisante  e(  im  |ten  vaine; 
elle  jMissêde  certnines  qualités  exquises,  et  il  hii  en  manque 
d'auln's,  plus  solides,  vraiment  essentielles. 

Elle  a  ce  |Hvmier  tort  d'être  trop  souvent  une  ptiésie  de  cour  : 
ce  qui  Ji'est  pas  tin  tout  féquivatent  tVnnr  poésie  royale.  Viririle 
a  loué  Auffuste,  mais  aussi  il  a  visé  phis  haut,  il  a  fait  «euvre 
de  poète  national.  De  même  Ronsanl.  (ualgré  t(^rtaines  com|*ro- 
mîssions,  a  généralement  traité  avec  Chartes  IX  de  puissnnce  â 
IHiissance,  c'est-à-dire  de  poète  à  roi:  sa  Fra)icitt(k\siyn  iiftcngc, 
ses  Odea,  ses />m'ro/rs  ténioii;nen(  d'un  nohh^  etTorI  vers  un  idéal 
de  grandeur  qu'il  propose  aux  monarques  eux-mêmes.  La  poésie 
de  cour  a  de  moins  vastes  horizons  ;  elle  sr  confine  huit  rentière 
dans  un   Tjfuivre,  ou  drms  uih^  alcôve:  ellr*  ne   li'aite  iruèn*  (]uv 


ïl<*  liHJs  les  jïotiis  tnénemenls  <nii  sont  ta  priiicîptih*  occupa tirm 
(Ir  retle  ctrao^i»  oonhw  (priMi  ni»rnnie  hi  e^uur»  4*1  (|iii  irintéres- 
seiil  iLnièrr  li^  viMi  pays  f]nr'  [i;ir  le  innl  c|iriis  |»nuv<^iit  lui  rjuisor. 
(A*ttr  pncsie  do  roiir  rs(  vite  ron4nnMiéi\  siirftmf  ;ivi^r  ilo.s 
princes  i-onniir  les  Valois,  à  Jrvtini-  une  |nii'*sie  rourlisauesipie, 
on  peut  ménip  «lire  ciujrlîsaue.  De  ce I h*- là  il  y  a  un  peu  trop 
<lans  TaHivre  de  Desjjorles,  Quarnl  le  |ioè|r  l'iiipltïie  sfui  in\vn\ 
à  jeler  Marie  Toueln^i  tlans  les  imis  ili*  (liiarles  IX,  nu  Iiieu  à 
raconter  les  voluphieux  (*t  elTronles  reinlez-vous,  eruieertés  i-nli'e 
princes  et  princesses  ilu  plus  haul  ran^  dans  une  salle  retirée  du 
Louvre,  — (»u  tiienquaniK  poui'  vaincre  au  profit  de  Hein-i  III 
les  derniers  scrupules  «le  hi  liliuidi^  Chaleauneuf,  il  lui  juvclie 
ces  belles  maximes  sur  riiojiueui-  des  ftrmmes  : 

Car  leur  bunieur  ne  git  (|u'en  vaine  o|jinH»n, 
El  k*  plaisir  consiste  en  chose  qui  s'éprouve  \ 

ou  bien  encore  lorsqu'il  eu  tonne  de  honteux  dilliyranilM-s  a  la 
louange  des  Eli  tragues,  des  Quel  us,  des  Sainl-Méi»rin,  des  Joyeuse, 
et  autres  mignons  du  rni  :  alors  il  mérite  lvif*n  la  flétrissure  ([lU' 
d'AuldfJué  imprime  au  Frnnl  des  poèt(^s  de  eimr,  toujours  préis 
à  prostituer  leur  muse.  Mais  en  deliurs  de  ces  pièces,  qu'on 
voudrait  pouvoir  rayer  de  l'œuvre  de  Desportes,  on  en  rencontre 
(Fautres.  d'unr  iïispiralion  plus  innocente,  quoique  tout  aussi 
frivole  :  des  cartels  et  des  mascarades,  des  sonn*'ts  Pattr  un 
miroir  ou  Pour  des pendanta  (rorf/Ues^  011  Pour  utiv  fiwfur  ifomm* 
à  AL  b'  duc  dWnjfitt.  (yélait  une  rechute  dans  la  pelite  f*uésie 
que  la  Pléiade  avail  or**ueilleusement  proscrite  sans  parvenir  â 
la  supprimer:  c'élail  la  revanche  du  vieux  Melin  de  Saint-Gelais 
tant  hnuni*  Voilà  à  f[ue|s  sujets  intli^^nes  ou  fuHles  Des[>oj"tes 
rahaiss(*  la  poésie  moins  de  (rente  ans  après  la  déclaration  de 
Du  Bellay.  Il  passe-  d*ailleurs  à  coté  île  sujets  plus  virils,  sans 
les  n|)ercevoîr.  Ia^  duc  d'Anjrui  part-il  en  iliTl  piUii"  assiép*r 
la  Rochelle?  Uesporles  ne  met  dans  sa  iHUiclie  tpu^  de  fades 
et  langoureux  regrels  à  l'adresse  ih*  sa  helli'  :  (ui  n'a  qu*îi  rap* 
proclier  de  ces  vers  la  helie  ode  de  Malherbe  â  Louis  XIll,  [jour 
voir  la  dilTéretice  qui  sépare  une  poési**  île  enur  iTiuie  poésii^ 
vraiment  royale. 
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Poésie  d  imitation  :  le  pétrarqulsme 


L 


^14»    lit 


Dt'sjHirios  a  un  aiiln*  drfaut  :  il  lui  arrive  tro|>  fiTf|ui'niint'nl 
iïiHvi'  uiip  prM'sîr  (|'irnilaH*irK  Ainsi  si*  troyvîiit  pxa^*'»rep  v\ 
cuiiiine  |î(*rv«'rîio  Tuât*  des  ien«lânr*^s  li's  |i|ns  *laii;Un'nnises  de  la 
Pli'iade.  iluosard  déjà  croynil  frnjj  ;inx  livres  ot  jiux  (iiodèli^s; 
Des|MU"tos,  [ïhis  paresseux,  se  «lispensr  dr^lre  un  énulit,  mais  il 
ïrouve  rouimode  ir^ln»  un  iinilatrui",  (Jui  iiuite-l-il  de  jiréfé- 
renée?  Non  pas  les  (irecs,  tmp  simides;  un  peu  les  Lalins,  f[ui 
ont  déjà  imité  les  Grers;  beautdup  Ii\s  Itnlii^ns,  (]Qi  *uit  reneljéri 
sur  les  Latins  eux-mêmes.  i!r  sysièrue  poéliriue  a  un  unm»  r\'s\ 
TalexaudriTiisuje,  qu\m  voil  toujours  surpr  au  déclin  di*  tous 
les  eveles  littéraires  et  qui»  eo  dépit  fie  tfuiles  les  jolies  choses 
ifu'il  njïporte  avec  lui,  resle  un  siir  indice  de  décndence.  Chez 
Desportes  il  s*apprlle  Fitalianisme,  mais  il  ne  dali'  pas  dr 
lui,  il  procède  d'im  ensenihle  de  causes  plus  prof* miles  :  venue 
au  Louvre  d'une  reiuf^  et  d'urîe  rmir  flon^ntiues,  vielnire  <léR- 
uilivtMlu  calholicisuie,  irrésistilde  attrait  exercé  sur  nus  portes 
(lar  h\  lu  illnn(<'  l'cmiissanee  d'au  dehi  des  luonts»  antérieure  à 
la  notre.  Honsard  déjà  italianisait  :  mais  cIh'z  lui  celte  périlleuse 
tendanci*  trouvait  un  salutaire  contrepoids  dans  la  forte  culture 
elassiijue  du  |*oèle,  resté  vn  continuel  connnerce  avec  les  l^alins 
et  les  Grecs.  Après  lui  l'idéal  classique  va  satîaiblissant,  et  la 
poésie  se  laisse  envahir  par  l'alTélerie  et  les  pointes  :  le  uial  est 
si  |Lcrand  que  Malherhe  tui-uiénie  nï'cha[qja  tout  «Faliord  pas  à 
la  rontafrinti.  et  que,  jusqu'à  la  lin  de  sa  carrière,  il  lui  en 
resta  toujours  quelque  chose,  vu  dépit  qu'il  eu  **ùt.  Quant  a 
l>esportes,  il  nétait  pas  Iminuie  à  réaf^-ir,  il  se  laissa  aller  sans 
regret,  il  puisa  sans  verj*ogne  dans  les  livres  italiens.  En  IGÛi 
on  crut  lui  jouer  un  mauvais  tour  en  publiant  les  Rencontres 
des  Muses  de  France  et  iVIUilie  ni\  se  trouvaient  imprimés,  à 
côté  de  quaraute-trois  sonnets  de  notre  puéte,  trvs  i|uarante-trois 
orijiiinaux  italiens  dunt  ils  étaiejit  très  directement  imités,  A 
quoi  Desportes  répondit  sans  s^éuiouvoir  ^  qu'il  avait  pris  aux 
Italiens  plus  qu'on  ne  disait  p.  C'était  iKirfaitement  vrai  et  ses 
em|>runts  sont  en  réalité  plus  nombreux  :  mais  il  s'était  hien 
f,'ardé  de  le  dire  avant  qu'on  Feu  fît  apercevoir. 

Il  a  imité  Arioste,  Bemhn,  Saunazar,  Tansillo,  Molza,  mais 
il  a  surtout  imité  celui  qui  passait  alors  aux  y(nix  de  nos  poètes 
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pour  Tarbiln^  ilo  toutes  les  éli*gaQCi^s  vl  de  toutes  U's  tendresses, 
Pétrarque.  Desportes  a  r'fé  le  plus  habile  de  nos  péhMf  ipiistes. 
11  n'a  pu  emprunter  au  eluinlre  fie  Laure  Cè  qui  rousiituait  son 
génie  profère,  c'est-â-dire  ee  fond  *le  passion  arrlente,  eneore  cpie 
trop  subtile,   eette   analyse  i'ufliné<%   mais  sïn;^ulièreinent  |»érié- 
Irante,  du  canir  humain,  et  sniiont   re  retli-t  d'idéal  dont  il  sait 
ef)lorer  parfois  sa   tendresse.  En  revanelie,  il  lui  a  pris  tout  ce 
qui  était  à  prendre,  T'est-à-dire  4^es  [U'oeédés  di*  eom position   et 
de  style  que  Joaeliim  Du  Bellay  avait  déjà  dénoui  es  i-t  raillés 
dans   sa   satire    Contre   les   Péfmrquisles,  fd    auxquels    uni   en 
recours,  peu  ou  beaucoup,  tous  les  poètes  du  temps,  à  la  si*ule 
exception  de  Du    Bartas.  Ces   recettes  de   tieau  style  sont  en 
somme    assez  sim[des.    On   célébrera  d*abord   les   charmes   de 
robjet  aimé  à   l'aidi^  tles  métaphores  l(*s  plus  inirénieuses  :  ses 
veux  seront  *les  snleils,  ses  dents  des  perles,  ses  joU(*s  di*s  lys 
et  des  roses,  ses  cheveux  des  tilets  où  se  prennent  les  cœurs,  etc.  : 
provisions  toutes  prêtes  pour  les  précieux  et  I^^s  précieuses  du 
grand  siècle.  Fuis  le|n*éle  adressera  des  a[sostro|ibes  f^nlltimmées 
à  la  nature,  aux  montagnes,  aux  plaines,  aux  liois,  aux  antres, 
aux  Fontaines,  témoins  de  sa  soiitTrance;  car  rainajil  doit  tou- 
jours, par  détinition  et  jiar  essence,  être  malheureux;  il  soulTre, 
il  gémit,  il  se  fond  en  eau,  ou  bien  il  se  change  en  braise,  m  tout 
cas  il  n'omet  jamais  de  mourir  dans  chaque  sonnet  :   voilà  qui 
nous    mène  tout   droit  aux  Céladons  et  aux    Prdrxandres   des 
romans,  Qu^in  joîgTie  à  cela  une  certaine  aspiratiim   iiléaliste, 
quelque   vague    contusion,    savamment    entretenue,     entj-e    ta 
V/^nus  terresire  et  la  Vénus  Uranie,  et  Ton  aura   en   g<*rme  b* 
galinialias  métaphysique^  de    VAstréf  et  île   la  CléHi\  Tels  sont 
les  principaux  procédés  du  pétrarquisnie  :  b^  derniei"  n'était  pas 
fait   pfiui'  |daire  iMNiucôup  à  Des|K>rfes  qui  en  a  rai'emenl  usé; 
niais  il  a  porlé  tous  les  autres  à  leur  jH'i'fecliou.  Les  Auiours  de 
Dtnnt\    Allippohjle   et   de    C léonine   pcHiven!    [lasscr    jnjur    les 
modèles  de  ce  genre  faux  et  uuiniéré.  Cela  ne  vaut  [»as  pour  le 
naturel  la  chanson  du  rm  Henri  ([ue  fredormera  Alceste,  mais 
c'est  plein  dljigéiiiositu  et  de  grdce  :  Desjiortes  y  a  fait  urn»  ter- 
rible dépense  d'esprit. 

Qualités  ûharmantês  de  Desportas.  —  Au  Imid,  il  valait 
mieux  que  cette  poésie-là.  Il  va  cbe/.  lui  ijuelques  veiru's  origi- 
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nalos  et  charmantes,  bien  qu*un  peu  minces,  par  où  le  pétrar- 
quiste  devient  un  vrai  poète.  Desportes  n'est  pas  né  pour  rien 
dans  le  riant  et  gras  pays  de  Chartres  :  il  est  un  Beauceron 
mâtiné  de  Normand  (par  la  possession  de  Tabbaye  de  Bonport), 
c'est-à-dire  un  Français  de  pure  et  bonne  race  :  cela  se  recon- 
naît vite  même  à  travers  les  afféteries  italiennes  où  il  s'attarde. 
Sa  poésie  est  toujours  claire,  jusque  dans    ses  raffinements; 
si  elle  affectionne  les  gentillesses,  elle  répugne  du  moins  aux 
imbroglios  purs,  elle  se  défie  des  pointes  :  c'est  qu'elle  a  bien 
l'esprit    français,  gaulois    même.   Les  hommes  de   la  Pléiade 
se  dispensaient  d'avoir  de  l'esprit,  ayant  mieux  que  cela;  ou, 
quand  ils  en  avaient,  c'était  le   plus  souvent  celui   de  leurs 
modèles.    Desportes,    moins  pédant,  et  aussi    moins  instruit, 
a  de  l'esprit  naturel,  comme  Marot,  et  déjà  des  nonchalances, 
comme  son    neveu  Régnier.  Il  a  hérité  <Ie    ses  ancêtres  une 
verve    satirique,   nullement  âpre    ni   méchante,   que  son  opti- 
misme épicurien  transforme  en  une  innocente    malice.   C'est 
ainsi  qu'il  se  garde  bien  de  bafouer  lourdement  les  femmes, 
comme  fera  Boileau  :   mais  il  médit  gaiement  du  mariage  (co 
qui  n'a  jamais  été  pour  leur  déplaire);  il  leur  montre   tout  co 
qu'elles  perdent  à  s'enchaîner  :  elles  deviennent  acariâtres,  dépen- 
sières, et  elles  rendent  leurs  maris  grognons.  Tout  cela  n'est  guère 
édifiant,  mais  est  parfaitement  conforme  à  la  vieille  tradition 
des   fableaux  et  des  farces  :  c'est  en  même  temps  un  robuste 
préservatif  contre    la  mièvrerie  italienne.    Desportes    excelle 
dans  ces  petits  tableaux  de  genre  mi-sérieux,  mi-badins,  où  il 
met   un   peu  de   tout,  un   pittoresque  paysage,   une  peinture 
familière,   un  grain  de  vive  et  franche  sensibilité,  une  pointe 
de  malice,  le  tout  revêtu  d'une  forme   poétique  et  d'un   tour 
heureux.  Telle  de  ces  pièces,  par  exemple  celle  qui  est  intitulée 
Contre  une  nuit  trop  claire,  est  un  pur  petit  chef-d'œuvre  :  elle 
annonce  la  Ballade  à  la  lune  <le  Musset,  avec  la  gaminerie  en 
moins,  et  je  ne  sais  quelle  pénétrante  douceur  en  plus  :  c'est 
du  meilleur  Desportes. 

Ces  trouvailles  poétiques  ne  sont  pas  rares  chez  Desportes  : 
il  y  aurait  un  joli  choix  à  faire  dans  son  œuvre  :  on  y  recueil- 
lerait toute  une  gerbe  de  petites  pièces,  dont  la  signification  est 
souvent  assez  médiocre,  mais  dont  l'exécution  et  la  facture  sont 
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à  [XHi  pn^s  irrépruclialjtrs.  Certains  jitMircs  secondaires,  cléjà 
îlhistrés  [lar  la  Plt^aJe,  re(;oiveiit  de  lui  un  enricliissemeiit  nou- 
veau. 

Ainsi  le  sonnet,  où  avaient  excellé   Du   Bellay  et  Ronsard, 
penl  de  sa  rudèi^se  priïnitive,  il  devient  plus  sou(jle,  pins  teinire 
surlout  :  aueuii  des  surniets  île  l><"S[MnLës  ne  vaut  le  meilleur 
de  Ronsard,  mais  il  y  en  a  bien  un(^  t  reniai  ne  de  vrainitnit  Unis 
et  artistement  ciselés  :  quelques-uns  sont  célèbres  (celui  dicare, 
par    exeoi|de,  ou  Iden    celui  qu'a   repris    Desliarreaux  et    que 
Desporles  avait  emprunté   lui-même  à  Molza),  beaucoup  sont 
charmants,  d'un  tour  piquant^  d'une  chute  heureuse  :  Desportes 
est  on  de  nos  meilleurs  sonnettistes.  De  même  ses  Be^'gerie$ 
sont  en  proirrés  sur  celles  de  ses  prédécesseurs  :  Ronsard,  dans 
ses  églogues,  a  quelquefois  dépeint  la  nature  d'après  les  livres  ; 
Desportes,  malgré  son  élégance,  senilde  avoir  possédé  un  peu 
de   ce   sens    caïn[ïaj^mard  qui,  n'en  dé[»laise  à  Boilean,  est  la 
condition  première  de  l'é^logue  :  ce  courtisan  a  soupiré  vrai- 
ment après  le  calme  etrinnocence  des  champs,  et  il  a  trouvé  des 
accents  émus  pour  h*s  l'éléhi-iM*.    Mais  où  il  exeelte,   c'est   dans 
les  genres  plus  petits  encore,  »jiu  demandent  peu  de  souffle,  peu 
de  sincérité  rnème»  mais  de  Tesprit,  de  la  bonne  humeur  et  de 
la  grâce   :  il  est  au  xvi"  siècle  le  maîlre  de  la  clianson,  semi- 
rustique,  semi-mondaine,  moins  savoureuse  peut-èlre  que  les 
Vaux    de    Vire  composés  vers  le  même  temps   par   J*^au  Le 
Houx,  mais  plus  leste  et  plus  fine  :  sa  villanelle  IioZft(ff\  pofir 
un  pat  d\iffsence,,.^  que  fredonnait  le  malheureux  duc  de  Guise 
aux    Etats   de  Blois,  reste  encore,  après  trois  cents  ans,   son 
OBuvTe  la  plus  populaire.   Quelques-unes  de    ses  épigrammes 
(au  sens  antique  du  mot)  senihlent  détachées  de  l*Anlbologie 
grecque,  tant  elles  ra[ipellent  la  fraîcheur  et  la  grâce  de  leurs 
devancières.  L'élégie  a  moins  réussi  à  Desportes  :  il  n*ena  guère 
fait  que  sur  commande»  et  d'assez  fades,  où  il  a  mis  [leu  de 
lui-même.  Ce  genre  d'ailleurs  n'a  jamais  prospéré  chez  nous  : 
il  a  été  étouffé  entre  le  sonnet  du  xvî*  siècle  et  la  poésie  lyrique 
du  xix",  qui  lui  ont  pris  toute  sa  substance  ;  c'est  seulement  à  la 
fin  de  Yà^e  classi<jue  que  Félégie  française  cherchera  à  avoir 
son  Ti bulle,  avec  Parny  ou  avec  André  Ghénier  :  Dcsporles  a*a 
pas  sérieusement  tenté  de  l'être. 
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Rapetissement  de  la  poésie.  —  Eu  somme  rauleur  <Ie 
laiit  de  jolies  |»irces  nous  ii|*juinHl  iindits  roiiiiiie  un  graii*! 
poète  que  rcMUine  \m  lial»iln  ouvrier  poélique.  Il  a  appris  à 
Fecole  de  la  PléiaJe  et  il  a  perfeetioriiié  Fart  de  faire  iles  vers, 
de  les  faire,  non  pas  sans  y  penser  et  sans  y  peiner,  mais  avec 
Leaneonp  de  goùl,  «l\idresse  cl  de  vrai  savoir,  Connne  tous  les 
véritaliles  artistes»  il  a  chéri  la  forme,  an  point  de  saerilier  le 
Foml  :  il  la  revêtue  de  lejïèreté,  de  llnesse  et  d'harmonie  plus 
fpiuoL'un  de  eeux  rpai  Fout  [iréréde.  Il  a  dépouillé  la  iailiL''ue  de 
ees  rudesses  qu'tm  reprorliait  au  Vendoinois:  il  Fa  în<>nie,  au 
contart  des  Italiens,  rendue  nu  peu  molle  et  fluide;  il  a  certains 
raffinemeiils  uiorliides  vï  îles  p^ràees  inquiétantes.  En  tout  cas 
il  ne  mérite  pas  W  torrent  de  eritit|ues,  on  ])oun'uil  ilire  d'in- 
jures, 4|ue  Mailierlje  a  iléversé  sur  toutes  ses  jLrentilles  lleurettes  : 
si  Fon  eu  croyait  le  commeulateur,  ce  no  seraient  que  balour- 
dises et  oisonncrifs  :  res  lourds  ébats  de  réirent  en  g^aieté  ont 
pu  nuire  jadis  à  la  réputation  de  DesjMirtes,  mais  ne  lui  causent 
plus  aujounFImi  aucun  diMinuaire.  On  peut  ne  |*as  aimer  Fabhé 
de  Tircjn,  mais  il  est  luen  diflicile  de  rester  iïtsensilile  k  la 
îïvelte  élé^'-ance,  au  eliarme  voluptueux  de  sa  poésie. 

Pourtant,  à  considérer  les  choses  de  plus  haut,  Malherbe,  qui 
d*ail leurs  était  incapable  d'a|q»rérier  ce  qu'il  y  a  d'ex»|uis 
cliez  Desportes,  n  a  lïeut-étre  pas  rendu  à  ses  contempo- 
rains un  mauvais  service  en  renversant  l'idole  à  laquelle  sacri- 
fiait le  goût  puldic.  De  Itousard  à  Desportes  la  poésie  s'(\st  aflînée, 
mais  elle  s  est  iliminuée  aussi  :  elle  a  renoncéanx  l>elles  audaces 
pour  se  rom[daire  aux  petits  genres  et  aux  sujets  éi]uivoques; 
elle  ne  chante  plus  t^raiicys  mais  les  miffuons  du  l'oi;  elle  vit  de 
galanterie  et  de  rourtisanerie;  elle  engraisse  et  enriclnl  ceux  <pïi 
savent  b'  mieux  Fexploiter  :  elh^  bnir  procure  de  belles  rentes. 
Ou  frémit  à  la  |>ensée  de  la  desc<Hn]ance  ijue  Desporles  aurait 
pu  avoir  chez  nous,  si  iMal herbe  n'était  pas  veim  juettre  son 
holà  bru  ta  L  (l'est  pourquoi,  tout  en  jejidîmt  ties  aujourd'hui 
pleine  justice  au  joli  talent  tbi  (dus  charmant  des  abbés,  il 
ne  faut  rei:  relier  qu*à  moi  lié  l'elToudrt  inenl  de  sa  fjloire  aux 
environs  de  IGOri.  En  t^rance,  ht  raei'  des  poètes  délirais  et  s|dri- 
tuels  ne  risque  |)as  de  s'appauvrir,  ni  île  manquer  jamais  :  en 
revanche  il  arrive  souvent  que  dans  le   champ  de  la   poésie, 
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comme  ailleurs,  les  [letiles  herb^  empêchent  l<^  grandes  de 
pousser,  et  que  les  Desporles  ptoiiflent  les  Corneilles. 

Bertaat  (1552-1611)  :  un  sage.  —  Il  es^l  împo^iMe, 
aprè$  DesfMirtes,  ile  ne  pas  songer  imméiliatemenl  à  Bertaut, 
Boileau  ayant  accolé  pour  rétemité  leurs  deux  noms  iUns  un 
vers  fameu:s.  L'un  et  Taufre  ont  mérité  trélre  loués  pour  leur 
retenue.  Pourquoi?  Sont-ils  plus  sages  que  ifautres  et  plus 
réservés  dans  la  fK?înture  des  passions?  Non  pas  :  car  si  Des- 
portes passe  pour  avoir  le  premier  usé  du  mot  pud&ur,  on  ne 
saurait  guère  lui  reprocher  d*avoir  abusé  de  la  chose  ;  et  d'autre 
part  il  y  a  d^*lrangres  chaleurs  dans  Tœuvre  de  M.  Bertaut, 
évéque  de  Seez.  Boileau  a  simplement  voulu  dire  qu*îls  se  sont 
gardés  tous  deux  de  certains  défauts  qui  avaient  perdu  Ronsard  : 
en  quoi  il  a  vu  juste.  Mais  hàtons-nous  d'ajouter  qu'ils  se  sont 
aussi  gardés  de  presque  tout  ce  qui  rend  aujtmrd'hui  à  nos  yeux 
la  poésie  du  Yendômois  si  hautaine  et  si  belle.  Et  même  à  ce 
compte  Ir  plus  retenu  des  deux  nVst  pout-éire  pas  celui  qu'on 
pense  :  il  se  trouve  en  ePTet  qur  Bertaut,  moindre  poêle  que 
Desport^s,  a  pourtant  compris  mieux  que  lui  le  sens  vrai  et  la 
diirnité  de  la  poésie. 

Il  n'y  arien  d  adminilile,  mais  rien  non  plus  de  déplaisant,  dans 
la  vie  t*t  le  carartère  de  Jean  Bertant.  Comnii*  Desportes,  son 
aîné  (Ir  quelques  années,  Bertaul  a  eu  ce  privilège  d'assister  aux 
plus  sanglantes  convulsions  des  guerres  ci\-ilessanscn  être  aulre- 
menf  ému,  sans  cesser  un  instant  de  chauler  sa  helle  et  de 
clierclier  le  fin  dn  fin.  Il  n'élail  pas  né  conrtisan,  ni  Ihith^nr, 
ni  atnhilienx,  nmis  plutôt  poète  officieL  II  célébra  en  conscienre, 
sans  flagornerie  ancyne,  les  Valois  et  les  Bourbons;  il  évita 
soigneusement  de  se  compromettre  dans  Taventnre  de  la  Ligne; 
il  eut  le  flair  de  rester  toujours  dn  bon  parti  :  nous  le  voyons 
pleurer  également  la  mort  de  Henri  111  et  celle  de  Henri  IV, 
chanter  avec  ronvirlinu  les  uutïtresses  qu'aimenl  h's  mis,  les 
i*eines  qu'ils  épousent,  les  ilauphins  qu'ils  engendrent.  Il  est  Tami 
des  princes,  des  grands,  îles  liiianciers,  de  tous  les  |»oètes.  Il 
est  [lonrvn  de  quelques  bonnes  eharges,  mais  il  n'est  pas  comblé 
d'alibaves  comme  Desportes;  il  se  fait  des  rentt^s  plus  modestes  : 
il  es(  un  sage.  D'oilb^nrs  il  est  anmAnier  de  la  reine,  évétpie  fb» 
Séez,  abbéd'Annay,  il  a  vraimejil  charge  d'âmes,  il  prêche  à  l'or- 
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casion  :  il  sait  composer  un  sermon  aussi  bien  qu'il  sait  tourner 
un  sonnet.  Ce  Normand  (Bertaut  était  né  à  Caen)  nous  offre  le 
type  assez  rare  d'un  homme  de  cour  parfaitement  estimable, 
pondéré,  avisé,  prudent,  justement  considéré  pour  son  aimable 
talent  et  son  excellent  caractère. 

Galanterie  et  pointes  :  naissance  du  précieux.  —  Les 
prétentions  de  Bertaut  à  l'originalité  sont  des  plus  modestes. 
Dans  son  Élégie  sur  le  trépas  de  M.  de  Ronsard  il  raconte  com- 
ment dès  sa  jeunesse  il  prit  pour  patron  ce  grand  homme,  non 
qu'il  espérât,  nous  dit-il, 

Avec  mes  vers  de  cuivre  égaler  les  siens  d'or, 

mais  seulement  désireux  de  suivre  ses  traces  et  d'en  recevoir 
quelques  encouragements  :  Ronsard  lui  enseigna,  paraît-il,  le 
secret  de  la  gloire  poétique,  qui  consiste  à  «  mourir  dessus  le 
livre  »,  et,  pour  avoir  un  nom,  à  le  poursuivre  «  d'un  labeur 
obstiné  ».  Il  adora  aussi  Desportes;  il  admira  ses  «  beaux 
vers  »,  sa  «  divine  grâce  »,  son  art  difficile  et  caché.  Ce  furent  là, 
avec  les  auteurs  grecs  et  latins  fréquentés  au  collège,  les  seuls 
maîtres  poétiques  de  Bertaut;  il  ne  semble  pas  en  effet  qu'il  ait 
beaucoup  puisé  aux  sources  italiennes.  Il  aspire  surtout  à  imiter 
l'œuvre  légère  de  Ronsard  et  les  spirituelles  galanteries  de 
Desportes.  Tel  est  le  caractère  du  recueil  de  1602,  qui  contient 
ses  vers  de  jeunesse,  publiés  après  les  autres,  sous  le  couvert  du 
nom  de  son  frère,  pour  satisfaire  à  la  fois  les  scrupules  du  prêtre 
et  l'amour-propre  de  l'auteur.  Cette  poésie  ne  vaut  ni  plus  ni 
moins  que  celle  de  Desportes;  il  s'y  trouve  moins  d'art,  moins 
de  charme  peut-être,  mais  aussi  moins  de  complaisances  ina- 
vouables, moins  de  courtisanerie.  Ce  flot  de  stances,  de  sonnets, 
de  chansons,  d'élégies,  de  complaintes  (sans  compter  les  cartels, 
les  fantaisies,  les  mascarades,  etc.)  sur  l'éternel  sujet  d'amour 
est  assez  innocent  en  soi,  bien  qu'on  s'étonne  un  peu  de  le  voir 
couler  si  librement  d'une  plume  épiscopale.  Quelques  titres 
suffisent  à  donner  une  idée  du  genre  :  Stances  du  contentement 
que  Con  reçoit  servant  une  beauté,  —  Sonet  sur  une  paire  de  gants 
tirez  des  mains  d'une  belle  dame.  —  Sonet  sur  un  baiser  refusé 
puis  donnéy  qui  se  termine  sur  celle  admirable  pensée  : 

Que  si  Ton  baise  au  ciel,  je  crois  qu'on  baise  ainsi. 
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CVsl  du  Melin  lie  Saiîit-Grlais  moins  grèle^  du  Desportes  moins 
nonrhalant,  moins  natnrei  aussi, 

Noiis  touelions  là  à  l'un  <les  î^ifrnos  particuliers  de  la  poésie  de 
Bertaut,    ipii    se    trouve  en   me*me   temps   constituer  son    plus 
jfrave  défaut  :  Berl'iul  ne  se  contente  ]>as  d'avoir  de  h\  tîuesse, 
de  l'esprit,  de  l'affectation  même  :  il  fait  des  pointes.  Malherbe 
disait  de  lui  «jue,  a  pour  trouver  une  pfunte,  il  faisait  les  trois 
pn^miers  vers  iusup[H»rtatdes  ».  fiuillaume  Colletet  et  Ch,  Sorel 
lui   reproclienl    aussi    d'avoir  abusé  des    pointes.    Qim   vaut   ce 
reproche  ?  La  pointe  n'est  autre  cliose  qu'une  au  H  thèse  ou  utu* 
métaplmn*  imprévues,  t[[w  l'auteur  s*iu*i^éuie  à  aio^uiser,  ti  qull 
enfonce   poni"  ainsi  dire   dans  notre  es|)rit.  jns<|irà  nous  faire 
crier,  crier  de  [ilaisir,  si  nous  somnn^s  Cathos  ou  Madelin,  f*rif*r 
d'impatience    si    nous   sommen    Despréanx    ou    Aloeste.   D'où 
vient-elle?  Si  elle  ne  vient  pas  du  premier  homme  qui  a  rci'it, 
elle  doit  venir  du  second,  qui  a  voulu  renrbérir  sur  le  premier. 
Elle  naît  eu  réalité  du   raffinement  littéraire,  du  dilrllautisme, 
de  la  pn''orcujialiou  de*  trop  bien  dire,  et  surfont  de  dire  autre- 
ment que  les  autres.  Le  labeur  poétique  de  la  Pléiade,  une  fois 
la  lièvre  classique  tombée»  devait  y  conduire  fatalemenl  ;  qu  on 
ajoute  à  cela  rinlluence  de  Tltalie  et  de  ses  concetti,  qui  a  exas- 
péré chez  nous  celti'  nialailie  :  et  Ton  comprendra  pourquoi  la 
pointe  fleurit   spontanément  dans  notre  poésie   vers  la  fin  du 
XVI*  siècle.  Desportes,  plus  près  que  Bertaut  des  bonnes  sources, 
jdus  indolent,   plus  vraiment    artiste    aussi,   s'en  était   presque 
abstenu.    L'évé(|ye  de    Séez,   plus   candide,  s'y   adonnera  avec 
amour;  il  mettra  des  pointes  [lartout,  dans  ses  stances,  «lans  ses 
élégies,   principalement  dans  ses  sonnets  :  ce  petit  poème  s'y 
prèle  si  hu^n  par  sa  forme  élé^^ante,  par  ses  arêtes  vives  et  tran- 
chantes, surtout  par  l'atteute  babitemeut  ména^^ée  de  ce  quator- 
zième vers,   en   vue   duquel  sont  faits   bien  souvent  les   treize 
auti'es!:  Voici  quelques  échantillons  de  la  manière  de  Bertaut  : 
Sonet  fait  un  jour  des  Cendres,  Le  cœur  du   poète   n'est  que 
cendres;  ruais  que  sa  tléesse  ne  s'avise  point  d*en  épandre  sur 
sa  tète,  elle  se  brûlerait  : 

Car  bien  qu'il  sotL  en  cendre  il  est  bruslaat  encore* 
Signalons  encore  cette  chute  : 

Je  perds  incessamment  le  bieo  *îwe  je  n'ai  pas; 
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ou  feUf*  antithèse  : 

Et  j<?  meurs  de  désir  en  vivant  J'espL'rance. 

D'autres  îuh,  la  jioijite  rsl  plus  lalioriruso,  [ilns  srmh'iHu»;  v\h' 
devient  le  motif  principal  île  plusieurs  vers  ou  de  toute  une 
pièce  ; 

Mes  yeux,  pleurez  beaucoup,  vouï?  avez  ïxi&ucoiip  veu. 
Et  maintenant  dans  I  eau  faictes  ta  pénitence 
Puist|ué  vous  avez  fait  ie  péché  dans  le  feu, 

L**  rluT-<ronnre  «lu  genre  ust  la  fantaisie  où  BertauL  dont  le 
l*'iu(  l'sf  jauni  |i:ir  le  désespoir,  st*  l'ompare  à  de  la  rin%  rire 
animer  sur  laquelle  sa  maîtresse  imiirinie  une  muri|ur  rruelle, 
eire  qui  hn'lle  sans  se  eonsumer,  eire  am^r^^  ein^  l^ouillie  et 
fondur,  rarhrtre  à  l'imap^  «le  la  beauté,  ek\  Ces  g^rnlillesses 
onl  un  nom  :  r  rsl  !*■  précieuj\  qui  n'a  pas  spontanéînent  poussé 
dans  Ir  s-ilnn  ilr  Catherine  do  Vivnimi',  mais  qui  virnl  cli^  plus 
loin,  (les  dt'niiiTes  aiuiées  «le  la  niur  fies  Valois.  La  Gutrlntid^ 
de  Julie  a  été  |»récédre  par  la  Pitrf  de  Madamv  //^.sroeA^^. 
Voiture,  Benserade,  Godeau»  auxquels  on  peut  joindre  Oronle 
etTnssotin»  leurs  caricatures,  peuvent  s<*  rAelamer  tous,  jieu  ou 
prou,  de  J*\'ui  Bert;iut,  te  roi  île  In  pointe.  Aussi  est-il  arriv** 
quf*  lieaueuujj  di^  piécplles  du  diirnr*  rvr^que  de  Séez  ont  échappé 
au  commun  naufrage  de  la  jioésie  du  temps  et  tîirureut  dans  les 
3fHiies  rnifiées  mi  ilans  les  IkHices  de  la  poêgie  franeaise,  à  côté 
de  celles  de  Du  Perron,  d(*  Motin.  di*  Torchères,  de  Malherhr 
lui-même.  C*csl  par  là  surtout  tpir  Bertaut  s*est  survécu. 

Poésie  santimaDtale.  —  Coîumeut  se  fail-il  qu**  cet  ecclé- 
siastique bel  t\^prit,  si  f*urlin  aux  pointes,  si  expert  dans  lous 
li*s  manèges  ilc  Iciidn-sse  fd  dr  style  qui  ctinstitnent  le  fond  de 
la  poésie  galanlr  eï,  semlde-l-il.  In  négation  du  véiitahle  anKJur. 
ait  pourtant  su  trouver,  à  1  occasion*  quelques  acceiils  émouvants 
et  sincères?  C'est  un  problème  de  psychologie  [dus  piquant  à 
poser  que  difticile  à  résoudre.  D'al>ord  il  se  peut  fort  bien  r|ue 
Jean  Bertaut,  avant  d'être  évéque,  alors  qu'il  était  précepteur 
du  comte  d'Angouténu\  lecteur  ordinaire  du  roi  ou  conseiller 
au  parlement  de  (irendlde,  nil  é|irouvé  qufdqirune  de  ces  pns- 
sions  (jifil  s'est  ingénié  à  décrin*  :  jilnsieurs  de  ses  pièces 
témoignent  en  elîet  d*uiie  expérience  amoureuse  qui  n'a  point 
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l*aip  emprunté,  et  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  nous  surprendre 
de  In  part  d'un  jeune  homine  spirituel  et  bien  fait,  exposé  aux 
bonnes  fortunes  de  la  cour  des  Valois.  Mais  pour  ex|diquer  ces 
heureuses  rencontres  de  la  muse  de  Bertaut,  il  suftit  de  croire 
à  la  sincérité  [Hirement  littéraire  de  I  auteur,  qui  a  fort  bien  pu 
exprimer  des  sentiments  qu'il  n'a,  dans  la  réalité,  éprouvés  qu*à 
moitié  :  les  œuvres  ima|rînées  sont  parfais  aussi  vraies  que  les 
œuvres  vécues,  et  nous  ne  croyons  plus  aujourdhui,  par  briTiheiir, 
que  tous  l*^s  poètes  soient  des  pé|i<*aiis.  C  est  ainsi  que  Brrlaut  a 
su  écrire  quelques  vers  d'amour  (pii  ne  sentent  point  le  liliertiiu 
ni  le  blasé,  comme  les  voluptueux  badiiiaires  de  Desportes, 
mais  rartiste  vraiment  ému,  qui  laisse  parler  son  cœur.  Il  y  a 
par  exemple  dans  telle  élé;^ie  ile  Bertaut  une  élnquente  apos- 
trophe lie  seizi»  vits  epii,  par  la  vipieur  du  tour,  la  chaleur  dn 
sentiment,  rharmoiiie  douloureuse  et  plaititive  tlu  style,  fait 
presque  souper  à  «lu  Musse!  : 

Ali!  fille  sans  amour,  ou  du  moins  sans  consLaDCe...  cHc. 

Ailleurs,  on  sera  tout  ra%'i  de  rencontrer  un  beau  vers  nuuan- 
tique,  dig^ne  d'avoir  été  forgé  par  un  puèft'  rlirvelu  de  18.30  : 

Le  ciot  dans  l'Océan  secouer  ses  étoiles  ! 

Ces  rencontres  sont  rares,  il  »^st  vnii,  tlaus  Tceuvi-v  de  BertauL; 
il  faut  savoir  découvrir  ces  beautés  qui  reluisent  sous  bien  des 
broussailles;  uiais  il  suflif  *prelles  exislcnt  pour  dijuru^r  uu  prix 
sinerulier  à  renseinble.  Ou  dirait  que  chez  Bertaut,  à  cuté  du 
bel  esprit  i^alanl,  qui  se  connaît  trop  et  sacrifie  au  mauivais 
g^oiVt  de  ré[io*pie,  il  y  a  un  vrai  poète  qui  s'ignore,  et  qui  va^nit^ 
lUi'nl  aspire  à  <|uelque  chose  de  mieux. 

Poésie  offlcielle,  —  Cette  tendance  est  surtout  visible  dans 
ce  ipTon  peut  appeler  la  pnési**  orti^ii^lle  de  Berlaut,  dans  les 
pièces  qu'il  a  comi»osées  en  riiotmeurdes  prinrrs  t'I  des  ;j:rainls, 
ou  en  commémoration  de  quelque  événement  fameux.  Tandis 
que  la  muse  de  Desportes  se  fait  alors  coquelle  r!  vfdu[dueusï% 
celle  de  Bertauf  est  întinimervi  [dus  i^^rave.  L^auteur  si'inlde 
d*ailleurs  avoir  alîectionnè  les  sujets  tristes  :  il  y  a  bien  vin^rt 
pièces  ibins  son  œuvre,  (*t  non  pas  des  moindres,  cnnsacrèes  à 
pleurer  la  mmi  d«M|uelque  personnage  illustre,  cellr  t]o  Bnnsjird, 
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de  Jean  Passerai,  de  Henri  III,  de  Henri  IV,  de  Catherine  de 
Médicis,  de  Gabrielle  d'Estrées,  de  la  duchesse  de  Lorraine, 
du  duc  de  Joyeuse,  etc.  D'autres  fois  pourtant,  le  thème  est 
plus  riant  :  il  s'agira  du  mariage  du  roi,  de  la  naissance  ou  du 
baptême  d'un  dauphin  :  Pannarèiey  fantasie  sur  les  cérémonies 
du  baptême  de  J/*'  le  Dauphin.  Ou  bien  ce  sont  des  stances 
politiques  :  Sur  la  conversion  du  roi;  —  Pour  le  conjurer  de 
revenir  à  Paris;  —  Sur  la  réduction  d'Amiens,  etc.  L'œuvre  de 
Bertaut  est  donc  un  perpétuel  commentaire  de  l'histoire  inté- 
rieure de  la  France  de  1585  à  1610;  de  simple  chronique  de 
cour  ou  d'alcôve,  la  poésie  redevient  vraiment  nationale  ou 
royale,  comme  le  voulait  Ronsard.  Il  est  >Tai  que  ces  petits 
poèmes  de  Bertaut  ne  sont  pas  des  plus  attrayants;  il  leur 
manque  souvent  (non  pas  toujours)  ces  charmants  défauts  qui 
valaient  à  Desportes  tant  de  succès;  mais,  dans  leur  tenue 
sérieuse  et  un  peu  monotone,  ils  ne  sont  assurément  pas  sans 
mérite  :  ils  témoignent  d'un  salutaire  effort  vers  un  art  moins 
frivole.  Bertaut  d'ailleurs  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  il  a  composé 
un  Hymne  du  roi  saint  I^uis,  qui  a  peut-être  donné  au  Père 
Lemoyne  l'idée  de  son  poème,  et  des  Poésies  religieuses,  d'un 
accent  moins  personnel  que  celles  de  Desportes,  mais  qui 
annoncent  déjà  les  belles  paraphrases  de  Corneille.  A  tous  ces 
signes,  et  à  d'autres  encore,  on  sent  déjà  qu'un  siècle  nouveau 
va  naître,  que  la  littérature  des  Valois  finit,  et  que  celle  des 
Bourbons  commence. 

Indices  de  relèvement  poétique.  —  Il  se  fait  donc  avec 
Bertaut  comme  un  relèvement  du  ton  de  la  poésie.  Malgré  la 
coupure  que  Malherbe  a  prétendu  faire,  sans  y  réussir  toutefois, 
entre  le  xvi"  et  le  xvn*  siècle,  il  est  curieux  de  voir  comment  la 
pensée  et  le  style  de  l'âge  suivant  s'organisent  déjà  obscuré- 
ment dans  les  œuvres  des  poètes,  aux  environs  de  Tan  1600. 
Bertaut  en  offre  peut-être  l'exemple  le  plus  frappant.  Chez  lui, 
les  beaux  feux  de  la  Pléiade  sont  éteints;  mais  il  a  gardé  le 
culte  de  la  forme,  qui  restera  au  premier  rang  des  préceptes 
formulés  plus  tard  par  Malherbe  et  par  Boileau.  Il  nous  offre 
déjà  (juelques  modèles  de  ce  style  noble,  un  peu  trop  pompeux, 
un  peu  monotone,  mais  d'un  dessin  si  ferme  et  d'une  psychologie 
ni  exacte,  qui  sera  celui  de  la  tragédie  française  dans  ses  beaux 
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jours  :  it  y  ii  htm  rioinlîre  tir  vers  de  Corneille  et  flpRficino  tjiii  se 
cherchent  ilans  les  petiïs  poèmes  de  Berliiut,  En  rnriiie  terri|)s  imr 
son  esprit  un  peu  inaniérr,  par  .son  {^oûl  des  pointes,  il  est 
déjà  un  homine  de  snlnn,  nn  préenrsenr  iTnnnVdiîil  îles  Sar- 
rasins et  des  Voilun-s,  thmt  ta  irncv  a  si  pi'ufondéuKvnt  marqué  le 
grand  siècle,  11  sf*  tronve  dnnr  4pif*  les  héruTijuivs  et  Irs  jn'écieux 
peuvent,  presque  à  égal  litre  se  réchimer  de  lui.  B**rlaut  a  été 
essentiellenif'nt  un  poète  de  Iransilion  :  rôle  niile  et  intéressant, 
mais  rùle  ingrat  entre  tous.  Aurait-il  pu  transnn^ltre  ainsi  sans 
secousse  et  sans  viok^nce  Fhéritage  poéfîqnr  tin  passé  au  sièch^ 
naissant?  Aurait-il  pu  nousépai*f2:nerMa!herbr\  et  nous  donner  la 
réforme  modérer  (|ne  les  esprits  souhaitaient?  L'événement  a 
prouvé  que  non;  d'ailleurs,  en  littérature  rnnimpen  auire  chose, 
les  lionnes  inlentions  suffisent  rarement-  11  fallait,  après  cette 
belle  débauche  poétique  qui  durait  depuis  Ronsard,  nn  maître 
rufle  et  sévère  qui  cliàtidt  la  Muse  et  la  réduisît  pour  lonii;[emp9 
*  aux  règ^-les  du  devoir  ».  L'évéquf»  df*  Sérz  était  trop  fin,  trop 
polilique,  Irop  timide,  et  aussi  trop  poète  ((juoiqu'il  nv  le  fût 
pas  avec  excès),  pour  èlre  cet  homme-là.  Aussi  a-l-il  passé,  non 
pas  inaperçu,  mais  sans  éclat,  à  celte  époque  de  révolu tifui.  Il 
n'a  été  ni  adoré  ni  luallé;  on  s'est  Itorné  à  IVstimer.  C^^st  bien 
quelque  chose,  mais  en  poésie  cela  ne  suffit  pas  toujours  :  car  la 
Muse  est  femme,  et  elle  se  contente  à  regret  d'aussi  discrets 
hommaffes. 

Du  Perron  (1556-1618)  :  un  pur  Normand,  —  Aux 
côtés  de  Dertaut  s'est  trou%'é  un  autre  poêle,  son  conlemporain, 
qui  a  vécu  de  la  même  vie  poétique  à  la  même  cour,  qui  a 
chanté  les  mêmes  princes,  célébré  bien  souvent  les  mêmes 
événements,  exercé,  comnn*  lui,  de  grandes  charges  civiles  et 
ecclésiastiques,  et  qui  semble  former,  presque  en  toutes  choses, 
Texact  pendant  dr*  Févéqur  d«^  Sérz.  Il  en  din"èri*  cependant 
lN%aut*oup,  au  m  (uns  par  le  caractère.  Autant  Jean  Bertaut  était 
safre,  modeste,  retenu,  autant  Jac*|ues  Davy  du  Perron  fui  un 
personnage  hnrdi,  ambitieux  et  remuant.  Aussi  comme  le  succès 
ne  vient  guère  qu'a  ceux  qui  se  donnent  la  peine  d'aller  au-devant 
de  lui,  tandis  que  Bertaut  s'est  contenté  de  Testime  universelle, 
Du  Perron,  plus  heureux  et  plus  habile,  a  connu  la  gloire, 
f^'loire  éphémère,  mais  couîbien  doiu'e  ï  Pendant  viuiit  ans  au 
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moins,  il  a  |tMSHé  [Knir  un  ;rnin<l  hoiomo.  le  |>liis  impnrtanl 
|»fat-<Mn*  «ht  rovaiime  de  France  et  tle  la  rr|niMîf[iK*  «Iph  lettrvs; 
au  rliiv  du  ruTiili<!(»  B*Ttaut,  ot  au  regard  de  li>us.  il  a  vïé  le 
<c  graïul  Du  Perron,  hi  Lflnirt*  (!**  son  Age  *.  il  a  élé  en  rénlllé  un 
graml  homme  <rintrif2:ue,  un  ]ï(ilili*]ue  retors  et  avisé,  doué  d'un 
merveilleux  savoir-faire.  Parti  un  ne  sait  au  juste  iVtni,  ce 
Normand  (il  n'y  eo  a  déeidénii'Til  plus  <]ut'  pour  les  Normands 
dans  ta  poésie  fram^aisr',  pendant  |U"ès  d  un  sierir)  trouva  le 
moyen  de  sVIever  aux  plus  hautes  difimtV*s  dr  ri^lisi*  et  île 
FElal.  D'ahonl  calviniste,  converti  phis  tanl  au  catholicisme 
et  devenu  convertisseur  à  son  tour,  distincte  par  Despurti'S 
qui  se  connaissait  en  finesse.  Du  P(*rron  fait  en  quelrpies 
années,  à  hi  cour,  une  prodiirieusf*  fortune,  Henri  III  clierehe- 
t-il  un  lecteur?  C*esf  Du  Perron  qu  il  clifjisit,  S'aj^'^it-il  de  célé- 
brer le  plus  grand  homme  du  sienle,  de  prononcer  le  pané- 
gv'rirjue  de  Ronsard?  Seul  Du  Perron  en  est  juiré  diirne.  De 
Marie  Stuart?  Encore  Du  Perroru  Quand  Henri  de  Bom'hon  se 
décide  à  «  faire  le  saut  i»,  c'est  Du  Perron  qui  enlrepreml  cette 
grande  tâche  de  convertir  le  lîls  de  Jeanne  d'Albret,  et»  ce 
jour-là,  quel  service  n'a-i-il  pas  rendu  à  la  France  1  Tfuis  les 
beaux  rôles  semblaient  lui  revenir  de  droit,  et  il  les  rem]dis- 
sait  en  arlisle  consummé,  dépourvu  de  convictions  prenantes  :  ce 
panégyriste  rie  Ronsard  fut  un  ferme  partisan  de  Malherbe,  et 
cet  évèque,  cardinal  de  rEj;lise  romaine,  ne  croyait  pas  en 
Dieu,  ou  n'y  croyait  fruère,  cnmme  il  sVn  vantait  efTrnnb''ment* 
Orateur  exp«'rl,  connaissant  à  fond  touh^s  les  ressources  de  la 
rhétorique,  controversiste  redoutable,  capable  de  se  mesurer  vic- 
torieusement avec  Duplessis-Mornay  et  avec  d'Aubififué,  Du 
Perron  a  été  aussi  un  poMe,  Po^te  galant  d*abord,  comme  ]e  vou- 
lait la  mode  :  son  Temple  de  finconstnuce  et  sa  Coti/Hatott 
amoureuse  appartiennent  à  ce  genre  langoureux  et  afîecté  où 
excellait  Bertaul  au  temps  de  sa  première  manière.  Mais  après 
la  Iji^ue  et  ravènement  des  Bourbons,  le  caractère  de  son 
talent  change  :  T époque  n*étant  plus  favorable  à  ces  badi nages, 
Du  Perron  devient  poète  ofliciel,  liéron[ue,  célébrant  la  venue 
de  Catherine  de  Bourbon  à  Paris,  le  retour  de  Henri  IV  dans  sa 
capitale,  ou  bien  llélrissant  i'attenlat  rie  Jean  OhMel.  II  se 
montre  là  comme  partout  plein  dingéniosité  et  d'esprit;  mais 
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on  poésie  ces  quaUtés  ne  sufliseiit  pus.  Aussi  la  ré]iutation  «le 
Oq  Perron  a-t-elle  été  fragile,  si  fra^n|(^  ijifif  n'en  reste  rien; 
elle  n'a  pas  été  haltwe  par  Torage,  emniiie  relie  i!e  Desportes, 
elle  s'est  sim[tleirient  et  spontanénient  évanouie.  On  Perron 
niériti^  cependant  une  mention;  il  est,  aver  Berlaul,  un  clair 
i'.\eni|*li'  de  la  li-insformation  poétitjue  tpii  s^ipére  sounlenient, 
mais  sûreMii:nl,  l'I  «pii  n'iie  Técole  dégénérée  de  Ronsard  à  celle 
de  Malherbe  qui  i^st  déjà  née. 

Vauquelin  de  la  Fresnaye  (1536-1608)  :  un  brave 
homme.  —  Avant  que  Malherbe  vienne  (et  il  n'<*sl  pas  miré 
botté  et  rra vache  dans  la  république  des  lettres,  comme  on  Ta 
trop  répété,  mais  liertaut  et  Du  Perron  Tout  [hmu:  ainsi  ilîn*  iniro- 
duit  [mv  la  main),  la  poésie  dn  xvi/'siérle  se  i-ecneille  un  instant, 
elle  fait  son  examen  de  conscience,  niélancoli*|ue,  un  peu  désa- 
busé, avec  Vautpïelin  de  la  Fresnaye,  Li»  beau  print<:mps  d(*  la 
Pléiade  est  déjà  hun  ;  F  Injure  des  Jeunes  amours  t^t  des  vastes 
projêls  nV\sl  plus  :  vtdci  Fhiver,  et  la  vieillesse,  non  point  gron- 
deuse, mais  sourianli^  el  aimable  encore,  qui  vit  du  [Kissé,  mnis 
qui,  éelairét'  par  T^xpérierif^e,  se  résigne  facilement  à  Tn venir, 
UArf  pof'fiqar  de  Vauquelin,  venu  après  les  cIiefs-d\eHvre, 
comme  la  plupart  des  Arts  poétiques,  ft'rrue  b*  eyclr*  ouvei-t  j)ar 
la  Deffence  de  Du  Bellay.  11  le  ferme  sans  éclat  et  sans  bruit,  au 
milieu  de  rinattenïiou  générole.  Compejsé  on  ne  sait  au  juste 
quand,  pendant  le  régne  de  Ilem'i  III^  il  ne  parait  qu'à  ta  lin  du 
règ-ne  de  Henri  IV;  et,  une  fois  jïublié,  il  passe  inaperçu  et  dis- 
paraît dans  le  courant  du  ^^rand  siècle,  au  point  rjiron  a  peine  à 
n^lrouver  sa  trace.  Ce  livre  est  resté,  cninuu^  b*s  Tvnfiiques^ 
en  thdiors  et  comme  â  la  marge  de  son  tenijjs  :  il  n'en  est  pas 
moins  curieux  à  étudier  aujourd'hui  |»our  r|ui  veut  bien  com- 
prendre l'évidution  di'  la  p4>ésie  francaisi^  â  celte  é|Joque. 

Nul  n'a  été  plus  vr;iimeïit  honnête  hmnine,  dans  tous  b\s 
sens  du  mot,  (|ue  J**an  Vauquelin,  sieur  de  la  Fresuîiye.  A  la 
fuis  poète,  magistrat,  gentilhomme  campagnard,  ee  lin  ?S(irruauil 
a  retnpli  ces  trois  personnages  avec  une  dignité  el  uni'  cnnve- 
nanc(*  [larfailes.  Tout  d'îdiord  ces!  le  uu'tier  de  poète  qui  lui  a 
souri  :  au  lieu  «l'étudier  le  droit,  auquel  le*  destinait  sa  famille,  il 
compose  des  vers  à  dix-sept  ans,  et  à  di.x-neuf  il  publie  son  juv- 
mier  recueil.  Exilé  dr  P;nis,  il  va  à  Angers,  mais  pour  y  *on- 
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naître  Tahureau,  et  à  Poitiers,  pour  s'y  lier  avec  Scévole  de 
Sainte-Marthe.  H  est  ainsi  quelque  temps  tiraillé  entre  sa 
vocation  et  sa  profession.  La  prose  l'emporta  momentanément 
sur  la  poésie  :  Vauquelin  fut  avocat  du  Roi  au  bailliage  de 
Caen,  puis  lieutenant  général,  enfin  président  au  siège  présidial. 
Il  traversa  en  cette  qualité  des  périodes  difficiles  où  il  se  montra 
fonctionnaire  courageux  et  droit,  et,  qui  plus  est,  bon  citoyen. 
Cependant  la  poésie,  toujours  aimée,  était  revenue  prendre 
place  à  son  foyer.  Vers  la  fin  de  sa  carrière  nous  le  trouvons 
relire  dans  son  «  bocage  »,  partageant  sa  vie  entre  son  pays,  ses 
enfants  et  sa  muse,  libre  d'ambition,  n'aspirant  qu'au  repos, 
au  culte  tranquille  des  lettres.  C'est  au  fond  un  heureux  et  un 
sage;  il  a  eu  sa  petite  part  de  gloire  poétique,  trop  petite  pour 
rassasier  une  vanité  d'auteur,  mais  assez  grande  pour  contenter 
la  modestie  d'un  honnête  homme;  il  a  occupé  des  charges 
importantes;  il  a  vu  la  fortune  lui  sourire;  il  a  eu  beaucoup 
d'amis,  très  fidèles;  il  a  aimé  sa  femme,  et  il  n'a  pas  rougi  de 
nous  le  dire;  il  a  élevé  ses  huit  enfants  et  les  a  convenablement 
établis;  il  est  mort  chargé  d'ans  et  de  philosophie.  Tel  a  été 
Vauquelin,  le  bon  Vauquelin,  qu'il  est  presque  impossible 
aujourd'hui,  à  cause  de  cette  bonhomie  même,  de  se  représenter 
autrement  que  sous  les  traits  d'un  vieillard,  tout  comme  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  qui  moralement  était  très  loin  <le  le  valoir. 
Foresteries  et  Idillies.  —  Ce  vieillard  a  pourtant  été 
jeune,  très  jeune  même  :  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter 
les  yeux  sur  les  Foresteries,  publiées  à  Poitiers  dès  1555.  Vau- 
quelin était  alors  un  adolescent  :  il  avait  rencontré  sur  les  bords 
du  Clain  toute  une  joyeuse  bande  d'écoliers,  poètes  et  amou- 
reux, férus  de  Ronsard  et  brûlant  tous  d'illustrer  leur  nom  :  il 
avait  fait  comme  eux.  Dans  la  préface  de  son  livre,  il  dit  avoir 
emprunté  «  les  plus  mignardes  fleurettes  »  de  Théocrite,  de  Vir- 
gile, et  de  Sannazar  :  mais  il  imite  bien  plutôt  ceux  qui  ont  déjà 
imité  ces  modèles,  Ronsard,  Baïf  et  Tahureau.  Ces  Foresteries 
ont  quelque  charme,  si  Ton  songe  «  comme  l'auteur  est  jeune 
et  c'est  son  premier  pas  »,  mais  en  soi  elles  ne  méritent  guère 
d'être  tirées  de  l'oubli.  A  part  quelques  gaillardises  assez  bien 
venues,  cette  poésie  manque  trop  de  naturel  et  de  simplicité; 
l'inexpérience  du  style  y  est  surtout  choquante;  cela  ne  vaut 
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certes  pas  la  Bergerie  du  gentil  Belleau,  ni  les  Vaux  de  Vire, 
qu'allait  hirnlôt  composer  au  fond  île  la  Normandio  iiu  rompa- 
triole  de  Vauquelin,  Jean  Lo  Houx,  L'essai  n'ayant  pas  renssi, 
Vantiurdin,  repris  par  TtHude  du  droit  et  par  la  vie  de  faniill<\ 
ne  puldie  pins  rien  jusqu'à  la  veille  df*  sa  mort;  il  ne  renonre 
pourtant  pas  aux  lettres,  ni  à  la  poésie  champêtre  :  il  compose 
à  loisir»  san.s  souci  du  laildic  ni  du  libraire,  des  Idiflirs,  c'est-à- 
dire»  «  des  inia;L;etes  et  peliles  tabhMtes  de  Fantaisies  d'Amour  », 
OÙ  il  se  plait  à  nous  «  représenter  la  nature  en  chemise  »,  De 
vrais  berjLrers  il  n'en  est  pas  question,  ainsi  que  dans  presque 
toutes  les  pièces  de  ce  genre  :  mais  ce  t|ui  ïnii  l'inlerôt  dr  re 
recueil,  eVst  <|ue  sous  ces  mensoni^^es  pastoraux  on  découvre  un 
recoin  tle  sincérité  très  précieux*  Le  premier  livre  est  consacré 
à  ramunr  de  Pliilanon  et  de  IMiilis  :  oj^  ces  deux  l>erf,'-ers  de 
convention  ne  s(ud  autres  que  Vatujuflin  hii-mc'^nie  et  sa  femme 
Anne  de  Bourgneville.  C'est  df>nc  un  très  véridîque  roman 
conjuguai  que  Tauteur  nous  expose*  non  sans  quelque  indiscré- 
tion, niais  avec  un  tour  ^^^Mci eux  et  toueliant,  11  va  ntdamïiient 
tout  à  la  (in  un  sonnet,  ajouté  après  coup,  qui  f^si  vrainu'ut 
exquis,  moins  par  la  forme  un  peu  gauche,  qu*'  [^nr  le  sen li- 
ment :  quarante  ans  se  sont  passés  de[inis  que  Vanquelin  a 
épousé  Aime,  et  1  époux  ttiujuurs  heureux  demande  à  Dieu 
d'augmenter  encore  cet  amour  resté  jeune  et  vivace  : 

.     .     .     .     .     .  0  Dieu  qui  tiens  unie 

De  si  ferme  union  notre  amitié  bénie, 

Permets  que  jeune  en  nous  ne  vieillisse  Tamour  : 

Permets  qiren  t* invoquant  comme  jusqu'à  cette  lieure 
Au^'menle  notre  amour  «j'ainour  toujours  meilleure 
El  telle  qu'au  premier  soit  «lie  au  dernier  jour! 


Voilà  qui  nqMisi*  des  maîtresses  (ïoétiques  de  la  Pléiad(%  et  sur- 
tout des  équivoques  tendresses  de  Desportes.  On  trouverait  dans 
Vanquelin  d'aulies  stjfunds  d*une  Indle  venue,  dus  à  une  inspira- 
tion ebrétienne,  ou  patriotique.  Il  fniit  de  bons  e[  de  t^rands 
sentiments  pour  animer  la  nuise  de  ce  poète  honnête  homme. 

Les  Satyres  francoises.  — ■  Vanquelin  est  donc  surtout  un 
moraliste,  et  par  là  il  se  rattache  bien  plus  à  la  forle  race  des 
Du  Bartas,  des  dWubigné  et  des  Pihrac  qu'a  celle  des  [loétes 
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courtisans,  comme  Desportes.  11  a  d'ailleurs  refusé  de  céder  aux 
instances  de  Tabbé  de  Tiron  qui  voulait  le  présenter  à  a  cour  et 
lui  promettait  monts  et  merveilles  dans  ce  pays  de  cocagne.  Il 
avait  alors  quarante-cinq  ans,  et  il  pensait  que  c'était  bien  tard 
pour  apprendre  à  courber  Téchine.  Il  a  préféré  rester  en  Nor- 
mandie, exerçant  honnêtement  sa  charge,  fidèle  à  sa  femme,  à 
son  roi,  à  son  Dieu.  Au  reste  il  a  horreur,  nous  dit-il,  des 
nouveautés  : 

Ah  !  que  je  hay  toutes  choses  nouvelles  ! 

Les  vieilles  mœurs  me  semblent  les  plus  belles. 

Voilà  en  résumé  toute  la  philosophie  des  Satyres  françaises, 
qu'il  composa  à  loisir,  comme  il  était  déjà  au  versant  de  son 
âge  :  satires  morales  et  littéraires,  morales  surtout,  où  il  fait 
une  vive  peinture  de  la  société  du  temps.  Il  n'y  épai^ne  ni  les 
grands,  ni  les  gens  d'Eglise,  ni  les  gens  de  lettres,  tous  avides 
et  corrompus,  que  d'Aubigné  flétrissait  vers  le  môme  temps 
dans  le  livre  des  Princes,  L'indignation  de  Vauquelin  est 
plus  calme;  elle  ne  déborde  pas  en  un  beau  torrent  d'invec- 
tives, mais  elle  est  tout  aussi  sincère,  et  elle  échappe  du 
moins  au  soupçon  de  haine  partisane.  Quelques  pièces,  plus 
gaillardes,  concernant  les  femmes  et  le  mariage,  relient  pour 
ainsi  dire  les  Stances  de  Desportes  à  la  dixième  satire  de  Boi- 
leau.  Les  imitations  d'Horace,  de  Perse,  de  Juvénal,  d'Arioste 
sont  fréquentes  :  et  pourtant,  par  le  tour  et  l'accent,  ces  satires 
sont  bien  françaises.  On  peut  dire  de  Vauquelin,  non  pas  qu'il 
est  le  créateur  du  genre  (puisque  le  Poète  courtisan  de  Du  Bellay, 
et  certains  Discours  de  Ronsard  ont  précédé),  mais  qu'il  l'or- 
ganise vraiment  et  lui  donne  un  des  premiers  sa  forme  régu- 
lière, aux  côtés  de  Malhurin  Régnier,  qui  à  cette  époque  aigui- 
sait déjà  sa  plume.  Ce  qui  manque  aux  Satyres  de  Vauquelin, 
c'est  le  feu,  l'audace,  la  colère  inspiratrice  des  beaux  vers  : 
même  quand  Vauquelin  se  fâche,  il  reste  toujours  un  peu  tnq» 
bonhomme. 

L'Art  poétique  :  acheminement  vers  une  réforme.  — 
hu  Hîvanche,  cet  homme  du  passé,  ce  spectateur  clairvoyant, 
iMH  auteur  modeste  et  sincère  qui  a  pris  part  à  l'essor  poétique 
w  MOU  t(Mnps,  sans  aspirer  cependant  au  premier  rang,  et  qui  a 
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com}>tp  au  nomliro  «Ir  sos  iiuiis  Baïf,  Tahureau»  Sîiinle-Mai1h<% 
PojituH  d<*  Tyanl,  Iluljrrt  Ciairurr,  Lîi  Bn«l<^rit%  Dt'S[Hnif*s, 
Du  PeiTOU*  ItertauK  ef  Mallierlje  lui-même,  était  a(lminil»lrm(Mil 
plnc<*,  au  seuil  île  ràt^e  rlussii|ut\  pour  jeter  un  reganl  ^l'en- 
semlkle  sur  r*Lnivre  acrom|ilie  vl  pour  jo^tvr  Telal  actuel  fl*'  la 
poésie.  Tel  est  le  but  Je  Y  Art  poêltt/Uff  fl**  Yauf|u<^lin,  com- 
mandé [lar  Ileaii  III,  t^uroura^é  jKir  Desportes,  composé  à 
partir  de  In"î4,  mais  liui  hien  avant  IGOr»,  date  à  lafpielle  il 
paraît,  tro[)  tant  ptïur  exercer  tjUi'lque  iufluerire.  L(^  xvii"  et  le 
XYU!"  siècle  le  connaîtront  à  |>ein*%  lloilrau  ne  le  lira  rni^nie  pus. 
C'est  iTailleurs  un  livre  dilTus,  mal  ordonné,  [leu  attrayant 
mal^HM^  le  ton  déhoruiaire  et  fauïilier  où  se  coniplaîl  l'aiitrur  :  |f*I 
(piU  est,  il  n'en  contient  [kis  moins*  jusqu'à  un  certain  point,  le 
bilan  de  hi  poésie  frauraisf*  aux  environs  de  lo8a. 

Placé  enlrr^  ItiUisard  e|  Malherbe,  duquel  Yauquelin  <*st-il  le 
plus  près?  De  llonsard  assurément.  Par  iiainre  il  n'est  pas  un 
novateur,  ni  un  révnhdionnaire;  il  se  complaîl  dans  le  [mssé.  Il 
reste  un  fervent  disci|ile  de  !a  f*léiade^  mais  il  n'es!  pas  nn  par- 
tisan fanafiqni*  :  son  cnlïe  esf  éclrnré,  insiruil  sur  bien  des  points 
par  rexpériï^nce.  La  Df/fefirf*  avnit  été  le  sio^nal  de  TiiMaqne^  le 
premier  r(ïu[i  de  clairon,  combien  airressiret  reltMitissaftl  î  LMr/ 
poétique  i'<>\  uîie  sonnerie  d'arrière-g^arde,  rpii  couvj'e  la  retraite, 
le  soir  venu  :  il  (*ùt  du  moins  été  cela  si  Tauteur,  moins  discret, 
Tavait  produit  a  son  lieure. 

Vauquelin  ailmet  le  principe  fondamental  de  la  Pléiade,  relni 
dont  tdie  a  vécu  et  doirt  elle  est  morte  (|»our  n'avoir  rien  cberché 
au  delà),  celui  de  rimilation  des  modèles,  surlout  df*s  modèles 
antiipies.  Il  Tatlniet  si  \nr\\  [K>ur  son  eorn|ite  ipTil  a  fait  [tasser 
dans  son  livre  toute  VEptfre  aitx  Piaons  rrHorace,  et  \inv  bonne 
partie  de  la  IWfùfUf'  frAristote,  sans  les  dérnarqner  assez,  ni  les 
acc<unmudi'i'à  son  suj*d  :  il  ap[iartierit  rfn-on\  un  lo  voit  de  resie, 
à  récob^  du  pilla*,^e  littéraire,  dont  rinlluence  a  si  bnirdement 
pesé  sur  noln*  poésie  et  jus(|ue  sur  nos  chefs-flVeuvre  classî<pies, 
11  ne  son^n*  pas  non  [dus  à  d('*savontMvles  [udnts  [irincipaux  de  lu 
dùctrine  du  maître  sur  la  résurj'(*ction  des  aneit*ns  îj;enn*s,  sur  la 
constitution  tle  lV>de  et  de  répopé(\  sur  rélar^'issement  de  la 
lan^iï(%  sur  le  provifrneinent,  sur  la  versiticalion.  Mais  tmil  en 
professant  ces  tbéories,   il   1rs  annuide,   1rs  adoucit,   les   trans- 
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forme  déjà  à  son  insu.  A  Todepindarique  il  préférera  la  mignarde 
odelette,  dérivée  d'Anacréon.  De  Tépopée  il  donnera  une  défini- 
tion un  peu  vague,  mais  si  vaste  qu  elle  se  trouve  en  complète 
contradiction  avec  la  Franciade.  Il  prêchera  résolument  Tabandon 
de  la  mythologie,  le  réveil  de  la  poésie  nationale  et  chrétienne. 
Il  s'inquiétera  des  changements  indéfinis  que  Ton  fait  subir  à  la 
langue  :  il  blâmera  tout  haut  les  exagérations  de  Du  Monin,  et 
tout  bas  sans  doute  celles  de  Du  Bartas.  Il  couvrira  de  fleurs 
Ronsard  et  toute  sa  bande;  mais,  au  fond,  il  plaidera  déjà  pour 
lui  les  circonstances  atténuantes  :  tout  en  Tadmirant,  il  lui  arri- 
vera de  l'expliquer  et  de  le  corriger. 

Où  il  a  surtout  raison,  contre  Ronsard,  et  aussi,  il  faut  bien 
le  dire,  contre  Malherbe  et  Boileau  même,  c'est  dans  Teffort 
sérieux  qu'il  tente  pour  renouer  en  littérature  la  tradition  natio- 
nale et  pour  rattacher  le  présent  au  passé.  Il  est  bien  le  contem- 
porain de  Hotman,  de  Du  Haillan,  de  Du  Tillet,  d'Etienne  Pas- 
quier;  il  n'a  pas  lu  pour  rien  les  Antiquités  de  Claude  Fauchet, 
et  son  Commentaire  sur  l'origine  de  la  langue  et  de  la  poésie 
française;  il  sent  bien  que,  malgré  l'orgueilleuse  prétention  de 
la  Pléiade,  tout  n'a  pas  commencé  en  1549,  et  qu'il  y  a  eu  une 
France  et  des  poètes  avant  cette  date.  Ses  connaissances  en 
pareille  matière  peuvent  nous  sembler  aujourd'hui  bien  maigres  : 
elles  n'en  sont  pas  moins  très  méritoires.  Il  en  sait  sur  les 
trouvères,  les  troubadours,  les  jongleurs,  et  aussi  sur  nos  vieilles 
chansons,  nos  mystères  et  nos  moralités  bien  plus  que  n'en 
saura  Boileau.  Il  ne  rend  pas  encore  pleine  justice  à  ces  pre- 
miers essais,  mais  il  en  mentionne  un  grand  nombre,  ce  qui 
est  déjà  beaucoup.  Par  là  il  réintègre  dans  notre  littérature 
l'élément  traditionnel  qu'on  en  avait  banni,  par  là  il  est  déjà 
presque  un  classique,  au  vrai  sens  du  mot.  Faire  appel  à  la  tra- 
dition nationale,  n'est-ce  pas  déjà,  indirectement,  faire  appel  à 
cette  raison,  qui  est  la  chose  du  monde  la  mieux  partagée,  la 
plus  stable,  la  plus  universelle?  Vauquelin  cherche  ainsi  adonner 
une  base  solide  à  l'imitation  des  modèles  dans  laquelle  s'en- 
fermait pédantesquement  Ronsard. 

Gardons-nous  cependant  aujourd'hui  de  surfaire  la  valeur  de 
cet  Art  poétique.  Il  n'a  rien  amené,  ni  rien  empêché  :  commune 
destinée  des    livres  de   ce  genre.   Il  n'a  même  pas  le  mérite 
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d'i»xposor  unv  Juclrinc  ferme  et  arrêtée.  Mais  il  nous  montré  du 
moins  ce  curîrux  travail  d*accommodatiûii  des  théories  île  la 
Pléiade  aux  théories  classiques,  qui  se  manifestait  chez  presque 
huis  les  poètes  ile  cette  lin  de  siècle,  Cliez  Vauquelin  cette  évolu- 
tion nous  afqrarait  encore  embarrassée  et  timide  :  car  le  bon- 
homme, malgré  sa  clairvoyance,  a  conservé  beaucoup  des 
fâcheuses  habitudes  poélii|ocs  avec  h^squelh^s  il  va  falloir 
rompre.  Cette  rude  beso^^ne  demandera  un  autre  ouvrier  doué 
de  moindres  scrupules,  d'un  moindre  souci  de  la  justice,  mais 
aussi  qui  possédera  deux  puissants  outils  de  réforme  :  du  carac- 
tère et  de  la  grammaire.  Cet  ouvrier,  c'est  Jlalherbe»  Tancien 
auteur  des  Larmes  de  saint  Pierre^  revenu  de  ses  péchés  de  jeu- 
nesse, Malliertïe»  que  le  fils  de  Vauquelin  [uvsente  à  la  cour  de 
Henri  IV  en  lGt)5,  en  même  teîups  que  paraît  ÏArî  poétique  de 
son  père.  On  peut  dire  que  cette  armée-là  un  règne  poétique  a 
fini  et  un  autre  a  commencé. 
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CHAPITRE   Vr 


LE    THÉÂTRE   DE   LA   RENAISSANCE 


/,  —  La  lutte  entre  le  théâtre  de  la  Renaissance 
et  le  théâtre  du   moyen  âge. 

Jiisi|uau  inilirii  tin  x\Y  sirvlo  il  n  y  avnif  tnj  i^n  Franr*'  i[ii  uiio 
rfMjrr[>tiori  di'  r^u'l  *lramali<jiif%  (]u'oii  fhétlfrr,  ficceplo  tW  tuiis; 
>l**sorrnais  deux  tlu'Alri's  rivaiix  vnrif  s**  [lartaf^'cr  l'iiUfiilinn  du 
|ïulilir  iA  lutter  aver  di's  arnirs  dilTéi'enles  |K>ur  la  dnmiiialion  ; 
duii  ridr  lé  iheAlre  IraditirKinrl,  nati(»nal,  (|ui,  ajin^s  avoir  |>ro- 
Am\  avor  éclat  les  miracles  et  les  mystères,  les  moralîtf^si,  les 
sotties,  essaie  ilr  r»drMiir  un  |iu!dir  iHi|mlairi'  el  «^rrossier  [lar 
Falfraif  de  ses  histoi'rrs  ♦Iraiiialisées  <d  de  ses  farees  :  snu  his- 
tnire*  a  «'*fi*  raroulée  dans  un  |»rér/'dent  flia|>itre:  —  et  d  autre 
p;irl,  1U1  théâtre  nouveati,  4rini|ïortation  et  *rimîtalion,  qui,  se 
rallaelianl  orgueillnisenirul  aux  tfiéAlres  i^lMianix  de  la  Grèee,  > 
lie  Hfuue  1*1  di»  IKalie  nindenic,  présenlv  à  l\»diiiiratiori  clés  let- 
trés la  Irairédie  l't  la  eomr'die  s*ii-disaui  re,ssuseihH»s  :  r'esl  de  ee 
lliéAtre  saviuil  ï|ue  nous  avons  Tuaint**naut  à  éerin»  Thistoire;  or, 
nous  ne  pourrons  la  comprendre  el  l'expliqut'r  ipie  si  nous  ne 
perdons  pas  de  vue  rant;i*:onisine,  trop  souvent  méconnu,  iloul 
nous  avc»ns  dû  faire  mention  tout  iFabord. 

Les  précurseurs  du  théâtre  de  la  Renaissance*  — 
L'histoire  du  théAIre  de  la  RenaisNnnce  comuiener  proprt^ment 

(J^ar  M,  BJligai,  professeur  à  la  Faculté  des  JctLrcâderi^nivcriik- «le  >l(>ntpeUicr. 
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en  Tannée  1552,  avec  la  représentation  des  deux  premières  pièces 
de  Jodelle;  mais  cette  histoire,  comme  toutes  les  autres,  com- 
porte une  introduction,  et,  bien  que  la  tentative  de  1552  soit 
qualifiée  par  Pasquier  de  c  chose  nouvelle...  et  très  rare  », 
Jodelle  n'en  avait  pas  moins  eu  ses  précurseurs. 

II  ne  saurait  être  question,  pour  les  chercher,  de  remonter 
jusqu'au  moyen  âge  :  les  pièces  de  vers  qu'on  appelait  alors  des 
tragédies  et  des  comédies- (Pa/riV/rfa,  de  Bernard  de  Chartres, 
Pyramus  et  Thisbe,  de  Mathieu  de  Vendôme,  Gela,  de  Vital  de 
Blois,  Aida,  de  Guillaume  de  Blois,  MHo  ConsiantinopoliUinns, 
de  Mathieu  de  Vendôme,  xii"  siècle)  devaient  leurs  noms  sim- 
plement aux  dénouements  malheureux  ou  heureux  des  histoires 
racontées  et  n'avaient  qu'en  partie  une  forme  dramatique.  Mais 
au  xvi"  siècle,  et  après  un  long  oubli  de  l'antiquité,  un  change- 
ment décisif  se  produit,  qu'expliquent  aisément  les  progrès  de  la 
culture  générale  et  surtout  l'influence  de  l'Italie.  Dans  la  pénin- 
sule venaient  de  se  produire  successivement  les  traductions  ou 
imitations  en  latin  d'œuvres  antiques,  les  traductions  ou  imita- 
tions d'oeuvres  antiques  en  italien,  enfin  les  œuvres  originales. 
Dans  notre  France  du  xvi*  siècle,  où  les  relations  avec  l'Italie 
étaient  si  étendues,  où  les  comédiens  italiens  venaient  se  faire 
applaudir,  où  d'ailleurs,  l'érudition  ayant  fait  des  progrès  rapides 
et  notables,  le  mouvement  des  esprits  poussait  à  une  réforme 
des  genres  dramatiques  comme  de  tous  les  autres,  une  évolution 
analogue  ne  pouvait  manquer  de  s'accomplir  :  seulement  les 
phases  en  pouvaient  cette  fois  être  très  rapides,  presque  indis- 
tinctes; et,  d'autre  part,  à  l'imitation  des  modèles  antiques  l'imi- 
tation des  modèles  italiens  devait  se  joindre. 

Parmi  les  œuvres  latines  qui  préparent  ainsi  le  théâtre  de  la 
Renaissance,  on  peut  signaler  :  le  Christus  Xylonicus  de  Nicolas 
Barthélémy  (1537),  qui  déjà,  sans  se  distinguer  beaucoup  du 
mystère,  prétend  au  titre  de  tragédie;  les  traductions  d'Alcesle 
et  de  Médée,  par  Buchanan,  avec,  du  même  auteur,  le  Baptistes 
sive  calumnia  (joué  vers  1540,  publié  en  1578),  et  le  Jephtes  sive 
votum  (joué  vers  1542,  publié  en  1554),  qui  est  sans  doute  le 
chef-d'œuvre  de  la  tragédie  latine  du  xvi®  siècle; enfin  le  fameux 
Julius  Caesar  de  Muret  (1544). 

En  français,  Térence  est  traduit  tout  entier  en  1539,  peut-être 
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par  Ortovieii  Av  Saint-Griais,  et  VAudrinthe  est  en  f*n1ré  mise 
en  vers  \mv  un  auteur  ineoiinu  (ln37  ou  1555)  et  eu  prose  |»r!' 
Charles  Estienue  (1542);  Lazare  de  Ba7f  Irarliiil,  à  peu  pr^s  vers 
pour  vers,  ÏEùrirT,  ile  Sofdinele  (!o3"),  et  Vfft'Cttlff-,  *l*Euri[ii(Ie 
(I5i4);  Boitrlietd  «Jomie  île  nouveau  VHêmfte  en  iViM\\  Thomas 
Siliilet  traduit  Iphigénie  à  Aiffîs  en  1549.  La  même  ann^e, 
IlonsMni  met  en  vei\s  I*»  I*htfns  rrAriî^tofihane  et  *lfume  ainsi 
rimpulsiun  à  sun  «liseijile  Jean-Antoine  «le  Baïf,  <lont  nous  aurons 
à  parler  plus  luin,  i*t  4pii  est  le  meilleur  [railurtour  en  vers  du 
XVI*  sièele, 

Nous  ne  pouvons  citer  la  plupart  des  trailurtionstle  la  rnnirdie 
italit^nne,  parée  qu'ell4\s  se  ilislinguent  mal  des  proiluetions  ilra- 
niati(|ues  re^u'ardees  connue  orî^Mualcs  et  ouf  avee  elles  des 
rapports  intimes.  Nommons  seulement  les  plus  anciennes  :  relie 
du  Sacrifice,  œuvre  des  académiciens  de  Sienne  les  Infronati, 
par  Charles  Estienue  (1543),  et  celles  des  Suppos(^si\e  FArioste, 
|iar  Jacques  BouT*Lreois  (i^4o)  et  Pierre  de  Mesnie  (loo2).  AJfïU- 
tons  la  traduction  en  prost*  (les  chœurs  seuls  en  v(*rs),  jKir  Midiu 
de  Saint-Gelais,  de  la  première  tragédie  classique  italienne,  la 
Soj)honisl/c  du  Trissin  (1559). 

A  cette  collection  de  modMes,  destin*^s  à  être  suivis  et  imités 
par  nos  dramalurfieH  français,  l'Espagne  ne  fournit  iju^une  seule 
iruvre,  mais  dont  rinlluenee  devait  être  grande,  la  f/élrahne  de 
Fernando  de  Hojas,  cinq  fois  traduite  de  1524  à  1578. 

Ainsi  les  auteurs  érudits  n'avaient  pas  mantiué  pour  frayei  la 
voie  auv  futurs  dramatur;,^es  de  la  Rf^naissance.  Mallieoreuse- 
ment,  s'ils  leur  avaient  indit|iié  des  modèles  et  sans  doute  aussi 
suscité  d'avance  des  partisans,  ils  ne  leur  avaient  [irèparé  ni  une 
scène  publique  sur  lat|uelle  pussent  se  produire  leurs  œuvres,  ni 
des  acteurs  qui  pussent  les  représenter.  Seuls,  fiuelques  auteurs 
ile  pièces  latines  avaient  profité  de  l'usage  où  Ton  était  dans  les 
cullègr'S  de  faii'e  jouer  drs  oeuvres  dramatiques  par  les  écoliers 
et  avaient  confié  les  rôles  de  leurs  pièces  à  ces  comédiens  impro- 
visés. Dès  Fàge  de  douze  ans,  dit  Montaigne.  «  j'ay  soustenu  les 
premiers  personnaires  ez  tragerlîes  latines  de  Buchanan,  de  Gue- 
renle^  et  de  Muret,  (|ui  se  représentèrent  en  nostre  coUege  de 
Guienne  avecques  dignité  *>,  Mais,  à  défaut  d'autre,  Taidc  des 
collèges  universitaires  n'était  pas  à  dédaigner;  ce  (|ur  les  éco- 
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liers  faisaient  pour  les  pièces  latines,  ils  pouvaient  et  allaient  le 
faire  pour  les  pièces  françaises  :  on  était  déjà  en  1545  quand 
Montaigne  atteignit  l'âge  de  douze  ans.  Quatre  ans  après,  en 
1549,  Ronsard,  étudiant  encore  sous  la  discipline  de  Daurat  au 
collège  de  Coqueret,  représentait  avec  ses  amis  sa  traduction  de 
Plutus  devant  son  maître.  C'est  là  la  première  représentation 
d'une  pièce  écrite  en  français,  non  conforme  à  la  poétique  du 
moyen  âge,  et,  si  Ton  ne  fait  pas  commencer  par  elle  l'histoire 
du  théâtre  de  la  Renaissance,  c'est  qu'elle  eut  lieu  sans  éclat  et 
qu'elle  s'appliqua  seulement  à  une  traduction.  Mais  à  cette  même 
date  de  1549,  Du  Bellay,  inspiré  par  Ronsard,  publiait  sa 
Défense  et  inlustration  de  la  langue  françoise,  où  on  lisait  : 
«  Quand  aux  Comédies  et  Tragédies,  si  les  Roys  et  les  Repu- 
bliques les  vouloint  restituer  en  leur  ancienne  dignité,  qu'ont 
usurpée  les  Farces  et  Moralitez,  je  seroy'  bien  d'opinion  que  tu 
t'y  employasses  »  :  cet  appel  ne  devait  pas  tarder  à  être  entendu. 
Dès  1552,  Jodelle  faisait  jouer,  au  collège  de  Reims  d'abord,  au 
collège  de  Boncourt  ensuite,  une  comédie,  Eugène,  et  une  tra- 
gédie, Cléopdtre. 

Comment  se  sont  produites  devant  le  public  les 
œuvres  dramatiques  de  la  Renaissance.  — Les  provinces 
n'avaient  pas  alors  de  théâtres  réguliers;  Paris  n'en  possédait  et 
n'en  devait  posséder  pendant  tout  le  siècle  qu'un  seul,  celui  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  fondé  par  les  Confrères  de  la  Passion  et 
consacré  à  l'art  dramatique  du  moyen  âge;  un  privilège  authen- 
tique et  qui  devait  être  soigneusement  maintenu  jusqu'en  1629 
assurait  aux  Confrères  le  monopole  des  représentations  publi- 
ques «  tant  en  la  ville,  faux-bourgs  que  banlieue  de  Paris  ». 
Force  fut  donc  à  Jodelle  et  à  ses  émules  de  se  contenter 
d'abord,  comme  théâtre,  de  scènes  improvisées  dans  des  cours 
de  collèges  ou  dans  des  châteaux,  —  comme  acteurs,  d'amis 
complaisants  ou  d'écoliers,  —  comme  public,  d'un  auditoire 
choisi,  mais  restreint,  de  grands  seigneurs  et  de  lettrés.  Ainsi 
furent  jouées  :  la  Trésorière,  de  Grévin,  au  collège  de  Beauvais, 
en  1558;  la  Sophonisbe,  de  Melin  de  Saint-Gelais,  au  château 
de  Blois,  en  1559;  le  César  et  les  Ébahis^  de  Grévin,  au  collège 
de  Beauvais,  en  1560;  V Achille,  de  Nicolas  Filleul,  au  collège 
d'Harcourt,  en  1563;  la  Lucrèce  et  les  Ombres^  du  même  auteur, 


nt   prodtMit*  devMil  le  imliUo  tes 


♦i;  l  Achilh  iiliii^  Fil  .uUèçf. 

•<ii<f«  U^/Mir«,  ilu  iM^ui^*  auteur^ 
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au  cliâfrau  dr  Ilouefi,  en  infifi;  ie  lirnix^  de  Baïf,  à  lliolcl  de 
Guise,  en  1567,  Etaienl-ce  là  des  représentations  assez  nom- 
breuses, assez  normales,  pour  ai<ler  sérieusement  au  ilévelop- 
pt'ment  de  l'art  dramatique  nouveau?  El  [lourlant  les  <|uînï!c 
ainires  «jue  nous  vejuuis  de  parcourir  constituent  l'A^e  d'or  du 
Itu^'Alre  de  la  Renaissanci*,  Désormais  les  représentations  tlont 
uiit^  mention  nous  est  resiée  se  font  de  [dus  en  [dus  raws  et 
s*épaj'pillent  de  plus  en  plus  (à  Verceil  en  Piéinonl,  à  I*loiuliieres, 
h  Poiliei's,  à  lloueii,  jamais  à  Paris);  elles  ne  s\i|ïplif|uent,  par 
suite  de  circonstances  partirulières,  qu'à  des  œuvres  et  à  des 
auh  urs  s;ms  importance  '  ;  ni  de  Jean  *!e  La  Taille  ni  de  Garnier 
nous  n'avons  a|ipris  f[u\me  œuvre  ail  été  rejïrésentée  au  xvi*^ siècle  ; 
et,  si  M.  di^  LaVéjiïn(\  irouverneur  de  Caen,  a  enh^ndu  la  So- 
pho/tf'sftr  de  Montrhrestien,  c*est,  à  ce  tpf  il  st^rtilKle,  paj'ce  qu'on 
I  *  a  I"  I  •  c  i  l  ('■  e  dans  sou  I  j  ù  I  v  I . 

Comment  s*étonnei"  de  cet  état  de  choses?  Sans  doute  Henri  II 
avait  applaudi  les  pi^-ct^s  de  Jodelle  et  de  Melin  de  Sainf-Gelais, 
Charles  IX  celle  de  Baïf;  mais  roi  et  seigneurs  avnu'ut  lro|^  de 
soucis  politiques  et  trop  de  distractions  mondnines  [lotu'  accitrder 
aux  tentatives  des  réforma hMU'suru'  efficace  et  ]iersévéranle  pro- 
leclieio.  Sans  duutr'  encore,  après  les  rfqjrésen  lai  ions  deirio2,  où 
de  Ufddes  poètes  :  Jodelle,  Belleau,  La  Pénise,  Grévin,  avaient 
fait  leur  rôle,  les  écoliers  avaient  été  Ilattés  de  servir  d'inler- 
prèles  au  nouvel  art;  nniis  leur  lieau  feu  ne  pouvait  être  dm^alde, 
et  leui's  maîtres  ne  pouvaient  les  laisser  longtemps  au  service 
d'îuiteurs  étrangers.  Souvent  dramaturges  eux-mêmes,  tout  au 
moins  en  latin,  les  maîtres  tenaient  à  réserver  à  leur  muse  ses 
interprètes  naturels;  les  écoliers,  amis  dos  pièces  populaires  et 
des  satires  mordantes  contri'  les  autorités  universitaires  ou  [loli- 
lii|ues,  avaii'ni  hAte  de  revenir  à  U'urs  divertissenu^nts  Iradition- 
nels.  Dés  15r»2,  Grévin,  récemment  rtdiligé  des  culléges,  gémit 
ties  «  lourdes  fautes,  lesquelles  se  commettent  journellement  es 
jeux  de  FUniversité  de  Paris  p.  A  qui  ilum*  pouvaient  s'adresser 
les  nouveaux  poètes?  Aux  Basochiens,  qui  jouaient  sur  la  tat>te 


l.  LVimi  lin  Jodeile,  Charles  de  la  Molhe,  dit  pourtant  que  «  Messirc  Clifirtes, 
Archevesqiie  di^  DcjI,  de  rillustiv  maison  d'Epinny,,,  estant  en  Bretagne...  a  fait 
tousjours  cas  des  Poôaies  de  cet  Aulheur  jusqu'à  faire  quelqucisfuis  représenter 
somptueusement  aucunes  de  ses  Tragédies  «. 
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de  marbre  du  Palais?  Leurs  représentations  étaient  fort  rares  et 
leur  goût  pour  Tart  classique  on  ne  peut  plus  douteux.  Aux 
troupes  de  comédiens  qui,  très  peu  nombreuses  encore,  parcou- 
raient les  provinces  et  parfois,  bravant  le  privilège  des  Con- 
frères, se  montraient  un  instant  à  Paris?  Elles  aussi  cultivaient 
les  vieux  genres,  elles  étaient  fort  peu  stables  et  ne  donnaient 
dans  chaque  ville  qu'un  petit  nombre  de  représentations.  Fallait- 
il  enfin  s'entendre  avec  les  Confrères  eux-mêmes  et  partager  avec 
eux  l'usage  de  l'Hôtel  de  Bourgogne?  C'était  là  ce  qu'il  y  aurait 
eu  de  meilleur  assurément,  mais  c'était  aussi  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  difficile,  et  c'est  ce  qui  ne  fut  jamais  fait  :  les  arguments 
pour  le  prouver  ne  manquent  pas. 

D'abord,  les  docunients  sérieux  *  qui  nous  parlent  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  n'y  font  représenter  que  des  mystères,  des  his- 
toireSy  des  moralités  et  des  farces.  Puis,  jusqu'en  1573,  date 
où  Garnier  publiait  déjà  sa  seconde  pièce,  les  dramaturges  de  la 
Renaissance  :  Jodelle,  Grévin,  Jean  de  La  Taille,  ne  perdent  pas 
une  occasion  d'attaquer  les  Confrères  et  leur  répertoire.  Enfin 
l'incompatibilité  est  absolue  entre  les  habitudes  ou  la  constitu- 
tion du  théâtre  populaire  et  le  caractère  ou  la  structure  des 
pièces  nouvelles. 

Le  débat  porte  ici  spécialement  sur  les  tragédies,  car  les 
comédies,  étant  souvent  de  simples  traductions,  sont  construites 
à  l'italienne  plutôt  qu'à  la  française,  et  l'on  ne  saurait  rien 
inférer  de  leur  structure  particulière;  rappelant  par  quelques 
côtés  les  farces  du  moyen  âge,  elles  auraient  pu  aussi  ne  pas 
trop  déplaire  aux  spectateurs  ordinaires  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne. Il  en  est  tout  autrement  des  tragédies,  qui,  elles,  diffé- 
raient singulièrement  des  mystères.  On  se  figure  mal  les  arti- 
sans ignorants  qui  composaient  la  Confrérie  récitant  les  vers 
d'Anlif/one  ou  de  la  Troade^  plus  mal  encore  le  public  grossier 
qui  fréquentait  leur  théâtre,  écoutant  de  pareilles  œuvres  ! 
Est-ce  pour  ces  acteurs  et  ces  auditeurs  que  Garnier  écrivait 
des  actes  formés  par  une  seule  scène,  par  un  seul  monologue? 
des  pièces  où  les  discours  étaient  interminables  ;  où  les  discus- 
sions portaient  sur  des  questions  de  morale  théorique,  non  sur 

1.  Et  le  Journal  du  théâtre  françoisy  qu'on  pourrait  nous  objecter,  n'est  pas 
du  nombre;  voir  Rigal,  Alexandre  Hardy,  p.  688  et  suiT. 
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les  intérêts  et  les  actes  des  personnages  en  scène;  où  le  sujet 
était  réduit  au  striet  minimum;  on  raction  se  jouait  dans  la 
coulisse;  où  les  chœurs  avaient  une  étendue  et  une  place  pré- 
pondérantes; oii  les  allusions  à  la  niytholoirie  étaient  innom- 
brahli^s  et  souvent  fort  jiou  claires?  Objectera-t-on  rpie,  si  les 
tragédies  du  xvi"*  siècle  sont  ennuyeuses,  les  mystères  du  moyen 
âge,  joués  pourtant  et  applau<lis,  le  sont  également?  Les  mys- 
tères du  moyen  âge,  avec  leurs  sujets  connus  de  lous,  leur 
action  animée,  leurs  parties  comi(jues,  leur  *lécoratiou  et  leur 
machinerie,  ne  sont  ennuyeux  que  pour  nous  :  les  tragédies 
du  XVI*  siècle,  avec  leurs  qualités  ile  style  et  les  germes  qu'on  y 
peut  trouver  de  ce  qui  devait  être  les  beautés  de  Corneille 
et  de  Racine,  sont,  au  contraire,  lieaucoup  moins  ennuyeuses 
pour  nous  qu  elles  ne  devaient  Tétre  pour  le  gros  des  coutem- 
poniins. 

Mais  c'est  surtout  lorsqu'on  cherche  en  vue  rie  quelles  dispo- 
sitions scéniques  étaient  conflues  les  tragédies  ilu  xvi**  siècle, 
qu*on  trouve,  en  faveur  de  la  thèse  que  nous  soutencms,  un 
argument  neuf  et  intéressant,  A  cet  égard,  en  effet,  les  tragédies 
du  xvi"  siècle  se  rlivisent  en  deux  classes.  IjCH  unes  ont  élé  com- 
posées pour  une  scène  qui  ne  représenlAt  qu'un  seul  lieu,  réel 
ou  imaginaire,  précis  ou  vague,  le  (dus  souvent  vague  et  en 
quebpie  sorte  abstrait,  [irnir  une  scène  unique  et  nue,  encadrée 
i\v  tapisseries:  dans  les  autres,  les  aub^urs  se  sont  contentés  de 
broder  des  variatiiuis  sur  des  thèmes  jdus  ou  moins  brillants, 
sïins  s'inquiéter  de  savoir  si  Tensemble  en  Hnii  jouafil^\  Dans  le 
premier  cas,  la  mise  en  scène  adoptée  était  inconipalilile  avec 
la  tuise  eu  scène  en  vigueur  à  niotel  de  Bourgogne  :  là  on 
usait  encore  de  la  décoration  multiple  on  simultanée  du  moyen 
âge.  c'est-aHlire  qu*on  avait  sur  la  scène  plusieurs  lieux,  sup- 
posés inégalement  éloignés  les  uns  des  autres;  or,  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  les  mêmes  acteurs  aient  employé  à  la  fois  les 
deux  systèmes  et  que  les  mêmes  spectateurs  les  aient  acceptés*. 
Dans  le  second  cas,  ce  n'est  pas  seulement  à  Flle^bd  de  Bour- 
gogne que  les  inigédies  ne  [louvaieut  |>!iraître,  c'est  sur  un 
Ihéàtrcj  quel  qu'il  fût*  Il  est  fùcheux  que  l'examen  de  ces  deux 


1*  Voir  Rigal,  Alexandre  ilardy^  Uv,  U,  chap.  iti,  In  Mise  m  tcéne. 
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points  exige  des  développements  trop  longs  pour  être  présentés 
ici.  Nous  montrerions  comment  beaucoup  de  poètes  au  xvi"  siècle 
ont  tenu  à  se  conformer  à  la  règle  de  Tunité  de  lieu,  fût-ce  aux 
dépens  de  la  vraisemblance  et  du  bon  sens;  comment,  par 
exemple,  la  Cléopâtre  de  Jodelle,  dont  l'action  aurait  dû  se  ^ 
passer  dans  trois  lieux  distincts,  dans  trois  mansions  de  THôtel 
de  Bourgogne,  avait  été  certainement  conçue  pour  une  scène 
unique;  comment  avait  été  conçu  pour  une  scène  unique  le 
César  de  Gré  vin,  qui  aurait  eu  besoin  de  quatre  mansions,  et 
de  même  Saûl  le  furieux^  de  Jean  de  La  Taille,  plus  tard  Sopho-  \i 
nisbe  et  Aman,  de  Montchrestien.  D'autre  part,  nous  verrions 
que  la  plupart  des  tragédies  de  Garnier  ont  été  écrites  sans 
aucun  souci  des  impossibilités  scéniques,  Tentrée  ou  la  sortie 
des  personnages  étant  souvent  inexplicables,  des  scènes  succes- 
sives où  figurent  les  mêmes  interlocuteurs  ne  se  tenant  point, 
Porcie  et  Phèdre  s'adressant  aux  cadavres  de  Brutus  et  d'Hippo- 
lyte,  qu'elles  voient  et  touchent,  et  qui  pourtant  n'ont  point  été 
apportés  sur  le  théâtre.  Pourquoi  ces  différences?  Il  y  aurait 
lieu  d'interroger  sur  ce  point  Jean  de  La  Taille,  qui,  après  avoir 
fait  dans  son  Saïd  les  plus  curieux  efforts  pour  donner  à  sa 
scène  le  don  d'ubiquité,  et  pour  la  placer  à  la  fois  devant  le 
«  pavillon  »  de  Saiil  et  devant  l'antre  de  la  pythonisse  d'Endor, 
sans  qu'elle  cessât  d'être  une  et  sans  que  ni  pavillon  ni  antre 
fussent  d'ailleurs  représentés,  —  bientôt  après,  dans  ses  Gabéo- 
nites,  a  indiqué  aussi  confusément  que  possible  les  lieux  où  se 
déroulait  son  action  et  les  allées  et  venues  de  ses  personnages. 
Jean  de  La  Taille  répondrait  sans  doute  qu'en  écrivant  Saûl  il 
espérait  le  faire  représenter,  tout  au  moins  sur  une  scène  de 
collège,  mais  que,  cet  espoir  ayant  été  déçu  *,  il  avait  composé 
les  Gabéonites  en  poète  écrivant  des  Scènes  historiques  ou  un 
Spectacle  dans  un  fauteuil,  non  en  dramaturge  voyant  d'avance 
vivre  et  agir  sur  la  scène  ses  personnages. 

Cette  histoire  de  Jean  de  La  Taille  est  l'histoire  môme  de  la 
tragédie,  —  du  théâtre  tout  entier  de  la  Renaissance.  Gênés 
par  le  privilège   accordé  à  l'art  du  moyen  âge,  ne  pouvant  se 

1.  En  1562,  Jean  de  La  Taille  priait  déjà  Charles  IX  de  faire  représenter  son 
Saûl  (préface  de  la  Remonstrance  pour  le  Boy,  1563,  privilège  du  15  octobre  1562); 
en  1572,  il  publiait  sa  tragédie  en  la  donnant  comme  une  œuvre  inconnue. 
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cr*Vr  mv  nouvelle  scène  pour  y  produire  régulièrement  leurs 
anivres,  les  jeunes  auteurs  avaient  «lu  moins  réussi  pendant 
quelque  temps  à  les  faire  représenter  —  réciter  serait  un  nn^t 
plus  juste  — sur  iles  scènrs  impmvisées.  liienlAt  eelte  ressource 
même  lil  défunt;  c'est  pour  rimpression  t[m'  furent  eomposéen 
la  plupart  des  œuvres,  les  comirjue.s  aussi  luen  que  les  tragiques, 
celles  de  Larivey  aussi  hien  que  relies  de  (îarïiier'.  Les  consé- 
quenres  d'uu  tel  état  de  eln>ses  se  ilevinent  aisémerd.  et  nous 
aurons  ri-tt<*ssons  k  les  montrer. 

SéparfFUs,  pour  plus  de  clarté,  Thistoire  de  la  tragédie  de  celle 
de  la  ("«unédie. 


//.   —  La   tragédie. 

De  Jodelle  à  Jacques  de  La  Taille.  —  Au  moment  où 
JtMlelli^  écrivait  sa  Vléopûtre,  il  n'avait  ein-ore  paru  rpj*uu  [telit 
uomljre  d'ouvraLri*s  traitant  de  la  riatnn^  et  des  rè^'^les  de  la  tra- 
gédie; îUiMs  lr*s  idées  fniidamcntal's  qui  devaient  [uV'valoir  à  ce 
sujel  étai»^nt  tléja,  si  je  puis  dire,  dans  !\iir,  et  sans  doute  elles 
avaient  fait  rrdqej  d^ndrfti*^ns  fréi|nents  ertlre  Ronsard  et  ses 
disci|des.  Déjà  la  nouvidle  éetile  s'était  choisi  ses  modèles  et  ses 
léf:is!atenrs. 

Le  premier  modèle,  c'était  la  lra^a*die  2recqiH\  v{  er  qnc  |f*s 
novateurs  se  proposaient  avant  tout,  c'était  dr^  «  rlianter  fran- 
<2ûisemtnit  la  j^^recquo  traj^edie  *.  Mais  la  connaissaient- ils 
vraiment?  et,  s'ils  Tavaif^nt  CHîuuie,  auraient-ils  pu  faire  revivre 
cet  irïconijvaralde  [iroduii  di*  tous  les  nrts  et  de  t(*idcs  les  inspi- 
rations? Entn^  leurs  mains,  ta  tragériie  des  Eschyle  et  des 
Stijilioch'  ne  ptnivail  i[ih^  pr*rdiT*  son  intérêt  relijrieux  ou  patrîo- 
tiipie,  le  ctiarmt^  de  la  inusique  et  de  la  ilanse,  Féi-lai  de  la 
^^^       tlécoration   et    d»*s  costumes,  la    beauté    îles    nobles   attitudes 

^^^  L  Les  arguments  donnt^s  en  Taveur  de    la  repréî^én talion  des   comédies  de 

■  Larivey  soiU  sans  valt-ur:  les  tragédies  de  Garnier  sonL  appelées  par  lui  des 
^^k  iraitês,  ce  qm  vï^i  tin  singtdier  nom  pour  des  pièces  de  tliéâlrc  (dêdicare  des 
^^1  Juives}  ;  quanta  Hradamafiff.  la  seule  vraiment  drantnti(|ue  des  ituvretr  de  Garnier, 
^r  le  fîOÈte,  dans  son  AifjumenL  se  cûiilente  d'en  signaler  la  represenlation  comme 
H  pohsitde  :  la  pièce  fut  en  elTel.  jouée  an  eummeurt^meiiL  du  wW  ^ièrle,  notam- 

■  ment  à  lu  cour.  (Voir  Uéroard,   aujt  27  avril  UiUU ,  àU  juillet  et  2  nvùl  UMI;  cf. 

■  Malherbe.  leUre  du  4  amit  i&ll). 
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d^acteurs  ou  de  figurants  ;  et  dès  lors,  la  question  se  posait  de 
savoir  si  la  tragédie,  privée  de  tant  d^éléments  de  succès,  pou- 
vait rester  construite  comme  Tavaient  construite  les  Grecs,  si 
elle  ne  devait  pas  étendre  son  sujet,  ou  renforcer  son  intrigue, 
ou  presser  sa  marche,  si  elle  ne  devait  pas  devenir  plus  drama- 
tique, faible  compensation  après  tant  de  pertes.  Cette  question, 
Jodelle  ne  rexamina  même  point.  Il  ne  s'inquiéta  que  de  mettre 
dans  son  œuvre  ce  qull  trouvait  dans  ses  manuscrits  ou  dans 
ses  éditions  des  tragiques  grecs  ;  encore  ne  pouvait-il  en  repro- 
duire Tessentiel,  c'est-à-dire  la  grande  poésie,  la  connaissance 
profonde  du  cœur  humain,  et  bien  d'autres  choses  encore. 
Sophocle  se  contentait  d'un  sujet  restreint,  il  ne  craignait  pas 
les  longues  narrations,  il  usait  du  dialogue  antithétique  :  Jodelle 
se  promit  de  choisir  un  sujet  aussi  restreint  que  possible, 
d'employer  le  dialogue  antithétique  et  les  longues  narrations. 
Sophocle  avait  écrit  des  chœurs  :  Jodelle  écrirait  des  chœurs.  Et 
cela  fait,  Jodelle  aurait  ressuscité  Sophocle. 

A  vrai  dire  d'ailleurs,  les  tragiques  du  xvi*  siècle  devaient 
parler  des  tragiques  grecs  plus  qu'ils  ne  devaient  les  imiter. 
Écoliers  de  talent,  mais  écoliers  en  somme,  ils  sentaient  le 
besoin  d'avoir  un  modèle  moins  inaccessible  —  et  ils  le  trou- 
vèrent dans  les  tragédies  de  Sénèque,  —  comme  ils  sentaient  le 
besoin  d'être  guidés  par  des  règles  précises  —  et  ils  les  trou- 
vèrent dans  la  Poétique  d'Aristote. 

Sénèque  avait  pour  eux  l'avantage  d'écrire  en  latin  et,  par 
conséquent,  d'être  plus  facile  à  lire  que  les  Grecs  ;  et  surtout,  il 
était,  lui  aussi,  un  tragique  sans  théâtre,  ayant  peu  d'instinct 
dramatique,  ami  des  déclamations  éloquentes,  des  dissertations 
morales  et  des  sentences.  L'Italie  l'avait  admiré,  représenté, 
imité;  l'école  classique  anglaise  allait,  dans  quelques  années, 
le  traduire  sans  relâche;  comment  la  tragédie  française  eût-elle 
échappé  à  son  influence?  Quant  à  Aristote,  on  l'a  appelé  «  le 
premier  en  date  des  critiques  dramatiques  français  *  »,  et  ce  mot 
piquant  ne  laisse  pas  d'être  justifié  par  les  tendances  et  les  goûts 
artistiques  du  })hilosophe,  si  différents  des  goûts  et  des  tendances 
de   l'époque  classique  grecque.  De  plus,  bien  qu'Aristote  soit 


i.  Faguet,  la  Tragédie  fi*ançaise  au  XVI*  siècle,  p.  35. 


LA  TRAGEDiE 


«71 


surtout   \m  observateur,  il  lire  volontiers  de  ses  observations 


des 


cône 


lU!^ 


jiraliqiios  :   il   hhlni»*,  il   Uj\u\  il  recouniuinfle 


* 


Les  cuinuu^nlaïeyrs  de  la  Poétique  n'ont  i\\\k  faire  un  pas  de 
plus,  el  à  frïrmnier  eoinin*'  une  refait*  ee  cju'Aristote  ne  donne 
que  comme  une  recommandation,  et  vf>ilà  les  apprenlis  drama- 
turges poun^us  de  ce  e<ide  qu'ils  tiesiraient  alin  de  pouvoir  s'y 
conformer.  Que  les  commentateuriJi  encliérissent  ensuite  les  uns 
sur  les  autres,  précisent  ce  qui  éhiil.  encore  nn  peu  vague, 
rendent  plus  riiTooreuses  l*/s  rendes  qui  laissaient  encore  à 
Tauteur  un  peu  de  lilïerté;  et  te  code  soi-disant  aristotélique  n'en 
aura  que  [dus  fie  presti^'e,  et  lu  firloirr*  de  lui  obéir  paraîtra  la 
plus  grande  des  nloires  que  te  po^te  trafique  puisse  rechei'cher. 
€  La  tragédie  s'efTun**'  le  plus  |»ossilde  de  se  renfermer  dans  une 
révolution  du  soleil,  ou  du  moins  de  dépasser  peu  ces  limites  », 
dil  ^liislotr*  :  on  tire  df  ces  mots  la  règle  \\v  l*unité  de  temps. 
«  L'on  a  tort  de  fain*  un  reproche  à  Euriftide  dr  ce  qui*  lieaucoup 
de  ses  trag^édies  aboutissent  au  malheur;  eji  elTet,  cela  est 
convenable  »;  on  tire  de  cette  remarque  ta  lui  suivante  :  il  faut 
que  la  trafrédir  mjI  un  dénouement  malheureux.  —  Entin  une 
nouvelle  autorité  s'ajoute  à  celle  d'Aristote  :  celle  d'IInrace; 
huiles  les  u?uvres  dramatiques  auront  cinq  acti's,  [Kircr  *[ue 
l'auteur  de  ÏÉpiire  aux  Pisons  Vu  voulu  ainsi,  <^l  jamais  le  san^ 
ne  coulera  sur  le  théâtre,  parce  qu'ainsi  a-t-il  |ïaru  le  vouloir: 
Ne  pueros  coram  populo  Medea  trucideL 

Telles  sont,  avec  les  œuvres  trafiques  récemment  prfHluit<*s 
par  l'Italie,  les  preniièn^s  sources  de  la  doctrine  classique  tlu 
XVI*  siècle;  mais  ni  Trissino,  ni  KolM^rtello,  ni  les  autres  auteurs 
de  Poêtk/iies  n'avaient  nettement  formulé  cette  doctrine  ;  la  réi:  le 
de  Funilé  de  liru  surtout  ne  se  trouvait  encore  nulle  pari,  et  il 
est  remarqliiilde  avec  quelle  netteté  jodelle  a  distingué  dés 
Talïord  et  appliqué  les  principes  t|ue  devaient  adopter  tous  les 
tragiques  suivants  ',  En  cela  sans  douti',  Jodelle  était  guidé  par 
son  instinct  de  révolutionnaire  :  il  tenait  à  réagir  énergitpiefueiit 
contre  les  mystères  et  les  moralités.  La  scène  des  mystères 
représi'ntait  plusieurs  lieux  :  il  ne  fallait  donc  pas  plusieurs  lic-ux 

1.  On  a  ftisiniiû  que  Jodelle  avnit  peut-élre  Lradait  TUalien  Gîraldi,  auii-nr, 
lui  iiassi,  d'une  Cléopdtre  el  d'une  Union,  Je  n'ai  pu  trouver  la  Ciéupdlre  *Je 
GiraJdi;  mais  sa  Didon  ne  ressemble  en  rien  à  celle  de  JodeUe  et  eîle  e^if  vant;ue 
dans  un  eaprU  beaucoup  moins  classique. 
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sur  la  scène  ;  les  mystères  ne  tenaient  aucun  compte  des  pres- 
criptions (PAristote  et  d'Horace  :  il  fallait  donc  suivre  ces  pres- 
criptions et  enchérir  sur  elles. 

C'est  par  ce  caractère  de  classicisme  intrjtnsigeant,  et  non 
point  par  sa  valeur  litU'^raire,  que  la  tragédie  de  Cléopâtrc  cap- 
tive est  intéressante.  L'auteur  y  voulait  peindre  «  les  désirs  et 
les  flammes  de  deux  amans  »  ;  mais  comme  il  fallait,  pour  obéir 
à  Horace,  prendre  Taction  vers  son  milieu,  sinon  vers  sa  (în, 
il  a  fait  mourir  Antoine  avant  que  la  pièce  commençât,  et  il  a 
divisé  avec  régularité  et  méthode  la  matière  insignifiante  (jui 
lui  restait.  Cléopàtre  s'est  promis  de  mourir,  et  c'est  le  premier 
acte;  Octave  veut  l'empêcher  de  mourir,' et  c'est  le  secon<l; 
Cléopàtre  persuade  à  Octave  qu'elle  ne  se  tuera  pas,  et  c'est  le 
troisième  ;  mais  elle  est  plus  que  jamais  réscjrlue  à  se  tuer,  et 
c'est  le  quatrième  ;  nous  apprenons  enfin  qu'elle  a  tenu  sa  pro- 
messe, et  c'est  le  dernier.  Tout  le  sujet  se  ramène  à  la  mort  de 
l'héroïne,  laquelle  a  lieu  pendant  un  entr'acte;  l'unité  d'action 
est  si  parfaite,  qu'elle  équivaut  presque  à  la  nullité  d'action. 
Même  décision  en  ce  qui  concerne  les  autres  unités.  Entre  le 
jour  naturel  et  le  jour  artificiel,  dont  on  discutait  si  c'était 
Tun  ou  Tautre  (ju'avait  indiqué  Aristote,  Jodelle  a  choisi  le  jour 
naturel  pour  se  mettre  un  peu  [dus  à  la  gène,  et  il  n'accorde 
guère  à  son  action  qu'une  douzaine  d'heures.  Enfin  il  la  laisse 
constamment  «lans  le  même  palais,  celui  de  Cléopàtre,  et  dans 
le  même  endroit  —  vague,  il  est  vrai,  et  indéterminé  —  de  ce 
palais. 

Maintenant,  que  trouverions-nous,  si  nous  analysions  la  pièce? 
une  apparition  d'ombre  et  un  songe?  c'étaient  les  débuts  dont 
usait  Sénèque  [)Our  se  débarrasser  d'une  des  parties  les  plus 
délicates  de  sa  tâche,  l'exposition;  de  longs  monologues,  un 
long  récit  final,  des  banalités  philosophiques  débitées  par  le 
chœur,  des  dialogues  où  les  répliques  concises  et  senten- 
cieuses affectent  de  se  croiser  comme  des  épées,  puis,  dans  le 
style,  des  comparaisons,  des  répétitions  voulues,  <les  réminis- 
cences innombrables  de  la  mythologie  et  de  la  littérature?  tout 
cela  aussi  raj)pelle  Sénèque  et  annonce  les  cinquante  années 
de  tragé<lie  qui  vont  suivre.  La  nouvelle  école  pouvait  applaudir; 
elle  pouvait  oflrir  à  Jodelle  un  bouc,  à  la  façon  antique,  et,  en 
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son  honneur,  entonruT  un  \mnn  (ri  uni  pliai  :  il  était  impossible 
Je  so  mettre  plus  <ié  libéré  ment  en  contrat]  iction  avec  Tari  du 
moyen  à^e. 

Et  pouiiaTil,  on  tîrrit  toujours  par  quelqup  endroit  à  ses  <Ievan- 
i'iers.  Jodelle,  i|ui  voulait  pour  sa  pièce  un  ton  constumnienl 
fn*ave  et  nolvleetrjui  croyait  rompre  avec  le  mélange  il u  tragique 
(4  lin  comique,  habituel  dans  les  mystères,  rf a  pas  seulement 
abusé  des  mots  bas  et  de  la  trivialité;  il  a  maladroitement 
iléveliippé,  il  a  transformé  en  scène  de  farce  Tépisude  *)(*  IMu- 
tarque  ou  Sélencus  iténoricp  à  Octave  le  mensong**  île  CléojiAtre 
et  où  celle-ci  donne  libre  cours  à  sa  rni'eui'.  Contraste  curieux! 
Shakespeare  a  presque  grlissé  sur  cette  scène,  bien  que  son  idéal 
trafrique  ffjt  toul  autre  (]ue  celui  ilf*  Jotlelle,  bien  (|U*il  eût  [nvint 
Cléopatre  comme  une  feninic  ca]>ricieuse,  unt*  reine  d'Orient 
tyranniqne  et  au  besoin  brutale,  une  courtisane  couronnée. 
—  Jod»db\  au  contraire,  y  a  pesamment  insisté,  dans  une  œuvre 
où  (lléfqiàtre  ne  devait  être  qu'une  amante  fidèle  et  une  vaincue 
liénû(|ue. 

De  Cléopâire  capiivf  à  IhdoH  se  sffcri/ifinf  il  n'y  a  de  ju'ogrès 
que  pour  le  styb*.  Celui  de  Cléopâire  était  généralement  lâche, 
emphatique,  incorrect;  celui  de  Ih'don  garde  les  mêmes  défauts, 
m:iis  l'tmitntinn  de  Virgile  lui  a  souvent  communiqué  plus  de 
netteté  et  d'énergie  \  JodcHe  ji  aussi  fait  un  elTort  pour  donner 
plus  d'ampleur  et  de  mouvement  à  la  tragédie  :  les  actes  sont 
beaucoup  plus  longs,  et  les  a^ées  H  venues  des  personnages  y 
Sont  plus  nombreuses.  Mais,  outre  rpu*  ces  |)ersonnages  ne  sont 
pas  vivants»  !c  sujet  ici  encore  est  ti'op  restrt'îut,  A  peine  la 
pîèee  commence-(-elle  qu'on  nous  présente  Enée  comme  irré- 
vocable! nrnt  décidé  à  fjuitter  Cartbage,  et  Didnn  runinn'  devant 
ressentir  de  vp  départ  une  leUe  rlouleur  qu'idie  en  |n*rdra  sans 
doute  la  vie.  Dès  lors,  que  nous  reste-t*il  à  attendre?  L.i  mort 


l.  La  verHiflciilion  aussi  a  clian^é.  Renon^mU  à.  Iti  versilîcaUon  très  vark-c  cl 
1res  savante  du  moyen  àgo,  JodcUe,  alistmcUon  faite  des  *  hu'urs,  n'avait  plus 
employé  dans  Cléopdtre  que  deux  vers  dilTèrenla,  l'alexandrin  el  le  décaj^yltabe; 
DUton  ne  contient  plus  que  des  alexandrins,  el  il  en  est  de  nn'inf^  du  Jitles  fysar 
di*Grévin.  ican  de  La  Taille  revirnl  au  mélange  de  Talexandrin  el  du  décasyllabe  ; 
mais  il  pratique  dans  le  Saiil  raltcrnancc  rcgulif^re  des  rimes  (déjà  inauffurée 
par  La  Péruse  dan^  sa  Médêe),  el  il  y  renonce  dans  In  fnminç.  Enfin  Garnicr, 
montrant  plus  de  décision  et  jomssnnt  de  plus  d'autorité,  étalilit  déliniliveinent 
au  Ihéâtre  ïc  triomphe  de  rnllernance  des  rimes  et  du  vers  alexandrin» 
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de  la  reine,  et  cette  mort  aura  lieu  dans  la  coulisse.  Des  plaintes 
élégiaques  et  des  déclamations  qui  s'étendent  jusqu'à  former 
cinq  actes,  voilà  ce  que  nous  donne  Jodelle  sous  le  nom  de  tra- 
gédie ;  encore  son  élégie  n'est-elle  pas  ordonnée  sous  forme  de 
dialogue  :  sauf  en  quelques  endroits,  où  ils  se  renvoient  les  uns 
aux  autres  des  antithèses  et  des  sentences,  les  personnages 
n'échangent  que  de  longs  discours.  ♦ 

Il  est  fort  douteux  que  Jodelle  ait  vu  représenter  sa  Didôn  ;  et, 
lorsqu'il  mourut  en  1573,  âgé  seulement  de  quarante  et  un  ans, 
il  laissait,  «  achevées  ou  pendues  au  croc  »,  un  certain  nombre 
de  pièces  de  théâtre  qui  ne  furent  même  pas  imprimées.  Le 
triomphe  de  i  552  n'avait  donc  pas  eu  pour  lui  de  lendemain  ; 
mais  les  acteurs  improvisés  de  Cléopàtre  n'avaient  pas  laissé  de 
continuer  son  œuvre.  La  Médée  de  Jean  de  La  Péruse  (mort  à 
vingt-cinq  ans  en  1554)  n'est  qu'une  traduction,  çà  et  là  abrégée, 
çà  et  là  développée,  parfois  remarquable  pour  le  style,  de  la 
tragédie  de  Sénèque  qui  porte  le  môme  titre.  Le  Jules  César  de 
Grévin  (1560)  n'est  pas  non  plus  une  œuvre  vraiment  originale, 
puisque  l'auteur  y  a  suivi  de  près  le  Julius  Caesar  de  Muret; 
néanmoins  il  accuse  un  réel  progrès  sur  les  œuvres  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'à  présont.  Non  que  les  caractères  y  soient 
plus  étudiés,  l'intérêt  mieux  ménagé,  les  actes  plus  remplis, 
l'ensemble  plus  dramatique  :  la  tragédie,  chez  Gréx-in,  reste 
purement  oratoire;  mais  l'éloquence  en  est  souvent  nette  et 
chaude.  Le  découragement  de  César  est  fortement  marqué  dans 
sa  conversation  avec  Marc  Antoine  au  premier  acte  : 

C'est  peu  d'avoir  vaincu,  puis  qu'il  fault  vivre  en  doute. 

—  Mais  s'en  peuU-il  trouver  un  qui  ne  vous  redoute? 

—  Celuy  qu'un  chascun  craint  doit  se  garder  de  tous. 

Les  plaintes  de  Calpurnie  après  la  mort  de  son  époux  sont 
touchantes,  l'enthousiasme  de  Marc  Brute  communicatif,  le 
discours  crAntoine  aux  soldats  plein  de  mouvement  : 

Et  vous,  braves  soldais,  voyez,  voyez  quel  tort 
On  vous  a  faict,  voyez,  ceste  robbe  sanglante 
C'est  celle  de  César  qu'ores  je  vous  présente; 
C'est  celle  de  César  magnanime  Empereur, 
Vray  guerrier  entre  tous,  César  qui  d'un  grand  cueur 
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S'acq\iit  nvecque  vous  Fentiere  jouissance 
Du  monde  :  niamlenanl.  a  perdu  sa  puissance, 
Et  gisl  movî  t^slenilu,  massacre  pauvrement 
Par  rhomicide  On  île. 


i75 


Ainsî  Gn'vin  inontraît  »|in*  I0  stylr*  ira^iqiip  pouvail  nvoir  dr 
l'rnriyi^':  Flurfnit  Clin'stien,  tlnns  sa  lrailii*iiori  ou  ilans  son 
imitîdioii  du  Jrpith'  dr  lliicliunau  (inru),  ulliiit  ruontnn'  (]ifil 
pouvait  {ivuir  Ac  In  sejuph^sso,  de  raprémoîil  H  *h'  l'harmonie  ; 
ce  n'esl  pus  l'iustrunifrit  t|UL  inaïupu^  aux  |io(des  irap^iques  du 
XVI*  sîèrlo,  c*esl  ïv  ^vns  rt  I  expérieiici*  du  Iheàfre. 

Jacques  de  La  Taille  n'avait  pas  eu  le  temps  de  les  actpiorir 
quand,  vers  inCiO  ou  ISfil,  à  h  veille  il'une  fin  prématurée 
(lHrî:2),  il  composa  il  la  Mort  fit*  Dû  ire  et  in  Mort  ff  Ah\candre. 
Aussi  les  Idzarreries  ne  manqui'ul-eltês  |kis  dans  ces  pièces,  et  la 
jeunesHc  —  on  [tourrai!  dire  la  naïveté  —  de  Tauleur  s'y  sent- 
elle  [lartouL  dans  le  |>lan,  dan^i  la  composition,  dans  les  carac- 
tères, datis  le  style.  Il  est  é(|uilaljle  pourtant  de  faire  ohsei^'er 
(pffui  les  a  beaueoup  trop  ju^srées  d'après  quelques  vers  ridicules 
cités  par  les  frères  l'arFaict  e(  par  Suard.  Il  y  a  au  moins  une 
chose  estiiuable  ilans  ces  ièuvres,  c'est  TelTort  de  l'auleur  pour 
nous  donner  une  étude  liistorique  sérieuse.  Son  Darius  a  fies 
accès  d'éner]L:ie  suivis  d'un  prompt  et  profond  découniirernent^ 
il  es  eni|Jorlements  terri  Ides  nlternaiit  avec  îles  scènes  d'un  atliMi- 
drissemenl  tout  féminin.  Il  se  métïe  fie  ceux  qui  lui  veulent  le 
plus  de  lût'U  id  se  ninnïre  ri'(*dn!e  jusqu*à  la  sottise  \is-a-vis  ries 
traîtres.  Surtout  il  croit  inutih*  de  lutter  contre  la  fatnlité  et, 
seiitnnt  venir  le  maflu'nr  et  la  luort,  les  attend  avec  nue  passi- 
vite  qui  n'est  pas  sans  noldesse.  (^e  caractère  de  despote  oi'iental 
n***Ht  |du  que  médiocrement  au  lluVdre  :  il  est  intéressani  à  la 
lecture. 

La  seule  tratrédie  *le  ce  temps  où  Tpn  trouve  de  l'actinn  et  du 
[ruMnÉ-menl  seéniqui*,  c^-st  !îi  tni;Lîéilie  éd'an^.'-e  et»  a  l>ien  des 
égards,  monstrueuse  île  (iiihriel  Hounin,  Hinilenant  d(*  Château- 
roux  en  Berry,  id  SuUnne.  thi  y  lit  4les  vers  de  ipiatorze  syllabes; 
les  Turcsy  jnrent  par  MntjcHiiet,  Toutan,  Souiuan  et  Jupiter;  les 
procédés,  déjà  traditi«umels,  de  la  tragédie  y  sont  tous  rnis  en 
œuvre,  d'une  façon  bouFToune;  et  les  scènes  de  carnafie  v  sont 
commentées    par  un   clueur  —   un  rlninir  qui   chante   dans  le 
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sombre  palais  de  Soliman,  peuplé  d*eunuques  et  de  muets! 
Malgré  tout,  les  actes  sont  régulièrement  coupés  et  assez  pleins, 
le  dénouement  est  saisissant,  et  c'était  une  idée  hardie,  en  1561, 
cinq  années  avant  la  mort  de  Soliman,  que  de  mettre  en  drame 
les  intrigues  de  Roxelane  et  l'assassinat  de  Moustapha.  Par 
l'intermédiaire  des  tragédies  à  sujets  turcs  de  Bonarelli,  de 
Mairet  et  de  Tristan  l'Hermite  —  très  indirectement,  on  le  voit 
—  il  se  pourrait  que  la  Sultane  eût  donné  à  Racine  l'idée  de 
Bajazet. 

Les  essais  de  conciliation  entre  le  mystère  et  la 
tragédie.  —  Une  œuvre  aussi  bizarre  que  celle  de  Bounin  ne 
pouvait  exercer  une  sérieuse  influence  sur  les  destinées  de 
la  tragédie;  mais  celle-ci  ne  se  laissa  même  pas  détourner  de 
sa  voie  par  une  tentative  autrement  estimable  et  intéressante. 

Dès  1581,  Théodore  de  Bèze  avait  publié  une  pièce,  de  com- 
position peut-être  antérieure  et  qui  fut  jouée  à  Lausanne  et  en 
France,  la  Tragédie  française  du  sacrifice  d'Abraham,  Par  cer- 
tains côtés,  Y  Abraham  est  un  pamphlet  calviniste  :  il  débute 
par  une  longue  diatribe  contre  les  moines;  par  d'autres,  il  est 
encore  un  mystère  :  le  sujet  en  avait  été  longuement  traité  dans 
le  Mistère  du  Viel  Testament  *  et  les  mauvaises  pensées  d'Abraham 
s'incarnent  dans  le  personnage  de  Satan  ;  mais  on  y  trouve  déjà 
de  la  tragédie  l'unité,  la  simplicité,  la  conduite  régulière,  l'étude 
psychologique.  Si  Abraham  et  Isaac  sacrifient  à  l'obéissance 
qu'ils  doivent  à  Dieu  les  sentiments  les  plus  naturels  du  cœur 
humain,  ils  n'eu  éprouvent  pas  moins  ces  sentiments  avec  force 
et  ils  ne  les  en  rendent  pas  moins  avec  vérité.  Voyez  comme  le 
père,  au  moment  où,  venant  de  prier  Dieu,  il  se  croit  le  plus 
fort  contre  les  passions  et  les  affections  humaines,  tremble 
pourtant  en  révélant  à  son  fils  sa  terrible  mission  : 

Or  ça,  mon  lUsî...  helas  que  veux  je  dire! 

—  Plaist-il,  mon  père?  —  Helas,  ce  mot  me  tue. 
Mais  si  faut-il  pourtant  que  m'esvertue. 

Isaac  mon  (ils!  Helas,  le  cœur  me  tremble. 

—  Vous  avez  peur,  mon  père,  ce  me  semble. 

—  Ha,  mon  ami,  je  tremble  voirement. 

1.  I/épisorle  du  Sacrifice  d'Abraham  avait  été  l'objet  de  plusieurs  roprésen- 
tatioiis  et  publications  particulières  quelques  années  avant  que  Théodore  de 
Bèze  écrivit  sa  Tragédie  française. 


LA  TRAGEDIE  277 

Helas,  mon  Dieu  !  —  Diies-inoy  hardimcDl 
Que  vous  avejt,  mon  père,  s'il  vous  plaist. 
—  Ha  mon  amy,  si  vous  saviez  que  c'est. 
Mif;ericordt%  ô  Dieu^  miséricorde  ! 
Mon  lils,  mon  fils,  \oyni  vous  ccstcchordei 
Ce  bois,  ce  feu,  et  ce  cousteau  icy? 
Isaac,  Isaac,  c'est  pour  vous  lout  ceci. 

Très  remarquahli'  t'onniït'  [u^intun'  4y  cœur  liiimaiii,  la  Tra- 
ffédie  fraftçaise  t\o  l'Uvodtjrv  dv  Hvn^  iiiaiitjin*  irrli/rulin*  vl  il'am- 
|jk'Ut\  Aulreinent  coiisidtMaLle  à  cot  rganl  est  la  suite  <le  frat/é- 
dtes  saiiftefi  publiée  en  1556  par  Lu\\s  Des-Masiires  :  David 
comlnUlnni,  Davitf  triomphant,  Daind  fugitif.  Iri  einNjre,  et  nu^nie 
ifi  plus  ijuê  luut  à  l'heure,  nous  stjmines  en  présence  de  mys- 
lèn^s.  Les  Iruis  piTM-es  <|ui  s**  font  suile  ra|»pelleiit  les  journées  de 
Vi\*ie  prerédenl  ;  cliiieune  d  files  «'sl  divisée,  luni  eir  actes  et  en 
scènes,  mais  eu  épisodes,  de  nombre  ynriable,  sé[>aj'és  par  drs 
panses;  le  systi'^ine  décoralif  esl  cehii  des  théàtrr^s  populaires 
aux  nombreuses  junnsiota^y  et  nous  voyous  eo  eiïef  [lur  les  /tro- 
lof/ues  et  les  épifoffUf's  *pie  ces  pièces  ont  du  être  jouéi^s  sur  une 
place  [iubli<pu\  Eu  outre,  rauleur  donne  un  rôle  à  Salan,  et 
peut-être  le  rAle  li^  plus  étendu  de  tous;  il  aime  lej^  scènes  fami- 
lières ou  uiéuie  plaisantes;  il  itous  nionlre  David  dans  les 
eliarnps,  Goliath  ri  la  tète  »les  Philistins  ranj4és  en  bataille,  le 
rnmjï  de  Saiil  [doniré  dan*^  robscurité  et  le  sommeiL  Ilien  dans 
tout  reki  ne  lappelle  la  tia^*édie.  En  revanche,  Faction  pom* 
chacune  des  trois  pièces  ne  dure  (pj*iine  douzaine  d'heures;  un 
chœur  et  un  denn-chœur  font  enteuilre  des  chants  altejui^s  ;  Tin- 
ti'i|j^ue  est  plus  réiL-^ulière  et  moins  h\che  t|ue  dans  la  plupart  des 
mystères  précédents. 

Il  convient  pourtant  de  se  j^^ardiM-  di^  toute  exagération,  et 
M*  F'aL'^uet,  auquel  revient  Thonneur  d'avoir  le  preîuier  si*jnalé 
le  méi'ite  des  Uavitiy  en  a  tro[i  dissiumlé  les  parties  arclinnpies 
et  les  faildesses.  En  réalité,  ce  sont  à  peine  des  drames  que 
David  romhnUanl  et  David  fuf/i( if.,  à  moins  iju'une  grande  scène, 
retardée  plutôt  (jue  pré[»arée  par  un  frraïid  nombre  d'autres 
scènes  médiocrement  liées,  ne*  suflise  à  constituer  un  drame, 
I)avid  pouvait  triompher  de  Goliath  sans  tant  ûv  manceuvres  et 
♦h'  délibéi'îilions  militaires;  il  pouvait  éjmrfrner  son  ennemi  Saûl, 
sans  que  Des-Masures  insistAl  aussi  louL'uement  sur  Tamitié  de 
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Jonathan  pour  David,  sur  les  perfidies  de  Doëg,  sur  le  complot 
des  adversaires  de  David  contre  ses  partisans,  toutes  choses  qui 
ne  produisent  rien.  Seul,  David  triomphant  contient  un  drame  — 
Tamour  de  la  jeune  Michol  pour  le  vainqueur  de  Goliath,  —  et 
Des-Masures  n'a  pas  su  y  ramener  toute  sa  pièce;  pour  mieux 
dire,  il  ne  Ta  pas  voulu,  cette  pièce,  comme  les  deux  autres, 
étant  plutôt  faite  en  vue  d'une  grande  scène  :  l'entrée  de  David  à 
Gabaa,  les  acclamations  enthousiastes  du  peuple,  et  la  jalousie 
subite,  mais  désormais  incurable,  de  Satil.  Entre  le  système  des 
journées  intimement  unies  dans  un  mystère  unique  et  celui  des 
tragédies  distinctes  se  suivant  pour  former  une  trilogie,  Des- 
Masures  n'a  pas  su  nettement  choisir.  Partout,  d'ailleurs,  c'est  le 
même  mélange  de  bonnes  intentions  et  de  maladresses.. David, 
dans  la  Bible,  avait  deux  fois  épargné  Saul  :  Des-Masures  a 
comj)ris  qu'il  ne  fallait  mettre  à  la  scène  qu'un  de  ces  actes  de 
clémence,  mais,  en  rappelant  l'autre  à  plusieurs  reprises,  il  a 
compromis  en  partie  reflet  de  son  dénouement,  —  David  se 
montre  à  nous  dans  un  grand  nombre  de  situations  et  d'attitudes 
agréablement  variées;  mais  partout  et  toujours  il  est  le  même 
esclave  des  volontés  de  Dieu,  le  même  vainqueur  de  Satan  — 
tentateur  médiocre,  il  faut  bien  le  dire,  —  le  même  prédicateur 
infatigable  et,  à  la  longue,  fastidieux. 

Si  les  faiblesses  ne  manquent  pas  dans  les  pièces  de  Des- 
Masures,  les  beautés  n'y  manquent  [)as  non  plus  :  la  principale 
est  le  rôle  délicieux  de  Michol.  Fille  cadette  de  Saiil,  Michol 
sent  son  cœur  doucement  ému  quand  on  parle  devant  elle  de  la 
gloire  récente  de  David,  elle  souflir  sans  savoir  pourquoi  si  on 
déprécie  devant  elle  le  jeune  vainqueur;  et  j)ourtant  elle  ne  sait 
pas  encore  ce  qu'est  l'amour,  elle  n'a  pas  encore  vu  David,  et  elle 
ne  saurait  aspirer  à  l'épouser,  puisqu'il  est  promis  à  Mérob,  sa 
sœur  aînée.  Bientôt  elle  le  voit,  et  ses  sentiments  se  précisent. 
Elle  le  sait  persécuté,  et  son  cœur  déborde  à  le  sentir  malheu- 
reux : 

Mon  Dieu,  conforte  moy,  mais  {ou  plutôt)  conforte  David. 

Outre  cette  délicate  peinture  de  l'amour  ingénu,  il  faudrait  q'iWv 
des  passages  où  le  sentiment  religieux  s'exprime  avec  grandeur; 
il  faudrait  surtout  louer  «  une  certaine  aisance  d'allure,  un  goût 
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iU'  riatiin^l  et  de  vrai,  l'otendor  ilii  tl*''Vi'l«ï|»[iement  dramalique, 
Fiinportance  duspertaclo  et  le  penchanlà  melire  les  choses  sous 
les  yeux  liii  speetnieur  »,  Pounjiioi  tloric  la  tentative  de  Des-Ma- 
sures  n'a-t-elle  pas  nmeiie  la  irairedie  du  xvf  siècle  à  emprunter 
au  mystère  ces  qnalilés?  Est-ce,  comme  lèvent  M.  Fairuet,  parce 
que  «  le  gotii  framjais  ntHait  pas  de  sou  nfitiirel  enclin  à  com- 
[inuidre  aiusi  la  tragédie  »?  Celle  ex[dicaliou  me  parait incompa- 
tiide  avec  les  lon^s  succès  oldenus,  en  diviTs  temps,  par  le  mys- 
lèiY»  uième,  par  la  trairi-comèdie  p(  par  le  drame.  Ne  serait-ce 
pas  plutijt  parce  ipie,  la  Iriitiedie  du  xvT  sièide  n'arrivant  pas 
«levant  le  graïid  puldic  et  n'étant  cultivée,  ap|daudie,  lue  que  imr 
ses  pai'tisaris,  frjute  réforme  sérieuse  en  paraissait  inutile  et 
ttïute  tentative  de  conciliation  faite  par  les  |)ai"tisaus  des  niys- 
tèreî^  était  nqïoussée  d'avance?  Les  traf/édtes  saintes  de  Des-Ma- 
sures  ne  servirent  qu*à  faire  adcqder  des  sujets  Inbliques  par 
Jean  de T^a Taille: éliras  ne  firent  rien  chantrer  ni  à  la  pratique  ni 
à  la  ttn^orie  de  la  trîip'die  soi-disant  (dassique. 

Les  théoriciens  de  la  tragédie  :  J.-C.  Scaliger  et 
Jean  de  La  Taille.  —  Cinq  ans  aj^res  la  puldîcalion  des 
Ikioifiy  en  fi>(M,  la  thé<u'ie  de  la  Irairérlie  trouvait  dans  la 
Poétif/iie  de  Scalip'r  son  i*xjn'*^ssinn,  non  [las  la  [dus  profonde, 
certes,  ni  la  plus  curn|dète,  mais  la  [dus  systématiquerneut 
étroite.  Admirateur  fervent  «le  Sénèque,  qu1l  estimait  sn|iérieur 
à  Euripide;  disci|de  fanatique  d'Aristf>h\  dont  il  éri^-^eaif  1rs 
ol*servalions  en  lois  et  dont  il  crnntdail  les  lacunes  vratt^s  ou 
supposées  avec  une  terrilde  lofrîqui%  Scaliirei'  était  de  tout  point 
d'accord  avec  les  trai^-iques  qui  rayaient  précédé;  il  n'a  formulé 
aucune  règle  que  Jodelle  et  Grévin  —  un  tliéoricien  aussi,  (Tail- 
leurs —  n'eussent  a|ïpliquée  déjà.  Un  sujet  et  un  style  frraves, 
des  personnajiï^es  de  conriilion  élevée,  un  dénoue  ment  qui  inspire 
rellVoi.  cinq  actes  terni inés  par  les  clianïs  d'mi  clirrur,  des  sen- 
tences nombreuses,  n'est-ce  jias  ce  i]uv  Jodelle  avait  voulu 
mettre,  dès  1552,  dans  sa  Cléopâiret  Sca^irer  ne  veut  pas 
s^occuprr  de  la  mise  en  scène,  et  Jodelle  l'avait  sn[iprimée; 
ScalijLîer  demande  Tunité  d'action  et  tme  falde  tj'ès  courte,  il 
veut  qu'on  premiM  le  sujet  par  sou  milieu,  qu'on  commence  tout 
près  de  la  crise,  et  c'est  luen  ainsi  que  Jotlelle  avait  entemlu  la 
cumpositioiwrune  tragédie:  il  demande  tpu»  Inaction  dun*  cinq 
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OU  six  heures,  et  Jodelle  avait  été  à  peine  moins  rigoureux. 
Pour  Tunité  de  lieu,  à  laquelle  Jodelle  avait  aussi  voulu  se  sou- 
mettre, Scaliger,  n*en  trouvant  pas  trace  dans  Aristote,  n'en 
parle  point;  et  pourtant,  elle  aussi,  découlait  de  ce  principe  que 
Scaliger  avait  nettement  posé  :  il  faut  respecter  la  vraisem- 
blance. 

Insistons  sur  ce  principe  :  plus  encore  que  l'imitation  des 
anciens,  plus  encore  que  les  règles  des  érudits,  c'est  lui  qui 
battra  en  brèche  et  qui  jettera  à  terre  le  théâtre  du  moyen  âge. 
Le  théâtre  du  moyen  âge  était  le  triomphe  des  conventions 
scéniques;  là,  un  décorateur  posait  cinq  ou  six  mansions  sur  la 
scène,  et  il  était  convenu  entre  Tauteur  et  les  acteurs  d'une  part, 
le  public  de  l'autre,  que  ce  dernier  avait  sous  les  yeux  à  la  fois 
Rome,  Paris,  Antioche,  Jérusalem,  toute  une  ma|)pemonde;  là, 
un  personnage  se  transportait  d'un  bout  de  la  scène  à  l'autre 
pendant  qu'on  récitait  quelques  vers,  et  il  était  convenu  que 
tout  le  temps  nécessaire  à  un  long  voyage,  quinze  jours,  un 
mois,  deux  mois,  s'était  écoulé.  Parler  de  vraisemblance,  au 
sens  étroit  qu'on  va  si  souvent  donner  à  ce  mot,  c'était  rejeter 
toutes  ces  conventions,  et,  lorsque  le  besoin  de  cette  vraisem- 
blance se  sera  emj)aré  de  tout  le  public,  lorsqu'on  ricanera  au 
théâtre  de  procédés  que  personne  autrefois  ne  songeait  à  con- 
tester, l'art  dramatique  du  moyen  âge  n'aura  plus  qu'à  dispa- 
raître et  l'heure  aura  sonné  pour  \v  triomphe  d'une  formule 
artistique  nouvelle. 

Pour  le  moment,  ce  n'est  qu'entre  érudits  et  raffinés  qu'il  est 
question  de  vraisemblance,  comme  de  règles  et  d'imitation  des 
anciens.  Aussi  le  théâtre  du  moyen  âge  j)oursuit-il  sa  carrière, 
pendant  que  la  tragédie  poursuit  la  sienne.  A  cette  dernière 
Scaliger  n'a  donné  aucune  impulsion  nouvelle,  il  a  seulement 
contribué,  avec  l'autorité  que  lui  donnaient  sa  science  et  son 
pédantisme,  à  lui  maintenir  le  caractère  qu'elle  avait  pris  d'elle- 
même  tout  d'abord.  Kn  1366,  Nicolas  Filleul  faisait  jouer  une 
Liicrccc  aussi  régulière  que  vide;  la  même  année,  An<lré  de 
Rivaudeau  jmbliait  xxnAynan  aussi  vide  que  régulier.  Ce  sont  là, 
si  l'on  veut,  les  premiers  fruits  des  doctrines  de  Scaliger,  et  ils 
ne  sont  pas  plus  nouveaux  qu'elles.  Seulement  la  théorie  de  la 
vraisemblance  allait  se  précisant,  et,  en   tête  de  son  Aman^ 
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Hivaudeau  écrivait  :  «  Ces  tragoilies  sont  h'u^u  booiies  vi  arlifi- 
cielles  (faites  avec  art),  qui  ne  tniicti^nl  rien  plus  que  rt*  iiui 
peut  estre  advenu  en  autant  de  leinps  que  les  spectateurs  consi- 
dèrent l'esbat.  »  Exifrer  lant  de  vraîsenildance  de  l'aetioii,  quand 
dailleurs  on  ne  mettait  pas  tl'actîuii  «Iîhls  ses  pièc^^s,  celait  Lden 
là  le  fait  de  raisonneurs  et  de  lofricienH  !  De  vrais  auteurs  dra- 
matiques eussent  (u*f*çédé  tout  autrement. 

Ln  lioiume  a  plus  fait  que'  Scali^in*,  sîntm  pour  répandre,  du 
moins  pour  cuonlonner  et  pour  cumjïléter  la  doctrine  classique 
sur  la  trafrédie  :  cVst  Jean  de  La  l'aille.  Frê^re  aîné  de  Jacques  (il 
naquit  entre  1532  et  1542  et  mourut  en  161 1  f.u  1012),  tîlî%  d  un 
père  ifrnorant,  mais  qui  eut  soin  de  le  faire  instiuire,  étant  d'*>|vi- 
nion  »  que  le  s<^avuir  est  le  seul  (laremeut  d'un  ^eulilhuinme  », 
Jean  de  La  Taille  j^arla^ea  sa  vie  entre  If^s  armes  et  les  lettres. 
D'abord  huguimot  peu  farouclie,  puis  catlinlique  loléi'aut,  jioli- 
ticpje  Inujours,  il  fut  blessé  à  Arnay-le-Duc  en  15"0,  à  côté 
d'Henri  de  Navarre,  se  retira  dans  ses  terres  de  Bondaroy.  et, 
en  t5*J5,  ajouta  à  cet  admirable  pam|dile!  contre  les  fajialit|ues 
catlioliques,  la  Satyre  Ménippik\  son  petit  [lamphlet  personnel  : 
VHiMoire  ai/réf/èe  des  sîngt'rit\H  de  InUffue.  Connue  [ioèt<\  îl  corn- 
posa  tles  Irn^i^éilies  et  des  cnnrédies,  um^  satire  vi;,înureuse  :  le 
Courtisan  retiré^  et  un  ^^rand  [loéme  polilirjue  et  patriotique 
resté  inédit  jusqn  à  nos  jours  :  fe  Prhtce  jiécesmhy'.  In  {ttrumt/ue 
parahis,  prêt  poui-  les  lettres  comme  pour  b^s  armes,  telle  était 
sa  devise;  f»t  en  effet,  dans  les  cam|ïs  il  lisait  et  écrivait  ;  dans 
ses  ilissertations  littéraires  il  liataï!!e,  h'Art  de  la  Irafjédie, 
puldié  en  L'i72,  eri  téli*  de  la  lra;L;édie  de  Saal^  contient  des 
épig-ranimes  contre  les  cimrtisans,  contre  les  nobles,  ennemis 
de  la  science,  contre  b-s  représentations  îles  collèges,  contre  les 
traiié^lies  infornif^s  de  son  t4vnq»s,  contre  les  mystères  surtout, 
les  moralités  et  1rs  farces. 

Respect  pour  Aristote,  Horace  et  Sénèque,  mépris  dn  dratue 
populaire,  telles  sont  ses  deux  sources  d'inspiration.  N'insistons 
pas  sur  les  prescriptions  qui  lui  sont  communes  avec  Scaliger  : 
les  personnages  de  condilion  élevée,  le  sujet  ^  piteux  »,  ]U'is 
«  vers  le  milieu  ou  vers  la  lin  »,  le  dénouement  funeste,  les 
cinq  actes,  le  chœur.  De  la  théorie  de  la  vraisemblance,  il  fait 
une  application  tout  à  fait  imprévue  :  «  il  faut  aussi  se  garder 
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(le  ne  faire  chose  sur  la  scène  qui  ne  s'y  puisse  commodément 
et  honnestement  faire,  comme  de  n'y  faire  exécuter  des  meurtres 
et  autres  morts  ».  Pourquoi  cela?  parce  que  «  chascun  verra 
bien  tousjours  que  c'est,  et  que  ce  n'est  que  faintise  ».  Pour 
l'intrigue,  La  Taille,  après  Aristote,  y  attache  une  grande 
importance  :  c  C'est  le  principal  point  d'une  tragédie  do  la 
sçavoir  bien  disposer,  bien  bastir,  et  la  déduire  de  sorte  qu'elle 
change,  transforme,  manie  et  tourne  l'esprit  des  escoutans  deçà 
delà,  et  faire  qu'ils  voyent  maintenant  vne  joye  tournée  tout 
soudain  en  tristesse,  et  maintenant  au  rebours  à  l'exemple  des 
choses  humaines.  Qu'elle  soit  bien  entre-lassee,  meslee,  entre- 
couppee,  reprise,  et  sur  tout  à  la  fin  rapportée  à  quelque  resolu- 
tion et  but  de  ce  qu'on  avoit  entrepris  d'y  traicter.  Qu'il  n'y  ait 
rien  d'oisif,  d'inutile,  ny  rien  qui  soit  mal  à  propos.  »  Si  à  ce 
passage  remarquable  on  ajoute  la  recommandation  suivante  : 
«  il  faut...  faire  de  sorte  que,  la  scène  estant  xuule  de  joueurs, 
un  Acte  soit  (iny,  et  le  sens  aucunement  parfait  »,  autrement 
dit  :  toutes  les  scènes  doivent  ôtro  liées  dans  l'intérieur  d'un 
acte,  et  chaque  acte  doit  avoir  son  unité  propre  dans  la  grande 
unité  «le  la  pièce;  si  enfin  on  note  l'insistance  avec  laquelle 
La  Taille  demande  pour  sujet  de  la  tragédie  une  aventure  ter- 
rible et  extraordinaire,  on  se  convaincra  que  la  doctrine  de 
La  Taille  eût  frappé  et  séduit  Corn«Mlle.  Elle  est  couronnée  par  la 
règle  des  trois  unités,  complète  cette  fois  :  «  11  faut  tousjours 
représenter  l'histoire  ou  le  jeu  en  un  mesme  jour,  en  un  mesme 
temps,  et  en  un  mesme  lieu.  »  En  un  même  jour  :  La  Taille 
combat  ainsi  lesyoMr/icTsqui  emj)échcnt  l'unité  d'action  dans  les 
jeux  du  théâtre  po[)ulaire;  en  un  même  teînps  :  La  Taille,  qui 
écrit  des  tragédies,  a  soin  de  ne  pas  préciser  le  temps  autant  que 
Scaliger,  un  simple  érudit;  en  un  même  lieu  :  c'est  la  première 
fois  en  France  que  l'unité  de  lieu  est  formulée,  et  La  Taille  n'a 
été  devancé  que  de  deux  ans  par  Castelvetro  *. 

1.  Bien  (juc  la  formule  de  Jean  de  La  Taille  ail  é!é  souvent  citée,  l'interpréta- 
tion i\ue  nous  en  donnons  est  en  partie  nouvelle.  Jusqu'ici  on  a  paru  admettre, 
sans  s'en  étonner,  que^n  un  même  jour  et  en  un  même  temps  forment  pléonasme. 
Le  pléonasme  serait  singulier,  et  il  n'existe  pas;  La  Taille  songe  ici  aux  mystères 
en  général,  et  aux  trois  DaDtd  de  Des-Masures  en  particulier.  Qu'on  en  juge.  Le 
sujet  d'une  tragédie,  dit-il,  doit  ôlre  •  si  pitoyable  et  poignant  de  soy,  qu'estant 
mesme  en  bref  et  nunient  dit  engendre  en  nous  (fuelque  passion  :  comme  (pii  vous 
conterait  d'un...  (|ui  ne  pouvant  trouver  un  bourreau  pour  finir  ses  jours  et  ses 
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La  Tîiillc  a-i-il  *»l»siM'vt'>  sen  propres  iirescriplions?  Coin  me 
poêle  de  Uilent  tluué  trun  verilalde  inslinct  dranniti^ine  et 
faitement  depourvn  d  expériejiee.  Il  u  eurninit  sa  [lière  à  peu 
près  ronime  les  pièces  anténenres  et,  preiianl  si»ii  sujet  vers  le 
onlieii,  il  a  dojjiir  a  sur»  leeleur  *t  eesle  atlenle  et  re  plaisir  cren 
.s<;avoir  le  comineneenient,  et  puis  la  fin  après  ï>.  Il  n'a  pas  su 
trouver  l'intrifiue  forte  iloiit  il  avait  lanl  parli^  ear  c'est  un 
métier  de  forcer  une  intrif.'^ue  comme  de  faire  une  (lejjdule,  et  les 
secrets  de  er  inélier  jje  s*/  peuvent  découvrir  du  prenner  coup. 
En  revanche,  après  n'avoir  parlé  tlajis  sf»n  .1//  de  la  tragédie 
ni  de  pliilosiijdiit'  dramatique,  ni  do  peinlure  des  earaelères,  ni  de 
poésie,  il  a  mis  dans  sa  pièce  une  ffrande  [ïensée  religieuse,  un 
caractère  vîgonreusenient  ti-acé,  des  scènes  rudemeul  érriles  et 
versifiées,  mais  belles  en  somme  et  saisissairles;  et  cest  parla 
que  lient  une  [dace  énnnente  |*arrui  les  productions  draui a  tiques 
du  XVI'' siècle  Snul  le  furieux,  fnrf/edir  prise  df  fa  !ïihh*\  faivie 
seiùîi  fart  et  à  la  nifule  des  lu'euu-  Auiheurs  frntfifpies. 

Voici  ridée  1res  haute  qui  domine  toute  la  pièce.  Nous 
somme^s  tous  dans  la  main  de  Dieu,  <pii  nous  mène  selon  eleâ 
vues  impéuélrahles,  et  c'est  une  folie,  c'est  un  crtiue  que  de 
vouloir  i^orjnaîlre  ces  vues  et  de  lui  en  demander  compte* 
Sachons  que  IHeu  se  sert  de  nous,  mais  jfersuadons-nous  en 
même  leiups  qu*il  s'en  sert  peut-être  a  tles  fins  tout  autres  quo 
Cidles  dont  notre  raison  nous  donne  l'idée.  Saùl  avnif  reçu  de 
Dieu  Tordre  de  détruire  tout  ce  qui  vivait  dans  la  vilh-d'Amalcc, 
et  non  pas  seulement  les  homnu*s,  mais  aussi  les  animaux;  et 
pourtant  Sai'il  avait  laissi*  la  vir  an   iM'tiiil  h^  plus  gras  et  avait 

maux,  fut  tonlmiiil  tlt*  faire  ce  piteux  onicc*  di'  sa  mai  h  »,  Qm'l  sujcl  ^anle  ici 
l  auteur?  t'élui  ♦lo  sou  jmi»pri*  Sat/l;  t*\  qurls  bhJpIs  hli^iie-l-il  eomnic  -  froids 
el  intiigne!}  du  nom  tic  U-ageUit!  -?  ctîux  Jnslfuienl  qu'oui  Irait^^  <!*-•  Iti^/e  el  r>«*îî- 
Muauri-ît:  -  Crliïv  du  sacrifice  iCAhrahriiu,  <m  ci'Uc  fiunl^Mli*  f.iirc  sacrifier  Uimv, 
par  1««|uclh»  nieu  esprouvt*  Abraham,  irnjiporU'  rien  de  maîheur  à  la  Kn  :  *?l 
d'un  iiutre  uù  liidiaUi  eiiutiiny  (Cbracl  ri  di*  uusire  rLdigitiu  Cî^!  Iiu'  par  David 
sou  haynoijï»  Usuelle  chueie  faut  ^'en  faut  qu'elle  nous  rausequelque  conipa^isinn 
que  vv  sera  piiisltisl  un  ftise  el  conlenlenient  quVUe  nous  haillcra,  "  Ain^i  La 
Taill**  IdAuM-  De^-Masures  d'avoir  si  jual  choisi  h*  sujel  île  Ihivid  comftfitiunt^ 
alors  que.  quel(|Ues  p^^es  plus  loin,  la  Bildc  loi  olTrail  IVxcellenI  suj(*|  th*  Stsùl 
le  furieux.  David  comhattnnt  f^i^anl  |wiriie  <l'uii  uiystcu'c  en  U'oi>i  jntirnèês, 
cMuifuenl  se  uiéprrndre  sur  le:*  inlmiliotis  de  notre  aul**ur  *iiiand  iimuèdiale* 
m«»ul  apn^ïi  il  ajonk-  :  •  Il  ftiiil  touHJours  n*pre*enti'r  lliisluire  ou  h*  jeu  (le  jeu, 
c*eHt  le  le  nue  nu!"  nie  du  moyeu  4gc)  eu  vu  me  s  nie  jotir,  en  ua  mes  rue  teiiqis,  ot 
un  un  me»nie  lieu  •  î 
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épargné  le  roi  Agag.  Dès  ce  jour,  l'esprit  de  Dieu  l'avait  aban- 
donné, l'esprit  malin  était  entré  en  lui,  la  défaite  et  une  mort 
misérable  allaient  être  la  conclusion  d'un  glorieux  règne.  En 
quoi  donc  sa  clémence  avait-elle  été  un  crime  irrémissible? 
Pourquoi  Dieu  l'avait-il  tiré  de  son  obscurité,  de  sa  tranquillité, 
s'il  fallait  que  tant  d'honneurs  et  de  puissance  aboutissent  à  cet 
effondrement?  Saûl  se  le  demande  en  vain  avec  effroi.  Il  meurt, 
frappé  par  sa  propre  main,  après  avoir  vu  mourir  ses  fils;  c'est 
David  —  ce  David  qu'il  a  poursuivi  de  sa  jalousie  et  de  sa  haine 
—  qui  lui  succède;  et  David  n'accepte  sa  couronne  qu'avec  trem- 
blement, car  il  sait,  lui,  que  le  roi  est  plus  que  tout  autre  un 
simple  instrument  dans  la  main  de  Dieu. 

Un  pareil  sujet  prêtait  à  des  dissertations  :  Jean  de  La  Taille  a 
su  les  éviter  pour  consacrer  tous  ses  efforts  au  développement 
du  caractère  de  Saiil,  et  M.  Faguet,  le  premier,  Ta  bien  fait  voir 
dans  la  belle  analyse  qu'il  a  donnée  de  la  tragédie.  Ajouterai-je 
que  M.  Faguet  l'a  trop  fait  voir,  et  qu'il  a  prêté  à  Saûl  le  furieux 
une  pallie  de  la  grandeur  soutenue,  de  la  dramatique  progres- 
sion et  surtout  des  effets  de  théâtre  qu'il  y  signale?  La  Taille 
s'est  condamne  à  beaucoup  d'invraisemblances  en  faisant  tenir 
son  action  dans  un  seul  lieu  et  dans  une  douzaine  d'heures,  à 
beaucoup  de  lourdeur  et  d'obscurité  en  ne  faisant  son  exposition 
qu'après  être  entré  d'abord  in  médias  res  ;  les  vers  qui  contiennent 
la  conclusion  morale  de  la  pièce  se  dissimulent  au  milieu  du 
cinquième  acte  ;  et  les  beaux  effets  du  rôle  de  Saiil  ne  sont  sou- 
vent dus  qu'à  une  imitation  exacte  de  la  Bible.  Malgré  tout,  le 
roi  maudit  est  bien  l'àme  de  la  pièce;  il  y  a  ici  des  intentions 
dramatiques  auxquelles  les  |»oètes  antérieurs  ne  nous  avaient 
point  habitués;  ce  sont  de  belles  scènes,  fortes  et  bien  conduites, 
que  celle  où  Saiil  est  humilié,  puis  aidé,  puis  consolé  par  la 
pythonisse  d'Endor,  autrefois  par  lui  proscrite,  et  celle  où  Daviil 
pleure  sur  son  ennemi  Saiil  en  acceptant  une  puissance  qu'il 
redoute;  enfin,  de  l'œuvre  entière  se  dégage  une  tristesse  ])oi- 
gnante  et  noble,  a  cette  tristesse  majestueuse  »  qui,  d'après 
Racine,  «  fait  tout  le  plaisir  de  la  tragédie  ». 

La  Famine  ou  les  Gahéonites  (1573)  est  une  œuvre  moins 
estimable  que  Saiil  le  furieux  :  la  composition  en  est  moins 
nette  ;  il  n'y  a  ni  grande  idée  directrice  ni  peinture  de  caractère; 
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Iv  foin!,  [rop  rnai;::n\  s'y  réïluil  à  urn*  situation  tlramatitiue; 
l'originalito  mèmr  fait  souvient  défaut  à  recrivairi  et  au  «Ira- 
maturgo, 

J(van  i\v  TjR  Taille  Yoit  <lanH  la  Bilil*^  que  la  mort  Ap  Safil  un 
suflit  [las  à  apaiser  la  eolère  île  rElernel  ;  une  faniiiie  de  trois 
ans  sé^il  sur  la  Judée,  parce  que  Saul  a  autrefois  mis  a  feu  et  à 
sang  le  pays  des  Galiéonîtes  et  que  satisfaelion  doit  eh"**  donnée 
à  ce  peuple  :  la  satisfaction  exifrée  par  lui  est  la  mort  des  (ils 
et  des  petits-fils  de  SaîiK  A  la  li*€tiire  de  re  réL'It,  Lri  Taille  se 
souvient  des  Trot/emtrs  de  Sénèf)ue,  où  Astyanax  aussi  doit  élr<* 
livré  au  snjïpliee.  Pourqufvi  la  vmive  de  Saiïl  ne  eaeherait-elle 
pas  ses  lîls  et  petits-fils  dans  le  tombeau  de  sofi  époux,  eomrne 
Andrftniaqut'  avait  rarhé  Astyanax  dans  le  toBiihrau  dTIeetor? 
l*ourquoi  n'en  seraient-ils  pas  arrachés  par  les  ruses  et  la  vio- 
lence d'un  ^améi'al  de  David,  ctjmme  Astyanax  était  arraché  de 
son  asile  par  les  ruses  et  la  violence  d*lHysse?  Ainsi  Rezéfe  va 
reni]da«*er  Androniaque,  et  Joab,  Ulysse^  ce  qui  fait  que  M(Tobe, 
mère  des  |ietils-iils  de  Sniil,  n^nura  pas  d'équivalent  dans  la  tra- 
gédie de  Sénéqiie  el  embarrassera  fort  Jean  de  La  Taille.  Le 
troisième  acte  des  Trojfennes  formera  le  centr»*  de  la  pièce 
niïuvelle;  le  soii^je  irAndromai|ue,  devtMUi  le  songe  de  Rexéfe, 
formera  une  ex|M>sitif>n  ;  le  récit  lînal  ffu*mera  le*  dénouement;  et 
si  la  pièce  n'est  pas  assez  longue,  il  suffira  d'ajouter  une  nouvelle 
exposition  où  paraîlra  David.  Par  suite  de  ce  [dan,  la  double 
ex]K»sit!On,  assez  mal  rlisposée  il*ailleni's,  f<»rrrïr  rîiviron  deux 
actes;  le  cinfpiième  acte  contient  des  passa^n*s  émfujvants,  mais 
Ten semble  en  paraît  froid  parce  qu*il  y  a  de  la  rhétorique  et  que 
Rezéfe,  bî  personna^'e  iniéressant  dc^  la  jnéce,  n'est  |>as  là  pour 
eiitivndre  le  rr^cit  de  la  catastrophe;  les  vraies  beautés  de  IVeuvre 
forment  donc  tleux  actes»  et  je  ne  puis  les  louer  tontes,  car  une 
Itonne  part  en  appartient  à  Sénér|ue.  La  Taille  ne  devient  orif^inal 
qu'au  moment  mi  lli^zéfe,  désespi^ranl  dVtltendrir  Jfiab,  s*'  tourne 
vers  ses  tîls  et  s*aper<^oit  tjn  ils  n'imitent  ni  ses  plaintes  ni  ses 
fureurs  : 


Mais  vous,  mes  ctiers  enfants, 
Vou5  n%?sLcs  poiiU  pâlies,  launiL's  ny  tilesmes. 
Vous  vous  taisez? 
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Le  stoïcien  Sénèque  avait  mis  dans  la  bouche  crAstyanax  un 
mot  (le  supplication  :  «  Miserere,  mater  »  ;  La  Taille,  plus  stoï- 
cien que  son  maître,  a  mis  dans  Tâme  des  fils  de  Saûl  une  fierté, 
une  hauteur,  une  sérénité  qui,  moins  naturelles  peut-être,  n'en 
sont  pas  moins  d'un  grand  effet.  Rezèfe  n'a  plus  à  lutter  seule- 
ment contre  Joab,  mais  contre  ses  fils;  le  dialogue  devient  pres- 
sant et,  par  la  pensée  du  moins,  presque  sublime  : 

Mais  qui  vous  rend  coupables  de  la  mort? 

—  Yaut-il  pas  mieux  que  nous  mourions  à  tort 
Que  justement? 

—  Mais  vous  mourrez  par  le  mesme  supplice 
Que  meurent  ceux  desquels  on  fait  justice, 
Gomme  meurtriers,  faussaires  et  larrons. 

—  Pensez,  pensez,  non  conune  nous  mourrons, 
Mais  pourquoi  c*est. 

Et,  après  une  admirable  scène  d'adieux,  ils  marchent  à  la  mort, 
et  la  mère  est  gagnée  par  leur  héroïsme  : 

Mais  ils  s'en  vont.  Que  fcray-je?  où  iray-je? 
Suyuon,  suyuon  :  mais  auray-je  le  cœur 
De  regarder  de  leur  tourment  Thorreur? 
Et  pourquoi  non?  puisqu'ils  ont  le  pouvoir 
De  le  souffrir,  ne  le  pourray-je  voir? 

On  voit  que  dans  le  détail  Tauteur  de  Saut  se  retrouve  tout 
entier  :  il  pense  noblement  et  il  sent  en  homme  de  théâtre.  Nul 
doute  qu'en  d'autres  temps  et  avec  plus  de  style,  Jean  de  La 
Taille  n'eût  été  un  poète  tragique  remanpiable;  tel  qu'il  est,  et 
malgré  son  prompt  découragement,  il  marque  l'apogée  de  la 
tragédie  du  xvi®  siècle  comme  œuvre  dramatique.  L'apogée  de 
la  tragédie  comme  œuvre  poétique  va  être  marquée  par  Robert 
Garnier. 

Robert  Garnier  (1634-1690).  —  Voici  le  plus  grand 
nom  de  la  tragédie  du  xvi*  siècle,  le  poète  auquel,  dès  ses 
débuts,  les  contemporains  sacrifièrent  tous  les  tragiques,  fran- 
çais ou  grecs.  Né  en  1534,  à  la  Ferté-Bernard,  Garnier  fut 
successivement  avocat  au  [mrlement,  conseiller  et  lieutenant 
criminel  au  siège  jirésidial  et  sénéchaussée  du  Maine.  Après 
s'être  fait  connaître  j)ar  un  volume  de  Plaintes  aynonreuses,  il 
publia  ses  pièces  de   1568  à  1583,  et  par  conséquent  de  trente- 
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quatre  à  quarante-neuf  ans,  iluus  toute  la  Uww  Je  l'iltre.  Il  vn 
dédia  Iv  rerueil  mi  roi,  r(^  qui  montre  toute  restime  qu'il  avait 
lui-même  pour  ses  tragédies,  El  en  etTet  Garnier  est  loin  d't'^tre 
sans  mérile,  Ost  un  orateur  et  un  [Kiete  :  un  (UMteur  souvent 
verbeux  et  d'iuje  insu[qvortîilde  érudition,  mais  ui-  uiauqu:inl  ui 
ilr^  lufjuvruirol,  ni  d  érlal,  ni  luéuH'  de  grandeur,  a  quiJqne 
eho.se,  a  dit  M,  Faguet,  ccuntne  Corneille  en  rhétori(iu(^  »  ;  — 
un  pnrti*  d'un  gnut  peu  sur,  mais  à  roceasion  graeieux  i*t  tou- 
chant, ayant  un  siMiliment  très  vif  ilu  rythme  et  surtout  du 
rythme  lyrique,  exeelhinl  a  frapjier  une  sentence  comme  une 
médaille  *nt  à  moduler  îles  slrojdies  qui  sont  ihk'  mnsif[ue. 
On  p<'ut  citer  de  lui  nu  grand  nombre  de  beaux  vers  : 

Qui  meurt  pour  le  païs  vil  elernellement. 

iPorcîe,  IL) 

¥A  quoi  plus  grand  liiinneur  srauroil-oti  acquérir 
Que  î^a  douce  patrie  au  besoîng  secourir? 
Se  hasarder  pour  i>lle,  et  courageux  respandre 
Tout  ce  qu'iiu  a  de  saug  pour  sa  cau*4e  de  Fendre? 

(  La  Troatle,  1.) 

Le  soldat  ennemi  la  regarde  {îa  vdlc  de  Troie)  et  s'estonne,... 
Tant  elle  apparoist  grande  et  superbe  en  tombant. 

iLa  Troadc,  L) 

Ne  regardez  au  crime,  ainçiiis  à  vostre  gïoire, 
Soyez  (ior  en  bataille  e!  doux  en  la  victoire, 
Voslre  honneur  est  de  veincre  et  si;avr>ir  pardonoer. 

(Sédécie  à  Nabuchodonosor,  Lei^  Juifves^  IV). 

I  LYSSE 

On  vous  fera  mourir  d'un  bnrrible  très  pas. 

Andromacue 
La  mort  est  mon  désir;  si  me  voulez,  contraindre 
Venez-moy  meuacer  de  chose  plus  à  craindre, 
Proposez-moy  la  vie.  {La  Troiuk,  IL] 

Hélas }  ce  n'est  pas  tout,  car  tuul  soudain  nous  vismes 
Présenter  vos  en  Fa  us  comme  pures  victimes. 
Si  Inst  que  Sedccie  entrer  les  a]q»erceut, 
Transporté  de  fureur  se  contenir  ne  sceut  : 
n  s^eslança  vers  eux,  hurlant  de  telle  sorte 
Qu^une  Tygre,  qui  voit  ses  petits  qu'on  emporte* 
Les  pauvres  En  fan  têts,  avec  leurs  tlois  menus 
Se  pendent  à  son  col  et  h  ses  bras  charnus. 
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Criant  et  lamentaDt  d*une  façon  si  tendre, 
Qu'ils  eussent  de  pitié  faict  une  roche  fendre. 
Ils  luy  levoyent  les  fers,  et  d'efforcemens  vains, 
Taschoyent  de  luy  saquer  les  menottes  des  mains, 
Les  alloyent  mordillant,  et  ne  pouvant  rien  faire, 
Ils  prioyent  les  bourreaux  de  déferrer  leur  père. 

(Les  Juifves,  V). 


On  doit  louer  les  chœurs  de  ses  tragédies,  qui  sont  généra- 
Im^nt  harmonieux  et  agréables  :  pourrait-on,  par  exemple, 
n'être  pas  touché  par  ces  chants  plaintifs  des  Juives  exilées  à 
Babylone? 


Comme  veut-on  que  maintenant 

Si  désolées 
Nous  allions  la  flûte  entonnant 

Dans  ces  valees? 

Que  le  luth  touché  de  nos  dois 

Et  la  cithare 
Facent  resonner  de  leur  voix 

Un  ciel  barbare? 

Que  la  harpe,  de  qui  le  son 
Tousjours  lamente. 

Assemble  avec  nostre  chanson 
Sa  voix  dolente?... 

Hélas  !  tout  soupire  entre  nous. 

Tout  y  larmoyé  : 
Comment  donc  en  attendez-vous 
Un  chant  de  joye? 
{Les  Juifves,  III.) 

Nous  le  pleurons,  lamentable  cité, 


Qui  eut  jadis  tant  de  prospérité, 
Et  maintenant,  pleine  d*adversité, 
Gis  abbatue. 

Las  !  au  besoing  tu  avois  eu  toujours 

La  main  de  Dieu  levée  à  ton  secours, 

Qui  maintenant  de   rempars  et  de 

T*adevestue?...  [tours 

11  t'a  laissée  au  milieu  du  danger. 
Pour  estre  esclave  au  soudart  estran- 

Qui  d'Assyrie  est  venu  saccager 
Ta  riche  terre. 

(iOmme  Ion  voit  les  débiles  moutons 

Sans  le  pasteur  courus   des    loups 

[gloutons  : 

Ainsi  chacun,  quand  Dieu  nous  rebou- 

Nous  faict  la  guerre,     [tons, 

(Les  Juifves,  II). 


C'est  donc  un  remarquable  écrivain  que  Robert  Garnier;  mais 
si  on  étudie  en  lui  Tauteur  dramatique,  comment  ne  pas  mellro 
une  sourdine  à  Téloge? 

Toutes  les  pièces  de  Garnier  ne  sont  «l'ailleurs  pas  construites 
de  la  même  sorte.  L'auteur  avait  assez  de  bon  sens,  écrivant 
des  tragédies,  pour  comprendre  en  partie  ce  qu'une  tragédie 
devait  être  et  pour  sentir  que  les  œuvres  qu'il  appelait  de  ce  nom 
auraient  pu  mieux  le  mériter.  Il  perfectionna  ses  j)rocé(lés  autant 
que  le  pouvait  un  homme  auquel  manquait  la  véritable  expé- 
rience, celle  de  la  scène.  On  distingue  ainsi  dans  sa  carrière 
plusieurs  périodes,  plusieurs  manières,  comme  dirait  un  criti(jue 
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*l'îirL  L'uiit'  comprend  Poreîe,  Conwliv  rt  Hippohjle\  rriutn^ 
Marc-Antoint\  la  Trotuh*  iA  Antigotte;  Ifs  tlt*j'iHri'<\s  IJradanifinle 
et  les  Jn/rn. 

Mêlions  à  [lart  la  Bradamaniey  à  la(jiit*llf*  Garnier  a  itoiirié  li: 
iifn»  i\v  Iragi'rotm'Mlîr.  Pour  los  (ra^irt^lies  |»ro|iiTiiif'iit  ilifos,  les 
ililTérences  qiu"  nous  Irouvoiis  onlro  elWs  \w  iloiveut  jias  nous 
iMii|>ei  lirr  lie  nTojjuaîlrr  ij(j\'[]es  sont  ir'«\s  ilurn^  fitniiuuu*'^ 
iiis]>iratiiïn  :  tjiir  l<*  suj*d  rn  sojl  *j[vv\%  roniaiii  ou  hibli([«ii%  elles 
dtJivent  tontes  ljraui'(nî|»  à  Srjïr(|no.  llipiiafi/te,  hi  Tf'oade^ 
Anhf/one  sont  faîtes  sur  des  snjf*ls  (\nv  S«*ne4]ne  «n'ait  <lejà 
traités  :  Garniei"  en  a  diuir  eaj^jné  les  [dans  sur  ceux  d  Hfjtpa- 
lijif.  des  Tn}ftflf^s  et  des  Phrfucif'Uftrs  <le  Séiir(|»i%  en  \  inlrtjdiri- 
sani  seulement  qyeh|nes  imitations  d'Enri)â«l*%  (Oi  île  Soj diode, 
ou  eneore  de  Séuequ*'.  —  Oui,  de  Si'*ne*|ue!  l*ourne  pas  ttnijours 
suivre  Y  II  ippôlt/ le  du  pliiloso|die  latin  dans  s(hi  HippoUjlf,  (iarniej' 
suit  par  ernlroits  les  tragédies  lïAyaniemnan  et  de  Mtkiée  ilu 
même  pfiilosoptie.  Poiu"  se  délasser  de  suivre  les  Troatles,  il 
emprunle  de  lenips  en  tem|»s  à  MMêi*  et  à  Ilrrcttie  sur  rfJEla. 
Qnaiit  il  Pùrrif\:\('orïif''If^,  à  Marr'Attfottu%  nnx  Jfth't*s,  ^lont  len 
sujets  iront  pas  iHr  li'aités  j*;ir  Sénéque,  Garnier  sait  cependant 
les  rendre  triÎMilain*s  di*  smi  nnteur  favori  :  Cortiélir  et  Marc- 
Antotur  rappethnit  fort  Ociavie;  tes  Jitims  sont  (deines  de  rémi- 
nisrenees  tl'yjc^nvV,  «les  Troachii  et  surtout  ile  Ilitfrsfe;  Porrieest 
nm*  fnosaupie  dojd  les  pierres  sont  empruntées  à  Thijeste^  à 
Ilippoltffe,  à  Ockivie,  à  Ilercufe  furieux,  à  Itère tth  sttr  ffé^Ut, 
aux  Trotfdes,  a  Comme  la  faeon  dW'rire  de  Sénéï|ue  semblait 
à  Ctaniier  [dus  juste  et  plus  réglée  (]ue  celle  des  Grecs,  nous  dit 
Scévole  de  Sainte-Marllie,  il  kVcha  d'imiter  cetexndlen!  anlnir, 
en  quoi  il  réussit  paifaitement.  «  Trop  parfaitement,  en  etTet. 
Au  détint  surjont,  les  h'aLîéilies  île  Garnier  sont  ime  aggravation 
«le  relies  de  Sénequ(*  i  eonuue  teuvres  drarnati<]ues,  elles  sont 
inférieures  même  à  eellrs  de  JiMiellr. 

Les  deux  premières  manières  de  Garnier.  —  I.a  hi- 

gédie  <le  Porc  te  (lo(>8)  est  construile  romnie  le  diseours  «h^ 
l'avocat  f»énéral  maître  Jean  de  Droé,  ilont  s'est  nuapié  I*aul-L*mis 
Courier  :  elle  est  composée  de  quatre  exordes  et  d'uiu'  conclu- 
simi,  —  je  veux  dire  (le  qnnlre  prologues  et  d'un  dénouement. 
Apres  le  [u^emier  acte,  formé  d'un  momjlogrne  de  iMéiière,  nous 
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savons  seulement  qu'il  va  ôlre  ({uestion  «les  guerres  civiles  de 
Rome.  Dans  le  second,  où  se  trouvent  deux  monologues  encore, 
nous  croyons  voir  que  Porcie  est  le  principal  personnage  et 
qu'elle  craint  la  défaite  et  la  mort  de  son  mari  Brutus.  Mais  le 
troisième  ne  contient,  après  un  monologue  philosophique  d'un 
certain  Arée,  que  des  discussions  de  politique  générale  entre 
des  |)ersonnages  nouveaux  :  Octave,  ^Vntoine,  Lépîde,  Ventidie. 
Au  quatrième  acte,  Porcie  reparaît,  pour  entendre  un  long 
récit  de  la  mort  île  Brutus;  or  ce  récit  ne  nous  apprend  rien. 
Octave  nous  ayant  incidemment  annoncé  la  mort  de  Brutus  dès 
Tacte  précédent  ;  il  n'amène  rien  non  plus,  Porcie  ayant  soin  de 
ne  pas  se  tuer  pour  laisser  de  la  matière  au  cinquième  acte. 
Celui-ci  arrive  enfin,  on  nous  raconte  en  détail  la  mort  de  Porcie, 
et  la  tragédie  finit...  sans  avoir  commencé. 

La  marche  (YHippolyte  (1573)  est  infiniment  plus  raisonnable 
<jue  celle  de  Porcie.  Le  sujet  est  trop  restreint,  il  se  développe 
trop  lentement,  il  oblige  le  poète  qui  veut  remplir  son  cadre  à 
trop  de  déclamations  et  de  longueurs;  mais  il  est  net  du  moins, 
et  la  pièce  entière  est  employée  à  le  traiter.  En  dépit  des  gros- 
sièretés «le  sentiment  et  de  langage,  il  y  a  ici  un  commence- 
ment de  peinture  de  caractère  qui  nous  permet  de  nous  intéresser 
aux  |»ersonnages  de  Phè<hv  et  «l'Hippolyte.  Enfin  nous  trou- 
vons une  s<  ène  vraiment  belle,  celle  de  la  «léclaration.  Malheu- 
reusemcMit  scène,  caractèivs  et  plan  sont  également  de  Sénèque. 
Toute  l'originalité  de  Garnier  s'est  bornée  à  réunir  deux  actes 
en  un;  à  combler  la  lacune  qui  en  résultait  en  plaçant  en 
tète  de  la  pièce  un  monologue  dont  l'idée  était  due  à  Sénèque 
lui-même;  à  mettre  cà  et  là,  et  notamment  dans  son  «lernier 
acte,  quelques  beaux  vers  et  quelques  sentiments  pathétiques. 

Cornéhcy  en  157i,  témoigne  «le  plus  d'indépendance,  et,  du 
coup,  le  décousu  de  Porcie  est  «lépassé.  Le  premier  acte  ne 
nous  nonirne  même  pas  Cornélie;  le  second  nous  la  montre, 
mais  ne  nous  laisse  pas  deviner  le  sujet  fie  ses  préoccupations; 
au  troisième,  il  est  un  instant  question  de  Métellus  Scij»ion, 
père  de  l'héroïne,  mais  notre  attention  est  vite  attirée  par  les 
lamentations  de  Cornélie  sur  les  restes  «le  Pompée  et  par  l'ar- 
deur avec  laquelle  elle  souhaite  la  mort  de  César;  au  quatrième 
nous  n'avons  plus  de  doute,  et  tout  ce  qui  disent  Cassius,  Décimus 


dans  li»  sentimrnt  ilt*  non  iiiipuissaricn,  le  classirisrin'  aux  îiIhu's 
pst  prèl  à  uUoiinhv  les  ileniières  liiiiiU*s  fie  rirjri!iilarilr. 

Cv^  rrlli'xiunH  ut*  s  a|»plî([uenl  i*nrore  i|irrii  [Kîirlie  à  Mnrc- 
Anfof'nf  (1578).  he  sujet  est  le  un^iiie  une  relui  île  la  Ciéopàtre 
(le  Jotlellfv;  mais  Garnier  n'a  jias  voulu  [>our  sa  pièce  (Kuno 
malièiv  aussi  |kiu\  re  que  celle  ilont  avait  usé  sciu  ilevaneîer. 
Il  fallait  iiu'Aïitoiae  ïùl  vivaril  au  fléhiii  tle  l'œuvi'**  nouvelle: 
i|ue  le  <léuiMieïiiejit  fiU  formé  par  deux  mijris,  ri  utui  plus  par 
une  seule;  et  qu'ainsi,  la  pièce  eoriiportant  deux  persoiinaires 
rssentiids  au  liru  d'un  (on,  si  nous  enmptons  Octave,  trois  au 
lieu  de  deux),  l'irtlrij^ue  fnl  aulrejueiiJ  forti^  et  atlacliante»  — 
Elle  Test  moins,  quelque  invraisemlilalde  ipie  la  chose  |misse 
èlre,  car  Joiltdie  avait  npposé  (]|('fqiAlre  â  Ortav4%  ei  (iai-nier  n  î 
«ipposé  personiif*  à  personne.  (IléiquUre  ue  rencontre  jamais  ni 
Octave  ni  Antoine;  Octave  et  Antoine  ne  se  voient  point;  Octave 
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annonce  qu'il  accablera  la  reine  de  promesses  trompeuses  pour 
la  décider  à  vivre,  et  il  n'en  fait  rien  :  Marc-Antoine  est  le  type 
même  de  la  pièce  où  les  scènes  à  faire  ne  sont  pas  faites.  Des 
beautés  de  détail  ne  sauraient  •  suffire  à  compenser  de  telles 
maladresses.  Au  troisième  acte,  le  personnage  d'Antoine  ne 
manque  pas  de  vérité,  ni  ses  paroles  de  pathétique  :  on  sent 
son  humiliation,  sa  colère  d'avoir  été  battu,  lui  vaillant  soldat, 
par  un  homme  sans  force  comme  sans  courage,  et  par-dessus 
tout  sa  passion,  qui  le  domine  plus  que  jamais,  la  crainte  tortu- 
rante que  sa  Cléopàtre  n'appartienne  un  jour  à  Octave.  Au  cin- 
quième acte,  la  scène  est  occupée  par  Cléopâtre  elle-même,  non 
par  un  messager  :  nous  entendons  des  accents  émouvants,  nous 
voyons  un  tableau.  Malgré  tout,  la  tentati\e  de  Garnier  était 
manquée;  une  plus  grande  hardiesse  devenait  nécessaire. 

La  Troade  (1S"9)  n'est  plus  une  tragédie,  mais  une  suite  de 
tragédies.  Un  prologue  servant  d'exposition,  l'enlèvement  de 
Cassandre  à  sa  mère,  l'évanouissement  d'IIécube  :  voilà  une 
première  pièce.  L'enlèvement  et  la  mort  d'Astyanax,  autrement 
dit  toute  la  Famine  de  Jean  de  La  Taille  depuis  le  songe-exposi- 
tion jusqu'au  récit  final  :  voilà  la  deuxième.  Un  songe  encore, 
l'enlèvement  et  la  mort  de  Polyxène,  des  imprécations  :  c'est  la 
troisième  pièce.  Une  quatrième  a  pour  sujet  l'histoire  de  Poly- 
doro  et  de  Polymnestor.  Et  le  tout  ne  saurait  être  considéré 
comme  constituant  une  tragédie  sur  les  malheurs  d'Hécube,  car 
le  châtiment  de  Polymnestor  ne  serait  pas  un  dénouement  de 
cette  tragédie,  et  la  vieille  reine  ne  paraît  môme  pas  quand  se 
débat  et  se  règle  le  sort  d'Astyanax. 

Antigone  (1580)  se  compose  de  trois  parties.  Oîdipo  se  fait 
conduire  par  Antigone  dans  les  solitudes  du  Cithéron,  puis 
envoie  sa  lille  auprès  de  Jocaste  pour  la  pousser  à  rétablir,  s'il 
se  peut,  la  paix  entre  ses  lîls.  —  Jocaste  ne  réussit  pas  dans  ses 
efforts;  Etéorle  et  Polynice  meurent,  Jocaste  aussi.  —  Antigone 
ensevelit  Polynice,  à  la  grande  colère  de  Créon;  elle  meurt,  et, 
aj)rès  elle,  Ilémon  et  Eurydice.  Cela  fait  six  morts,  auxquelles 
il  faudrait  sans  doute  ajouter  celle  d'Œdipe,  le  pauvre  vieillard 
aveugle  oublié  par  sa  fille  —  et  par  le  poète  —  dans  les  soli- 
tudes du  Cithéron.  Garnier  a  voulu  nous  donner  le  change  sur 
le  manque  d'unité  de  sa  tragédie  en  l'intitulant  Antigone  ou  la 
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Piélé.  Mais  si  la  |iirlc  d'Anii^one  éclate  dans  la  première  partie 
de  rcpuvre,  c'est  sa  I>eaulé  (jui  cause  les  morls  d'IliMiHMi  ri 
d'Eurvilice  ilans  la  troisième,  et  c'est  Joraste,  non  pas  Ajitijrrone, 
(pli  joue  un  rtde  îin]jrjrlaiil  <|ans  la  deuxi*'*me,  4ans  ia  77/r'- 
ffftfde. 

Les  Juives,  —  A[ires  Iff  Trouble  e[  Antujfnip,  pourquoi  ne 
pas  faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie  île  rirréirularilé?  et,  s'il 
s\i(Tnut  tin  sujet  apréalde  iproii  ne  [lùt  traifer  sans  ailmeltre 
dans  sa  |*ièfe  du  romanesque  et  du  comique,  cliosi»s  peu  di^^^nes 
de  la  g:ravité  de  la  tragédie,  pourquoi  s'interdire  de  \v  prendre? 
Deux  ans  après  Anh'ffone,  en  KiS2,  Garnier  aliamlonnail  doru* 
les  liéros  de  l*lularque,  île  Lucain,  de  Soptiocle  el  d'Euripide 
pour  emprunter  ceux  de  lArioste;  il  écrivait  une  [dèee  moins 
pompeuse,  sans  chœurs,  et  d'une  inspiration  tantôt  chevale- 
resque, tantôt  comique,  à  laquelle  il  donnait  le  titre  de  fraf/eco- 
medie  :  la  IJradamunfe.  Puis,  comme  elTrayé  de  son  audace, 
(larninr  revint  à  la  tragiédie  pure,  au  même  ^enre  de  tragédie» 
simple  dans  son  sujet,  lente  dans  son  allure,  oratoire  dans  sa 
forme,  qu'il  avait  traitée  à  ses  détjuts.  Mais  ce  ne  pouvait  être 
en  vain  (ju'il  avait  fait  efiVirt  pour  mettre  plus  d'action  dans  son 
Mare-AiitoiHe,  dans  sa  Troade  .  dans  son  Anihfone,  et  ipi'il 
avait  fait  plus  de  place  à  rimitation  de  la  réalité  et  à  l'étude  des 
caractères,  moins  de  place  aux  iléclamations  vaines  et  à  la  gran- 
deur rojjvrnue  dans  sa  Bmdamaule.  Lei^  Juives,  en  1383,  allaient 
être  son  chef-tlVjeuvre  et  le  typi^  le  plus  hr^ureux  p^nit-étn^  de  la 
tragédie  du  xvi"  siècle, 

Sédécie,  roi  de  Judn,  s'est  révolté  contre  Nabuchodonosor  et 
a  désobéi  à  Uieu  :  la  |iuniliou  do  Sédécie  par  Nabuchodonosor, 
tel  est  le  sujet  des  Juives.  Mais  TAssyrien  n  a  vaincu  Jérusalem 
et  ne  peut  se  venger  de  son  roi  que  parce  i|ue  l'Eternel  Ta 
permis;  lui- me  rue  rst  sous  la  main  de  Dieu  et,  s'il  abuse  de  sa 
vi<ioirr,  nous  entendons  bien  que  cette  main  s'appesantira  à 
son  tour  sur  lui.  Ici  comme  dans  Safd,  c'est  une  gramle  idée 
religieuse  qui  domine  la  tragédie,  et  cett^*  idée,  (iarnier  a  [uàs 
plus  4i}  soin  encore  que  La  Taille  de  la  marquer  :  il  a  chargé  un 
personnage  spécial,  ^  le  pnqdiéte  i,  de  Texprimer  avec  force  au 
début  et  à  latin  de  l'œuvre,  en  tnénie  tem|js  qu*il  mettait  dans 
fàme  de  Sédécîe  une  résiy:nalion  et  une  conliance  sublimes* 


294  LE  THEATRE  DE  LA  RENAISSANCE 

Quel  tableau,  lorsque,  au  dénouement,  Sédécie  s'avance  avec 
ses  yeux  éteints,  —  ses  yeux  qui  tout  à  Theure  ont  vu  le  mar- 
tyre de  ses  enfants,  mais  qui  maintenant,  crevés,  laissent 
échapper  deux  ruisseaux  de  sang!  Une  plainte  sort  de  sa  bouche; 
ministre  de  TÉternel,  le  prophète  le  reprend  impérieusement, 
presque  durement,  et  aussitôt  le  roi  s'incline  devant  le  Dieu  qui 
Ta  frappé  : 

Voyez-vous  un  malheur  qui  mon  malheur  surpasse? 

—  Non,  il  est  infini,  de  semblable  il  n'a  rien. 
Il  en  faut  louer  Dieu  tout  ainsi  que  d'un  bien. 

—  Tousjours  soit-il  benist 

Et,  plus  haut  encore,  avec  quelle  humilité  le  vaincu  acceptait 
les  injures  du  vainqueur!  avec  quelle  grandeur,  au  contraire, 
et  en  quels  termes,  dignes  de  Corneille ,  il  ripostait  aux  blas- 
phèmes contre  Dieu  ! 

Le  Dieu  que  nous  servons  est  le  seul  Dieu  du  monde, 
Qui  de  rien  a  basti  le  ciel,  la  terre  et  Tonde  : 
C'est  luy  seul  qui  commande  à  la  guerre,  aux  assaus  : 
Il  n  y  a  Dieu  que  luy,  tous  les  autres  sont  faux. 

A  ces  personnages  grandioses  du  Koi  et  du  Prophète,  Garnier 
en  a  avec  bonheur  opposé  deux  autres.  C'est  la  douce  Reine, 
femme  de  Nabuchodonosor,  charitable,  timide,  regardant  son 
mari  avec  une  admiration  mêlée  de  crainte  et  n'osant  élever  la 
voix  devant  lui  que  quand  il  blasphème  grossièrement.  Et  c'est 
la  triste  et  noble  mère  de  Sédécie,  Amital,  si  touchante  quand 
elle  supplie  la  femme  du  tyran  et  le  tyran  lui-même,  si  émou- 
vante quand  elle  livre  ses  petits  enfants,  destinés,  croit-elle,  à 
vivre  comme  otages  à  la  cour  de  rAssyrieii  :  elle  leur  prodigue 
ses  conseils,  elle  leur  dit  comment  ils  pourront  honnêtement  et 
saintement  vivre,  —  et  les  malheureux  vont  mourir! 

Laissant  de  côté  les  défauts,  que  nous  connaissons  bien,  nous 
pourrions  louer  d'autres  beautés  encore  :  un  effrayant  récit,  des 
chants  harmonieusement  jdaintifs  «lu  chœur.  Mais  il  importe 
4le  le  répéter  :  nous  ne  nous  trouvons  pas  en  face  d'un  nouveau 
genre  de  tragédie,  d'une  tragédie  vraiment  dramatique.  La  pièce 
ne  commence  qu'au  second  acte,  le  premier  étant  un  court  pro- 
logue. Dès  le  début  nous  savons  que  Nabuchodonosor  se  ven- 
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pcra  cruellement  de  St'fléfir  ;  n  lu  lin  nnns  u[i|irt*nons  w  q\î\ 
iHe  c<*  ehiUiîneiil;  les  deux  artes  et  ilerni  i|nt  se  froiivenï  eirlre 
Texposition  ot  la  eatasirojdie  n'amènent  aucune  ]iéi*i[H''tie,  ne  for- 
ment aucun  ntpud.  Y  a-t-il  In  lie  entre  ries  personriairest  Sé«lécie 
ne  s'oppose  |ias  sérîensenient  a  NalHicbiMloiiusor,  puisqu'il  n'(*sl 
en  seèm*  f[u  un  instant;  In  f(Mnme  ilu  nn  assyrien  disparaît  dès 
lé  iléluit  i\n  tnîisiènie  acte  ;  Aniilal,  nièi'e  de  Sédecie,  ne  fait  que 
[deui'er  el  ^lernir.  \  a-l-il  un  ciuuhat  di'  [*assinns  fui  de  senti- 
inentij  dans  1  ànie  de  quelques  Iuuhjs  de  la  pièce?  Ils  nV>nl  tous 
qu*uiie  attitude  :  celle  de  la  douleur  chez  A  mitai,  de  ta  souiuîs- 
siou  frénéreiise  aux  volfUilr'S  de  Ilieu  riiez  Sédècie ,  de  la  fiu 
ardente  el  pj-essaille  chez  le  riMqthète,  de  la  férocité  chez 
Nal*uchodônosor-  Certes  il  y  a  de  la  vie  dans  tout  cela^  ei 
même  un  certain  mouvemenl  ;  mais  ce  n'est  pas  la  vie  et  le 
ruouv(Miu*ni  du  Ihèâln-  moderne  :  ft'Si  Juives  stiul  une  helle  èlé^jie 
iliamaliqu<\  donl  rauliMU'  a  de  tr^mps  en  teni[»s  reiiuuvelr  avec 
habileté  les  nudifs. 

Décadence  de  la  tragédie.  —  Dès  lors,  comment  ai  tendre 
des  faîhtes  ninti'mporains  el  successeurs  de  Garnier  une  réforme 
que  Itii-uuVm*'  n'a  pu  accomplir?  Et  à  quoi  lion  insister  sur  des 
œuvres  sans  intiVrèl?  fjtons  seulement  Panf/irf  de  Catherine  des 
Hoches  ou  de  Gave  Jules  de  Guersens;  Unspnrd  dv  Culhjmj  et 
Pharaon  de  Chanlelouve  ;  Adanis  de  Guillaume  Le  Breton  ;  Es(her 
(dédouldée  ensuite  tle  factm  à  former  une  ]'asih/  el  nu  Affmn), 
rfiffemnestre  et  la  (iinsia/fe  de  Pieri'e  Matliieu;  Holopiterae 
d'Adrien  d'Am boise;  haMIe  et  Cféopâh'e  de  Nicidas  de  Mon- 
treux;  flf''<jnlHS  de  Jean  de  Beaulirenil:  la  Frauciatit'  de  Gtidard; 
Esaû  le  chasseur  de  Behourt;  /*//?TAe  et  Saitd-l'lifuaffd  de  Jean 
Heuilon.  Une  composition  froidement  régulière,  une  action 
nulle,  une  déliauclu^  de  monoloirues,  de  «liscours,  de  son*: es.  de 
macluars  tca^-iques  de  Italie  surle,  voilà  ce  (ju^jii  trouve  dans  la 
plupart  de  ces  (euvres;  el,  par  un  mélan|re  sinjïulier»  quelques- 
unes  sont  en  même  tempes  des  pamphlets,  comme  (rminn-d  de 
Cfdifjatfi'iin  fruisiadr\  un  dêS  hîstidres  romanesques,  comme  Isa- 
MIr,  Même  si  nous  laissons  de  colé  pour  le  montent  les  œuvres 
proprement  irrépulières,  que  d'extravagances!  Les  auteurs  de  tra- 
gédies n*ayant  pas  de  [luldic  pour  les  sifller,  qui  pourrait  retenir 
ce  <  tas  d'ig-nornnts  p,  dont  parlait  déjà  Jean  dr  La  Taille,  «  qui 
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se  nieslants  anjourd'huy  de  mettre  en  lumière  (à  cause  de 
rîmpression  trop  commune....)  tout  ce  qui  distille  de  leur  cer- 
veau mtal  tymbrc-S  font  des  choses  si  fades,  et  malplaisantes, 
qu'elles  deussent  faire  roujrir  de  honte  les  papiers  mesmes  »♦ 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  théories  classiques,  si  peu  gênantes  pour- 
tant frràce  aux  accommodements  qu'on  avait  toujours  su  trouver 
avec  elles,  (|ui  ne  soient  peu  à  peu  aijandonnées.  Jean  de  Beau- 
breuil,  en  1382,  déclare  «  avoir  deu  s'affranchir  de  la  règle  supers- 
titieuse des  unités  »;  Pierre  de  Laudun  d'Aigaliers,  en  1597, 
repousse  nettement  la  règle  des  vingt-quatre  heures  ;  Vauquelin  de 
La  Fresnaye,  dontr-4r/  Poétique^  paru  en  1603,  était  commencé 
dès  1374,  demande  qu'on  ne  proscrive  pas  les  dénouements 
heureux.  Jean  de  llays,  en  1598,  publie  une  tragédie  de  Cam- 
mate  en  sept  actes. 

Ainsi  la  tragédie  de  la  Renaissance  se  mourait,  lorsque  parut 
tardivement,  au  seuil  même  du  xvii®  siècle,  un  de  ses  plus 
estimables  représentants  :  Antoine  de  Montchrestien  *. 


///.  —  La  Comédie. 

Tant  (|ue  le  répertoire  comi(jue  «le  l'Italie  au  xvi'^  siècle  n'aura 
pas  été  entièrement  étudié  et  comparé  au  répertoire  comique 
français  du  même  temps,  il  sera  impossible  de  juger  en  toute 
assurance  nos  auteurs  et  d'apprécier  en  toute  exactitude  le  déve- 
loppement du  genre  comique  dans  notre  pays.  Jean  de  La  Taille 
paraît  bien  être  autre  chose  (|u'un  traducteur  dans  sesCoirivatiXy 
Odet  de  Turnèbe  dans  ses  Contents-,  comment  aflirnier  pourtant 
qu'on  ne  découvrira  jamais  à  ces  œuvres  des  originaux  italiens? 
UEur/ène  de  Jodelle  paraît  ionir  encore*  d(*  la  farce  du  moyen 
âge  :  qui  |»ourtant  oserait  jurer  que  la  coméilie  française  n'a  pas 
subi,  (lès  s(\s  débuts,  rinfluence  de  la  péninsule?  L'historien  de 
la  comédie  française  du  xvi^  siècle  doit  se  résigner  à  remplacer 
quelquefois  les  certitudes  par  les  j)robabililés. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  nous  diviserons  Thisloire 

1.  Une  mention  est  duc  à  Luc  Pprchon)n,  auteur  «l'une  estinialile  tragédie  do. 
Pyrrhe  {['6d'2).  Mais  rotle  pièce,  restée  manuscrite,  n'a  ôié  publiée  qu'en  lS4î>,  à 
seize  cxemi)laires.  (Voir  VUistoire  littéraire  du  Maine  de  M.  Hau  réau.) 
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lie  la  roinnlio  on  ti'His  périodes.  Dans  lîi  iircinirre,  les  auh'iirs, 
qui  sont  représentés  sur  des  seénes  improvisées  ou  qui  espèrent 
rtMre,  cherchent  à  amuser  leur  [aitilir  en  einpruntant  au  moyen 
à'jH\  si  méprisé,  ses  procédés,  son  rytlinie  t"omi([Oe  et  ses  sujets 
même,  Puis,  les  représentations  cessant,  com menée  le  régne 
des  traducteurs  ou  des  imitateurs  patients  de  l'Italie,  des 
stylisfcs,  des  (''crivains  en  prose.  Enfin  le  découragement  sV-ni- 
pare  dos  auteurs,  les  comédies  se  font  de  plus  en  [dus  rares,  et, 
par  ^'oùt  d'arrliaïsme  sans  doute,  le  vers  de  huit  syllahes 
reparaît. 

Première  période  :  la  oomédîe  en  vers.  —  Pmn-  In 
comédie  aussi  l)ien  que  pmn*  la  trafiédie,  les  auteurs  île  la  Itenais- 
sanro  ont  eu  la  prétention  de  ronjpre  avee  1rs  tivitlitifins  tlu  moyen 
âge.  Vous  verrez  ici  nue  vérilalde  eomédii\  disait  Jean  île  La 
Taille  dans  son  prologue  des  Corrivaud^  h  nmi  poird  une  farce 
ny  nnr  moralité  :  car  rums  ne  nous  amusons  point  en  elmse  ne 
si  liassï'  m»  si  sol  te,  et  tjui  ne  monstre  qu*nne  [mw  ijiiiorance  de 
nos  viens  Framjois.  Vous  y  verrez  joui'r  une  cfunedie  faite  au 
(Kitron,  à  la  mode,  et  an  [sourirait  des  anciens  Grecs,  Latins,  r[ 
quelques  nnuvraux  llalieus»,,  u  Des  Italiens  nous  aurons  à  nous 
ocruper  tïierdôt;  ili^s  anciens  tirées  on  paidait  l»eauc*)U[i  plus  qu'on 
ne  s'en  inspirait  :  la  traduction  du  Piufus  jiar  Hoiisard,  une  amu- 
sante et...  ^Niuloîse  imitation  des  Oiseaux  dmmée  par  Pierre  Le 
Loyer  sous  ie  titre  de  W^pholococugie  (puhlicatîon  to70,  rédac- 
tion très  antérieure),  ce  n'était  pas  assess  vraiment  pour  ipie  la 
nouvelle  eoinédie  put  se  récdamer  de  ces  illustres  modèles.  I^es 
Latins  lui  ont  servi  davanlai^^e.  Sans  [hirler  di*  Ufunbreux  sou- 
venirs de  détail,  et  <m  oniidlant  aussi  ce  ijui  ne  muis  est  venu 
de  Tancienne  Home  que  |»ar  riritcM-niédiaire  îles  llalitMis,  nous 
devons  ciJer  avec  estime  les  emprunts  fails  à  ta  c<unédie  latine 
\nxv  Anioine  de  Baïf,  Tradueteur  îid'ati;L:aljle  comme  son  père, 
a u i eu r  de  Tra v.h in icnnes ,  \\\ï ne  MMée »  d ' u n  II ea uto nlimorou men o,s% 
qui  sont  perdus,  et  d*mie  .4 /i/i^/owe  agréable  et  naïve  qui  heureu- 
sement nous  reste,  Baïf  a  donné  en  outre  r  Eunuque  d'a|U'és 
Térence  et /^.'  /M/l'^  iTaprès  le  Mlles  (jloriostts  de  liante,  LEu- 
nntjHe  (rédip"é  en  irîr»5,  puldié  a[)rés  revision  en  lo7*i)  est  une 
simple  tradmtii^n  que  déparent  quelques  erreurs,  quelques 
rajeunissements  ou    eujolivemeïits  étranges,    mw   insuffisiince 
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évidente  dans  Texpression  du  sentiment  et  de  la  passion,  mais 
qui  est  écrite  avec  clarté,  avec  facilité,  avec  esprit.  Le  Brave 
(15f)7),  bien  que  s'écartant  fort  peu  du  texte  de  Plautc,  est  assez 
ingénieusement  recouvert  d'un  vernis  moderne  et  français  : 
Faction  a  été  transportée  à  Orléans;  les  personnages  s'appellent 
Tailleliras,  Gallepain,  Bontemps,  Paquette,  Fleurie;  le  soldat 
fanfaron  s'est  battu  en  Ecosse;  le  valet  menacé  de  la  ])otence 
invoque  la  Vierge  et  tous  les  saints;  Bontemps  s'appuie 
sur  les  Quinze  joyes  du  mariage  pour  célébrer  les  avantages 
du  célibat.  —  En  somme,  l'influence  directe  de  la  comédie 
latine  est  peu  importante,  et,  qu'ils  l'aient  voulu  ou  non, 
les  novateurs  doivent  davantage  à  la  farce  si  décriée  du 
moyen  ûge. 

Qu'y  avait-il  de  si  nouveau,  en  effet,  dans  cet  Eugène  de 
Jodelle,  où,  au  dire  de  Ronsard,  Ménandre  eût  pu  apprendre», 
«  tant  fust-il  S(;avant  »?  La  pièce,  comme  toutes  celles  que  nous 
avons  à  étudier  ici,  est  divisée  en  cinq  actes;  elle  est  mieux 
écrite  et  plus  longue  que  la  majorité  des  farces.  Mais  l'abbé 
Eugène,  ce  «  ])uant  sac  tout  plein  de  vices  »,  qui  marie  sa 
maîtresse  pour  vivre  avec  elle  plus  commodément,  qui  tremble 
de  tout  son  corps  devant  son  rivîil  le  gentilhomme  Florimond, 
(|ui  se  tire  du  ])éril  en  donnant  eu  rau(;on  l'honneur  de  sa 
propre  sœur,  qui  paie  tous  les  services  rendus,  môme  les  moins 
avouables,  avec  des  cures  et  des  bénéfices,  l'abbé  Eugène  et  son 
chapelain  Messire  Jean,  plus  cynique  encore,  ne  rappellent-ils 
pas  ces  audacieuses,  ci^s  incompréhensibles  satires  du  clergé  que 
l'on  jouait  auxv°  siècle  devant  les  autorités  civiles  et  religieuses 
des  villes  et  qui  préparaient,  croyait-on,  à  l'audition  des  plus 
édifiants  mystères?  L'excellent  Guillaume  —  jallais  dire  : 
l'excellent  Sganarelle  —  qui  s'extasie  sur  la  vertu  de  sa  bonne 
pièce  de  femme  est  un  des  personnages  traditionnels  de  la 
farce.  Et  c'est  de  la  farce  aussi  que  vient  le  vers  de  huit  syllabes 
avec  le([uel  la  pièce  est  écrite. 

Néanmoins,  dans  un  prologue  qu'il  a  sans  doute  récité  lui- 
même  devant  son  auditoire  de  l'hôtel  de  Reims,  Jodelle  s'enor- 
gueillit de  son  entreprise;  il  se  vante  de  n'emprunter  son  sujet 
ni  à  l'antiquité  ni  aux  littératures  étrangères,  de  parler  un 
style  qui  est  bien  à  lui,   de   rompre    avec   les    traditions    des 
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farceurs  i^t  ilrs  anh^iirs  île  nioniliti.'îs,  1!  îij<uili*  «[uil  vimiI  jJjHrc 
à  chacun  et  iit*  JéiLiignt*  miMin^  ]kis  le*  plus  bus  populaire,  mais 
que  le  (on  dr  sa  pièce  puniîfrti  peuf^'^lre  plus  relevé  rpill  iw 
convient  pour  luie  eouïï'ilie.  Ne/j-lifreons  les  ex|ilicufious  ijue 
lionne  Joilflle  :  l'observaliou  clle-uièinr  est  Jus[i\  et  ce  qui 
empt>elie  rh*  eonfoniire  Eugè/tr  avec  h's  farces,  resl  le  <%'M'aclère 
indécis  (|ui  s'y  trahit  partout.  LVruvi'e  n'est  pas  Inrf  amusante 
et  toui'ue  voloiili(M*s  au  dnime:  le  pcrsonnaire  (THélèiio,  sérieiisr- 
meol  éprise  dr  Flfu^mornl,  sérieusenif^ut  (lévoiire  â  I  alihé  sim 
frrre,  a  une  physionomie  assez  sév«**re:  les  persojni.'ii,n's  parlent 
de  la  Yierp^  Xlarie  vl  de  li'iu"  hréviaire  ronuue  \\vs  persunna^es 
ile  riuuéilîr*  r|ui  se  [liqneîit  de  (pielque  réalit(%  msiis  vu  mc^me 
temps  ils  aposh'iiplient  Jupiter  comme  de  jL'raves  liéi'os  traf^iques; 
la  dislinclion  des  slyirs  n'étan(  pas  encore  hit»n  faile,  Euffène 
emprunte  (jnelquefois  son  cmpliase  à  f/iropàtre,  laquelle»  dans 
nne  scène,  enqu'unlaîl  sa  hassesse  de  ton  a  Eugène.  Ce  carac- 
tère indéeis,  !a  pari  trop  ;rnm<le  faite  â  la  convention,  Timmo- 
ralité  et  la  lirnirr  extj'uordinaire  ilu  style,  l*abus  des  disc(un"s, 
des  nionolo^^U's  ef  des  a|iarLés,  à  la  lîn  une  lourde  fautf'  nudn* 
runité  du  caracirtr  Ac  G  ni  11  au  me,  toutes  ces  taches  ne  sauraient 
nous  empêcher  dr  loyer  dans  In  premirre  comédie  de  la  Renais- 
sance un  cei'tain  nornla-e  tle  traits  de  mo-yrs,  une  silliouetl<^ 
prestement  dessinée,  celle  du  créancier  Mathieu,  et  une  habileté 
de  composition  déjà  notable  '. 

Gré  vin  a  fait  représenter  ses  comédies  après  «  les  jeux  saty- 
riques  appelez  communeement  les  Veaux  *>,  c'est-à-dire  après 
une  f^rossière  [mi'arh«  dn  ïnoyen  î\i:«%  et  cr*  n'a  pas  été  sa  seule 
comn^ssirai  aux  traililicins  de  fart  populaire,  (Vêtait  lUi  luihilc 
homme  (|ue  ce  jeune  poèb^  dr  vinirt  ans,  bientôt  lyrique,  sati- 
rique, érudit,  médecin-  Il  avait  donné  ///  Mf/niwrlifte  comnn* 
étant  la  mise  en  teuvre  d*une  aventure  [utpiantr  arrivée  près  di* 
la  place  Jlauliert  ;  perdue  ou  su|quânu''t'  pnr  ruuleur,  in  Mon- 
ùefiine  reparaîtra  sous  le  nom  de  îa  Trésoriers  avec  les  mômes 
prétentions  à  la  cbronit[itr  dramatisée;  les  Eimhh,  à  h*ur  tour, 
prétendent  mettre  à  la  scène  une  histoire  scandaleuse  du   u  care- 

1.  Or»  it)nHnue  porfob  k  ii\i\\v^W.r  la  eii*'"t*  <k*  Joat'lle  Eiif/ène  ou  ht  Hnncontre, 
Tout  ttorle  k  *:rniit'  ipif  ta  Hrncontve  êUûl  une  pïvvv  ttiHlincif,  tUnii  VvtUlcur  de 
Juik'lk'  ni'  fK*iiî^  a  fin**  liansuiis  k'  te\k*. 
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four  (le  Sainct-Sevrin  ».  Ainsi  faisait  et  allait  faire  longtemps 
encore  la  farce.  Mais  Grévin,  qui  sur  ce  point  devait  faire  école, 
ne  suivait  le  procédé  des  farceurs  qu'en  aj)parence  :  il  voulait 
assurer  tout  à  la  fois  à  ses  pièces  Tattrait  du  scandale,  la  réputa- 
tion d'une  originalité  qui  leur  manquait,  et  la  solidité  que  peut 
donner  Timitation  de  modèles  qui  ont  fait  leurs  preuves.  La 
soi-disant  aventure  du  carrefour  de  Saint-Séverin  est  tirée  de 
la  Comédie  du  Sacrifice  de  Charles  Estienne  (1543  et,  sous  le 
titre  les  Abusés,  1548);  la  «  gentille  trésorière  »  de  la  place 
Maubert,  c'est,  revue  et  non  corrigée  pour  les  mœurs,  tant  s'en 
faut,  la  femme  de  Guillaume,  la  maîtresse  de  Florimond  et 
d'Eugène,  la  délurée  Alix  de  Jodelle. 

Ainsi  la  Trésorière  (1358)  n'est  qu'un  remaniement  de  \' Eu- 
gène d'où  le  personnage  d'Hélène  et,  par  conséquent,  l'élément 
sérieux  a  disparu,  où,  en  revanche,  contre  les  femmes,  contre 
les  financiers,  la  verve  satirique  et  mordante  de  Grévin  s'est 
donné  carrière.  Y  avait-il  là  de  quoi  se  poser  (dans  le  Brief 
discours  qui  précède  le  Théâtre  de  Grévin,  dans  VAvis  au  lecteur, 
dans  les  deux  Avant-jeu  des  comédies)  en  adversaire  déterminé 
dos  genres  populaires,  en  réformateur  donnant  «  aux  François 
la  comédie  en  telle  pureté  qu'anciennement  l'ont  baillée  Aristo- 
|)hane  aux  Grecs,  Plante  et  Terence aux  Romains  »?  Le  style  de 
Grévin  est  aussi  bien  obscur,  et  ses  procédés  d'exposition  bien 
conventionnels  pour  autoriser  son  fier  programme  de  vérité 
artistique;  du  moins  ce  })rogramme  est-il  remarquable,  et  le 
poète  a-t-il  fait  quelques  etîorts  j>our  s'y  conformer  :  «  Il  n'est 
pas  icy  question  de  farder  la  langue  d'un  mercadant,  d'un  servi- 
teur ou  d'une  chambrière,  et  moins  orner  le  langage  du  vulgaire, 
lequel  a  plustost  dict  un  mot  que  pensé.  Seulement  le  Comique 
se  propose  de  représenter  la  vérité  et  naïveté  de  sa  langue, 
comme  les  mœurs,  les  conditions  et  les  estats  de  ceux  qu'il  met 
en  jeu  :  sans  toutesfois  faire  tort  à  sa  i)ureté,  laquelle  est  plustost 
entre  le  vulgaire  (je  dy  si  l'on  change  quelques  mots  qui  resen- 
tent leur  territoire)  qu'entre  les  Courtizans,  qui  pensent  avoir 
faicl  un  beau  coup,  quanti  ils  ont  arraché  la  peau  de  quelque 
mot  Latin  pour  déguiser  le  François...  » 

Cet  amour  de  Grévin  pour  le  pur  français  et  son  antipathie 
pour  les  singes  du  langage,   des    modes   et  des    manières   de 
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retniiiL:*^'  sr  snnl  Iraïkiits  psir  rintriulucliim  dfHis  ifs  Ebahis 
(l.^fiO)  du  |if'i\sonnafre  do  l*ao(haIof»ne,  vanfani,  IrottiJjl^^ur, 
amniin-iix,  el  toujours,  un  luth  à  la  main,  pxlialaiil  sa  passion 
<Iaris  des  <*Miiiplaiiih*s  ini-itatirniios  mi-fraiiraises.  Mais  rrttr 
caricature  iJu  caractère  ifalieii  lipurc  ilans  mit*  comètlie  dojit 
l'Italie  précisément  avait  fourni  le  modèle.  Grévin  imite  Ctiarles 
Estienne,(juilui-mèuie  traJuisail  les  acafl^^^miciens  deSienn^%  les 
Inlrortffh.  Que  trouA'ons-nous  dans  tf^s  EMtis-t  Vin  vieillanl  floit 
diumer  sa  iille  a  un  autre  vieillard  ;  uiais.  |Kir  diverses  iiiactiîna- 
tions,  la  fille  mèuie,  un  avoeat  <|u'elli'  aime,  urie  iulriL'anle  el 
un  valet  savent  liien  rendre  iîupossildf*  nru^  nninn  <]ni  les  ^jèm^ 
tous.  Au  surplus,  le  vieux  Haneé  se  rroyail  en  droit  cle  se  marier 
parce  <|u'il  avail  perdu  sa  femme;  on  la  lui  ramène»  et  e<vt 
incidout  ne  conlriluie  pas  [leu  à  rébalnssenn:nl  i*V'ni'*ral.  I)rs 
ijui(»ro(pios,  des  vieillards  troni[»es,  c'est»  on  le  voit,  une  nuu- 
velle  variété  de  la  comédir  i]ui  commence.  Notre  tliéàtre  roui iipie 
commence  à  s  inspirer  de  rilalie:  mais  il  ne  Tavoue  pas  et 
semble  au  nndraire  se  le  re[H'ocher  :  luentùt  il  n'am^a  [)lus  les 
mêmes  scrupules. 

En  dr-pit  de  ses  liorsnrœuvn^  satiriques  et  de  néfïliirences 
lro[^  fréquentes  dans  le  slyle  et  la  versiiîcation,  celte  cruvre  de 
iransititm  tpii  porte  pour  titre  (es  Ehahis  contient  de  homies 
scènes  et  un  |iersounai;e  plaisainmt'ut  dt'ssim'*  :  celui  tlu  liarlion 
liam*é  Josse.  Elle  est  animée,  aniusanl(%  très  sïqtérirnre  à  in 
Tré&orièrf\  el  prouve  ipir  Tirévin  avait  h^Si'iis  du  i'funii|u<*  inlini- 
ment  plus  que  Jodetle.  On  n*en  saurait  dire  aulafit  du  docte 
et  élé^rard  Heniy  Uelleau.  La  comédie  que  Ton  trouva  dans 
ses  papiers  après  sa  mori,  rn  Io7",  el  ijui  sa  us  don  le  était 
fort  an léri» Mire  âce'Hedate,^/  îtecontine,  est  pleini*<le  maladresses 
et  ih*  louL^ieurs;  les  personna^^es  y  bavardent  iritarissaldement; 
Ir*  slvir  manipu'  de  nerf  et  de  vie.  Mais,  si  IJelIrau  est  déjMjurvu 
d'instinct  dramatique,  il  a  du  moins  écrit  quelques  scènes  in.t,^é- 
nîeuses;  il  a  fait  nm*  salire  spiriiuelle,  siuoii  iliscrèle,  du  monde 
de  la  chicane;  et  surtout  il  sV*sl  montré  un  observateur  curieux, 
un  pinntre  exact  de  la  réalité  iiourireoise  id  vuliraire.  Tout  le 
ilébut  de  la  pièce  est  un  taldeau  dlulérieur,  presf|ue  a  la  mode 
llamandr,  qui  pèche  par  la  d illusion  et  le  tnq^  irrand  niunlui^ 
des  liétails,   mais  tpii   m^  manijue  pas  de  ragoût  ni  de  |iiquant. 
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Par  là  l'œuvro  a  un  caractère  original,  en  môme  temps  que,  par 
son  dénouement  postiche  et  la  reconnaissance  inattendue  qui 
la  termine,  elle  accuse  peut-être  une  influence  italienne;  la 
Reconnue^  elle  aussi,  parait  ôtre  une  œuvre  de  transition. 

Deuxième  période  :  la  comédie  en  prose.  —  On  a 
beaucoup  déclamé  contre  l'emploi  des  vers  dans  la  comédie,  et 
le  plus  souvent  on  a  eu  tort.  Je  ne  crois  pas  qu^il  y  ait  beau- 
coup de  sujets  auxquels  les  vers  ne  puissent  convenir,  et,  si  le 
poète  comique  a  à  sa  disposition  une  langue  souple,  flexible, 
familière,  poétique  malgré  tout,  et  dont,  pour  m'inspirer  d'un 
mot  célèbre,  on  devine  les  ailes  alors  même  qu'elle  se  contente 
de  marcher,  je  ne  sache  pas  qu'une  telle  langue  soit  pour  empê- 
cher ou  pour  déparer  la  simplicité  de  l'intrigue,  la  vérité  des 
mœurs,  la  profondeur  de  l'observation  psychologique.  Seule- 
ment ce  sont  là  bien  des  qualités  à  posséder  à  la  fois,  et  l'on  ne 
peut  les  demander  toutes  à  tous  les  auteurs  ni  à  tous  les  temps. 
Au  XVI®  siècle,  les  vers  de  huit  syllabes,  avec  lesquels  étaient 
écrites  les  comédies,  étaient  généralement  agréables,  faciles,  — 
trop  faciles  sans  contredit,  et  manquant  au  plus  haut  point  de 
fermeté  et  de  précision  ;  ce  rythme  courant  et  sautillant  entraî- 
nait, roulait,  noyait  dans  son  flot  chantant  une  pensée  d'ailleurs 
mince  et  légère  ;  l'abondance  y  était  achetée  par  la  prolixité,  la 
facilité  par  la  platitude,  la  vivacité  par  l'obscurité  dans  les  tour- 
nures et  les  inversions.  Quel  remède  à  cet  état  de  choses?  Le 
plus  énergique  et  le  plus  sûr  était  incontestablement  la  substi- 
tution de  la  prose  aux  vers.  «  La  rithme  »,  dit  Larivey,  n'est 
«  requise  en  telle  manière  d'escrire,  pour  sa  trop  grande  afTec- 
tation  et  abondance  de  parolles  superflues.  »  En  supprimant  la 
versification,  on  se  rendait  capable  de  dire  toutes  choses  sans 
les  délayer.  —  11  ajoute  :  <(  Il  m'a  semblé  que  le  commun 
peuple,  qui  est  le  principal  personnage  de  la  scène,  ne  s'estudie 
tant  à  agencer  ses  parolles  qu'à  publier  son  afl*ection,  qu'il  a 
plustost  dicte  (jue  pensée.  »  L'observation  est  bonne,  et  si  les 
nouveaux  auteurs,  plus  modestes  que  Grévin,  ne  croyaient  pou- 
voir faire  parler  le  commun  peuple  avec  naïveté  qu'à  la  condi- 
tion d'employer  la  prose,  ils  avaient  cent  fois  raison  d'y  recourir. 

Ils  y  recouraient  d'ailleurs  pour  un  autre  motif,  plus  simple 
et  moins  noble.  Les  comédies  italiennes  étaient  pour  la  plupart 
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i^rriles  rri  [inisr;  (|ii:i[kI  Estienne  tivait  Iraduil  la  Comédie  du 
sacrifice  ot  Jeaii-Pienv  <lf  Mesnir  ifs  fSîtpffjScs.  ils  rivaierU  nm- 
servé  la  prose  îles  ori*riiiau\:  IrarlnrliMirs  aussi,  nu  imitahMirs, 
pounpjoi  les  Jean  rie  La  Taille  et  1rs  Lui'ivey  :nit7n<*ii[-ils  pris 
plus  de  peiue?  (j'est  rinnuenre  ilalieiiiii^  nvnuèe,  proclamée,  qui 
amène,  romnie  une  rnrisr'tnieiiee  ruitui'elle,  l^tuploi  de  lu  prose 
tli'His  la  cnruédie;  el,  (»ar  suile,  ravènemenl  de  la  prose  devait 
riioiiis  servir  la  vérilê  artislique  (jiie  ne  voulait  lûeu  le  dire 
Larivey.  Introdnire  en  France  la  roînédîe  italienne,  c'était 
renoneer  a  [leiiidre  les  iini'iii's  de  stjn  pays,  c'était  inénie 
renoncer  a  peindre  Ir^s  niienrs,  pnur  satlîtclier  uniquemenl  a 
Hntri^^ue,  aux  (pu|irofiU4>s,  aux  Iravestissernents  fous  ou  lieen- 
ci  eux,  aux  n  ut  u  vais  lours  juués  et  su  lus.  Le  luisariJ  et  la  ruse 
étaient  les  ileux  grands  ressurls  de  la  comédie  italienne  :  les 
Mèprisf's  et  ff's  TromjterieHj  tels  sont  les  ileux  titres  qui  cunvien- 
«Iront  à  toutes  lujs  comédies  françaises.  L*étuf|p  d(^  tliounne  n'y 
trouvera  platée  qu'a  litre  dlveureuse  exce[>tion. 

Mal*j^ré  tout,  c'est  une  périotle  de  pro^nvs  poui"  lu  comédie 
française  que  celle  a  la(|uelle  nous  arrivons.  Tmit  iTy  parait  [ms 
ég^alemenl  cm[>runté  pour  le  fond  îles  truvj'cs:  rt,  dans  tous  les 
cas,  c'est  Uîie  lirllc  création  que  la  forme  rnénit*,  cette  prose 
comique  où,  Itaunis  du  fond,  le  naturel,  la  viM'ité,  la  saveur  du 
terroir  se  retrouvivnl.  !)i*  cette  création  c'esl  n  Jimii  i\v  h\  T;iill<\ 
à  Pierre  Larivry  ♦'!  à  Udet  de  Tui'uélM^  t\np  riioniM'ur  revienL 

Jean  de  La  Taille.  —  Jean  île  La  Taille,  loiifjrtemps 
uo'Ciinnu,  méritr-  vraino-nt  d'*>efU]ici'  une  ;^rnn<lc'  place  dans 
riiistoin^  de  nolr<*  théâtre  au  xvr  siècle.  <]onni»e  auteur 
comique,  il  a  pulilié  deux  [ûeces.  Les  CofTivfitt.i\  luués  par  son 
frère  Jacrpjes  au  plus  tant  m  t5r»2,  )tubliés  seulenifu!  en  lo73, 
ont  sans  rliuite  été  fort  retoui^bés  et  améliorés  entre  ces  deux 
dates;  If  Nrff ramait (^  au  contraire,  est  resté  uni'  o*uvrc  de  jeu- 
nesse. Rien  de  moins  intéressant  que  cette  IrîHluction  siu'vile,  où 
des  rrmts  italiens  mit  vir.  conservés,  iu'i  Ir  l<^\tc  nrîirînal  se  sent 
partout  sous  uno  [U'ose  traînante  el  emlmrrassée.  Grande  est 
notre  surprise  ei  ;^rand  notr'r  [daisir  qunml  n<Mis  passons  du 
;\f'f/romfttit  aux  Conùtmux.  L'autiHir,  qui  toul  à  I  heure  nommait, 
lui-même  son  nnidélr'  l'Ariostt\  jïrétenil  maintenant  sVMre  seule- 
mrnt    inspiré   des  Grecs,  d(*s  Latins  et  de  quelques   nouveaux 
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Italiens;  or  sa  pièce  est  romanesque  encore  et  Tétude  des 
mœurs  en  est  trop  absente;  mais  l'action  en  est  intéressante  et 
animée;  l'exposition  est  rapide,  vive,  naturelle;  plusieurs  scènes 
sont  vraiment  plaisantes;  les  invraisemblances,  trop  nom- 
breuses, sont  palliées  par  d'ingénieuses  préparations;  les  per- 
sonnages parlent  d'une  façon  convenable  à  leur  caractère.  Enfin 
la  langue,  encore  lente  et  embarrassée  par  endroits,  est  en 
général  beaucoup  plus  alerte,  elle  est  semée  de  locutions  popu- 
laires amusantes,  elle  commence  à  devenir  vraiment  la  langue 
de  la  comédie. 

Veut-on  bien  sentir  le  progrès  accompli?  Voici  un  des  meil- 
leurs passages  du  NégrommU  :  «  En  ceste  prochaine  maison  est 
un  jeune  homme  noble  et  honneste,  nommé  Cinthien,  que  ce 
Maxime  a  pris  pour  son  fils,  en  intention,  pour  ce  qu'il  n'en  a 
point  d'autre,  de  le  laisser  son  héritier.  Or  vers  luy  ce  jeune  fils 
a  telle  soumission  et  obéissance  que  tu  dois  imaginer  que  doyve 
avoir  la  personne  qui  s'attend  d'avoir  semblable  héritage,  quand 
ny  par  neu  de  sang,  ny  par  obligation,  ny  par  aucun  respect, 
mais  seulement  de  franche  volonté,  il  est  poussé  à  luy  faire  si 
grand  bien.  Car  luy  voyant  Lavinie  (ainsi  se  nomme  la  fille)  et 
puis  parlant  telle  fois  à  elle,  comme  à  sa  voisine,  il  advint  qu'il 
s'énamoura  d'elle  outre  mesure.  »  Et  voici  comment,  dans  les 
Corrivaux,  parle  à  son  valet  le  vieux  Bénard,  cherchant  son  fils 
à  travers  Paris  qu'il  ne  connaît  point  :  «  Benard.  —  Je  disois 
que  nous  ne  trouverions  jamais  le  chemin,  tant  ceste  ville  est 
grande,  et  les  rues  faucheuses  à  tenir.  Que  t'en  semble,  Félix? 
N'es  tu  point  bien  las? —  Félix.  Comment  Diable  ne  seroy-je 
las,  après  avoir  tant  tracassé  parmy  ceste  ville,  (»t  après  avoir 
eu  tant  de  maux  à  venir  de  vostre  pais  de  Lorraine  jusques  icy? 
Encor  si  nous  nous  fussions  rafreschis  en  l'hostelkM-ie  où  nous 
sommes  descendus  :  mais  je  n'ay  jamais  eu  le  loisir  de  me  ruer 
tant  soit  peu  en  cuysine,  tant  vous  aviez  de  haste  de  venir  voir 
vostre  fils.  » 

Larivey.  —  Prenons,  à  peu  près  au  hasard,  quelques 
phrases  dans  Larivey  :  on  verra  de  quelle  langue  saine,  popu- 
laire, savoureuse  deux  hommes  de  talent  ont  pourvu  la  comédie 
en  quelques  années.  Guillemette  craint  de  se  compromettre  pour 
Alexandre  :  «  Au  pis  aller,  il  ne  seroit  chastié  que  de  parolles; 
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mais  jf*  le  serois  iiuve  \p  fuiiet,  ft  ]»f'iit-estrt*  nn  bannîsseTneni  nu 
iMïut-  Lîi  JHsiirt'  rrssomljlr  au  iWvï  iVuw  niw'iiiiw  :  il  r^iii^ol  les 
pt^titîî  nioiirli<*rons,  mais  les  j^rosses  mourlies  lo  pt^irent  *>t 
|^ass^'^f  à  travers.  »  Plus  loin  ;  «  Griu;KMi-xrE,  —  Laisse  fairfî 
à  inoy.  ^  Got:KDi>\  Au  moi  us  vous  seavez  co  «jiravez  à  dîref 
—  Glillemctie.  Il  ïir  me  le  Faut  rr^^ir<^'l^  S«;ais4u  jias  fjue 
iltet  le  proverlin?  I)<uuh^  rhariro  au  safi^e  et  le  laisse  faire.  » 
Eïiiiu  Cuuslaut  esf  aiTur  |»ar  Auue,  mais  il  veut  itUviv  à  son  [»ère 
qui  lui  destine  une  autre  femme;  là-dessus  (luillemette  :  «  Je 
suis  marrye  *le  ceste  pauvre  Bile,  et  me  faiet  mal  que  lu  ne  srais 
user  de  Um  lu'en.  Va,  va,  lu  cof>noisfras  nu  juur  fjue  c^est  se 
marier  sans  estre  avTué,  Oli  !  ([uel  bon  fils  «roljedieuce  est 
eestuy-cy»  t[ui  veull  faire  à  la  uïude  de  son  pern,  Eli î  petit 
fXaî'<;ou[u:i,  (dierrhe,  de  par  Dieu,  eherehe  i'aceompae^uer  avec 
i]ui  t'ai  rue  :  <]ar  uu  runn-eau  pris  d'aiinetit  fait  plus  di*  profit 
i|ue  cîent  nuuigez  à  routreeœur.  »  —  Larivey  a  joui  d'une 
iniïnense  réputation,  tant  r|uVjn  lui  a  aHriI>uê  le  ffmd  aussi 
bien  (]ue  la  lanirue  de  ses  eométlies.  De  telles  citations  mon- 
trent ijuVju  aurait  tort  île  le  dédais^ner,  liieii  ([unu  ne  puisse 
plus  reeonnaître  en  lui  qu'un  Irailuclfnir, 

C*esten  IrîTO  que  Pierre  de  Ijariveya  puldié  ses  Six  première» 
Comédies  facecieuses  :  leLaf/uais  d'après  //  liagazzo  de  Lodtjvieo 
Dolee;  la  Veum  d'après  la  Vedona  de  Nieolo  Buonti[iarte;  ies 
Espriis  tl'apres  VArifio&io  iIp  T.oj-t^nziuo  deWIediei;  fr  Morfoîidu 
d'après  fa  Geftmia  de  (ira/zini;  !i\^  Jaloux  d'aïu-ès  I  Gelosi  iU*  Vin- 
eeuzo  Gabiani,  et  les  Ecoliers  d'après  In  Zeccn  de  Razzi.  Prêtre 
et  iii^i'  d'une  ijuaraotaine  d^aimèes  (eu  !fi03  on  rappelle  un 
vènèralde  vieillard  et  il  est  rliauoine  en  Téî^'lise  royale  et  l'ollè- 
j^iale  de  Saint-Kfîeuue  à  Troyes),  Larivey  ne  sentait  point  eu 
lui  le  dérufin  du  llu^'âtre  eî  ne  sonireait  même  pas  à  devenir  f»ro- 
prement  un  auteur  dramatique.  S(*mi-Ttalieu  et  semi-Franrais, 
puisqu'il  ètaii  uè  en  Champagne  mais  de  [larruts  <|ui  ap[>ar- 
tenaient  à  la  famille  des  Giunli  (les  Arrivés),  il  s'était  haltiliié  à 
traduire  des  fuiviMfîes  itali*uis  :  il  a  tlone  traduit  des  rométlies 
comme  il  avait  traduit  des  contes  plaisants,  les  Faceiieuses  nuits 
du  seiffneur  Slraparoh^  1572,  et  des  contes  moraux,  la  Philo- 
sophie fabuleuse  do  Firenzuola  et  de  Doni,  1577,  comme  il  devait 
traduire  des  œuvres  de  pbilosophie  morale,  de  philosoplïie  reli- 

KtSTOItlE  Di:    LA    UiNGUB.    UT.  ^t) 
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gieuse,  etc.  :  la  Philosophie  et  Institution  morale  d'Alexandre 
Piccolomini,  1380,  les  Divers  discours  de  Laurent  Capelloni, 
1?)9S,  l'Humanité  de  Jésus  Christ  de  TAnHin,  1G04,  et  les  Veilles 
de  Barthélémy  Arnigio,  peut-ôtre  1608.  —  Mais,  dit-on,  Larivcy 
a  apporté  des  modifications  aux  textes  de  ses  pièces.  —  Au- 
tant en  avait-il  fait  au  texte  de  son  Straparole.  II  avait  cherché 
à  rendre  plus  piquantes  les  ^^uits  facétieuses  en  remplaçant  cer- 
tains contes  et  certaines  énigmes  par  d'autres  :  il  était  nîiturel 
qu'il  cherchât  aussi  à  rendre  ses  comédies  plus  intéressantes  en 
les  adaptant  mieux  aux  goûts  et  aux  hesoins  des  lecteurs  fran- 
çais. On  ne  saurait  prétendre  d'ailleurs  qu'il  se  soit  mis  pour 
cela  en  bien  grands  frais  d'invention. 

Voici  comment  Larivey  procède  ^  Il  prend  une  œuvre  italienne 
et  se  met  en  devoir  de  la  traduire  depuis  le  prologue  jusqu'au 
compliment  final;  seulement  il  fait,  chemin  faisant,  les  change- 
ments qui  lui  paraissent  les  plus  indispensables  et  les  plus 
faciles.  L'action  se  passait  à  Florence  :  elle  se  passera  à  Paris, 
et  les  personnages  admireront  le  Louvre  au  lieu  d'admirer  le 
palais  Pilti,  parleront  d'une  bataille  livrée  en  Flandre  au  lieu 
d'un  combat  livré  en  Lombardie;  ces  personnages  eux-mêmes 
s'appelleront  Syméon  et  Valère  au  lieu  de  ?»Iesscr  Cesare  et  de 
Yalerio,  Ililaire  et  Elisabeth  au  lieu  de  Marc-Antoine  et  de 
Lucrezia;  de  temps  en  temps  une  répliijue  sera  abrégée,  l'ordre 
de  deux  scènes  interverti,  un  personnage  sans  importance  sup- 
primé. En  aucun  cas,  Larivey  n'ajoutera  d'incident  ou  d'idée 
nouvelle.  S'il  arrive  qu'après  une  suppression  la  suite  des  idées 
soit  mpins  nette,  «ju'on  sente  une  lacune,  qu'on  éprouve  à  la 
lecture  une  certaine  gène,  tant  pis!  Larivey  va  toujours  de 
l'avant;  il  est  économe  de  son  imagination,  si  économe  qu'il 
lui  est  arrivé  d'écrire  deux  fois  la  mèm(»  dédicace  en  tète  de 
livres  et  pour  des  protecteurs  différents. 

Dans  ces  suppressions  et  modifications,  quelles  intentions  le 
dirigent?  Ceux  qui  ont  voulu  à  tout  prix  que  les  pièces  de 
Larivey  fussent  destinées  à  la  re|)résentation,  ont  remarqué 
qu'il  avait  retranché  quelques  rôles  de  femmes  et  ont  expliqué 


1.  J(i  n'ai  iM>inl  encore  vu,  «lit  Lirivey,  «le  comédies  en  prose  -  françoises, 
j'enlen  qui  ayenl  esté  represenlees  {présentées)  comme  aduenues  en  France  ». 
Larivey  oublie  les  Corrivaux,  et  beaucoup  d'historiens  les  ont  ouldics  après  lui. 


LA  COMEDIE 


30? 


iTs  nMraoï'fM'inriUs  vu  4!isaiii  «juo,  Ips  rôles  de  femmes  étant  au 
xvf  sièrie  jours  par  <lrs  hommes,  il  eiï  resaltait  ime  inviaisi'jji- 
Idanee  dont  Larivi^y  n'était  pas  satisFaiL  Mais  sa  réforme,  en  ce 
cas,  a  été  bien  timide,  car  il  y  a  jus([u'â  sept  rôles  de  femmes 
dans  une  *lr  ses  pièces,  cinq  ilans  une  autre,  tpjalre  dniis  plu- 
sieurs; qui,  d'ailleurs,  soiii!eait  alors  à  cette  invraisemlilanee? 
Les  suppressions  de  rÛles  de  femmes,  comme  toutes  les  au  Ires 
suppressions,  sV'xprHjuent  par  le  désir  d'éviter  des  longueurs  et 
de  faire  dispnraître  dt^s  inconvenances  tro[i  fortes.  Certes,  les 
comédies  de  Larivey  ne  jirslilient  pruère  ses  prétentions  à  Tin- 
struclion  et  à  la  moralisation  de  ses  In-tenrs,  il  m  enc(in*  trop 
jLMcdé  des  situations  scabreuses  et  de  la  grossièreté  de  langage 
de  ses  modèles;  cependant  il  clierche  à  les  amender,  et,  par 
exemple,  s'il  mef  (pielrjnes  mots  malsoujiants  dans  la  Inmche 
d'un  ecclésiastique,  le  prêtre  Anselmr  de  la  }'riffy\  ailleurs, 
daîis  1rs  Espj^ila^  il  l'emplace  par  un  sfjrcier  le  prêtre  eharpé 
par  rauteuj"  italien  di^  |irocéder  à  un  ridicule  exorcisme. 

Les  comédies  ile  Larivey  u'élant  ainsi  que  des  comédies  ita- 
liennes à  peine  recouvertes  <run  costume  français,  quelques 
mots  sur  chacune  d'elles  snfnronl.  Le  Ijif/ffais,  où  se  trouve  un 
e  rival  de  son  lits,  comme  THsirpaifon  de  /Mmr^,  et  où  Ton 
eut  reman|uer  quelques  Inuis  traits  de  caractère,  paraît  être  la 
première  des  traductions  ilramaliques  de  rauteur,  ei  comme  une 
traduction  d'essai  :  le  slyle  en  est  inférieur  à  erluidrs  Corrirauj: 
et  rada[)latîon  française  en  est  insuftisanle.  —  La  l'etive  est 
lieaucouj^  mieux  écrite,  et  la  moitié  de  la  [liècr  est  très  amu- 
sanle;  laulre  moitié,  trop  ecunpliqnée  d'ailleurs,  est  obscurcie 
[ïar  des  coupures  maladroites.  Ce  qui  fait  Tintérét  de  i  a-uvre, 
c'est  surlout  1(*  personnage  de  Guillemette,  l'expression  la  plus 
vigoureuse,  a  va  ni  la  Françoise  des  Conif^nlSy  du  type  queHéiiiiier 
incarm^ra  \tU\s  tard  dans  Macette,  —  /^ex  Esjtrits  smit  la  plus 
comnu^  des  pièces  de  Larivey,  et  celle  peut-être  où  il  a  apjNtrté 
le  plus  ile  mndilicati*ms  a  smi  motlèle;  inspirée  pai'  ff^s  Afietphfs^ 
la  Moatctlaria^  VAulitlanay  elle  constitue  à  la  fois  une  ptêce  à 
tfiAse  écruH'tée  et  insuffisamment  lotrique,  —  une  comédie  d'in- 
Irifï^ue  folle,  animée,  halu  le  nient  rnnduite,  —  une  étude  de 
caractère  intéressante  et,  par  endroits,  prrdnndi  ;  lle«:nard  dans 
le  Retour  imprévu  v\  Molière  dans  IWmtre  paraissent  é;.':ilt'ment 
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en  avoir  fait  leur  profit.  —  Le  Morfondu  (c'est  un  vieillard  qui 
devient  ainsi  morfondu  par  une  nuit  glacée)  est  d'une  compli* 
cation  extrême  et  d'un  comique  singulièrement  cruel  :  qu'on  se 
figure  un  Chapeau  de  paille  d'Italie  lugubre.  —  Les  Jaloux  con- 
tiennent quelques  scènes  plus  gaies,  mais  sont,  dans  l'ensemble, 
peu  intéressants  et  obscurs.  —  Les  Ecoliers,  enfin,  très  clairs, 
animés,   amusants,  renferment   un  commencement  d'éludé  de 
mœurs  avec  le  personnage  de  Lisette,  une  Madame  Benoiton  tou- 
jours sortie,  et  avec  ses  gais  étudiants  à  la  philosophique  devise  : 
«  Mille  livres  de  soucy  ne  paieront  pas  une  once  de  dettes  ». 

Ce  théâtre,  pour  exotique  qu'il  soit,  n'en  constitue  pas  moins 
un  important  chaînon  de  notre  histoire  dramatique,  car  il  a  été 
lu  et  imité,  môme  au  xvn°  siècle,  même  par  Molière,  et  il  a  for- 
tement contribué  à  établir  en  France  une  tradition  it^ilienne  à 
laquelle  des  chefs-d'œuvre  classiques  se  rattachent.  La  langue 
aussi  en  a  été  fort  utile,  et  sur  ce  point  Larivey  peut  être  pro- 
clamé original,  car  les  moindres  changements  apportés  à  la 
forme  suffisent  pour  attester  un  véritable  écrivain  :  un  mot  de 
plus  ou  de  moins  dans  une  phrase  suffit  pour  la  transformer  et 
la  rendre,  de  terne  expressive,  de  médiocre  excellente.  «  Jamais 
mon  frère  ne  fut  plus  heureux  que  quand  sa  femme  mourut  », 
dit  l'auteur  italien;  <r  que  quand  elle  eut  la  terre  sur  le  bec  », 
traduit  Larivey.  «  Tu  as  beaucoup  d'affaires  »,  —  «  tu  as  plus 
d'alTaires  que  le  légat  *  ».  C'est  peu  de  chose  «jue  chacune  de 
ces  modifications;  réunies,  elles  donnent  au  style  le  naturel,  la 
vie,  la  force  comique;  pour  ifiuminer  tout  un  i)assage  et  pour 
éclairer  tout  un  caractère,  il  suffit  j>arfois  d'une  image  ou  d'une 
locution  populaire  ajoutée  à  propos. 

Odet  de  Turnèbe  et  «  la  Célestine  » .  —  Odet  de  Turnèbe, 
l'auteur  des  Contents,  garde  intacte,  si  même  il  ne  la  rend  pas 
plus  souple,  plus  naïve,  plus  pittoresque,  plus  claire,  la  langue 
des  Esprits  et  des  Ecoliers;  et,  en  même  temps,  il  |)araît  avoir 
beaucoup  |)Ius  d'originalité  que  Larivey  pour  l'invention  et  pour 
la  disposition  de  son  sujet.  Il  imite  la  comédie  italienne  avec 
indépendance  et  avec  goût;  il  combine  cette  imitation  avec  celle 
de  la  célèbre  tragi-comédie  espagnole  de  Fernando  de  Rojas, 
la  Célestine. 
1.  Voir  Emile  Ghaslcs,  La  comédie  en  France  au  xvi'  tiède. 
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I*ar  ses  *léfauls  romnie  \n\r  ses  <|iialites,  fa  Célestme  était 
fiiûv  pour  [ilair*'  un  xvi"  sitM-lt';  aussi  avait-rlle  ni  en  FraofP  le 
iiieiTie  succès  qu'en  Esp^rne,  en  Italie  et  dans  les  Pays-Dns. 
En  KHH,  Jacques ^le  LavarJin  en  pul>liait  une  rinqniî'^me  tradur- 
tinn,  d'un  style  aî^sez  pur,  a  ver  ijuetqnt's  rnntlitiealions  *le  ttélail 
et  surtout  avec  une  eonclusiun  nioins  ainère»  plus  chrétienne 
que  celle  de  rori^inat;  Jean  de  La  Tailte  en  avait  inn'té  nu  [uis- 
sage  dans  ses  Corrimux;  Larivey  —  ou,  si  l'on  \*nd,  Bonna- 
parte  —  s'en  était  fort  inspiré  [tour  son  personnage  île  Gnitte- 
mette;  et  c'est  une  Guillernctte  aussi  qu'Odet  de  Turnébe  rn  a 
tirt'e. 

Fils  d'un  <les  plus  savants  humanistes  de  la  Renaissance, 
Adrien  Turnéhe,  Odet  s'était  de  honne  heure  fait  apprécier 
comme  sav*int,  [toèle  et  homme  d'espi'it,  A{U'és  avoir  été  avocat 
au  Parlenii'fd  de  Paris,  il  venait  d'être  nommé  premier  prési- 
dent fie  la  (jiur  des  monnaies,  lorsque  la  fièvre  chaude  Temporta 
en  i;>81,  àiiv  de  moins  de  vinct-hnit  ans.  Dans  ses  papiers  se 
truiivîïit  le  nuiTuiscrit  des  Conienfs,  qu'un  ami  pulilia  en  \'\Hi. 
Dans  leur  ensemble,  les  Conteïtts  sfmt  nu  ptir  irubro^lio  à  1  ita- 
lienm\  dmd  rintrig-ue  est  fort  inATaisemblahle,  mais  amusante 
et  claire;  on  y  trouve  trois  amoureux  qui  désirent  la  fuain  d\uie 
même  jt'une  lille,  des  valets  retors,  un  écornilleur,  un  soldat 
fanfaron;  et  h'  premier  rôle  n'appartient  même  pas  à  fun  de 
ces  personnages  traditioiniels  :  il  est  dévolu  à  un  personnJige 
muet  et  inanimé,  au  bel  habit  incarnat  du  jr^une  Eustache,  Dix 
fois  cet  habit  parait,  disparaît,  reparaît,  change  de  porteiu', 
comme,  inversement,  il  arrive  que  nos  actrices  idiangent  de  robe  : 
il  est  infatigable.  A  coté  tle  Tinlrigue  folle,  les  Contents^  nous 
offrent  des  parties  plus  sérieuses  :  de  bons  traits  satiriques,  îles 
scènes  [deines  de  naturel  et  d*^  vérité,  et  Texposition  la  [dus 
vive,  la  plus  franche,  la  mieux  faite  [lour  mius  faire  connaître 
les  caractères  et  les  sentiments  dt*s  personnages  en  scène,  qui 
sans  doulr*  ait  été  écrite  en  Fran^re  avant  Molière.  Enfin  les 
Conienifi  renferment  le  typi*  d«*  Françoise, 

Françoise,  c'est  encore  Guillemette  et  c'est  encore  Célcstine; 
mais  c*est  une  Célestine  qui  a  renoncé  à  son  bouge  et  (|ue  les 
honnêtes  gens  peuvent  étudier  avec  moins  de  scrupules,  c'est 
un»^  Guillemette  moins  crapuleuse  à  la  fois  et  plus  saisissante. 
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Françoise  est  déjà  un  caractère  peint  avec  la  sobriété,  Tampleur 
et  quelque  peu  la  manière  abstraite  des  caractères  classiques. 
Qu'est-ce  au  juste  dans  le  monde  que  cette  vieille  femme?  quelle 
est  son  histoire?  quelles  sont  ses  occupations?  Nous  n'en  savons 
rien  :  nous  ne  voyons  que  sa  perversité,  son  incomparable  talent 
pour  rintrigue  et  son  hypocrisie.  Macette,  Frosine  et  Tartuffe 
sont  ses  descendants  :  Turnèbe,  dans  son  esquisse  rapide,  mais 
déjà  singulièrement  remarquable,  nous  a  indiqué  d'avance  les 
traits  principaux  de  ces  trois  grandes  figures  classiques. 

François  d'Amboise.  —  Les  Contents  ont  leurs  défauts, 
mais  les  Contents  sont  le  chef-d'œuvre  de  la  comédie  An 
xvi*  siècle.  La  pièce  des  Néapolitaines,  publiée  par  l'avocat  au 
Parlement  (depuis  conseiller  du  roi)  François  d'Amboise  en  1584, 
et,  d'après  lui,  composée  fort  antérieurement,  leur  est  de  beau- 
coup inférieure.  Un  style  sain  et  pur,  mais  où  la  vivacité  et 
l'entrain  sont  rares;  une  intrigue  touflfue,  mais  plus  romanesque 
que  plaisante,  avec  des  scènes  qui  confinent  à  la  comédie  lar- 
moyante; peu  d'étude  des  mœurs  et  des  caractères,  voilà  ce 
qu'on  trouve  dans  la  dernière  de  nos  comédies  en  prose.  Le 
personnage  le  jdus  intéressant  en  est  le  gentilhomme  don 
Dieghos,  caricature  de  la  morgue,  do  la  galanterie  et  de  la  gueu- 
serie  espagnoles,  pendant  curieux  de  la  caricature  italienne  de 
Grévin,  Panthaleone.  Comme  Grévin,  d'Amboise  prétend  avoir 
mis  en  scène  une  aventure  parisienne,  et,  plus  que  Grévin,  ce 
traducteur  de  Piccolomini  et  d'Ortensio  Lando,  cet  ami  de 
Larivey  paraît  avoir  payé  tribut  aux  Italiens. 

Troisième  période  :  encore  la  comédie  en  vers,  déca- 
dence de  la  comédie.  —  Après  Turnèbe  et  d'Amboise,  le 
vers  de  huit  syllabes  reparaît,  plus  lâché,  plus  sautillant,  plus 
inhabile  que  jamais  à  resserrer  et  à  faire  saillir  la  pensée.  A 
vrai  dire,  d'ailleurs,  il  n'avait  jamais  été  complètement  aban- 
donné, et  son  nouveau  règne  est  loin  d'être  brillant.  En  1376,  il 
avait  servi  à  Pierre  Le  Loyer  pour  son  Muet  insensé.  Kn  1583, 
Gabriel  (ihapj)uis  remploie  pour  sa  traduction  de  r Avare  cornu 
de  Doni.  Les  Écoliers  sont  peut-être  antérieurs  à  cette  dernière 
œuvre,  si  leur  savant  auteur,  le  chanoine  et  syndic  de  la  cathé- 
drale d'Autun  François  Perrin  a  dû  les  rechercher  «  parmi  un 
grand   fatras   de    vieux  papiers    »    pour  pouvoir   les   publier 
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en  1589;  et  reUe  [>[rr(%  «"iiortel,  nv  raiipclle  pas  seulement  celles 
lie  Jo«lélle  v[  lit*  Cuvviji  |i;ir  lo  rydïiiie,  Triais  aussi  |Kir  frilains 
flétails  du  style,  par  la  simplicité  de  rintri^iu*,  par  son  person- 
naïc**  du[U'if'Uï-  S(iln'in,  dont  le  eviraetere,  fort,  peu  ecclésiastique, 
ressenilde  à  ceux  «riui^cnt*  et  du  pj-t don o taire  de  In  Trf'^oriêre, 
enfln  par  certaines  déclarations  tie  son  prolog"ue,  éclios  du 
prolot»ue  de  1552.  Que  j-cste-t-il  tUuu*  p*>ui'  toute  la  [lérir^dr  qui 
va  de  1583  à  KIOU?  tfs  fkhful,u\^  de  Jean  Godard  {159i),  ituita- 
tion  luédiocre  des  Sitpposrs  de  rxVrioste,  où  l'on  m*  pMit  fouer 
qu'une  rpialité,  à  la  vérité  fort  rare  au  xvr'  siècle  :  la  décence. 

Caractère  général  de  la  comédie  du  XVI"  siècle.  —  Ou 
voit  eonibien,  la  scène  lui  manquant,  la  décadence  île  ce  Ihésltre 
comique  a  été  rapide.  Mais,  au  temps  même  où  il  paraissait  le 
[dus  (lorissaul,  il  no  laissait  pfis  «Fa voir  les  défauts  les  plus 
graves  :  manque  d'originalilé,  pauvreté  île  l'étiidr'  d«'S  luieurs, 
bassesse  morali*,  uuuiolouic.  Ttïus  ces  défauts  se  lieunent  et  se 
ramènent  a  nn  seul,  La  comédie  tt  montre  la  dexleiité  de  l'es- 
prit >s  disait  Larivcy,  traduisant  la  pensée  iIcs  Italiens;  mais  c'est 
Télude  seule  de  riiommequi  ilonno  à  la  comédie  la  variété  vraie 
r't  t(*ute  la  noblesse  morale  que  peut  conqtorter  ce  genre;  si  la 
coïuédie  ne  cbercbe  ï|n'a  faire  rii-e,  elle  le  fait  bientôt  par  les 
moyens  les  (>his  eoidestables;  si  elle  ne  se  piqne  que  d'in^'^énio- 
sité,  il  s'étaldil  bii-^nlot  d<^s  recettes  pour  faire  une  pi  ère  ingé- 
nieuse, et  Ton  tnmtie  dans  la  eouveutiou.  Aussi  combien  sont 
conventionnels  les  [irocédés  de  eruu[)osîlion ,  conventionnelles 
les  mn*nrs,  couventiomiels  les  caï'aetéi'es  de  celte  c<Huéilin  «lu 
xvi'  siècle!  La  jdupart  de  ces  persouJiai^es  qui  choisissent  la  rue 
[lonry  traiter  les  adaires  les  plus  sérieuses  ;  qui,  s*ils  conversent, 
multiplient  les  apartés  et»  s'ils  sont  seuls,  souHreut  d^uueexïrava- 
trante  incontinence  de  langag'e,  nous  les  reconnaissons,  quebjues 
noms  qu1ls  [Hulent  :  c*est  le  personnel  de  la  cotnédi(*  italienne; 
c'est  Léandre  et  Isabelle,  les  arnoyi^eux;  Scapin  on  Arlerptin,  les 
vab'ts:  Pardabm,  le  vieux  marcliand  ;  le  Docteur,  b^  pédant  de 
Bolo|i:ne;  et  le  capitan  terrible  aux  mille  noms  retentissants  : 
F'racasse,  Tranctie-Monta^*'ne  ou  Rhinocéros.  Depuis  Gré  vin,  nos 
auteurs  comiques  se  sont  |»assédes  uns  aux  autres  ces  fanlockes  : 
ils  devraient  élre  usés,  et  n'en  serviront  pas  moins  au  siècle 
snivatd. 
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IV.  —  Le  drame  irrégulier  et  la  pastorale. 

Tragédie  et  comédie  ne  constituent  pas  tout  le  théâtre  de  la 
Renaissance  :  l'œuvre  la  plus  dramatique  de  Robert  Garnier,  la 
Bradamanle,  porte  précisément  le  titre  de  tragecomedie, 

Bradamante.  —  Cette  fois  Garnier  a  construit  sa  pièce  tout 
autrement  qu'il  n'avait  l'habitude  de  le  faire.  Sans  doute  il  y  a 
mis  encore  trop  de  monologues  et  de  discours  ;  mais  les  machines 
tragiques  ont  disparu  ;  l'action  se  développe  autant  que  possible 
sous  nos  yeux,  d'une  façon  aisée  et  naturelle:  en  régie  générale, 
les  personnages  se  rencontrent  et  s'opposent.  Le  second  acte 
surtout  est,  à  cet  égard,  caractéristique  :  Aymon  et  Béatrix  s'y 
entretiennent  de  leur  vif  désir  de  marier  leur  fille  Bradamante 
au  lils  de  l'empereur  de  Grèce,  Léon,  et  de  la  résistance  qu'op- 
pose leur  fille  à  ce  mariage;  —  Renaud,  frère  de  Bradamante, 
étant  d'accord  avec  elle  pour  préférer  Roger  à  Léon,  vient  com- 
battre les  intentions  de  son  père;  —  Béatrix  essaie  de  gagner 
Bradamante  à  ses  idées,  et  se  laisse  presque  gagner  à  celles  de 
sa  fille.  Et  de  même,  dans  la  suite,  Léon,  qui  ne  peut  obtenir 
la  main  de  Bradamante  qu'en  triomphant  d'elle  en  champ  clos, 
compte,  pour  vaincre  la  guerrière,  sur  un  chevalier  inconnu, 
son  obligé,  (jui  lui  a  promis  le  secours  de  son  bras,  mais  qui, 
hélas!  n'est  autre  que  l'amant  même  de  Bradamante,  Roger  : 
Roger  et  Léon  sont  mis  en  présence  avant  le  combat.  Vainqueur 
pour  le  compte  d'autrui,  Roger  se  désespère  et  fuit  dans  la  soli- 
tude :  mais  Léon  apprend  son  secret,  et  lui  abandonne  Brada- 
mante; nous  avons  une  nouvelle  scène  entre  ces  deux  rivaux 
généreux.  Voilà  enfin  qui  est  vivant,  voilà  enfin  qui  convient  au 
théâtre;  comment  se  peut-il  que  Garnier  ait  accompli  de  tels 
progrès  depuis  la  Troadc  et  Anligoncl 

Nos  dramaturges  du  xvi"  siècle  sont  toujours  des  écoliers,  et, 
s'ils  valent  plus  ou  moins,  c'est  souvent  selon  les  maîtres  (pi'ils 
suivent.  En  écrivant  Bradamante,  Garnier  a  renoncé  à  l'imita- 
tion de  Sénèque  pour  s'attacher  au  poète  le  plus  aimable  et  le 
plus  naturellement  créateur  de  l'Italie,  à  l'Arioste  :  et  voilà  sur- 
tout d'où  vient  la  vie  et  l'agrément  de  sa  nouvelle  œuvre.  C'est 
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dans  le  liolatid  furlfax  i[ni\  a  trnuvn  les  scènes  entre  Aymon 
et  Renaud,  entre  Bt'îalrix  c^t  lîrad amante,  enlrr  Lvim  et,  Roger, 
Et  son  imilatioïî  n'a  pas  ton  jours  su  s'arrêter  à  temps  :  pour 
avoir  vu  (laiis  l'Arioste  la  maiiirienue  Mélisse,  il  a  aussi  fait 
paraître  Melisst*,  que  nous  ne  runiiaissous  jias  et  dont  nous 
n'avons  que  faire;  [lour  avoir  constatiMpie  TArioste  avait,  pen- 
dant tout  le  temps  Je  cet  épisode,  laissé  inconnus  Tun  à  l'antre 
Ro^er  et  Bra<lamaute,  il  a  vu  ijranil  soin,  lui  aussi,  de  les  tenir 
séparés;  mais  le  leeteur  de  l'Arioste  avait  souvf*nt  vu  ensemble 
€es  amoureux,  et  il  n'en  est  pas  iie  même  de  nous;  et  ri 'ailleurs 
le  Ihéàtre  a  ses  lois  particulières  :  on  n'y  admet  ]»as  qui*  deux 
êtres  qui  s'adorent  et  qui  s<mt  forcés  de  se  comljadre  se  lamen- 
teni  uniquement  dans  des  monologues  parallèles,  on  n'y  veut  j^is 
d'un  Cid  «  où  manquent  les  deux:  duos  immortels  de  Roilrigue 
et  de  Chimène  *  i». 

Suivant  de  trop  près  FArioste  par  endroits,  Garnier  ne  sait  pas 
le  suivre  ^l'assez  ]jrès  ailleurs.  I[  a  négligé  Texeellent  dénoue- 
ment qut'  lui  lournissait  le  Hofand  fririeux  :  Aytnon  consenlaut 
au  mariagre  de  sa  fille  avec  Ro^^i-r  avant  desavoir  que  les  amlias- 
sadeurs  de  Bul;j;^arie  apportent  à  celui-ci  une  couronne,  et  Thon- 
neur  nouveau  muféré  a  Rno-er  servant  seulement  à  déilommaiier 
Aymoii  et  Béatrix  du  sacrilico  fait  par  leur  amliitiou.  Dans 
Bmdamanle^  c*est  l'arrivée  des  ambassadeurs,  et  par  suite  c'est 
le  hasard,  qui  décide  ilu  consentement  tFAymon  et  du  il(''mme' 
meuL  Entin  Garnier,  incapable  d'observer  les  nuances  délicates 
et  iiui'S  où  se  joue  Tart  <Ie  rArioste,  a  exagéré  (an lot  le  coté 
tra{j;ique,  (aub'd  le  cAté  coniiijue  de  son  sujet.  Au  jiremier  acte, 
ayant  à  faire  parler  (]harlemaij;:ne,  il  na  pu  s'empècber  d'écrire 
un  horS'<rœuvi'e  emphatique,  un  proloiiuc  de  trafî:édie;  au 
second,  montrant  la  c(dère  et  tout  â  la  fois  la  faiblesse  d'Aymon, 
îl  n'a  [las  su  se  [iriver  du  plaisir  de  faire  parler  le  vieux  duc 
comme  un  Rodoniont  ou  un  Taillehras* 

iVinsi  l'harmonie  des  tons  et  des  couleurs  manque  dans  lim- 
damanfr,  et  le  4  lé  fa  ut  est  frrave.  Mais  les  mérites  de  IVruvre  n'en 
sont  pas  moins  incontestables.  Garnier  y  a  semé  les  beaux  vers, 
il  a  ingénieusement  distribué  l'action,  il  a  développé  ag-réable- 


K  Faguel,  la  Tm^édie  ft-anç,  au  XVl"  *.,  p.  218. 


314  LE  THEATRE  DE  LA  RENAISSANCE 

ment  quelques  indications  rapides  de  l'Arioste,  et,  mettant  plus 
en  lumî«'Te  les  caractères  d'Aynion  et  de  Béatrix,  tels  que  ce 
poète  les  avait  conçus,  il  a  ajouté  à  son  modèle  toute  une  partie 
comique  remarquable.  Béatrix,  enfichée  de  grandeur,  s'oppose 
bien  à  Aymon,  flatté  aussi  de  devenir  le  beau-père  d'un  futur 
empereur,  mais  plus  préoccupé  du  bien-être  matériel  de  sa  fille 
et  plus  sensible  à  de  mesquines  considérations  d'avarice.  En 
même  temps,  elle  est  plus  aimante  que  l'entêté  vieillard,  et  elle  a 
bien,  en  face  de  son  mari  et  de  sa  fille,  toute  la  faiblesse  qui 
convient  à  une  femme  au  rôle  effacé  :  devant  son  mari  elle  se 
charge  de  faire  entendre  raison  à  sa  fille,  devant  sa  fille  elle  se 
charge  de  faire  entendre  raison  à  son  mari,  mais  elle  manque 
d'énergie  devant  la  colère  de  l'un  aussi  bien  que  devant  le  déses- 
poir de  l'autre. 

Citons  la  fin  de  ces  deux  scènes.  Béatrix  dit  à  Aymon  : 

Je  vay  parler  à  elle,  et  feray  si  je  puis 
Qu'elle  me  tirera  des  peines  où  je  suis... 
Dieu  me  soit  favorable  ; 

puis  à  Bradamante,  (jui  l'a  elTrayée  c»n  la  menaçant  de  se  faire 
religieuse  : 

Pluslost  présentement  puissé-je  tomber  morte, 
Une  vivante,  ù  m'amour,  je  vous  perde  en  la  sorte  ! 
Ne  vous  auroy-je  point  en  mes  propos  despieu? 
N'auroy-je  imprudemment  vostre  courroux  esmeu  1 
Vous  ay-je  esté  trop  rude?  helas!  n'y  prenez  garde, 
Ne  vous  en  faschez  point,  j'ay  failli  par  mégarde. 
Plustost  ayez  Roger,  allez-le  poursuivant. 
Que  vous  enfermer  vive  aux  cloislrcs  d'un  Couvent. 

—  Je  ne  veux  espouser  bomme  qui  ne  vous  plaise. 

—  Mon  Dieu  ne  craignez  point,  j'en  seray  bien  fort  aise! 
Aymon  le  voudra  bien,  je  m'en  vay  le  trouver 

Pour  l'induire  à  vouloir  eet  accord  ai)prouver. 
Las!  ne  pleurez  donc  point,  serenez  voslro  face, 
Essuyez-vous  les  yeux  et  leur  rendez  leur  grâce  : 
Vous  me  faites  mourir  de  vous  voir  souspirer. 
lié  Dieu  qu'un  enfant  peut  nos  esprits  martyrer  î 

(II,  1,  et  II,  3.) 

Citons  encore  quelques  vers  piquants  de  la  scène  entre  Renaud 
et  Aymon  : 
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Quov?  l'ave/.'Vons  piniiiiso?  —  Ouy  îjii?'n.  —  Sans  son  vnuloirf 
Et  s*il  est  autre?  ^  Et  puis?  le  mien  dnit  prévaloir  : 
Je  cogQois  mieux  sou  bieu  i|ue  non  pas  elle  mesme» 
—  Luy  voule/.-vous  bailler  un   mari  tpfelli»  n'aime? 


Poiirquoy  u'aimeroil-ciïe  un  lils  tfuu  Ijnpt^reiir! 


QuiH  i\uî\  f:ii]l('  penser  Je  l'urifïinalilt'  *le  Gar 


nier, 


d  qui 


que  soit  la  |»n»[Jor[inri  ilns  défauts  et  des  qualités  «laiLH  Braila- 
majîfe.  eelte  (puvrn  éfaif  cligne  de  faire  vivre  le  n*Hii  de  tnifM- 
eoinéilie,  jusiiue-là  applit|Mé  si  <]ueli]iies  mystères  et  a  i[iie](|iies 
moralités  sans  valeur*  ;  elle  y  a  réussi;  —  elle  jnéritaif  d^'-ti'e 
le  point,  do  départ  d'un  genre  nouveau  :  elle  y  a  éehoué. 
\Almbelh*  de  Alrnilreux  est  tirée  de  IWriosIe,  mais,  avec  son 
apparitioTi  d^tuulire  au  iléliut  et>  à  la  fin,  son  suieifle  Kéronjue 
raconté  pai'  un  uiessager,  elle  a  la  prétention  d'être  une  lrîi|2:édie 
réiruliére;  d'antres  pièces  simt  irréiiruliéres  et  romanesques,  et 
sortent  nettement  des  radres  trafique  et  coiuii[ue,  mais  elles  n<* 
ressemldi^nt  cti  ri(*u  à  Brtulàmantf*. 

Le  dranae  irrégiilier.  —  Au  milieu  tle  relie  anarchie,  il  est 
difficile  de  reeoimaître  i|uelles  œuvres  se  rattachent  au  ihéiUre 
flu  moyen  A^^p  plus  ou  m<dns  ïiiodilié,  quelles  iruvres  ajq>ar- 
tiennent  au  thédtn'  do  la  Henaissanco  tiuulio  «  à  cause  de  Tiin- 
pi-essiou  trop  commune  n  aux  mains  d'auteurs  d'une  humeur 
indépendante  et  d'une  imagination  déréglée.  L'élranjîe  Pe&te  de 
la  peste  de  Du  Monin  {tî>84),  dont  parle  Sainte-Beuve,  est.  eu 
dépit  de  ses  eiut[  actes  et  do  ses  chœurs,  une  «  moralité  reli- 
gieuse di^'^iie  du  xv''  siècle  i>.  Mais  est-ce  une  moralité  aussi  que 
Phii(iHtn%  femmt'  ttHippolt/fey  drame  sombre  et  fzrossier,  avec 
des  pas8ag:es  toiu-tiants,  qu^un  régent  du  collège  de  Bourgogne, 
Claude  Rouitlet,  a  puldié  en  latin  dés  iooG  et  en  français  dés 
I  r* r» 3 1  ij  u e  [  u^ n s e r  d  M  lo u  b a r  o u  ta  La  ifa  nié  imhii'  d t *  I )  n  1 1  a  j u  e  1 
(1586),  avec  son  magicien,  ses  sauvages  du  Canada,  ses  com- 
plications hizarres  —  et  ses  chœurs?  L\auteur,  avru-at  jui  t*arlo- 
ment  de  Normandie,  a  bien  cru  dédier  à  «  Philippe  Desportes, 
abhé  de  Tyron  •>,  une  iv^uvre  dans  le  goût  de  la  Renaissance,  La 
plus  intéressante  de  res  pièces  irrégulières  est  la  Litcrlb^  (l"u(î), 
pour  laquelh'  Ronsard  et  Daurat  [innuettaient  à  Tautour,  Louis 

!,  n  riiit  pourliint  accordur  nne  nuMilioii  spéciaU' â  la  /^u/*Hip  tir  tiOiii^  le  Jars, 
•  tragi*cniut.'(ïie  eu  proze  rranroise  -^qui  cist  de  1570,  Voir  nu  parniufKipht'  suivanl- 
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le  Jars,  la  double  couronne  du  tragique  et  du  comique.  Louis  le 
Jars  Ta  écrite  en  prose  pour  les  raisons  mômes  que  son  ami 
Larivey  allait  invoquer  trois  ans  plus  tard  *  ;  il  y  a  mêlé  tous  les 
tons,  tous  les  styles  et  tous  les  genres;  il  en  a  fait  une  pièce 
comme  nous  en  avons  tant  vu  de  nos  jours,  comme  Larivey  en 
devait  écrire  une  dans  sa  Constance  (1611).  D'un  étrange  fatras 
de  pédantisme,  de  préciosité,  de  pathétique  romanesque  et  naïf, 
de  grossière  bouffonnerie,  se  détachent,  dans  la  Lucelle,  quelques 
scènes  naturelles  et  bien  conduites,  quelques  sentiments  vrais 
assez  délicatement  exjïrimés. 

La  pastorale.  —  Pondant  (jue  se  préparait  ainsi  le  théâtre 
irrégulier  du  commencement  du  xvii*  siècle,  un  nouveau  genre 
avait  surgi,  que  le  xvu*  siècle  devait  aussi  voir  fleurir  :  la  pasto- 
rale. D'abord  simple  églogue  imitée  de  Théocrite  ou  de  Virgile, 
la  pastorale  avait  bientôt  pris  en  France  la  forme  dramatique  : 
dans  ses  Ombres,  qu'il  appelait  une  comédie  (I0G6),  Nicolas 
Filleul  mettait  un  devin,  un  satyre  et  des  bergèrc^s  insensibles 
qui  finissent  par  céder  à  Tamour.  L'influence  de  l'Italie  n'avait 
sans  doute  pas  été  étrangère  à  cette  transformation;  après 
VAmûita  du  Tasse  (1381),  après  le  Paslor  fUlo  de  Guarini 
(1590),  après  la  première  traduction  de  la  Diane  espagnole  de 
Montemayor  (1378),  le  mouvement  se  précipite.  Nicolas  de 
Montreux  publie  les  trois  pastourelles  (VAthhttc  (1585),  Diane 
(1392),  Arimnic  (1597),  pleines  d'amours  contrariés,  de  revire- 
ments de  passion,  de  magie;  Roland  Brissct  imite  une  pastorale 
de  Luigi  (Irotto  dans  sa  Diéromène  (1592);  Claude  de  Bassecourt 
suit  de  près  le  Paslor  fido  et  surtout  YAminla  dans  sa  Tragi- 
comédie  pastorale  OH  Mj/las  (1594).  Le  genre  avait  déjà  sa  poé- 
tique, beaucoup  trop  précise  et  minutieuse  :  il  ne  lui  manquait 
que  d'avoir  produit  des  a»uvres  de  talent  ou,  plus  simplement, 
des  œuvres  qui  méritassent  d'être  lues. 

1.  •  S'il  est  ainsi  (Monsieur)  qu'en  la  Tragodic  ou  ConuMlic  on  s'rlTorce  «le 
représenter  les  aetions  humaines  au  plus  |)res  du  nalurel  :  il  me  semble,  soubz 
vostre  meilleur  advis,  eslre  plus  sceant  les  faire  reciler  en  pnr/.e  cju'en  vers  : 
parée  (juc  nepociant  les  uns  avec  les  autres  «m  n*a  pas  aeeoustumé  de  parler  en 
rillime,  encore  moins  les  vallelz,  chambrières  et  autres  leurs  semblables,  (jui 
y  sont  souvent  introduictz  :  et  d'aillieurs  la  diffieuHé  du  vers  contraint  quelques- 
fois  do  telle  faron  ceux  qui  n'ont  la  poésie  de  nature,  et  leur  oste  si  bien  la 
liberté  du  lanKMp\  et  propriété  «l'aucunes  phrases,  qu'ils  sont  conlraincts  se 
retrancher  en  plusieurs  bons  discours,  propres  à  explicquer  l'efTect  et  le  sens  de 
ce  <prils  ont  envie  d'exprimer.  ■  Dédicace  à  Monsieur  de  Guillon,  chevallier^ 
<:onseiller  du  Hoy  et  controolleur  gênerai  de  son  artillerie. 
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Los  gravures  que  nous  avons  reproduites  hors  texte  ont  été  signalées  par 
M.  G.  Hapst  (dans  son  intéressant  Essai  sur  V histoire  du  théâtre,  p.  145,  n.), 
en  même  temps  que  deux  autres,  de  Nicolas  Le  Blon  (d'après  Janet)  et  de 
Liefrink,  qui  n'en  sont  que  <los  variantes.  Mais  le  litre  :  la  Farce  des  Grecs, 
employé  par  M.  Hapst,  provient  d'une  mauvaise  lecture  de  la  légende 
inscrite  au  bas  des  planches  de  Jean  de  Gourniout  et  de  Le  Hlon  : 

La  farcc<.>  des  (ireox  dcconduc 
Iluiumes  sur  tous  iiif^énieux, 
.V'est  par  nostro  Fruucc  rendut» 
Pour  ^cmou^trc^  jrunt's  ot  vieux... 

Ces  gravures  représentant  une  scène  dont  la  décoration  consiste  en  un 
simple  «  fond  d'étoffes  flottantes  accrochées  par  en  haut  »,  iM.  Bapst  y  voit 
une  preuve  que  la  décoration  simultanée  n'était  pas  en  vigueur  sur  le 
théâtre  public  dans  la  seconde  moitié  du  \\\^  siècle.  Or,  même  si  les 
auteurs  des  dessins  avaient,  en  les  composant,  songé  à  rilùlel  de  Bour- 
gogne, de  courtes  pièces  comiques  ne  comportant  pas  de  cliangements  de 
lieux  pouvaient  être  jouées  devant  un  rideau  sur  une  scène  habituellement 
consacrée  à  la  décoration  simultanée;  mais  surtout  quel  indice  a-t-on  qu'il 
s'agisse  ici  de  rilôtel  de  Bourgogne?  La  disposition  même  de  ce  fond  flot- 
tant, l'absence  de  murs  latéraux,  ce  plancher  posé  sur  des  tréteaux  de 
bois,  la  composition  et  l'attitude  du  public,  tout  annonce  une  représenta- 
tion en  plein  air  et  un  théâtre  improvisé.  Nos  dessins  peuveut  donner  une 
idée  des  représentations  données  dans  les  collèges,  alors  qu'on  y  jouait  les 
Ébahis  de  Grévin  et  qu'on  les  y  faisait  même  suivre  des  jeux  satyriques 
appelés  les  Veaux. 


CHAPITRE    VII 


THÉOLOGIENS   ET   PRÉDICATEURS  ' 

Gcdvin.  —  Farel,  Viret,  Th.  de  Bèze,  Duplessis-Momay. 
Saint  François  de  Sales.  —  Le  cardinal  Du  Perron. 


Jusqu'au  xvi°  siècle,  la  théologie  catholique  avait  usé  exclu- 
sivement du  latin.  Dès  son  origine,  la  Réforme,  avide  de  per- 
suader la  foule  encore  plus  que  de  réfuter  les  docteurs,  employa 
la  langue  vulgaire.  Après  quelque  hésitation,  les  catholiques  se 
servirent  du  môme  idiome  pour  répondre  et  se  défendre;  une 
littérature  nouvelle  naquit  et  se  développa  rapidement  :  la  littéra- 
ture religieuse.  C'est  celle  que  nous  étudions  dans  ce  chapitre, 
surtout  dans  les  œuvres  de  ces  deux  grands  auteurs,  Calvin  et 
saint  François  de  Sales.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  les 
divergences  théologiques  :  Thomme  et  Técrivain  nous  occupe- 
ront seuls. 


/.  —  Calvin, 

Vie  de  Calvin.  — Jean  Cauvin,  ou  Calvin  *,  naquit  à  Noyon, 
le  10  juillet  1301);  deuxième  lils  de  Gérard  Cauvin,  notaire 
apostoliciue,  greflier  de  rofficialilé,  promoteur  du  chapitre.  Ce 

1.  Par  MM.  Petit  de  Jiilleville,  profess<Mir  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris  ip.  310-3.");),  ol  Alfred  Héhelliau,  docteur  es  lettres,  bibliothé- 
laire  à  l'Institut  (j).  3o5-V05). 

2.  11  s'appelait  Cauvin,  en  latin  Cahinus.  Puis  la  forme  française  de  son  nom 
fut  refaite  sur  la  forme  latine,  connue  la  première  par  ses  premiers  écrits. 


320  THEOLOGIENS  ET  PRÉDICATEURS 

père  si  bien  pourvu  de  charjros  dans  radtninistration  des  biens 
ecclésiastiques  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  pour  ses  fils,  encore 
en  bas  àfre,  une  petite  part  aux  richesses  dont  il  avait  la  garde. 
Le  puîné,  Jean,  avant  sa  douzième  année,  reçut  un  premier 
bénéfice  le  19  mai  4521.  Six  ans  plus  tard,  le  27  septem- 
bre lo27,  à  dix-huit  ans,  il  fut  pourvu  de  la  cure  de  Saint-Martin 
de  Martheville,  près  de  Vermand  (Aisne),  qu'il  échangea  par  la 
suite  contre  celle  de  Pont-rÉvéque  (près  de  Noyon).  La  néces- 
sité d'indemniser  un  prêtre  qui  remplissait  à  sa  place  ces  fonc- 
tions dont  il  n'avait  que  le  titre,  réduisait  sensiblement  le 
produit  réel  de  la  cure  et  du  bénéfice. 

A  quatorze  ans  (août  1523),  Jean  Calvin  fut  envoyé  aux 
écoles  à  Paris.  Au  collège  de  la  Marche,  il  fut  élève  du  célèbre 
Mathurin  Cordier,  le  meilleur  professeur  d'humanités  de  ce 
temjïs.  Du  collège  de  la  Marche,  il  passa  dans  celui  de  Mon- 
taigu,  dont  l'austère  et  rebutante  discipline  contribua  peut-être 
à  lui  inspirer  le  dégoût  des  traditions  du  passé.  Partout  ses 
succès  furent  brillants,  ses  progrès  rapides.  Cependant  Gérard 
Cauvin,  qui  avait  d'abord  d«»stiné  son  fils  à  l'Eglise,  changeant 
ses  vues,  voulut  en  faire  un  juriste;  il  l'envoya,  en  1528,  étudier 
le  droit,  à  Orléans,  sous  Pierre  d(î  i'Estoilo;  puis,  en  1530,  à 
Bourges,  sous  le  fameux  Alciat  :  là  aussi  Melchior  Wolmar  l'ins- 
truisit (les  lettres  anciemies.  Gérard  Cauvin  mourut  Tannée  sui- 
vante (25  mai  1531),  brouillé  avec  le  chapitre  de  Noyon;  ces 
difficultés  domestiques,  dont  l'histoire  est  obscure,  avaient  dû 
éveiller  ou  du  moins  aigrir  les  [)remiers  griefs  de  Jean  Calvin, 
sinon  contre  le  dogme,  au  moins  contre  la  discipline  ecclésias- 
tique. Le  commerce  des  luthériens,  dont  le  nombre  grossissait 
tous  les  jours,  et  particulièrement  l'infiuence  de  Pierre  Robert 
Olivetan,  ami  et  parent  des  Calvin,  lequel,  ayant  puisé  à  Stras- 
bourg les  idées  de  réforme  religieuse,  venait  de  les  rapporter  à 
Noyon,  acheva  de  détacher  peu  à  peu  Jean  Calvin  de  la  com- 
munion catholique.  La  rupture  ne  se  fit  pas  brusiiuement;  l'évo- 
lution religieuse  fut  chez  lui  lente  et  graduée,  méditée  sans 
secousses,  achevée  sans  <léchirement;  longtemps  intérieure,  elle 
éclata  lorscju'cdle  fut  complète.  Le  fameux  discours  sur  la  jus- 
tification par  la  foi  qu'il  inspira  au  recteur  Nicolas  Cop  fui 
prononcé  le  18  novembre  1533. 


Jnsque-là  il  s'était  tenu 
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quorcl!»: 
il  étu(!iait  le  ^rec  à  Paris,  srms  Pierre  Danès  (tr>31);  il  piikliait 

(l  avril  t532)  son  premicT  ouvraL':f*,  tiii  commentaire  sur  le 
livn»  lie  Sént'^ijne  Da  cfemeniia,  où  roii  ne  trouve  (qin>i  qu'on 
ait  4 il)  iiurunn  allusion  au  hileher  dos  premiers  lutliériens.  Il 
passa  à  Orléans  l'hiver  tle  15^2  à  1533.  Ces  travaux  semblaient 
[ircinif'tlrr  un  jinist<^  <m  un  lumianiste,  peut-être  <llnimt?ur  assez 
libre,  mais  non  un  réformateur.  Le  discours  tlo  Nicolas  Cop 
éclata  eom oie  un  coup  di*  tonnerre  dans  un  ciel  eru'ore  serein; 
il  lit  scandale;  le  haraufi^ueur  dut  s^enfuir.  Calvin,  convaincu 
ifavoir  inspiré  Nicolas  Cop,  sinon  fourni  totit  le  discours,  se 
réfupia  en  Sainlonge,  cIh^z  Lnuis  du  Tillet,  curé  de  Claix.  Mais 
liienl^M  Tora^e  se  dissij»e:  Calvin  i'(*[i,'iraîl  tranquillement  a 
Paris,  et  la  même  année  (i  mai  lo3l)  se  démet  rie  ses  brué- 
fices,  en  désignant  son  successeur,  ce  qui  semble  prouver  que 
la  rupture  n'était  pas  encore  oflîcielle.  L*alTaire  îles  pffrrtfrfh 
contre  la  messe  insolemment  aftirli<*s  jus([ue  sur  la  porte  de  la 
chambre  royale  (11)  oclobre  ir»34)  inaugure  une  [MM'iodê  nou- 
velle de  réju^ession  violente.  Calvin  s'enfuit  à  BAle,  par  Stras- 
bourg. Au  mois  d'août  1535,  c/est  là  qu*il  termine  Vlnstîtnfton 
ehréfientw  dans  sa  première  forme  *.  De  BfUe,  il  gajL,^ne  Fer- 
rare,  où  la  duchesse  Renée  de  France,  (îlle  de  Louis  XIT, 
avait  ouvert  dans  sa  eoui'  un  refu-^-e  aux  réformés.  Bientôt  le 
due,  moins  facile,  s'inquiète,  veut  les  éloif.'-nf^r:  mais  lelle  est 
à  cette  époque  rincohérenn*  de  la  [Mditif|ue  royale  en  France, 
que  Calvin  put  enr-ore  reparaître,  en  153G,  à  Paris  et  à  Noyon, 
sans  être  inquiété  [probabliMuent  à  la  faveur  de  Fédit  de 
Lyon  —31  mai  1536  —  qui  suspendit  les  poursuites  contre  les 
hérétiques).  La  môme  aniuM*  il  s'éloigna  définitivement;  son  pays 
ne  le  revit  plus.  Il  entra  dans  Genève  au  mois  d*août  1536, 
Cette  ville  venait  de  secouer  tour  à  tour  le  joug  de  ses  ileux 
maîtres,  le  due  de  Savoie  et  Tévéeiue  (Î533).  Devenue  répu- 
blique  indépendante,  Guillaume  Farel    Tavait   convertie   à    la 


h<^rt*tiq<ies.  on  «ta  moins  arréUil  ks  pmirsiiile^,  est  itn  U»  juillet  1535.  La 
lpUn*'(*rcface  île  l'alvin  a  Fratii;ois  l"  n*y  Tail  aucuTH*  aUu^ion,  t'I  ne  parle  qn« 
«les  rigueurs  iléployêen  conU't?  les  rérormës.  Elle  est  touttiTiiiiti  «Iritee  du  1"  aoi\t 
iri3u.  Mais  Cfilvin,  à  B;\h%  a  pu  n'avoir  p:i>  cr.mnii?isftriee  à  ceUe  d-ite  de  l'è<Ul 
promu Iffuë  quinze  jours  aupanivarU. 

IllSTOIHK  &R    LA    LANUUC,   Ul.  -' 
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Réforme    (1533);   mais  Fare!    manquait,   sinon    tlV*oergif^,    du 
moins  ilf  talcnl  politique,  vl  se   trouvant  fort  embarrasst'  jiciiir 
{Touverner  sa  conquête.  Calvin,  tlout  il  ilrvînale  iî:t*nio,  lui  jtarul 
envoyer  dv  Diru  |*nnr  arhevt^r  srm  oeuvre.  Il  l'înljura  de  se  fixer 
à  Genrve,  l't  l'y  décida,  non  sans  ireine,  Calvin  a  linij(mrs  aflinné 
qu'il  iHait  nalurellement  lirni<le;  vi  [dos  porte  par  guùt  à  réhnle 
qu'à  Taelion.  Mais  une  fuis  engfigé,  il  agit,  r-onlre  son  iroiït,  et 
si  vi^'-nnreu sèment  que  Farel  vl  Calvin  furent  bannis  de  Genève 
en  1338.  Calvin  se  relira  à  Strasliouri'.  Hnppclé,  dès  1510,  par 
les  Genevois,  qui  n'avaii^nt  su  quoi  faire  île  Inn*  liberté,  il  se  fît 
longtemps  prier  avant  de  revenir.  Enfîji  il  rentre  en  maîlr**  à 
Genève»  le  13  septemlire  iriil.  De   13 il   à  1333  son  autorîti*  fut 
encore  menaeée  souvent,  cyiilrefarrée  ipieli|nefois  par  le  parti 
des  fiberttns  *  ou  patrioles,  dévom^s  à  rindé|*endanee  «le  la  cite, 
mais  eunrniis  dv  l:i  réforme  rii;c>nrense  inauf^nrée  par  Calvin. 
De  1533  à  sa  mort  (130i)  Calvin   fut  seul  nuiitre  a   GenHe, 
elmaîlre  absolu,  le  parti  ftht^rt/ii  nyant  été  exilé  ou  décapité  dans 
la  |*ersonn(*  de  ses  cln^fs.  Quand  il  nioornl,  ce  roi  sans  tiln*  et 
sans  gardes  avait  ivgné  vingt-trois    ans,   longtemps  contesté, 
mena4*é,  mais,  à  la  tin,  toujours  (dtéi. 

L'œuvre  politique  et  religieuse  de  Calvin.  —  Fixer 
stricti^nuMiL  tous  les  points  4e  sa  doctrine,  dont  les  grandes 
lignes  seuicoïfnt  avaient  été  arnMées  dans  la  première  édition 
de  Yln&tîiufion  de^ia  religion  vhrvlieunr\  soumettre  absolument 
(ienève  à  cette  doctrine  et  y  nsservir  non  senlemenl  in  vie 
reli^^ieuse  de  la  cité,  mais  sa  vie  politique  et  la  vie  privéi'  «les 
citiïYens;  étendn-  à  tous  les  réfnrnn'*s  fj'iuMjais  Tsmlnrili'  ile  la 
môme  doctrine  A  (dans  la  mesure  possilde)  ib*  la  même  ilisci- 
pline,  telle  fut  Tieuvre  de  ces  vingt  années,  accom|ilir  uvec  nue 
ardeur,  une  adivilé,  une  conslîoice  extraordinaire.  Bien  ne 
TarrcMa  :  ni  sa  santé  débile  et  binguissaute,  Tii  les  pi'r]»éfnelles 
et  incurables  divisions  delà  Réforme,  ni  les  obstacles  que  mul- 
tipliaieut  sims  ses  pas  les  libertins^  m  ceux  que  lui  suscitaient. 


1.  Li'S  HUerfinH  s'i*hnvn\  i\k\\u}\i\  upjM'Itîi  /«/n/wtvio/^  (confj^diMi'S^  <lc  ralUnmml 
EidtfenoMeni.  C»;  nfnn  ïijîure  ih'}k  suiis  ceUe  furtiie  ilims  une  j^ottie  jutiée  a 
Goiiévp  en  r5'i4  {vaïv  tuAvi*  Ri^pertwre  du  ThMtrc  ntmifftte  ett  France  au  moyen 
tige,  p.  '24V).  Lîiirû  indique  une  /hjO'*'  el\  inolt»^]!.*  i]ii  nom  tU^  /niiiuenat  donné nux 
protrslaïil!»  français  cl  rroit  qiuM'L'Ih'  ainn'llalidii  ilaU;  tic  !5tJ0.  Mnis  il  n*a  pna 
ruriukj  la  suUie  de  4524. 
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i\v  loin,  le  tluc  de  Savoie,  \v  juipe  on  Femperciir.  Il  Irioiupha 
lie  t*Hit,  et  mourut  en  pleine  victoire,  maître  ine*Mites(e  de 
Genève,  et,  |>ar  Cieneve,  «le  cent  églises  réfoi'inees  *[iii,  ni  plu- 
sieurs lieux,  faisaienl  éeliee  aux  rois  et  aux  prinres,  ailleurs 
les  rlumiiiaient,  ou  les  roiitluisaient  ahsolument. 

La  L'^rarifle  (triirinaliîe  de  (*alvin  dans  lanivre  de  la  Refunue, 
c'est  (pie  jusiprâ  lui  (hms  Fliistoire,  elle  apjiarait  eoninie  une 
sorled*insurreetion;insurreetïoiï  arm»M*  en  Allemajïne,  insurrec* 
lion  d'al>ord  pnritî(:|ueen  Franee.  l>ui  premier  essaya  de  faire  de 
Tordre  avec  ce  désordre,  et,  en  [lartie,  il  y  réussit;  ayant  surtout, 
entre  toutes  les  formes  de  g*enie,  le  génie  du  £i;ouvernement. 

En  1538,  Capiton  traduisait  ainsi  vivement  le  lan^rafre  que 
beaiiefuip  de  réformés  tenaient  a  leurs  ministres  :  «  J'ai  Tt^van- 
fiile;  il  suflit.  Je  sjiis  lire,  moi  aussi.  Nous  n*uvnns  pns  b*\soin 
de  vous.  Allez  préelier  à  i|ui  veut  vous  entendre;  mais  laissez 
li'ni*  le  libre  ehoix  d'en  croire  ce  f]u'ils  voudront.  »  CV-st  contre 
celte  façon  d'entendre  la  relii^iriii  et  l'Eirlise  que  Calvin  r-om- 
bntlit  toute  sa  vie,  par  la  plume  rt  par  la  parole,  par  It-  irlaive 
et  par  le  feu  ^ 

Ija  discipline  ib-  fr^r  tpjll  fît  peser  sur  Crenève  étonne  ou 
[dutot  confond  nos  i"!ér*s  moderne:^.  La  cité  est  <ti visée  en  quar- 
liers,  (pji  fttrnient  autant  d'insprclinns;  chaipit*  tjujirtier  est 
visité  par  des  examina  leurs  qui  vont  de  inaisfui  en  maison 
intermirer  chacun  sur  sa  foi  et  ses  mrrut^  ',  avr^;  cltar^i^e 
d'avertir  les  délinquants,  d'admonester  en  public  les  opiuiùtres, 
d'excommunier  les  endurcis,  de  bannir  les  rebelles,  snns  pré- 
judice de  peines  plus  j^^raves  pour  les  irens  danirereux.  Une 
tyrannie  si  pesante  a-t-elle  liîen  pu  s'établir  d'une  faron  durable, 
en  si  |>eu  {Fannées,  dans  inie  vitle  Jusque-là  réputée,  on  tuérne 
dilTamér,  pour  la  liberté  de  ses  mœurs?  La  volonté  d*un  seul 
homme  a  fail  cette  mervt»ilb\  et,  cIuksc  [dus  étonnante  encore, 
rtruvre  a  loni^lemps  survécu  à  riiomni(\  biul  il  en  avait  su  conso- 
lider les  fondements.  Celle  villn  «pii  l^ivait  n^rn  ]t,in^re  et 
fu*dtif»  étranf::er.  saiis  amis,  sans    famille,  il  n'a  pu   ptirvenir  à 


l.rjilvhi  «]<'liîsîj'  Uî  <li'sor<!rc  jiisijnM  ri'|»nini'i"  vivi-mciH  k'  baron  «li>  Adrcls, 
lùfs^ttit*  iTiiii-t'i  s'fKviisi-  <Il'  s'cnipnrcr  <!«•  I^yon  ri-viilulioiiiinirL-iiï*  ni.  Vnir  LfUreu 
[lulitii^ea  \mt  hik*^  ïhmneXn  l.  Il,  p.  -IfiH, 

i,  U'cftl  nidsî  rjnr  sous  [h'Hu*  (raiiit'iide  on  tHnit  lenn  iCadJCIi^r  nu  tiiitiistre 
iiii  t*ht*vel  tCim  malrult!  ili^s  le  Iruisitfine  jt>in"  ♦!**  lu  innU'iak'- 
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y  dominer  si  lourdement  sans  soulever  contre  lui  des  haines 
formidables.  Il  les  brave  avec  une  audace  intrépide,  il  les  déjoue 
avec  un  bonheur  qui  ne  s'est  plus  démenti  depuis  son  retour 
(en  loti).  Ses  amis  de  dehors  s'épouvantent,  le  croient  perdu;  il 
les  rassure  :  «  Souvent  on  me  faict  mort,  ou  bien  navré.  Mais 
tant  y  a  que  je  n'en  sens  rien...  Il  y  a  bien  eu  quelques  mur- 
mures et  menaces  des  jrens  desbauchés  qui  ne  peuvent  porter  le 
chastiement.  »  Une  femme  '  «  s'étoit  eslevée  bien  fièrement. 
Mais  il  a  fallu  qu'elle  ait  gagné  les  champs  pour  ce  qu'il  ne  fai- 
soit  pas  bon  en  la  ville  pour  elle.  Les  aullres  baissent  bien  la 
teste  au  lieu  de  lever  les  cornes.  Il  y  en  a  un  qui  est  en  danger 
de  payer  un  escot  bien  cher;  je  ne  sçay  si  la  vie  n'y  demeurera 
point  *.  11  semble  advis  aux  jeunes  gens  que  je  les  presse  trop. 
Mais  si  la  bride  ne  leur  estoit  tenue  roide,  ce  seroit  pitié. 
Ainsi  il  f nuit  procurer  leur  hieu^  maulgré  quih  en  ayent*  ». 

Ces  dernières  lignes  *  résument  tout  l'esprit  de  Calvin.  Ceux 
qui  lui  ont  reproché,  comme  une  contradiction,  d'avoir  aussi 
bien  ([iw  l'Église  catholique,  employé  le  «  bras  séculier  »  à 
«  réprimer  l'hérésie  »  n'ont  pas  compris  Calvin  ni  la  réforme 
du  xvi*  siècle.  Ils  se  sont  figurés  qu'elhî  s'était  faite  au  nom  de 
la  liberté,  au  nom  de  la  tolérance.  Hien  n'est  plus  faux,  on  le 
verra  bien  à  mesure  (|u'on  étudiera  ces  temps  avec  moins  de 
passion,  favorable  ou  hostile.  A  l'exception  «l'un  petit  nombre 
d'isolés  sans  influence  et  sans  autorité  (tels  que  ce  Castellion 
dont  on  nous  racontait  récemment  l'intéressanteiiistoire*),  tous 
les  chefs  de  la  Réforme  ont  eu  en  horreur  l'idée  seule  de  la 


1.  C'était  celle  d'Aïué  Perriii,  riche  bourgeois  qui  avait  le  plus  contribué 
à  délivrer  Genève  du  joug  du  duc  de  Savoie. 

2.  Il  s'agit  diî  Jacques  Gruet  qui  fut  condamné  à  mort  et  exécuté,  douze  jours 
après  la  date  de  cette  lettre,  le  '2ù  juillet  lHi7,  eomme  séditieux,  blasphémateur 
et  athée. 

3.  Lettre  du  14  juillet  151".  Voir  Lettres  publiées  par  Jules  Bonnet,  t.  I, 
p.  '2\'2. 

i.  Au  redite,  personne  au  xvf  siècle,  et  même  au  xvn",  ne  s'y  était  trompé,  ni 
du  côté  des  c^itholiques,  ni  du  côté  des  réformés.  Au  xvu*  siècle  encore,  dans 
VUistoire  des  variations  (liv.  IX).  Bossuet  écrivait,  sans  être,  sur  ce  point,  con- 
tredit de  [lersonne  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  ici  de  mVx|>liquer  sur  la  question  de 
savoir  si  les  princes  chrétiens  sont  en  droit  de  se  servir  «le  la  ]»uissance  du 
glaive  contre  leurs  sujets  ennemis  de  rKglise  et  de  la  wiine  doctrine;  puis- 
qu'en  ces  |>oints  les  protestants  sont  d'accord  avec  nous.  Luther  et  (lai vin  ont 
fait  des  livres  exprès  pour  établir  sur  ce  point  le  droit  et  le  devoir  <lu  magis- 
trat. • 

5.  Sébastien  Castellion,  par  F.  Buisson,  Paris,  Hachette,  in-8,  ls9i. 
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tolérance,  tous  ont  écrit,  à  leur  fat^oii,  \v  haité  de  Théodore  de 
UHe  sur  la  nécessité  de  punir  rhéréliijye  par  I^autorilé  du 
inn^istral  civil  ^  Mais  le  [ilus  net  et  le  plus  résolu  sur  ce  point 
de  doctrine  et  de  conduite,  c'est  Calvin.  11  exècre  a  ce  [loinl  la 
lilierté  relifiieuse,  qui  n'est  à  ses  yeux  que  la  liberté  d'étie  irré- 
ligieux; il  condamne  si  fortement  rinterprétalion  inilividuelle 
de  rÉcrilure,  qu'il  va  junqu'à  préférer  les  «  erreurs  n  de  l'Eglise 
romaine  a  cette  lilierté,  qui  a])paraît  à  tant  île  ^ens  aujour- 
d'hui, coîunxe  l'idée  ntén^  du  [irolestaritisnie.  Une  tidle  iulerpré- 
tation  de  la  réforme  eut  pat  u  monstrueuse  à  Calvin,  Qu'a-t-il 
donc  voulu  faire?  Substituer  à  rautoriié  ahsolue  d'une  Kfflise 
qui  «  errai!  »,  selon  lui,  T autorité  non  moins  ahsolu*'  <l'une 
Eglise  en  possession  de  la  vérilé.  Cette  E/^lise,  où  est-elle? 
Elle  est  dans  l'Ecriture,  Mais,  il  y  a  cent  façons  d'interpréter 
rÉcriture,  et  depuis  que  la  réforme  est  commencée,  ces  inter- 
prétations se  succèdent  et  se  contreilisent  ;  laipudle  est  la  vraie? 
Calvin  répoml  :  la  noire,  n'osant  dire  la  mienne.  Mais  en 
fait,  tant  «pj'il  vécut,  TEi^lise  de  t^iLlvin,  ce  fut  (Calvin  lui-même; 
et  là  sans  doute  est  le  point  faihie  et  ruineux  tle  c(*lle  conslruc- 
tion  si  serrée,  si  savante,  si  hien  armée.  L'infaillibilité  que 
rEfjlise  romaine  atlrihuait  au  corps  de  rEplise,  Calvin  la  trans- 
poiie,  non  en  droit,  mais  en  fait,  aux  lumières  d'un  seul 
hommes  Mais,  dira-t-on,  il  veut  la  liberté,  puisqu'il  veut  la 
Uunièrt»;  tandis  ipie  l'Eglise  romaine  se  contente  d\me  foi 
ilabaudon,  accordée,  ptjui-  ainsi  dire,  en  Idoc,  Calvin  exige  une 
foi  raisonnée,  éclairéiv.  Mais  en  quel  sens  l'exigt^-f-il?  Calvin 
veut  (pi'nn  le  comprenne,  mats  il  ih»  veut  pas  qu'on  le  contredise. 
La  vérité  qu  il  enseigne  est,  [loiir  lui,  chose  si  évidente,  que 
ses  contradicteurs  ne  peuvent  être  qu'ignorants  ou  de  mauvaise 
foi.  811s  sont  ignorants,  qu'ils  viennent  l'entendre  et  s'in- 
struisent; s'ils  sont  de  mauvaisi'  foi,  ils  sont  cou[»aldes,  et  l'au- 


1,  Toutes  tet*  Églises  consultées  furent  uriîinimcs  h  condamner  Servet.  On  a 
î>tjuvenl  accusé  Calvin  d'avoir  soUkilé  li^s  jufjes  ^Iholiques  de  Vi**nnp  pour 
obtenir  dVuît  la  rondamnatiun  de  Servent.  Pjilviii  n  nié  Ciivoir  Uni  hiiuu^nie; 
mais  en  âjttiilant  que  "  s'il  lïnU  fait,  il  ne  le  voudrait  pas  nier,  vl  iw  croirait 
(las  i\ue  ceîa  pùl  lui  tourn^T  à  désiioniu  ur  •.  Uès  1516,  il  écrivait  a  Viret  (lettre 
du  i3  février,  sept  ans  et  demi  avant  l'exécnUoa)  :  «  Si  Servet  vient  a  Genève, 
je  ne  souffrirai  pas  qull  »*n  sorte  vivant,  * 

'2,  GVst  ainsi  qu'il  é<  rivait  aux  fulélcs  dr  l'uilii:rs  :  ->  Caslalion  en  mattaquant 
*  ilci^pUe  Dieu  eu  ma  persoitnr  (eVst  â  din»  blasphème  contre  OieuJ  et  qiwisi  le 
fouli*  itux  pîeils.  • 
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torité  les  frappe  à  bon  droit  de  peines  graduées;  rautorité 
ecclésiastique  les  excommunie  d'abord  ;  s'ils  persistent,  rautorité 
civile  les  bannit;  s'ils  deviennent  dangereux,  leur  mort  affran- 
chira la  société  qu'ils  menacent.  Quoi  !  le  bûcher  se  dresse  pour 
protéger  une  infaillibilité  personnelle!  Pourquoi  non,  puisque 
Calvin  est  absolument  convaincu  qu'il  détient  personnellement 
la  vérité?  sa  doctrine,  à  ses  yeux,  a  tous  les  caractères  de  l'évi- 
dence. Il  ne  l'a  pas  faite,  il  l'a  vue  et  reconnue.  Il  ne  l'impose 
pas  sans  l'expliquer;  mais  une  fois  expliquée,  on  doit  la  croire. 
Tel  un  professeur  de  géométrie  exige  de  ses  disciples  qu'ils 
comprennent  ses  théorèmes,  au  lieu  de  le  croire  sur  parole; 
mais,  absolument  persuadé  de  leur  vérité,  il  ne  souffre  pas 
qu'ils  mettent  en  doute  des  choses  aussi  évidentes.  Calvin 
enseigne  ainsi  sa  foi;  mais  pour  lui,  l'enseigner,  c'est  l'imposer. 
Curieux  et  merveilleux  exemple  du  plus  formidable  «  égoïsme 
intellectuel  »,  dont  l'histoire  de  l'esprit  humain  fasse,  je  crois, 
mention.  Je  prie  le  lecteur  de  bien  comprendre  ces  mots.  Je 
n'accuse  pas  d'égoïsme  un  homme  qui  a  dépensé  toute  sa  vie  au 
service  des  autres;  mais  j'appelle  «  égoïsme  intellectuel  »  l'état 
d'esprit  d'un  homme  absolument  incapable  non  seulement  d'en- 
trer dans  des  idées  opposées  aux  siennes,  mais  môme  d'en 
admettre  la  bonne  foi  et  la  sincérité. 

Ainsi  persuadé  que  «  l'hérétique  »  est  celui  qui  pense  autre- 
ment que  Calvin,  il  a  pu  écrire  avec  une  parfaite  sérénité  des 
pages  qu'un  autre  eût  tremblé  d'écrire,  en  craignant  que  le  bon 
sens  vulgaire  n'y  crût  voir  la  condamnation  de  ceux  qui  avaient 
déchiré  l'unité  chrétienne.  Celle-ci  par  exemple,  où,  sans  s'ef- 
frayer d'un  rapprochement  qui  s'impose,  Calvin  loue,  en  si  beaux 
termes,  les  saints  prophètes  qui  sont  demeurés  immuablement 
attachés  à  l'Eglise  de  Jérusalem,  toute  corrompue  qu'elle  fût, 
attendant  sa  guérison  de  la  grâce  de  Dieu,  mais  sans  vouloir 
provoquer  cette  guérison  par  un  schisme. 

«  C'est  une  chose  horrible  à  lire  *  ce  qu'escrivent  Isaïe, 
Jeremie,  Joël,  Abacuc  et  les  autres,  du  desordre  qui  estoit  en 
l'Eglise  de  Jérusalem  de  leur  temps.  II  y  avoit  une  telle  cor- 
ruption tant  au  commun  peuple  qu'aux  gouverneurs   et  aux 

4.  Institution  de  la  religion  chrétienne;  Genève,  Beroud,  1888,  in-8  (p.  478). 
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prestres,  qu'Isa  le  ne  fait  point  diffir  nlfi*  dv  les  appeler  Princes 
lie  Sodorne  et  peuple  de.  Gumorrlte.  La  ndi^ion  niesme,  en 
partie  méprisée,  en  partie  ronta minée.  Quant  aux  mieurs,  il  y 
avtïit  forée  j>illaf:'es,  nifiines,  rlrsloyaiitez,  meurtres  et  autres 
meschancctez  semblables.  Néant  moins  les  Prophètes  ne  for- 
ffâoyeni  poittf  noi9oHfes  Efflise:^  \Hmv  eux,  e(  ne  «Iressoyent  point 
lies  autels  nouveaux  pour  faire  leur  sarritiee  à  part,  mais  i|uels 
ijue  fussent  les  hommes,  potir  ce  qu'ils  reputoyent  que  lïieu 
avoit  la  mis  sa  parolle,  et  avoit  ordonné  b?s  cérémonies  dont 
un  y  usoit,  au  milieu  des  niecbans,  ils  adoroyent  Dieu  d*un 
cteur  par,  et  eslevoyent  leurs  mains  pures  au  <i(  L  S*ils  eussent 
pensé  tirer  de  là  quelque  polIuti<»n,  ils  eussent  plustosl  aymé 
cent  fois  mourir  que  de  s'y  mesler.  Il  n'y  avoit  tlonc  antre  chose 
qui  les  induist  à  demeurer  en  TEi^lise  au  milieu  des  mesehans 
fpie  fitjft'ction  qu'ils  amyenl  fif  f/ardcr  itnitt\  Or  si  les  Saints 
Prophètes  ont  fait  conscience  de  s\aUener  de  TEf^tise,  à  cause 
des  jiTrans  péchez  ipii  reL''nt»yent,  et  non  |»ointd'nn  seul  homme, 
mais  quasi  de  tout  le  peuple,  rV^'/  m^e  trop  gratifie  ontrecnhinnce 
à  nous  d'oser  nous  sejjarer  de  la  rotfimunion  de  rpjf/fïse  incon- 
tinent que  la  vie  de  qijelcun  ne  satisfait  point  à  nostre  jug^ement, 
ou  mr'smi*  ne  rones[Mind  à  la  profession  Chrestienne.  »  iMais  à 
quelle  EjL^lise  doit  (irotiler  cette  leçun?  A  l'iiirlise  de  Gem'M'e» 
Elle  ne  s'applique  pas  à  Uorne,  d*où  il  sait  [»ertinemment  que 
Dieu  s'est  retiré,  avant  Calvin  lui-mi^me. 

Le  bûcher  de  Michel  Servet  embarrasse,  je  ne  sais  pourquoi, 
les  apologistes  de  Calvin,  et  toutefois  le  réde  qu'il  tint  dans  vA 
événement  mémorahle  est  entièrement  d'accord  avec  sa  vie  et 
sa  doctrine.  Un  d<*  ses  récnits  liistoriens,  V.  Oungener  \  se 
plaint  des  «  désagréments  qu*a  causés  cette  ailaire  »  à  FEirlise 
calviniste.  Les  a  désn^réments  »  sont  venus  de  la  prétention 
tai'divi^  rpie  le  i*alvinisnu^  a  élevée,  lon|jrtcmps  après  Calvin, 
d'avoir  ap|»orlé  au  mtmdi'  la  tolérance  religieuse.  Mais  la  chose 
et  le  mot  même  semblaient  abominables  à  Calvin,  Partout  où 
il  était  le  plus  faible,  il  réclaniait  pour  sa  dtictiinc^  le  droit 
d'exister  et  de  s*élendre,  non  comme  une  tolérance  octroyée, 
mais  comme  une  jusiice  c|ui  lui  était  due.  Partout  où  il  était  le 


L  Cahitft  ita  utV,  *«"  «ruorf,  tt^s  terrils r  par  Pt'lix  Biiiii:*Mi»-*r;  l*«ris  et  Gt*ni'v*^, 
CherbuUcz,  p;  979. 
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plus  fort  (à  Genève,  en  Béarn,  en  Angleterre),  il  établissait  ou 
faisait  établir  Textermination  de  toute  doctrine  opposée  a  la 
sienne  *.  Cette  politique  est  formellement  établie  dans  V Insti- 
tution de  la  Religion  chrétienne  : 

«  C*est  bien>aison  ',  puisque  les  Princes  et  Magistrats  Chres- 
tiens  sont  les  vicaires  et  officiers  de  Dieu,  et  qu'ils  dominent 
par  sa  grâce,  qu'aussi  ils  s'employent  à  maintenir  son  honneur. 
Et  les  bons  Rois  que  Dieu  a  choisis  entre  les  autres,  sont  notam- 
ment louez  de  ceste  vertu  en  TEscriture,  d'avoir  remis  au- 
dessus  le  service  de  Dieu,  quand  il  estoit  corrompu  ou  dissipé: 
ou  bieti  d'avoir  eu  le  soin  que  la  vraye  religion  florist  et  demeu- 
rast  en  son  entier.  Au  contraire  l'histoire  saincte  entre  les 
inconveniens  qu'apporte  le  défaut  d'un  bon  gouverneur,  dit  que 
les  superstitions  avoyent  la  vogue,  pour  ce  qu'il  n'y  aA^oit  point 
de  Roy  en  Israël,  et  que  chacun  faisoit  ce  qu'il  luy  sembloit. 
Dont  il  est  aisé  de  redarguer  la  folie  de  ceux  qui  voudroyent 
que  les  magistrats,  mettans  Dieu  et  la  religion  sous  le  pied,  ne 
se  meslasscnt  que  de  faire  droit  aux  hommes.  Comme  si  Dieu 
avoit  ordonné  des  supérieurs  en  son  nom  pour  décider  les  dif- 
férons et  procès  des  biens  terriens,  et  qu'il  eust  mis  en  oubli  le 
principal,  a  savoir  qu'il  soit  deucment  servy  selon  la  reigle  de 
sa  Loy.  Mais  Tappotit,  et  convoitise  de  tout  innover,  changer 
et  remuer  sans  estre  re|»rins,  pousse  tels  esprits  meutins  et 
volages,  de  faire,  s'il  leur  estoit  possible,  qu'il  n'y  eust  nul 
Juge  au  monde  j)0ur  les  tenir  en  bride  ^  » 

Telle  est,  sur  ce  point  délicat,  la  doctrine  de  Calvin,  exposée 
par  Calvin  lui-même;  et  qu'on  n'imagine  pas  qu'elle  s'applique 
à  la  seule  républicjue  de  Genève ,  cité  exceptionnelle,  idéale, 
sorte  de  Rome  protestante  où  ce  Pape  delà  Réforme  avait  voulu 
lui  aussi  réunir  les  deux  pouvoirs,  pour  renforcer  d'autant  son 
autorité  spirituelle.  La  doctrine  de  Calvin  s'a|)plique  en  théorie 
à  tous  les  Etats.  Il  écrit  au  Régent  d'Angleterre,  duc  de  Somerset  : 

1.  Il  fîiul  lire  dans  les  Lettres  de  Jean  Calvin  reeucillies  jMir  Jules  Bonnet, 
celles  qui  sont  adressées  au  Régent  d'Angleterre  et  à  Jeanne  (rAll)rel,  reine 
de  Navarre,  t.  I,  p.  267,  et  l.  II,  p.  t'JO  et  r>l9. 

2.  Voir  p.  OXi  de  l'édition  de  (ienève,  Beroud,  iS«8,  in-8. 

3.  Bossuet  dit  presque  dans  les  mêmes  termes  :  •  Le  plaisir  de  dogmatiser, 
sans  être  repris  ni  contraint  par  aucune  autorité  ecclésiastique  ni  séculière, 
était  le  charme  qui  possédait  les  esprits  •  (en  Angleterre  pendant  la  Révolution). 
Oraison  funèbre  (THenrieile  de  France. 
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«  fju'il  fjiiit  punir  non  seulement  les  crimes  conlre  les  hommes 
mais  aussi,  et  surtout,  les  crimes  contre  Dieu,  n  Au  même  :  «  Les 
gens  obstinez  aux  superstitions  4e  Tantechrist  fie  Rome  méritent 
bien  (feslre  reprîmes  par  le  friaive  qui  vous  est  commis  \  y> 

Ces  citations  montrent  l'erreur  de  ceux  qui  ont  soutenu  que 
Calvin,  Théodore  de  Bèze,  et  en  général  les  docteurs  réformés 
qui  or»t  maintenu  pour  leur  Eglise  le  droit  el  Ir  tlevoir  iU^  faire 
app«d  au  lu*as  sr^culier,  ne  prétendaient  pas  punir  l'hérétique, 
en  tant  qu'erroné  dans  sa  eroyanc(%  mais  seub^meiit  comme 
perturbateur  de  la  société  rivib*.  En  effet  Calvin,  comme 
rinquisition  elle-même  ^  pensail  que  l'hérésie  pouvait  troubler 
la  société  civile  (et  il  serait  en  effet  difficile  de  nier  que  cebi  pût 
arriver).  Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  [irotéjj^er  les  insti- 
tutions que  Calvin  punit  l'hérétique;  c*esl,  avant  tout,  jMUir 
venger  Tinjure  faite  à  Dieu.  La*  précision  du  larif.'^a^Lre  qu'il  a 
tenu  cent  fois  (surtout  dans  Vlm^titulton  et  dans  ses  Lettres)  ne 
laisse  aucun  doute  .sur  ses  intentions  *♦ 

Il  mourut  le  27  mai  1504,  â  ciii(]uante-cin(|  uns;  le  corps  ruiné 
avant  Tàge  par  les  fatigues  et  la  maladie;  l'esprit  entier,  ouvert 
et  remuant  jusqu^à  la  dernière  lieure.  Diverses  relations  de  ses 
entreliens  suprêmes  eoncordenl  en  Ire  elles,  et  ténniignent  qu'il 
ne  regretta  rien  ih'  son  u^uvre,  et  mourut  lier  de  Tavoir  créée 
lui  tout  seul  :  «  Quand  jv  vins  [UH^rnierement  en  ceste  Eglise,  il 
n'y  avilit  quasi  rien.  On  preschoit,  et  puis  c'est  touL  On  cer- 
choit  bien  les  idoles  et  les  brusicit-on;  mais  il  n'y  avoit  aucune 
reformation.  Tout  estoit  en  tumulte.  11  y  avoil  bien  le  bon- 
homme,   maislre    Guillaume^;   et    puis    l'aveugle    Courant;.». 

i,  Lettreji  franiahes  de  Calvin,  puiaiëes  |inr  JiiIl-s  Bniinel,  t  t»  p.  267. 

2,  Lirt'  dans  les  lettres  renifiUïi's  par  Jules  Boiinirl  (t.  Il,  p.  ÎO)  ccUf'  qui 
est  adresHt^e  à  FÉglise  <Jp  Puitiers;  Calvin  y  cimtlanifie  Cnstellion  poitr  iivntr 
pri^chê  la  tôlerninx*  H  n^é  (lh'«  :  -  Qui  est-ce  qiû  »ie  penstM'uil  que  Clirisl  iïil 
ffueliiue  Molueh  *>'îl  veut  ipje  les  hommes  liry  snyenl  iinîriolé»4  i*t  bruslèw  Loiit 
vifs?  •  Blasphèmes  insuppt>rtaliles>  ilit  tlahiii;  el  il  ajoute  :  Telles  jrens  seroterU 
contents  qu'il  n*y  eust  ne  loy»  ne  hrido  au  morule  -  [jk  IS).  Mais  riiarreur 
iUi  "  ijësorilrc  *j  c'ctil-à-dire  de  la  tolérance  religieuse*  est  si  enracinée  chez 
Calvin  (^u'il  va  jusqu'il  écrire  :  •  CasLalio  est  *>l  pervers  en  toute  iifi piété  que 
j'aimerms  eent  fois  mieux  estre  papiste,  comme  la  vérité  esl  -.  rnulefois 
CislelliôUj  quant  à  la  «Joclrîiie,  ne  >4rcartaiL  de  Calvin  que  sur  deux  point?*  très 
Kecondaireis;  uïais  ce  qui  était  hten  plus  prave,  il  ensieignait  la  toléranee. 
{lettres,  i.  I,  ]t.  .lori.) 

3.  ttuiltauiue  Farel  {voir  ci-dessous,  p,  3iîiK  flouraui,  ancien  mniae»  et  Siiuliiier 
furent  limmis  <îe  (»enève  avec  Culvin  en  1538.  Froment,  d'ahord  m^itre  d'école, 
devint  minitslre,  puis  nolair 
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d'advantaige  il  y  avoit  maistre  Anihoine  Saulnier  et  ce  beau 
prescheur  Froment,  qui  ayant  laissé  son  devantier,  s'en  montoi! 
en  chaire,  puis  s'en  retournoit  à  sa  boutique,  où  il  jasoit  et  ainsi 
il  faisoit  double  sermon.  J'ay  vescu  icy  en  combats  merveil- 
leux; j'ay  esté  salué  par  mocquerie  le  soir  devant  ma  porte  de 
cinquante  ou  soixante  coups  d'arquebute.  Que  pensez-vous  que 
cela  pouvoit  estonner  un  pauvre  escholier  timide  comme  je  suis, 
et  comme  je  Tay  toujours  esté,  je  le  confesse?  Puis  après,  je  fus 
chassé  de  ceste  ville,  et  m'en  allay  à  Strasbourg,  ou  ayant 
demeuré  quelque  temps,  je  fus  rappelé,  mais  je  n'eus  pas  moins 
de  peine  qu'auparavant  en  voulant  faire  ma  charge.  On  m'a  mis 
les  chiens  à  ma  queue,  criant  Aère,  hère,  et  m'ont  prins  par  la 
robbe  et  par  les  jambes.  Je  m'en  alay  au  Conseil  des  Deux- 
Cents,  quand  on  se  combatoit...  et  en  entrant,  on  me  disoit  : 
<  Monsieur,  retirez  vous;  ce  n'est  pas  à  vous  qu'on  en  veult  »  ; 
je  leur  dis  :  «  Non  feray,  allez,  meschans;  tuez-moy  et  mon  sang 
sera  contre  vous  et  ces  bancqs  mesmes  le  requerront.  »  Ainsi 
le  mourant  rappelait  ses  anciens  combats,  avec  des  paroles 
lentes  et  le  souffle  embarrassé.  Puis,  content  dans  sa  victoire, 
il  ajoutait  :  «  Je  vous  prie  aussi  ne  changer  rien,  ne  innover. 
On  demande  souvent  nouveauté.  Non  pas  que  je  désire  pour 
moy  par  ambition  que  le  mien  demeure  et  qu'on  le  retienne 
sans  vouloir  mieux,  mais  parce  que  tous  changements  sont  dan- 
gereux et  ([uelquefois  nuisent  *.  »  Telles  furent  les  dernières 
paroles  de  Jean  Calvin. 

L'  «  Institution  de  la  religion  chrétienne  » .  —  V Insti- 
tution de  la  religion  chrétienne  est  l'ouvrage  capital  de  Calvin,  et 
même  tous  les  autres  ouvrages  de  Calvin  sont,  en  germe  au 
moins,  dans  celui-là.  Il  y  travailla  toute  sa  vie  et  ne  cessa  de 
l'augmenter  et  de  le  développer,  non  par  additions  successives 
plus  ou  moins  bien  appliquées  au  premier  corps  de  TouArage, 
mais  par  une  croissance  harmonieuse  de  toutes  les  parties  qui 
fit  que  le  développement  de  Y  Institution  ressemble  à  celui  d'un 
organisme  vivant. 

La  première  édition  connue  est  celle  de  Bàle,  en  latin,  datée 


1.  Derniers  discours  de  Calvin.  Adieiix  aux  ministres  de  Genève  recueillis  par 
le  minisire  Pineau^  dans  Lettres  de  Jean  Calvin,  publiées  par  Jules  Bonnet, 
Paris,  Meyrucis,  4 Soi,  2  vol.  in-8;  t.  H,  p.  574. 
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(le  1336.  Une  secoiitie  édition  hUine,  très  aufrmenlée,  fut  publiée 
à  Strasbourg  en  îoIJÛ.  La  premièn^  édition  frani^aîse  (sans  lieu 
ni  dute)  parut,  rroit-on,  à  Strasbour;.^  en  IMiL  La  lettre-préface 
à  Fraiirois  I'"^  rpfon  lit  en  ièie  de  ïlttafitttiion  est  datée  de 
Bîile,  f''  août  153ÎÏ  \  Comme  le  titre  en  fait  foi,  le  texte  franf-ais 
et  le  texte  latin  sont  %alriiient  IVeuvre  dt*  Calvin  [Imiiiniion 
de  ht  relif/ian  chresftrntté  composée  en  latin  par  Jean  Calvin^  et 
fnini^latve  eu  fran^ois  par  lutj-mesme).  L'auteur  dit,  dans  la  pré- 
face :  «  Preinierenient  Vny  mis  vu  latin,  à  vv  qu'il  (jcnst  servir  à 
limtes  srens  deslude,  de  quelques  nations  quMls  feussent;  puis 
après,  ilesirant  de  eonnntiniquer  ee  (|ui  ni  ptivoil  venir*  de  fruict 
à  nosln^  nati^ui  FranroiseJ'ay  aussi  translalé  en  nostr*'  lauL^ue.» 
l  ni*  éditioti  latine,  eneore  aug  rue  niée,  fut  dofuiée  à  Genèvo 
en  1539,  et  traduite  également  en  français;  cette  siTunde  Ira- 
dur  lion  française  parut  à  Genève  en  1360.  Est-elle  exclusive- 
ment, et  dans  toutes  ses  parties,  l'œu\Te  directe  de  Calvin?  On 
a  pu  en  douter  pour  d'assez  Itonnes  raisons;  et  plus  d*un  érudil, 
amateur  de  notre  vieux  laTigag-e,  garde  une  préférence  pour  la 
première  traduction  de  VlnsliUdion  chrétienne,  ca^Wv  de  13M. 
Toutefois,  rédition  de  L'îCO  a  été  avoué<*  explicitement  par 
Calvin  et  nous  présente,  en  somuM:*,  l'état  tlélînitif  de  son  grand 
ouvrage,  tel  qu'il  a  voulu  le  transmettre  a  la  post('*rité.  11  est  de 
règle  dans  la  critique,  et  adte  règle  est  sage  et  bien  fondée, 
d'étudier  toujours  un  écrivain  dans  la  dernière  édition  de  son 
œuvre  donnée  par  lui;  c'est  sur  cetli^là  <|u1l  veut  et  doit  être 
jugé.  Pour  s'écarter  de  ce  principe,  il  faut  des  raisons  (larticu- 
Uères,  qui  ne  se  rencontrent  pas  ici,  comme  un  atlaiblissement 
du  génie  chez  un  auleui-  vieilli,  qui  r;imrnerait  à  gâter  lui- 
niénie  ses  plus  beaux  ouvrages  en  voulant  les  remanier.  Mais 
Calvin  garda  jusqu*au  bout  la  vigueur  de  son  es[>rit  et  la  fer- 
meté de  son  style;  il  n'y  a  donc  pas  fie  motifs  suftisanls  pour 
rejeter  le  texte  accrédité,  trailitionnel,  tic  réditiim  de  irdîO.  Ilap- 
pelons  que  dans  Tavis  au  lecteur,  en  tvte  de  cette  édition, 
Tauteur  s'exprime  ainsi,  parlant  de  son  livre  :  a  Je  confesse  que 
jamais  je  ne  me  suis  contenté  rnoy-mesuie,  jusques  à  cctjueje 
Tay  eu  digéré  en  Tordre  que  vous  y  verrez  maintenant.  » 


I.  Dans  le  letle  laiin  X caUndas  neptemù.  (=  23  noiil).  Dans  lo^  éiiilii>iis  fran- 
çaises, la  lettre  Cïil  dMe  du  V*  aoûL 
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La  préface  «  au  Roy  de  France  ».  —  La  dédicace  de 
YJnstilution  est  un  morceau  justement  célèbre.  <  Au  Roy  de 
France  très  chrestien,  François,  premier  de  ce  nom,  son  prince 
et  souverain  seigneur,  Jean  Calvin,  paix  et  salut  en  Nostre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  »  Deux  idées  ont  inspiré  cette  dédicace  : 
Fauteur  y  veut  déclarer  hautement  la  foi  réformée;  il  veut  per- 
suader au  Roi  que  la  nouvelle  Église  ne  menace  pas  son  autorité 
royale,  en  dépit  des  couleurs  odieuses  dont  on  la  lui  dépeint. 
François  P'  doit  non  seulement  la  tolérer  comme  inoffensive, 
mais  l'accepter  et  la  protéger,  parce  qu'elle  détient  seule  le 
véritable  évangile  et  le  christianisme  authentique.  Il  est  bien 
remarquable  que  dans  ces  pages  écrites  à  une  époque  où  le  pro- 
testantisme naissant  comptait  à  peine,  en  France,  quelques  mil- 
liers d'adeptes  partout  disséminés,  Calvin  semble  moins  réclamer 
la  tolérance  comme  une  concession  que  la  liberté  comme  un 
droit,  le  droit  de  s'imposer  par  la  force  de  la  vérité.  «  Au  com- 
mencement que  je  m'appliquay  à  escrire  ce  présent  livre,  je  ne 
pensoye  rien  moins,  sire,  que  d'escrire  choses  qui  fussent 
présentées  à  votre  Majesté  :  seulement  mon  propos  esloit  d'en- 
seigner quelques  rudimens,  par  lesquels  ceux  qui  seroyent 
touchez  d'aucune  bonne  afTection  de  Dieu,  fussent  instruits  à  la 
vrayo  pieté.  Et  principalement  vouloye  par  ce  mien  labeur  servir 
à  nos  François;  desquels  j'en  voyoye  plusieurs  avoir  faim  et 
soif  do  Jesus-Christ  et  bien  peu  qui  en  eussent  reçeu  droite 
cognoissance...  Mais  voyant  que  la  fureur  d'aucuns  iniques 
s'estoit  tant  eslevée  en  vostre  royaume  qu'elle  n'avoit  laissé 
lieu  aucun  à  toute  saine  doctrine,  il  m'a  semblé  estre  expédient 
de  faire  servir  ce  présent  livre,  tant  d'instruction  à  ceux  que 
premierementj'avoye  délibéré  d'enseigner,  qu'aussi  de  confession 
de  foy  envers  vous  :  dont  vous  cognoissiez  quelle  est  la  doctrine 
contre  laquelle  d'une  telle  rage  furieusement  sont  enllambez 
ceux  qui,  par  le  feu  et  par  glaive,  troublent  aujourd'hui  vostre 
royaume.  Car  je  n'auray  nulle  honte  de  confesser  que  j'ai  icy 
compris  quasi  une  somme  de  ceste  niesme  doctrine,  laquelle  ils 
estiment  devoir  estre  punie  par  prison,  bannissement,  proscrip- 
tion et  feu  :  et  laquelle  ils  crient  devoir  estre  dechassée  hors 
de  terre  et  de  mer.  Bien  say-je  de  quels  horribles  rapports  ils 
ont  remply  vos  oreilles  et  vostre  cœur,  pour  vous  rendre  nostre 
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cause  fort  odieuse  :  mais  vous  avez  à  reputer,  self>u  voslre  cle- 
mence  et  mansoetuJe  qu'il  ne  rasteroit  innocence  aucune,  n'en 
dits,  n'en  faits,  s'il  suffisoit  d accuser...  C'est  force  et  violence 
que  cruelles  sentences  sont  [ironnncées  à  teneontre  (riëelle 
(doctrine)  devant  qu'elle  ail  esti;  defi^tulue.  (yi^si  fraude  et  tnihi* 
son  que  sans  cause  elle  est  notée  de  sédition  et  maléfice.  » 

t]e  ton  g^mve  et  |»énétrant  tk*  se  soutient  pas  d'un  bout  à 
l'auh'ede  la  |nvface  :  pas  plus  qu'il  ne  réj^-nera  dans  toutes  les  par- 
lies  de  rouvra*?e,  Calvin  (comme  toïis  les  écrivains  de  son  temps) 
al>onde  en  disparates  de  ton  et  de  langage,  qui  clioquent  aujour- 
d'hui les  moins  délicals.  Au  milieu  de  considérations  graves  et 
relif^neuses,  des  plaisanteries  de  fatdîaux  cnntrr  «  |h  ventre  »  et 
la  «  cuisine  »  du  clergé  calliolique  nous  [laniissent  lourdes  et 
froides.  Nous  sentons  Iden  «|Lie  de  tels  rirgumenïs  ne.  sont  pas 
des  raisons.  Si  rÉglist*  tout  entière  n'eût  songé,  comme  dit 
Calvin,  qu'à  ne  pas  laisser  «  refnddir  s(m  jnd  »,  rattachement 
que  lui  conserva  la  plus  grauile  partie  <les  lîdéles  devienilrait 
inexplicalile.  Contre  des  adversaires  si  méprisaldes,  lu  victoire. 
de  la  Réfru^me  eut  été  plus  facile  et  moins  limitée.  Au  reste, 
Calvin  n*épargnè  pas  mt^ine  aux  siens  ces  facéties  amères.  Il 
disait,  en  pleine  chaire^  parlant  des  prédicateurs  de  la  Réforme», 
't  qu'il  y  en  a  lieaueoup  à  qui  on  feroit  presrher  aussi  tnst  TAI- 
coran  de  Mahomet  rpie  l'Evangile;  moyennant  qu'ils  ai^ut 
escuelle  tlressée  et  leur  souppe  grasse,  ce  leur  est  tout  un  *  ». 
Calvin,  quand  il  voulut  étrt'  plaisant,  n*y  déploya  jamais  la 
verve  de  Ijuther.  Ainsi  le  traité  des  lielifiues,  où  il  pr*donge 
inlerrninahlement  le  ton  facétieux,  laisse  au  lecteur  une  inqires- 
sion  de  lourde  fatigue. 

Son  vrai  génie  est  tout  autre,  vl  il  éclate  Ineii  mieux  lorsque 
Calvin  se  montre  oratoire  et  véhément  :  alors  il  presse,  il 
charge,  il  envelo|q>e  les  adversaires  avec  une  rcmarqualde  [»uis- 
sance.  On  a  souvent  admiré,  dans  la  préface,  les  pages  où  il  a 
étalé  avec  une  véhémence  passionnée  les  contradictions  théo- 
logiques  des  Pères  et  les  embarras  que  ces  contradictions 
apportent  à  la  tloclrine  catiiolif[ue.  Mais  cette  véhémem^e 
mcsurc-t-elie  toujours  ses  coups  assez  prudemment?  en  voit* 


1.  Tn>i^ièint:  ,«.'riiion  ^ur  la  '2"  épîtrij  à  Timolhée. 
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elle  bien  la  portée,  le  péril?  Calvin  n'a-t-il  point  pensé  que  ces 
arguments,  quoi  qu*ils  vaillent  contre  la  doctrine  traditionnelle, 
pouvaient  aussi  bien  se  retourner  contre  la  Réforme?  et  que,  à 
faire  ainsi  résonner  aux  oreilles  des  chrétiens  le  tintamarre^ 
comme  dira  Montaig-ne,  des  mille  opinions  humaines,  on  risque 
d'amener  leurs  esprits  non  à  la  foi  réformée,  mais  à  la  foi 
éteinte  et  au  scepticisme?  11  est  impossible  de  nier  que  Calvin 
excelle  à  s'armer  du  témoignage  des  Pères  toutes  les  fois  que 
ceux-ci  semblent  favorables  à  sa  doctrine;  au  contraire  il  les 
traite  fort  légèrement,  même  les  plus  anciens  et  les  plus  vénérés, 
lorsqu'ils  ont  le  malheur  de  heurter  ses  idées;  par  exemple,  à 
propos  du  purgatoire  et  de  la  prière  pour  les  morts,  qu'il  aA^oue 
avoir  été  en  usage  dès  les  premiers  temps  de  l'Église,  il  dit  bien 
que  rf  saint  Augustin,  au  livre  des  Confessions,  recite  que  Monique 
sa  m<Te  pria  fort  à  son  trespas  qu'on  fist  mémoire  d'elle  à  la 
communion  de  l'autel  »,  et  il  ajoute  :  «  Mais  je  dy  que  c'est  un 
souhait  de  vieille,  lequel  son  lils,  estant  esmu  d'humanité,  n'a 
pas  bien  compassé  à  la  roigle  do  TEcriture,  en  le  Aoulant  faire 
trouver  bon.  *  »  C'est  peut-être  traiter  un  peu  légèrement  saint 
Augustin,  dont  Calvin  a  soin  de  i)arler  d'une  tout  autre  façon 
quand  il  croit  que  saint  Augustin  s'accorde  avec  Calvin. 

La  tin  de  cette  longue  lettre  en  est  assurément  la  partie  la 
plus  éloquente  et,  à  la  fois,  la  plus  habile.  Calvin  avait  très  bien 
senti  que  Franc^ois  P%  en  réprimant  les  novateurs,  se  montrait 
jaloux  de  maintenir  beaucouj)  moins  l'orthodoxie  que  son 
autorité  royale.  C'est  celle-ci  qu'il  veut  rassurer,  en  protestant 
que  la  soumission  de  son  Eglise  à  la  puissance  séculière  ne  sera 
jamais  ébranlée,  même  par  la  persécution.  «  Vous  ne  vous 
devez  esmouvoir  de  ces  faux  rapports,  par  lesquels  noz  adver- 
saires s'efforcent  de  vous  jeter  en  ({uebiue  crainte  et  terreur  : 
c'est  assavoir  (juc  ce  nouvel  Évangile,  ainsi  l'appellent-ils, 
ne  cherche  autre  chose  qu'occasion  de  séditions  et  toute  impu- 
nité de  mal  faire...  Quant  h  nous,  nous  sommes  injustement 
accusez  de  telles  entreprinses,  <lesquelles  nous  ne  doruiasmes 
jamais  le  moindre  sous|ïe(:on  du  monde.  Et  il  est  bien  vraysem- 
blable  que  nous,  desciuels  jamais  n'a  esté  ouïiî  une  seule  parole 

i.  Institution  y  p.  313. 
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setlitieusi-,  vi  4lesf|uels  la  vir  a  lnijj<airs  nsté  copneue  sim|>I(*  vi 
paisiliks  i|uan<l  iiuus  vivions  sous  vous,  sire,  machinions  dr  iviv 
verser  let^  royaumes!  Qui  plus  est,  maintenaiif  estans  chassez  «le 
noz  maisons,  nous  ne  laissons  pnint  de  prier  Dieu  pour  voslre 
pros|M*ril('%  el  crvlle  de  vostre  règne...  Kl  luesmr  je  doute  «pie  \it 
u'avi'  est»'  trnp  lun-if  :  veu  que  eeste  prefaee  a  quasi  la  frrand«'Mr 
d'une  défense  entière  :  comluen  que  par  ieelle  je  n'aye  prétendu 
composer  une  defensr*;  mais  seulement  adoucir  voslre  nrur, 
pour  donner  audience  à  noslre  cause.  Lequel,  comluen  quil  soit 
à  présent  destourné  et  aliène  de  nous,  j'adjouste  mesme 
enflamhé,  toutes  fois  jVspere  (pie  nous  pourrons  regaguer  sa 
grâce,  s'il  vous  [daist,  une  fois  hors  d'indiL^nation  et  courroux, 
lire  ceste  riostre  ctuifession,  laquelle  n^uïs  voulons  estre  jiour 
défense  envers  vostre  Majesté.  Mais  si  au  contraire  les  delractions 
des  malveîllans  cmpeschent  tcdU-menl  voz  oreilles,  qiîc  1rs  ai^ensez 
n'ayent  aucun  Heu  de  se  défendre;  d'autre  part  si  ces  impe- 
tueusf^s  furies,  sans  que  vous  y  mettiez  onire,  exercent  tousjours 
cruauté  par  prisons,  foufts^  |4e[iermes,  ctippures,  liruslnres;  nous 
certes,  comme  hrelds  dévouées  a  la  Ijoucherie,  serons  jeltez  en 
toute  extrémité  :  tellement  neanï moins  i[uVn  nostre  patience 
nous  posseilernns  uns  âmes,  el  allenilrons  la  main  forte  du  S(*i- 
gneur  :  laquelle  sans  doute  se  nionslrera  en  sa  saison,  el  appa- 
roislra  armée,  tant  pour  délivrer  les  povres  de  leur  affliclion  que 
pour  punir  les  cruitempteurs  qui  s'esgrayent  si  hardimeni  à  ceste 
heure.  Le  St^i^anMir,  Roy  des  Roys»  vueille  establir  voslre  throrur 
en  justici'  et  voslre  sief^e  en  e<|uitéï  De  Dasle,  le  premier  jour 
d'aoust,  mil  cinq  cent  trente  cinq.  » 

Ces  protestations  d'ol>éissance  étaient  beaucoup  plus  sincères 
qn(*  ne  Font  pensé  les  emurmis  de  Calvin.  Sans  doute  Iv  réfor- 
maleui*  eut  préféré  qu'il  lui  fût  possible  de  sulislituer,  iKun 
seul  fou[»,  sur  le  trnne  de  l'^ranc^v,  un  rcu  réformé  à  un  roi 
calludique  :  aucun  lien  personnel  de  fidélité  ni  d'afïrcliun  ne 
pouvait  Taltacber  a  Françtus  b\  Mais  ce  qu'il  haïssait  p-u'- 
dt*ssus  la  monarcliit'  ennemie,  et  par-dessus  tout,  c'était  l'anar- 
cliie.  (rest  seulement  après  la  mort  de  Henri  II  (vingt-cinq 
années  après  la  lettre  de  Bùle)  qu'on  v(Tra  poindre  les  pre- 
miers germes  du  jirotestantisnie  républicain.  Encore  Calvin 
sVst-il  toujours  défendu  d*avoir  excité  ni  ap|»rouvé  les  ciuijurés 
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d'Amhoise.  Au  lieu  d'abattre  les  trônes,  il  préférait  y  asseoir 
des  rois  selon  son  cœur. 

Plan  de  r  «  Institution  ».  —  V Institution  de  la  religion 
chrétienne  est  le  premier  livre  écrit  en  français  qu'on  puisse  dire 
logiquement  composé,  d'après  un  plan  suivi  et  proportionné. 
Aucun  des  écrivains  qui  ont  précédé  Calvin  ne  peut  être  loué 
pour  le  même  mérite  :  il  est  le  premier  Français  qui  ait  su  et 
voulu  «  faire  un  livre  >.  Quatre  parties  composent  l'ouvrage  : 
Dieu,  créateur  et  souverain  gouverneur  du  monde;  —  l'homme, 
déchu  par  le  péché,  racheté  par  Jésus-Christ;  —  la  grâce,  fruit 
de  la  rédemption  ;  —  l'Église,  assemblée  des  fidèles,  et  ses  véri- 
tables caractères;  les  sacrements.  Toute  cette  partie  est  presque 
entièrement  polémique,  et  Calvin  y  attaque  avec  une  âpre 
violence  l'Église  catholique  et  la  papauté.  Quelque  talent  qu'il 
déploie  dans  cette  discussion  agressive,  les  pages  les  plus  belles 
du  livre  sont  ailleurs;  là  où  son  éloquence  naturelle  se  déploie 
sans  attaquer.  C'est  à  peine  si  Bossuet  lui-même  a  trouvé  de 
plus  beaux  accents  pour  louer  les  livres  saints.  «  Que  nous 
lisions  Demosthène,  ou  Ciceron,  Platon  ou  Aristote  *,  ou  quel- 
ques autres]  de  leur  bande,  je  confesse  bien  qu'ils  attireront 
merveilleusement,  et  délecteront  et  esmouA'eront  jusques  à  ravir 
mesme  l'esprit;  mais  si  de  là  nous  nous  transportons  à  la  lec- 
ture des  sainctes  Escritures,  vueillons  ou  non,  elles  nous  poin- 
dront  si  vivement,  elles  perceront  tellement  nostre  cœur,  elles 
se  ficheront  tellement  au  dedans  des  moelles,  que  toute  la  force 
qu'ont  les  rethoriciens  ou  philosophes,  au  prix  de  l'efficace  d'un 
tel  sentiment,  ne  sera  que  fumée.  Dont  il  est  aisé  d'apercevoir 
que  les  sainctes  Escritures  ont  quelque  propriété  divine  à  inspirer 
les  hommes,  A'eu  que  de  si  loing  elles  surmontent  toutes  les 
grâces  de  l'industrie  humaine.  »  Et  je  ne  sais  si  Pascal  sera 
plus  éloquent  à  conjurer  les  hommes  de  se  reposer  en  Dieu  seul 
au  milieu  de  l'ap^itation  du  monde  : 

«  Quand  le  ciel  est  brouillé  de  grosses  nuées  et  espesses  *,  et 
qu'il  se  dresse  quelque  tempeste  violente,  pour  ce  qu'il  n'y  a 
qu'obscurité  devant  nos  yeux  et  le  tonnerre  bruit  en  nos  oreilles, 
en  sorte  que  tous  nos  sens  sont  eslourdis  de  frayeur,  il  nous 

1.  histitutiofiy  p.  38. 

2.  Institution,  p.  97. 
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semble  (jui*  (muI  l'st  iiirsli'^  vl  vtmins  :  tuiilrs  fuis  au  ("i(*l  Und 
diTrieon*  paisiljl»;  t'ii  snn  rstaU  Ainsi  iinus  Fîiul-il  4*sire  résolus, 
quant  \vs  clioses  eslanl  troublées  au  iiinnile,  imus  ostont  le 
ju^'^enu'iit,  (jur  Dieu  oslaiil  st'|Kiré  li*iri  Av  inmis  vn  la  tlajtr  de 
sa  justice  et  sagesse,  sait  bien  lUinJerer  telles  confusions  pour 
les  amener  par  Lon  ordre  à  droite  tin.  » 

Nous  éfudierons  jjIus  loin  les  qualités  et  les  défauts  du  style 
(le  Calvin:  et^  qu<>ic|u'il  n'y  ait  rien  en  lui  de  V  «écrivain 
artiste  »>,  ainsi  qu'un  dit  aujounThui,  nous  montrerons  rpTil  tient 
une  grande  plare  dans  la  littérature  de  scm  siéele;  (^t  (jn'il  a 
exi.m'^*  sur  la  lanirup  et  les  écrivains  une  fi'rande  et  durable 
intluenre.  M'altuctiant  ici  plutôt  à  la  manière  générale  et  à 
rarcent.  je  voudrais  montrer,  par  une  dernière  citation,  ce  ([u'il 
vaut,  «juanil  il  *>st  le  nii'illeur.  Je  trouve  plus  de  plaisir  à  admirer 
qu'à  hlàmer;  et  je  laisse  ainsi  de  côté  Innt  ce  (|ui  dans  son 
livre,  el loque  aujourdlmi  ses  disciples,  et  embarrasse  ses  apolo- 
fHsIf^s;  tant  d'injures,  tant  d'outra^'-es,  (ant  de  i-rossièretés,  tant 
de  platitudes;  il  faut  juger  un  écrivain  sur  ce  qu'il  ollVe  d'excel- 
lent, non  sur  ses  taches  et  sur  ses  faiblesses.  Il  arrive  à  Calvin 
d'atli'inilre  à  la  plus  bautc  éloquence,  lorsqull  mr\  Tanleiir  ile 
sa  convicliim  au  service  d'une  idée  noble  et  d'un  sentiment 
généreux.  Je  citerai  les  ilernières  pa^es  de  Vlttstihilion  chré- 
tinme  : 

M  Mais  en  Tobeissancc  que  jions  avons  enseignée  esire  deue 
aux  supérieurs,  il  y  doit  avoir  ton sj ours  une  exce[fti<ui,  ou 
jdustost  une  reifrie  qui  est  à  irarder  rie  vaut  toutes  chos4's  :  c'est 
que  toute  id^eissam'c*  ne  nous  destourne  [loint  de  Fulieissance 
de  celuy  s^ius  ta  vnlunlé  du([u<d  il  rst  raisonnable  qn*»  tous  tes 
edits  des  Hoys  se  contiennent,  v\  que  tous  les  commandemens 
cèdent  à  son  4n"donnanc(%  el  que  toute  teur  liaut«'sse  soit  tiumi- 
liée  et  abaissée  sous  sa  majesté.  Et  pour  dire  vray.  quelle  per- 
versité seroit-ce,  atln  de  contenler  les  bommes,  d'encourager 
l'indi^'^nalion  ib-  celuy  pour  l'amour  duquel  nnus  (d)-:*issons  aux 
lionnnes.  Le  Seigneur  donc  est  Roy  des  Roys,  lequel,  inconti- 
nent qu'il  ouvre  sa  bouche  sacrée,  diut  estre  sur  tous,  pfuir 
tous,  et  devant  tons,  escouté.  Nous  devons  puis  après  est  je 
sujects  aux  liontmes  ipii  cud  preeminenci*  sur  m>us,  mais  non 
autrement,  sinon  m  !uy.  S'ils  vietUM'ut  à  <'om mander  quelque 

HmTamK  tjr.  i.a   Lx^utl^.  lU.  22 
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chose  c!onlre  ki\ ,  il  nous  doit  eslre  de  nulle  estime  :  et  ne  faul 
avoir  en   eela  aucun  esg'anl   à  la    dignité    des  sujiérieurs;    à 
laquelle  on  ne   fait   nulle   injure,   <|uan<l   elle   est   submise   et 
reiigée  sous  la  puissance  je  Dieu,  (jui  est  seule  vraye  au  prix 
des  autres —  (El)  tant  s'en  faut  que  la  couverture  de  modestie 
([oe  prétendent  les  courtisans  mérite  louange,  quand  ils  niagni- 
tient  rauthorité  des  Roys  pour  décevoir  les  sim|des;  disans  qu'il 
ne  leur  est  pas  licite  de  rien  faire  contre  ce  qui  leur  est  com- 
mandé.   Connue  si   Dieu  en   ordonnant  des    hommes   mortels 
pour  dominer,   leur  avoil  resig-né  son  droit  ;  ou  bien  que  la 
puissance  terrienne  soit  amoindrie,  quand  elle  est  abbaissée  en 
son  ranti^  inférieur  sous  Tempire  souverain  Av  Dieu  au  regani 
duquel  toutes  princijiautés  célestes  tremblent.  Je  say  bien  quel 
dangier  peut  venir  d*(ine  telle  constance  fjue  je  la  requier  icv, 
d'autant   qui*    h's   Hnys  ne  peuvent  nullement  soulTrir   d'estre 
altaissez;  desquels  Tindiiinalion  (comme  Salumon  dit)  est  me&- 
sai^^e  de  mort*   Mais  pyis(]ue  cest  eilit  a  esté  prononcé  par  le 
céleste  lieraut  sainct  Pierre  :  «  Qu'il  faut  jdustost  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes  ^  nous  avons  à  nous  consoler  de  cesle  pensée, 
que  vravmenl  nous  rendmis  lars  à  Dieu  telle  obeyssance  qu*it 
la  deniiindt^,   quand   nt>us  suufTriUis  plustnst  toutes  choses  que 
déclinions  île  sa  saincte  parolle.  Kl  encores,  à  ce  que  le  cou- 
rage   ne    nous    faille,    sainct    Paul    nous    picque    irun    autre 
aiguillon    :   c'est    que   m>ys   avons   esté  achetez    par   Christ   si 
chereint'ut  que  luy  a  cousté  uostn*  nMbMU|dir»n,  atîu  que  ne  nous 
adonniims  serfs  aux  mauvaises  cupidité/,  des   hommes;    beau- 
coup moins  à  leur  impiété.  » 

Autres  ouvrages  français  de  Calvin.  —  Ce  sont  là  de 
noldes  sentiments,  exprimés  dans  une  très  belle  langue.  Il  faul 
ajouter  qu'on  se  ferait  une  tnqi  favtirabb^  iilée  de  son  tahMit 
d'écrivain  si  Ton  croyait  qu<*  toute  r*euvre  française  de  ('al vin 
est  écrite  dans  ce  style,  à  la  fois  si  simple  et  si  fort*  On  extrai- 
rait sans  peine  quelques  belles  pages  de  ses  abondants  commen- 
fairf's  sur  flivers  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
mais,  en  général,  ces  commentaires,  rem|dis  de  redites  (quelle 
qu'eu  soit  d^ailleurs  rimporlance  thé<dc)gitpir)  semblent  ajnuter 
peu  de  chose  à  ce  que  rautem*  avait  ilil,  dans  Vfustihtfion,  avt»c 
[dus  (b*  |u*écision  et  de  lu'iéveté.  Iji*  Trailê  des  rdiffues,  souvent 
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réimprimé,  ne  m»'*rite  pan  sa  célébrité;  nous  avons  iléjà  JiL  que 
les  facéties  ilonl  il  est  plein  sont  métliuci*ement  plaisantes  et 
ennuient  le  lecteur  par  leur  nombre  et  leur  monotonie.  Quoi 
qu'en  aient  pensé  pliLsieurs  critiques  genevois,  Calvin  n'avait 
pas  4resprit,  an  moins  dans  le  sens  où  nous  entendons  ce  mot- 
là  eu  France,  Ce  n*esl  pas  à  tlii*e  qui!  n'eût  pas  fwjuvent  de  la 
finesse  et  du  IraiL  Ces  qualités  ne  manquent  pas  dans  VExcuse 
aux  JVkotlémiies  qu'il  nomme  ainsi  en  f^ouvenir  de  ce  dis- 
ciple timide  qui  visitait  le  Christ  seulement  de  nuit,  par  respect 
humain;  les  A'nodémîlt^s  sont  les  tiédes,  nonil^rrux  pïirtout, 
même  à  Genève;  et  Calvin  en  fait  la  revue  avec  une  aing^ulière 
perspicacité.  Il  y  a  les  honteux  qui  croient  dans  leur  cœur, 
mais,  en  public,  rougissent  de  rÉvangilê;  il  y  a  les  délicats 
(que  nous  appelons  aujourd'hui  les  dilelkinteii),  qui  aiment 
seulement  TEvangile  comme  un  texte  meneilleux  qui  se  [irête 
au  raffinement  psycholosa^ique,  au  «  ragoût  spirituel  »,  comme 
dira  le  xvu*  siècle;  d'ailleurs  ces  gens-là  vivent  à  leur  aise:  leur 
piété  est  chose  de  lectures  et  de  conversation.  Il  y  a  les  philo- 
sophes, fjui  pèsent  le  pour  et  le  contre,  et  ne  se  décident  pas  à 
choisir;  contents  d'avoir  comparé.  Dans  cette  classe,  Calvin 
met  rt  quasi  tous  les  gens  de  lettres  »,  avouant  ainsi  franchement 
(avec  plus  de  fr:inchise  que  n'en  ont  montré  la  plupart  de  ses 
disciples)  que  la  Héforme  n'a  rien  à  voir  avec  la  Renaissance, 
sauf  par  rencontre  et  par  accident;  car  elles  diffèrent  tout  à 
fait  par  leur  principe  et  par  leur  but.  Il  faut  lire  (dans  le  traité 
De  scnndiiiis,  15.^0)  de  quel  ton  ('al vin  rmathématise  la  Renais- 
sance quand  elle  ne  se  met  pas  purement  au  service  de  la 
Réforme  V  Déjà,  dans  une  lettre  d'octobre  1533,  il  avait 
demandé  la  condamnation  de  ce  livre  obscène,  PantngrueL 
Dans  le  traité  des  Scandales,  il  nomme  ensemhU»  Rabelais,  Des 
Périers,  Govéa,  qui,  ayant  d*abord  goiMé  l'Evangile,  ont  ensuite 
été  frappés  de  la  même  cécité  que  les  impies.  Pourquoi,  sinon 


1.  «  Tout  le  montle  sait  le  méprli*  supcrlM*  t|iï'Agri(>f>a  <le  Nelteslieim,  Scrvet, 
Dolc'L  ont  toujiïiips  fait  île  rKvrm^ile,  comme  *îe  viilKairt'^  cyclopcs  quils  èlni**TiL 
Ifs  aoïit  tombés  h  vaî  degré  (W  déoience  et  tie  fureur»  non  ^(vulecnonl  do  vomir 
fCexécral^k-s  Ipki-pliiMni'S  lootre  le  Fils  de  Die»,  mah  de  i^e  mettre  eux-mêines 
à  rég'il  de?»  ehietis  et  des  porcs  quant  à  U  vie  de  IVinie.  D'autres,  commt'  Bîihc* 
lajîj.  Des  Périers  et  Govéa,  aprèii  avoir  goûlê  à  rÉvangile,  ont  été  fra]>|HJs  du 
mômf  àvriïplernenL  Pourijuoi  cela?  Si  ce  n'est  par  ee  qu'Us  avaient  roniuieneé 
par  Jouer  et  rire  avec  ce  sacré  gage  de  la  vh;  élern«*lïe,  • 
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fioiir  rivoir  profané  «  ce  gage  sacré  de  la  vie  éternelle  par  leur 
rirr  rt  leurs  plaisanleriest  » 

Enfin  les  plus  nombreux  (i*t  |iéut-iMre  les  moins  coupables) 
des  tîédes,  ce  son!  ceux  i|ii'il  aiqirlle  les  «  inarcKands  »  et  les 
«  simples  iLTéns  »;  de  tjui  l'esprit  un  peu  court  ne  saisit  pas 
bitn  la  religion;  pourvu  qu'ils  {gagnent  de  Targenl,  et  qu'ils 
aient  ce  qu'il  Irur  faut  pour  le  corps,  ces  gens-là  trouvent  que 
tout  va  bien  et  souliaiteraieut  qu*on  ne  chringeAt  rien  à  Genève. 
Hélas!  dans  tous  les  siècles  el  dans  loutes  les  Eglises,  cette 
variété  de  «  nicodéinites  y  est  fort  nombreuse. 

Dans  Fœuvre  fran^*aise  de  (lalvtn  les  sermons  forment  la 
partie  non  la  plus  célèbre,  mais  la  jdus  (dendue.  La  réforme 
calviniste  réduisait  (ou  peu  sVu  faut)  b^  culte  puldic  au  sermon. 
En  revanche  elle  dévebijipait  itiiinirut'iit  TusaL'^f'  »le  la  pré*lica- 
tion.  Un  ministre  réformé,  au  xvr  siècle,  est  avant  lout  prédi- 
cateur. Calvin  donna  Fexemple  à  Geuèvc  en  prêchant  presque 
tous  les  jours.  On  a  conservé  di*  lui  plus  de  deux  mille  sermons, 
qui  longtemps  sont  restés  inédits,  sauf  un  petit  nombre.  La 
publiration  générale  des  sermons  de  Calvin,  entreprise  de  nos 
jours,  n  est  pas  encore  achevée. 

Dans  (le  telles  conditions,  le  prédicateur,  nécessairement, 
pré[iarait  [ïcu  le  fond,  improvisait  entièrement  la  forme.  Calvin 
n'érrivait  rien,  non  pas  même  un  [dan;  tous  ses  sermons  ont 
été  rerueillis,  iFune  façon  plus  ou  moins  exacte,  par  ses  audi- 
teurs assidus;  Tun  d'eux,  Denis  Haguenier,  se  distingua  surtout 
par  son  zèle  et  sa  lîdélité.  La  parote  lente  et  un  peu  essouftlée 
du  maître  rendait  la  tùclie  [îlus  facile  aux  serrétaires. 

l'un  prédication  aussi  abondante  a  besoin  d'être  soutenue 
constamment  par  un  texte  tloctrinal.  Calvin  s'appuie  sans  cesse 
sur  h\  Bible  (Ancien  et  Nouveau  leslament)  ;  H  tousses  sc^rmuns, 
rap]K>rtés  direftiMnent  à  un  chapitre  du  livre,  en  sont»  avîuil 
tout,  le  commentaire.  Dans  le  sermon  catholique,  le  texte,  bref 
et  isolé,  est  plutôt  répigrajdie  du  iliscours  (ju'il  n'en  <'st  vrai- 
ment la  matière.  Mais  dans  le  sermon  calviniste,  le  texte  est 
ass4»z  étendu  pour  servir  vraiment  comme  de  base  à  tout  Ir 
dévebqqiemrul. 

Le  rummentaire  est  à  la  fois,  ou  tour  à  tour,  dogmatique  et 
moral.  I^a  doctrine  occupe  une  place  considérable,  et  certaine- 
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mi'iil.  la  pliis  prandc;  mais  l'application  morale  nvs\  [loirU 
néglig^ée;  eilt*  a  un  rararirn*  pratique  souvniit  M'^  marque,  vi  ne 
(lï-'daiirne  pas  de  descendre  aux  hiimhles  détails.  Une  prédirai ioa 
aussi    fréqueute   no  pouvait  manquer  à  devenir   souvent  fa  fui- 

Aucune  préoccupation  d'iirt  rm  de  rèirle  ne  crene  ou  rontniirit 
l'orateur  :  Fexonie  est  court  et  se  réduit  à  une  simple  entrée 
eu  matière,  l^a  péroraison  se  résume  en  une  conclusion.  Aucun 
plan  reL'-ulier  n'est  suivi  daiis  le  /liscours  dont  les  parties  se 
suivent  par  reîjctiaînement  naturel  des  pensées  du  prédicateur, 
sans  qu'on  puisse  y  trouver  un  onln^  loi^^iquo  et  ritroureux.  Non 
qu'il  dédaif2*nîU  eu  principe  ces  qualil/^s;  quatre  sermons  revus 
et  publiés  pîir  Calvin  lui-nn^me  sont  au  i-onfraire  tn^'s  loirique- 
ment  composés.  Mais  l'ahondance  et  la  rapidité  de  la  prédication 
journalière  lui  imposaient  une  autre  méthode,  plus  simple  et 
plus  familière. 

Les  qualités  et  les  défauts  de  Calvin,  dans  cette  éloquence 
improvisée,  sont  d'ailleurs  à  peu  prés  les  mêmes  rjue  dans  cette 
In4ih'intton  tte  ia  rdigion  chrfHienne  dont  certaines  parties  au 
moins  furent  si  travaillées.  Clarté,  précision,  vigueur,  abon- 
dance d(*  faits,  d1  liées,  d*arirurnents,  voilà  [>our  tes  qu:dités. 
Elles  snflisait*nt,  paraît-il,  au  xvi''  siècle  i  (uiisqui'  l'elFet  [U'oduit 
fut  imiuense,  luen  (pie  lu  prestance,  la  voix,  1**  ^este  tissent 
entièrement  défaut  à  !*oratenr;  mais  ce  qui  lui  manque  le  plus,  a 
notre  sens,  c*est  Fonction.  Qu'il  a  peu  retenu  de  cette  lenrlresse 
qui  déborde  dans  TEvang-ile*  qu'il  attire  |»eu  vers  ce  Clirist, 
qu'il  Irréelle  avec  tant  d'anleur!  Au  reste,  tel  qu'il  fut,  il  voulut 
Tôtre.  Jamais  homme  n'a  aussi  complètement  conformé  son 
œuvre  à  sa  vohmté*  Ses  plus  grands  admirateurs  convien- 
nent qu'il  y  a  rhex  lui  comme  im  arrière-^oi'ii  rraînertume.  Mais 
n'a-t-il  pas  écrit  :  «  Il  ne  faut  pas  craindre  de  remonstrer  aigre- 
ment les  vices  et  péchez  des  hommes?  > 

On  a  publié  le  recueil  des  lettres  françaises  de  Calvin.  On  ne 
s*attend  pas  à  y  trouver  b*s  i|naliti*s  propres  à  récrivain  éjusto- 
laire;    Cicéron,   Bussy-Iiahufin,  M""'  de   Sévigné,    Voltaire   ou 


!.  On  Iroîive  îtJ**Hi  ilxiris  les  î^ermons  de  (îaUin  rti'S  nule^sMs,  (II-**  familTftriU'*H 
satiriques  qui  rapfvetletit  siii^ulitTL-racnt  MniHEinl  ou  Menot,  ces  ileriiiers  prt^di- 
csaU!UfH  rlu  jtmyen  âpc. 
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Jose[>h  lie  Maistre  écrivent  tout  aulremeot  les  lettres,  Calvin  ne 
te  départ  jamais  d*une  certaine  monoiomip  <]ni  rrjiufrne  loul  à 
fait  au  irenie;  mais  il  faut  loi  rendre  ce  li'moiirnafre  que  dans 
ses  lettres  encore  moins  qu'ailleurs,  il  a  cherché  à  jilaire;  sur- 
tout à  la  |iostérilé.  Le  recueil  nous  intéresse  par  de  toul  autres 
mérites.  El  d^atiord  il  nous  aide  à  niienx  comprendre  Timpor- 
tance  du  rôle  que  Fhomme  a  joué.  En  lisant  ces  missives, 
adressées  à  vin|rt  églises  dispersées  pir  tonte  la  France,  et  hors 
de  France,  Genève,  Neuchûtel,  Lausanne,  Chauiliéry,  Aix, 
Montpellier,  Nîmes,  Valence,  Lyon,  Mmilélimar,  Luudun,  Poi- 
tiers, Ang^ers,  Paris,  Meaux,  Dieppe,  Anvers,  Metz,  Strasbourg, 
Fraocrort,  Wesel,  et  hîen  d'aulr<*s,  ipii  foules  retrardenl  vers  lui, 
et  attendent  ses  lettres  conitiie  uti  ordre  l'I  ses  conseils  ctUTimc 
on  îitten4l  la  lumière,  pour  marcher  et  ponr  agir»  on  comprend 
mieux  comment  Calvin  jiut  élre  appelé,  sans  emphase,  le  Pape 
de  (lenéve,  Ttjttt  /trfftesitittt  est  pape,  ttfn*  Bible  à  in  main  y  dit 
Voltaire.  Il  n'eût  pas  écrit  ce  vers  rélMire  s'il  eût  habité 
Ferney,  près  de  Genève,  deux  siècles  [dus  tôt. 

Les  lettres  à  «les  frrands,  mis  ou  princes  rép^nanls,  princes  du 
sanir.  ministres  d'Etat,  ofTrenl  un  intén*d  analnpic  rd  nous  font 
mesurer  jusqu'où  s'est  étendue  Finflnence  de  Calvin;  parmi  ses 
illustres  correspondants  (le  roi  d'Auj^letern*;  le  due  de  Somerset, 
protecteur  d'AnijIeterre;  le  roi  et  la  reine  deXavarre;  la  duchesse 
de  Ferrare;  le  ilnr  de  Wurtemberg;  le  prince  de  Condé;  le  iluc 
de  Lonfriioville;  ramiral  de  ColiiiTty),  la  plupart,  il  i^sl  vrai,  sont 
déjà  passés  à  la  lîéforme,  ou  y  inclinent;  mais  entin  ces  puis- 
sants ne  sont  pas  t*uichés  que  ih*  leur  foi;  ils  ont  leur  digrnité, 
leur  or^nieil,  leurs  intérêts  à  ménaper;  ce  uv  sont  pas  ces 
modestes  iiuailles  qu'on  endoctrine  du  haut  de  la  chaire;  ils  sont 
loin  de  Genève,  eL  sendde-t-il,  ont  moins  hesoin  île  Calvin  que 
Calvin  n'a  hesoin  d^^ux.  Il  faut  tFautant  [dus  lui  rendre  celle 
justice  qu'il  ne  les  Halte  jamais  et  maintient  haut  et  ferme, 
sur  leurs  tdtes,  la  majesté  de  TEvangile.  Nulle  concession;  il 
se  sc*rt  d'eux,  mais  ne  les  sert  pas,  et  tnntefrds  leur  res[H:cl  ne 
se  dément  jamais  envers  ce  jietit  docteur  malinf.^re,  qui  les 
exhorte  de  si  loin  et  souvent  les  malmène, 

Beaucoup   de   lettres  sont   adressées  à  des  prisonniers  qui 
souffraient  |iOur  Jeur  foi  ilans  les  prisons  de  France,  et  <lonl 
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plusieurs  ultenrlaienl  le  dernier  supplice'.  Les  exhortations  que 
leur  envoie  Calvin  pour  le.s  conjurer  de  ne  pas  faildir,  ni  tirvant 
la  torture,  ni  ilovant  la  mort,  sont  d'un  bel  et  ferme  aeeenl,  et 
toutefois  ne  nous  tourhent  jioint  romnie  il  semlde  quVdIes 
devraient  faire.  Je  pense  bien  iju'il  n'eût  pas  manijué  de  courage 
sll  eût  été  appelé,  lui  aussi,  à  sceller  de  son  sang^  sa  croyance. 
Mais  est-on  tenu  k  la  même  fermeté  devant  les  souffrances  des 
autres?  Dans  ces  exliorïalions  supn"^mes,  souvent  très  nobles,  je 
Tai  dit,  jamais  Calvin  ne  s'apitoie,  jamain  il  ne  s'attendrit'.  Dur 
à  lui-nnMne,  il  est  dur  aux  autres,  juste  autant,  ni  plus  ni 
moins,  c(  ne  veuf  ni  iMro  plaint  ni  pbiindic.  Je  n'examine  pas 
en  lui  le  réforniaienr;  je  n*ai  pas  qualité  pour  juirer  le  théolo- 
gien; je  juge  l'iiomnie.  11  eut  cri'tainés  pariies  d'un  jiTranfl 
homme;  omis,  pour  être  tout  à  fait  un  grand  homme,  il  lui  a 
manqué  la  jnlié  des  misères  humaines.  11  reçut  des  dons  sinfîu- 
liers,  mais  il  n'avait  pas  *  le  don  des  larmes  ».  Et  si  c'était  le 
lieu,  on  montrerait  le  [irofond  i'ap|iort  qui  est  entre  sa  doctrine 
sur  la  prédestination  et  son  carartéie.  Calvin  n*est  |»as  le  seul 
docteur  qui  ait  cm  et  enseigné  la  prédestination,  mais  il  annonce 
ce  dogme  avec  un  accent  de  Iriotnjdie  et  jirestpu^  de  joie  qui  est 
très  particulier. 

La  langue  et  le  style  de  Calvin.  —  L'émancipation  ite 
la  lan*:u*'  française  an  xvi'  siècle,  le  drnît  r(*cnnnu  à  l'idiome 
vulgaire  de  traiter  toutes  les  matières,  même  celles  que  le  latin 
sVtait  si  bmgtcmps  réservées,  ce  ne  sont  pas  là,  quoi  qu'on  ait 
dit,  des  conquêtes  dues  uniquement  â  la  Réforme,  et  ce  n'est  pas 
Calvin  qui  a  fait  inscrire  ilans  Téilit  de  Yillei's-Cidterets,  en 
août  1539,  les  ilenx  célèhres  articles  qui  enjoignaient  aux  Irihu- 
naux  de  parler  français  en  France  ^  Dix  ans  plus  lard,  Joachim 


i.  Voir  Pas(iiiier,  Recherches  fh  In  France,  liv,  VIU»  ctiiip.  tv.  <•  Nous  vism«s 
quelquefois  no<  prisons  regorgiT  des  pauvres  lîcns  mbu^it:'?^  les  quels  siins  entre- 
cesse  il  exÎMirlôit,  e<'ri^ûlOit^  cnnilnnoîL  par  teUrns,  et  ne  manquoil  île  uicssAgers 
ntixquels  les  portes  estoienl  ouvertes^  nouobslariL  quelques  diligences  que  les 
geôliers  apporlaaseut  au  c  un  Ira  ire.  • 

±  Lire  la  leUre  (7  mnr;*  15531  aux  prisonniers  *le  Lyon  (tUlit.  lionne l»  I.  371), 
Ils  uU«*nclaienl  la  nrort  et  la  reçurent  même  avant  rarrivêo  de  cette  lettre. 
Oïlvin,  (jui  sait  r*^s  circonstances,  essaye  encore  «le  se  servir  *Vcnx  »*t  fait  appel 
h  leur  lénioignaf:e  pour  coiuhatlre  ■  un  petit  moqueur  cïe  Dieu  -  qui  s'est  élevé 
contre  îui  a  fieneve. 

'i.  Articles  iitt  et  111  :  ■  Nous  voulons  que  tous  arrtHs,..  et  autres  queleonqiiea 
actes  ile  jusiice,  ou  qui  en  flépen<îcnl,  soient  prononcés,  enregistrés,  cl  iléliTrés 
aux  parties  en  iangage  malernel  fmniaiê  et  non  autrement.  . 
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du  Bolliiy,  i|Mi»romnH?  t*mf«^  la  Pléiafl»%  fui  imniualilcmeiit  catho- 
lif]ijt\  nr  se  morjuait  pns  moins  |miir  cp|a  «les  «  vénérables 
Druydi^s  i»  (los  Hiroloiriens)  <|ui,  jnuir  mieux  iiuiis  imjïOsiT.  «  n« 
crai*: lient  rien  tant  «jiie  te  secret  île  leurs  mysten^s  soil  décou- 
vert au  vulgaire  '  »,  Et  tout  son  lîvro  est  écrit  pour  avancer  et 
ilémontn'r  <|iie  ilésormais  la  lanjrue  française  est  suffisante  à 
tout  exj»rimiM*,  Mnis,  ceKe  réserve  faite,  il  demeure  certain  i|ue 
les  réformés  furt  beauruu|i  eontrilnié  à  «  rilhistration  »  et  à 
«  ram|difieation  *»  *le  la  prose  française.  I^a  nécessité  les  y 
en;Lfa,î^ea.  Dés  \v  premii-r  jour,  ils  voulurent  fU  a[^]ieler  t\r  leur 
([uerelle  à  Topinion  [mldi<|ue  vi  ilun*ut  ouvrir  a  tous  raccès  aux 
disryssions  théoloi^iques.  Dés  lors,  c'est  en  franrais  qu'il  fallut 
écrire,  parler,  prértii^r,  La  Itil^le  fut  trailuite  en  français,  non 
[HUIT  la  première  fois,  mais  (mur  la  première  fois  cette  traduc- 
tion d(*s  Livres  Saints  fut  répandu**  avec  pn»fusion,  (Test  ili* 
même  en  fram^ais  que  la  Itilde  fut  cuuimeutêe;  c Cst  en  français 
e|u'(in  alta(|ya  Itnme  et  qu'on  se  défendit  conti'e  i4le  dajjs  uni* 
multitude  de  traités  ^ros  ou  eourls,  sérieux  nu  jdaisants,  Lr 
latin  fut  réservé  aux  ouvrages  qui  s'adressaient  àt*uite  rEuro[>e, 
non  aux  seuls  réformés  français.  Enfin  la  doctrine  réformée 
fnisaît  une  otili;^nition  ri^our^nise  île  la  lecture  ile  la  Bilde,  et, 
rimposfuit  comme  un  devoir  à  tmis,  ilevait  nécessairement 
rautoriser  dans  la  lani^u*^  vul^'-aire.  C'est  la  premiéjN'  t'ois  rpi'uu 
texte  écrit  en  français  prenait  aux  yeux  <lf*  la  foule  une  valeur 
reliirietise  et  sacrée.  Il  n*est  pas  douleiix  (pu*  la  lan^aie  vulîïaire 
eu  ait  reçu  un  accrnissement  rriuiporlance  et  de  iliîi:nité,  f]ui  la 
rendit  plus  considératile  d'aliord  aux  yeux  des  réformés»  peu  à 
peu  aux  yeux  île  tous. 

Le  style  de  Calvin  est  à  Timage  de  sfm  esprit,  ofTrant  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  lacunes.  Nul  prosateur  français, 
jus(ju*à  lui,  n'a  si  peu  raconté,  n'a  autan!  raisonru\  Toute 
pensée,  tout  sentiment,  toute  observation  chez  Calvin  se  huu'ne 
en  raisoimement.  Cettf*  forme  de  son  esprit  déterminera  la 
forme  tie  son  style  :  il  sera  neL  sobre,  prérîs,  bien  conduil, 
bien  enchaîné;  animé  au  besoin,  quand  la  véhémence  de  la  j»as- 
sien   excite  récrivain;  mais,  pour  ainsi  dire,  à  froid.  II  n'est 


I»  Uéfetise  et  Ulmh^ation  de  la  lant^ue  française^  V*  partie,  rliap,  x. 
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jamais  imtigé,  coloré;  il  est  pauvre  en  métaphores;  il  est  abso- 
Inmenl  sans  poésie.  Dans  les  pagfes  qu'un  a  lues  plus  haut,  il  y 
a  beaueoup  d'éloquence»  il  n'y  a  point  de  chaleur.  Voici  un  pas- 
sa2;v  remarquahln  que  f  extrais  de  Vlnsfitnitan  pour  examiner  de 
plus  pn^s  If 'S  |U'uc/h1<'*s  du  styh^  de  Calvin^  a  Quand  nous  voyons 
aux  estrivains  payens  ceste  admirable  lumière  de  vérité,  laquelle 
ap|*aroi[  t'n  b'urs  livres,  cela  rions  doit  admonester  que  la 
nature  ilr*  rhfuiime,  eonibirn  qu'tdie  soit  descheule  4le  son  inté- 
grité et  fort  corrompue,  ne  laisse  point  loutesfois  d'estre  ornée 
de  beaucoup  de  dons  de  Dieu...  Pourrons  nous  nier  que  les 
anciens  Jurisconsultes  n'aient  eu  i>"rande  clairté  de  prudence»  en 
coastituatU  un  si  Ihui  ordre  et  une  police  si  équitable  1  Dirons 
nous  que  les  pbilosopbes  air^nt  eslé  aveui^Hes,  tant^^u  considérant 
les  secrets  de  nature  si  dili*i^emment  qu'en  les  escrivant  avec  tel 
nrlilicr?  l>ii'(ïns  nous  ipir  rtuix  qui  nous  «uit  enseigné  Tari  de 
disputer,  qui  est  la  manière  de  parler  avec  raison,  n'ayeni  eu 
nul  entenilement?  Dirons  nous  que  ceux  qui  ont  inventé  la 
médecine  ont  este*  iusens*'Z?  Des  autres  disciplines  [H-nsenjus 
lïnus  que  ce  soyent  folies?  Mais  au  contniire  ruuis  ne  pourrons 
lire  b^s  livi-es  ([ui  ont  esté  escrits  de  toutes  ces  matières  sans 
nous  esmerveiller,..  Or  si  le  Sei^rneur  a  voulu  «pie  les  iniques 
et  intîdeles  nous  servent  à  enlcmln*  la  Physique,  Dialectitpui  et 
autres  disciplines,  il  nous  faut  user  dV'ux  en  cela,  de  [M'ur  que 
uoslre  neifliirence  ne  soit  [lunie  si  nous  mesprisons  les  dons  de 
Dieu  la  ou  îls  nous  sont  oïleHs,  « 

Je  n'ai  pas  rhuisi  cetti*  pa^re  au  hasard  pour  la  citer  ici  :  au 
coidraire,  il  était  intéressant  de  monti'ec  cf  un  ment  (lalvin  com- 
prenait, poi'itait  A  admirait  les  anciens,  «d  de  f;iin'  voir  en 
même  temps  où  se  limitait  cette  admiration,  **ntierement  subor- 
donnée à  Tutitilé  t|u'en  ftouvaient  tirer  les  <"hrétiens,  en  vue 
d'éclairer  leur  foi  en  développant  leur  es|U'iL  (les  liiines  sont 
d'un  savant  homme,  qui  rtîconnaît  le  mérite  des  anciens,  et 
leur  rend  volontiers  justice.  Au  reste  il  les  admire  sans  joie  ei 
les  estime  sans  amour  :  nul  trace  rie  ce  plaisir  d'art  et  de  c*dte 
jouissance  d/dii'ate  <|ue  tard  d'autres,  tuoins  savants  que  Calvin, 
trouvaient   dans   le   môme   temps   à   lire  Homère  ou   Platon, 


I.  institution;  Gen-'vo,  lîeroud,  18«8  (p.  i:25). 
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Cicéron  ou  Virgile,  De  tous  li^s  îscntiments,  celui  de  Fart  fut  le 
plus  enlièremenl  iiimnau  â  celle  froide  intelligence'.  , 

H  n'en  est  que  plus  siuinilîer  que  Calvin,  en  écrivant,  ait  eu 
souvent  les  paHies,  sinon  d'un  *^ri\u*\  îirlisle,  au  moins  d*un 
grand  écrivain,  QK/on  relise  altentivenienl  cette  page  qui, 
choisie  pur  nous  ilans  ïlnstilution  chrétienne  pour  les  idées 
qu*elle  exprime,  n'olTre  d^ailleurs  rien  de  rare  el  d'exceptionnel, 
quant  nu  style,  rien  qui  ne  se  retrouve  aussi  Iden  «lans  cent  pas- 
sa;:^es  du  même  livre.  <^hron  étudie  dt^  prés  ceUe  langue  :  nn  en 
verra  nettement 'les  rares  qualités.  N'y  fnut-il  pas  louer  d'abord 
la  suite  serrée  des  arguments,  la  sage  disposition  des  paHies, 
Iden  groupées  aulour  de  Tidée  ju'incipale,  qu'elles  regardentJ 
pour  ainsi  dire  en  l'éclairant?  Les  deux  vériti^s  plus  générales 
sont  simplement  affirmées,  au  coramencemenl  et  à  la  fin  du 
discours  ;  mais  les  arguments  particuliers  sont  présentés  entre 
Tune  et  Taulre,  sous  une  forme  interrogative  qui  les  rend  plus 
vifs  et  plus  pénétrants.  L'énumération  est  un  des  procédés  dont 
Calvin  se  sert  le  mieux  et  le  |>lus  fréipiemmenl.  Venons  au 
vocabulaire^  j^our  liMjer  la  simplicité  des  m  ni  s  f[ue  choisit  Técrî- 
vain;  <lans  un  supd  où  beaucoup  d'autres  se  seraient  laissés 
aller  à  jeter  quelques  (leurs,  ou  à  élever  la  voix  avec  quelque 
emphase,  il  est  sol  ire  et  nu,  ne  recherche  que  des  mots  précis, 
dédaigne  les  mots  colorés  ou  pittoresques,  et  (comme  le  veut 
Fénelon)  <*  se  simI  de  la  parole,  coinnii^  un  homme  modeste 
de  son  babil,  pour  se  couvrir  ».  Est-ci^  (larrt^  qn^elle  est  simple, 
i|ne  cette  langue  a  si  peu  vieilli?  Après  trois  siècles  et  deitii 
passés,  nous  lisrms  aisément  Calvin,  plus  aisément  que  nous 
ne  faisons  Montaigne,  qui  écrivait  quarante  années  après  Calvin. 
Parmi  trois  cent  vingt  mots  qtïe  renferme  cetle  page,  c'est  à 
peine  si  trois  ou  quatre  ont  vieilli  :  udmofirsifer\  tuiffce  (au  sens 
dart) ;  clarté  de  pritdena\  ijui  vaut  mieux  que  notre  a  lumi- 
neuse sagesse  ».  Quant  à  la  syntaxe,  quoiqu'un  peu  [dus  lente 
que  la  nôtre,  et  plus  amie  d\me  phrase  qui  se  déploie,  et  des 
tfun^s  péiÎHtliipitjs,  elle  reste,  pour  nous-mêmes,  parfaitement 
claire  et  intelligible,  gnlce  à  la  netteté  des  constructions*  Bien 


t.  Voilà  pourquoi  il  tiii  coùii^  si  pon  iUntcrdirc  aitv  nris  la  représenlîition 
(Igurt^e  tie  Oicu  cl  lîes  anges;  el  même  il  dtVons*"illait  celle  du  Christ,  de  la 
Vierge  et  des  saints,  iiécou rageant  ainsi  l'art  rctigieui. 
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plus,  quoique  sa  phrase  pério^lique  soit  au  fomi  touto  latine,  il 
sait  bien  que  le  gr<''nie  <]es  Aeux  lari;û^ues  n*est  ]».is  tniit  à  fait  le 
même;  ni  surtout  leurs  ressources,  la  nôtre  étant  pauvre  eu 
relatifs,  et  manquant  île  flexions  easu*41cs  :  aussi  prenil-il  soin 
lie  n'eniharrasser  point  sa  période  française  de  trop  lDnf?;ues 
incises,  comme  on  en  trouve  encore»  eent  ans  plus  tard,  dans 
Descartes,  Calvin,  par  la  syntaxe,  est  en  avance  sur  Descartes. 
Mais  d'où  vient  cette  parfaite  possession  tie  t;i  tan^are  fninçaise 
chez  un  liomme  qui,  dans  les  écoles,  ne  Tavait  pas  [dus  cultivée 
qu'on  ne  faisait  de  son  temps;  qui  plus  tard  ne  semhle  pas 
avoir  en  jamais  le  loisir  de  s'y  appliquer  avec  suite,  au  milieu 
des  ocru|*ations  innrmibraldes  et  des  traverses  de  sa  carrière; 
qui,  enlinj  écrivit  en  latin  pins  souvent  qu'en  français,  et  toute 
sa  vie  vécut  avec  les  écrivains  latins  (non  ceiles  les  plus  purs 
elles  mieux  disants)?  Peut-iHre  iei  touclions-nous  au  spcr<^t  de 
rexcellenl  français  qu'écrivit  Calvin  :  son  art  fut  de  dégaj^er  de 
lit  laniTUf*  mt^^re  ((pi'i!  sovait  à  mervc^ille)  le  français  qu'elle  ren- 
fermait, pour  ainsi  dii'e,  en  puissance  ei  virluellement.  Sa 
phrase  française  est  une  admirahle  transposition  île  la  phrase 
latine;  le  français  «jue  parle  Calvin  n  est  pas  un  protluit  naturel, 
et  comme  une  évolution  et  une  phase  nr»uvelh^  du  français  ilu 
moyen  Afre;  il  est  repris  directement  ([larilelà  la  vîiMlle  langue 
<roïl,  ch^re  à  Rabelais,  vive  encore  chez  Montaigne);  re|»ris  à 
la  source  première  de  la  latinité  classique.  Mais  avec  un  îirl, 
tout  instinctif,  et  d'autant  plus  sur,  il  ne  francise  le  lalin  qn** 
dans  la  mesure  où  les  Français  (du  moins  lettrés  et  instruits, 
car  il  n'écrit  pas,  à  vrai  dire,  |»oyr  le  peuple)  peuvent  cmhîi- 
pr<mdre  vvUv  langue;  tout  a  fait  sinijde,  mais  non  tout  à  fait 
naturelle*  11  en  résulle  qu'f'n  [mrlant  latiii  en  français  (hien  plus 
qu(^  ne  lit  jurnais  Ronsard)  Calvin  trouve  le  moyen  de  n'ôtre 
jamais  pédant  (ce  «pjt'  fut  Ronsard  trop  souvent);  et  sa  langue, 
en  partie  factice,  du  moins  tout  à  fait  ilifTé rente  de  la  langue 
parlée,  ne  paraît  jamais  affectée;  et,  en  ellet,  elle  ne  t^^st  pas. 
Non  que  Calvin  ait  ignoré  qu'il  possédait  à  un  si  haut  point 
l'art  de  bien  écrire,  mais  nous  ne  lui  n'prochei'ons  pas  d'avoir  su 
qu'il  écrivait  hien,  et  d'en  avoir  été  satisfait*  Il  n'est  pas  d'écri- 
vain sans  un  certain  goût  du  l>eaiî  langage;  il  suffit  que  ce  goût 
soit  bon.  Bossuet  raconte  que  Wesiphal,  luthérien,  ayant  appelé 
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un  jour  Calvin  ilrt'larnfUeiir  :  <•  Il  a  lieau  faire,  rlit  Calvin,  jamais 
il  nr  Ir  |irrsiiînl4M*a  à  [H^rsonne,  et  tout  Ir  nï(»ii(Je  sait  comliien 
je  sais  |*rpsser  un  arfrumenl,  <*t  **onn!iieii  osl  [uvrise  la  l^rièvelé 
aver  laquelle  j'érrisV  p  Et  ItossneK  non  sans  qiirlqne  im|iatience, 
mais  avec  sa  sincénlé  unlinaîre,  rend  et*  h^niuiiriiuge  à  Calvin  : 
'i  Donnons-lui  ilcirn-,  puisqu'il  le  veiii  tant,  eette  fîloire  ffavoir 
aussi  bien  écrit  quliejmine  de  sou  siècle;  iiiéttuns-le  mc^ine,  si 
liiU  veut,  au>ttessus  de  Luther:  car  encore  que  Luiher  eût 
»|uelqur  chose  de  plus  orii^Hnal  el  de  plus  vif,  Calvin»  inférieur 
parleiîénie,  scnvhlait  l'avoir  emporté  par  rétuile*  Luther  Iriom- 
pliait  île  vive  voix;  mais  la  |dume  de  Calvin  était  plus  eorrectet 
surtout  en  latin;  td  son  style,  (jitt  etn/l  plus  /r/.s^e,  était  aussi  plus 
suivi  ri  plus  châtié,  »  Il  dit  (un  peu  plus  lia  ut)  :  «  Calvin  raison- 
nait plus  cnnséqueiii meut  que  Luther.  » 

Tous  rrs  juols  sont  juî^tes,  et  Dossuet,  avec  une  nxtrème 
sa<racité,  a  caractérisé  [mr  une  seule  expression  le  plus  jorrave 
défaut  du  style  de  Calvin;  il  est  trisfv,  —  «  Quoi î  ilira*l-on,  et 
quel  besoin  avait-il  irétre  nai?  cl  daiïs  les  sujets  qull  traite, 
où  voit-on  liru  île  rire  »'t  de  plaisanter?  «  Mais  c'est  juste- 
ment là  le  point  faibb^  par  où  Calvin  donnr  prise  à  de  trop 
justes  nqu'uches  :  c'est  qu'il  veut  trop  souvent  s\'*ff(nfej\  plaî- 
santer  aux  dépens  de  ses  adversaii'ês,  aclievfr  par  la  railh^rie 
ce  qull  a  commencé  par  le  raisonnement.  Il  y  échoue  conrplè- 
tement  :  il  est,  nous  Tavons  dit,  lounlet  froid  quand  il  plaisante, 
et  tout  de  suite  injurieux;  et  «tans  l'injure  qu'il  prodi^^'ue  il 
n'a  ni  esprit  ni  verve;  les  noms  outrai^eants  cpiil  irdlij^e  à 
tous  ceux  qu'il  n*aime  pas,  sont  ramassés  au  hasard  dans  le 
vocabulaire  de  la  rue;  pas  un  Tie  portiN  pcis  un  n'est  bien  trouvé 
pour  la  circonstance.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  Fironie 
que  le  coloris  lui  fait  défaut.  11  est  presque  partruit,  je  ne  dis 
pas  moitotone  (ce  serait  oublier  qu'il  est  souvr*nt  éloquent), 
mais  monochrome.  Ni  la  ricbesse  de  la  nature,  ni  la  vivacité  des 
passions  humaines  ne  se  sont  jamais  retlétées  dans  son  style  : 
il  a  essayé  quelque  part  de  prouver  Dieu  par  la  beauté  de  l'uni- 
vers :  la  pap^  est  faible  et  I rainante.  Des  afliuiral<nirs  de  Calvin 
ont  i]uelquefois  réclamé  contre  le  juj^ement  de  BossueL  Ils  f^it 


\.  Cf.  huffittttioft,  i>.  i  :  -  Je  nViyiiiti  point  dVxlni vaguer  (sortir  du  sujpI)  ne 
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dit  :  «  Calvin  est  .sérieux,  il  est  grave,  il  est  austère,  si  l'on  veul; 
mais  il  n'est  pas  trinte.  11  est  trop  animé,  trop  pressant,  trop 
passionné  pour  (|u'T*n  puisse  le  trouver  triste.  »  Mais  c'est  jiial 
comprendre  la  pensée  de  Bossiiet,  et  le  nnit  qu'il  emploie  avec 
tant  de  précision,  comiue  Jîossuet  emploie  tous  les  mots.  Cet|iii 
s'oppose  à  la  tristesse,  «;e  n'est  |»as  la  vivacité  :  c'est  la  déteiile, 
c'est  la  sérénité;  toutes  rhoses  t|uon  ne  Irouve  jamais  fl:nis 
Calvin,  Je  ne  sais  pas  si  rhomm*^  a  ri  ijuelquefois,  mais  son 
style  jamais  ne  sourit:  non  [tas  même  hirsqu'il  raille,  car  son 
îlpre  sarcasme  est  loujoui's  s;ïiis  j^raieté. 

Et,  malgré  ces  lacunes,  îl  est  un  très  trrand  écrivain;  et,  cer- 
tainement, quoiqu'il  se  soit  fort  pru  souc^ié  ilr  style  et  de  litté- 
rature, il  H  exercé  une  très  sensible  intliience  sur  la  littérature 
et  sur  le  style.  La  pravilé,  qui  est  sa  marque  (je  laisse  d^^  cùté 
les  écarts  de  sa  plume,  quand  elle  se  fait  injurieuse;,  la  fermeté, 
la  log-ique  pressantr,  la  lucidité,  l'art  de  rléduire  avec  une  [ué- 
rision  serrée,  l'art  de*  conclure  avec  une  netteté  vip:(mreuse, 
(ouïes  ces  qualités  du  style  de  Calvin,  rares  et  prestpie  inconnues 
ctiez  les  prosateurs  qui  l'ont  précédé,  se  retrouveront  après  lui 
chez  rl«"s  écrivains  «rt-spril  et  dVquirions  très  opposés,  qui  sou- 
vent sont  SOS  adversaires  sur  le  terrain  des  doctrines,  mais  qui 
procèdejit  de  lui,  peut-être  sans  le  savoir,  quant  a  leur  langue 
et  quant  a  leur  manière  de  raisonner,  «rexposer  et  de  convaincre. 
Et  ce  n'est  pas  un  [laradoxe  de  prétendre  que  le  meilleur  dis- 
rijde  de  (Calvin,  au  xvu"  siècle,  ne  fut  pas  un  rtilvinisttv,  iimis 
un  prédicateur  en t ludique,  de  la  Société  di'  Ji'sus;  Lrrand  orateur, 
mais  encoi'e  [dus  lr»girirn  et  r;usonneui\  IîfHiid;ilouc. 

Les  écrivains  religieux  de  la  Réforme.  —  A])rès 
Calvin  ncms  devons  nnmuu^r  plusieurs  écrivains  relî^'-ieux 
réf* nulles  qui  exercèrent  aussi  une  jd^-rande  inÛuence,  qui  écri- 
virent avec  talent  et  avec  succès  pour  la  <iéfense  de  leurs  idées; 
uu*^  [dace  leur  apprirtieiit  dans  Tliistoire  de  h\  langue  et  de  la 
littérature  française;  mais  c(dle  place  est  modeste  :  ils  sont  tous 
très  inféivieurs  à  routeur  de  ïlnslitutiou  de  la  relit/ion  chréiit'ntw, 

fiuinauuu'  Fiirel  ét^iit  né,  près  de  Gap,  en  1  iS9  (viuût  ans 
avant  Calvin).  Il  étudia  à  l'aris,  où  Lefèvre  d\Elaples  l'initia  aux 
idées  de  réforme  religieuse,  Lefèvre  d'l*jtaples  (né  en  1455) 
pourrait  être  appelé  le  premier  fondateur  dr  la  Réforme,  avant 
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Luther,  avant  Zwîngle,  avant  Calvin,  Dès  1512,  dans  ses  Corn- 
nienfaires  sur  les  EpHre&  de  saint  Paul  (écrits  en  latin),  il  énon- 
*;ait  tous  les  principes  essentiels  de  la  foi  réformée*  De  1523  à| 
l;î2H   il    tniiluisit  la   Bible   en  lan^nje   vul^^aire.    La   prutectioti 

<léclarée  de  François  P%  qui  loi  avait  nuilié  réducatioii  de 
son  troisième  (ils,  Charles  (mort  en  lîH5),  permit  à  Lefèvre 
il'Ltaples  dexposer  et  de  pro|»a«r^r  ses  idées,  modérées  dans  la 
forme,  radicules  dans  le  fond,  sans  t^trc  intjuiété  sérieusement, 
jusqu'à  sa  mort  (1537), 

Le  plus  ardent  de  ses  disciples,  Farel,  apr^'s  ses  études  ache- 
vées, enseigna  quelque  temps  au  eollèfre  du  Cardinal-Lemoine, 
puis  vécul  î'i  Meaiix  |»res  de  l'évêque  Briçonnet,  qui  était  à  demi 
ludiérien.  lti*4itùt  on  commença  de  sévir  contre  les  tiéréliques  : 
Farel  se  relira  en  Suissi*,  It  préclia  d*ahonl  la  réforme  à  BAle, 
mais  il  se  lirurtait  à  Hrasmf,  de  plus  en  plus  déclaré  contre  les 
nouveautés  reliLaeuses.  Erasme  avait  comliattu  TÉ^Hise,  plus  ou 
moins  ilirectenient,  jusi]n'à  Fav^nement  de  Lutlier,  qu'il  accueillit 
d'aiïonl  avec  faveur:  mais  (|iiand  il  vil  où  Luther  en  voulail 
venir,  Érasinr  revint  sur  ses  pas  et  combattit  Luther.  Érasme, 
en  effet,  c'est  riuimanisme  pur;  c'est  la  Renaissance  se  suffi- 
sant  à  eUe-méme,  et  re^^îi niant  comme  sfm  pi'incîpal  ennemi 
celui  qui  menace  de  plus  prés  sa  chère  liheilé.  Le  jimr  où 
rhumanisnie  crut  voir  que  la  Réforme  étail  moins  libérale 
encore  qui'  Rome,  il  déserta  (Erasme  en  h^te)  la  cause  des 
Réformés  et  lit,  en  grande  majorité,  une  paix  telb^  quelle*  avec 
lÉ-lise. 

FareL  expulsé  de  BAle  (ioâi),  vint  à  Strasbourtî,  où  il  obtint 
[dus  (b"  sur  ces,  il  passa  cinq  ans  en  Suisse,  dans  diverses  villes, 
c*t  arriva  à  Genève  en  1532;  il  y  reçut  Calvin  en  1536,  et  ce 
fut  lui  <pji  Vy  retint,  devinant  chez  ce  jeune  tiomme  Uîn? 
énergie  égale  à  la  sienne  et  un  génie  su[M''neur.  Tous  deux 
furent  chassés  ensemble  en  1538;  mais  Calvin  revini  seul 
en  1541,  Farel  demeura  toujours  l'ami  et  Tadmirateur  de 
Calvin;  mais,  peut-être  pour  ne  pas  soumetlre  celte  aiuitié  à  une 
trop  difficile  épreuve,  il  se  fixa  à  NeuchàteL  C'est  la  qu'il 
mourut  le  13  septembre  1565  (un  an  après  Calvin),  à  lAge  de 
ftoixante-seîze  ans.  Homme  énergique,  violent  ménu'  \  vï  illni- 

I.  Six  semaines  avnnl  la  mort  d^  Servci,  îJ  iVcrivaît  a  f:aîvin   pniir  tlemander 
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intnir  difficile»  mais  doué  dune  voloatt^  tanacc  et  d'une  persévé- 
rance infatigable,  Farel,  par  ses  ijoulités  et  par  ses  défauls, 
exerça  une  grande  influence  el  servit  beaucoup  à  sa  cause.  Ses 
iDUonibrables  sermons,  improvisés,  non  recueillis,  sont  jierdus. 
Ses  livres,  ma!  écrits,  dans  un  style  *d»srur  et  diQ'us,  n*ont 
aucune  valeur  littéraire.  (Test  un  hotnmr  *rHr tînn,  qui  se  servit 
de  la  parole  coniint^  d'autres  de  leur  bras  ou  d<*  leur  épée; 
mais  il  ne  fut  jamais  ni  un  écrivain  ni  un  orateur  \  et  n'y 
prétendit  pas. 

Pierre  Viret,  né  à  Orbe  (canton  de  Vaud),  en  1511,  converti 
par  Farel,  assistant  <le  Calvin  à  Genève,  jdus  lard  chef  de  la 
réforme  à  Laiîsanne,  intéresse  non  seulem«'nt  l'histoire  reli- 
gieuse par  l'artivité  de  sa  prédication,  mais  Hiistoire  littéraire 
par  certaines  formes  dv  son  latent;  il  eut  de  la  verve  et  de 
Tesprit,  non  du  plus  tin,  ni  du  plus  délicat;  mais  c*çsl  un  mora- 
liste satirique,  souvent  rempli  de  trait,  et  dont  le  Irail  porte 
juste  :  trailleurs  aif^ri,  mécontent,  même  (tr  ses  aiin's,  i|u*il  mal- 
traite presque  autant  que  ses  adversaires,  et  ptus  spirituellement, 
car  il  les  connaît  mieux.  Mais  il  écrit  médiocrement:  il  ne  pul 
jamais  dépouiller  entièrement  le  patois  natal,  où  il  trouvait  de 
la  i:ri\ce  et  du  [liquaut.  Peu  srmcieux  ilu  style  comme  presque 
tous  les  réfoi-més  de  ce  siècle,  il  composa  trop  vite,  et  ne  sut  ni 
ne  voulut  se  borjier.  Aussi,  sauf  quelques  mtjrceaux  qu'on  cite 
encore,  son  œuvre,  trop  (u'olixe,  est  vieillie  ou  morte  ^.  Après 
([uclques  années  d'une  vie  errante  (on  le  voit  tour  à  tour  à 
(Jenève,  à  Nîmes,  â  Paris,  à  Montpellier,  à  Lyun,  à  Oraniie,  en 
Béarn),  il  mourut  en  1511  (vers  ïn^c  de  soixante  ans),  à  Ortliez, 
où  Tavait  attiré  Jeanne  d'Alhret,  reine  de  Navarre  *. 

Viret,  esprit  très  ouvert,  et,  pour  un  siècle  passionné,  assez 
clairvoyant,   saisissait   fînemeiit    certaines    choses   qui   avaient 

avt*c  iri!^lance  ï,i  confîamnation  dij  riitTëUque.  tl  n>!ijiirïiil  Calvin  fie  ne  pa^ 
énerver  Ifi  répression  en  aa<Hir*i>sAiU  la  rÎKtUfur  du  î?iippHft'  :  «  Il  faut  b^\\\  ili«aiU 
il,dt"  manière  â  rt*  qup  p^Tr^ofine  ne  songe  pins  h  publier  de  nouvelles  «loelrincîi 
ri  a  lout  ébranler  imptun^mefil,  • 

l .  Toulefais  ses  discours  improvisés  avaient  une  grande  action  Mtv  les  auditoires 
popidaires, 

2^  Son  principal  ouvrage  est  les  Dispittattons  cbrptUennes  on  manière  de  devis 
(mi  litatof/iies  du  démrdre  qui  est  à  présent  mi  ni'mdp)^  riVi-l5ir>*  —  Le  monde  ft 
(^empire  [fient've,  t56f)  fui  souvent  réimprimé.  Tous  les  jianiptilets  de  Viret, 
usés  par  ieor  popularilô  nuUne.  sont  deveniî»^  très  rares. 

3»  Voir  A.  Savons,  Éludes  sur  l*s  écrie  alun  français  de  la  Hé  formation^  t.  1, 
p.20i 
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DisconvR  H  Méditation»  chrétiennes  stur  t/uatre  psaumes  du  pro- 
phète David  (Ifil0'trv2i),  sntit  ilrs  niivragi^s  tlifTtis  ol  inégaux, 
qy^in  ne  lit  |tlus  sans  falip:ne,  mais  qui  toyk^fois  ronfornient 
|jeaucr*u|i  tic  [uissîiges  élo)|uoiit8  vl  des  trails  vitrournux  '. 

Il  fut  just|irâ  la  lin  un  iKjlL'misto  anlont,  parfois  même  inju- 
rieux, comme  le  seul  titrr  de  ce  livre  :  Le  Jfystère  d^init/uiié 
sufJit  à  le  uionlrer.  Mieux  ins|iirr  dans  le  Traite  de  la  lyéritê  de 
!a  refiffioH  vhrrtirnne.  Du  Plessis-Moniay  y  défendait  le  christia- 
nisme, sans  dislincfion  «le  sectes,  eruitre  tant  d'ennemis  c(un- 
muns  il  toutes,  qui  renient  non  seulement  Jésus-Christ,  mais 
Dien  même,  du  moins  la  Providt-nce.  C/était  sa^^em<'nl  luévoir 
qu'au  lendemain  des  fureurs  civiles  un  immense  liesoin  fie 
re[*os,  un  immensi^  tlé*:oùt  iles  qui/relles  jetlerait  les  iuimmes 
invincildement  vers  rindifTérence  et  le  sceplicisme.  Muntaifrne 
allait  les  aidera  redescendre  cette  (u'ute  aisée:  Montai|fne,  chré- 
tien peut-être  au  fond,  à  sa  façon,  mais  d'un  christianisme 
tiède,  lieaucoup  moins  contaizieux  que  son  scepticisme. 

Ni  Fand,  ni  Viret,  ni  Théodoie  de  Bèze,  ni  Du  Plessis- 
Mornay,  ni  Marnix  de  Sainte-Aldegonde  '  n'ont  laissé  un  seul 
ouvnij^e  diirahle,  et  qui  compte  encore  aujourd'hui  dans  Vhis- 
loire  de  la  littérature  française.  Ils  eurent  une  action  considé- 
ralde,  due  à  leurs  talents  f*t  aux  (^ircunslances;  mais  leurs 
ouvra|jes,  lon|2:s  ou  courts  (et  la  plupart  sont  trop  longs)»  ne  sont 
rien  de  [dus  (pte  des  écrits  [lolémiques,  d'un  iniih^ôt  et  trune 
portée  loyt  éphémère.  On  rite  à  la  vérité  des  écrits  polémiques 
ilont  la  valeur  a  survécu  aux  circonslances  qui  les  avaicTit  fait 
naître:  mais  de  tels  chefs-d'œuvre  sont  très  rares.  Leurs  auteurs 
ont  eu  assez  de  ^énie  pour  élever  I'ex[>ressioïi  de  leurs  idées  et 
de  leurs  passions  particulières  à  un  assez  liant  de^ié  déloqnenee 
et  de  {jréTiéralité  pour  frapper,  retenir  et  captiver  les  j^M'^nérations 
suivantes.  Parmi  les  écrivains  ndi^rif.yx  de  la  Héforine  française 
au  xvi*  siècle,  Calvin  seul  a  cm  cette  fortune. 


1*  Les  Mémoires  <k  Dnph^sis-Mornay^  |jubliés  afirès  sa  morl,  sont  iinp  comei- 
ïation  san^  valeur  littL^miiTj  mais  qui  inl*^ressi'  l^hisloirc  «les  j^ycrres  de  religion, 

t*.  N»'  à  Hriixellé*i  en  15:iH;  lungleiiips  tiélèbre  |Kar  son  Tableau  des  diflétcndê  de 
la  reHtjion  (15'.<8),  oiivi%i|îl"  à  demi  lUéolugique,  à  demi  saUriqiît,  i\\iv  B.iyle  îidmi- 
rail  encore  un  siùcle  plus  iurcî. 


//.  —  Saint  François  de  Sales 


Jusqu'aux  <!eriiirivs  aunpes  ilii  xvi*  sii«('lt%  la  lîUératui'e  reli- 
gieuse (les  rîdhnliques  français  fut  assiirétnent  inférieure  à  celle 
lies  protestants.  Non  seulement  ils  n'aMuent  rieu  à  opposer  au 
p^ran^l  nom  de  Calvin,  mais  même  à  ses  seconds,  à  Bèze,  à  Du 
Plessis-Mornay  —  si  ce  nVst  un  Gentian  HerveL  un  Claude 
lie  Saintes,  un  Feuardent,  un  Clietlnulaine,  un  Despense,  — 
controversisles  violents  ou  pndixes,  jion  sans  (alerd,  mais  sans 
méthode  et  sans  art,  v\\ri  tjui  ririiréniosité  ne  se  moiUrail(|ue  par 
éclairs  et  rélfM|uence  t|ue  par  iHiuflees  \  *>  Les  Huguenots  écri- 
vent mieux  (]ue  nous  »,  disait,  avec  toute  raison,  Biaise  de 
Monluc,  Grâce  à  saint  François  de  Sales  cette  infériorité  disparut. 

La  jeunesse  de  saint  François  de  Sales.  Son  éduca- 
tion séculière  et  humaniste,  —  A  ce  rôle  d  a|iotre  lilte- 
raire  du  catholicisme  dans  une  société  qui  si'  faisait  di*  plus 
en  plus  cultivée,  t^rancois  rie  Sales  avait  été  tout  particuliére- 
menl  préparé  par  son  éihication.  Né  dans  une  fartiille  noble 
et  riche  de  la  Savoie,  d\ni  père  qui  s'était  distingué  par  ses  ser- 
vices diplomaliques  et  militaires ,  FruTieois-Bonaventure  de 
Sales' eut  l'inslructiiui  d*un  treniilhomme  du  premier  ran^.  Sans 
doute  —  on  le  sait  assez  par  ses  pieux  biographes  —  la  voca- 
tion ecclésiasiiipie  de  «  ce  béni  enfant  *,  qui  dès  le  berceau 
«  semidait  un  pelit  ang^e  »»,  s'anminca  de  très  lionne  hi'unv»  mais 
elle  n^empécha  |ioint  ses  parents,  à  qui  elle  a^'^réait  peu,  de 
rélever,  à  tout  événement,  en  vue  de  ces  honneurs  tlu  siècle 
qu'ils  avaient  lieu  de  rêver  [lour  lui.  Le  jeune  homme  reçut 
donc  une  culture  plus  variée  de  beaucoup  et  plus  probifjgée 
que  celle  dcmt  on  se  fût  coiitenié  s'il  eut  été  <Iesliné  dès 
Tabord,  irrévocablement,  à  être  u  iFl^lise  ». 

An  sortir  du  collè^^e  de  Clermont  \  à  Paris  —  nù  son  père 
Tavait  envové  en  toSI   leriniiNM*  ses  humanités,  —  il  dut  aller 


1.  Cf.,  sur  ïa  conlmverse  au  xvi-xviC  siùek,  mon  ouvrage  sur  Hossuei  htjfiorien 
du  Proiestaniismej  p.  3  et  suiv, 

2.  Né  À  Sales,  près  irAunei  y,  le  21  juin  Ia67  (ou  peut-être  ln«ÎG).  Mnrlen  1622. 
:l  Vnii*,  pour  li^s  faits  rapf»el»*s  ici.  In   Vie  de  saint  François  de  >'<ï/ev,  par  l'a  h  hé 

Hamou,  ahiîiique  riri^oauction  géni^ralc  et  Ie5  Notices  parli*Milières  de  I  édition 


ass6 


THÉOLOGIENS  ET  PRÉDIGATElîRS 


faire  son  lirijit  (<lo  1588  ou  J.>89  à  1592)  a  I*jhIouc\  où  rt'iisei- 
goemeiit  <le  Giiiilo  Pancirolî,  entre  autres  professeni's  célMires, 
attirait  alors  des  étudiants  de  toute  TKurojie.  Là,  eu  luenie  temps 
qu'il  fditenait  le  jL^rade  de  docteur  en  droit  mruaiu  et.  eu  dnut 
canon  (I51M),  il  rontiouait  ses  étufles  tliéoloiri*|ues  commencées 
à  Pai'is;  il  se  familiarisait  avec  les  lau-^nes  itatienue  et  egpa- 
fï'nole,  —  qu'il  saura  parler  et  écrire  comme  tous  les  gens  du 
mouite  an  xvn*-  siècle;  —  il  s'initiait  à  riiistoire  natui'elle  et  à 
la  méderine,  —  dont  se  jdqnaierit  tous  ceux  du  xvr*.  —  A  son 
retour  eïi  Savoie,  le  désir  de  son  père  Foldiju^M  de  se  faire  reee^ 
voir  avocat  au  sénat  de  Cliambén,  et  François  de  Sales  (ou 
plutôt  le  seigneur  de  VillarojLret,  nom  qu'il  avait  ilù  prentlro) 
était  déjà  dans  sa  viniît-sixiènie  année  que  son  sta^ire  învolon- 
laire  dans  le  inonde  durait  encore,  (le  ne  fut  quVn  mai  l*>!)2  <|ue 
son  [lén^  lui  laissa  prendre  les  ordres. 

Il  y  avait  en  Fran(;ois  de  Sales  —  comme  sans  ilonle  cliez 
la  plupart  des  jeunes  gens  des  dernières  générations  ilu 
XV!*  siécl<\  t[ui  recueillaient  les  fruits  de  la  Renaissance  —  un 
vif  amour  di^s  choses  de  Fesprit  ^  A  Paris,  ou  il  avait  passé  «  le 
meilleur  ;\ge  de  ses  étutles  f>,  il  avait»  semlile-t-il,  subi  forte- 
ment l'impression  du  généreux  spectacle  qu^otTrait  ee  foyer 
de  sciivnre.  Externe  au  «^ollége  des  Jésuites,  il  eu  avait  j»n>lîté 
pour  suivre  enccu'c  eertains  cours  du  Collège  de  France  ; 
relui  d'hébreu,  par  exemple,  que  Génebrard  y  professait . 
Plus  tard  il  entretenait  avec  enthousiasme  ses  maîtres  de 
Padone  de  cette  belle  Université  parisienne  a  où  tout  reten- 
tissait d'arguments,  où  les  toits  mêmes  et  les  nmrailles  sem- 
blaient philosopher  *  »,  Humaniste,  helléniste,  —  tel  Agrippa 

(les  fj-'urr^s  de  nmnt  François  de  Stihs  luiliUêe  |wir  les  si  an  s  firs  rpli^ieuses 
de  là  Vinitalion  a'Afinriy.  Xuiis  désignons  no;*  réfiVrtmi-ès  h  rette  éaition,  qni, 
mallieurcuseniont,  n'en  est  ent  ort*  ijuiii  ISLitiJ  i|u'aii  sixirnii?  volume,  |«ir  ïe 
nom  iJn  savant  èaUenr,  ïe  IS.  Dom  .Markey.  tt.  S.  B.  Pour  k-s  aulros  éfiilion« 
cilécs.  voir  cinlrsKons  la  Hiltliograjaiie»  p,  tUl-IOS. 

l.  Qiicl(|nes  léiiiûi^maiifS  i^esonl  rt-lrouvcs,  parmi  les  ivipiers  \W.  sniiU  Franeum 
*)c  Sftles,  des  sIimMl'usl'h  ormfiations  «le  î*a  Je*ines!?jt  :  a<'S  ri«/r.<  de  théido;/ie  donl 
(larle  IVnqtiéte  f/tr  non  ctiUu  t\p  1BU8,  <*l  îles  -  Essais  sur  rKUiiiine  -.  a  ont  il  restiî 
tlenx  vohiïiies  inss  porlani  lesanlrs  dt*  iriH5  el  ir^Sfi.  Ce  s<»nl  des;in;ily;4*'s  on  exlraiU 
(i^\ri5lolt'  et  des  aulnes  |aiiloso|»lies  jiaiens  sur  la  morale,  roinpiélës  et  corrigés 
par  des  eiUliôns  de  rEcrilnre  i-l  des  Pères.  {Xatr  0.  Mnckey,  l.  1.  p.  43.) 

'2.  -  In  hoc  humanioribttji  titlerLs  primo  operam  nai'twi  sedutus^  htm  uftiverfse, 
pintômphiii',  eo  fanliori  nfr/otio  tic  itftenot^  fritctti  tptod  phiU*sophirp  ac  theolo^ix 
scfioiu  lût  ilU  xit^  ftfidlrla^  ni  ejua  trcfa  pro/wm^dum  arparit^ft^x  pfntoiiiophQri  velle 
videiifthtr.  *  Vie  de  >aint  Frant;iÛH  fie  Sale-^,  par  ^Iharles-Aiigiiste  de  Saies»  liv.  I*', 
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d'Aulûjiiir,  —  il  eliiil  faoïilier  île  bonne  heure  avec  Aristote, 
Plaïon,  EjKclèle  et  Plutanjue,  comme  avec  Cicéron,  Virgile  et 
Sénet|ue.  Hien  <Je  plii»  cirérùriien  que  son  commerce  Je  leltres 
latines  avec  le  «  sénateur  ^  Antoine  Favre,  de  Chamhéry  : 
Sadolet  ou  Bemlioeu  ensseril  signé  les  périoiles  luirmonieuses  el 
larges.  El  l'expression  chaleureuse,  mais  toujours  curieuseiuçTit 
travaillée,  de  ratlection  des  deux  jeunes  fi:ens  se  môle  dans  ces 
lelires,  —  qu'ils  composaienl,  ils  Ta  vouent  enx-uîfï^mes,  avec 
soin,  —  des  réminiscences  les  plus  doctes. 

Nourri  de  Tantiquité,  il  [garnît  encore  1res  infuriuê  de  la 
littérature  contemporaine.  11  possède  au  mieux  Montaigne» 
alors  dans  sa  *  fraîche  nouveauté  b,  et  que  gontait  tant  Du 
Perron.  Il  va  cherchei'  plus  tVmw  fois,  et  ne  songe  point  à 
s'en  ca(dier,  dans  les  Esmîs  de  cf^  «  docte  |>rofan(^  »,  des  argu- 
ments en  faveur  îles  thèses  catholiques.  —  Nul  cavalier  i\e 
bonne  maison,  vers  1690,  qui  n*eût  lu  la  Diana  nmmorada 
de  Jorge  de  Montemayor  :  François  de  Sales,  tlans  les  écrits 
de  sa  jeunesse,  eji  fera  d'assez  frétpictites  citations,  l>e  même 
il  insère  jusque  dans  son  Traité  de  f Amour  d&  Dieu  des  vers 
—  des  vers  sacrés,  il  est  vrai  —  de  Despories.  An  besoin  il 
en  fera  lui-même  et  traduira  en  rimes  françaises  ses  citations 
de  poètes  anciens.  Enfin  il  ne  rencuice  [^as,  même  après  son 
entrée  dans  les  ordres,  n  s'occu[>ej-  <le  di-oit;  il  «  demande  à  la 
théologie  la  permission  d'y  vaquer  •>  p;ir  instants,  et  il  donne  nn 
gage  du  goût  duralde  qu'il  avait  [uis  à  cette  étude  en  rédigeant, 
de  15ÎIH  environ  à  Itior»  \  le  commentaire  —  purement  théolo- 
gique» il  est  vrai  —  du  premier  titre  du  Code  savoyarfl  compilé 
par  son  ami  Antoine  Favre. 

L.es  înfiueiioes  religieuses.  La  mlssioii  du  Ghablaîs* 
— '  Détourné  cepeuilaid,  [lar  une  alti'action  [dus  forte,  dr*  ce 
siècle  dont  il  avait  fait  si  hirgement  Ta ppren lissage,  François  de 
Sales  n*alla  point  demandera  TEglise  ce  que  lui  demandent  sou- 
vent les  natures  délicates  que  Fappel  mystique  a  touchées  :  la 
retraite  et  le  re[»os.  Si  c'était  sons  ce  jour  que  parfois,  peut- 
être,  sa  cliastelé  d'étudiant  dévot  avait  [^u  rêver  la  vie  reli- 
gieuse, on  peut  assurer  hardiment  que  le  directeur  de  conscience 


i.  Ed.  D.Mackey,  I,  \u  l. 
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qu'il  vn\  à  Padoiie  la  loi  lit  cuiisidén:»r  sous  un  aspect  ilinereul. 
Ce  directeur  était  un  jésuite  îlalien,  Ir  P.  Autoine  Possevin, 
l'un  iJf\s  plus  distiugués  rt  îles  [dus  actifs  parmi  les  continuateurs 
dlf^nace  do  Loyola.  b]rudil,  prédicateur  en  outre  et  diplomate  \ 
il  orienta  sans  doute  Tàine  (*Xi|uisr  et  passionnée  qui  s'<jnraîl 
à  sa  conduite,  uon  pas  vers  la  contemplation  monastique,  maïs 
vers  le  sacerdoce  militant. 

Et  certes,  la  l>eso^nie  oe  maiiquait  |>as  aux  ouvriers,  dans  la 
situatiun  que  le  seliisnie  [jrol estant  venait  de  faire  à  réglise 
catholique.  Soit  par  la  plume,  soit  par  la  parole,  soit  par  les 
actes,  on  n  av;iil  que  le  choix  des  tâches  urgentes. 

De  tous  les  divers  emplois  offerts  aux  Ijonnes  volontés 
catholiques,  le  relèvement  des  mœurs  et  de  la  discipline  clé- 
ricale srmide  avoir  été  celui  qui,  d'abord  ',  tenta  le  plus  le 
jeune  liumiui^  dont  Toustérilé  junrale  s'étoit  ém^rgiquement 
aftirniée,  on  le  sait,  dans  les  épreuves  de  l;i  vie  m  ourlai  ne. 
Mais  les  difficultés  délicates  de  crt  aposttdat  du  clergé,  que 
rOraloire  allait  hienlot  aborder  «»n  France  avec  la  fi»rce  d'une 
congrégation,  furent  sans  doute  une  des  causes  qui  détour- 
nèrent François  de  Sales  vers  Tapostolat  extérieur  des  dissi- 
dents. 

Il  y  avait  des  Réformés  tout  près  de  lui,  dans  les  étals  mêmes 
du  duc  de  Savoie.  Le  Chahlais,  que  ce  prince  venait  d'arra- 
cheiv,  après  une  lutte  acharnée,  à  la  domination  des  gens  de 
Berne,  était  tout  protestant,  et  devail  le  rester,  aux  termes  <les 
traités.  Mais  le  duc  souhaitait  ti-f>p  d'y  atlermir  son  pouvoir  pour 
ne  pas  essayer  d*y  rétahlir  le  cathulicisme.  Tn  premier  envoyé 
de  Claude  de  Granier^  évéque  d'Annecy,  ne  tarda  pas  à  hatlre 
en  retraite  devant  riiostilité  déclarée  des  habitants.  Le  prélat 
dut  lui  chercher  un  rem])Iài:anl,  et  ce  fut,  raconte  Aiipuste  de 
Sales,  dans  une  réunion  solennelle  de  son  clergé  qu'il  deinarida 
un  volontaire.  François  de  Sales  seul  sotTrit. 

11  ne  semble  p^is  que  le  succès  répondit  à  renthousiasmr  du 


i.  Env(i\é  du  p-ii»c  Grépôiri'  XIU  dans  ]tltisieiir^i  cours  iJc  1  Europe,  lo  I'- 
Anluinc  l'tjssevin  avait  U^availlé  avi'r  snreès  a  rèlablir  te  ♦  atholici^iiie  ikioîà  le^ 
vallées  rlu  eiéinonU  Auteur  d'une  Biftihtheca  saertj  el  fï'un  Apparatus  sacei\  il 
a  laissé  égakmenl  uoc  Description  de  l'Ètai  des  Moscovilef. 

2.  Voir  la  liaranKue  inédite  aux  chanoine^  do  Oeiiève  ilonnét*  par  M.  Gaberel. 
Encyclopédie  des  menées  r-eligieuses,  nvi,  F'iiaî*\;oïs  de  Sales*,  p.  29 i. 
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jeiijïe  niissioiiniiiiT.  Il  rent^ontra  dans  los  [>o|Hj]aUoiis  ilu  Clia- 
biais  une  opirosilion  parfois  mc^naçanh^  [utuv  sa  vi(\  et  (rf»i*li- 
naîre  —  ce  qui  Ir  touchait  plus,  —  indilÏÏ'njnti'  à  sf»s  ellurls.  Au 
lioul  de  vinjrt-sept  iiifMs  d'eiîorls  [)ersr\>''ranLs,  il  était  (jldig'é 
tFavouer  au  ibn;  tir  Savoir^  «  qu'il  avait  seinr  mire  les  éjiinrs  el 
le»  pierres  »  el  <pje,  siauf  le  retour  de  fif^H.v  jiotaldes  du  pays  ^  a  la 
foi  catholique,  «  ce  ii\Hait  pas  un  tro|>  grand  cas  des  autres  *  î». 
Il  est  pndiâhle  que  ce  résultat  ne  fui  pas  sajis  elTet  sur  ses 
dispositions,  11  était  parti  plein  de  coutiance  dans  les  luoyens 
purement  spirituels-  Il  nvaîl  commencé  par  refuser  la  foice 
armée  que  le  haroii  «rilermance  teuait  à  siui  service.  Mais 
devant  une  ohsiiuation  in;Ulefidue,  il  trouva  hientol  que  le 
pouvoir  séculier  rrinterviwiail  [tas  sufiisarrirneuï  \  Consulté  par 
le  duc,  en  septembre  irî%,  il  engageait  Gharles-Ivuinuiimel  uon 
seulement  à  fudouner  aux  hnurgeois  p;ir  leftn^s  exj^resses  de 
«  se  laisser  instruire  »  —  «  douce  violence,  ajuute-t-il,  qui  les  con- 
traindra de  suhir  liùrement  le  jovîj?  île  voire  saint  zélé,  »»  —  mais 
encorr'  «  à  |u:iver  de  touli*  sorh*  d'offices  ceux  tjui  persistera ieul 
dans  leur  créance  '  »i.  Appelé  à  Turin  la  même  année,  il  con- 
tinua de  pou.s.siT  le  prince  «  à  clinsser  les  pasleurs,  a  remplacer 
les  maîtres  d'écnle  [indestanis  j^ai"  des  jésuiles,  à  priver  h^s  héré- 
tiques des  emplois  [)uhlics»,  ei  à  ^t  se  montrer  fort  liLéral  envers 
les  nouveaux  catholiques  "^  i^.  Il  ne  resla  donc  pas  élranper  à  cet 
édit  du  5  octobre  1598,  qui  fut,  dans  le  C  ha  biais,  une  s<u'te  de 
«  révocal  ion  de  FÉdit  de  Nantes  ».  Sans  doule,  au  moment  où 
le  iluc  lui-même  vint  à  Thoiuju  pour  chasser  les  opiniâtres  ([ui 
refuseraient  d'ahjui"ei\  l'humanité  de  siiinl  Fram^oîs  de  Sales  te 
porta  a  intervenii-  ^\  mais  ses  letlres  ',  [leii  aj^rés,  lémoignenl 
qu'il  ju|i!reait  préféraldi*  en  somme  pour  les  récalcitrants  a  d'être 
exilés  de  leur  patrie*  terrestre^  s'ils  devaient  achetei'  à  ce  pi'ix 
de  ne  pas  rèlre  du  paradis  i»,  —  Que  ces  procédés  répufjnasseiit 


1.  Le  btii'ùii  <rAvHlly  el  l'avocat  Poncet. 

2.  L'Eure  »lc   VAn*  an  «îuc  <le  Savoie  riïéi*  pnr  O/ibcrel,  arl,  FHA^iOl*ï  hk  Sales 
ilûiis  VEftryrhjpédie  (irs  sciences  rfHfi tenues. 

a.  LrUru  *iu  |M'êi»idfnl  Fin  re  à  Franç^iitj  (W  Sales,   t59û,   dans  IJigne,  t.   V, 

4.  Lettres,  Mijîne,  l.  V,  col.  343-:i4i. 

5.  Gaberel,  toc.  ctl,i  U^niion,  ouvr.  cité,  l.  U,  p.  303  et  suiv. 

6.  Sajule-lleuve,  t*ori-Ho>jai,  L  l,  p.  26^!. 
1,  Lelt/ej  inéd,,  é*i.  DfiUa,  I,  246-248. 
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à  un  esprit  élevé,   \vu\y  rlairvoynnt  |ioiïr  n»'  piis   sijs|terler  l;i 

sol  14 li lé  dp  ron verrions  oKte^nues  «  yàv  1p  l»niit  des  liomhes  et 
des  arqueliuses  '  «  ou  par  l'inliniidalinri  mi»rale.  on  voudniil  le 
croire;  mnis  si,  ilaos  des  itistarifs  tie  lîliéralisme  plus  large, 
sain!  Franrois  dp  Sales  m  |»u  dire  re  mol,  rappelé*  jiar  Ha  y  le  à 
son  elofz'e*,  ipi'on  peut  pire  *^  fort  hoii  ralholï(|UP  et  f(Hl  mauvais 
chrétien  »*,  il  psl  iliflirili'  de  penser,  —  à  vfur  eonrment  il  s'as- 
socia aux  odieuses  rontraintes  d'une  propairainie  indîser^te, 
—  qn'il  ent  jamais  a»lmis  qu'on  put  éti'p  bon  chrétien  sans 
être  catholiqu(\  I*ar  là  encore  François  de  Sales  fut  de  son 
temps. 

Le  voyage  à  Paris  de  1602,  Le  courant  contem- 
porain vers  le  mysticisme.  —  Hpureusement  du  reste  tes 
besognes,  où  il  était  si  diftirile  jailis  anx  âmes  les  plus  intel- 
ligentes et  les  plus  douces  %\v  se  dégas^er  di*  leur  milieu»  ne 
ilevaienl  plus  reparaître  qu'à  litre  accidentel  dans  sa  vie.  Le 
voya^re  qu'il  ht  â  F^iris  en  1602  reucrufrea  dans  une  autre  et 
UM'ilIeurp  voie.  ïrés  fêté,  en  sa  qualité  de  «  converlisseur  » 
des  alifu'ds  4I1'  Geîiéve,  François  de  Sales  dut  à  sa  campapne 
du  t'haldais  île  prendre  de  la  société  parisienne  une  connais- 
sance plus  ap|irofoîîdie,  {\\\  parmi  les  elTnrls  divers  que  ten- 
tait alors  rplile  ilii  cierge  français  [lonr  opposer  a  la  lléfor- 
mation  protestante  nue  «*  cdntre-réformation  »  cathulitpie,  le 
mysticisnip  pxprrait  ump  action  silencieuse,  mais  eflicace* 
M"'*  Acarie  et  Pierre  de  Hénille  sont  restés  dans  l'histoire  reli- 
srieuse  de  la  France  les  seuls  représentants  cnnnus  de  ce 
mouvement,  mais  la  direction  en  élait  partagée  avec  eux  par 
beaucoup  d'autres  «  spirituels  »  oubliés  aujourdliui  :  Beau- 
cousin,  Gallemard,  Duval,  Sovdfour,  Brétigny^  Dans  c**  milieu 
sainte  Thérèse  était  en  grande  vogup;  on  traduisait  à  Feiivi 
ses  livres  ascpti«[ues;  nu  réjïaiidait  parmi  les  lideles  Tidéf»  d'une 
piété  plus  alTeclueuse,  plus  active,  et  le  goût  dps  «  f\\prcices  »» 
par  lesquels  Tilme  croyante  muUi[ilie  ses  rap]»orts  avec  Dieu, 
acrive  à  se  rendre  sensible  sa  présence,  à  vivre  fFune  vie  «  sur- 
naturelle 71.   Mais    [dus    le   succès   <le    ces    renouveautés    était 


L  LeUre  ri  Turc  lie  v^*<iii(^  tto  Bari^  lU  ftHrier  15ît7,  Mipne,  L  V,  col.  35  î, 

2,  £>rW.,  iirl.  Loris  XI,  noU"  Z. 

3,  D.  iMackpy,  Inlrod.  «lu  I.  Ut,  fi.  vu. 
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^rariil,  et  plus  anliHil,  au  stiiiir  d'un  sirrie  ilo  Iroyblos,  l'apprlil 
tlv  la  société  française  pour  ees  pacifiantes  «louceurs,  —  |)lu.s 
aussi  la  saj^'esse  des  ecrlésiùsli<|ues  veillail  à  ce  que  cet  élan  fi^ 
surveillé.  Le  rôle  tlu  <*  direrjeur  »>,  —  (lilTérent,  r^n  le  sait,  du 
confesseur  à  qui  l'on  n'avait  A  deiiiauilei'  tjue  I  adiuifustration 
ilu  sacremc*nt  de  [lénitenee,  —  grandissail  par  cela  même.  El 
les  âmes  cluM'cliaient  (nuiout  des  conseillei's. 

Saint  François  de  Sales  directeur  de  conscience, 
—  Elevé  du  père  Possevin,  (jui  lui-même  avait  été  un  des  par- 
tisans les  plus  fervents  de  sainte  Thérèse*,  François  de  Sales  né 
pouvait  échapper,  pendant  srui  séjour  à  Paris,  aux  consultations 
des  aspirants  à  lu  dévotion.  Il  y  répondit  avec  tant  de  succès 
que  les  eonfiances  lui  affluèrent  '  l't  ipril  reconnut  là  sa  vraie 
vocation.  Et  de  fait,  du  «  directeur  »»  idéal  il  avait  toutes  les 
qualités  :  —  la  dévotion  chaleureuse,  et  môme  raflînée,  unie  au 
bon  sens  actif  el  ]»ratique  ;  la  netteté  d'esprit  et  la  clairvoyance 
d'une  irnpitoyahle  psycholoi^^ie  alliée  aux  enthousiasmes  de 
Fextase;  une  conliance  at^andonnée  et  familière  <|ui  lem|>énHt 
les  rigueurs  d'une  autorih'*  très  décisive;  —  mais  par-dessus  tout 
un  ardent  amour  des  âmes  où  s^épanchaifMit  toutes  les  elTu- 
s  i  t  î  n  s  d'une  nain  i*e  îo  n  c  i  è  re  ni  e  n  t  ^  a  fl  e  c  t  i  v  e  » . 

C'est  à  cette  ceuvre  de  la  «  direction  »>  rpi  à  [tartir  de  1G02 
toutes  les  formes  de  son  activité  furent  spécialement  consacrées. 
Sa  correspondance,  qui  est  considéralde  ^  —  dix-huit  cents 
lettres  environ,  encore  que  nous  ne  Fayons  pas  tout  entière,  — 
est,  pour  les  deux  tiers  au  moins,  une  correspondance  de 
pure  direction  *.  Les  livres  qu'il  fait  paraître,  à  partir  de  1602, 
ne  sont  plus  consacrés  qu'aux  matières  de  la  vie  s|»irituelle  ;  ils 
ne  sont  fpie  la    rédaction  à  l'usa're  du   puldic  de  ses  principes 


L  D.  Mat  k<'y,  Inirod.  du  t.  lit,  p.  xxv. 

2.  Siiint  François  île  Snlen  eut  avec  M"*'  AcaHe  des  entre Uens  fréquenlp,  oh  il 
déclarai l  avoir  gagne  hefiuroiu*  *^^  kini itères  spirîliielles  (cf.  HanMin,  L  I,  \y.  307 
et  siiiv.).  i^tir  ses  rap|:N>rls  nver  la  famille  des  ArnauM,  voir  S^ainte-Hetive, 
Pitri'Royal,  L  l,  p.  ITIS-HH,  imV.  20G.  —  Cf.  plus  loin  la  mention  <lii  traité  qvill 
fit»  profiabiemenl  alors,  à  raris  pour  une  religieuse  ipril  tlirigeait. 

3.  On  la  Iroiiviî  dans  les  tumf'i?  IV,  VI  tl  IX  de  rédilion  des  (ouvres  d^ 
aaini  h>aniois  de  ^ates  ei  de  Mnte  de  Chon((jl  île  la  collection  Migne. 

4.  Les  principales  correspondantes  de  saint  François  de  Sales  furent»  — ^  avec 
M*"  de  Chanlalj  —  itose  Bourfïeois»  abliesse  du  Puy^l'Orlie;  îa  présidenti^  Bru* 
lart;  M"""  de  Charmoisy,  M*'*  île  Villars,  M*^'  *ie  Bhniay,  M""  de  llrécliard  et  ïdu- 
sieurs  rîulres  reli(;iciisc^  de  l<i  YisilaUun;  In  nitre  Aniiélitinc  Arnauld,  ete. 
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et  de  ses  méthodes  dans  la  conduite  des  âmes.  Enfin  la  fon- 
dation de  rOrdre  de  la  Visitation  '  n'est  elle-même  que  le 
résultat  de  son  expérience  de  directeur.  Que  ce  soit  M™'  de 
Chantai  ou  lui  qui  en  ait  eu  la  première  idée,  il  est  tou- 
jours certain  que  c'est  en  recevant  les  confidences  et  en  étu- 
diant l'état  moral  d'un  certain  nombre  de  femmes,  surtout 
de  femmes  du  monde,  qu'il  forma  le  dessein  d'ouvrir  aux  âmes 
désireuses  «  de  se  retirer  de  la  presse  de  ce  siècle  »,  un  asile, 
d'où  «  nulle  grande  âpreté  »  de  discipline  physique  ne  pût 
éloigner  les  complexions  faibles  ou  délicates  *. 

Non  pas  sans  doute  qu'évéquc  ',  François  de  Sales  négligeât 
les  autres  devoirs  de  sa  charge.  Mais  malgré  tout,  son  occu- 
pation dominante,  capitale  et  visiblement  favorite,  c'est  la  direc- 
tion. Au  milieu  d'une  foule  d'occupations,  et  aussi  en  dépit  des 
critiques  qui  le  blâment,  il  se  consacre  par-dessus  tout  à  ensei- 
gner et  à  consoler  les  âmes  qui  se  sont  remises  entre  ses  mains, 
aussi  bien  celles  qui  étaient  demeurées  dans  le  monde  que  les 
filles  de  la  Visitation  d'Annecy  et  des  autres  maisons  de  l'ordre. 
Il  ne  croit  point  perdre  son  temps,  ni  compromettre  sa  dignité, 
à  ce  soin,  non  plus  qu'à  revoir  et  à  perfectionner  les  éditions 
nouvelles  de  ses  ouvrages  de  spiritualité.  N'était-ce  pas  eux  qui 
étendaient  et  transportaient  au  loin  son  influence? 

Si  en  eflet,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  la  situation 
morale  de  l'évoque  de  Genève  est  considérable,  non  seulement 
en  France,  mais  en  Europe  *;  —  si,  dès  1610,  saint  François 
de  Sales  pouvait,  comme  rAputre,  dire  de  lui-même,  sans 
vanité  :  «  Je  ne  suis  plus  de  ce  pays,  mais  du  monde,  et 
je  fais  état  de  n'avoir  nulle  habitation  que  dans  le  sein  de 
l'Eglise  ^  »,  —  il  ne  le  devait  pas  à  une  autre  cause  qu'à  ce 
prestige  de  maître  des  âmes.  Quoique  estime  au  plus  haut  point 
des  Papes  qui  gouvernèrent  alors  l'Eglise,  —  en  particulier  de 
Clément  VIII  et  de  Paul  V,  —  quoique  lié  d'amitié  avec  les 

1.  En  1610. 

2.  Constitution  pour  les  sœurs  religieuses  de  la  Visitation. 

a.  Prévôt  du  chapitre  de  Genève  en  1503,  coadjuteur,  en  1598,  do  l'évêque  de 
iionève  (qui,  cliassé  de  cette  ville  par  la  Réforme,  résidait  avec  le  chapitre  à 
AiMiecy),  François  de  Sales  devint  évéque,  par  la  mort  de  Claude  de  Granier, 
VMI  lli02. 

4.  Voir  plus  loin,  p.  398. 

v\,  Lollre  à  M-  de  Chantai,  9  août  1610,  LetL  inéd.,  Datla,  t.  II,  p.  53. 
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chefs  (1(*  rÉj4lisr  frallicaii<%  l<*s  Du  Perron  et  k»s  Bérulle;  — 
(|Uoique  ailoiiré  Je  Henri  IV  ^jui  cherclia  (lUisieurs  fuis  à  Tat- 
tirer  en  France  et  à  lui  couO«*j'  un  nMe  éminent,  saint  François 
de  Sales  n'avait  point  proOlé  *los  occasions  i\in  lui  otaient  ainsi 
fournies  il'agir  sur  les  alVaircs  île  rivultse  universelle. 

Il  s'était  peu  à  peu  retire  de  la  controverse  contre  les  I*roles- 
tants,où  il  y  avait  pourtant  moyen,  pour  un  théolop^ien  qui  îàl 
un  orateur  et  un  écrivain  tout  eiisenihle,  île  s'ériger  quasi  en 
Père  lie  riiltrlise. 

Appelé  à  iloiMier  son  avis  dans  raiTaire  si  retentissanto  aloi'S 
d'Edmond  liiclier,  et  dans  les  querelles  de  TUniversité  et  des 
Jésuites,  il  s'était  contenté  de  jouer,  dans  l\>mbre,  un  rnle  effacé 
de  conciliateur  *. 

Invité  enfin,  par  le  pape  Paul  V,  à  déliliérer  sur  ces  inafién»B 
de  la  gnlce  qui  eomment^aienl  à  passionner  ropininn  du  monde 
relij^ieux  eu  attendant  qu'elles  troublassent  méjue  le  monde 
politique,  il  avait  décliné,  avec  es]irit,  cet  hoirneui*  dangereux, 
disant  qu'  «  il  valait  Ijeauroup  mieux  s'attnclier  a  faire  on  bon 
usafi^e  de  la  gnke  que  dVu  fnivmer  des  disi>utes  ». 

Il  avait  conscience  que  sn  vérîlalde  mMirinalité,  son  rôle  effi- 
cace, sa  w  besogiii*  propre  >*  était  la  direction  spiriluidle. 

Et  à  tel  poiïtt  (jue  c'cdait  à  elle  (|u'il  voulait  consacrer  les  der- 
niers elTorts  d'une  activité  à  bout  de  forces  et  trop  distraite  par 
mille  autres  soins.  On  sait  le  rêve  ipill  avait  f;ii1  [mmu;  ses  der- 
niers jours,  rêve  charmanl  d'un  inysti4]ue  qui  fut  un  poétf.  11 
avait  comploté,  avec  un  Cf)r*lideiit,  de  «  se  retirer  en  solitude', 
en  un  lieu  fort  propn\  dév<d  et  ajj:réalde,  sur  le  rivajLre  du  beau 
lac  d'Annecy.  Au  liaul  d'une  croupe  vrMsine,  sur  un  Itvrtrt*  égral 
et  fort  doux,  environné  de  bonnes  vignes  et  de  bons  plants, 
accompagné  de  fontaines  bien  claires,  il  y  avait  une  vieil Ir^  cha- 
pelle dédiée  à  Dieu  sous  le  nom  d'un  saint  fort  renruniné  en 
cette  contrée*.*  Ce  lieu  élevé  était  exempt  et  des  vapeurs  el  des 
humidités  qui  incomnmdent  ordiiuiiremeut  1rs  vallées,  *d  à  un 
air  fort  pm-  A  salutiiire,  ]<iigijait  une  des  plus  belles  vues  et 
l'aspect  le  [dus  diversifié  qu'it  était  possible  d*'  désirer...  »  (Test 
là  que  le  saint  avait  souhaité  île  vieillir,  mais  non   pas  seule- 

1,  Cf.  T.  Pi^rrcns,  LÈglise  H  VEtat  sou.^  Henri  I\\  l.  U. 

2.  Camua,  Eëprii  du  li,  $aitU  François  de  Sales,  l.  U,  p.  27  el  suiv. 
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ment,  notons-lr,  }w>ur,  «  après  avoir  tant  ifanni^s»  vaqué  *  a  la 
vie  active,  flonner  le  reî^te  de  ses  jours  à  la  vie  rontemplati^e. 
11  avait  un  autrr»  «lessein  :  «  Il  tlisait  i|yel4|Uf'ri>is  à  «*•  lioii  |irit*ur 
H  (|ui  il  avait  coolie  cet  ouvrafre  et  qui  Ji«»us  eu  a  raiouté  riiis- 
liiire  :  *  Monsieur  le  Prieur,  cjuaml  nous  serons  en  notre  «Tinî- 
€  la^^e,  nous  y  jouirons  tl'un  saint  loisir />oiiri(  iracei\h  la  gloire 
«  de  Dieu  et  à  rinstntctton  des  dmes,  ce  qutl  y  a  plus  de  trente 
«  an»  que  Je  roule  dans  mon  esprit  et  dont  je  me  suis  #«fm  dans 
«  meHprèdivations^mes  iitstntctions  et  médifatiotis particulières,  * 
Ainsi  il  n^*  ilfsirait  le  re[ios  tjue  pour  continuer,  consolidrr  et 
propaf^er  cette  œuvre  de  doininali*>n  spiriturlli'  <Ionl  il  sentait  bien 
avoir  trouvé  la  mélliode  ni vsl«* rieuse  clans  cette  tendresse  capti- 
vante el  persuiisjve,  eapaldt*  encore  ile  nuuvidlis  t*(rusions  ri 
aniliitiense  de  plus  de  conquêtes  *, 

Revenons  maintenant  sur  les  ditTért/nts  écrits  dont  nous  avons 
marqué,  (rum*  farun  irénéralt%  la  placr  ilaiis  sa  vir. 

I^s  ouvrages  de  controverse  contre  les  Protes- 
tants. —  Les  deux  plus  importants  ouvrages  de  controverse  de 
saint  François  de  Sales  —  les  Controverses  et  la  Défetîse  de  rÈteU' 
dard  de  la  Saiate  Croix  —  sont  s«>rtîs  Tun  et  Tautre  de  eelte 
mission  du  Clialdais  qui  fut  le  premier  ^rand  événement  de  sa 
vie  ecclésiastique.  C'esl  en  janvier  lot^o,  peu  de  mois  après  son 
arrivée  dans  le  pays  à  convertir,  qu1l  commença,  tout  t*n  pré- 
chant,  a  rédi|^^er  des  «e  feuilles  »,  destinées  à  être  mises  sous  les 
yeux  «les  protestants  ([ni  se  refusaient  à  venir  entend n'  le  pré- 
dic;iti'ur,  en  même  temps  ipi  a  inslruire  plus  précisément  ceux 
que  sa  parole  avait  pu  éliraiiler.  Saint  François  de  Sales  se 
pi^oposait  de  les  liviej-  à  l;i  pulilirilé,  c;»r  il  en  avait  revu  et 
cornLfé    le    jeeneiL   Mais    h»  nianust-rit    ne   vil    le   jour   qu'en 

La  Défense  de  r Étendard  de  la  Sainte  Croix  rappelle  la  lin  de 
cette  même  mission  dans  l.-i  Snvoie  pn*|estante.  A  [»ropos  de 
rérection  d'une  croix  commémoralive  iju  rélaldissement  île  la 
reli;.'^ion  catholique,  François  de  Snles  aMiit  fait  distrilmer  parmi 
la  foule  des  «  jdacards  »  inquimés,  où  le  culte  de  la  croix  était 


1.  Sftiiil.  Fmncûiîi  de  Sales  moiirul  à  Lyon,  an  ivtour  tVun  voyage  à  Avîfznon» 

2.  D.  Marlicy,  tnlrod.  ilu  t.  I,  p.  i.vu  H  s^niv,,  cxii» 
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soinmaii'emciil  f'X|iliquo.  Un  mÎMÎslJ'e  g^onevois,  Aniuitir  <lo  la 
Paye,  (Hsci[>le  et  ami  de  Théodore  de  Bèze,  s'oiii[H'ossîi  de  rr^futpr 
cet  écrit  *.  La  ré[diqiie  de  François  de  Sales  esl  fe  traité  qui 
nous  reste  '. 

En  «|iiedqiies  points,  ws  deux  uiivra^^es  se  distiii^nenl  Ijeo- 
roiiM4^îneiit  des  iinnnnfkrahles  écrits  polémiques,  si  médiocres  et 
si  iridip:*'sles,  de  la  lîn  du  xvi'*  si^ek». 

D'abord,  |»ar  le  ton  même  de  la  discussion.  Certes  François 
de  Sales  ne  va  [>âs  jusqu'à  s'interdire  loiit  à  fait  les  mots  déso- 
bligeants ;  il  ne  se  privi^ra  |Hviiïl,  dnns  VÊh^nthini  *ip  lo  Croîx^ 
d*a[*[»eler  le  livre  auquel  il  ré|iond  un  ^  amas  d'itie|jties  et  e 
mensonges ^  »,  et  parftus  même  la  raillerie  descendra  chez  lui 
UTi  [H>u  [dus  1ms  que  ne  le  soubaiteraîl  le  linn  ;jroùt.  mais  ces 
écarts  sont  rares.  Sa  «  nature  »  —  François  de  Sales  le  dit 
Inî-mêrne*  et  on  l'en  croira  sans  peine  —  *  n'était  point  tournée 
à  ce  luuis  >»,  et  les  manuscrits  nous  prouvent  qu'il  s'étudiait 
consciencieusement  à  eorri^ei"  ràcreté  du  premier  jet  *.  «  Je  n*ai 
voulu  user  d'aucunes  injures  ni  invectives  mordanles,  et  si  mon 
adversaire  se  Tut  nmrnné  ",  peut-être  me  fussé-je  contraint  ci 
(pielque  peu  plus  de  respect  »  encore.  Voilà  des  scrupules  fie 
courtoisie  que  Ton  chercherait  *'n  vain,  je  crois,  chez  Feuardent 
comme  chez  (alvin. 

Le  second  point  par  où  François  de  Sales  est  en  avance*  sur  la 
génération  de  controversistes  à  laquelle  il  a[»partient  ^  c'est  la 
décision  avec  laquelle  il  prétivud  tout  [uxiuver  par  la  seule  Écri- 
ture, et  satisfaire  en  cela  aux  exi^^ences  des  [irfïtestants.  «  Voici 
où  je  me  réduis  :  les  ministres  ne  veulent  combattre  (pfavec 
TFlcriture;  je  le  veux.  Ils  ne  veulent  de  l'Écriture  que  les  parties 
qu'il  leur  plaît;  je  m*Y  accorde  *.  »  En  quoi  il  s'avance,  on  le 
voit,  aussi  hardiment  que,  plus  tard,  son  disciple  Camus  ",  ou 

!»  Bt'îfflt'iiité  df  la  vertu  de  lu  Cioix  el  de  ia  mamt^re  de  i'hoftorei\ 
±  n.  Mnckey,  Inlrofl.  du  1.  U.  —  VÀ\ê,  paniL  en  IGOO. 

3.  T,  U,  €(1.  de  n,  Wackev,  p.  lU. 

4.  T.  n.  p.  27. 

5.  Varianles  publiées  pnr  D.  Mackey.  —  Dans  la  première  redaeUnn.  ff*  Iraité 
d'Anloine  de  la  Fnyï-  était  im  ■  amas  de  mensnnjires,  ealomnies  td  Idas^pbèTiies, 
qu*il  a  jeLes  sans  aucune  disposition  dan^  son  Irnili*  eommf  dnns  un  èKOiit  •* 

6.  La  rérionsr  de  La  Faye  mw  plactirdi*  sur  le  culte  île  la  croix  êlait  anonv  nie. 
1.  Cf,  plut*  hanU  p-  'l'»"*  et  n.  I. 

8,  T,  I,  éih  de  D.  Mackry,  p.  316-347. 

y.  Auteur  d'un  Avoistnement  dtu  protestatih  à  /'Éf/Zw?  romaine  (1640),  Cf.  BoS' 
suet  historien  du  protfiftantmfte,  p.  12,  n.  IL  et  |),  y-ÎH. 
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Brarlict  de  U\  Millelirre  et  François  Véron,  traitant  la  Jispute 
.suivant  le^  vues  expcdilivcs  Je  RieheUeu.  ' 

Pf^nçots  Je  Sale^  paraît  aussi  comprenJre  J«^jà  qu'il  faut 
stinplitiei'  la  Jispiile  si  l'on  vmit  qifelle  soil  [dus  ofilcare*  Je 
y^iix  bien  qii  il  ^«^^it  encore  tro[ï  porté,  coninie  la  niajorilt*  des 
Uléola^ens  de  son  temps,  à  la  controverse  encyclopédique; 
ou 'il  ail,  mninie  rux,  la  fiévreuse  ambition  île  tout  Jîre,  de  tout 
lUBVrrï^er  ou  de  loul  défendre  a  la  f<ds.  Mais  poti riant  srm 
lÎTTf*  décèle  une  temlance  à  plui^  Je  diserélion  H  d\jnilé.  U 
appuie,  spécialement,  sur  la  question  du  schisme,  et  au  l'cgard, 
jijMH*ialémenl,  Jes  prrJcsïauts.  Il  a\aiL  au  moins  confusément, 
ridée  d\ni  ordre  Je  Kataiile  moins  dispersé,  J'un  effort  plus 
j>nHis  et  d*nne  controverse  simplifiée. 

Mais  où  il  re larde,  nu  contraire,  sur  sim  femps,  v'es\  tpiami 
il  s*as^il  tie  mettre,  comme  il  crun  ii^nt  dans  de  certains  sujets, 
rérudifi^^u  au  service  Je  la  Ihéuloirir.  (]e  n  était  pas  pnr  tfes 
lexles  tirés  tfr  rKrriture  que  Ton  pnnvaif  l(^  mieux  iléfendre  le 
culte  catholique  de  la  Croix;  c'était  en  rectierctiant  soi|jrneuse- 
menl,  dans  les  monuments  de  rEirlise  chrétienne  primitive, 
Jes  témoignages  certains  île  Texistence  de  ce  culte.  Or  Fenquête 
Je  Frao4;ois  de  Sales  ne  semble  pas  avoir  apporté  sur  cette 
matière  de  lumières  nouvelh^s.  Son  énulififïn  nVst  guère  r|ue 
cette  du  moyen  âge.  11  est  jdus  jaloux  d'entasser  un  grantl 
nnnilire  de  preuves  telles  quelles,  que  il*en  étalJir  mi  rmmtir<' 
snftisant  dt*  valatdes  ou  d'en  Jécouvrir  J'inéJites.  II  ne  clioisit 
point.  11  admet  les  [ireuves  contestables  snns  st^ru faite.  Kl  sans 
douto  on  a  [m  iliro,  [lonr  I  exruseï-  ',  t^wp  fa  plupart  Jes  témoi- 
gnages aujom^d'fnn*  rejetés  par  la  critique  étaient  acceptés  alors 
parles  théologiens  des  deux  pai'lis;  i[  ji'on  est  pas  moins  vrai, 
ee]jendanty  qm*  rattinitifui  comnsencait  i\  se  ]Ku*t<u"  Je  ce  coté, 
comme  te  prouve  parfois  la  contre-réplique  de  La  Faye'. 

Le  fait  est  <|ue  François  de  Sales  ne  tient  j)as  ces  exactitudes 
pfFur  importantes.  Les  solides  travailleurs  cath(di(|ues  du  cf»m- 
meucement  Ju  xvn"  siècfe —  Sirmond,  Petau  —  n'ont  |»as  encore 
paru.  L'évéque   de    (icnève  est  humaniste,   îf   n*est  pns  éruflit. 


i.  D,  Mflrkpy,  Inir.  du  L  It,  p.  xx-Xli. 

2»  fh'piique  f  h >*•  tienne  ù  la  répojiêe  dt  M.  Franiôu  de  Sales  (Genève),  tG04i  où 
Lii  Faye  signale  la  fausse  indicalion  «le  certains  i^ass^ages  des  Itères. 
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Ce  qui  lui  iilaîl  le  plus,  vl  où  les  Ihéolofiieiis,  aujnurdliui 
m^nie  \  \rtmveni  qu'il  excella,  c'rsf  la  ilialectiquo.  El  là  aussi, 
sa  fa<;on  (le  [HMisrr  |Hij'h*  un  [>eii  hTj|t  la  inan|uo  tl'un  tmips  t)ii 
les  subtilités  f(*rmrlles  «l'une  scolastique  rnnteiitieuse  n'efaieut 
pas  ilétrôntM's, 

Ce  melanf^i*  di'  Ipudaiicos  cruilm<lîctoin\s,  i^ncun*  uial  fondues, 
i|u*ofri'ent  1rs  livres  dr  i"f»uh'(»vi*rst'  de  snint  Franc^oîs  de  Sales, 
—  ouvrages  qui,  du  reste,  a[*p;niiennent  au  tenips  de  sa  jeu- 
•nesse,  ^ —  ne  penne!  [»as  de  les  égaler  à  d'aulri^s  parties  rie 
son  œuvre, 

Les  Sermons*  —  J'en  ilirai  aulanl  îles  sermons,  si  tant 
est  que  Ton  puisse  apprérier  avee  sécurité  i  «'tte  parlif'  de  son 
œuvre,  dunt  le  texte  est  incertain ', 

C'est  en  Ifiil,  tlans  la  deuxiAuie  édition  de  ses  Œuvres  coni- 
plMes,  qu'ils  parurent  [»our  la  première  fois,  par  les  soins  du 
comrnantleur  de  Sillery,  snn  ami  ^  et  celui  de  M'"''  tli'  (lliantal. 
Mais  dès  le  milieu  ilu  xvu"  siècle  cet  le  édition  ne  satisfaisait 
pas  les  ailmiraleurs  ou  les  ilévots  du  saint  \  «  Les  sei'iuons 
imprimés  sons  le  nom  du  bienheureux  »,  écrivait,  dès  l<î51, 
révoque  d'Evrenx,  Henri  di'  Maupus,  dans  sa  l'/f  Je  ,<ftin( 
François  Je  Safrs^  «  ne  scmt  ]ioint  les  productions  de  sa  plume, 
ni  les  onvafres  de  son  es[»ril.  Diverses  personnes  se  sont  mêlées 
d'en  ramasser  i[Meli|ues  fiagmenis...,  et  les  avant  accommodés 
selon  leur  sens,  ou  n'y  »léco*ivre  plus  les  lumières  de  son  espril, 
ni  11'  Tiuid  de  son  éminente  «loctrine,  ni  les  agréaldes  fipni'es 
de  son  élot|uence,  ni  les  puissants  attraits  de  sa  dévntion '^.., .  i> 

Os  tléliances  de  llein*i  de  Mauj)as,  la  critique  moderne  ne 
peut  que  les  partaf|;er  en  les  a^*-Lrravant.  Car,  d'abord,  la  manière 
dont  la  plu]iart  des  discours  de  saint  Fran(*ois  de  Sales  nous  ont 
été  conservés  offre  des  ^^aranlies  d*exactitude  médiocres.  Ils 
ne    furent    pas    notés   par    les    auditeurs,    ou    plutôt    par    les 


1.  n,  Macke),  Inlr  tlu  t.  It,  |l  \xi. 

â.  Le  seul  discours  de  saint  Franrni}<  de  8ales  im primé  rie  son  vivant  (160:*) 
est  VOnihon  funèbre  .^ur  fe  frptfjns  de  trrs  haut  tl  itèn  illustre  prime  Emmantiet 
d<*  lait'tjiîtr,  fhic  (le  Mertirur  ei  de  Penthiêvref,,.  prononcée  pn  la  (fttmde  ihfliae  tle 
Nonhe  fhvnt*  de  Pans. 

X  Mo  ri  an  nnirs  de  Cimpre^^sion,  le  30  se  pie  m  bn*  I6i0. 

i.  Cf.  iMCiares  de  .^(nnt  François  de  Sales ^  t^d.  de  U.  Mackey,  t.  1,  p.  lixivi 
et  suiv,;  éd.  M  igné,  l.  IV,  col.  Iïi3-6i6. 

5.  Dans  féd.  Migne,  îoc,  cU. 
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aiidîlrires  du  saiiil,  peinlunt  ijuil  [larlaii,  nuiis  «  a|*rrs  i|u'il  les 
avait  [mmûncï^'S  '  i».  Or  si  heiin^usr  <|ui'  fut  la  m t* un  lire  do  la 
nièro  Ag^nès  de  la  Hoche,  qui,  du  resie,  ne  fui  pas  le  seul  rédac- 
teur des  sermons,  il  esl  toujours  diflieile  d'admeflre  qu'elle  jiùl 
tt  rériler  mnl  à  tuot  ce  que  le  [uélal  avait  jrreehé  plusieurs  jours 
nu[iarnvarit  '  »,  Pour  d'autres  disrtnirs,  en  bien  petit  iioinluv  du 
reste,  les  premiers  éditeurs  de  saint  FraiH;ois  ile  Sales  eurent 
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exactitude?  Nous  savons  trop  comtûen  les  idées  du  xvn'  et  même 
du  xvin*  siècle  étaient  sur  ce  point  accommodantes,  el  combii*n 


peu 


on 


se  faisait  «le  se 


rupu 


e  U4*  «  rf»rn::<M"  j»,  Ue 


paifaire 
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ChanlaP  sont  d'ailleurs 


inquiétants.  Elle  non  plus,  elle  n'était  pas  contente  de  t 'édition 
t\v  llHl,  mais  (lourquoi!  Elle  y  trouvait  des  «  fautes  »,  c'est-à- 
dire  des  «  redites  et  autres  clioses  inutiles  »  ;  elle  reg^rette  que  la 
malaiHe  de  M.  de  Sillery,  mort  au  cours  rie  rimpression»  ne  lui 
ait  pas  permis  «  de  luen  examiner»  ces  sermons  :  apjiareinnient, 
qu*il  n'ait  pas  pu  les  arrringer  assez.  J'ajoute  que  la  tentation 
d'tniidélilé  devait  être  encore  plus  spécieuse  pour  les  éditeurs 
de  saint  François  de  Sales  fjifelle  ne  Ir*  fut  plus  tard  pour 
ceux  d'antres  prédicateurs,  IVéoccupés  de  |Knirsuivn»  la  canoni- 
sation du  prélat  qu'ils  avaient  aimé,  ils  |>yuvaient  cr^ùre  faire 
œuvre  pie  en  remaniant  les  œuvres  de  leur  «  saint  i»  tle  la  façon 
la  plus  [propre,  suivant  eux,  a  servir,  au  dembli*  jïoinl  de  vue 
du  fuud  et  de  la  forme,  les  intérêts  de  sa  ^^loire  pi^slbnme  *. 

Quoi  qu'il  iui  suit,  il  est  difticile,  dans  Tétat  présent  des  ser- 
mons *,  de  trouver  que  saint  Franc^ois  de  Sales  sermonnaire  se 


i,  ii:pU>e  fMic.  m  Wh;  i1p  1%'air,  rje  1613,  donnée  par  M"*  i!e  Cliautnl, 
^,  Leltre  (le  M*"  at;  Chuntal  sur  la  jiiiîrl  ctc  la  mi're  Agnùs, 
3.  I^es  TihinuscriLs  «le  sermons  cuiitplets  étaient  Irùï»  rares  ilês  le  wu*  siècle, 
•  Ce  ne  sont  presque  lous  qne  des  iiiénioires  et  ileâ  projets  de  sermons,  sur 
lesquels  ce   bïentieureux  Père  dressai l  îles  discours  parfails  et  i;ntiers  lorsqu*il 
commL'n(.viH  à  vaquera  ce,  saint  rxrrc-ice  de  la  prctiicalion,  -  {Èpilre  cilùe.) 
i.  Préface  de  Plîtlilinn  fies  Serju**iis  de  1603, 

">.  L'édition  que  .M™"  de  Chantai  fil  faire,  et  qui  parut  en  t6i3,  préscnle  des 
changements  qui  •  ne  simt  pnei  toujours  des  améliorn lions  *  (0,  Macke) ,  I, 
p,  Liixvn-Lxxxvtn)  cl  dont  le  motif  paraU  Atre  iiniquemenl  son  goiU  et  son  senli- 
mt-'nl  fiersonntd. 

6.  {}\n  nVsL  lienreusenicnt  que  prtnisuire.  L*édilion  (tes  religicune*"  de  la 
Visitation  d'Annecy  nous  donnera  sans  doute  prochainemeui  des  éclaircisse- 
menls  (qui  soiU  insufllsanls  dans  les  deux  travaux  de  l*at*l>ë  Le/ai,  La  PrMi- 
cfttiùH  joiAî  Henti  /!',  p.  ^i^i-â^S,  cl  de  l'abbé  Sauvage,  Sninl  f>rt//j  oijf  de  S^hs 
prédicateur ,  Inirod,,  p.  i*-\:^,  t-l  Aiq^nd.,  p,  259), 
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distingue  1res  noiablemont  des  hommes  de  son  temps  par  sa 
pratique  de  réloqoence  sacrée* 

Je  ne  dis  pas  par  ses  idées  sur  cette  éloquence.  Il  exprimai 
sa  conception  théorique  des  oblipratioiis  liltéraires  du  prédica- 
teur chrétien  dans  ce  traité  sur  «  la  vraie  manière  de  préclier*  », 
qu'il  adressa,  en  1604,  à  André  Frémiot,  archevêque  de  Bouqires, 
frère  de  M'"*'  de  Chantai.  lî!t  cetLe  petite  rlu'^torique  familièn*  à 
Tu  sage  d'un  ami  aurait  ussii  rément  r^'n<hi  sf^rvice  dans  les  sémi- 
naires. N'admettre  que  des  idées  chrétiennes,  tirées  de  l'Evangile 
ou  des  Pérès  ou  des  Vies  des  saints;  ne  se  senûr  des  histoires 
profanes  que  «  comme  Ton  fait  des  champignons,  [lonr  seule- 
ment réveiller  l*a}qtétit  »,  et  en  les  expurgeant  avec  soin;  n'user 
*  des  faldes  des  poètes,  ou  point  du  tout,  ou  si  peu  que  rien  >*  ; 
—  interpréter  les  [»aroles  d*'  Tlilvangilc,  autant  que  possilde, 
naï VI' nient  et  clairement,  apposite  dfiueùhque:  —  éviter  dans  la 
cliaire  les  discussions  doctorales  et  les  controverses  scolasti- 
ques;  —  quand  on  inlei-prète  allégorii|ueniPnt  rEcriture,  ne  pas 
affirmer  que  li*s  choses  de  TAncien  Testament  ont  été  expressé- 
ment et  providentiellement  les  «  figures  »  de  celles  dont  on 
parle,  mais  se  horner  à  les  rapprocher  par  manière  de  com|»a- 
raison;  —  voilà,  pour  le  fond,  de  fort  bons  conseils,  et  encore 
meilleurs  du  tcm[»s  des  Valladier  et  des  Pierre  de  Besse.  Quant 
à  la  forme,  saint  Fi'ancois  de  Sales  n'est  [»as  moins  en  avance 
sur  son  époque  lorsqu*il  «  forclot  »>  non  seulemi^d  "  h*s  jdai- 
santeries  et  sobriquets  »,  mais  les  grandes  périodes  et  paren- 
thèses où  au  lien  de  racfuder  naïvement  l'histoire  éditante  du 
sacritice  d'Ahraliam,  un  péilant  décriia  «  t4*s  hcaulés  dlsaac, 
Pépée  tranchante  du  pérr,  IVnceinle  du  litni  du  sacritice  ►.,  De 
môuir  il  requiert  un  «  langage  clair,  net  et  naïf,  sans  ostentation 
de  mots  grecs,  liéhreux,  nouveaux  et  cfiurtisans  n.  Et  tout  cela 
est  excellent. 

Malheureusemt'nt  h"s  sermons  qui  nous  i'cst(-iit  de  lui,  — 
même  à  clioisir  dans  le  recueil  ceux  qui  paraiss**nt  le  [dos 
authentiques  ',  —  ne  sont  pas  lro[^  conformes  à  l'idéal  qu'il 
trace  dans  son  Traité. 

Lui  aussi  il  sacrifie  aux  enjolivements  mignards,  chers  aux 


\.  Ed.  Mi»îtit\  t,  IV,  rnl.  nn-CiOG. 

:i*  L'aldïô  l.c/.nt  rn  (iomir  une  li>lf  (niivr*  <*iie,  passage  cité)* 

Ujatoim».  dk  la  lakouc,  m« 
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prédicatcurH  comme  aux  porlos  eouiiisans  iFaJors.  Et  ce  bel 
esprit  va  parfois  jusqu'à  la  »  fareli*^  i>.  —  Lui  niissi»  il  roule 
son  sermon  dans  ces  moules  compliques,  maidiines  à  surprises, 
où  I*on  jugeait  alors  élevant  liV-stropier  la  [n-nsre.  — Lui  aussi, 
il  s'inj2:éiiie,  sur  les  fails  de  FAucien  ou  du  Nouveau  Testauienl, 
à  «  di^couvrir  t  dos  gloses  qu'il  est  difficile  de  trouver  «  claires  et 
naïves  ».  —  Lui  aussi,  enfin,  il  a  île  ces  étalages  d'érudition 
sacrée,  —  que  [lourtant  il  conseillait  srnsériKMit  à  rarchevéque 
de  Buur^'^es  de  s'inlenlire  *.  Eiilîn  Ton  s'ét(ume  d'avoir  à  regretter 
souvent  chez  lui  des  «(ualilés  ilont  ])ourtant  il  semblait  com- 
prendre' tout  le  prix  :  |mr  exemple  *!c  ci'tte  *trdonnaiï<-<*  mélhu* 
ilique  du  discours,  claire  et  nettement  accusée,  si  commode  à 
celui  qui  i^arle,  si  utile  à  ceux  qui  écoutent  *.  Ses  plans  sont 
plus  d'une  fois  très  hlelies;  les  pn>positions  énoncées  au  début 
ne  iléterminent  (loinl  le  coui-s  du  dévrbqqM'ment;  d(*s  textes 
nouveaux,  évoqués  par  des  associations  didées  souvent  Irop 
f.'iciles,  vieiment  se  jeter  a  la  traverse  du  discours,  dont  ils 
font  une  encycbqiédie  liigarrée  plus  qu*iine  thèse  une  et 
continue. 

Est-ce  k  dire  que  la  sim|dicité  soit  constamment  absente  de 
ces  sermirns,  dans  ht  forme,  telle  quelle,  où  ils  nous  sont  par- 
venus? N<jn,  et  parfois  il  s'y  rencontre  fies  passages  dignes  de 
cette  belle  formule  qu'il  avait  donnée  d'une  parole  vraiment 
évanpélique  :  «  ut  affeetuose  eiotixiaris  et  dévoie,  simplieiter  [et] 
candide  :  parler  aflectionnémpnt  et  dévotement,  simplement  et 
camlideuient  ^  »?  Ceci,  sur  le  vrai  ««  honneur  du  chrétien  n,  est 
simjile  et  for!  :  «  Certes,  nous  sommes  en  un  siècle  où  le  lufmde 
est  si  rcnijili  d'orgueil  que  si  Fou  ftemande  à  un  gentrihfjmme 
(fiti  it  est,  it  prendra  tellement  cette  tlemande  au  point  dlion- 
neur  ipnN  pour  en  avoir  raison,  il  s'ira  misératdement  faire 
couper  la  gorge  sur  le  pré.  Mais  s*il  veut  montrer  sa  nohhssse, 
il  doit  répondre  comme  Notre  Seigneur  aux  disciples  de  saint 
Jean  :  Dites  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu;  dites  que  vous 
avez  vu  un  homm«*  humbh',  doux,  cordial,  protecteur  des  veuves, 
père  des  orphelins,  charitable  et  déljonnaire  envers  ses  sujets, 

t.  Yi>ii'  L'iï  iiaflU'itliLT  les  st^niîoiiH  xivim  uu*  eic,  êd,  Mijjne, 

2.  Tniifè  tic  ia  Prrdicalion^  dunî^  Mij^ne,  IV,  col.  (H S  et  OllO. 

3.  On  a  (lu  reste  un   peu  ^bnsé  île  ceLle  j>lîmî*<î  qui,  dans  k*  conlevti^  parait 
s*applii]uer  pluliMà  la  proiioncinLicKi  «lu  discourn  qu'an  style. 
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Si  vous  avez  vu  qI  entendu  cela,  ilites  assuréuieiit  tjue  vous 
avez  TU  un  gentilliomme...  Ce  sont  nos  l>onnes  œuvres  qui  nous 
funt  être  ce  que  nous  sommes,  et  c'est  par  îcelles  que  nous  (levons 
être  reconnus  et  estimes*,  p  Mais  il  semble  —  toujours  dans  la 
luesure,  bien  entendu,  où  Ton  peut  basarder,  sur  des  textes 
inc*^rtains,  des  généralisations  peu  [ïrécises  —  que  les  passages 
de  cette  sorte  soient  peut-iHre  plus  fréquents  dans  les  sermons 
recueillis  par  les  religieuses  de  la  Visitation  d'Annecy  que  dans 
ceux  qu'on  nous  dit  transcrits  sur  les  manuscrils  de  Tauteur. 
Ce  lanjLrage  d'une  fermeté  simple,  Tévéque  de  Genève  osait  sans 
doute  le  parler  plutôt  devant  ces  auelitoires  intimes  ou  provin- 
ciaux que  devant  les  publics  parisiens  et  cultivés.  Aussi  bien 
était-ce  ceux-là  i[u*il  préférait*.  Où  il  se  sentait,  évidernmenf, 
le  plus  â  Taise,  cétait  dans  ces  catéchismes  de  la  cathédrale 
d'Annecy,  qull  faisait  avec  tant  de  gaîlé  familière  ',  ou  dans  ces 
homélies  aux  campagnards,  du  ton  et  du  succès  desquelles  il 
était  lui-même  naïvement  enchanté  :  «  Je  prêche  si  joliment 
mon  gré  en  ce  lieu,  je  dis  je  ne  sais  quoi  que  ces  bonnes  gens 
entendent  si  bien  que  quasi  ils  me  répondraient  vidunHfTs*!  » 

Assurément,  celte  familiarité  qui,  au  besoin,  ne  dédaignait 
pas  de  se  faire  triviale,  n'eût  pas  convenu  au  Louvre  ou  même 
à  Saint-JeaTi-de-Grçvf%  et  pas  [dus  dans  ce  Paris,  dont  la  bour- 
geoisie devenait  lettrée  et  précieuse,  qu'à  celte  cour  de  Henri  IV 
ou  de  Louis  XIIl  que  Malherbe  et  Catlierine  de  Vivonne  guin- 
daiejil  au  «  grand  goût  y*.  Et  le  principe  de  saint  François  de 
Sales,  c'est  qu'il  faut  a  avoir  la  considération  des  esprits  do  ce 
siècle...,  regarder  en  quel  Age  on  écrit  *  ou  l'on  parle... 

Toutefois  sans  aller  jusqu'à  un  sans-façon  déplacé  en  ces 
milieux,  il  y  avait  sans  doute  possibilité  de  réagir  contre  la 
domination  du  bel  esprit  dans  la  chaire,  et  de  chercher,  entre  la 
simplicité  du  curé  de  campagne  et  le  raffinement  d*;  Tabbé  de 
cour,  un  moyen  terme  —celui  qui  fut  trouvé  plus  tard.  —  Cette 
nouveauté-là,  il  ne  paraît  pas,  par  les  sermons  qui  nous  restent 
de  saint  François  de  Sales,  qu'il  en  ait  été  l'initiateur.  Il  Ta 


1.  Sermon  pour  le  2*  ilim.  île  l'Aven t, 

2.  LcUr«  cxit  des   éiiiti<)os  h  M"*  «te  Chantai;  lettre  à  M**  t!e  Chantai  du 
2V  déc,  I6t8,  Sainle  ChanUil,  LEuv.,  éd.  Migne,  L  1,  cnL  im-în«. 

3.  Utlre  du  H  r«'vr,  imi  a  M""  de  ChaniiU  Leti.  inéd..  Dalla,  l.  U,  p.  Q. 

4.  Let{.  inéd..  Dalla,  11,  [\.  mS  (IcUrc  du  7  mars  UW*  ii  M""  de  GhanUl). 
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cntiwue  sans  <le>utp,  mais  il  n'a  \ii\s  <lonn*''  rexem|>le.  Tantôt 
il  a  trrjp  sacTillt''  aux  «  déleetations  »  à  la  moiÎ4\  non  pas,  cela 
va  sans  ilire,  par  vanîlé  personiielh?  i*t  il^Vsir  de  l*applaiiJisse- 
niont  ',  mais  pour  se  faire  bien  venir,  en   flallani  leur  manie» 
d'auditeurs  déiioiHés.  D'autre  pari,  il  se  peut  tpje  dans  ses  allo- 
cutions familières  dans  les  couvents  ou  dans  les  provinces,  par- 
fois  nnVrne  à    [*aris,    peuWtre  ',  er»    ees   senrn>ns   (pril    nnjlti- 
pliait,  on  le  sait  %  avec  trop  de  procliir;ïlité  junn' avoir  le  temps 
de  les  pré[>arer,  il  donnai  dans  Texeès  contraire;  là  il  a  jiu  tMre, 
queltpiefuis,    le    missionnaire    aride   et    nu    selon    le    eirur  de 
saint  Vincent  de  Paul,  Mais  on  ne  |*eut  dire  qu'entre  ces  deux 
directions  opposées  il  ait  trouvé  la  voie  inti^rméfliaire  où  pou- 
vaient st*  concilier   Fart  et    la   sini[T!icité,   le  sédintéressement 
relideux  et  le  soin  lilléraire.  Il  n'a  pas  été  Toraleur  chrétien, 
que  cinquante  ans  après  Bossuet  etBourdaloue,  et,  autour  d'eux, 
plusieurs    autres    prédicateurs  de   mai\]ne ,   réaliseront.    Saint 
François    de    Sales    sermonnaire,    comme    saint   François    de 
Sales  cuntroversiste,  est  plutôt  un  homme  de  transit icui  qu'un 
novateur. 

Les  ouvrages  mystiques.  —  Le  Traité  de  l'Amour 
de  Dieu.  —  Où  son  talent  d'écrivain  est  le  plus  ori»*^inal  et 
le  [dus  émineni,  c'est  dans  Fexpression  de  ces  idées  et  de  ces 
sentiments  mystiques  dont  la  propag^ande  fut  pour  lui  une 
occupalion  si  bien  a|qiropriée  à  sa  natuie.  Parmi  les  ouvrages 
de  ce  genre  *  qui  nous  restent  de  lui  —  V hitroducdon  h  la  vie 


i.  Di^potiilion  dp  Inlibé  de  Mniixy,  ilans  Uainon,  t.  U,  p.  419. 

2.  VA,  VnnvvihAv  racontée  par  ie  V.  Hinel  (d.iiis  H.imon,  t,  U,  p.  202).—  ■  Vdles- 
\'Qi\s  pas  t'ïf>niic%  <lisîïil-il  (saint  Franiniis  île  Salfs)  h  iiii  tir  t;r!*  jihiik,  de  voir 
lùiiH  CVS  luHis  earisieiis  venir  inViUi'mïrc,  moi  qui  ai  la  latipue  ^i  éfniiiise*  les 
coricfpliuns  si  basses,  \vs  sermons  gi  plais?  —  P^nsez-voiiï.,  hii  répondit  <  e  lîignB 
ami,  que  re  soient  les  belles  paroles  qtfils  cherclieal  en  vous?  U  leur  suflll  de 
vous  voir  en  chaire:  votre  creor  fiarli*  par  vos  yeux  «t  voire  bom  h«  ;  ils  ne  vous; 
verraient.  Faire  qn'une  eourle  prière,  ils  si^rai^nt^ron lents.  Vos  paroles  .ciim- 
muneïi,  embrasées  du  fei»  de  la  charité,  percent  tes  creurs  et  les  aUemiris- 
senl,  etc.  *  Cf.,  en  raisanl  la  part  de  la  modestie.  Ie*ï  détails  <|np  S.  Ffanc<^is  dv 
Sales  donne  stir  sa  fa^on  de  prùehrr,  i'ollot,  Ahi'éffè  de  l'Esprii  de  S-  F.  de  A\» 
fjart.  L  chap,  xii. 

3.  Cf.  Collot,  Abréfjé  de  VEsprii  de  S.  F.  de  5.,  part.  Ilî,  chap.  v;  Hamon.  t.  H, 
p,  2(»3-20i;  et  ranecdole  racontr-e  par  le  P.  HineL  citée  f^hir  le  P.  Sonimcrvogel. 
études  re(it/ieu.wSj  4"^  Sér.,  t.  ï,  p.  *Ct*.  Dû  lis  son  i>remier  voYa^'e  à  iViris,  saint 
François  de  Sales  priîclm,  dit-on,  un  sermon  tous  les  iley\  jours  i  ilans  son  second 
séjour,  qui  dura  environ  un  an  (Uil«-101U),  il  jnonla,  iMrait-il,  trois  cent  soixante 
fois  on  cîiaire. 

4.  Quelques  autres  écrits  de  mysticité  se  tnjuvent  répandus  flans  les  éilîtions 
complètes  de  saint  François  de  Saïes;  notons  seulement,  dans  ks  volumes  de  k 
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dévoie,  le  7\raifé  de  f  Amour  de  Dieu,  les  Leifres  et  les  Enfrehem 
spirilueh,  —  il  faut  faire  urte  [>lace  à  part,  et  la  [rremière,  au 
Traifé  lie  f  Amour  de  Dieu.  C'est,  en  effet,  dans  cv  livre,  le  plus 
étendu  et  le  plus  am[ïle  qui  soit  soiii  de  la  plume  de  saint 
Fraaçnis  de  Sales,  ijue  nous  truuvons  ridée  centrale  et  ^éné- 
ralriee  de  son  mystieisîne. 

11  y  travailla  longtemps»  —  depuis  160",  ce  semble,  jus- 
qu'en  KîKV.  —  f'elie  «  histoire  de  la  Sainte  Cltarilé  »,  comme 
il  ra[»pelle  -,  histoire  admirable  d'une  «  sainte  »  dont  le  momie 
n'a  point  eneore  ouï  parler,  lui  était  une  distraction.  Quand  j'y 
repense,  écrit-il  à  M"'"  de  Chantai,  c'est  «  pour  me  récréer, 
pour  filer,  aussi  bien  que  vous,  ma  quenouille  u.  En  lOOÎî,  une 
lettre  de  lui  à  rarchevéque  de  Vienne  nous  montre  que  le  plan 
ne  s*en  dessijiait  encore  que  jnodivste.  Ce  «  livret  *  sur  Ta  m  ou  r 
de  Dieu  serait  «  pom-  en  montrer  la  pratique  »,  non  pas  «  pour 
en  traiter  spéculativement  »,  Mais  peu  à  peu,  «  à  travers  plu- 
sieurs rédactions  successives  et  amplifiées  »,  le  dessein  primitif 
s'agrandit,  le  but  s'élève.  Et  sous  la  forme  défirritive,  [>ubliée 
en  1(>16,  le  «  livret  »  nous  apparaît  comme  un  vj-ai  traité  doc- 
trinal plein  à  la  fois  d'érudition  "^  et  d'idées  personnelles. 

Les  fondemt'nls  nalunds  de  la  ^  charité  »  envers  Dieu  sont 
ce  que  d'abord  saint  F^rançois  de  Sales  en  établit.  Ses  juvmiers 
clmpitres  sont  une  psychfdo^■ie.  «  Toutes  les  facultés  de  Tàme 
sont  gouvernées  par  la  volonli'  »,  mais  celle-ci  <f  a  um-  si  jj^rande 
convenance  avec  le  liien  riue,  tout  aussit()t  qu'elle  Tapercoit,  elle 
se  tourne  de  son  coté  pour  se  complaire  eu  icelui,  comuie  en 
son  objet  très  agréable  *  «.  G'est-â-dire  qu'idle-niéme  est  gou- 
vernée par  l'amour,  t  h"  ^  si  toi  que  riinrurnc  pens*^  un  [h'U  atten- 


colïeclion  Mignr  <iMliL  di's  lEiiv.  «'hiji|).  Ji'  S,  Fr.  iW  Sales  el  de  S*'  niiniilaî), 
l.  m  :  des  ojmsciileîî  «le  î^piritiiaUlè,  vn  p^irUcjiHcr  nn  comrneîitain*  (hi  Cantique 
des  Cunlifpies^  et  des  Ê>prrkTjf^jiour  l;i  nièSî^e,  îa  cnnfesî^ioiK  la  commun  km,  t'U\; 
t.  V*  :  les  Apif  fiu^r  xupt'vit'unfif  de  tn  mftisttn  tir  ta  \  fiifftfion  de  /'nr  i>,  U'S  CotLsfi- 
ttiltùns  ti  Iti  Directoire  de  tordre  de  ta  lixitaiion;  l.  VI  :  mélangea  de  Uièologie 
asceU*|ye  {p.  l-8f*). 

i,  U.  Maekey,  Inlruil,  thi  t.  IV. 

2.  Diins  une  IcUre  h  M*  4e  Chantai,  !i   fcvr.  1607. 

3.  Les  ai*  leurs  <  lui  11  k»  Traité  de  t\Am*mrde  Dieu  Urnioigne  une  lecUire  assidue 
sont  (t)*a|>W!i*  iloni  Maf  k*?yt  ^ye'>  ciL)  saint  Anf.'iislin,  saint  G  ré  pn  ire  de  Naziann% 
saint  Jean  Cbryso'ilome,  saial  Denys  l'AreopaRile,  saint  Bernard,  saint  Frjin- 
çois  d'Aîisise»  sainte  Tlnhvse,  l'auteur  du  Comf/(U  spirituel^  Louis  *le  Grenadt^, 
Louis  d«!  Léon,  Jean  de  Jésus-Marie,  saint  Buuavenlure,  Cassien,  Gt?rson,  le  P. 
Bernard  Rossignol i,  etc. 

4.  Éd.  de  D,  Maekey,  L  IV,  p.  Ui. 
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tîvement  à  la  ilivînité,  il  sent,  par  une  certaine  «loure  émotion 
du  cn^ur  '  »,  fju'il  y  a  une  convenance  secrète  entre  lui  et  v\h\ 
Ihmv  eest  à  l^origrinc  par  nn  mouvement  spontané,  par  une 
«  inclination  naturelle  «,  que  Tànie  se  porte  vers  son  créateur 
pour  s'unir  avec  lui  '.  Puis  laUefliiin  Je  Dieu  lui-même  pour 
ri^omme,  manifestée  d'une  façon  si  «  abondante,  surabondante 
et  nuignifique'  »  par  la  Rédem|dion,  chef-d'Œuvre  de  sa  Pro^n- 
ilence,  devient  une  raison  nouvelle  de  la  «  p'nération  »  en 
nous  de  ce  «  divin  amour  i.  Fondé  dans  le  chrétien  par  la  foi, 
continué  par  l'espérance,  aidé  par  la  pénitence,  il  s'acbève  par 
«  la  très  sainte  charité  ».  Par  elle  «  nous  aimons  Dieu  pour 
Fanioor  de  loi-méme  en  consiflératîon  île  sa  bonté  très  sou- 
verainement aimable  *  n;  elle  est  un  «  amour  d*amîtié,  une 
amilié  [de  dilcrtion,  une  dileclion  de  préférence;...  elle  est 
comme  un  soleil  en  lunte  Tânu'  pour  rembellir,  en  toutes  les 
farullés  spirituelles  pour  les  perfectionner,  en  toutes  les  puis- 
sances 1*  de  notre  élre  i<  pour  les  moilérer  i>,  mais  elle  réside 
en  la  volonïé  comme  en  son  sîèire  ^,  » 

Cette  introduction  de  philosophie  a  la  foi»  tiumaine  et  chri^- 
tîenne  lient  les  deux  premiers  livres,  —  les  deux  plus  long^s.  ^ 
Les  deux  suivants"  renferment  le  «  ilîscuars  i>  j^a^néral,  d'une 
part  du  *x  pro'irès  et  perfection  de  Tamour  jusqu*à  la  vision 
béatiliipie  n  ;  —  d'autre  part,  de  bi  «  décinlence  et  ruine  »  de  cet 
amour  en  FAme  terrestre,  par  suih'  des  victoires  de  la  tentation, 
des  débutes  de  la  volonté,  et  des  mystérieux  abandons  de  la  yntce. 

Le  détail  descriptif  des  *<  principaux  exercices  de  Tarn  ou  r 
sacré  en  Toraison  i»,  Tilinéraire  des  étji|*es  suivies  {mnliUt- 
fitm  simple,  contemphfton,  (îquê faction  en  Dieu,  ravissement, 
mari  d'amour),  la  peinture  des  impressions  intenses  et  déli- 
cieuses produites  par  la  jouissance  de  Dieu  flans  IMme  aimante 
remplissent  le  miliim  fie  rouvrape  ',  et  nous  montrent  ce  qui,  dans 
le  mariape  mystique,  peut   être  appelé  la  part  de  Dieu  \  De 


1,  Eil,  de  IK  Matkev,  l.  IV,  p,  14, 

2,  Tr.  de  V Amour  de  Diru,  éd.  de  D,  Mackey,  liv.  l.chap.  i  à  xvtii. 

3,  /tir/.,  p.   lO'J. 
i.  Ibid.,  p.  Mi:L 

5.  !bid.,  p.  ÏG5.  —  Liv.  U,  clmp,  l  à  xxiî. 
e>.  Uv.  niel  IV. 

7,  uv.  V,  vj,  vn. 

8,  Cf.  rannlyiit'  *k"  D-  Mackcy,  Introduction  citée. 
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quelle  fai^on  maintenant  Tàme  admise  (i  cette  union  surnatu- 
relle peut  payer  de  retour  le  divin  amant,  et  loi  rendre  «  rom* 
plaisance  [>our  complaisanee  *  i>  i  la  suite  —  livre»  VIII  et  IX  — 
le  met  on  lumière.  Voici  TefTel  de  cette  «  cruiiplaîsanre  »  sainte  : 
«  Irnnsfurmer  notre  volunte  en  relie  de  la  Majesté  céleste.  *» 
Tantôt  un  certain  amour,  dit  fie  confomiité,  unit  notre  vouloir 
à  celui  de  Dieu  «  qu'il  nous  sîgniOe  jmr  ses  commandements, 
conseils  et  inspirations*  >».  Tantôt  <^  Tamour  de  tioumîssion^  j» 
nous  asservit  «  à  son  bon  plaisir  »,  encore  que  manifesté  a  nous 
par  des  voies  beaucoup  moins  claires  et  moins  indulgentes,  et 
nous  revêt,  en  face  de  se»  décrets,  quels  qu'en  puissent  être 
la  sévérité  et  le  mystère,  d'une  indifTérence  **  héroïque  v.  Alors 
le  c<rur  est  ^  un  cueur  sans  choix  »,  la  volonté,  «  une  volonté 
morte  ?»,  pareille  à  *  une  boule  de  cire  entre  les  mains  de 
Dieu  *  ». 

Et  certes,  à  ce  degré  dlrléalisme  surhumain,  il  semble  que 
Tascension  mystirpie  soit  à  son  comlde,  vï  aussi  Fouvrofre  «le 
saint  François  de  Sales  à  son  terme.  Le  Traité  de  rAmottr  de 
Dieu  ne ' pourrai t'il  pas,  comme  on  Ta  ilit  \  se  terVniner  ici? 
Non,  car  le  chrétien  mystique  est  encore  un  être  réel  et  ter- 
restre. Même  flans  le  cloître,  il  vit  en  société.  Il  a  des  dpvfiir» 
et  envers  lui-mênve  et  envers  les  autres.  Et  saint  François  de 
Sales  lui  rnjï[icllr  lonprement  *,  avant  de  tinir,  que  le  comman- 
dcineut  ïraimtT  Dieu  sur  toutes  choses  n'exclut  point  d'  ^  aimer 
encore  phisieurs  choses  avec  Dieu  ^  »,  et  que  la  charité  sacrée,  \ 
si  elle  transtî^ïure  toutes  les  vertus  et  parfois  même  *  y  supplée,  J 
les  suscite  iiussi  et  les  suppose. 

Telle  est,  vu  ahrégé,  la  doctrine  dont  le  Traité  de  fAmoftr  de 
Dieu  oflVe  Texplication  rxtraordinairement  riche  et  minutieuse. 
Hecueillons  seub^nent  1rs  principes  qui.  exprimés  ou  sous-enten- 
dus,  l'insjiirent  et  la  soutiiMUR^nt. 

Premièrement,  la  «  très  sainte  charité  »,  c'est-à-dire  la  forme 


1.  Éa.  (le  O.  Mackcv,  L  V,  p.  r^i^m, 

2.  Liv.  YUL 

3.  Uv.  IX. 

4.  KiJit.  riti'i.s  p.  lil,  12l>.  125,143,  U9,  etc. 

5.  D.  Mackey,  Infrod,  du  l.  IV,  p.  xïi, 
r».  Liv.  X  el  Xt. 

1.  T.  \\  p.  171. 

H.  ÉdiL  citée,  t,  V,  p,  263. 
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i^inîiiriilc  lie  rmmmr  <livin,  v^l  une  ronsi'Mjueiice  loj^ique,  phi- 
la!»c»|ihique,  naturefle,  <le  IVsseiice  niùiiie  île  lu  Volonle  el  de 
rAihtïiir. —  Seceiinlemeiil,  elanl  donné  le  rliristianisme,  «^t  «^ette 
nédeiiijïlioii  qui  est  une  îi%HïïCe  préveiianle  faile  |>ar  Dieu  h  lliu- 
nianitt%  la  «  trvs  sainte  t-harité  »  est  un  devoir.  —  Mais  «  ce 
divin  commanflenienl  di-  rain»iur  •>,  encore  qu'il  It-ridi'  au  ciel, 
«  est  toutefois  donné  aux  litlétess  Je  ce  monde  *  ».  Tout  en  diri- 
geant ti  Dieu  «  ^^ur  tontes  rluKseî^  »  notre  puissance  iraiiner ',  la 
«  très  sainte  eliarité  y*  ne  ré|Hiise  point.  Elle  n'interdit  pas 
d*ainier  aulre  eliose  m  Dieu,  un  Dieu  à  Iravers  autre  ctiose. 
Elle  proilnit  Tainour  '  «le  *x  uns  frères  et  nnnpaffnons  ».  El 
ainsi  elle  est  tfA<tmf*lr  à  ioits.  —  Elle  est,  enfin,  /fossiùh  à  tous 
Sfdl  que  Ton  considère  sa  rjuson  irétre  métaphysitpu'  et  psy- 
choIoLrique  à  lu  fois  :  désir  impérieux  et  inné  de  la  Volejuté  de 
s'unir  avec  le  Uien  ;  —  Sfdt  tpie  Ton  r(»^Mrde  suri  ahontissenii'iit 
suprême  :  Tuliéissance  [Hiussée  jusr|u'à  la  résifjcuatinn  et  la 
résip-nation  jysqn'n  rindillerence,  —  c'est  tonjmirs  la  Vidonli*, 
la  maîtrise  de  l'inumne  sur  soi»  raclivité  énert; iqne  et  lilu'ement 
diri^clrice  *d'ellf^-méme  qui  est  en  scène  pour  y  jouer  1<*  rôle 
princifiaK  Si  TAmour  irouverne  la  Volonté,  la  Volonté  a  aussi 
dominai  ion  sur  lui  *;  si  TA  mou  r  tue  la  Volonté  en  rti<unme, 
cette  immfdation  même  a  pour  condition  un  acte  de  cette 
Volonté  qui  «  ne  peut  jamais  mourir^  ». 

El  donc  cet  amour  [nissionné  de  Dieu,  —  qui  est  raisonnable, 
étant  dfmnée  la  nature;  qui  est  un  devoir,  étant  supposé  le  chris- 
tianisme; et  qui  est  désirable  même  aux  persornies  ilu  monde, 
vu  son  hospitalière  fécondité,  —  est  aussi  accessible  à  t*His, 
puisque  la  Volonté  en  est  Tapirent  indispensable  et  perpétuelle- 
ment requis. 

L'Introduction  à  la  Vie  dévote.  —  Les  Entretiens 
spiritueis^ —  La  Correspondance.  —  I^e  Tmitr  de  FAmuffr 
de  Dieu  <  n'est  pas,  nous  ravons  dit,  uii  mamiel  de  direction 
intérieure  ».  Quelques  points  relatifs  aux  formes  les  jdus  hautes 
de  a  Toraison  mentale  »  y  sont  traités,  et  les  [unncipi^s  de  la  vie 


1.  T.  V,  p.  UiO. 

2.  P.  lil-LSl. 

3.  P.  204. 

4.  Liv.  i,  clmp.  n\  U  IV  de  tï-il,  *li-  D.  Mnckt-y,  p.  3i!-3t. 

5.  T.  V,  p.  IW. 
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parfaite  indiqués;  mais  c'est  arcidentpllemeiit,  [K»ur  ainsi  «lire, 
^  que  t'auUnir  «>n  déiiiiif  des  conclusions  pratiques  '  j».  Ces  eon- 
elusions  pratiques,  il  les  faut  chercher,  soit  daus  les  Ettlretiens^ 
soit  dans  hi  Correspondnrtre,  soil  surtout  ilans  l'ouvniire  qu'il 
(it  paraître  eu  Ifl08,  Vfniroduclifm  à  In  vie  di'voîe. 

On  sait  qu«'  ce  livre  célètire  est  issu  précisénuvul  de  Tune  deji 
«  liirectîons  »  trames  que  Févèque  de  Genève  meufiil  [tarallr- 
lement.  Eu  IfiOT,  pendant  un  rnrr'me  (pril  [irA^-hait  à  Annecy  *, 
M  "Nie  Ch.icmoisy,aru.neunedeniinsene  d'iiouneur  de  la  fluchesse 
douairière  île  tiuîse,  épouse  d'un  gentilhiïiume  du  duc  de 
Nemours,  atnliassadeur  dn  iluc  de  Sjïvoi4\  i  lés  ira  u  se  dojuier  à 
Dieu  plus  rom]tlètemrnt  ».  François  tle  Sales,  qui  de  loin  sur* 
veillait  déjà  d<quiis  ipiaire  ans  celle  ^  lielle  àme  »,  s'enqu'essa, 
sur  sa  demandr,  de  seconder  ses  desseins.  Pour  elle  il  cornposo 
un  <f  mémorial  »*  des  vertus  «  plus  propres  à  une  frmme  mariée  ». 
îl  lui  dorme  des  tf  documents  »  pour  faire  «  Toraison  meidale  >». 
Quand,  au  linut  d'un  an  de  pieux  apprentissnrr*%  elle  l'ennu- 
velle  le  Jprojios  r[u'elle  a  formé  d'une  vie  [dus  ri'cneillie,  il  lui 
•*  ilresse  j»,  à  ceitr  tnlentîon,  des  «  exercices  »  |»nrticuliers. 
Menacée,  sur  ces  eutn'fait(^s,  rie  retourner  à  la  cour,  elle  s'ef- 
fraie :  il  la  nnnu't,  eu  iruise  de  vir-itiijue,  tV  ^  avis  [»ai"  éci'it  »«  qui 
étaient  de*  vrais  ^t  trailés  de  matière  spirîtwelte  »,  disait  plus  tard 
le  fils  de  «  l*liiltjthée  ».  Aussi  lorsque  le  père  jésuite  Fouriec,  à 
qui  M'"'  tle  Charmoisy  avait  communiqué  ces  «  avis  »,  supplie 
Tév^'que  de  Genève  de  puldier  «  ce  trésor  de  dévoti<in  »,  le  dossier 
tle  la  conduite  spirituelle  de  Philothée  formait  déjà  la  matière 
d'un  juste  volume.  François  de  Sales  n'eut  qu'à  \v  l'evoir  «  htltive- 
ment  *>,et  à  «  raccommoder  de  quelques  petits  agencements  », 
]ïour  lesquels  il  se  servit  peut-être  d'un  «  Irai  té  »  sur  la  paix 
i\v  TA  nie  composé  par  lui,  dès  lfi02,  à  Paris,  [»our  tme  religieuse. 
C'est  ainsi  que  l'hifrodurdon  ù  la  rvV*  dévoff*  se  trouva  faite  en 


L  Cf.  D.  Mfickey,  Introti.  cilée,  t  IV,  ji.  xxil  *'t  le  Livre  XU,  *Jt*rnier  du 
Truite  de  l-amottr  de  Dieu. 

1*.  Cf.  les  texd^s  rih-s  pnr  dom  Mackcy,  t,  lU,  Préfare,  p.  vin-xviïi,  cVst-à- 
dire  :  les  letlres  de  saint  Friinçoi^  de  Sale?^  à  I'archevi5que  de  Vienne,  1609;  à 
M-""  ttrulftrl,  8  juin  !G06;  h  M""  de  ChanUil,  n  mars  eL  4  jniilet  IfiHS;  n  U  mère 
Bimrîîcûis,  abbesse  du  ï*iry  d'^^^^e«  irM)3;  —  léUn*  «Iti  P.  Fourier,  25  mars  itSUK; 

—  déposïlîons  de  M*"  de  Cliannoisy  et  de  Henri  de  Charmoisy,  son  filîî,  dans 
le  procès  lie  canûai&.iUon  ;  —  Vk'  de  saint  Fran^'ois  de  i%/cjf,  par  Henri  th*  Sales* 

—  Voir  aussi  Jules  Vu  y,  ta  Philothée  de  saint  François  de  Sutei^  vk  de  tnadame 
de  Charmoistj^  2  voL,  dnnl  un  de  Pit^cex  jusUfieutiveSi  1878-79. 
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un  îiii  sans  <jur  l'autiMir  riit  prnsqiie  à  sVii  mMer,  Jamais  livre 
ne  fut  plus  un  livre  vr-cu  '. 

BienlfM,  il  est  vrai,  le  succès  Toblig-ea  de  s'attacher  à  son 
iruviv.  De  Hi09  a  11119,  il  eo  soigne  lui-mi'^nie  (|(ia1n*  éditions 
ïniuvelies  *,  toutes  corrigrées,  et  —  cr^iime  Ir  «  livret  *»  avait  été 
trouvé  \ru[t  sobre  [>ar  ses  ailrnirahnirs  mêmes  —  aupnient^es. 
Saint  François  de  Sales  renricliit  notamment  de  «  plusieurs 
chapiires  el  clir>srs  notables,  *•  em[ïruntés  par  lui  aux  euseij^^ne- 
nients  f[y'il  avait  a«lressés  à  M*""  dr  (Itiantal.  Il  y  supprime,  en 
revanche,  plusieurs  passages,  que  <lu  reste  il  rétablira  par  la 
suite  ^;  il  fïiodilî**  le  nombre  et  l'»»rilre  des  parties;  il  revoit  le 
style,  en  s'efîorcant,  surti>ul,  4e  fain*  disparaître  ce  <|ui  se  rap- 
|K>rtait  ^Tune  faron  irop  exclusive  aux  dispositions  particulières 
de  M""'  de  Charmoisy  et  à  son  caractère;  il  lAcbe  de  faire  de 
«  Phi lid lier  j>  b'  type  large  et  compréhensif  de  la  «  |M»rsonne  du 
monde  «  en  général.  L'édition  de  HH9,  la  rlernière  replie  par 
l'évètjye  de  (îc^nève,  représente  la  forme  définitive  du  plus 
travaillé  de  ses  ouvrages. 

Il  est  évident  que  les  Lettres  ne  [irésentent  plus  déjà  le  même 
degré  d'authenlicilé.  r*ubliées  [lour  la  [iri'mière  fois  en  1625*, 
elh»s  le  furent  sans  doute  ]Kir  des  éilitrurs  enthousiastrs  ^;  maïs 
un  examen  sérieux  des  manuscrits  autogra[dies  *  subsistants 
pourrait  seul  nous  assurer  que  leur  respect  pour  b?  texte  était 
égal  à  leur  atirniration  pour  ranlern\  Quant  aux   lyalrcliens  de 


1.  On  tninvera  retle  première  forme  de  llniroduction  à  la  Vie  dévote  rej»n> 
'îiiik%  par  Ooni  Markey,  à  la  suite  de  l'cflilion  déflnilive,  dans*  l'é<!iUt>n  des  VisU 
landineîi  d'Annecy,  L  III. 

2.  Voir  n.  Mai  key,  éilit  citée,  t.  U!,  hiho^luction. 

3.  !.c  seul  chapitre  île  la  preitiière  édition  «jui  n'ait  point  été  conservé  est 
ïe  xxvjï*  de  l;i  T  partie  (une  vinj^laine  de  lignes  sur  les  injut^es). 

4.  Otte  ]tremière  édition  iic  ct«nt*inait  «jue  52y  Ittlres;  celle  fie  16U.  333, 
Cf.  plus  hanl.  p.  Mi. 

5.  1/iiîiage  vivante  ctes  perfections  dn  hîenlieureux  aurait  risqué  de  rester 
cachée  •  si  la  plume»  tirée  de  l'ai  te  île  t|ueh|ue  Séraphin,  le  trahissant  inno- 
cemment dans  les  missives  que  je  mets  entre  vi>s  mains,  ne  l'eût  dépeint  avec 
tant  de  naïveté  siir  le  papier  •^.  l^eUre-préfRce  de  Louis  de  Sales  û  rUfu^triuipie 
et  révère iidh\swte  J.  f\  de  :^aleSt  évéque  ef  prince  de  Getn^ve.  au  devant  dt*  Cédition 
dé  tfUt. 

fi.  (l'est  un  travail  qui  n'a  point  été  fait  tlans  les  éditions  successives  et  aug- 
mentées de  !a  Corresponeiance  de  saint  François  de  Sales,  données  en  tfiil.llJîH, 
tBn,  f82!,  etc.  Les  éditions  Biaise  et  Vives  sont  particulièrement  incorrecte» 
pour  celte  jMirli*^  dei?  a'uvres  de  saint  François  île  Sales.  U^s  fautes  visibles  y 
foiinniUenL  Ici  encore  il  faut  compter  sur  la  dilif^cnce  et  la  critique  éclflirée 
des  éditeurs  nouveaux.  De  même  pour  la  détermination  des  dates  et  la  déâigoa- 
Uon  des  correspondants. 
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saint  Franrois  <le  Salrs  nvvv  les  ri'lijfi<*usrs  Je  la  VisiUilion, 
prmcipalemi'nl  au  couvinit  il'ArirH'cy  *,  vi  recutnllis  par  ellns,  ils 
donnent  évidemment  li<ni  aux  nn'^nies  n'"ser\T9  que  len  Sermons^ 
Et  c'esl  tlomniairf^  t)n  no  sait  jamais,  (|iian<I  on  les  rile,  si  Ton 
ne  rile  pas  M*"  Je  Chantai,  le  jïère  Binet  *,  on  les  pïY*mières 
relij.ieuses  de  la  Visitation  — ^  plutôt  tpie  saint  Fran*^ois  de  Sale». 

Les  préceptes  de  ¥ie  spirituelle  de  saint  François 
de  Sales  :  un  mystique  moraliste.  —  Toutefois  en  tenant, 
à  ror*%'ision,  le  compte  qu'il  convient  Je  ces  réserves,  les 
Eiffrelffms  peuvent  servir,  avec  les  Lt'ilres  et  Yîutrodnctîon  à  tu 
vie  dévote^  à  nous  montrer,  sur  le  Fait  et  en  exercice,  cette 
direetiim  spirituelle  dont  le  Traité  de  f Amour  de  Difit  contenait 
seulement  les  raisons  inlîrnes  et  les  [u^itu^ipes  spéculatifs.  Non 
pas  sans  Joute  qu'on  [irélenJc  ici  Jtî  suivre  pas  à  pas  la  [iralirpie, 
si  curieuse  pourtant.  Je  cette  conduite  des  âmes.  It  suflira  d'en 
dégager  un  fait  t|ui  intéresse  à  la  fois  Hiistoire  Je  lu  littérature 
et  celle  Je  la  pï*nsée  en  France  :  je  veux  dire  la  presipie  ideutîlé 
des  préceptes  ou  des  conseils  Je  saint  François  Je  Sales,  quelles 
que  soient  les  personnes  auxquelles  il  s'adresse,  hommes  ou 
femmes,  religieuses  ou  femmes  du  ruojjjr. 

En  ce  qui  concerne  d'ahord  les  exercices  ascétiques,  aux  uns 
comme  aux  autres  il  prescrit  les  mêmes  choses.  Plaint  iFactes 
spéciaux  pour  les  persfïnnes  en  religion,  point  de  jiarlicularilés 
ésotérîques  ni  Je  pri^dlèges d'initiés,  hes^ Enlrefiens  ou  les  Lettres 
à  l'adresse  des  reli^neuses  n'indiquent,  en  fait  Je  ^  moyens  »  spi- 
rituels, rien  qui  ne  soil  aussi  dans  Vltifrotiurtion  à  fn  vie  dévole  *, 

De  même  quant  :mx  Jispnsitiiuis  Av  t'aine  qui*  saîiJ  François 
de  Sales  s'applique  à  faire  naître  ou  a  Jévelop|ier,  mu  iw  peut 
qu'être  frappr^  J(^  la  façon  dont  il  se  répète.  Méiue  indulpence  a 
la  fois  et  même  sévérité. 

Même  sévérité  dans  Fextiortation  incessante  à  la  lutte  contre 
le  péché  et  la  nature  corrompue.  Sur  cette  nécessité  indispen- 
salJe  Je  retlbrt  moral,  jamais  rigoriste  ne  fut  plus  insistant 


1,  Principalement  ijp  juin  1610  à  octobre  Idli  (èa.  île  D.  ^Kn^key,  /n6W  , 
L  VI.  p,  vui);  mais  aussi  a  Paris  en  1619,  à  Lyon  en  1622. 

2,  Provincial  de  la  Cumpajjnie  de  Jésus  qui  aiila  M***  de  iihanlal  à  luibUer,  rn 
Ifi2y,  une  édition  expur^t^p  (tes  Entretiens,  j>oiir  rèiïitilaccr  rédilinii  siil)re|*tic  e 
inu^Hniée  en  1*>28  a  Toiirnon  par  Pierre  t>rol>el,  titiraire  h  Lyon. 

:i.  Voir,  pour  roraison  mentale,  les  p.  Q:i^  91,  ï>5,  'J9,  elc.  «Je  rêd.de  1).  Maekey. 
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que  sailli  Frant;ois  dr  Salf^s,  CJn^tri  ne  parlr  |ifiirii1  tlf»  sa  «  di»YO- 
lion  aisée  »,  si  l'un  ('(HTipn-ntl  [*ar  iâ  qu'il  ternir  û  faire  tlérliir 
la  dari*le  ehrélieone.  La  ilévolioii  iresl  iioinl  \mnr  lui  un  repos. 
mais  un  comljat,  Combat  surlnul  s|*iriluel,  il  esl  vrai.  Cette 
niorliliLalirnj  est  surtout  reili*  <li'  [';\rrM'V  La  iiirirtiliraliufi  «  exlé* 
rienre  ",  il  w^  rintenlil  pas  sans  doute,  el  [las  plus  à  lMiih*tliée, 
qui  vit  dans  le  inonde,  (pfanx  Visitandines;  il  a[q«r(tuve  le  jr'ûtie, 
le  travail,  voire  lu  *  (lisci]>line  ••  qui  «  est  Ininne  rontre  la  Iris- 
losse*  »,  qni  «  a  une  ruerveilli'use  v**rtu  ptmr  n'-veiller  l'appétit 
de  la  dévotion  ^  »  et  que  les  *  g^ens  mariés  *  eu.x-mi^ines  ou  les 
«  délirâtes  eomplexions  ^>  |teuven1  r'm|*l<iyer  t  avec  Favis  du 
discrel  eonfesseur,  aux  jnurssi'rnalé.sde  la  pénili^nee  i,  Tonfefnis 
ce  n'est  pas  tant,  selon  saint  Franeois  de  Sales,  le  eorps  ipi'il 
faut  [versiH'iilrr,  que  l'Aine,  I*fiunnif»i  s'en  pnuidn*  a  lui,  et  non  à 
idle:f  rt  (](>t  lir»rnnie  vnit  i|nr  souvent  il  tf*mlir  au  péché  île 
luxure,,.  Ati  !  féloime  chair,  dit-il,  ah!  rorps  déloyal!  Tu  m'as 
trahi.  El  le  voilà  im-onliiunit  a  £:rafuls  coups  sur  relie  ehair, 
()  pauvre  i\nit'î  Si  ta  chair  pouvait  [larter,  coinrn*'  l'anesse  de 
lîalaam,  elle  te  dirait  :  Pounjnoi  me  frappes-tu,  rniséralïle? 
C'est  loi  qui  es  la  criminelle  \  »  Ainsi  laissfjus  le  corps  un  peu 
trani|uine.  StdL^nous-le  inétn(%  el  sovons  hons  pour  lui,  N*esl-il 
[la.s  la  matière  de  noire  mérite*?  Et  sou  Iton  étal  ne  conlriluie-l-il 
pas  à  la  vie^ueur  de  notre  vertu?  Ce  n'est  pas  seulement  quand  il 
est  1  tj'op  nourri  *''  **  <pi  il  esl  sujet  aux  défaillanees:  c*(^sl  ipiand 
il  est  «  trop  abattu  »  :  c*da  «  le  reml  désespéré  en  son  niésaise  »  ^ 
Etre  nV'st  pas  seulenient  à  Philothée  i|ull  onlonnera,  dans  ses 
tt  déL'oùts,  slérililés  cq  sécheresses  »  de  «  reviuiuvr  le  ctu'jïs  par 
queh|ue  sorte  île  léj^itiuic  allé^emer»!  l't  récréation'  »:  cr  nVst 
pas  seulement  à  cette  ^^  dainc^  «  qu  il  recunimajidera  de  ne  pas 
faire  son  irrand  exauM'U  d«'  eousrience  annuel  «  à  irenoux  ^  " ; 
C'est  a  la  mère  de  (chantai  ipie  sont  adressées  ces  prescriptifms 
hygiéniques   :  «    Reposez-vous   convenablement  et  vous  diver- 


ti Éa.  dv  D.  Mackev,  t  VI,  ï>.  fj. 

2.  limi.,  L  nu  p,  :u>K 

i.  tùid.,  \,  m,   p.  221. 

5.  ibid.,  L  m.  p.  :ïi9. 

6.  Ibid.,  t.  ni;  p.  218. 

7.  md..  l.  m,  p,  33G. 

8.  Ibid,,  t.  m,  ïK  34i. 
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tissez  l<*  i)kis  doiiceinetil  (|iie  vous  [luurrez;  piTtiez  bien  soiivout 
des  raisins  un  prni  aoiollis  ao  vin  et  eau  chamje  '  »;  ^ —  et  cV-st 
dans  lîi  [ïrrfare  îles  fiètjie^  et  Con»iitulkms  (le  la  Visitali^m  ipi'il 
raille,  lianlimenl,  ces  feiiioies  (jui  «  ronstitnent  la  saintetr  en 
l'au.stérite  et  eiitrejU'en tient  plus  ais»'^inen(  «If  priver  leurs  esto- 
macs «le  viandes  que  leurs  coeurs  de  leur  propre  volonté*  ». 

Les  autres  principaux  articles  «le  la  nirtliude  de  vie  spiri- 
luelle  de  saint  Franrnjs  de  Sales  »sonf,  [jareillenienl,  communs  à 
loiïtes  ses  dirifrées.  A  toutes,  il  dicte  sa  [U'escrifition  niiiîtresse  : 
bon  sens,  e^ilme,  rruiflance,  —  Pas  iratLiclienirnl  pharisaïque 
aux  pratiques  extiVrieui'es  r  «  Allez  tnut  l»ellement  aux  exer- 
cices de  rintérieur...  Ne  vous  ehari^ez  pas  d*aller  fen  pèleri- 
nage] à  Sa int-(i lande,  à  |»ied  :  p4U'tez-y  vfjtre  cu'ur  Iden  fer- 
vent, et,  soit  à  pied,  soit  à  clunat,  ne  tloutez  prnnt  que  Dieu  ne 
le  regarde  et  que  saint  Claiidt^  ne  le  favorise  ',  »  —  Pas  d  a|K 
préhensions  su  péril  urs  ni  d*'  terreurs  paniqui's  à  l'idée  des 
f»échés  possibles  :  u  He^'ardez  déA  ajd  vous  et  ne  ref;ardeK  }»as  à 
ces  dan|LitM's  que  vous  vnyez  dr*  Inin...  Il  vous  semble  que  ce 
soient  des  années;  ce  \w  sont  que  des  saules  élirancliés  *.  » 
—  Pas  de  scnipulivs  imaginaires  :  il  y  a  graude  <litr/^rern:e  entre 
«  sentir  la  tentation  et  y  consentir  "  »».  La  ^  tiélectation  i»  même, 
que  la  tentatifm  souvent  traîne  avec  ell*»,  peut  Inen  n'être  point 
un  [léché,  car  «  nous  avons  deux  ]uirties  cmi  mdre  àiiu%  func 
inférieure  et  l'autre  supérieure  p,  et  chacune  *<  fait  son  cas  à 
part  »  :  il  n'y  a  faute  que  si  le  eunir  s*y  complaît  et  que  la 
volonté  Tac  cueille,  —  Point  de  résistances  snperllurs  Cfuitre 
ces  ^  tentations  menues,  de  vanité,  de  soiqiçon,  de  jalousie, 
d'amourettes,  et  semblables  tricheries,  qui,  comme  mouches  et 
moucherons,  viennent  tantut  nous  piqurr  sur  la  jruje^  tantôt 
sur  le  nez  »;  le  meilleur  est  «  de  ne  s'en  pas  tourmenter  °  ». 
Ne  donnons  pas  de  «  coups  en  Tair  ».  —  Point  et'  «  t'uq^res- 
sèment  «,  de  prétentions  d'atteindre  à  la  sainteté  «  du  premier 
coup  '  »,  d'ardeurs  impiiélrs  et  précijntéi's  :  *t  Vous  êtes  «  l'oi- 

I.  Lflt.  hiéiL,  nrULi»  l.   11.  p.  KJU, 

;*.  Icli.  inéd.,  ecï.  Blîii^i',  |i.  II. 

a,  LetL  inêtL.  Oatta,  L  l  [*.  'M2  (2(1  mat  [m(j). 

4.  Le  lire  DCLXx:vm  {éd.  lîélliune), 

5.  inh'od.  à  la  vie  dévote,  rd.  de  D,  Mackey,  p,  201,  2*v>;    302   H  a 
G.  Init'ùd.  â  in  vte  dévoie^  p.  ZW'. 

7.  EntreL  spiriitteh,  p.  251, 
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seau  aiUclié  sur  lu  j>erclie  ;  no  vous  <li*batlrz  poiul,  îip  vous 
empressez  point  pour  voler;  ayez  patî*'rire  que  vous  ayex  «les 
ailes  *..,  »  —  l*oinï  de  tension  laliorieuse,  peineuse»  dans  les 
exercices  de  la  dévotion.  Sans  doute  aprt*H  cet  examen  annuel, 
ilili|Lçenl  et  rigoureux,  que  saint  Franrois  île  Sales  ordonne  à 
l*hiloHn*e,  il  est  bon  ^ur  le  fruit  de  ces  méditations  réfléctiies 
pénètre  le  cœur»  mais  «  néanmoins  rjue  ce  suit  sans  efTort  dVsprit 
ni  de  corps*  »»  —  Eu  tout  tem|)s,  du  reste,  point  trop  *|e  retours 
sur  soi»  «  Examinons  notre  roiiscience  »,  mais  sans  u  tnqj  île 
curiosilé  »,  «  Après  avoir  fidèlement  considéré  nos  dé[)orte- 
ments,  si  nous  trouvons  la  cause  du  mal  i*n  nnus,  il  en  faut 
remercier  Dieu...  Si,  au  ffurlraire,  vous  ne  voyez  rien  en  |>arti- 
culier  qui  vous  semlde  avoir  causé  celte  séciieresse,  ne  vous 
amusez  point  à  une  plus  curieuse  rerherctie*.  »  *  Ne  re|iardez 
plus  ni  à  droite  ni  à  j[î;auclH>;.».  ne  regardez  pas  pour  vous 
amuser,...  pour  vous  embarrasser  et  enlorliller  votre  esprit  île 
considérations  desquelles  vous  ne  sauriez  vous  démêler*.  j>  — 
En  stHume,  dit  une  lettre  à  M'""  di'  Cliantal,  souvent  citée, 
^  tenez  votre  cœur  au  larf^e,  ma  tille;  vivez  joyeuse  et  coura- 
geuse i>  ;  et  dans  VltUrodnction  à  la  vie  dêooie  il  y  a  deux  cha- 
pitres sur  ce  précejde  qu'  «  il  faut  avoir  »»,  en  tout  et  toujours, 
Œ  l'esprit  juste  et  raisonmilde  ».  La  dévole  à  Tahri  du  eloUre 
n*enteiid  [»as  une  autre  doctrine  que  la  dévote  restée  dans  sa 
maison, 

A  peine  si  Ton  peut  relever  parfois  des  nuances  appréciables. 
Avec  les  femmes  du  monde,  que  leur  rang  et  leurs  occupations 
obligent,  saint  Fraui^ois  de  Sales  aura  tpndques  complaisam!es 
spéciales.  Il  permettra  les  parures,  les  [»arfums,  la  |ioudre,  le  haï 
même  ;  il  passera  l'éponge  plus  aisémeot  sur  ces  défaillances  invo- 
lontaires et  parffus  inconscientes  *]ue  TEglise  nonnne  m  péchés 
véniels*»;  il  fera  enlin  quelques  concessions  visibles  pour  les 
allécher  à  la  dévotion  par  les  mêmes  innocents  artifices  *  qu'un 
Montaigne  voulait  qu'on  employât  à  insinuer  la  sagesse.  —  Aux 

1.  Lett,  inéd.,  Dalta,  1,  p.  297  (à  M""  de  Cbaiital), 

2,  Infrod.  â  ta  vie  dévote,  p.  362. 

3,  Introd.  â  ta  vte  dévote,  p.  327. 

4.  Lett.  inéd..  Dalla,  t.   1,  p.  3Û2-:ïOa  (â  M"*  au  Chanliil).  CL  EnirfUem,  p.  217. 

5.  inttûd.  à  ta  vie  dév.^  p.  nS,  2^1-253,  elc,  LeUr,  riwi,,  DaUii,  l.  U,  JK  l'J8-tl»9; 
el  pasxîm  fiiibi, 

6,  Introd.  à  ta  lie  dévote^  p.  355. 
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religieuses,  par  contre,  pour  t|ui  la  vertu  consiste,  pour  une  si 
grande  part,  dans  la  seule  u  oraison  »,  el  qui  ne  doivent  pas  avoir 
le  ref-ret  de  eetfe  vie  artive  (]u'elles  ont  quittée,  il  laissera  entre- 
voir, enrore  que  discrètement  \  la  suppression  hypotliélique  ilu 
«  mérite  »»  dans  le  servie*^  de  Dieu  et  il  leur  parlera  plus  volon- 
tiers de  l'absorption  de  toutes  les  vertus  spéciales  dans  Tunique, 
qui  les  contient  toutes,  la  charité';  —  à  ces  âmes  qui  peuvent 
«t  vaquer  »,  sans  distraction,  au  relranclieuient  complet  îles  moin- 
dres mouvements  du  «  sens  propre  »,  il  révélera  que  la  déférence 
absolue  aux  vtdontés  de  Dieu  pourrait  aller,  le  cas  échéanl, 
chez  la  créature,  jusqu'à  ne  pas  fléstrer  de  s'unir  à  son  créateur. 
Et  tandis  qu'il  entretient,  avant  tout  et  syrtr>ut,  Fliilnthée  de 
«  patience  »,  de  «  résignation  »  et  de  ^  douceur  »,  il  insistera» 
devant  les  Visitandines,  sur  Yindi/J'érence  absolue  de  Tàme 
sainte,  sa  complète  désappropriaiion^  son  entière  nudité  '.  Mais, 
à  part  ces  quelques  points,  (jui  n'ont  pas  à  leur  place  T impor- 
tance i\\w  plus  lard  lein*  attribueront  les  IJuiétistes  *,  il  iTy  a 
pas  de  ililTérence  de  nature,  et  il  y  en  a  de  de^^rés  à  peine,  entre 
la  manière  dont  il  entend  la  direction  des  relifcieuses  et  celle 
des  femmes  demeurées  dans  la  société. 

Et  ceci  encore  est  à  noter  dans  les  écrits  de  direction  rie  saint 
François  de  Sales  :  quel  soin  il  prend  de  bien  établir  que  les 
«  d«uiceurs  »  et  les  «  tendresses  »  ne  sont  mil  le  ment  imlispen- 
sables  à  Tàme  dévote  en  intention  et  en  train  de  se  rapprocher 
de  Dieu. 

Sans  doute  il  savoure  autant  que  personne  ces  consolations 
de  Tamour  «livin,  telb^njent  préférahles  à  toutes  «  les  plus  excel- 
lentes récréations  flu  monde  »,  que  <  qui  en  a  goûté  tient  tout 
le  reste  pour  du  iîel  ou  de  Tabsinthe  »,  Et  il  plaint  de  tout  son 
cœur  ^  la  pauvre  *'\me  qui  se  morfond  dans  la  *»  sécheresse  »»  et 
la  rt  stérilité  spirituelle  >•, 

Mais  il  ne  veut  point  pourtant  qu'on  s'exag^ère  ni  le  malheur 
de  ce  dénùment  ni  la  valeur  «tes  satisfactions  contraires.  Hllles 
seraient    notre  perte   si    nous   n'en    sortions  «   plus  humbles» 


t 


J.  Kîdrft.  Sfunitteh.  L  Vl  «le  Térl.  do  D.  Madtey,  p.  421*. 

2.  Ihid.,  p.  t>2.  —  or  Vtniroii.  iIr  D,  Miirkirv,  p,  xlv,  «Ht% 

3.  Ifnd.,  p.  38i,  et  tout  VEttirelifn  vi*.  Cf.  letl.  inéd.,  Da 
i.  Cf,  plus  loin,  p.  401-4(12. 


i.  Cf,  plus  loin,  p.  Î01-4(li. 


lalU,  n,  p.  ±2. 
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patients,  Iraitables,  charitables,  compatissants,  plus  fi:Tvents  à 
mortifier  nos  concupiscences,  plus  iHligents  à  bien  faire  *  »* 
Et  i|uant  aux  «  aridités  et  mélancolies  ».  qui  se  rencontrent 

souvrni  en  la  vie  spirituelle»  elles  sont  jieul-t'^tre  une  faveur 
sur»''ininente  de  la  l>onté  divine.  «  Nos  adiuiis  scrnl  comme  les 
roses  »  :  fraîches,  a  elles  ont  plus  de  grâce  »,  sèches  a  elles  ont 
plus  d'odeur  et  de  force*  ». 

Mais,  on  le  voit,  s'il  iie  doiinr  t|u  unr  împor lance  secondaire 
aux  savfkurrusrs  vohiplrs  de  Tàmt'  dév^ïie,  c'i^st  ijull  rrservr  la 
part  principale  à  la  volonté,  —  soit  qu'elle  s'exerce,  d'une  façon 
[»osilivr,  a  faii**'  pnur  rainour  ♦li^  IIm^u  le  birn  ♦|iir  Hii'u  vmt,  à 
cultiver  t«jutes  les  viTius,  kiuli*s  rsliinahles,  tnenie  les  plus 
|)elitt*s  ''  ;  —  soi!  qui'  travaillant  an  coiiiraire,  flans  un  sens 
n«-'^*alif,  si  je  puis  dire,  elle  s'évertue  contre  elle-même,  et 
cherche,  connui-  drrnît'n'  vitIu  cl  siipréiin'  luHumage  à  sfui  au- 
teur, à  se  détacher  de  toute  inclinaliun  et  de  toute  [UM^férence; 
—  toujours  a^^issante,  en  ttint  cas,  fut -ce  pour  se  détruire,  et 
demeura  ni  toujours  au  premiej'  ]dan  di*  la  vie  mystiipie.  F*our 
être  à  Dieu,  Tessenlirl  est  i\r  le  vouloir,  La  volonté  île  la  per- 
feciiou  es!  la  rendit itHi  nécessaire  et  |tres(pje  suffisanle  pour 
îivnij-  le  clrtiil  d'y  aspirr»r  et  res]Hiir  b'*iritiine  d\  ntleindre,  Même 
liuipuissance  de  Tesprit,  —  l'incapacité,  par  exctnpl(%  à  la  inédi- 
1^1  î ion  et  à  Toraison,  —  im^  sîiuraienl  tenir  une  iiiiw  à  la  porte 
(lu  cloître  *.  La  dévotion  achevée  n'esl  pas  tanl  ^t  sensible  »  que 
«  forte  et  généreuse  ^  »>.  lille  est  bien  inoijis  une  émotion  qu'un 
acte.  —  Assm-ément  il  y  a  là,  dans  la  spirihialité  tle  sain!  Fran- 
e:ois  lie  Sales,  inu'  |»ralique  et  une  doctrlm^  l'ontraires  aux  impul- 
sions lie  sa  nalure  si  fonciéreni(*nt  temlre,  si  pleine  de  sensihililé, 
si  plantureuse  en  alTectiiuis.  M  y  a  la  uTie  réaction  de  Tidée  v\  du 
système  contre  le  tempéranienU  Kl  Ton  ]H*nU  sans  Inqi  ih*  léiné- 
rite»  voir  déjà  ici  une  victoirt*  ih*  cette  «  Uais<ui  »  qui  deviendra 
de  plus  en  plus,  au  xvn'  siéch',  la  réffulatric*'  *!e  Timairination 
et  ilu  co*ur,  et  la   reine  th*  la  piété  coiniue  cclb^  de  la  pensée. 


L  BnhTt.  jFpiVi/.,  elc„  p.  323.  :ï2i. 

l\.   Voir,    \ii\v   exiîiiiplc,   sur    Va  fiabilité*   les   Entretiens  .fpiritueh^  éd.  de    l>. 
Macki^y,  t.  YI,  p.  t'a. 

4,  ûtt.  inifi.,  Oalla,  L  II,  p.  85  (letlpe  d»  21  uoùi  iÔlL»), 

5.  tnirùiL  à  (ti  vif  tftholr^  \u  289-21*:î  (t"  partie,  cUnp,  i):  En/tvL  spiril,,  p.  in. 
iS.  el  n.  Wfickcv,  IiiU'imL  îui  (.  VU  p.  x\x-:ixvt. 
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Le  style  :  abondance,  —  pittoresque,  —  art  et  sim- 
plicité. —  Ce  qui,  dans  lu  façon  (ri*rn'iv*»  *le  saint  Frani^ois  de 
Sales,  frajifn*  il'alM»nl,  jr  crois,  et  !p  |>liis»  uti  lecteur  non  pré- 
venu, c'est  VabottdaHce, 

Avec  les  auteurs  [dus  modernes,  i|ui  loj's  lui^nie  (|ti'ils  ne  son! 
pas  concis,  visent  à  I^^lre,  si  vous  avez  mal  en  m  pris,  il  faut 
revenir  sur  vos  pas  et  relire;  point  d'autre  ressource.  Avec  saint 
François  de  Sales,  n'ayez  rrainle:  laissez-vous  aller.  L'idée  vous 
suit,  complaisante,  et  se  représente  avons  FinslMut  d'après,  suus 
une  nouvelle  figure,  Agil<*  r[  ïixinulv,  elle  ndK>n<lil  plus  d'une 
fois  sur  elle-même,  et,  en  re|>artant  de  plus  hfdle,  pousse  des 
déveloj»penienls  nouveaux.  Plaintes  Uih  une  [in-niiére  [du'ase, 
Irés  claire  et  sugr^estive  d'iilées  implicites,  faciles  à  sup|»léer, 
pourrait  suffire.  Mais  saint  François  de  Sales  n'y  ctinsent  pas. 
11  lii  êlénieniLre,  isole  chacun  des  éléments  ([u^dle  n^fifiM-inait, 
plante  en  terre  chacune  de  ces  houlures  (|ui  provijjrne  à  son  tour 
et  se  dévehippe  ]iour  son  |U'opre  coruptr*  ', 

Et  sans  tloute,  disons-h*  tout  de  suite,  tui  est  reconnaissant  à 
Fauteur  de  sa  générosité  d'explications  et  *le  détails,  et  Van 
prend  plaisir  à  voir  naître  et  renaître  cette  vépétîilion  touflue; 
mais  on  a  aussi  ipu/lque  peu,  iiprés  siulout  uni*  heure  de  lecture, 
une  sensation  filcheuse.  Telles  ces  forêts  des  contes  île  fées, 
merveilleuses  de  fruits  et  de  fleurs,  mais  qui  s'allonjL'^eaienl  impi- 
ioyalilenient  sous  les  pas  du  voyageur  ravi  d'ahord,  finis  éperdu. 

D'aulant  que,  dans  chaipie  phrase,  on  a,  de  même,  tour  à 
tour  le  plaisir  et  rinipntience  d'être  comldé. 

Une  armée  iFadjectifs  vient  au  secours  de  rahstraction  des 
suhslriiitifs  :  nuiis  le  sulistantif  inêrui*  ou  h'  veiin*  ne  sont 
jamais  uniiptes;  ils  tmiy  toujours,  un  second  ipii  développe  ou 
qui  restreint  leur  sifjrriilicatîiui  et  enfonce  en  nous  Ti^lée,  par 
un  coup  su]tpl(''menlaire. 

Ce  n*est  jmis,  jjourtîuil,  à  bien  y  remanier,  ijne  cette  exubé- 
rance soit  creuse.  Si  les  r**doul>lements  de  mois  ne  sauraient 
toujours  se  juslitier,  et  si  hîen  souvient  Toîi  ne  voit  |»as  la 
nécessité  nu  même  rutilité  de  ces  itérations  de  synonymes  *,  ilu 
moins  les  plirnaes  tpii  s  ajoutent  les  unes  aux  autres  ajoutent 


!.  Cf.  înlrwL  à  la  vir  déioif-  (4«  part,  rhri|i.  r).  p.  :2HîJ.2'.t2. 
2.  Les  exemples  abomJent,   L.  I  {étt.  di-   0.  Maekey)»  p.  ttO  : 


HlRTOIHIi    hC    l-A    LAXGti:. 


les  dooques  et 
25 


^^  THfiOLUGlENS  ET  PREDICATBUnS 

mm^  lOQJâuris  queli|ut>  rliuse  à  In  pensée.  C^et^t  Ae  Tanalyse, 
^  li  «léditation  attenlîve,  mioutieuse  nu  besoin,  que  provient 
^4>nliiiam\  chez  saiiU  Frunruis  île  Sales,  Inhontlance  «les 
pnintr  Le  creusement  ]iali('nl  *le  ri<Iét%  tournée,  reluurnén  et 
kMl9lé<*  en  tous  .sens,  est  la  première  eause  de  celtf*  férondité 
4e  rexpresï^ion. 

Le  tlésir  il^^tre  rf»ni[ïris  ^n  es!  assurément  une  autre.  Il  y  a 
une  ctiose  qui!  ne  fauilrait  jamais  nuldier,  et  iju'il  «serait  hon 
parfois  (le  mieux  connaître,  dans  Fctude  ilef^  œuvres  liltrraires 
ilu  pusse  :  c*esl  le  pulilic  auquel  elles  s'adressaient,  v\  qiM*llr  eu 
rtaiL  à  hdlc  ou  telle  date,  la  (lualîté,  ih  à  la  (in  du  xvi'*  siècle 
t»t  au  romnienc^Mni-rif  de  xvn'%  si  tout  ce  qui*  lliistnîrc  Tinus 
apprend  du  [leu  d'cducation  de  la  noblesse  de  ce  tem|is  et  de 
la  ^^rossièrrt»*  dr  la  l>nurjrenisîe,  est  exact,  le  niveau  «les  lec- 
teurs ne  devait  pas  èlre  fort  /drvé.  Sans  ilinrle  la  société  cul- 
tivé*' était  rn  train  de  se  former  et  il  fallait  tléjà  compter  avec 
elle;  mais  Ilunuanisme  riassiqur  iravait  pas  enctu'e  eu  1**  temps 
de  se  propager  hirgement  dans  Ips  Liénérations  nouvelles;  les 
colleurs  des  Jésuites  se  ffïndïiienl;  TUniversité  se  réorganisait 
H  peine,  et  vtu\s  IGIO  la  cultiin-  d^^s|irit  rrétait  évidemmeuï 
pas  encon*  assrz  général*^  \  pnui'  qii  un  antrur  df  celh*  é|iotpn* 
n'ciM  pas  le  devoii'  de  condescendre  à  riritelligence  encore  peu 
♦*xercée,  à  la  réceptivité  encore  lente  di'  l'irurnense  majorité  des 
esprits  coutenipiu'ains.  Poui'  un  écrivain  désireux  rl'agir  sur  ses 
lecteurs,  —  et  Ton  sait  si  saint  h'raucois  de  Sales  eut  cette 
amidtron  de  propagande,  —  il  ne  fallait  jamais,  ilans  In  forme, 
perdrr*  de  vui^  les  [rréoccupatiiins  de  clarté  que  peuvt^nt  avoir 
aujnurdhui  un  vulgarisateur  nu  un  pédagogue'. 


poietitfi^  non  les  jartUn»  efi  vergers  •;  L  Ul,  p.  328  :  -  nt  point  s'alTecUonncr  e/ 
ntiachermi  di^sir  -;  t.  lU,  ]».  :JÙ7  :  *  pri'j^&Kcs  ccrlmns  fit  inditbitafdex;...  iirîvniik^s 
ei  fftwtirs  inciviles;  yeîix  simples  t'I  pu(ti(fups\  carrssfs  purns  <•/  fnînehfit  -; 
t.  Ult  p^  .T2  ;  p  la  vive  et  forte  apprêiionsintî  du  grainl  initl  tjirr  ïo  péché  nous 
apporlr,  par  le  moyi*n  lU'  Imiuejk^  ncms  entrons  en  une  profonde  cl  véhémente 
contrition  -  ;  t.  IV,  p.  12;i  :  "  elle  verse  toujoitrë  et  répand  sans  cei^se  ^s 
sncri'es  in^fûrations  *;  t.  IV,  p.  lt>8  :  -  la  pos^t^ssiun  fie  ht  rhose  «lésirée  est 
figréaltle  et  détirieitjie  *;  t.  V»  p.  255  :  «  à  noîro  propre  avanlni^e  et  corn  moi  titê  *  : 
t.  V,  p.  ni  :  ••  la  suavit<n  débonnalreté  et  etétnence ilixini^A  -. 

1.  httrod.  à  la  vie  dévote^  lf*IJH,  ïr.  de  ramour  de  Dirii,  Ui|«î, 

2.  Voir  sur  Fanioiir  de  saint  Franijois^Je  Sales  pour  k  clarté,  l't  i-omme  iiuoi, 
selon  luit  un  -  facile  tlêl*it  avec  une  médiocre  tiniriîsîinre  -  est  préfëralilc  h  une 
science  profonde  inenpable  de  >'expririier,  (lollol.  Abrégé  de  t'Eupni  de  saint 
Françont  de  Sitteg^  éA.  Dl,u?ie,  p.  lui:  et  la  Préfjiee  ilu  Tr.  df  l'amour  de  Dieu  sur 
la  dilTèrencé  du  siyle  de  eel  ouvra^ze  el  de  eeiiK  qu'il  a  f^iits  préct^ilemment. 
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C'est  surioul  «lans  l'em[»lui  qu'il  fîiil,  .scieniiiient  et  voIod- 
tniirmt'iit,  ilrs  r(jiii[ianiîsoris  <M  ih»s  miMa|ilif)reâ  i\\m  s'aperçoit 
ce  [>ririri|ie  de  son  stylf*. 

ïl  srr.iil  [lurril  «le  iiirr  que  son  genrr  iFesprit  ne  fût  pour 
l>eniicoup  flans  ret  iisa^e  constant  de  ce  (|n'if  a[»pelle  l<*s  «  simi- 
li tndes  »,  surtout  ile  celles  tpii  sont  tirées  des  choses  ou  îles  iMres 
réels.  La  sensibilité  «le  rirnaginulion  s'îdlie  assez  habituelle- 
nieid  à  celle  du  ea^ur.  Ne  et  j^randi  au  milieu  des  aspects  de  la 
iiîitnr*^  alpestre,  il  en  a  de  bonne  heure  iroùfé  forteinr*nt  les 
ini|uvssions,^ — un  [mmi  plus,  du  reste,  à  ce  qu*il  seinble^  celles  de 
la  canipap^ne  riante  et  cultivée  que  celles  de  la  monta^çne.  —  On 
ne  peut  irlorifier  aver  plus  d'enthonsiasme  qu'il  ne  le  fait  dans 
un*'  leltï*i'  de  sa  jeunesse  *  «  le  très  cliannant  spectacle  de  jar- 
dins abundamnient  fleuris,  le  délîci*  de  s'v  ]UTuuerier  à  travers 
les  Ih'urs,  d'asjïirer  les  souftb^s  dc^  Tair  ehargés  <le  [larfiuns  très 
flinix..,  w  Kt  conun<*  une  vir*  active  et  voyageuse  renouvelait 
sans  cesse  cette  récrdti*  d'impressions  de  la  natnre,  la  forme 
lie  ses  pensr^*\s  uiéme  les  plus  abstraites  devait  s'm  ri*ssentir. 
Hormis  Dcscurtes,  quel  est  le  penseur  sur  les  méditât ioiis  de 
qui  n'ait  pas  agi  la  hantise  inévitable  des  objets  matériels  au 
milieu  desquels  il  méditait? 

Mais  saint  François  de  Sale»  modifie  ces  objets  en  les  rei^ar- 
dant.  S'ils  s'inj|ïosenf  à  sa  pensée,  sa  pensée  les  transfigure. 
Les  choses  de  la  nature  (jui  successivement  se  présentent  à  ses 
ypux  ou  se  représentent  à  son  souvenir,  il  y  eheretie  uru'  signi- 
fication morale,  il  Ty  trouve,  —  il  Ty  met  au  besoin.  —  Il  a  ce 
sens  du  <*  symbole  «,  que  ]vs  lettrés  mfïderm\s^  do  mtuns  en 
France,  nonL  guère  connu,  avant  les  gramls  lyriques  de  noire 
siècle*  :  «  Quand  un  lui  parlai I  de  luVtiments,  de  peintures,  de 
mnsifpu's,  de  chasse,  d'oiseaux,  de  plantes,  de  janlina^es,  de 
llenrs,..,  il  eût  smihaité  que  <le  toutes  ces  occu[iations  ceux 
qui  s'y  appliquaiml  se  fussent  servis  comme  (rautant  d'esca- 
liers mvsliques  |Mun'  s'élever  à  Dieu,  et  [il]  en  enseignait  les 
industries  [^ar  son  cxi^mple,  tirant  de  toutes  ces  choses  autant 
d'élévations   d'esprit.    —   Si    on    lui    montrait   de    beaux    ver- 


\.  LvtL  imd.,  [iniliu  l.  1,  p.  iT*  (Ictlre  liiliRe  *le  15^1  ù  Anloine  Favre), 
2.  SairiU"Beuve  {t*ort-itoyftt^  t.  lU,  p,  lûl)  le  rapproche  avec  raison  de  Lnmar 
Une.  ex  lu^me  ouvrage,  L  1,  p»  2UK. 
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gers,  remplis  <!**  plantas,  Iiien  alises  :  «  Nous  sornirifs,  disaîMl, 
«  1  agric'ulUire  el  le  lîil>oiiragpde  bîeu...  » — Quand  on  le  menait 
dans  un  jarilin  :  «  Quand  donc  celoi  de  notre  ème  [disjiil-il] 
c  sera-Ml  semé  «le  fleurît  et  de  fruits,  dre^e,  nettoyé  el  poli, 

<  iiuand  sera-t-il  v\os  et  ferni«»  à  tout  ce  qui  déphît  au  janli- 
«  nier  céleste?  »  —  A  la  vue  des  fuîilatueî»  :  «  Quaml  aurons- 
€  nous  dans  nos  cœurs  des  sources  dVaux  vires  rejaillissantes 

<  à  la  vie  éternelle?,..  »  —  A  Faspect  d'une  belle  vallée  :  [Les 
terres],  disait-il,  [y]  sont  a^réaldes  et  fertiles,  et  les  eaux  y  cou- 
lent :  c'est  ainsi  tjue  les  eaux  de  la  ^ràce  céleste  coulent  itans' 
les  î^iues  liurnbleH  el  laissent  sécher  les  tiHes  des  montiipies.,. 
Ainsi,  m**s  scirurs,  —  bTîrnne  Camus  *,  son  disciple  el  ami,  — 
il  vuvail  Di**ti  en  toutes  chosps  pt  toutes  choses  en  Dieu,  p 

De  la  relie  «on versât i«*n  pitti)res<[iie  dont  tous  ses  hiu^^raphes 
conteni|»onuns  ^ranlerenl  un  souvenir  charmé.  Et  certes,  quand 
on  ee  recueille  la  trn^-e  a  IrsiviTs  re  livre  de  CaTiius,  ifui  est  si 
vraiment  ■  FEspril  »  di*  François  de  Sales;  —  quand  on  y  voit 
avec  tpielle  aisance  toujniirs  [ircMe  et  toujours  fraîche  rimase 
tleurissait  sur  les  lèvres  du  saint,  niqKirtant  ime  couleur  à  lldée, 
un  a^rémenl  à  la  raison,  un  sourire  à  la  sévérité,  dans  les 
plus  solennelles  comme  dans  les  plus  communes  circon- 
sla nces  ',  —  on  n'est  [las  ti'uté  «le  s  élonner  ([u'iMi  érrivanl 
aussi,  saint  l'ranroisde  Sales  ne  |)ùl  pas  Tie  pas  laisser  iléhorder 
cette  iniai^ànation,  à  la  fois  active  el  pleine,  qui,  tout  naïve- 
ment,  attiicliait  aux  tonr(*[ihons  a  h  st  rai  les  un  corps  vivant,  en 
niénie  temps  t|u'eile  fléirafjceait  des  réalités  vivantes  un  sens 
mrjral- 

Et  cependanl  il  y  a  là,  soit  qu'il  parle,  soit  «ju'il  écrive,  autre 
chose  encore  que  récoulemenl  ftwcr  «lune  richesse  de  nature. 
Il  y  a  un  propos  rlélibéré.  Il  y  a  le  dessein  d'atteindre  plus 
sûrement  ces  intelliij^ences  de  ses  contenqjoraîns,  desquelles  il 
eom»aît  la  moyenne  valeur.  Il  y  a  ra|»plication  de  cette  uuixime, 
i]ur  «  If*s  exemples  ont  une  mervi^i lieuse  force  n,  b*s  simUiituies 


L  VEêprlt  du  îi.  Frfitiioh  de  Salf^.s,  l.  Il,  p.  100-tl2. 

2»  •  Je  nie  sntiviciia  i\\ut  moi  rianl  un  Jour  nialfiile  u  toule  extrémîlé.  ce  bien- 
heureux vint  piHîr  me  conhuïer  el  m 'assister  au  jiassagc  de  la  ninrt,  eL  me  dit 
((lie  je  misse  ma  lèle  sous*  le  iiierl  du  la  croix  el  cjue  je  ine  liriss^i  \k  comme  un4* 
fH'tite  iêzfirdt'  pniir  recevoir  Teflicaïf*  do  sang  préeitnix  *iia  en  di'cauîaiL  •  Dèpo- 
siliùJi  de  ï^ûinle  FrttngoiMî  de  Cliantal,  iÉùuirejt^  éd.  Aligne,  L  I,  col.  1125. 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES  389 

«  uuv  efllraco  incroyable  à  bien  éclairer  rentendt'rnrnt  »  cuninie 
à  émouvoir  la  volonté  \ 

Et  voilà  pourquoi  il  déYoloppe  et  féconde,  par  rexercice,  par 
un  onlraînement  nietliiidîipir,  rclte  imnj^ination  dont  le  don 
inné  «\st  *»n  loi  si  ahoiidnnt.  11  prend  j^'^anle  aux  vieilles  méla- 
phoren  qui  traînent,  défraîcliies,  dans  le  lanj^age;  il  les  nettoie, 
les  ouvre,  et  de  leur  coque  séchée  fait  sortir  un  hourjuet 
imprévu,  a  Les  afTections  et  les  passions  de  nos  ànn^s,  nous 
les  devons  connaître  par  leurs  fruits  *  »  :  c'est  le  mot  Inen 
connu  de  saint  Mathieu  ^  image  courante,  et  à  force  de 
circuler,  usée*  Il  la  ramasse  et  la  développe  :  «  Nos  cœurs 
sont  des  arùrea,  les  alTections  et  passions  sont  leurs  bran- 
cA<es,  leurs  œuvres  on  actions  sont  les  fnfîU,  etc.  j»  Ailleurs* 
c*est  du  sens  primitif  danohhr  ou  ennoblir  qu'il  prorite  :  <t  Les 
actions  indifférentes,  étant  employées  (par  la  piété),  deviennent 
HfMes.,,  Ce  droit  d'ennoblir  les  actions,  lesquelles  d'elles-mêmes 
seraient  roturières  et  indilTé rentes,  ap[»arfient  à  la  religion 
comme  à  la  princesse  des  vertus»  p  Et  souvent  rimage,  —  que 
le  mot,  venu  d'abord  et  spontanément  sous  la  plume,  a  évoquée, 
—  devient  tout  un  tableau  :  **  Vous  semble-1-il  point,  demande-t-il 
à  Philolliée  ^  que  votre  cœur  se  lonrne  du  côté  de  Dieu,  et  en 
quelque  sorte  lui  va  an  deminil  »  Et  il  [>oursuit  :  «  Si  le  mari 
d'une  femme  revient  de  loin,  tout  aussitôt  que  cette  femme 
s*aperçoit  de  son  retour  et  qu'elle  sent  sa  voix,  tiuoiqu'elle  soit 
embarrassée  d'affaire  et  retenue  par  quelque  violente  considéra- 
lion  enmiy  la  presse,  si  est-ce  que  son  cœur  n'est  pas  retenu, 
mais  abandonne  les  autres  pensées  pour  penser  à  ce  mari  venu. 
Il  en  pi'ènd  de  tnéme  des  àraes  (jui  aiment  bien  Dieu,  etc.  » 
C'est,  on  le  voit,  l'ampleur  de  la  comparaison  homérique,  mais 
avec  l'intention  toujours  présente,  toujours  rappelée,  d'éclairer 
l'entendement  de  l'auditeur  ou  du  lecteur. 

Et  comme  la  parole  parlée  a  plus  de  chance  d'être  mal  saisie 
que  la  [larole  écrite,  de  là  vient  que  Fou  trouverait  sans  doute 


1.  Sur  ta  vraie  manière  de  prêcher.,  éd.  Migne»  L  IV,  col.  Û7l-fl74. 

2.  Infrod.  à  ta  vie  dêimte,  éd.  de  U.  Mnrkev,  p.  322-323. 

3,  VU,  Oi. 

4,  Dèfemt   de  VÊteudurd  de  în   Crow",  éd.  Ûv  U.  Mackcy,  p.  212,  Cf.  Contro- 
verses, éil.  de  D.  Mat'key,  p.  69, 

înirod.  4  la  me  dévole,  éd.  de  l),  Mackey,  p.  a4 (5-347. 
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j>lu8  lit'  romparaisons  encore  Jans  le»  sermons  <!o  saint  Fran- 
çois lie  Sales  que  ilans  ses  livres,  A  en  jujz'er'  par  les  «Hseours 

qui  nous  restent,  il  devait  en  eliaire  multiplier  les  i^itttiltitides  * 
sans  rompter.  Veut-il  tlunner  à  ceux  qui  Técoutenl  le  senti- 
nient  de  Texcès  de  lionté  de  Jésus,  sauvant,  trop  généreuse- 
ment, le  genre  humain,  puisqu'il  se  dtmne  loi-mCme?  Ce 
seront  successivement  cinq  ou  six  exenqdes  :  un  jjrentilliiHume 
map-nifique,  qui,  »  saisi  tU'  Faiminr  iTune  (hunoiselle  ►%  aeliète 
pour  elle  un  liijou  qnil  ne  tnarrliandf  pas;  un  mari  dévoué 
qui,  pour  guérir  sa  «^  rhére  moilié  n  Je  la  peste,  nflVe  au 
médecin,  possesseur  du  remède,  *t  cpid  érus  de  taldeltes  qui 
ne  valent  pas  trois  stds  n;  un  cavalier  passionné»  qui  dépense 
pour  son  cheval  malade  vingt  ffïis  la  valeur  ile  la  héte;  une 
dame  qui,  pour  nourrir  délicatement  le  petit  chien  qu'elle 
aime,  fait  tiuvr  plusieurs  mout<»ns  d'un  |iri\  Iden  supérieur  au 
roquet... 

Dans  les  ouvrages  écrits,  les  comparaisons,  lUiiins  noni- 
hreuses  peut-être  et  mieux  choisies  \  sont  encore  très  fré- 
quentes, et  jusque  daTis  tes  sujets  les  plus  sérieux,  l^t  ce  n'est 
pas  que  la  plume  de  saint  François  de  Sales  fût  inca|»alde 
d'exprimer  d'une  façon  alislraite  les  clioses  abstraites.  Il  a  eu, 
plus  d'ime  fois,  et  même  dés  ses  délaits  *,  mais  surtout  «lans  le 
Traiit'  dr  f  amour  de  Diat  \  hi  phrase  substantielle  et  sévère 
d'un  écrivain  (lenseur.  Cependant  l'image  ou  vient  se  glisser 
à  la  fin,  ou  ne  se  fait  [uis  huii^temits  attendre  après  ces  pas- 
sades d'austère  vigruenr.  Ivn  quoi,  du  reste,  il  ne  faut  voir 
qu'une  t-onséquence  topique  du  principe  de  saint  François  de 
Sales  :  les  f  lioses  délicates  et  élevées  ne  sont-elles  pas  celles 
qui  ont  le  plus  bej^oin  du  secours  de  l'imaj^ination?  Ijorsqu<% 
dans  le  Traité  de  rfftnour  de  Dieu,  il  explique  les  secrets 
de  la  tendresse  mutuelle  du  créateur  et  fie  la  créature,  il  ne 
craindra  pas  de  les  éclaîrcii'  pai-  la  mniiiaraisun  de  lYnne 
humaine  soi!  avec  u  nnc^  aimable  princesse  »^  qu'mi  L-rand    roî. 


1.  Voir  plus  Imut,  p.  307-368. 

2.  Voiri'jilrr  Biilrc^.  le  Shimon  pouf"  fa  veille  fie  Socl  <lc*i  ëtUlii>ns» 

3.  r>.  Mackoy,  Inlrod.  du  l.  IV,  p.  rxxvitr. 

L  Uans  les  Conirovef'sen  et  la  Défense  de  iKlendard  de  la  Croij,  \'nîr  M.  de 
D.  Mîirkey,  L  L  p.  7(i-77,  33t»;  L  11.  p.   165,  :>10,  345. 
5.  Voir  li's  *HMtre  preijiHTS  îîvrrs  de  c<*  Traité. 
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<|iïi  rainio,  soulai;c  et  ranime  dans  sa  a  pâmoison*  o,  soit  aver 
\v  te  penli-eau  »  (jui,  couvé  par  une  penlrix  étraiif^ère,  court,  au 
premier  appel,  relrouvcr  sa  vraie  m^re  *.  Aussi  sensiblement 
matérialisée,  il  n'est  point  (ridée,  si  relevée  soît-elle,  qui  ne 
puisse  deseeiiJre  en  l'esprit  le  |»lus  humlile,  et  s'y  (ixt^r  ^ 

Et  c'est  enfin  cette  [>rénccu]Kition  Je  se  rendre,  aussi  parfaite- 
ment que  poHsilile,  intellijjrilile,  ipii  ilétermine  le  plus  souvent 
le  genre  des  comparaisons  de  saint  Franc*  m  s  de  Sales.  Neuf  fois 
sur  dix,  «''est  aux  olijets  matériels,  spécial*'ineot  à  ceux  do  la 
campagne*,  —  auxquels  le  gran<l  mon<l<*  lui-uH^me  était  moins 
élrangor  alors  qu'il  ne  devait  ÏHve  plus  lard,  —  ipril  t*mprunte 
ces  similitudes.  Et  quand  c'est  des  choses  morales  qu'il  les  tire, 
les  particularilés  de  la  vie  commnne,  les  actions  familières  à 
chacun  les  lui  fournissent  à  l'ordinnire*'. 

Que  toujours,  maintenant,  un  i^oiït  impeccable  inspire  ces 
rapprochements  matériels  ou  moraux  :  pour  y  compter,  il 
faudrait  méconnaître  la  fatalité  des  intluences  ambiantes  et 
deniaufler  à  saint  François  île  Sales  d'avoir  été  plus  incorrup- 
tible que  Malherbe.  Parmi  ces  «  similitudes  »,  il  en  est,  d'abord, 
beaucoup  d'inutiles.  Dans  ce  chapitn*  où  il  tuonlre  fort  joliment 
que  Tamour-propre  nous  fait  user,  pour  nous  et  pour  autrui, 
de  deux  poids  et  de  deux  mesures,  que  viennent  fîiire  les  «  deux 
cceurs  w  des  ^  perdrix  de  Fapbbiiinnie  nf  Ce  souvenir  bizarre 
n'ajoute  rien  à  la  netteté  de  Tidée,  loin  de  là.  Mais  c'est  que 
saint  François  d(^  Sales  aime  la  comparaison  tellement  qu'il 
remploie  même  quand  tdle  doit  avoir  pour  efTel  d<^  faire  ressortir 


\.  7r.de  P amour  tU  Diett^  iitinie  éiîi(k*ïi,  t,  ï,  p.  174-175. 

2.  ihkl,  \K  78-7*), 

3.  Cf.  sur  h*  r^le  fie  FiraftpinnUon  (lan*.  Fornisoiiï  nu  uioîns  pour  U'S  «"ommen- 
^^anlïi,  Inhyyd.  à  la  me  dévote,  ê<L  *te  J).  Mar-key,  p.  7S-7U. 

4.  Cf.  htir.  à  ta  vie  dévote,  éi\,  <îe  D.  Maïkily,  p.  im,  29'2,  29:1,  :iOO,  'M'A,  318, 
:UÎ),  'd'il,  ;i:*9,  :rïï),  35 1,  :jn3,  etc.,  la  pittie  I  T'aère  de  J'cHé,  qui  mouilk'  sa  ri  h  péné- 
trer la  lerre:  —  les  paît  niers  m  de  m>s  i-onlréeïi  ■;  —  les  t'iunèles  et  les  plané  les; 
—  Jeï*  nht'aur  pris  tUm^  les  filrts,  les  oiseaux  en  train  de  vuïer,  les  colombes, 
les  poidcs,  les  jierdrix;  —  les  ât^eilleJi^  mœurs  de  leurs  7)etils  •  niouclieruns  -  ; 
les  Alu'dles  Surprises  |wr  le  venl;  les  abeilles  au  t^rintenips;  leur  miel;—  lu 
(flaee  d'un  miroir;  —  le  luècanisme  cCuue  horloge;  —  la  faron  tïonli>n  ranime  une 
personnr  l'VfMnuiie;  —  le  trotU  du  MUre  dans  l?i  bouche;  etc. 

5.  (:f.  hitrod,  if  in  vir  df*Lote,  éd.  de  D.  Markey,  |ï.  2'J5,  :î2i,  326,  339,  3Us  35t, 
35H»  elc,  tme  mvrv  t\m  pour  amadouer  son  PutàTit  lui  met  des  dragées  en  la 
bouche;  ^ —  une  femme  courant  au  devant  de  son  mari;  —  une  rcnime  enceinte 
|>rep«raiU  la  biyeHi-  de  fV-nfriut  aUendu; —  un  niiisicieu  piuçanl  tour  il  lour  lc*i 
forrbiî*  de  sou  Intb  p»>ur  raccorder;  —  une  jeune  femme  qu'un  méchant  essaie 
lie  séduire;  etc. 
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non  pas  la  rtvsseinblance,  niiiis  l^i  diiTivrent-p  ilc  deux  clioses. 
«  Les  niannier.**,  qui  voguent  à  ras[H"i(  v\  romlnite  îles  éloiles, 
ne  vonl  pas  au  ciel  pour  cola,  niais  en  lerre;  aussi  ne  visent- 
ils  pas  au  ciel  sinon  pour  chercher  la  ferre;  nu  confrnire,  les 
chrétiens  ne  resjiiranl  qu'au  eiel,  rejeta rdent  parfois  aux  choses 
tFici-has,  mais  ee  n'esl  pas  [*oui'  aller  à  la  terre,  mais  iioiir  aller 
au  cïelK  »  Mais  alors  lexetuple  Je  ces  «  mariniers  >  est  de  luxe,,. 
—  Ailleurs  le  parallèle  sr  prnlonire  à  Texcès.  Tout  un  Entretien 
splnlttel-  vs{  eonsfirré  à  rialdir  unr  rorres|Hjiniaiice  minulicuse 
entre  les  qualilés  de  Tîline  relijsrieuse  et  les  •*  projirîélés  des 
colomhes  »>.  —  Tro|i  souvent  encore,  la  com|Hiraisf>n  fst  em- 
prunter, comme  i-elle  tjue  nous  citions  fout  à  Theurr,  non  pas  à 
l'expcrience  personnellr  de  saint  Fnun^ois  de  Sales»  mais  à  ses 
teclores.  Pareil  on  coei  n  la  plupart  des  écrivains  d'alors,  saint 
Fran4*ois  de  Sales,  nourri  des  anciens',  recueille  «  leurs  paroles 
d'or  »  avec  une  [uéte  qui  manque  trop  de  rrilifjue*  11  se  peut 
liien  que  parfois  il  en  doute;  mais  quoiî  «  en  chose  indiffé- 
rente »,  il  ne  pieuse  pas  ilevoir  se  «  nietlre  en  peiju*  [Kiur  s'as- 
surer de  la  vérilé  *  ».  Il  puise  donc  à  pleines  mains,  dt^  nienn* 
que  Montai;iiie,  dans  les  polygrjiphes  el  les  compltaleurs  latins, 
dans  Pline  rAneien  snrUmi,  donlV  llisfoire  naturelle  vVdU  alors  le 
livre  de  clievel  des  ttocles*;  dans  Aristute,  dont  la  Renaissance 
n'avait  pas,  tant  s'en  faut,  ruine  Tautorité;  dans  Varron**,  1res 
estimé  el  très  publié  au  xvi-  siècle,  entin  dans  les  ouvrages  tout 
récents  alors  où  Pierre  André  Mattioli  '  avait  entassé  une  foule 
de  nolitms  [dus  ou  moins  fabuleuses  sur  lesquelk*s  devaient  rai- 
sonner lonf^^temps  encore  les  naturalistes  et  les  médecins. 
C'est  de  là*  que  saint  François  de  Sales  tire  ces  comparaisons 
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1.  Déf,  d^  VÈtendard  de  la  Ctùix,  éd-  «ic  D,  Mflckev.p.  2S5. 

2.  Le  sc|>lièmo. 

3.  Cf.  i>lus  haul,  p.  35<i. 

4.  Dissprî.  sur  Ici»  vertu*?  carttirmles,  citéi*  par  D.  Mackev,  Iritroil.  ûm  l,  IV, 
p.  Liîix,  n.  2. 

5.  Plus  ilr  cinquante  éditions  de  FMine  l*Ancien  datent  du  xvi'  siècle. 

ft.  Le  Traité  de  la  lanf^uf  tfrtine  avait  éiè  fléjà  imprimé  plus  de  trente  foi* 
avant  îmH;  son  Traité  d'agrirulturf,  nne  quinzaim^  «k  foi 5, 

".  (1500-15").  Voir  prinri|mleiiient  ses  Commctititrii  in  ^ex  libros  Dicmîoridis, 
t'iSk  pnidiés  en  Itatien  df-s  \'>il,  plusieurs  fois  reLMlités,  et  traduits  en  alloTiiand 
par  Joaihim  Camerarius,  en  fr.inrais  pnr  On  Piuet  et  Desmoiilins.  etc. 

B.  Le  mcm^istére  de  la  Visttïition  de  Westbur^Mm  Triin  en  A n^de terre  possède 
un  ms.  inédit  ik;  52  pn^es»  uniquement  renudî  d'extraits  de  ce  genre  (F).  Mackey, 
Introd.  du  t.  ttL  p.  xxxiv,  n.  !)* 
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extraortiinaires  qu'on  laî  a  souvent  reprochées  :  —  Therbe  seg- 
ikiçue^  dont  ceux  qui  Tont  en  la  bouche  «  reçoivent  une  si 
extrême  douceur  qu*ils  ne  sentent  ni  faim  ni  soif  '  »,  —  les 
Tertus  extraordinaires  des  éléphants,  que  Juste  Lipse  d'ailleurs 
venait  de  célébrer  ';  ^  les  propriétés  odorantes  que  prend 
l'épine  mpalathus^  dès  qu^elle  est  touchée  par  rarc-en-ciel;  etc. 
Pédantismes,  assurément,  et  où  saint  François  de  Sales  se 
complaisait  s:ins  doute;  mais  que  peut-être  il  prodijaruail  un  peu 
[dus  dans  ses  ouvrages  savants  pour  satisfaire  aux  goûts  de  cette 
«  société  polie  •  encore  no\îce,  plus  avide  d^éruditions  que  dif- 
ficile sur  la  qualité  de  celles  qu'on  lui  ofTrait,  et  qui  se  pAmait, 
à  Paris,  aux  sermons  de  Valladier  et  de  Coton* 

Ce  qui  est  liien  sûr,  c'est  que  ces  travers  ne  sont  [ms  asseï 
forts  et  choquants  jiuur  altérer  I  impression  d'ensembh*  que 
produit  lo  style  de  saint  François  de  Sales  :  —  impression  de 
nivturfvl  et  di»  siînplieité  captivante,  impression  analoirue,  avec 
moins  de  piquîttii  et  avec  plus  Je  fraîcheur*  et  d'onction»  à 
celle  des  Essais  ^le  Montaigne.  —  Ce  sont  surtout,  on  le  sait» 
les  lettres  de  saint  Fran«*ois  de  Sales  qui  possèdent  «e  rharme 
naïf.  On  n'a  qu'à  les  ouvrir  à  toute  pa^^e  pour  y  cuiMllir  de  ces 
mots  dans  les(|urls  la  délicatesse  de  Vidée  et  la  cKaleur  ilu  sen* 
liment  ont  passé  toutes  entières  vi  sans  que  rien  s'en  soit  perdu 
en  route.  Seuls,  Henri  IV  et  M"*"  de  Séviofné  ont  eu  autant  de 
bonheurs  d'expression  ;  encore  chez  celle-ci  semble-t-il  un  peu  trop 
parfois  qu'ils  aient  élé  rherchés.  Dirai-je  que  suint  Fri^it^ois  de 
Sîiles  les  rencontra  toujours  sans  le  moindre  elTort?  Ce  sr^niil 
téméraire*  Je  sais  bien  que  —  comme  Montaigne  encore  —  il  se 
défend  avec  «juidque  insistance  d*ap[)oi'ter  du  soin  à  sa  ju'ose. 
Même  dans  ses  ouvraires  composés,  il  nous  prévient  "  qu'il  ^  ne 
fait  pas  profession  d'être  écrivain  »,  et  plus  d'une  fois  il  allègue 

1.  IfUrQfi.  â  la  vie  dévote^  é<L  de  D.  >hicke>\  p.  321-322. 

2.  Introd,  â  ia  vie  dévote,  étL  tle  D,  Mackey,  p.  277.  Cf,  rÈpUre  dv  Juslo 
Lï|>SL»,  de  Etepfmntif^  a  la  suite  *lc  V Eiephantoff raphia  curiosa  de  P»  de  Harleii- 
feltz,  1723.  Cr  Bajie.  Dict,  m/.,  art.  BiitoR,  qui  se  rappelle  inalignemenl  le  pA*- 
sa^e  de  saint  Fran*;ai3  de  Sales» 

3.  Tr.  de  Vammtr  de  ïHeu^  éd.  de  D.  Mackey,  t.  IV,  p.  lOi. 

4.  Avec  ^  un  certain  vermeil  riant  -,  dit  Sainlc-Beiivc  [Pori-Hoyal^  t,  l,  p.  330), 
qui  *i"esl  aniH'^f'  plus  d'une  fois  à  *îénnir  avec  sa  souplesse  et  son  ingéniosité 
habituelle  le  t^iarmc  tîe  saint  Frani;ois  de  Sales* 

5.  Préface  tîu  Traité  de  tamoutde  Dirui  et,  lettre  du  l(i  sept.  lOiH*  â  Cliarl*:?^- 
Eïii manuel  l*%duc  de  Savoie,  et  les  lettres  Lxm  (éd.  Btittiune),  111  ocl.  I0u4;  lxx» 
21  mai  1605;  elc. 
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soit,  tro|)  niofli'i^lenienl,  «  \n  pesaiitinir  île  sonef^prit  »,soil,  plus 
spf*cioiisoniprit,  «  la  coiuJitioii  dr  sa  vie  exposée  au  service  et  à 

rîilHinl  ilr  [ilusipiirs*  ».  M;iis  il  y  î\  là  un**  île  ws  ciHpictleries 
f]ii^ilTet'LiteiUvol(i»tiers  au  xvi'' siècle  les  gentilshoniîTies  auteurs. 
L<\s  reelieri'lies  récentes*  nous  prouvent,  iFtibonl,  ijue  ses  livres 
propretiH^nt  ♦lits  (^^laient  soiirneiisement  revus»  non  seulnneîil 
quaiil  ."Hi  fon«f,  mais  quant  a  la  fonne.  Les  variantes  y  attestent, 
ni»n  seuli'iueiit  la  roriseieuee  du  penseur  i|ui  éclaire  et  *jui  pré- 
cise, mais  II'  scrnpule,  (pielque  peu  suréroiratoire,  île  Tartisle. 
ipii  apjtell*'  â  la  place  iVun  mot  terne  un  \m*\  plus  coloré,  qui 
change  Ttiiilrr  iie  sa  phrase  [lour  en  iléirairer  Tallure  ou  en 
accroître  riiarninnie  \  11  y  a  plus.  Ses  lettres,  elles-mi'^mes, 
étaient  [uirtois  *  revu<»s  et  corriîfées  avec  un  souci  liiscret,  mais 
coqueï,  lie  FelTet  a  pr<H|uin>%  Peu  importp  ilu  reste;  Tessenliel 
est  que  le  travail,  insensible,  s*ajoute  à  la  nature  saTis  lui  [leser. 
Or  c'est  le  privilè^re  de  saint  François  île  Sales. 

Et  «railleurs  l'élude,  lursqu'étuile  il  y  a,  est  plus  qu'anqile- 
nient  conlre-lialaiu'ép  i-liez  lui  par  une  tendance  visibk  à  la 
familiarité  dans  Texpression.  Il  est  vrai  que  cetle  familiarité 
nous  iléconeerte  parfois,  et  nuvn  face  de  certaines  simidicilés 
un  peu  osées  nous  avons  un  premier  mouvement  trivésita- 
timi  classir|ue.  *  Ynus  me  tlitrs,  madame,  qu'en  quidque  sauee 
que  Dieu  vous  mellr,  ce  vous  ««si  tiuit  un...  C'est  un  mot  de 
mervi*ftfes  *,  s'écrie  saint  François  île  Sales*,  et  il  sVn  tMUpare. 
«  Or  sus  vous  savez  liîen  en  quelh  iiaurr  Dieu  vous  a  inisi\  en 
quel  état  et  condition,  etc,  »  Cela  est  dans  une  lettre;  mais  ceci 
est  dans  la  Vie  dévote  '  :  «^  Eîitre  toutes  nos  sécheresses  et  sié- 
rilités ,  ne  perdons  point  coura;^'-e  ;  tnulti[dions  uns  bonnes 
(euvres,  et  ne  pouvant  présenter  à  noire  cher  époux  des  confl-- 

\,  Cf.,  sur  sa  manier*?  clepr^cher,  éil.Migni\LlV,('ol.655-C58,el  |>luslmiil,î>.37i', 

2.  Voir  rôtlitîun  critiiiiie  de  D,  Warkey. 

3.  Cr,  |mr  exi'mple,  Défensf  de  VÈ(endard  de  la  croir^  éiL  (le  D,  Marktn,  L  U, 
p.  235  et  var.  w. 

4.  Parfois,  car  souvent  il  est  visible  qu'il  écrit  vraiment  -  sans  loisir -^  -  sans 
haleine  -,  et»  par  une  îiïifi^tMosiïp  ifesprit  •  {tjeiirts  inéd.f  éd.  Dalta,  cCLaciv; 
Corresp.,  éd.  Béthuiie,  dclxx»,  dccclw^liî). 

5.  Voir  un  arl,  4n  I'.  Sommervogcl,  dans  les  Études  vHi^iemes^  V  série»  l,  I, 
p.  356. 

5.  Lettre  r^CLXix  (éd.  Iléthune)  h  une  femme  ninnéc- 

1.  li<i.  de  p.  Mackey,  p,  :{ifl.  Cf.  i7>i"rf,,p»  2tH)  :  -  On  crie  au  ventre,  •  On  encore 
la  honte  de  lïîeu  eoiTipart^e  {ibid,^  p,  335)  a  la  prévoyance  li^uiie  nourrice  qui 
m  met  du  miel  ^lu*  le  l>out  de  son  tehp  ». 
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(ureg  liquides,  présentons  lui  vn  dt*  snlides.  »  El  rrri  «Iniis  le 
Trttiié  de  Famuiti*  dr  Dint  ^  :  «  Lr  plaisir  4110  Turi  a  on  I;!  chose 
est  un  certain  foîtrrier  i\m  fourre  «lans  le  ru'nr  aimant  les  rjna- 
lités  (le  la  eliose  qui  plaît.  »  Sans  compta»!'  que  celle  familia- 
rité (les  imajt^es,  siifrp'Tées  em  môme  eomplètf*ment  évuquées,  va 
en  plus  d'un  lieu,  justiu*â  des  précisions  réalistes,  elTarytH'lianfes 
aux  pudeurs  modernes  '.  Rappelons-nous  dn  mtrins  (|uVdleH 
ne  relaient  point  du  temps  di*  saint  François  de  Sales,  et  que 
I'  «  lojnnéte  luonme  »  el  nn^me  ^«  riionnéle  dame  j^  île  Tan  ttlOO 
croyait  [»ouvoir  entendre  des  propos,  —  même  en  clmire,  —  et 
lire  lies  livres,  dans  lesquels  tf>ules  clioses  étaient  a|>pelées  de 
tous  leurs  noms. 

La  même  observation  s'impose,  aussi,  assurément,  au  sujet 
de  Tesprit  et  de  la  grâce  do  saint  François  de  Sales,  qui  sont 
les  derniers  traits  de  son  style  t|u'il  convie  ni  de  TO^ter,  <Jue  cet 
esprit  ne  soit,  et  souvent,  du  «  hel  esprit  »,  que  cette  gn\ce  ne 
verse,  fréquemnn^nt,  dans  la  mièvrerie,  on  ne  saurait  le  nier» 
Et  ici  encore,  il  est  lion  de  se  souvenir  des  tendanc4*s  sociales  et 
littéraires  de  l*ép(ïtpie  Louis  XIll  de  la(pielle  saint  Fran«;(*is 
de  Sales,  intermédiaire  entre  deux  siècles,  participe  ^,  tout  iiufant 
qu'il  tient  de  l'é[>ciqn(*  de  Brantéme,  de  Desjmrtes  et  de  Mmi- 
laigne.  Il  n'est  (pie  juste  d'avoii'  présente  à  l'esprit,  en  lisant 
VInfroducliun  à  ta  tyie  dévoh\  cette  influence  italienne,  qu'assu- 
rément un  écrivain  savoyard  devait  sutiir  encore  plus  i[u'nn 
parisien.  —  Mais  je  voudrais  hien  cependant  (|ue  Ton  n'insislAt 
|»as  troj»  sur  celle  cause,  et  que  l'*ui  ne  prît  pas  toujours  au 
sérieux  les  alTéteries  et  les  jzenti liesses  de  mots  d'im  auteur» 
dont  resprit,a[»rés  tout,  est  autrement  ]>ur  et  sain,  tl(urt  la  verve 
est  autrement  passionnée,  vigoureuse,  —  j'allais  dire  même, 
iPun  mot  qu'il  atTectionne  et  au  sens  où  il  rein|doie,  «  gail- 
lanle  »,  —  que  celte  de  ces  alamluqués  convaincus,  de  ces  profes- 
sionnels  du  marînîsme  qui,  eulre  tnsO  et  IfiîîO,  foîsonnérenL 
Je  n<*  suis  pas  assex  sûr  (pie  chez  saint  Fran<^ois  de  Sales  il  y 
ait  toujours  ]jrémé(litation,  (»u  tout  au  moins  adhésion  du  goût 
aux  suhtilités  de  mauvais  aini  qull  commet,  ijuelquefois,  sans 

l    ti\,  titï  n.  Markcy,  t,  V,  p,  (SI. 

lî.  Lt'Urfs  inédiien,  ôd*  Ontla,  l.  I,  p.  21*6 ;  infrofL  /i  ift  vif  itévohj  éd,  de 
D.  Markfv.  p.  20i,  2'J7. 

3.  Cf..  sur  ce  poiiU.  !*ainle-BiMiv<v,  Porf-Entjtti,  \.  I;  p.  *Jt(l. 
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nui  doiile^  il  faut  |iasser  coriflamiiation  :  li*  soio  avec  lequel  est 
établie  telle  antithèse  le  prouve  :  «  Ma  très  clière  fille  *,  dites- 
moi,  le  doux  Jpsus  iH*  îiaquil-il  pas  au  cœur  du  froid  f  El  pour- 
iiuoi  IIP  <leirieurerait-il  pas  aussi  au  frotd  dn  cœur1  »  Mais 
ailleurs  je  me  demande,  tantôt  si  ce  n'est  pas  par  une  sorte  de 
cliarité  littéraire  qu1l  se  met  à  l'unisson  de  ses  correspondantes, 
tantôt  si  tout  le  [premier  il  ne  s'est  pas  amusé,  sous  cape,  de  ces 
iiravQures  et  de  ces  fanfreluelies.  11  y  a  deux  choses  qu*il  faut 
avoir  présentes  quand  on  lit  saint  François  de  Sales  :  première- 
ment que  —  comme  je  le  disais  font  à  Fheure  —  ses  écrits  sont 
une  ronversation  prolongée;  —  et  ]iuis  qu'après  tout,  il  était 
méridional  et  tim.  Je  i^ssernis  volfuitiers  au  cnrnpte  de  la  bonne 
humeur  faeélieuse  iTune  Aiuf*  sereine  un  ccrlnin  noinhi'e  <!e  ces 
cliquetis  de  mots,  de  ces  atitithèses  subtiles,  de  ces  hyperboles 
hautes  en  couleur*  Il  convient  t|u'ttn  nt?  les  ju^e  |>as  rnmnie  un 
les  juirrrait  cluv,  Arnanbl  ou  chez  Bossuot.  Lispz~les  comme 
elles  furent  [U'ubaldr^mcid  éfriles,  ^  avec  un  sourire. 
Llnfluence  de  saint  François  de  Sales  en  France. 

—  Ces  qualités  distioctives  et  saillantes  iki  style  de  saint 
Francfds  de  Sales,  —  VfnimouT\  la  familiarité,  le  pittoresque, 

—  on  sait  de  reste  qu'elles  ne  furejit  ^uère  celles  des  prosateurs 
du  xvn**  siècle,  dont  les  préférences,  dès  Tabord,  se  tournèrent 
vers  une  forme  nutreinent  majestueuse,  portant  la  livrée  sévère 
de  la  raison,  et  n'admettant  guère  d'autre  parure  à  la  pensée  que 
le  mnnleau  décoratif  de  cette  éloquence  «  bien  empanachée'  » 
dont  Tautrur  dr  IHiHothre  se  raillait  doucement. 

Sans  doute,  saint  François  de  Sales  eut  des  imitab^urs.  mais 
plulot  maladroits  et  compromettants.  Tel  ce  Camus,  évéïjue  de 
Belley  *,  qui,  dans  ses  romans  comme  dans  ses  sermons  i^t  dans 
ses  fiuvra^^es  théfdufriques,  copiait,  en  l^exagérant,  le  maître  que 
son  principal  mérite  est  de  nous  avoir  raconlé.  Là  *  où  saint 
Fran«;ois  de  Sales,  préoccupé  de  la  nécessité  (rallier  la  sagesse  à 
lannjur,  rêve  gentiTuent  ile  iloiiner  à  la  colombe  un  ]ieu  de  la 


1.  U'ItH!  DCLxvi,  à  une  «lame  {vA.  BèUMirit%  p,  115), 

2.  Mol  cit*^  par  ï^airileHeuvt-,  /Vir/-f%rï/,  1.  1,  p.  23S. 

3.  lj«2'0>r)3.  Voir,  sur  lui,  H,  Uî^^aull^  eréfacc  «ruue  réédition  (l»53)  do  roman 
de  Duiius.  Pdhmbf'  OH  tft  Feinmf*  honorahhi  Soïiite-Hfluve,  l*tiri-RoyuL  1.  (,  et 
l'abbé  DunUs,  tfii'so  franr<abt!  consacrée  à  la  vie  et  aux  romans  de  Camus. 

i.  Entretiens  spirttufls. 
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prudeoce  i]userprni^  Camus  renchérira  en  invoquant  à  cv  pro])os  * 
n  le  Bacchus  rlo  la  fable,  élevé  par  plusieurs /(//w/)/re.^f,  pour  iiimi- 
trer  qu'il  faut  rnrri^er  la  Fureur  du  i^in  par  beaucoup  iVeau  », 
L'auteur  de  la  Vie  dévoie,  ra|^pelant  à  ses  liMes  ile  la  Visitation  le 
rôle  qu\dles  ont  à  remplir  }iarmi  le  monde,  leur  disait  *  que  la 
«  divine  lionté  les  avait  eboisies  »  pour  s'en  aller  «  répandant 
partout,  eoinme  parfumièi'es  vu  |>arruuïeuses  »  les  attirantes 
odeurs  des  vertus  :  —  Fauteur  de  Palombe  leur  déclarera  ipie 
H  leurs  maisons  sont  aulant  de  atssoletleii  et  elles-nii'^nies  autant 
de  pasfides^  j. ,  11  est  vrai  qu'à  coté  de  ee  disci|de  un  peu  bur- 
lesque, on  pourrait  peut-être  indiquer  vhi^i  quetques  autres 
auteurs,  plus  dignes  do  considération,  rémulation  secrète  des 
^'^rAces  H  de  la  suavilé  de  saint  François  de  S^iles  ;  —  chez 
Honoré  d'Urfé,  par  exemple,  qui  connut  révéï|ue  de  (lenève  en 
Savoie  et  qui  fut  son  ami;  chez  Voiture  lui-même.  Notons 
encore  que  saint  Vincent  dt*  Pau!  le  proposait  —  avec  saint 
Jean  Chrysoslome  —  cntum*'  modèle  aux  |»rédicateui"s  popu- 
laires qu'il  voulait  former*. 

Mais  il  ntm  n*ste  pas  moins,  tout  compte  tait,  4pie  ilés  la 
première  moitié  du  xvu"  siècle,  les  écrivains  caractéristiques 
i'\  dirifreafils  ne  simt  plus  dans  le  t^ourant  de  saint  François 
de  Sales.  Quand  le  sixième  tils  <le  ce  [u^ésident  Favre,  —  Tarni 
intime,  le  «  frère  ^>  d'élection  du  saint,  —  quand  ]v  sieur  fie  Vau- 
gelas  composera  ses  Remarques  sur  (a  ktmjue  [nuimise,  ce  n'est 
point  de  YltifnjtiiftîioH  il  fa  tv>  dévote  ni  ilu  Trnilé  de  t amour  de 
Dieu  qu'il  tirera  les  exem|d«»s  du   bon   wsiv^v  et  du  style  n^dde. 

La  seule  façon,  à  Téiirard  de  la  forme  lilléi"ain%  dont  saint 
François  lie  Sales  ait  il ù  (car  nous  en  sommes  réduits,  v\\  ceci, 
à  des  conjci^ures)  a^ir  sur  les  auteurs  du  xvn«  siècle,  c\\st  en 
leur  montrant  qm^  la  tbéolo^'^îe  elleMuéme  était  capable  tl'une 
expression  artistique. 

Saris  doute  Calvin  Tavait  prouvé  déjà  dans  son  lasfiiniioH 
chrétienne '^  \  mais  Texemph*  n'avait  guère  profité,  tious  l'avons 
dit,  aux  théologiens  catholiques.  Saint  François  de  Sales  fut  le 

1.  UKuprit  du  tL  Fvfntioisih*  Stries,  I.  IV,  p.  yi>. 

2.  VI*  Elit  relie  H  spirituel. 

8.  L'Est  prit  ttu  //.  Frtiftfoia  tîe  Sfihs^  U  Ul,  p,  2Gîi. 

4.  Uorii  Miit'kev,  InirotL  du  l.  IV,  \k  lxxix. 

5,  Cf.  *:.  Latisurt,  llist.  de  ta  titt.  fmtiçdiie,  3*  édil.,  p.  2îi'v'-262, 
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pretriirr,  av«'r  Ir  rardiiial  Du  Prrj-iiii  ri  Cui'lleteau  \  à  l/iïciser, 
si  ji»  piris  (lire,  la  lhrol<>gi<*';  à  Iîï  rniidn*  «rcossiblr%  jio[iylaire, 
inhM'rssantf  pour  les  «  honnêtes  gens  *  i|*ie  «Irs  i*Iri»s  clairefï  en 
beau  style  commènt-aient  îi  intéreHser '. 

Mais  e*est  |»lulot  à  l'e^jnnl  4es  idées  et  des  senlîmonLs,  ijne  saint 
Fi"am;<jis  »l<'  Sales  exereu  sans  dfujte,  sur  res|»riï  fi"ani;ais,  au 
moins  dans  le  déliul  du  xvn'  siècle, nne  fr^s considérable  influence. 

Quels  étaient,  vers  IGi?!,  sa  ré|iutatîon  et  son  rrédit,  j*ai  déjà 
pu  rinditjuer  eu  passant  *,  En  Alleniairne,  on  paiiaii  lU*  l'évéque 
iU*  G»vu»*vt*  Luninii'  d'ur»  saint  Jiforuf,  d'un  saint  Atnbruise  ou 
iTun  saini  Augustin  ^:  en  Franre,  il  était  tellement  cliéri  et 
révéré  iiue  son  suzerain,  le  due  de  Savoie,  s'en  enrayait\  l*aris, 
Ijvon,  Douai,  Bordeaux,  Toulouse  réini|u*iniaient  à  Tenvi  ses 
enivra^M^s.  A  Toulouse,  dit  un  lénioin  oculaire",  *i  les  écrits  île 
ce  serviteur  de  Dieu  étaient  en  si  grande  estime  que  les  inar- 


[,  Jacqurs  Oavy  nu  pKHdoît.  né  en  ISSÔ  à  Bt'pne,  i\c  j>arenls  caivinisLes  rliine 
ancienne  familk*  normamle-  Soi»  père  éliiit  paslenr  et  nièdeciii.  Hiimanisli^,  lui 
/lUï^si.  »^t  êrudil  il  la  faron  encyrloprtliqtir  tlii  \vr  sit^cleT  il  Ht  à  Paris  *les  con- 
férencrs  pnt*Hinies  *lc  pliitosopliii'  »*t  dt.'  m.iUiémaïiqii*'.  Leclour  «k-  Ht-nri  IIL  il 
fui,  stuiis  Huiiri  IV,  ambasvynlinm  arclicvêque,  raniirvil.  Présidenl  il*^  la  Riktio- 
Ihèquc  ttii  roi,  il  eut  unr  cprUiint*  innurncc  sur  lu  mouvcnuHil  ïi Itérai re  du  son 
lempîi.  hnir  >ts  poésies,  voir  ci-dessus*,  p.  251.  PaL\ciPArx  orvaAttes  k^  fno^E  ' 
Oraison  fntti^ttre  de  IlonsfinL  IoM^k  —  RêjtVtque  à  la  tH'ponse  dn  quelques  miniêlreu 
louthaai  leur  voctilion,  1597,  ^Examen  du  livre  du  .f'  Du  Flems  [Momay]  contre 
ta  Mease^  UMl^  —  Réplique  à  lu  réponse  du  sérênissime  Roi  de  la  grand  Brttaffnt 
[Jaequfs  /"].  Iti^ik  —  Traitr  de  l* Eucharistie^  1022.  —  Les  Diverses  (Euvres  de 
/*!7i**  cardinal  du  Ft^rron,  1(522,  —  Les  Ambaxsndes  et  Néffodaiions^  î&2',i,  —  Il 
êlail  mori  »*n  IdlH,  Chacun  de  rc^  érriu  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  ainsi 
que  les  œuvres  eomfiléteî*.  Cr.  l'ubbé  Féret,  t^  earditutl  du  Perron^  orateur ^  con* 
Iroversjyife,  écrit^ain,  IH"L 

Ntrolàî*  CmTCKTKAP,  né  en  157 i  à  Saint-Calais,  mort  en  1623;  dominicain;  devenu 
à  In  fin  de  >a  vii-  èvé<[ue  de  Mftrseille.  Orateur,  on  n'a  de  lui  (|ue  son  oraison 
funêtire  de  ttenri  IV.  Théidojçien,  il  éerivîL  surtout,  couiine  Du  Pernni,  t  outre 
nu  Plessis-Mornay  iH  le  roi  Jaeques  1'^''  (de  10(14  à  KiiO)  el  traduisit  en  frauçais 
plusieurs  iuivrnges  de  ïlêvolion  d'auleurs  ilaîiens.  Moraliste,  il  publia  (t015)  les 
Tnhieaux  dex  passions  humaines.  Son  ouvrai'**  principal,  —  rcliîi  où  Vaupelas, 
*ïui  le  eon^drrail  c^amou-  étant  avec  AmyoL  un  îles  -  deux  Kniud>  ma  lires  de 
nuire  lan^'ue  %  prend  le  ]dus  souvent  ses  exemples,  —  cVst  VUiittoire  romaine,., 
deputJite  eoitmienrement  tfe  l'empire  d\itttjuste  jusqu^à  Consfatidn,  avec  une  tm- 
duclion  de  VEpitùme  de  Florus  (Itiil).  Cf.  l'abbé  Urbain,  Un  fondateur  de  la 
prose  française^  Nicolas  Coi'/feteau^  I8n:i. 

2.  Cf.  N isard,  Histoire  dr  ht  tilf,  frafiratse^  i.  \,  p.  UO  et  -.uiv, 

3,  Avant  les  écrivains  de  Port-ltoyal,  ils  mimtraienl.  suivant  le  mot  de  Pascal, 
que  l'on  peut  «  parler  dr  lout»  même  de  tliêologie  *,Penêées^  éd,  Uavet,  art.  VU,  ^8. 

l,  Cf*  plus  baut,  p.  3G2. 

5,  D,  Mackey,  liUroil.  du  t.  IV,  p*  xxviii. 

Cl,  Kn  Oili)  et  ifdG,  par  exemple,  CL  Ha  mon.  Vie  tie  mint  Fratiçois  de  Sales, 
I.  l.(i(JU  elsuiv.;  Left,  inéd.,  Oatta,  l.  n,  p.  ail  et  suiv.,  p.  VlZ  el  suiv. 

7,  Voir  bîi  textes  recueillis  par  1).  Mackey,  Inlr.  du  t.  111,  [u  \xvi-\xvi,  Cf.  les 
Introtl.  des  tomes  I,  II,  IV,  Vl. 
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rliands  lil)rairt\s  (Haifnt  en  |iiûîu_'  iïvn  li'nir  pour  ceux  qui  en 
<l(^majhlMi**nt  y>.  Dès  1616»  saini  Vincent  de  Paul,  dans  son  Règle- 
ment dea  Confréries  de  la  Charité^  prescrivait  aux  ecclésiasti- 
ques hi  lecture  ♦|uoli(lienne  de  la  }'te  dévote,  El  rlcja  le  irnind 
|ml»lie  lui-int>me  ailuptait  Philolhée,  qui,  rap[iorl  d'un  cun- 
teni|Mjraiu,  valait  â  ses  yeux  a  les  Vies  des  saints  et  le  (rerson*  *. 

O  qu  il  y  trouvait,  deux  c<uïtemporains  d*esprit  fort  ditTerent 
nous  le  disent  clairement.  Ici  c*esl  Undépemlant  Pierj'e  de  l'Es- 
tidle*  (|ui,  en  quel*pies  liirries,  exprime  l'impression  faite  par 
le  livrr  le  plus  connu  de  saint  Fi'ançois  de  Sales  sur  Pes[U'il 
d'nn  bourgeois  [»arisien.  «  Des  clioses  superstitieuses  »,  il  en 
tn-uve  encoi-e,  certes,  étant  qnehjUi*  peu  •<  libei-tin  »»,  dans  ce 
nouvel  écrit  de  Févéque  de  Genève;  mais  CDrubien  en  revanclie 
«  de  bonnes  choses,  sainU^s  et  vraiment  ilévulieuses,  jdeines  de 
jiTande  consolation  et  éililicalion  »,  ijui  ont  «  fort  a^^réé  »  à  son 
rationalisun?  gallican.  —  Là  cVst  Vaugelas  qui,  eu  terun's  d'uue 
|ïi"écision  rlairvoyante,  loue  saint  François  ib»  Sales  d'avoir  a  le 
premier  apprivoisé  la  dévotion  en  la  ren riant  aisée  et  familière 
pour  toutes  sortes  de  personnes,  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'elles  soient^  w.  lj\InlrodueiioH  à  la  vie  dévote,  ajoute-t-il,  a 
paru  remplir  une  [dace  a  jusqu'alors  demeurée  vide  », 

Si  maintenant,  à  l'action  produite  au  tcnincl  jour  par  les 
livres  de  Févétpie  de  iienév4\  on  aj^uib^  rinllueruM*,  latente  mais 
étendue  et  ramitîée,  si  je  puis  dii-e,  dt*  sa  corres[iondance  ; 
si  Fou  tient  comide  de  ce  fait  que  les  correspondants  princi- 
paux de  saint  François  de  Sales  étaient  tles  femmes,  et  que  ses 
idées  avaient  ainsi  â  leur  sei'vice  un  geni'e  de  propa^and**  qui 
fut,  de  t<»ut  temps,  le  ])lus  ardent  et  le  plus  eflicace;  —  on 
ailmellj'a,  je  pense,  sans  difficulté,  que  saint  François  dt^  Sales 
mérite,  ilans  FIn'stoire  des  idées  relijrieuses  en  France,  um*  place 
plus  jLrrande  que  celle  (pu^  Fon  a  coutume  de  lui  sittribuer. 

Mais  bienïot,  à  son  iidluence  allait  en  succéder  une  autre, 
celle  du  jansénisme  de  Port-Royal.  C'est  à  |mrlîr  de  IfvlO  environ 
que  commenci*  à  s'élendrr*  sur  la  société  française,  sur  les  cou- 


1.  L'ImiOttitm  dr  Jèjttt<i-Chi'i.st. 

'I,  Mém.-Jotirtt,^  éd.  Mon  me  rq  né  cl  P.  Paris,  févr,  1010. 

3.  Dé(Hisil,  «Ir  Vaugelas  dans  ïo  Procès  i\r  IléaUtkaUon,  cilé  par  Û.  Mackey, 
întrod.  il  II  L  m.  ]K  XXXI. 
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vf*nis,  sur  lo  clerfré»  sur  les  femmes,  sur  la  rour,  resprit  de 
ral^lM'  i\v  Sainl-Cyn*n  v{  th  la  mère  An^réliqm*  Arnauld,  El  iH 
es[»rit-lâ  rrétait.  plus  oeliii  de  révtV|iHï  de  Genève.  Peul-i^tre 
avail-il  pu  s'i*ii  aprrr'evyir  déjà,  dans  ces  rnlretiPiis  v\  cette  i:nr- 
rrs|ioiidaii('r^  que  la  future  abliesse  de  Furt-Rnynl  (*ut  avec  lui, 
(le  ii;i8  envinui  jusrpj'à  sa  mort  *,  où  la  mère  Angélique  por- 
tait sans  cesse  rattention  alarmée  de  son  zélé  puritain  sur  les 
ilésordres  visiLIrs  tm  1rs  (daies  iulimes  de  rÉ|:rIi5e,  landis  que 
le  doux  saint  rstinuiit  qui]  n'y  avait  pas  lieu  d'en  jirovoquiT  ni 
(l'en  désirer  pour  le  nionn'iit  une  réfnrmation  radicale,  (|ui  n'eùl 
été  qu'un  scandale  inutile.  Cetl<*  prudence,  DuverLHer  de  Ilau- 
ranne  lui-même  la  partaj^eait  alors  '»  mais  on  sait  qu'elle  ne 
devait  pas  inspirer  le mi! temps  les  disciples  de  Janséuius,  El  mil 
dmitiMpie  snint.  Fraueois  de  Sales,  tout  claii'\t*yanl  vl  liuil  afllig<* 
qull  fut,  lui  aussi,  des  «  maux  »  i*t  des  «  iniquités  *>  de 
TEfrlise^  —  auxquels  il  avait  essayé  plus  d'une  fois  de  porter 
discrètement  des  remèdes,  si  je  puis  dire,  locaux  ^,  —  n'eût  pris 
parti,  s'il  eiM  vécu  en  1610,  pour  Kichelieu  et  pour  le  jiére  Joseph 
contre  l'aldié  de  Saint-Cvran. 

IKautajil  tpj'il  y  aurait  eu  entre  Purt-Uoyal  et  lui  il'autres 
dissenlinnmls  profonds.  Sans  entrer  ici  dans  un  détail  inop- 
portun, il  est  sur  que  saint  rraru^ois  de  Sales  ni  n'atlrituiait  aux 
controverses  de  la  prédestinât iiui  et  de  la  irnke  la  même  impor- 
tance maîtresse  que  les  Jansénistes,  ni  ne  l'éstrlvait  île  la  même 
façon  qu'eux,  lors«|ull  s>xpliquait  sur  ces  matières,  les  pro- 
Idèntes  flu  clicdx  des  élus,  du  secours  ilivin  et  Je  la  lilierté 
liuniaiiie. 

Or  ce  fut,  on  le  sait,  l'esprit  du  Jansénisme  qui  de  iihl^ 
environ  jusque  vers  1690,  domina  dans  la  société  française, 
j'enlx'uds  surtmit  ilans  le  monde  cultivé.  Il  rst  d(»ne  évident  (pie, 
pendant  cette  période,  rinlluence  de  saint  Fraut^tus  de  Sales 
fut  éclipsée  Non  pas  quelle  dut  dis|*araître  entièrement  de 
la  vie  reli^'^ieuse  de  la  France.  Cv  (jui  rentndiitl,  et:  fut,  sans 
doute,  d'ahord  les  soins  tpie  prirent   Tonlre  de  la  Visitation  et 


J.  Voir,  sur  ce  poiiil,  Siiintc-Beuve,  Pori-Hoî/di,  t.  t,  p.  211. 

2.  SaifiloBpiive,  ibid. 

3.  Wtir,  sur  fîon   roh-  *lv  rvUtrumii^ur  «In   r'Ifr^'é   el   spatialement  ûe    Contre 
mnnuî^liijiif  en  Kraine  et  vn  ifiivnk-,  sa  vif  pnr  l'iiMn'  Unmniî. 
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ses  amis,  souvent  illustres  *,  pour  obtenir  successivement  tie 
Rome  la  béalificalion  et  la  canonisation  lie  Fevèque  de  Genève*; 
—  [luis,  la  sympathie  îles  Jt^suites  pour  un  penseur  etirétien 
<b>nt  les  tendances  et  la  niélliode  pratique  avaient,  on  a  pu 
l^ubservcr  en  passant,  de  raftiuité  ave**  les  leurs  ^  J\ijouie  que, 
m<^me  dans  la  société  polie,  quelques  irréfculiers,  quelques 
libres  esprits,  rétifs  aux  rigueurs  jansénistes,  consentaient  pour 
saint  François  de  Sales  une  dévotion  eiandestine,  et  pi'éFéraienl, 
comme  Bussy-Rabulin  *,  se  «  sauver  »  avec  Itii  «  [lar  de  plus 
tieaux  diemins  »>  que  les  âpres  sentiers  «  du  Port-Huyal  u.  Mais 
il  nen  est  pas  moins  vrai  que,  même  au  moment  où  le  Pape 
accordait  sa  canonisation  à  la  France,  le  crédit  et  la  notoriété 
de  Tauteur  de  la  lie  dévote  avaient  lieaucoup  baissé.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  le  panéffvrique  tle  lui  prononce*  par  Bos- 
suet,  a  une  date  ^  où  il  notait  jias  encore  aussi  lié  qu1l  de%'ait 
Tétre  plus  tard  avec  Fécole  janséniste;  —  iliscours  banal  où 
rélo*re  précis  du  docteur  français  est  remplacé  le  plus  souvent 
par  des  jLrénéivilités  étrangères  au  sujt*t.  —  Bossuet,  srbiu  tonte 
apparence,  ne  connaît  de  son  Jiéros  que  Vffilroducito}i  à  la  vte 
dévote^  et  il  ne  paraît  pas  souhaiter  pour  iv  ninnient  4^-11  con- 
naître autre  chose. 

Trente  ans  après,  il  devait  être  obligé,  pourtant,  de  se  fami- 
liariser ilavantafïre  avec  les  écrits  de  saint  François  de  Sales. 
On  sait  que  la  question  du  quiétisme  remit  en  lumière  les 
théories  de  l'évéfpie  tle  Genève,  Fénelon  et  >l™*  Guyon  allèrent 
r  lier  cher  dans  les  Etttretiens  spirihtrls  et  le  Tnniè  tie  f  amour 
tie  Dieu  des  justiticatioiis  de  leur  sentiment  sur  le  désintéres- 
sement absolu  tlu  «  pur  amour  "  »,  Et  Fénelon,  sans  duiite, 
d'autant  plus  volontiers,  rjull  y   avait  plus  iTune  aflînilé  de 


J,  Par  exi;m|ile,  Ui^nnt'llt' tle  Fnmw,  reine  irAnglet**rro. 

2,  Voir,  «lon?i  ré<liL  Mi^nej  t.  1^  riiisloire  «le  re^  tlêiim relies  laboricus^iis  el 
qui'lqueH  pièces  (kl  pniw'i's.  L«î>  premières  rlétiiarclies  ofliiielles  ilulent  de  lliii; 
la  iHalificaliou  tnit  lieu  un  lf>tH  ^  ïa  canoni^ioiiun  en  l(>(i5, 

3»  Cf.  Bourdaïoiit»  {Pattèg,  dt'  xtiitit  Fi'ançoif  de  Sftlt's)  :  •  Je  puis  dire»  Sîins 
ljle^*4er  le  r^^spirl  qii**  je  4<m;4  ii  d'aulrt'S  écrivains*  qu'afirês  les  Saintes  lu'rilurci* 
il  n'y  a  point  il\ïuvra;;es  qin  aient  J>lus  eiilreleiiu  la  pieté  parmi  les  tUlèles 
ijue  ceiiY  rie  c<j  saiiil  ev<*que.  • 

i.  Leltre  "lu  IV  mai  1671  à  M"*  de  Sévigné, 

5.  En  liiGiou  lOtil^yeliiu  Fabbé  Lelifir*!,  iJEiwres  oratûtres  df  lîuKMUtt,  I.  IV. 

6.  Vûîr  riosseliii,  //w/oiw  de  fêneioa;  ùiL  Migiie  des  Œuvres  de  ^aitit  FrûD- 
çobde  Sales,  t.  VI,  col.  2ili  et  suiv.;  llnmslé,  Fènehn  et  Hosnuet^  1895. 
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euractrn»  \  plu»  (Fune  ressi^nihlaiice  de  doctriiie  entre  François 
de  Salles  ('I  lui*  Bossuet,  à  son  lour,  essaya  d«»  tirer  h  sa  cause 
le  dnrU*ur  franrais,  récemment  canoninô,  ce  (jui  ne  renificVliM 
pas   du    reste,  chemin   faisant,  de   ceiisiin*r   clicz  lui   quelques 

opinions  (jui  lui  |iaraissaienl.  des  erreurs  d'après  Tiitée  qu'il  se 
faisait  de  la  *loflrine  catholit|ue  orthodoxe.  Auquel  des  deux 
adversaires  sainl  François  de  Sales  ctait-il  favoral>!e?  Les  théo- 
liigicns  ',  cuniine  les  historiens  ^  modemes,  jugent  que,  dans  h* 
fond  et  honnis  qu(dques  exair«'*ratiuns  s'expliquard  par  des  cas 
partiridiers,  les  enseig^nements  de  saint  Fram^oisde  Sales  autori- 
saient lirMUcoup  moins  les  témérités  de  Tidéalisme  raflnié  de 
Féiieltui  que  les  circonspections  de  l'ascétisme  rationnel  de 
Bossue  l> 

De  fait,  lelle  es!  luen,  nous  l'avrins  vu,  Fimpression  qui  se 
dé^ap\  el  rie  ce  Trailé  de  f amour  r/c  Dieu  qui  est  comme  le 
Discours  de  la  mf^iftode  *Ui  mysticisme  fie  saint  François  île  Sales, 
et  de  cett*^  htiroductton  ù  h  vte  déiKde,  qui  en  est  le  manuel 
apiiliqué.  Dans  la  spéculation  flogmatitjue  comme  dans  le  pré- 
cepte pratique,  ce  qui  Tinspire  et  le  rè°:le,  en  dépit  des  ardeurs  de 
sa  sensihilité  et  «les  essors  de  son  imagination,  c^est  la  raison, 
cette  raistîu,  (rès  hardie  en  In  métnphvsiqne,  mais  très  soucieuse 
des  réalités,  que  le  xvu''  sîérle  devait  faire  régner  ilans  les  choses 
religieuses  comme  lians  la  philosophie,  dans  la  poésie  el  ilaus 
les  arts»  Cette  raison,  saint  François  de  Sales  Ta  implantée  le 
premier  rlaus  la  Ihéolo^ie  uïyslique  du  catindicisnie  tralliran, — 
comme  (lalvin  Tavait  introduile  dans  la  théoloi.'^ie  ilo^uiatique  et 
morale  de  la  Itéfornn*,  comme  Mj^tai^'ne  Tarait  installée  dans 

morale  hiïque,  —  Et  c'est  |^i»  là  fjue,  comnn*  Fauteur  de 
"Itttiiifntfoii  çhréilnme  et  celui  îles  Essais^  l'auteur  de  la  \'ie 
démtp  est  hien  un  d%  aulheiiti*iues  pi-éparateurs  de  notre  iri'ande 
é|»oque  classique. 


î.  Sa*4ile'Bpijvr  tLttndtJf,  l,  Xi  iMpproche  ^aînl  Franijois  lie  Sales  de  Fénelon 
comme  de  lîernardln  de  Saiiil-Pierrc  el  de  Lamartine,  Cf.,  en  paiiieulier,  |k  20 
(ihI.  de  ISaH).  *■ 

2.  0,  Mnckey,  n  rite  le  de  In  •  «loctrine  -  dana  Vtiift'Ofhicfmn  if^némle  aim 
<lKuvre»i  de  Sfdnl  Françob  de  Sales;  et*les  IntroducUons  particulières  du  l.  Il 
{Vie  dévoie);  dn  t.  IV  (fr.  de  VAmottr  ttt^  Dieu),  si>écraL  p.  LXhi.XXi  du  t.  VI 
i Entreliens  spiniuels). 

3.  Crouwté,  Fénelon  et  Roamef.  l.  11,  p,  lu,  71,  9.*,  I2(i,  \IÏ,  :»43,  â55-i58,  i81- 
483»  —  Cr.  ei-deasus,  p.  388. 


Une  ùdilioti  complète  des  œuvres  de  Calvin  est  en  cotir?  de  pyblicalîon  : 
Joaiints  Calvini  opvra  quse  mper^unt  omuin^  par  Baum,  Cunitz  H  ReuBB 
(Rrim^tftipT  apud  Scfiwehchke),  50  volumes  in-4  ûqI  déjà  paru;  rédilion  n'est 
pas  achevée. 

La  setile  êdilioii  dite  complète  (1res  incomplète  en  rêalilé)  était,  jusqu'ici, 
celle  d'Amsterdam  :  Calviiii  optra  omnia,  Anistelodami,  J.-J.  Schipper, 
1071,  y  vol,  in-fol.  —  La  première  édition  (latine)  de  VlnaUtution  fut  donnée 
h  Mte  en  ir>3t>  : 

Chrisliiui^  Hetiifionis  hisidatio,  (tjlam  fere  pietatis  summam,  et  quitiquid 
est  in  dovtrina  siatnth  coipùlu  nev^ssarium  vofnph-ciens ^  omnibun  ptctalis 
stuiliùsis  k'citt  difjuissimum  optai  y  ac  recens  editum^  Pi'3L'f(tîio  wl  chrîstwititi^ 
simum  regem  Fmntuw^  qua  hic  ci  Hhcr  pro  confvs^siottt;  fîdei  afft'iiur.  Joanne 
Caivitm  Noviodiinenst  Huiore.  Hasikîr,  MDXXXVl ,  în-Hy  iili  p.  A  la  lin  : 
Ilasilea*  |»er  Tliomam  l^latlerii  et  Balthasarem  Lasium,  mense  martiOf  aiino 
MDXXXVL 

DU  éditions  latines  ont  paru  du  vivant  de  Calvin;  la  deuxième  à  Stras- 
bourg (15,111);  îa  dernière  à  Genève  (1561). 

La  premier»'  èdilion  franeaise  Int  donnée  à  Genève  (154i),  traduite  par 
Calvin  sur  la  deuxième  latine  :  €  htstititUon  de  la  rdiffion  chraitivnne  en 
iuqueiie  est  comprinse  une  somme  de  ph^té,..  compostée  en  iatin  p/ar  J.  CtUvin, 
et  tramiat**c  en  français  par  iuy  mesme.  Avec  ta  préface  addresseo  au  très 
chre^tkn  Hotj  de  France^  Franrûis,  premier  de  ce  nom  :  pnr  iaqaeîle  ee  pnsent 
tivre  iuy  est  offert  pour  confession  d€  Fotj.  822  p.  in-8.  Quinze  èdilions 
Trançaises  lurent  données  du  vivant  de  Calvin  ;  la  dernière  en  !5tj4.  L'ouvrage, 
qui  ne  comprenait  que  0  chapitres  dans  la  première  édition,  en  renferme 
80  dans  la  dernière. 

Les  lettres  franraises  de  Calvin  ont  été  publiées  par  Jules  Bonûet,  Paris, 
Meyrueis,  lH;i4,  "j  voL  in-8. 

Une  édition  Éincomplèle)  des  œuvres  françaises  de  Calvin  a  été  donnée 
par  le  bildiophile  Jacoh,  h  Paris  (Gosselin»  1H42,  in-li')  sous  ce  litre  : 
^ËwtTCi*  françaises  deJ.  Cnîvin,  rt'vueiide^  pour  ki  première  fois^  préct'dties  de 
sa  vie  par  Th.  de  Ueze  et  d^une  notice  tjîtdioqraphiqne*  —  Parmi  les  témoi- 
gnages conlemporains  les  plus  importants  à  cuusulter  sur  tJalvin  sont  :  la 
Vie  de  Catttn,  èerile  par  Tkéodore  de  Bèze«  et  ïlli^ioirc  de  ta  naissance, 
progrès  et  dt^aidenct'  ffv  i' hérésie  de  ec  siétie.  par  Florimond  de  Rsemond 
i  Paris,  1<>05|.  Toute  la  bilditiiçraphie  relative  à  rtnstoire  de  Calvin  se  trouve 
d'ailleurs  rasscmldée  dcins  le  turiie  XXI  de  l  édition  des  œuvres  donnée  par 
Baum.  Cunitz  et  Keuss. 

Dans  V Histoire  des  Variations  de  BoÉvsuet,  le  livre  IX  est  tout  entier  con- 
saci-è  h  Calvin. 

A  consulter,  parmi  les  ouvrages  qui  n'ont  pas  étudié  spécialement  dans 
Calvin,  ïe  théologien  : 

A.  Sayous,  Études  littéraires  mr  les  écrivains  français  de  la  Héformation, 
2*  édit,  F*aris,  I8:*i,  2  vol.  in- 12.  —  F.  Bungener,  i'nlein,  sa  vie,  son 
tnwre  et  ses  ^k^its,  Paris  et  Genève,  isrri,  in- 12*  —  F,  Guizot,  Les  vies  de 
quatre  grands  chréticm  français,  l.  Saint  Louis;  11.  Calvin,  Paris,  laT^^in-B 
(t,  l).  —  Pierson  (A.),  Nkmve  Stwlien  over  Ci^/nj»,  Amsterdam,  ÎS81-82, 
2  vol,  in-8.  —  Martin  (Paul),  Un  fUrertetir  spivitaei  au  XVI"  sieclcy  étude 
sur  ia  correspotidamr  de  Cahin,  Monlauhan,  1H80,  in-H.  —  Cornélius  (C- 
A*)i  Dit'  Vf-rtauttaug  Cahins  am  Genf;  Die  Riickhehr  Calvins  nach  t}enf, 
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Munich,  1886-89,  4  vol.  in-t  —  Bez  (Georges),  Les  luttes  religieuses  en 
France  el  Calvin  diaprés  sa  f^onespondaiice ,  Toulouîie,  1887,  in*8.  —  I*efranc 
(Ab^lu  La  jfunessc  de  Calvin^  Paris,  in-H,  \HHH,  —  Pasqtiet  lEd  K  E>!stii 
mr  la  prHlication  de  Calvin,  Genève,  Rirhler,  1888,  in-8.  —  Watier  (Albert), 
Calvifi  pmlkaleui%  Genève,  1881),  in-8.  —  Rambert  (Eugène),  Êlwles  lit- 
tcniircs  sur  Calvin,  Lausanne,  1890,  in-8.  —  Faguet  (Emile),  Seiiième  siècle 
(arlîclr' Calvin),  Parts,  189i,  in  12.  —  Cruvellier  (Albert),  Étude  sur  la 
prédication  de  Calvin,  Montauban,  1895,  in-8. 

Sur  les  écrivains  de  la  Réforme  :  —  GheneTière  (Ch.),  Farel^  Froment^ 
Virel,  réfonnateurm  rcligieuj^  au  XVl^  siècle^  Genève,  1835,  in-8.  —  Goguel. 
Histoire  de  Guillnume  Farelf  Neuchâlel,  t873.  —  Pénîssou,  Treize  an»6^*  dit 
ministère  de  Farci  t  tij23*l53C),  Monlauban,  1883,  in  8.  —  Bevan  (F.),  Vi> 
de  Guithume  Farel,  Lausanne,  1885,  in-8.  —  Buiaaoïi  iFerdmand),  Sèhat- 
tien  Castetlîon^  sa  vie  ei  son  tvuvre^  Paris,  1891,  în-8.  —  Sur  tous  les  person- 
nages (le  la  riérormc  française*  consulter  :  Haag  el  Bordier,  La  France 
protestante,  2*  étlilion  (les  lomes  1  à  VI  onl  parti).  Sur  Mornay  iDu  Plessis-) 
el  Viret,  consulter  la  1"  étiition  donnée  par  les  frères  Haa^%  Paris,  l.  VII 
ctiXil857-9). 


A.  IKitvrc'M  <^oiti|ilèteJi,  publiées  pour  la  première  fois  sous  ce  ti Ire  : 
LfS  (FAiires  fit'  Mcssitr  Frant^ois  de  Snks^  Etesque  et  Prince  de  Genève  y  d^heti- 
reme  et  sahate  Me  moire  y  Fondateur  de  f  Ordre  de  Nostre  Dame  de  la  Visita- 
tion :  c'f  devant  séparément  publiées Edition  nouvelle  (src,  encore  qu'il 

n*y  ait  aucune    trace    d'édilion   complète   antérieure  ;  et    D.    Mackey,  1, 

p,  LXX.wi^  n,  2)  rêve  lie  et  plus  exactement  corrigée  que  les  précédentes 

A  Tolose^  par  Pierre  Bosc  et  Arnault  Cotomiez,  mdcx.vxvu  (1  vol.  in-f^),  — 
L'édition  préparée  par  le  t  oinmandenr  de  Sillery  (voir  plus  haut,  p.  307),  de 
concert  avec  Saiuïe  (Chantai,  ne  parut  qu'ensuite  «  à  Paris,  chez  Arnould 
CottineU...  Jean  Hoger....  et  TlnuTias  Lozet.,.,  MDGXXXXI  »  (2  vol.  in-P).  — 
Les  éditions  modernes  les  plus  connues  et  les  plus  commodes  sont  celles 
de  BiaiBe,  Paris,  1821  et  18:i3,  tti  volumes  in-8.  plus  G  volumes  de  supplé- 
ment dont  trois  de  lettres  inédites,  nue  sans  nom  dïnlitenr,  el  les  deux  autres 
publiées  parle  chevalier  Dattai —  celle  de  Vives,  Paris,  185(j-l8o8,  12  vo- 
lumes in-8;  —  celle  de  Migne,  Paris,  t8i'd-18t;2,  conjointement  avec  les 
œuvres  de  Sainte  tJhautal,  0  volumes  gr.  in-8  (les  écrils  de  Saint  François  de 
Salessont  dans  les  volumes  1  à  VI,  et  dans  le  volume  IXj.  On  peut  consulter 
aussi  rédition  du  libraire  Bétbune,  Paris,  1830,  mais  qui  n'ajoute  rien  de 
nouveau.  —  En  cours  de  publication  :  lEuvrcs  de  Saint  François  de  Salcs^ 
évt^quc  de  Genève  et  docteur  de  rÉgiisc,  édition  complète  d'après  tes  aiUogrn' 

phes  et  les  éditiom  originaks,   en  tic  h  te    de   notubrcuses  pièces  imUHtes 

publiées,.,,  par  tes  soins  des  religieuses  de  la  Visitation  du  I"*^  monastère  fl'An- 
neetf,  Annecy,  1892-1895  (tomes  1  à  VI,  contenant  les  Controverses,  la  fkfense 
de  fEsUndart  de  la  Croix^  V Introduction  à  la  Viedévote^  le  Traité  de  l  Amour 
de  Dieu,  les  Entretiens,  Restent  à  publier  les  Sermons,  les  tet(reaetles  Opus- 
cules  divers).  Les  commentaires,  introductions  et  préfaces  sont  dus  à  Do  m 
B.  Mackey,  bénédictin. 

tl.  llii%'t*iiffre«i  mv^^arém,  \oh%  pour  les  premières  édition»,  ci-dessus, 
p.  304,  3(m,  3G7,  372,  373,  377,  378,  et  les  introductions  spéciales  des  six 
premiers  volumes  de  rédition  de  D.  Mackey.  Parmi  les  nombreuses  édi- 
tions de  V Introduction  à  ta  Vie  dévote,  noter  celle  de  Silveatre  de  Sacy, 
1855,  2  ToL.  avec  iijkî  intéressante  notice. 


BIBLIOGRAPHIE  405 

Camus,  évêque  de  Belley,  L'Esprit  du  bienheureux  François  de  Sales, 
1639  et  suiv.,  6  vol.  in-8;  rare;  réimprimé  dans  rédition  Migne.  —  Édition 
abrégée,  publiée  en  1727  par  Pierre  Collet,  réimprimée  dans  l'édition 
Biaise.  —  Charles- Auguste  de  Sales,  Histoire  du  bienheureux  F.  de  S., 
écrite  d'abord  en  latin,  parue  à  Lyon  en  1634,  réimprimée  en  1857,  2  vol. 
in-8.  -—  Autres  vies  du  Saint,  par  le  P.  Louis  de  la  Rivière  (162^);  Dom 
Jean  Ooulu  (ou  Jean  de  Saint-François);  H.  de  Maupas,  évéque  du 
Puy,  etc.  —  A  consulter  surtout  :  les  Œuvres  de  M"®  de  Chantai  et  les 
Vies  des  quatre  premières  Mères  de  l'Ordre  de  la  Visitation,  par  la  mère  de 
Chaugy,  1659. 

Parmi  les  très  nombreuses  biographies  de  notre  siècle,  noter  celles  de 
J.  P.  Gaberel,  1856;  de  J.  Pérennès,  1864  et  1875;  et  surtout  de  Tabbé 
Hamon  (souvent  réimprimée  depuis  1867,  actuellement  à  sa  7«  édition), 
2  vol.  in-8  ;  —  pour  l'étude  littéraire  et  critique  :  Sainte-Beuve,  Port-Royal 
(passim);  et  Lundis,  t.  VU,  édit.  de  1853,  p.  266-286;  —  A.  Sayous,  Hist. 
de  la  Littérature  française  à  V étranger,  1853;  — P.  Jacquinet,  Les  Prédica- 
teurs du  XVIl^  siècle  avant  Bossuet,  2«  édit.,  1885;  l'abbé  Lezat,  La  Prédica- 
tion sous  Henri  IV,  1871  ;  l'abbé  Sauvage,  Saint  François  de  Sales  prédica- 
teur ;  Alvin,  Saint  François  de  Sales  apôtre  de  la  liberté  religieuse  et  de  la 
raison,  1870.  —  Pour  le  milieu  :  Révérend  du  Mesnil,  Le  Président  Favre, 
Vaugelas  et  leur  famille,  1870;  Jules  VOy,  La  Philothée  de  Saint  François 
de  Sales,  2  vol.  in-12,  1877. 


CHAPITRE   VIII 
LES   MORALISTES 

Montaigne,  I«a  Boétie,  Charron,  Dn  Vair  *. 


Montaigne  et  son  siècle.  —  Quand  on  considère  la  vie  et 
Fœuvre  de  Montaigne  à  leur  date  dans  Thistoire,  on  est  dès 
Taliord  frapj)é  do  hien  des  contrastes.  Seul  ou  presque  seul  de 
son  siècle,  Montaigne  se  recueille  et  renonce  à  l'action  tandis 
que  ses  contemporains  sont  saisis  au  contraire  du  besoin  d'agir. 
Personne  alors  ne  manque  de  décision  et,  plutôt  que  de  paraître 
irrésolu,  chacun  pousse  aux  extrêmes  ses  déterminations.  Mon- 
taigne doute  et  proclame  son  doute  parmi  ces  gens  convaincus 
et  prompts.  Il  ne  se  lasse  de  dire  que  l'homme  est  un  être 
bien  changeant,  d'humeur  bien  variable,  de  conviction  bien 
chancelante.  En  un  temps  qui  se  soucie  assez  peu  de  l'indivi- 
dualité humaine,  il  fait  entendre  que  cette  individualité  a  droit 
cependant  à  quelques  égards.  S'il  montre  que  chaque  homme 
est  un  abrégé  des  qualités  et  des  défauts  de  l'humanité,  il  laisse 
entnîvoir  aussi  ce  qui  le  distingue  de  ses  semblables.  Spécifier 
de  la  sorte  le  caractère  particulier  de  chaque  individu,  n'était-ce 
pas  marquer  par  là  son  rang  dans  l'espèce?  Démontrer,  d'autre 
part,  que  l'individu  est  l'abrégé  de  l'espèce,  n'était-ce  i)as 
réclamer  [Kjur  l'homme  une  portion  des  droits  de  l'humanité? 
Telle  est  l'impression  qui  se  dégage,  peut-être  vague  et  flottante, 

1.  Par  M.  Pau!  Bonncfon,  bibliothécaire  à  l'Arsenal. 
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d'un  |H"emirr  exunit^n  *lo  la  vi*'  «lo  MfMitaiirne  ^H  <to  rohiile  de 
son  œuvre.  Par  son  exemple,  il  fait  respecter  le  droit  *ju'a 
rhacun  de  vivre  à  sa  ^anse,  <lê  se  eomluire  suivant  ses  propres 
eonvirtions,  sans  |irendre  parti  ponr  aueuiie  roti^rir.  Dans  ses 
écrits  i!  et  a  h  lit  aussi  le  droit.  Je  penser  librement  et  le  respect 
que  mérite  t'o(unït)U  d*autrui.  Sans  doute  la  variété  des  exemples 
pris  partout  qu'il  ap]i*irte  à  Fappui  de  sa  thèse  rend  souvent 
ses  conclusions  incertaines;  Moolai^^ne  se  perd  ou  semble  se 
perdre  parmi  les  éléments  qu'il  assnulde  pour  confirmer  son 
jugement,  l^e  ilesseiu  deinenn*  [lourtant  visilde.  La  diversité 
des  opinions  qu'il  rapproclie  de  la  sorte  conduit  Montaigne  à 
être  moins  convaincu  tju'on  ne  l'est  autour  de  lui;  it  le  déclare 
et  c'est  uTi  mérite  de  savoir  douter  et  de  le  dire  quand  tiuit  le 
mfïude  pecbe  au  contraire  par  un  excès  de  ilogmafisme  vl  tle 
certitude.  Cela  met  Montaigne  à  part  dans  son  siècle.  Nous 
allons  essayer  de  déterminer  quelle  place  il  y  tient,  vl,  eu 
examinant  sa  \ie  si  intimement  mêlée  à  ses  écrits,  nous  nous 
en'orcenms  de  marquer  le  sens  de  son  ipuvre  et  d'a(>précier  la 
{lortée  lie  son  action. 


/.  —    Vie  de  Montaigne  (î533-i58o). 


Sa  famille.  Sa  naissance.  —  Michel  Eyquem  de  Mon- 
iaigue  naquit  le  uu*rrredî  28  février  la3*t,  «  erdr*'  onze  lienr(*s 
et  midi  »,  comme  il  nous  rap|u"end  lui-nu'^me,  au  château 
de  Montaigne,  sur  les  contins  du  Périgord  et  du  Bordelais. 
Son  père,  Pierre  Eyquem  de  Montaigne,  d(*scendait  d'une  hono- 
rabb»  famille  de  négociants  tlp  Bordeaux,  tandis  {|ne  sa  mère, 
Antoinette  de  Louppes,  édaît  issue  d'une  famille  d'origine  juive, 
les  Lopès,  qui  d'Espagne  était  venue  se  iixer  dans  le  midi  de 
la  France, 

«  Les  miens  se  s<mt  autresfois  surnommez  Eyquem  »,  a  dît 
Montaigne,  et  son  afiirmation  n*est  pas  exacte.  Ce  n'est  pas  sur- 
nomniés  qu'il  ei'tt  fallu  dire,  mais  fdt*n  tiommés,  car  Eyquem  était 
en  réalilé  le  nom  patronymique  et  Michel  est  \o  premier  *|ui 
abamionna  ce  «  surnom  »>,  lorsque,  ilevenu  chef  de  la  ramille»  il 
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adopta  le  nom  qu'il  devait  illustrer.  Nous  pouvons  aujourd'hui 
préciser  la  date  avec  certitude,  grâce  aux  recherches  qui  ont  été 
faites  sur  les  origines  de  la  famille  Eyqucm. 

Ce  qu'on  sait  de  positif  sur  les  ascendants  de  Michel  de  Mon- 
taigne remonte  à  son  arrière-grand-père,  Ramon  Eyquem,  au 
commencement  du  xv"  siècle.  Auparavant  il  semble  seulement 
résulter  de  plusieurs  titres  qu'au  xiv*  siècle,  sous  la  domination 
anglaise  en  Guyenne,  les  Eyquem  étaient  déjà  une  riche  famille 
bourgeoise  de  la  petite  ville  de  Saint-Macaire,  sur  la  Garonne. 
Elle  possédait  un  grand  nombre  de  fiefs  dans  les  paroisses  du 
voisinage,  dont  l'un  fut  sans  doute  le  célèbre  Château-Yquem,  à 
Sauternes,  qui  vraisemblablement  leur  doit  son  nom.  C'est  à 
Ramon  Eyquem,  né  en  1402,  à  son  activité  ou  à  ses  héritages, 
que  remonte  l'opulence  des  Eyquem.  Michel  le  reconnaît  formel- 
lement :  «  Tout  ce  qu'il  y  a  de  ses  dons  (de  la  fortune)  chez 
nous,  il  y  est  avant  moy  et  au  delà  de  cent  ans.  »  Ramon  Eyquem 
sut  se  faire  une  situation  considérable  dans  le  négoce  bordelais 
et,  par  là,  contribua  grandement  à  la  prospérité  de  sa  famille. 
C'est  lui,  «  honorable  homme  Ramon  Eyquem,  marchand  et 
bourgeois  de  Bordeaux  »,  qui  acquit,  par  acte  du  10  octobre  1477, 
la  maison  noble  de  Montaigne  dont  le  nom  devait  plus  tard 
primer  le  sien.  Pour  le  moment,  lorsqu'elle  passait  ainsi  entre 
les  mains  des  Eyquem,  cette  maison  noble  n'était  qu'une  petite 
seigneurie.  Situé  à  quelques  kilomètres  de  la  rive  droite  de  la 
Dordogne,  dans  le  département  actuel  de  ce  nom,  mais  sur  la 
limite  qui  le  sépare  de  celui  de  la  Gironde,  juche  sur  un  tertre 
élevé  dont  la  petite  rivière  la  Lidoire  baigne  les  pieds,  Mon- 
taigne était  un  arrière-fief  qui  dépendait,  pour  la  justice  et  pour 
l'hommage,  de  la  baronnie  de  Montravel.  Depuis  l'an  1300,  cette 
dernière  seigneurie  faisait  elle-même  partie  de  la  mense  épisco- 
pale  d(»  Bordeaux,  et  c'est  à  l'archevêque  de  cette  ville  que  le 
propriétaire  de  Montiiigne  devait  l'hommage  comme  tenancier 
d'un  arrière-lîef. 

Moins  d'un  an  après  l'acquisition  de  Montaigne,  Ramon 
Eyquem  mourait  (il  juin  1478),  laissant  à  ses  enfants  une 
situation  florissante  et  cette  petite  seigneurie  qui  ne  pouvait 
que  rehausser  son  patrimoine.  Celle-ci  passa,  selon  les  règles, 
aux  mains  de  l'aîné  des  fils,  Grimon  Eyquem  (né  vers  1450, 
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m*>rt  en  151*J),  ijui,  riég^ociant  eoinnie  »son  j*cn%  scmLle  avoir  eu 
a  un  degré  plus  |L*"iMn«l  enoore  le  sons  Ju  commerce  et  se  plaisait 
assurément  plus  dans  son  oompluir  de  IJordeaux  <|ue  dans  sa 
lerre  de  Montaigne,  Mirliel  exafrere  dttne  et  se  hxmipi^  lorsqu'il 
écrit  :  ^  C'est  le  lieu  de  ma  naissance  et  de  la  plupart  de  mes 
ancestres;  ils  y  ont  mis  leur  adeclion  et  leur  nrun.  n  Son  père 
fut  le  seul  de  ses  «  aneéfres  ■>  qui  vit  le  jfiur  à  Montaifrne,  et,  si 
les  autres  ascendants  y  mirertt  un  jmhi  île  leur  aflectîon,  ils  ne 
purent  jias  y  naître  t*t  n'y  port^nuit  certainement  pas  leur  nom. 
Avec  I^ieri'é  Eyquem  de  MtmtaiL'^ne  le  tant;  social  de  la  famille 
se  hausse  ent^fue.  Le  |iér<*  rnait  été  mnrchand  et  avait  continué 
d'assurer  la  fortune  des  siens:  laîtié  des  llls  sera  soldat  et  cum> 
mencera  la  notoriété  de  sa  race,  tîindis  (juf*  ses  frères,  altandon- 
nant  eux  aussi  le  négoce  héréditaire  familial,  dcviemlronl 
liommes  d'église  ou  hommes  de  loi.  Esprit  aventureux  et  corps 
rotiuste,  Pierre  Eyquem,  né  à  Montaigne  le  29  septemhre  1495, 
emhrassa  le  métier  des  nrmes  et  alla  faire  la  guerre  en  Italie, 
qui  était  alors  le  champ  clos  où  si*  «lonnait  lihre  cours  Fardeur 
de  la  noblesse  frant^aise.  Ce  séjour  à  Farmée  ne  fut  pas  sans 
éclat  et  dura  plusieurs  années.  C'est  précisément  «  sur  le  chemin 
tle  son  retour  d'Italie  »  que  Pierre  Eyquem  se  maria,  à  Và^a  île 
trente-trois  ans.  Sa  jeune  femme  —  nous  Fa  von  s  dit  —  était 
d*oripine  juive;  lunrt-Otre  faut-il  faire  remonter  à  cet  atavisme 
quelques-uns  des  traits  dominants  du  rejeton  qui  allait  naître  de 
cetfï'  union  :  la  prudence  de  Fexpression,  la  souplesse  de  la 
pensée,  la  facilité  (l'assimilation  et  aussi  une  certaine  humeur 
cosmopolite  et  va^ahonde. 

Désormais  Pierre  Eyquem  désirait  vivre  en  seigneur  de  Mon- 
taigne. Il  avait  rapporté  de  ses  campajarnes  en  Italie  la  considé- 
ration particulière  qui  s'attache  au  courage  guerrier:  samddesse 
était  consaci'éc  |iar  sa  vaillance;  quoi  qu'en  dise  Scaliger,  elle 
ne  sentait  plus  le  hareng.  Aussitôt  après  son  retour,  ses  conci- 
toyens hordelais  le  nommèrent  ;iux  rhinges  municipales,  et, 
durant  vingt-cinq  ans,  Pierre  Eytjuem  franchit  successivement 
tous  les  degrés  de  ces  hormeurs.  En  i'î44,  il  fut  élu  ainsi  maire 
de  Bordeaux  et  conserva  ces  fonctions  pemlant  deux  années 
consécutives,  en  des  temps  particulièrement  diftîciles.  Michel 
nous  dit  que  son  père  prit  ses  devoirs  trop  à  cœur,  négligeant 
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ses  propres  alTaîres  et  \v  sinii  île  sa  santé  pour  les  înténHs  rie  la 
ville  (ini  l'avail  rlHiisi,  jiisr|u*à  miblier  tf  1*'  ilfKix  air  tl«*  sa 
maison  »  jHjnr  séjourner  en  ville.  Pierre  Eyqneui  se  lïlul  eepen- 
rliint  à  enilMOlir  re  lieu  im  il  iMnit  %euu  au  lïioutle.  C'est  lui  qui 
lit  t\v  MuntaÎL'ne  un  «lonuiiiie  iiuportaut  el  rhoyé;  il  réé*lilîa 
la  «leuieure,  arrotelit  le  lûen,  nrna  le  séjour,  eninuie  s'il  ei'il 
voulu  emhellir  le  cailre  où  le  j:énir  de  s*ui  litsallnit  s'épanouir. 
Sa  jeunesse  et  son  éducation.  —  Né  aux  rlianifs, 
Miehel  de  Monlai^nie  y  jiassa  ses  premières  aunées  et  y  n*i;ul 
sa  première  éducation.  Il  nous  a  fait  eunuaître  lui-même  (pielle 
fui  rrtti^  éduralion,  imasrinée  \mv  siui  père,  qui  élait  homme 
dluiiiative,  sur  les  conseils  de  <}uel(pies  savants.  Les  cours  des 
rnlIéM^rs  se  faisant  alors  en  latin,  ces  lioiTimi*s  dnrtrs  jiensaîent 
que  le  teru|is  passé  à  aiq^rentlre  cette  la  ni- ne  aux  écoliers  étail  la 
cause  pour  laquelle  ils  ne  pouvaii-nt  atteindi'e  ^  a  la  perfecHon 
de  science  des  anciens  Grecs  et  Komains  ».  Cette  raison  con- 
vainquit I*ierre  Ey<}uem,  que  la  nuuvtviuté  n'elTrayail  pas,  el, 
rêvani  [Miur  son  fils  «  une  forme  irinstilulion  exquise  i>,  il  le 
\j  confia  â  un  pédagojrue  allemand,  sans  doute  nommé  Ilorstanus, 
qu'il  lit  venir  loul  exprés  A  pnyait  idièrement  pour  ne  parler 
que  lalin  a  Fenfant,  <pron  lui  «  donna  en  charge  »  ayssitol 
sorti  de  nourrice*  La  chose  n'élait  pas  malaisée  pour  le  précep- 
te ui%  «  du  tout  itrnorant  en  nostre  la uirue  et  très  hicn  versé  en 
la  latine  p,  dr  sorte  rpir  \v  ji'iine  élève  apprit  sans  contrainle  à 
parler  en  latin  aussi  l»i«*n  que  son  maître  le  savait.  Comme  on 
h*  voit,  Pierre  Eyqut'm  avait  innové  la  méthoile  si  souvent 
employée  de  lïos  joins  [lour  accoutumer  un  enfant  à  parlrr 
une  lauL^irr  étran;i'ère.  Le  [U'océdé  doima  d'ailleurs  des  résul- 
tats satisfaisants,  car  lorsque  .Michel  de  Montaifrne  entra,  vers 
l'âge  de  six  ans  et  demi,  au  collège  de  iluyennc,  il  avait  son 
latin  tf  si  ju-esl  et  à  main  î>  cpie  les  maîtres  eux-mêmes  crai- 
gnaient de  Taborder. 

L'étahlissenient  clans  lequcd  le  nouvel  écolier  allait  passer 
sept  années  de  sa  jeunesse,  menant  de  la  septième  jusqu'à  la  rhé 
torique  la  suite  ininterroni[mc  tjf  ses  études  de  f^rfini maire,  était 
un  dt*s  plus  célèhres  du  temps.  >Sous  la  direction  d'André  de 
(louvéa,  pédairoirue  excellent  que  Montaigne  a  pu  appeler  sans 
exagféralîon  «  l<^  plus  graml  [irincipal  de   France  w,  le  collège 
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\\v  (îyyctme  était  ilevenii  nu  anlt*itl  foyer  (UnstriictinH.  Des 
maîtres  habiles  y  eiLseifjnaient  :  Matliiirin  Cordier,  Georges 
Btichanan,  Élie  Vine(,  Giiillaiime  (iuérente,  Nicolas  île  Grou- 
ehy.  L'enseigneineiit  île  la  laripie  el  de  la  littérature  hilines  y 
faisait  le  fond  (lt?s  exereices,  car,  lu  comiin*  partout  ailleurs, 
savoir  parler  et  écrire  le  latin  semble  alors  le  meilleur  résultat 
d'une  éducation  soignée.  L'élude  du  grec  est,  [mv  ronln%  très 
sommaire  et  tr^s  rapide,  sans  travail  efTectif,  comme  l'est  aussi 
celle  de  Tliistoire.  Et,  dans  ime  ville  de  négore  telle  que  Bor- 
deaux, renseignement  des  uiadiématiqnes  est  nu!;  on  ne  songe 
|ias  à  apprendre  àefunpler  aux  euFants,  lundis  tpi'nn  Irrir  dévoile 
tous  les  secrets  de  la  syntaxe  latine* 

Les  défauts  d'un  pareil  systèm**  sautent  aux  yeux;  [lersonnè 
ne  s'en  plaint  pouîiant  et  ne  trouve  à  redire  à  ce  que  les  élèves 
ne  cessent  de  cymmenter  Cicéron,  et  seulement  Cieéron,  de|mis 
le  commencement  jnstjuà  la  lin  d*^  leurs  étuiles.  (Test  à  un  sem- 
blalde  exercice  que  Mojitaigne  piit  celte  culture  cicérunienne 
qu'il  garda  loute  sa  vie,  en  dépit  qu'il  en  eût.  Quelle  autre 
impression  retira-t-il  de  la  vie  du  collège?  L'enfant  s'était 
assoupli  difttcîlement  à  la  discipline  en  commun.  Ar^^nulunié 
à  la  liberté  et  au  grand  air,  il  se  [diait  mal  à  la  contrainte  des 
bvons  et  des  cfun-s,  non  qu'il  fût  mauvais  élève,  mais  nonclia- 
lant  et  [Hicesseux.  Son  esprit,  un  [leu  louril,  ne  savait  |ms  s'ap- 
pli(]Ui^r  aux  besognes  imposées  et  tracées  ;  comme  il  Ta  reconnu, 
le  danger  n'était  pas  qu'il  fît  mal,  mais  qu'il  ne  fît  rien.  Voici 
comment  il  évita  cet  écueil.  Les  écoliers,  rjuils  fussejit  internes 
ou  qu'ils  liabitassent  au  dehors,  avaient,  en  outre  des  |u-ofes- 
seurs  dont  ils  suivaient  les  leçons^  des  précejdenrs  particuliers, 
Montaigne  les  appelle  des  précepteurs  ilomestiques,  îles  |>récei> 
leurs  de  chambre;  le  règlerm'nl  les  désigne  sous  le  nnm  de 
péda^rogues.  Leur  action  sur  Télèvi*  était  incessani**.  Hors  des 
tieui'i's  de  classes,  les  écoliers  se  reliraient  dans  leurcliMmbre, 
les  collèges  d'abu's  n'ayant  pas,  comme  les  nôtres,  de  salles 
d'études.  Là,  réunis  par  petits  groupes,  les  enfants  travaillaient, 
|»réparant  leurs  devoirs  ou  ap[^renant  leurs  leçons,  sous  la  sur- 
veilliince  d'un  préce[iteur  particulier.  Parfois  celui-ci  était  le 
principal  ou  les  maîlres  eux-mêmes,  car,  jiour  augmenter  leurs 
reveiuis,  le  principal  et  les  maîtres  jirenaienl  chez  eux  des  peu- 
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sionnîlires  dont  ils  sVjcrupaient  spt'^cîalemcnt  et  iloiit  ils  diri- 
j^oai*"nt  |ihiN  parliruUènniient  l<*s  Iravaux,  Le  plus  souvciiL  des 
pédagn«^iies,  uniquement  chargés  de  eette  besogne,  veillaient  à 
ee  (pie  quelques  élèves  qui  leur  étaieni  rrmiîés  suivissent  leï^ 
recninmaudations  iles  professeurs,  (^es  auxiliiiires  n'avai*^nt  pas 
grand  savoir  et  leurs  faeons  étaii^nl  Irop  hrusques,  Montaigne 
assurément  eut  à  souffrir  de  leur  rudesse»  car  il  y  fait  allusion. 
C'est  aussi  un  [iréeepteur,  u  hrminie  d'eulenilement  ».  qui  si'coua 
la  torpeur  de  renfant,  car  le  rtVle  de  ces  pétlagtjgues  pouvait 
èlre,  àroccasion,  aussi  ulile  que  funesle.  Par  la  suite  même  de 
ses  éludes,  Michel,  ài:v  d»*  se|d  ou  luiit  ans.  était  arrivé  à  tra- 
duire Ovide;  —  au  ndlège  ile  Guyenne  on  en  expliquait  un  frag- 
ment dans  la  classe  de  ciuquirnie.  —  Cidle  lee'lure  l'eucharda, 
le  ravit.  Séduit  [tar  les  visions  d'une  imaginatiiin  riante,  Féco- 
lier  prit  goût  aux  fantaisies  du  poète.  Son  précepteur  drvina  le 
parti  qu'il  pnuvait  tin*r  d'un  semidable  stimulant.  Il  sut  donner 
à  Ovidi^  r attrait  du  fruit  défendu,  et  renfard,  saisi  d'une  lielle 
anleur,  se  passioJiua  pour  la  poésie  latine.  Des  Mf'taittorjitttjs^rH 
qui  Tavaient  si  fort  charmé  il  passa  sans  débrider  à  Virgile 
et  à  VEnéifk\  puis  à  Térence,  à  Plante,  même  aux  comédies  ila- 
tiennes.  «  lenrré  toujours  par  la  douceur  <lu  sujet».  L'étincelle 
avait  jailli,  et  maintenant,  grAce  au  bon  sens  ilu  pédagogue,  la 
flamme  échaullait  cette  nature  indrdente.  «  SU  eust  été  si  fol  de 
couper  ce  traict,  dit  Montaigne  de  son  }»récejdeur,  j'estime  que 
je  n'eusse:  niiq»orté  du  collège  qiir*  la  hoirie  des  li\Tes,  comme 
fait  quasi  toute  notre  noblesse.  » 

L'apathie  de  Moiitaigiu^  trouva  également  un  stinndant  dans 
les  exercices  dramatiques  dont  les  régents  du  ctdlége  nsairnit 
comme  inoyetis  d'éducation.  La  |dupart  des  maîlres  compo- 
saient de  [letites  pièces,  farces,  nioraHlés  ou  sol  lies,  destinées 
à  égayer  ces  jeux  scéïiiques;  d'autres  se  haussaient  même  jus- 
qu'à la  tragédie  et  Montaigne  nous  confesse  qu'il  fut  un  <le  leurs 
interprètes.  %  J'ay  soutenu,  ilil-il,  les  premiers  personnages  es 
tragédies  latines  de  lînchanan,  de  (luérenle  et  de  Mund  qui  se 
représentèrent  en  nostre  collège  ile  Guyenne  avec  dignité.  »  Et 
il  ajoute  qu'à  cette  besogne  on  le  tenait  pour  «  maistre  ouvrier  #. 
Toutefois  n'exagérons  rien.  Certes  on  ne  saurait  prétendre  que 
la  Médée  d'Euripide  traduite  par  Buchanan  ait  [produit  sui'  le 
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jeune  Monlaigrne  TefTet  que  roriginal  {frec  fit  sur  Henri  Estienne, 
encore  enfant,  lui  aussi.  Muniaigne  ne  fut  guère  Thomme  des 
i'oiips  *Ie  Foudre,  sa  nature  nunclialante  ne  paraît  pas  avoir 
ejrrouvé  ili*  panMls  entliôusia.srucs,  môme  dans  ^n  jeunesse.  Le 
^oùï  rlu  théâtre  eoulriliua  seulement  à  éveiller  sa  euriosité  et 
provoqua  sans  doute  aussi  cet  amour  de  Thistoire  qui  devait 
croître  encore  avec  l'âge. 

Quand  Mfintai^^ne  f|nitta  le  collège,  i!  avait  donc  profité  irune 
façon  satisfaisante  des  notions  4|u'on  lui  avait  enseignées»  Con-'' 
naissant  mal  le  grec,  qui  était  peu  étudié,  il  avait  a|iprofondi 
au  contraire  la  littéralun'  i^t  Ihisloin^  Av  Uonu*,  dont  il  goûtait 
Tesprit,  Ses  éturles  de  grammaire  étaient  achevées,  et,  H*il  n'en 
avait  |»as  retiré  tout  le  fruit  désirable  |*ar  suite  de  Tétroitesse 
lies  méthiMles  il'enseiguement  alors  en  viguem%  il  se  montre 
injuste  lorsque  plus  tard  il  déclare  ne  tiouver  aucun  avantage 
à  mettre  en  ligne  de  compte.  Son  désir  irapprendre,  tout  au 
moins,  était  éveillé.  Dans  (|uel  sens  allail-il  se  donneur  carrière? 
Aucun  renseignenienl  prét-is  ne  vient  nous  rindiqurr.  J'estime, 
pour  ma  part,  <jue  Montaigne,  alors  âgé  de  treize  ans,  dut  conti- 
nuer ses  études  à  Bordeaux,  à  la  Faculté  des  aris,  ry  s*adon- 
nant  i|u<di]ue  temps  a  la  logique  et  à  la  dialectiqur.  Mrdns  pros- 
père f[ue  le  collège  de  Guyenne,  qui  lui  donnait  asilr,  la  Faculté 
des  arts  de  Bonteaux  odVait  cependant  à  ses  audit<*yrs  un  ensei- 
gnement qui  n'était  pas  sans  mérite.  C'est  là  saus  iloute  que 
Montaigne,  suivant  la  marche  régulière  de  son  instruction, 
tnuiva  |HHir  la  premièie  fois  Marc-Antiurn'  de  Muret,  fort  jeune 
lui  aussi,  trop  jeune  pour  que  son  action  ait  pu  se  faire  sentir 
sur  son  élève. 

Montaigne  jurisconsulte  et  magistrat.  —  Ou  n'est  pas 
mieux  l'enseigné  sur  ]vs  éludes  juridi([ues  de  Monlaignr,  Suivît-il 
les  cours  iW  la  Faculté  de  di'oit  civil  île  Bui^deaux,  rpii  était 
assurément  l'une  des  branches  les  moins  ilorissaides  de  FUni- 
versité  de  celtt*  ville?  Alla-l-il  au  contraire  à  Touhuise,  i'oinme 
on  le  pense  généraknneiit,  acquérir  dans  un  milieu  intellectuel 
plus  vivant  l*'s  nolions  nouvel h*s  dont  il  avait  hesoin?  Toujours 
est-il  cju'il  se  [dongea  «  jus^pTaux  oreilles  »  dans  Tétuile  du 
droit,  non  par  goiit,  niais  par  nécessité,  et  ipi'il  prît  ses  grades, 
car  peu  après  nous  le  voyons  ligurer  [larmi  les  niemluTS  de  la 
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cour  «les  ailles ,  «établie  à  Périffiioux,  puis  supprimée,  ol  iiieor- 
poive  enlin,  rinn  sans  (lifiiciiHés,  an  parlement  ilr  Bt^rdenux. 
Dès  ftoîi  mirée  ihiiis  la  ma^^islniliire,  Moulaient*  senil»l«*  avoir 
été  édifié  sur  le  riirnptr  tirs  j^eiis  de  robe  île  son  temps.  Les 
moyens  dilatoires  empb^yês  pour  emjïécber  rinslallntinn  des 
nouveaux  venus,  les  mesquines  i|ue.stions  tir  préséanet-  aux 
quelles  lui-même  Fut  mélr,  duri^nt  lasser  sa  patienee  sans  pro- 
vofjuer  ramour  dv  la  prorédure.  l^a  première  fois  qu'on  Irouve 
le  nom  *le  Monta î^iu*  mentionné  sur  les  re^isires  de  la  cour, 
c*esl  pour  un  rtmL^^é.  N"élail-ee  pas  faire  dél*uter  mw  mairistra- 
ture  ruinmr  elb*  «levait  sV*eouler,  vidonliers  en  dehors  t-l  sou- 
vent loin  du  palais?  Kn  sppt(*mt»re  15rilî,  MonlaiL*n(*  i'si  absenL 
Four  quidle  raison?  On  FiLiiiore;  on  sait  seulement  qu'il  vint 
à  Paris  et  qu*il  suivit  même  jusqu'à  Bar-le-Due  le  roi  qui  con- 
liuisîiil  l'U  Lorraine  sa  sœur  Clauile,  mariée  à  Cbarles  III  ib" 
Lorraine.  Nouvelle  absence  à  la  lin  de  15GL  Porteur  d'une  mis- 
sive du  [mrlement  «le  Bordeaux,  Montai^L^Tie  se  rend  encore  à 
Paris,  y  séjourru'  assez  lonprtern|is  pour  venir  Faii'e  ju-ofessiun 
de  catholique  rb'vant  Ir  [KirlruKmt  de  eette  vill(\  le  12  juin  lofi2, 
et  accompaji'ne  ensuite  b*  mi  au  sié*:v  de  Kouen.  Montaif^ne  n'a 
pas  manqué  ^renrc^islrer  daiïs  les  Essais  un  fait  dont  il  fut  le 
témoin  abu's  et  tpri  le  frappa  vivement  :  je  veux  |»ai"ler  «le  la 
rencontre  de  Irois  indi;rénes  brésilic^is.  Jv  nr  sais  pour  quelb^ 
raison  Monlaiiito'  proloniicait  ainsi  son  absence;  il  est  bien  évi- 
dent cependant  ([ue,  si  aucune  attacbe  directe  ne  le  relenait  a 
la  cour  du  roi  de  France,  il  s'i^Hnrre  «l'y  demeui'r*r  et  essaie  d'y 
faire  liirure.  Jeune  encore,  amlntieux  sans  dcRite,  bi  cbarire 
ibint  il  est  revêtu  dans  un  parb'ment  «le  |u'Ovin«'e  ne  lui  sufïil 
pas  :  il  rêve  au  Ire  cbose  assurément»  un  poste  plus  en  vue  où 
s«*s  facultés  pitissenf  se  développer  à  l'aise.  Munl:ii;;rie  irobtint 
pas  cette  situation  ou  |>cnjt'élre  son  hnnnnir  ne  s'accomnnjda  j»as 
de  i'v  qu'il  fallait  faire  pour  robtenir,  car  il  se  décida  a  rentrer 
à  Bordeaux  comme  il  en  était  parti,  rmiins  soucieux  i|ue  jamais 
de  son  oHice  «le  nia^istriU. 

En  ancini  feni[*s  M«mtaii,'ne  ne  fui  un  conseiller  intidêle.  Entré 
au  parlement  pour  «les  raisons  île  convenances,  il  n'avait  ni  le 
poftt  de  sa  prr^fession  ni  le  désir  d'y  manpu'r  sa  pla*  e.  Il  at^cepla 
sans  :n*«lenr  les  devoirs  de  sa  «diarij*^  :  l«'s  ra[ipiirls  qn  il  vu\  à 
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faire  sont,  en  cfTel,  rares,  ei  riM'ils  (l'iiii  style  peu  prt^cis,  peu 
juridique.  Il  ne  trouve  pas,  (railleurs,  flans  Texerciee  ^le  sa 
magislratiire  reïn[>loi  «le  ses  faeultes  riaturf^lles,  *^l,  d'autres  part, 
il  marupie  des  dons  du  nia^^istral,  car  il  ne  sait  ni  liaranguer, 
ni  déduire  son  opinion  de  conrlusîons  serrées  et  luL'itpies,  ni 
[U'endre  une  détermination  rapide  et  nette.  Tel,  plus  tani,  Mon- 
tesquieu, égraré  lui  aussi  dans  !e  nièine  parl<^nienl»  Les  habitudes 
ilu  |»alais  senildent  mesquines  à  Mmilaii^ne  t'I  rabaissant  les  *iens 
de  loi.  Comme  un  dessinateur  e  rayon  ne  au  passai^^e  les  types 
qu'il  eoudoie»  Montaig^ne  emploie  les  longues  heures  de  Tau- 
dience  à  saisir  et  à  noler  les  travers  des  collègues  assis  auprès 
de  lui.  On  relrmne  dans  les  Iissaia  iTamusanls  eroquis  pris  ainsi 
sur  le  vif.  Parfois  même  T ironie  devient  cruelle  :  «  Tel,  s'écrie 
un  jour  Mtmlni;^ni%  eondamne  les  hommes  à  mourir  pour  *les 
crimes  qu*it  n'estime  point  faules.  »  Cela  ne  fut  d'ailleurs 
jamais  son  cas;  il  a  soin  de  nous  en  avertir  :  a  Lorsque  Tocca- 
sîon  m'a  convié  aux  rondaniïialinns  criminelles,  dil-il,  j'ni  ]iliis- 
lost  manqué  à  la  justice,  n 

Montaigne  cependant  se  Irouvait  dans  son  milieu  social  au 
parlement,  recruté  pour  la  plus  grand»*  partie  dans  la  liovn"- 
^^eoisie  ei  dnns  le  haut  né^Hjee  hordetais.  Déjà  il  y  avait  des 
[jarents;  hienlùt  il  allait  y  compter  des  amis,  (Test  là  en  elîet 
que  Montaigne  renconlra  La  Boétie.  Né  à  Sarlat,  au  cœur  du 
Péritiiu'd,  le  mardi  V  novembre  1530,  celui-ci  était  donc  de 
deux  ans  plus  à^v  rpie  Michel  de  Montaifîne,  Il  étuit  aussi  plus 
ancien  au  [wirlement,  dans  lequel  il  avait  été  adnris,  avec  dis- 
penses, le  17  mai  ioai,  à  vingt-lrois  ans  vl  dcuii.  Déjà  La 
Boétie  commençait  à  jouir  parmi  ses  colléf:ues  île  l'estime  qui 
s'attache  au  caractère  et  au  savoir.  On  n'ifinorait  pas  qu1l  était 
Tauteur  £rétu*rrux  et  éloquent  du  Dfnantrs  th  in  Sf^rrifude  voton- 
fairp  et  cette  nrdde  inspiration  n'était  |kis  pour  écarter  les  syrn- 
|>alliies,  Montai^me,  qui  avait  lu  Ir  Coitfrtt/i^  souhaitait  vi\ement 
conruiilre  La  Hoélie.  «  Nous  nous  embrassioîvs  par  nos  noms, 
dit-iL€4  à  noslre  première  rencontre,  qui  fut  [tar  hasard  en  une 
j^ramle  lélr  ei  couq»a^*iM<*  île  ville,  nous  nous  Irouvasmessi  |irés, 
si  connus,  si  ohl itérés  t^ilrr  nous,  qui*  liru  dés  lors  ne  nous  fut 
si  procht'  que  l'un  à  l'aulre,  »  Ainsi  débuta  celte  liaison  étroite, 
cette  intimité  de  tous  les  instards  que  Montaigne  lui-même  ne 
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fipiit  rxiiliquer  sinon  par  ce  mot  louchant  :  «  Parce  (jue  cVslaît 
luy.  parce  qof*  €*estail  riioy!  » 

La  Boétie  et  Montaigiie.  —  Il  convienf  ncaninnins  de 
niar<|ucr  h's  Al\vvpvnvvs  de  nature  des  deux  îiiiiis.  A  rencontre 
de  Monlaii^^ne,  La  Boélie  est  un  humaniste  el  un  jurisle.  Le 
cri  poussé  (mr  lui  «  à  l^honneur  de  la  liherté  i>  contre  les  tyrans, 
est-il  autre  chose  «|u\in  ressouvenir  de  la  pensée  antique,  une 
invocalîon  juvénile  au  droit  exhumé?  Dans  quelles  circon- 
stances La  lloétie  Inissa-t-il  échapper  cette  éloquente  invec- 
tive? On  ne  saurait  le  préciser,  car  Montaigne,  si  exact  d'ordi- 
naire quand  il  s'agit  de  son  ami,  donne  deux  dates  au  Contr'un. 
Après  avoir  écrit  cpie  ce  discours  avait  été  composé  par  La 
Boétie  à  Tnge  de  dix-huit  ans,  cV\st-a-dire  nu  moins  en  1318, 
Montaigne  se  ravisa  et  écrivit  seize,  craignant  sans  doute  que 
la  postérité  ne  prît  triqj  a  la  lettr**  les  témérités  tle  Fauteur  et 
ne  les  jugeAt  trop  sévèrement.  L'excuse  est  généreuse,  mais  il 
senihte  que  Muntaigne  Fait  ptaissée  trop  loin,  car  les  faits  le 
contredisent  et  nous  savons  que  le  Conirun^  s'il  fut  composé 
flinis  Irxt renie  jeunes&e  de  La  Boélie,  fut  revu  plus  tnni  par 
un  esprit  moins  adolescenL  La  retouche,  tout  an  moins,  est 
incoutestiible*  La  Boétie  parle,  dans  son  œuvre,  de  Bunsard, 
de  Baïf,  de  Du  Bellay,  qui  lïiit  «  ftiit  tout  i\  neuf  n  notre  poésie 
française.  Orraclion  do  la  Pléiade  ne  commença  à  se  faire  sentir 
t(u'n[U"és  ir*i*J,  après  i;i  mise  au  jour  de  lu  Deffence  et  ifhistratiott 
de  (a  (uiiijue  franrtN,<it%  le  manifeste  el  le  signal  de  la  nouvelle 
école  :  suivant  le  mot  si  pittoresqoement  exnci  de  Saintr-Beuve, 
celte  date  est  précise  comme  celle  d'une  insurrection,  La  Boétie 
ne  pouvait  s'exprimer  comme  il  Ta  fail  siii*  le  compte  des  trois 
jMîèles  qu'après  rapparition  des  odes  de  Bunsard  en  looOet  1532, 
de  celles  de  Du  Bellay  dans  le  recueil  de  loaO  et  des  Afnours 
de  Baïf  en  1552.  C'est  aussi  environ  à  cette  é|toque  (lo52)  que 
Ronsard  conçut  le  projet  de  cette  Franctadt',  menti^mnée  égale- 
ment par  La  Boétie  et  qui  ne  devait  cunuuencer  a  |mraître 
que  vingt  ans  ajirès.  Tout  cela  indique  donc  clairenu'nl  qu*uu 
La  Boétie  de  vingt-rleux  à  vingt-quatre  ans  a  revu  tout  au 
moins  et  retouché  rieuvre  du  *  garçon  de  seize  ans  »  dont  parle 
Montaigne. 

Or,  si  La  Boétie  ne  faisait  pas  encore  partie  du  parlement  de 
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Bordeaux,  il  se  préparait  alors  à  y  entrer  en  étudiant  It*  droit 
à  runivcrsité  d^Orléans,  qui  était  un  centre  *le  libre  examen,  de 
recherche  indépendante.  C'est  là  qu'il  ohlint  son  diplôme  de 
lirenoîé  en  droit  civiK  le  23  septembre  I5î»3,  tandis  rjuo  des 
mai  Ires  de  mérite  divers  y  ensei^niiiient^  puriui  li^scjuels  brillait 
surtout  l'infortuné  Anne  Du  Bourg.  Nature  ardente,  inquiète, 
passionnée,  Du  Bourg  avait  une  gninde  aelion  sur  ses  élèves, 
sachant  faire  |>asser  chez  ceux  qui  Fécoutaient  h?s  convictions 
qu'il  ressentait  lui-même,  les  convertir  aux  vérités  que  la 
rétlexion  lui  faisait  entrevoir  et  que  sa  raison  acce|ïtaiL  Est-il 
inadmissible  de  croire,  après  cela,  que  La  Boétîese  soit  échautTé 
à  un  semblable  voisinage,  qu'à  ce  contact  Tamour  de  Tantiquité 
et  le  culte  du  droit  Taient  embrasé  comme  ils  dévoraient  Fàme 
enthousiaste  du  maître?  Est- il  téméraire  de  chercher  dîins  te 
Conirun  Finilueuce  de  Du  Bourg,  agité  en  tous  sens  pur  le 
besoin  d'innctvation  et  de  profères,  catfiolique  encore,  mais 
incertain,  ébranlé  dans  son  obéissance  et  *lans  sa  foi,  de  voir 
en6n  dans  les  paroles  vélié mentes  de  Télève  un  écho  durable 
de  renseignement  du  maître? 

Montaigne  a  raison  dépendant  d'insister  pour  que  Tavenir 
considère  surtout  le  Discours  de  la  seruîlude  voionftifre  comme 
une  œuvre  de  jeunesse.  De  même  que  la  sincérité  de  La  Boétie 
éclate,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  mot,  son  inexpérience  ne  cesse 
de  se  montrer  dans  les  incertitudes  de  la  pensée,  et  dans  le 
manque  de  logique  du  plan.  Le  Conirun  n'est  assurément  pas 
le  fï'uit  de  la  méditation  et  tle  la  raison;  c'est  une  poussée  vigou- 
reuse d'une  àme  ardente,  traitant  «  par  manière  d'exrrci talion  » 
nn  «  sujet  vulgaire  et  tracassé  en  mille  endroits  des  livres  », 
L'inspiration  est  loin  d'être  nouvelle;  des  contemporains  même 
de  La  Boétie  en  ont  tiré  des  aceents  émus,  mais  d'une  chaleur 
moins  communicative  que  ne  Tétaient  ceux  de  cet  adolescent 
enthousiaste.  En  amassant  ces  lieux  communs,  La  Boétie  a  su 
leur  donner  ramjdeur  précise  et  simple  de  la  forme,  il  a  su  les 
faire  siens  par  la  franchise  eomnie  |Kir  Téloquence  de  rex|>res- 
sion.  Mais  son  Discours  ne  contient  ni  la  cohésion  d'un  système 
qui  peut  s'appliquer  à  la  pratique  des  événements,  ni  même  la 
leçon  historique  propre  à  guider  la  société  moderne.  Si  Fou  »'n 
croit  Tallemant  des  Beaux,  le  cardinal  de  Richelieu  voulut  lire 
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cet  opuscule  si  vanté  par  Montaigne.  Il  fallut  quelque  temps 
pour  le  trouver,  car  personne  dans  Tentourage  ne  le  possédait 
ou  ne  se  souciait  de  montrer  qu^il  le  possédait.  Enfin,  un  libraire 
se  décida  à  le  procurer  au  cardinal.  Celui-ci  dut  sourire  des 
hardiesses  du  jeune  homme  et  traiter  d*utopies  ses  aspirations 
indéterminées.  Le  Contrun,  en  effet,  manque  de  base  logique  : 
La  Boétie  a  omis  de  distinguer  Tobéissance  de  la  servitude 
et  de  déterminer  par  là  ce  qui  sépare  le  pouvoir  légitime  de  la 
tyrannie.  Son  siècle,  à  la  vérité,  faisait  comme  lui,  car  s'il  traça 
toujours  une  démarcation  entre  le  monarque  et  le  tyran,  il  pré- 
cisa fort  peu  où  commence  Tautorité  de  l'un  et  l'arbitraire  de 
l'autre.  Cette  confusion,  qui  fut  le  défaut  à  peu  près  unanime 
des  écrivains  politiques  du  temps,  embarrasse  la  marche  du 
raisonnement  de  La  Boétie,  et,  après  de  superbes  tirades,  des 
envolées  en  plein  ciel  de  la  liberté,  le  Contr'un  s'achève  sans 
conclure.  Je  me  trompe  :  La  Boétie,  en  finissant,  émet  une 
illusion  naïve.  Il  semble  croire  que  l'homme  pourrait  vivre 
dans  l'état  de  nature,  sans  société  et  sans  gouvernement,  et 
laisse  entrevoir  que  cette  situation  serait  pleine  de  bonheur  pour 
l'humanité.  A  des  maux  qu'il  a  dépeints  avec  tant  de  vigueur, 
La  Boétie  n'a  su  trouver  qu'un  remède  puéril,  et  son  Contrun 
apparaît,  à  travers  la  distance,  comme  un  de  ces  torses  antiques, 
aux  lignes  pures  et  sveltes,  que  le  temps  a  décapités  et  privés 
de  leur  base. 

Dans  le  Discours  de  la  servitude  volontaire  tout  est  antique  en 
effet  :  la  forme,  l'inspiration,  les  pensées.  La  forme  a  cette 
beauté  sobre  et  nette  qui  caractérise  l'art  de  la  Grèce.  Au  dire 
de  Montaigne,  c'est  une  lecture  de  Plutarque  qui  inspira  cette 
amplification  oratoire;  il  se  peut,  et  les  sentiments  en  sont  si 
austères,  que  nul  penseur  ancien  ne  les  désavouerait.  La  passion 
qui  y  domine  est  cet  amour  ardent  de  la  liberté  qui  fait  parfois 
les  Ilarinodius  et  les  Thraséas,  mais  tempéré  ici  par  le  respect 
de  la  Justice,  et  on  y  retrouve  ce  culte  de  la  fraternité  qui 
honorait  la  murale  stoïcienne.  Comme  tous  ses  contemporains, 
La  Boétie  s'est  livré  à  l'étude  des  lettres  antiques  avec  une 
imprudence  irréfléchie.  Comme  eux,  il  ne  se  doutait  guère,  en 
agitant  les  cendres  du  passé,  que  cette  exhumation  troublerait 
le  présent.  Mais  la  comparaison  fut  inévitable,  et  nous  savons 
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maintenant  combien  elle  devait  <>trc  défavorable,  à  tant  d'éfrards», 
à  rorçranisation  de  la  France  (rabjrn.  L*intentioii  du  Jeune 
homme  iriHail  pas  d'aUaqner  l'ordre  de  choses  établi.  Il  excepte 
formel lenietif  le  roi  de  Franre  de  ses  raisonnements,  en  th^s 
termes  qui  sont  empreints  de  déférence  et  de  respect.  Les  événe- 
ments furent  plus  puissants  que  ses  propres  intenlions.  Il  en 
arriva  ce  qui  advint  pour  la  Renaissance  elle-même.  Ae  Conirun 
ne  fut  |ïas  buiprtemps  considéré  romnie  une  dissertation  spécu* 
lative.  Bientôt  f>n  en  faisait  a[ï[dication  à  la  pratique,  l^a  Hoélie 
devint,  sans  le  vnuloir,  Tauxitiaire  des  passions,  des  ^liscussions 
polit ifjues.  et  son  éloquence,  sa  sinc€*rilé  furent  ites  armes  nou- 
velles aux  mains  des  partis. 

La  Bûétie  au  parlement.  —  L'éclair  qui  illumina  de  la 
sorte  l'àrne  de  I^a  lioélie  fui  aussi  «'ourl  qu1l  avait  été  lu*il!ant. 
Bientôt  Famour  ardent  ilu  jinine  iKuiime  jiour  la  liberté  se 
transformait  en  ujn  amour  plus  saire  de  la  justice  et  de  Téquité, 
de  la  modération  et  de  la  tolérance,  (|ui  *^\nAi%  les  pas  deTliomme 
rievenu  ma^nstrat.  La  jeunesse  de  La  Boétie  avait  connu  tout 
ensemble  les  passions  du  cœur  et  celles  de  l'esprit;  mais,  de 
même  qu'il  renoufja  bien  vite  aux  séductions  du  plaisir  pour 
contracler  une  union  |KHsible  et  assortie  avec  Marji'uerite  de 
Carie,  de  même,  bienlôt  rassis  et  rasséréné,  i!  s'elTor^^a  de  con- 
tribuer par  le  littéral  arcom[dissement  des  oldig^ations  de  sa 
charge  à  la  réalisation  du  nH'o  généreux  ipi1l  avait-  Fait  un 
instant.  La  lïoétie  n'abandonna  pas  davanta^-^e  Téturle  des  lettres 
latines  et  prrerques,  dont  te  culte  avait  fait  jaillir  son  éloquence 
et  son  enthousiasme;  mais  bi  i'ncon\  sa  verve  est  assairie  et 
n'évoque  plus  Oévreu&emeni  les  fantômes  du  passé.  Il  traduit 
en  français  quelques  ouvrajjes  «le  Xénoplinn  et  de  l*bil arque, 
mettant  toute  sa  sa^'acité  de  pbilolot:ue  et  son  savoir  (Térudit 
à  établir  un  texte  aussi  pur  qu'il  Tentrevoit  et  qu'il  souhaite 
de  le  rendre.  Et  mainlenant,  quand  La  Boétie  veut  exprimer 
SOS  sentiments  personnels»  ses  iTujuessions  particulières,  il  com- 
pose des  vers  français  ou  des  vers  latins.  Montai;j:ne  estime  les 
vers  français  rie  son  ami  «  charnus,  pleins  A  moelleux  j»,  et 
trouve  aussi  Ips  sonnets  écrits  par  La  Bnétie  après  son  inaria|ïe 
empreints  de  »  y  \\v  scay  quelle  froideur  îuaritale  »,  tandis  que 
reux  (pii  1rs  îi valent  précédés  étaient  «  ju^aillards,  enjoués,  vifs. 
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bouillants  ».  Mais  si  La  Boélie  exprime  assez  fréquemment  en 
vers  les  joies  et  les  tristesses  de  son  cœur,  il  n'en  saurait  résulter 
qu'il  fut  poète  :  sa  muse,  au  contraire,  manque  d'aisance,  est 
indécise  et  gauche.  Elle  ne  trouve  toute  sa  liberté  d'allures  que 
dans  le  vers  latin,  dont  La  Boétie  se  sert  plus  volontiers  pour 
exprimer  ses  pensées  sérieuses,  les  émotions  qui  lui  tiennent 
le  plus  au  cœur.  Là,  le  mot  est  toujours  propre  et  la  langue 
sobre;  l'idée  y  garde  une  agilité  qu'elle  n'a  pas  dans  le  vers 
français,  elle  y  atteint  un  degré  de  précision  remarquable  même 
en  un  temps  où  l'on  compte  nombre  d'ouvriers  fort  habiles  à 
manier  le  vers  latin.  Mais  l'agrément  et  la  distinction  de  ces 
poésies  latines  ne  sont  pas  leurs  seuls  mérites  ;  elles  ont  encore 
pour  nous  l'avantage  particulier  de  nous  faire  connaître  quelques 
coins  de  l'âme  du  jeune  poète  et  de  préciser  plusieurs  traits 
de  son  caractère  ;  c'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  des  renseigne- 
ments sur  sa  vraie  nature  morale  et  essayer  de  découvrir  les 
secrets  de  l'intimité  qui  unit  La  Boétie  à  Montaigne. 

Magistrat,  La  Boétie  accepte  avec  empressement  les  devoirs 
de  sa  charge;  il  ne  s'y  dérobe  pas,  comme  Montaigne,  car  il  a 
toutes  les  qualité  de  l'homme  de  robe  :  le  bon  sens,  la  décision, 
la  droiture  d'esprit.  Devoirs  à  l'intérieur  ou  devoirs  à  l'exté- 
rieur, il  les  remplit  tous  avec  la  même  conscience  scrupuleuse. 
Tantôt  (24  septembre  1561)  La  Boétie  accompagne  à  Agen 
M.  de  Buric,  lieutenant  général  du  roi  en  Guyenne,  pour  l'aider 
à  y  rétablir  l'ordre  troublé  par  les  huguenots,  et  il  contribue  à 
mettre  ceux-ci  hors  du  couvent  des  Jacobins  qu'ils  détenaient 
injustement.  Une  autre  fois  (décembre  1362),  dans  des  conjonc- 
tures plus  graves  encore,  alors  que  les  Réformés  menaçaient  la 
tranquillité  môme  de  Bordeaux,  on  voit  La  Boétie  désigné  avec 
onze  de  ses  collègues,  pour  commander  chacun  cent  hommes, 
équipés  par  le  parlement,  de  concert  avec  les  jurats  pour  faire 
face  aux  agresseurs.  Le  Jeune  conseiller  remplit  encore,  à  l'inté- 
rieur de  la  cour,  des  missions  aussi  délicates.  C'est  La  Boétie 
que  L'Hospital  choisit  pour  expliquer  ses  sentiments  au  parle- 
ment de  Bordeaux  lorsque  celui-ci  se  refusa  à  enregistrer  Tédit 
de  Romorantin  comme  trop  imbu  d'un  esprit  nouveau  de  tolé- 
rance. Le  chancelier  profita  d'un  pareil  intermédiaire  pour  faire 
savoir  aux  magistrats  bordelais  «  de  bien  aviser,  de  ne  point 
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iniU'i'  il*  mal  |*ar  la  rigyeur,  ni  aussi  «le  raiijLrmi'iiter  \\nv  la 
licence  ».  Prufonelrs  paroles  dont  La  Boétie  comprenait  la 
justesse  mieux  ([ue  personne,  Ausisi,  quand  L'Hospital,  i^ersis- 
tiiiit  ilavautîige  dans  retle  politique,  inspira  jhhi  après  le  fameux 
t''dil  tie  janvier  1562,  La  lîoélie  ne  fut  pas  le  ilemier  à 
rap|U'uuver.  Au  dire  de  Munlaigne,  il  avait  composé  «  ijuelcpies 
Mémoires  île  nos  troubles  i^ur  réflit  de  janvier  1562  »  ;  mais 
eelni-ei,  trouvant  à  ces  rétlexions  «  la  façon  trop  délicate  **i 
mî^narde  pour  les  abandonner  au  frrossier  et  pesant  air  d'une 
si  mal  jdaisanfe  saison  •',  rrosa  [»as  les  juellre  an  jour.  Cette 
abstention  <'st  re|L;retlalde,  H  Tu  venir  a  [KM'du  à  ce  scrupule 
le  document  qui  |»ouvait  le  mieux  lui  faire  connaître  Tétat 
dWnie  de  La  Boétie  magistrat,  devenu  par  raison  imjrartial  et 
toléranl. 

Tel  fut  le  rôle  de  La  Boétie  au  parlement  tandis  qu'il  y  sié- 
l^^eait  à  cûté  de  Montaifirne.  Comme  on  le  voit,  il  difîère  assez 
sensiblemenl  de  celui  de  Montait: ne  lui-même.  La  tliversité  des 
deux  natures  s'y  montre  clairemeîit.  Homme  du  devoir,  La 
Boétie  parvient,  nmlf^ré  son  à^^e  jieu  avancé,  à  se  faire  estimer 
<le  ses  collègues  et  à  faire  apiuV'cier  eu  m  me  il  nuivieut  les 
mérites  de  son  caractère  et  de  son  savoir.  On  n'hésite  pas  à  le 
ebar^'^er  de  missî*jns  particulières,  persuadé  que  sa  prudence 
saura  les  conduire  à  bien,  el  lui-rnéme  ne  s'y  épargne  [ïas.  Sa 
réputation  se  répand  ainsi  au  dehors  et  il  acquiert  un  bon  renom 
irhumaniste  comme  il  avait  acquis  un  renom  de  mapislrat.  Lié 
av»H'  les  |NièU*s  alors  en  vofïue,  avec  J. -A,  de  Baïfetavec  Jean 
Dorai  tout  au  moins,  La  Boétie  devient  encore  le  correspondant 
d'un  philologue  bien  fait  pour  coaqjrentlre  la  valeur  d'une  sein- 
Idalde  amitié  et  qui  le  prisait  fort,  Jules-César  Scaligei',  Tous 
ces  témoiLrnages  d'estime  un  peu  grave  allaient  bien  à  l'esprit 
mûri  du  jeu  m*  conseiller.  Aussi  quand  Montaigne  rencontra  ce 
cullègue  à  peine  plus  âgé  que  lui,  mais  déjà  considéré,  «  ayant 
acquis  plus  de  vraie  réputation  en  ce  rang-là  que  nul  autre  avant 
lui  *  et  promettant  plus  encore,  en  même  temps  qu'il  ressentait 
une  sympathie  très  vive,  il  éprouva  la  iléférence  due  à  un  earac- 
tère  droit,  ferme  et  sur  de  lui-même.  Dans  Tintimilé  qui  s'en 
suivit,  La  Boétie  garda  sur  son  compagnon  eette  aulnrité  que 
lionne,  avec  Tàge,  la  maturité  du  jugement.  Volontiers  mora* 
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VmUu  il  sentait  les  défauts  *le  son  ami  et  les  stimulait  doucement, 
lundis  que  Montaigne  semble  au  conlraire  s'tXre  laisse  i^iider 
par  celte  sagesse  supérieure.  Toutes  ces  nuances  se  retrouveni 
bien  neltes  dans  les  pi^^esde  vers  lalins  adressées  par  La  Boétie 
à  Montaifrne  :  l'aflection  inquiète  de  La  Boétie  y  revit;  on  y 
entend  on  écho  de  ses  appréhensions.  Il  redoute  que  Montaigne, 
dont  l*àme  est  droite,  mais  failjle,  ne  se  laisse  entraîner  hors 
du  devoir  déliliérément  acrepté.  Il  réchaulTr  cette  fiédeur,  il 
monire  la  noldesse  d'un  idéal  poursuivi,  il  vanle  surtout  le 
bonheur  des  vertus  domestiques  et  convie  Moula iirne  à  les  prati- 
quer. Ce  sont  là  des  conseils  dont  il  ne  faudrait  pas  exagérer  la 
portée.  Un  ne  saurait  y  voir  d  applicalion  trop  directe.  Il  con- 
vient seulement  de  si|2:naler  cetle  tendance  générale  pour  mieux 
apprécier  une  amitié  que  le  tenq*s  u  immortalisée» 

Les  dernières  années  de  Montaigne  au  parlement 
et  ses  premières  publications.  —  Mien  ne  faisait  présager 
que  ces  années  df*  bimhtnir  seraient  si  peu  munbreuses,  car 
Tavenir  était  ouvert  aux  jeunes  gens,  Brnsqoenu^nl  ce  lien  vint 
à  se  rompre  et  La  BrH*tie  fut  irrn porté  dans  la  (leur  de  son  Age, 
Le  8  août  1563,  il  ressentait  les  premières  attaques  du  mal  (|ui 
devait  le  terrasser.  Pensant  i[ne  Tair  de  la  campagne  [Muirrait 
le  remettre,  il  voulut  quitter  Bordeaux  et  se  rendre  en  Médoc. 
Mais  la  douleur  fut  la  jdus  roi'tr  et  If  malade  dut  sarréter 
a  (juelques  kilomètres,  au  logis  île  Richard  fie  Lestonnac,  son 
collègue  an  parlement  et  le  beau-frère  de  Micliel  de  Montaigne. 
C'est  là  que  La  Boétie  allait  mourir.  «  Sun  flux  dr  sang  et  ses 
tranchées  qui  l'afTaiblissoieiit  encore  plus  croissoient  d'heure 
à  autre  »,  et  il  fut  pris  d\me  défaillance  sinvi<*  d'um*  syncope 
prolongée.  Tout  espoir  de  guérison  Tabandonna  alors.  Il  cessa 
de  s^almser  sur  son  état  présenl  et  en  considéra  Tissue  avec  cou- 
rage. Le  samedi  14  aoiM,  il  lit  son  testament  et  mit  en  onlre  la 
dévolution  de  ses  hiens,  pmii'  ne  plus  s'occuper  que  des  alTaires 
de  sa  conscience  et  philoso|dier  jusqu'au  dernier  momeuL 
Donqdant  les  soubresauts  ifune  chair  jeune  qui  s'elîare  devant 
l'anéiiiïtissemenl  |U"oe]iain,  La  Boétie  vit  ap|>rocber  la  mort  satjs 
peine  comme  sans  forfanterie;  il  1  attendail,  ainsi  ipril  le  disait 
lui-même,  «  gaillard  et  tb^  pied  coi  »,  et  devisa  avec  tous  jusqu'à 
la  lîn,  Moïîtaisirne  nous  a  laissé  un  admirable  récit  île  ces  der- 
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nîers  instants,  et  ji*  ne  sais,  dims  notre  langue,  nulles  pag:es 
remplies  iTune  ilouleur  plus  loucliaute  et  plus  vraie.  C'est  la 
mort  du  sage  dans  toute  la  sérénité  de  sa  foi  en  rintlui.  On 
ent(*n*l  enrore,  après  trois  siècles,  les  propos  que  La  Boétie 
tenait  à  eluicun  avant  riieure  suprême;  on  traverse  lootes  les 
inquiétudes  qu'éprouvèrent  ceux  qui  Tentouraient  en  attendant 
le  fatal  dénouement.  Cependanl  le  malarle  s'ufTaiblit  piHi  a  peu. 
Tout  à  eoup  il  semble  se  remettre  :  son  visag-e  n'est  plus  exsan^e 
et  sa  faihlesse  est  moins  grande.  Nous  nous  prenons  a  espérer. 
Erreur  trompeuse.  Comme  un  flambeau  prêt  à  s'éleintlrt*  jette 
iUï  «lernier  érbU,  la  vie  s'enfuil  dans  un  effort  suprême  et  c*est 
ainsi  q n'expira,  le  mercredi  18  août  15G3,  vers  les  trois  heures 
ilii  malin,  celui  qy*on  a  pu  non» mer  un  prand  homme  de  bien. 

Cette  disparition  si  prématuïM'H'  semble  faire  le  vide  dans  le 
cœur  de  Montaiirne  et  dans  son  espril  ;  privé  de  ce  eompaj^nion  si 
rb(*r,  il  regarde  la  vie  «  comme  une  nuit  obscure  et  ennuyeuse  ». 
C(*  qui  lo  ehfirmait  jadis  renniiie  maintenant  ;  «  nous  estions  à 
moitié  *h*  tout»  dit-il,  il  me  semble  que  Je  lui  desrobe  sa  part  *.  Il 
avait  penlu  lont  ensemble  un  conlident  et  un  appui,  et  mainte- 
nant que  font  lui  manquait,  il  albiit  S4^  d(Macber  de  plus  en  |»lus 
du  parlenu*nt  où  r:ïbsenrede  Tarni  sr  tendn*ment  chéri  se  faisait 
lro[)  eruelb^nent  sentir.  Désormais  Montaigne  ne  cherche  plus 
qn'une  occasion  honoraire  dr  quitter  Ir  jtalais.  Mais,  si»uliai- 
tant  sans  doute  de  trrniver  (hins  une  union  assortie  le  bonheur 
qu'il  venait  de  demander  à  Tamitié,  il  pt  it  bMume  aujïaravant. 
Li'  27  septembre  1fl(>5.  il  épousait  par  raison  Franroise  de  La 
Cliassaigne,  lille  d'un  de  ses  cidiègues  du  [lai'lement.  C'était 
une  compagne  telb»  que  la  pouvait  souhaiter  Montaigne,  flévouée, 
discrète,  avisée,  sachant  rester  dans  la  pénombre  de  la  gloire  de 
son  îunri,  sans  le  troubler  ni  s*imposer  tl  lui,  faisant  seulement 
sentir  son  influence  par  le  soin  de  lui  éviter  les  tracas  rie  l'admi- 
nistration domestique. 

C'eût  été  la  félicité  parfaite  si  Montaigne,  moins  de  trois  ans 
après,  n'eût  perdu  son  père.  Par  er^  décès,  qui  blessa  cruelle- 
ment son  co'ur,  Michel  devcTiail  le  clu^f  de  la  fnmille  et  du  nom. 
Il  pouvait  maintenant  renoncer  à  la  magistrature,  tpi'il  quitta 
en  ellV't  rn  juilbd  ITmO,  en  f^édant  sa  charge  à  Florimond  de 
Haymond,  Lii*re  alors  de  toute  entrave  ofticielle,  Montaigne  ne 
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fUr  rroystiï  jfffuri^ni  pst^  If*  droil  de  rivre  à  $a  zuise  avant  «le 
{iay#rr  quf  Ique^  <letl^«  4e  CTatitode  qu'il  prasait  avoir  rootrar- 
ti*^,  S>n  premier  «oin  fut  donr  de  réaliser  on  Tœo  de  sod  père. 
CelfjMri  avait  jadi«  reru  du  philolosrue  Pierre  Bunel.  pour  prix  de 
5ion  hospitalité  à  Montai^e.  un  livre  de  Raymond  de  Sebontle. 
qui  avait  lai^v-  quelque  réputation  de  science  à  l'université  de 
Toulouse,  où  Bunel  lui-même  enseiîma.  Sous  le  titre  de  Tkeolojin 
naiuralîjf.  $itr  iif^fr  rré^aluramm.  c'était  un  essai  de  démonstra- 
tion  rationnelle,  [lar  la  méthode  de  saint  Thomas,  de  rexisteni*^ 
de  Dieu  et  de  la  nécessité  de  la  foi.  Pierre  Eyquem  lut  ce  traité 
et  y  prit  {roût;  sur  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ayant  rencontré 
le  volume,  il  demanda  à  son  flis  de  le  mettre  en  français.  Michel 
le  fit  volontiers,  car  il  n*avait  rien  à  refuser  «  au  meilleur  père 
qui  fut  onrques  »,  et  Sel>onde  n'était  rébarbatif  qu'en  apparence. 
En  écartant  sa  forme  scolastique  on  rencontrait  bien  vite  un 
esprit  varié,  d*un  dogmatisme  indulgent,  d'une  érudition  facile, 
un  théologien  humain,  plus  descriptif  que  démonstratif,  morali> 
sant  à  la  Plutarque.  Au  fur  et  à  mesure  qu'il  avançait,  son  tra- 
ducteur trouvait  «  lK*lles  les  ima^nations  de  cet  auteur,  la 
c^ifitexture  de  son  ouvrag'e  bien  tissue  et  son  dessein  plein  de 
pîété  ».  Le  copiste  s'attarda-t-il  trop  aux  grâces  du  modèle? 
Toujours  est-il  que  la  traduction  ne  parut  qu*au  début  de  1369, 
quelques  mois  après  la  mort  de  Pierre  Eyquem. 

('ertes,  ce  n'était  pas  encore  le  temps  où,  sous  prétexte  de 
défendre  un  philosophe  qu'on  n'attaquait  guère,  Montaigne 
songerait  à  écrire  Taj^ologie  de  Sebonde  et,  pour  le  protéger, 
sajK'rait  tous  les  autres  systèmes  philosophiques.  Aujourd'hui 
il  se  préoccupe  seulement  de  rendre  fidèlement  les  mérites  de 
son  auteur  :  la  clarté,  la  netteté.  La  version  est  exacte,  souvent 
heureuse;  c'est  une  tâche  à  laquelle  l'ouvrier  s'est  tenu  avec 
conscience,  et  il  a  fini  [»ar  s'y  plaire.  Le  style  est  limpide,  précis 
et  clégant  à  la  fois.  Montaigne  est  drjà  maître  de  sa  langue;  il 
peut  écrire  désormais,  car  il  connaît  les  règles  de  cet  art,  autant 
qu'on  hîs  pouvait  connaître  alors.  Mais  il  n'a  pas  encore  les 
audaces  que  plus  tard  il  ne  redoutera  pas.  Il  respecte  son  auteur, 
le  suit  aussi  bien  que  possible.  Marchant  sur  les  traces  d'aulrui, 
il  ne  sait  pas  trouver  sa  propre  allure,  comme  il  le  saura  dans 
la  suite.  On  chercherait  à  peu  [»rès  vainement  dans  sa  traduction 
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quelqu'une  de  ces  tournures  lieureuses,  plus  liiirdies  qu'rxa<"le.s, 


qui 


rendent   l*esprit   sans    trop   prendre   frarde 


;i    lettre  de 


rexpressioiï.  Mf»îitîiii*ne  ne  se  [temn^t  |*as  encore  «le  seinldables 
libertés .  Pour  le  moment,  ses  visées  sont  plus  modestes  et  son 
style  perd  en  cluirme  personnel  ce  que  sa  version  ea.nne  en  con- 
science. Mais  il  a  toujours  Teflurt  aisé,  et  déjà  l'on  [leul  voii' 
poindre,  dans  la  variété  des  tournures,  des  images,  dans  les 
changements  de  tons,  la  souplesse  d'une  ima^'-inaiion  alerte  et 
d*nu  •renie  facile. 

Pas  plus  qu'il  n'avait  ouldié  son  père,  Monlaii!:ne  n'ouldia  La 
Boétie,  qui  lui  avait  légué,  en  mourant,  ses  papiers  et  ses  livres. 
Puisque  le  temps  avait  man(|ué  au  jeune  honune  pour  donner  à 
ses  contemporains  une  juste  idée  de  sa  valeur,  le  survivant 
pensait  avec  raison  qu'il  loi  ap|»artenait,  à  lui  qui  Tavait  si 
complètement  connu  et  aimé,  de  mettre  en  [ileine  lumière  les 
mérites  de  rami  défunt.  Montaigoe  rassembla  <lonc  rv  qni  était 
sorti  de  la  jdume  de  La  Boétie,  prenant  tout,  «  vert  et  sec  i>, 
comme  il  le  dît,  sans  choisir  et  sans  trier.  Mais  ceci  doit 
s^entendre  seulement  des  écrits  littéraires  de  La  Boétie,  de  ses 
vers,  de  ses  traductions;  nw  Mnntaî^'ue,  redoutant  ûr  vidr  la 
prose  de  son  ami  servir  rie  ferment  de  disciuile,  ne  mit  au  Jour 
ni  le  Ihscom^s  de  la  servitude  rofuniafre  ni  les  Mémoires  de  nos 
froiiUes  sur  fpdit^hjanrîn'  fjfi'^*  A  la  fin  de  1571,  il  pnhlia  en 
un  mine**  voluuie  la  traductiun  île  V Economique  île  Xénophon 
que  La  Boétie  avait  faite  sous  le  titre  agréablement  archaïque 
de  In  Mestifif/erie,  les  versions  moins  importantes  tle  dnrx  [letils 
traités  <le  l*hilarque  et  aussi  des  vers  latins  peu  immiu-eux,  mais 
d'un  mérite  évident.  Le  public  n*eut  qu'un  peu  plus  tard  les 
vers  français  de  La  Boétie,  imprimés  séparément  dans  unr  |da- 
q nette  plus  mînc<*  encore.  Chacun  de  ces  opuscules  est  [irécéifé 
iTune  dédicace  à  quelque  personnage  en  vue,  dans  latpudle  Mim- 
taiiiru*  essaie  de  remlre  justice  à  la  mémoire  de  Fami  absent. 
Apres  avoir  rempli  son  ib-vnir  de  la  s*H'\t\  après  avoir  payé  sa 
ib*ttr  à  La  Boétie  comme  il  Tavait  précédemment  payée  à  son 
père,  Mon t.i igné  pouvait  sans  regret  venir  goiUer  le  repus  qn*îl 
s'était  ménagé;  Tânu'  désormais  tranquille,  le  cienr  satisfait,  il 
se  retira  dans  sa  demeure  pour  réfléchir  et  méditer. 
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//.  —  Les  Essais. 

Origines  des  Essais.  —  Comme  la  vie  organique,  la  vie 
de  la  pensée  ne  prend  consistance  qu'après  une  série  de  trans- 
formations obscures,  lentes,  confuses,  dont  ne  se  rend  même 
pas  compte  celui  qui  y  obéit.  Qui  saurait  dire  tout  le  travail 
d'enfantement  d'une  âme?  qui  pourrait  retracer  les  états  pri- 
mitifs que  traverse  l'existence  avant  de  s'épanouir  en  son 
complet  développement?  L'œil  du  critique  s'efforce  pourtant  de 
saisir  ces  embryons  intellectuels,  comme  le  microscope  du 
savant  cherche  à  pénétrer  le  mystère  des  organismes  rudi- 
hientaires.  Il  essaie  de  déterminer  la  pensée  première  autour 
de  laquelle  les  autres  sont  venues  se  grouper,  comment  et  en 
quel  temps  elle  s'est  produite,  toutes  questions  délicates  et 
obscures. 

Les  origines  des  Essais  sont  cachées,  elles  aussi,  et  malaisées 
à  découvrir.  S'il  est  facile  de  fixer  les  dates  de  la  composition 
de  l'œuvre,  il  l'est  bien  moins  de  dire  de  quel  sentiment  elle 
procède  et  quelles  circonstances  l'inspirèrent.  Elle  prit  naissance 
et  se  forma  durant  la  période  de  calme  que  Montaigne  s'était 
ménagée  à  lui-môme  et  qui  s'étend  de  1571  à  1580,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  publication  du  livre.  En  renonçant  ainsi  aux  charges 
de  la  vie  publique  et  en  se  réservant  un  long  repos  à  l'ûge  où, 
d'ordinaire,  l'activité  humaine  trouve  le  mieux  à  s'employer, 
Montaigne  ne  se  dissimulait  pas  la  portée  de  sa  détermination 
ni  l'influence  qu'elle  aurait  sur  le  reste  de  sa  propre  existence. 
Devant  vivre  désormais  aux  champs  ot  loin  de  l'agitation,  il 
voulait,  d'une  part,  se  consacrer  à  l'administration  du  très  impor- 
tant domaine  qu'il  avait  hérité  de  son  père;  d'autre  part,  curieux 
d'apprendre,  il  voulait  s'abandonner  à  la  méditation  studieuse 
tandis  que  son  esprit  était  assez  dispos  pour  en  tirer  profit.  Comme 
on  le  voit,  les  soucis  du  gentilhomme  campagnard  semblent,  au 
début,  aller  de  front  avec  les  aspirations  du  penseur.  Montaigne 
lui-même  le  laisse  entendre  clairement  :  «  L'an  du  Christ  [1571] 
à  l'ûge  de  trente-huit  ans,  la  veille  des  calendes  de  mars,  anni- 
versaire de  sa  naissance,  Michel  de  Montaigne,  ennuyé  depuis 
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loo|îteiiii)S  déjà  de  Tesclavafife  de  la  cour  du  parlrinont  et  des 
charj^îes  puldiques,  se  senlarit  encore  liispos,  viul  à  part  se 
reposer  sur  le  sein  des  doctes  vierges,  dans  le  calme  et  la  sécu- 
rité; il  y  fraoediira  les  jours  qni  lui  n^i^lenl  ii  vivre;  ê8|*érant  que 
le  destin  lui  permettra  de  parfaire  cette  haldlalion,  ces  duuces 
retraites  paternelles,  il  les  a  eonsacréêî^  à  sa  liberté,  à  sa  traii- 
tjuillilé  et  à  ses  loisirs,  i»  Ainsi  se  parle-t-il  à  lui-même  un  peu 
prétentieusement,  en  style  lapidaire,  dans  une  inscription  latine 
qu'il  s'empresse  de  faire  mettre  sur  la  paroi  de  son  calunet,  [lonr 
fixer  le  souvenir  d'un  acte  en  apparence  assez  anudin,  mais 
qui  allai!  avdîr  une  gran*Ie  intliience  sur  sa  destinée. 

Montaigne  ne  pratiqua  pas  cette  double  résolution  avec  la 
inénie  persévérance  ni  avec  le  même  bonheur.  Certes,  il  eût  éié 
îieureux,  se  nn»delant  sur  son  père  qui  avait  si  utilement  géré 
le  domaine  familial,  d'administrer  attentivement  ses  biens  et  il 
s'y  mit  sans  relard,  plein  de  lionne  volonté.  Mais  cet  elTurt 
louable  coûtait  trop  à  la  nature  de  Montai^nie  et  il  demeura 
stérile  :  jamais  Montaif^ne  ne  put  prêter  une  attention  soutenue 
aux  choses  de  son  intérieur,  aux  mille  soucis  de  sa  ijestion 
domestique.  Propriétaire  sans  conviction,  réduit  à  vivre  aux 
champs  pour  ne  |ms  comproundtre  son  patrimoine  par  une 
humeur  dépensière,  il  laissa  à  quelqu'un  de  plus  clairvoyant 
que  lui,  apparemment  à  sa  ferntne,  la  conduit»*  nuitérielle  des 
intérêts  de  la  famille,  et,  s  abandonnant  tout  entier  à  ses  goûts, 
il  mit  son  repos  a  profit  pour  lire  ei  ]ïf*ur  s'analyser. 

Ainsi  confiné  chez  lui,  Sloulaigne  s'*^oq>ressa  de  sv  ménairer 
ntw  relraib*  plus  intime  encore,  dans  laquelle  il  pouvait  s'abs- 
traire de  sa  famille  même,  cmume  il  s'était  retranché  du 
monde.  Il  choisit  pour  en  faire  son  séjtjur  de  préiiilrction  uue 
tour  séparée  du  reste  du  loî^is,  et  qui  avait  été  jusf[u'â  ce  jour 
le  lieu  le  plus  inutile  de  la  maison.  C'est  là  qu'il  s'isolait,  pas- 
sant «  la  pluspart  des  jours  de  sa  vie  »,  et  «  la  pluspart  des 
heures  du  jour  *,  sauf  Thiver.  Il  en  Ht  Ir  et  siège  »  de  sa  «  domi- 
nation »,  et  parvint  «  à  stiustrairp  ce  seul  coin  à  la  ronnnu- 
nauté  v\  conjugale,  et  filiale,  et  civile  p.  Keliré  tlans  son  cabimd 
qui  dominait  le  ilomaiu**,  le  propriétaire  pouvait  suivre  enroiM* 
de  l'iril  les  allées  et  venues  de  ses  gens.  «  Je  suis  sur  l'entrée 
et  vois  sous  moy  mon  jardiiu  ma  basse-cour,  ma  cour  et,  clans 
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la  pluspaii,  des  rneml>res  de  mu  maisoo.  n  II  jjrai'Jait  riilusioa 
de  pouvoir  «  tout  J'une  ii>aiii  p  commaii«ler  à  son  ménage. 
C'était  plus  i|u'il  ne  fallail  |H>ur  ajtaiser  les  soucis  du  gentil- 
homme cnmpajriiard.  Les  apparences  sauvées  <le  ia  sorte,  désor- 
mais en  ré«j;li*  avec  ses  serupul<*s,  le  [diilosnplie  niédila  Inut  à 
son  aise,  puisqu'il  lui  suflisait  iKun  regard  jeté  à  l'une  <les  îenù- 
très  pour  savoir  si  les  besognes  étaient  aceoiuplies  et  les  gens 
à  leur  plaee, 

La  bibîiothèque  de  Montaigne.  —  L'inutilité  de  ce  local 
Ta  sauvegardé  encore  après  <]ue  Montaigne  eut  disparu  et, 
tandis  que  le  château  se  Iransformait  sehm  Ic^s  besoins  de  nou- 
veaux habitants,  la  h>ur  où  les  Essftts  furent  conijiosés  restait 
la  même,  veuve,  hélas!  des  livres  qui  la  peuplaient  jadis,  gar- 
dant pourtant,  dans  sa  nudité,  le  souvenir  vivant  de  celui  qui 
y  demeura.  Toujours  elle  est  placée  sur  la  porte  d'entrée,  à 
rangle  ouest  de  la  face  méridionale  du  carré  que  forment  les 
communs  et  la  maison  irtiabitation.  Comme  au  temps  «le  Jloii- 
iaigne,  le  rez-de-cliaussée  est  occupé  par  une  cliapelle.  Lu 
escalier  eu  culi maison  conduit  au  premier  étage,  à  la  grande 
chambre  où  le  idiilosopbe  coucbait  parfois  «  \unir  estre  i^eul  »; 
un  réduit  permettait  d'y  enlentlre  la  messe.  Aunlessus  se  trou- 
vait la  «  librairie  *^  et  le  cabinet  de  travail,  c'est-ànlire  les 
endroits  que  Montaigne  an'edionnait  le  plus  et  (ju'il  se  plut  le 
mieux  à  embellir.  La  salle  qui  contenait  les  livres  est  circu- 
laire; seul  le  tuyau  de  la  clieminée  lUi  premier  étage,  qui  la 
traverse,  en  interromid  la  circonférence,  et  c'est  là,  à  cetle 
surface  plane,  que  Montaigne  adussait  son  fauteuil  et  sa  table. 
On  l'imagine  aisément  embrassant  du  regard  ses  livres  «  rangés 
sur  des  pupitres  à  cinq  degrés  tout  à  Tenviron  ».  Ils  étaient 
prés  d\m  millier,  dont  une  centaine  consacrés  aux  épistulaires 
et  la  plupart  reliés  en  vélin  blanc.  Le  possesseur  pouvait  dtjnc 
déclarer  sans  exag"ératinu  i|ye  sa  u  librairie  u  était  belle  «  entre 
les  librairies  de  village  *y.  Là  se  trouvaient  réunis  tous  les 
ouvrages  auxquels  le  snlitaire  venait  (uiiser,  ceux  que  la  ten- 
dresse de  La  lioélie  lui  avait  laissés,  comme  ceux  que  Mon- 
taigne lui-niéme  avait  acquis,  car  il  se  montrait  fort  soucieux 
de  garnir  les  rayons  de  sa  retraite  pour  mieux  ornei*  ciisnih^ 
son  esprit.  ICt,  sur  la  frise  de  la  bibliothèque,  planant  sur  ce 
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liru  «fr^luïle  f{u*elle  consacrait  à  ramitit!*,  une  inscription  Um- 
chaiiir*  reilis^iit  li^s  nuTÎtes  dr  Tabsent  toujours  rogn^ltr,  |Hïur 
lo  fîiirn  revivre  sans  cesse  au  souvenir  fin  survivîint. 

Quand,  fatîgiH^  «l'une  lecture  trop  [irolongee,  Montai;4:ne  levait 
les  yeux  au  plafond  et  se  perdait  en  n^veries,  il  Irouvait  encort^ 
sur  les  solives  une  matière  ooiivelle  à  ses  réflexions.  Là,  on 
eflet,  Montaigne  avait  fait  tr-irer  nu  pinceau  des  sentences 
latines  ou  ^recipies,  et  maintenant  elles  se  détaclieot  en  noir 
sur  la  couleur  du  bois.  On  en  retrouve  ainsi  ciiuiuanle-quafre, 
inscrites  sur  quarante-six  solives  et  deux  poutres  transver- 
sales, La  plupart  ont  passé  depuis  dans  les  Essais,  notamnn'iit 
ilans  VApohtitf  de  Hmpuond  de  Sebonde,  Resserrées  en  une 
phrase  et  parfois  en  un  mot,  comme  elles  le  sont  ici,  les  |»en- 
séos  ordinaires  de  Mtïnlaigne  apparaissent  plus  clairement  el 
on  distingue  mieux  les  W*gles  (b*  conduite  qui  le  L'uidaient  à 
travers  ses  investigations.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  sen- 
tences a  été  cueilli  dans  VEvcléiiiasfe,  dont  la  sagessr^  désabusée 
enchanb^  Montaigne,  ou  dans  les  Épitres  de  saint  I*aul,  dani^ 
Stobée  ou  dans  Sextus  Empiricus.  Le  reste  est  pris  un  peu  par* 
buil,  au  liasard  des  lectures.  Il  s'en  dégage  bien  l'impression  du 
scepticisme  inéta|diysit|ue  (jue  professait  M<mtaigne.  Qui  peul 
se  vanter  île  connaître  Tau-delà  des  choses,  et  (»o  tir  quoi  cher- 
cher à  soulever  un  voile  impénétrable  à  tous  les  yeux?  Jouissons 
ilu  présent  sans  trop  nous  occuper  de  Tavi^nir,  qui  ne  nous  appar- 
tient pas,  L'iiomme  n*est  qu'un  vase  d'argile,  de  h  cendre,  une 
ombre;  il  passe  et  ne  laisse  pas  plus  de  trace  que  le  vent.  Pour- 
quoi donc  s'enorgueillit-il?  [lourquoi  veul-il  connaître  tout, 
puisque  sa  nature  est  bornée,  son  ignorance  incurable,  et  f[u'il 
ne  saura  jamais  exjdiquer  ce  qu'il  voit?  D'ailleurs,  chaque 
raisrm  a  une  raisor»  contraire.  Ne  nous  embarrassons  donc  pas 
lie  vaines  méditations.  Ne  soytïus  ni  plus  rurieux  ni  plus  sages 
qu'il  ne  convient.  Soyons  sages  avec  sobriété;  ayons  le  senti- 
ment de  nos  défaillances  et  nr  cherchons  pas  à  sortir  de  notre 
sptiere  bornée.  Allendons  Theure  dernière  sans  la  désirer  ni  la 
craintire,  et,  en  rattendant,  guidons  notre  vie  sm*  la  coutuiue  et 
sur  nos  sens.  Ne  nous  prononçons  pas  trop,  car  les  apparences 
sont  trompeuses  et  riiomm*'  ne  [M:rcoil  quf*  des  ap[îarences.  Le 
|»arti  le  plus  sage  est  trexaniiaer  tout  sans   pencher  d'aucun 
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côté,  (le  prendre  pour  devise  une  balance,  comme  Montaigne 
l'avait  fait,  avec,  en  exergue,  quelque  prudente  interrogation. 
Telle  est  la  grave  leçon  qu'enseigne  même  aujourd'hui  la  con- 
templation de  ces  solives. 

Par  un  contraste  voulu,  Montaigne  avait  fait  orner  de  façon 
plus  plaisante  à  l'œil  le  petit  cabinet  <  assez  poli  »,  joint  à  sa 
bibliothèque  et  €  capable  à  recevoir  du  feu  pour  l'hiver  ».  Les 
parois  en  étaient  revêtues  de  peintures  éclatantes  que  le  temps 
a  plus  qu'à  moitié  effacées.  Ce  sont  des  scènes  mythologiques 
empruntées  aux  Métamorphoses  d'Ovide,  des  épisodes  cynégé- 
tiques ou  guerriers.  Une  allégorie  plus  personnelle  indique 
mieux  les  sentiments  de  celui  qui  s'était  réfugié  là  :  deux  vais- 
seaux sont  battus  par  la  tempête  en  pleine  mer,  et  des  nau- 
fragés nagent  vers  le  rivage  où  s'aperçoit  un  temple  de  Neptune. 
Une  légende  entourait  ce  tableau.  Ce  qu'on  en  peut  lire  laisse 
deviner  que  Montaigne,  en  le  choisissant,  songeait  à  Horace  et  à 
son  ode  à  Pyrrha.  Lui  aussi,  après  s'y  être  aventuré,  avait 
renoncé  aux  agitations,  aux  dangers;  désormais  hors  de  portée 
de  l'orage,  il  pouvait  s'écrier  :  «  Je  n'y  ay  plus  que  perdre.  » 

Les  livres  de  Montaigne.  —  Éloigné  de  la  fréquentation 
des  gens  du  dehors,  Montaigne  avait  à  sa  portée  la  fréquen- 
tation de  ceux  qui  sont  disparus  en  nous  laissant  le  secret  de 
leur  pensée.  D'un  coup  d'œil  il  pouvait  embrasser,  rangés  autour 
de  lui,  les  volumes  qui  devaient  servir  à  stimuler  ses  réflexions. 
Que  ne  peuplent-ils  encore  une  solitude  qu'ils  faisaient  si 
animée?  Mais  ils  l'ont  depuis  longtemps  désertée.  On  verrait 
sur  ces  rayons  toutes  les  œuvres  dont  les  fragments,  choisis  par 
Montaigne  avec  le  flair  du  génie,  forment  maintenant  l'éblouis- 
sante mosaïque  des  Essais.  A  peine  quelques-unes  de  ces  reli- 
ques sont-<^lles  parvenues  jusqu'à  nous,  portant  en  tête  la  glo- 
rieuse signature  de  celui  qui  les  mania,  un  peu  plus  d'une 
soixantaine  sur  le  millier  de  volumes  que  Montaigne  se  vantait 
d'avoir,  oi  ce  petit  nombre  d'épaves  |)eut  nous  donner  une  idée 
juste,  en  abrégé,  de  la  bibliothèque  du  philosophe.  Les  auteurs 
latins  y  dominent  —  Irenle-deux  ont  été  sauvés,  et  cette  pro- 
portion de  près  3e  la  moitié  semble  bien  exprimer  la  mesure 
exacte  de  leur  nombre  parmi  les  livres  de  Montaigne;  — 
n'était-ce  pas  de  Rome,  en  eflet,  et  de  sa  littérature  que  le  soli- 


dejuiis  Cicf'nm  ijif  il  pnilir[ua  tant  au  collège  ik*  Guyenne  et  qu 
citaîl  rnsuit*'  sans  Taimor,  jusqu'à  Srri^que  dont  il  Iroiivaii  les 
Êpitres  si  [irolitablcH.  BrTiuroyj^  ili^  |lo^k^s  y  serairut,  à  la  suite 
de  Virgilp,  jusqu'à  Claudien  «^1  Ausone  :  Lucr^rr»,  Caliille  ot 
Horace,  qui  tinrent  le  premier  rang  après  Vîr*rile,  <r  le  maistre 
de  eluTur  »  :  Lucain,  que  Monlaiime  tout  d'abord  préféra  à 
Vir;Li^ile  et  qu*il  continua  à  pnitiquer  «  pour  sa  valeur  [ircqu'e  et 
vérité  de  ses  opinions  et  jup»ments  i*  ;  Juvénal,  Mujtial  et  Perse. 
L^s  historiens,  eux,  y  seraient  au  complet,  de  Tîle-Live  à 
Quinte-Curee  rt  à  Tneile,  laen  que  M(Uitaiirne  ne  lut  celui-ci 
que  ]diis  tard,  et,  dans  le  nombre.  César  et  Salluste  auraient 
iinr"  [dare  à  part.  Qu^'^ïil  ^^^  auteurs  grecs,  ils  étaient  moins 
abondaids:  non  qu*^  lf^  [diilosopfip  fut  incapalde  de  comprendre 
leur  langage,  mais  il  ne  l^^ntendait  pas  assez  pour  le  saisir  à 
la  volée,  et,  s*il  aimait  à  savourer  directement  les  auteurs 
(pii  lui  agréaient,  parfois  aussi  il  se  faisait  lire  à  tiaute  voix  les 
livres  qui  fatiguaient  sa  vue  et  dont  il  ne  voulait  jias  suivre?  de 
trop  prés  le  détaiL  Quelle  qu'ait  pu  être  la  eonnaissance  que 
Montai  igné  avait  du  grec  —  (muh'  ma  ]>ar(,  je  rrois  qu'elle  était 
fort  suflîsante  pour  lui  permettre  d'agir  autrement,  —  il  ne 
semble  pas  que  d'onlinaire  Montaigne  puisât  direetem^'nt  aux 
sources  de  la  Grèce,  L'intelligence  <le  la  beauté  liellénique  lui 
manqua,  car  il  ne  la  perçut  guère  (ju\nu  travers  d'un  voile  ]dus 
ou  moins  Irsinspan^nt  et  dans  d(*s  n'ouvres  où  elle  ne  resplendis- 
sait [las  de  tout  son  éclat.  Montaigne  [«référait  la  netteté  de  la 
jieusée  aux  grâees  du  style  :  il  sVittacbjiit  donc  volimtiers  aux 
ouvrages  qui  lui  fournissaient  matière  à  réilexifm  par  les  traits 
ou  par  les  observations  (pi'ils  raj^portaient.  Après  Fliitarque  et 
Xénrqilorn,  qui  symbùlisîiii'ut  à  sf*s  yeux  la  fine  Heur  fin  génie 
de  la  (irècc,  il  se  délectait  aux  récits  do  Diogène  Laerce.  Corn- 
bien  il  regrettait  que  eelui-ci  n'eût  (uis  ru  îles  coidimiateurs 
et  des  imilaleursî  II  en  snubîufait  «  rme  douzaine  »,  et  peut- 
être,  au  prix  de  ces  compilateurs,  el\t-il  fait  bon  marclié  des 
écrivains  qui  se  souciaient  plus  de  charmer  que  d'instruire.  Ces 
érrivains-là,  il  les  lisait  sans  les  fréquenter;  il  b's  [u-atiquait 
surtout   pîir  fragments,  dans   les   antliologies  qui  drunieut   les 
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extraits  les  plus  ingénieux  de  leurs  œuvres,  qui  cueillent  et 
grou[)ent  les  plus  beaux  fruits  de  leur  inspiration.  C'est  là  que 
très  souvent  Montaigne  vint  faire  son  choix  :  dans  le  Flori- 
legium  de  Stobée  comme  dans  les  Vies  de  Diogène  Laërce  il  prit 
bien  des  sentences,  bien  des  traits  qu'il  enchâssa  ensuite  dans 
son  propre  ouvrage. 

Les  modernes  eux  aussi  avaient  leur  place,  fort  inégale,  sui- 
vant que  Montaigne  les  appréciait.  Il  rend  justice  aux  Français 
ses  contemporains  :  les  poètes  surtout  lui  agréent,  Marot  et 
Saint-Gelais,  Ronsard  et  Du  Bellay,  qu'il  goûte  sans  réserve, 
quoique  les  'poètes  latins  d'alors  lui  semblent  avoir  bien  du 
charme.  Il  éprouve  moins  d'attrait  pour  les  prosateurs  et  trouve 
Rabelais  «  simplement  plaisant  »,  plaçant  fort  arbitrairement 
son  œuvre  entre  le  Décaméron  de  Boccace  et  les  Baisers  de  Jean 
Second.  Au  contraire,  les  Italiens  le  ravissent.  Comme  tout 
son  siècle,  Montaigne  était  séduit  par  Tàme  italienne,  si  com- 
plexe en  même  temps  et  si  attirante.  En  Italie,  la  tradition 
latine  s'était  conservée  à  travers  les  temps;  la  race  demeurait 
en  communion  intime  et  constante  avec  l'antiquité.  Quel  attrait 
pour  un  esprit  qui  admirait  par-dessus  tout  la  civilisation  latine  ! 
Mais  il  y  avait  encore,  au  delà  des  Alpes,  la  liberté  de  l'esprit 
individuel  et  un  état  social  qui  laissait  s'épanouir  la  vie  publique 
et  le  génie  national.  Ce  sont  ces  conditions  qui  frappèrent  sur- 
tout Montaigne  et  dont  il  recherchait  les  effets  dans  les  œuvres 
des  littérateurs. 

L'imagination  des  poètes  d'outre-monts  échauffe  Montaigne, 
mais  ne  sait  pas  le  retenir.  Toutes  ses  sympathies  vont  aux 
recueils  épistolaires  que  publiaient  alors  les  Italiens,  «  grands 
imprimeurs  de  lettres  ».  Il  les  recherche  curieusement,  car  il 
croit  voir,  dans  l'àme  de  chaque  écrivain,  un  lambeau  de  l'âme 
nationale  en  même  temps  que  s'affirme  l'individualité  de  la 
pensée.  A  côté,  Montaigne  laisse  une  i)lace  aussi  grande  à  d'au- 
tres livres  qui  complétaient  ceux-ci  et  dont  l'Italie  paraissait 
avoir  le  monopole  :  ces  manuels  du  parfait  gentilhomme , 
de  l'homme  de  cour  tel  que  le  concevait  la  mode,  qui  réglaient 
les  belles  manières  et  donnaient  tour  à  le  la  conversation.  Mon- 
taigne se  complaît  à  ces  façons,  bien  qu'elles  lui  semblent  trop 
raffinées,  mais  les  apparences  ne  le  trompent  pas  :  il  sait  que  si 
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li\s  dehors  soril  charmants,  la  ronseieiier  th'niriirr  rorroinpur  vi 
eyniqiK'*  La  vir  <io  rilali**  *\st  ainsi  faiU*  :  politique  *m  inorah', 
(luit  y  a  lieux  aspècls,  \\m  i»xtt'*rir'ijr  ol  hrillant,  raiifro  iiitirin^  H 
louche.  El  nul  If  part  cvHv  dualité  w^  se  roQète  mieux  que  dans 
les  ŒHtvrêS  des  éci'i vains  :  d'une  [lart,  ceux  qui  ensei;::Meiit  la 
science  des  vertus  d*ap|>arat;  fFaulre  |>art,  ceux  qui  dévoilent  le 
secret  tfune  di|iloniatie  cauteleuse;  les  historiens  et  les  théori- 
rii»ns  de  reh**rance  mondaine.  C'est  pour  cela  que  Monlai^ne 
réuTiissail  ces  éléments  divers  sur  ses  rayons.  L'hishiire  était, 
|»our  lui,  la  passion  favorite,  le  sujet  ordinaire  de  ses  investiga- 
tions, et  nul  [>ays  [dus  (pie  ritalie  ne  lui  fournissait  amjde 
mntière  à  cr4  éganl.  L'Iiishjire  s*y  était  rf'urmvidée  en  même 
trnips  que  la  [K>ésie  et  le  roman*  Depuis  lors,  elle  s'était  singu- 
lièrement perfectionnée  dans  ce  milieu  si  aftiné,  si  propre  à 
ranalyso  des  passions.  Aussi  les  historiens  italiens  ahondaient- 
ils  dans  la  hildiolhrrpie  de  Monlaif:;ne,  mettant  à  portée  du  phi- 
losophe le  secours  de  Irur  psycluilogîe  avisée'  id  [ténétrante. 

La  curiosité  de  Montaigne.  —  Tel  était  le  cadre  des 
réflexions  de  Montaig-ne»  l'horizon  que  lixait  son  regard  de  pen- 
seur. Au  demeurant,  n'est-ce  pas  aussi  Thorizon  de  tout  son 
siècle,  qui  ne  sut  ^uère  voir  au  delà  iles  livras  ipie  rantiquité 
lui  avait  légués?  Livres  grecs,  livres  latins  et  parfois  livres 
italiens,  n  est-ce  pas  là  que  chacun  allait  chercher  ses  impres- 
sions et  s»'S  pensées?  Les  plus  maladroitement  respectueux 
s'etl'orcaient  d*y  |UTndre  même  la  fornif*.  Montaigne  fut  fdus 
liahile  i*t  se  garda  d'une  tidie  erreur.  Aussi  instruit  que  son 
siècle,  il  sut  mieux  que  personne  mettre  en  œuvre  les  livres 
qu'il  avait  lus.  Au  lieu  de  prendre  «  vert  et  sec  p,  de  jullersans 
disrernt*ment,  il  choisit  ce  qui  lui  parut  de  lion  aloi,  s^^n  emjKira 
et  l'enchâssa  dans  sa  [U'0|H"e  prose  avec  le  tact  d*un  artiste,  (jct 
artilice  peut  doimer  de  prime  abord  au  plus  personnel  îles  livres 
un  aspect  bien  eiuprunté.  Mais  c'est  t»»ur  de  honne  guerre.  Nul 
ne  réclamerait  vu  etlVd  si  le  madré  pbilosojthe  laissait  aux 
anciens  la  respfuisalulité  de  er  qu'ils  avaient  [lensé  et  dit  avant 
lui,  i4  tel,  croyant  atteindre  1  auteur  des  Efisais,  donnerait  une 
nasanle  à  (licéron  ou  à  Séaèqiie,  tant  Montaignr'  les  avait 
acconnuodés  à  sa  façon. 

A  la  ditTén*nce  aussi  des  Français  de  son  le*mps,  «lont  la  curio- 
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mlé  d'ordinairp  ne  franchissriit  fruèro  quf*  Ips  Alpes  el  ffui  <^s1i- 
inaieot  rilsilie  |(*  seul  pays  au  delà  des  frofitièreis  vraimi*nl  liiîîJie 
dV'Ire  étiHlié,  l'aHpiîtiiui  de  Montaiiriif  était  k  la  fids  plus 
*;énéi7ile  et  [dus  profouile.  C'est  un  des  traits  luitaldps  de  sa 
nature  que  le  désir  de  ronnaître  en  détail  IMiisloire  et  riiuineur 
des  peuplt'S  étrîinjLHMs.  (hi  peut  anîrmrr  t\uv  ga  liildinthèqué 
contenait  tout  ee  qui  avait  paru  alors  de  plus  propre  à  satisfaire 
eette  eurifisih'.  Historiens  ou  elironiqueurs,  il  les  avait  nsseui- 
Ijlés  tous,  ileuKindant  aux  uns  la  raison  des  événements,  aux 
îHitit's  1p  réeit  cousciencieux  des  faits.  Car  Montaipne  —  el 
c'esl  pueun*  la  un  di*s  tr^iits  de  son  caractère  (pi "il  convient  de 
rnarqupr  le  plus  ur'ltem«'ut.  —  s'il  lisait  tout  ou  n  |ieu  prés,  ne 
lisait  jms  tout  di*  la  rnéint*  manière.  Les  livi-es  doni  il  up  croyait 
pas  pouvoir  tirer  d'enseip-nement,  il  les  lisait  sans  jrrande  atten^ 
lion;  tant  ruirux  s'il  ji-stait  rtisuite  liana  son  esprit  quelque 
proni  d'un  eonnneree  dtint  il  n'avait  rien  attendu.  Au  contraire, 
son  attention  se  concentrait  sur  les  ouvragi*s  dont  il  voulait  tirer 
parti  ;  pour  ceux-ci,  il  consacniit  tout  le  temps  nécessaire  à  leur 
lecture,  il  les  annotait,  les  résumait  en  ïjuelques  traits  saillants. 
Souli^mant  les  passa^'-es  tunireux  ou  analysant  les  observations 
nt*uves,  rien  lit*  lui  éciia|»|iait  alors,  et  il  s*assiinilait  la  nuudle 
ainsi  rxtraite  de  ces  œuvres  favorites. 

Ses  lectures  amenèrent  Montaigne  à  s'analyser. 
—  Montai^me  fut,  dr  l.i  s<*rt(\  sinon  Thomme  frun  seul  livre, 
riioniuie  de  iKNinroup  un  uns  de  livres  qu'on  ne  le  suf^toserait  à 
voir  le  luMulire  de  reiix  dont  il  étîut  i'utnuré.  Quand  il  juj^reait 
Touvrage  d'importance,  le  lecteur  n'en  voulait  rien  laisser 
|ierdre,  Tanalysait  et  Tapiu^éciait  ligne  a  ligne,  soumettait  tnut  n 
ririlensité  de  s(»n  observation  et  de  sa  critique»  On  [leut  sur- 
prendre ce  travail  sur  le  fait,  i;nU'e  a  r4»xem|daire  tl*\s  Coffimeu- 
(aires  de  César  que  Mcuitiu|rne  a  annoté  en  le  lisant  et  qui, 
sauvé  aujonril'lmi,  fait  partie  du  cabiîiet  de  Cluuitilly,  Montaigne 
pratiqua  longtemps  César  et  consacra  fu*és  de  cinq  mois  à 
Texamen  de  son  oeuvre.  Commencée  le  2o  février  1578  parles 
trois  livres  de  la  Guerre  civile,  cette  lecture  s'acheva  le  21  Juilli't 
de  la  méuie  année  |»ar  la  Guerre  des  Gaules.  Fins  de  six  cents 
notes  inégalement  réparties  sur  les  mar^'cs  des  trois  cent  trente- 
six  pages  du  livre  attestent  le  soin  apporté;  et,  à  la  tin  du  volume, 
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au  vrrsn  d'un  d^'S  iltM^nif'rs  fi^uillots  qu'il  orrii[ie  loui  nnlior,  un 
jufïoment  dV^nsomble  sur  César  est  écrit  par  Montaigne  dïuio 
m;un  rapide,  sous  le  coup  de  Timpression  que  cette  lecture  iivait 
faile  en  lui.  Dans  cette  premii^re  vue  pfénérale,  ufi  seul  cule  d** 
la  uature  de  César  fra]ipe  Monta i^jje  :  le  luerite  de  l'histurien. 
Lliomme  de  guerre  reste  au  second  plan,  îi  peine  apprécié*  Plus 
tard,  au  contraire,  en  reprenant  dans  son  tivre  le  jîortrait  de 
César,  Montaigne,  dont  le  regard  sera  jdus  net  et  Tesprit  ]dus 
dégagé,  insistera  sur  les  lieux  faces  du  géni*^  du  grand  hoiunie  : 
dans  son  admirafion,  le  général  seinldera  même  remporter  sur 
Fécrivain*  Montaigne  retouchera,  [anir  les  ai^centuer,  liien  des 
traits  qu'il  avait  seulement  indiqués  dans  sa  première  ébauche; 
il  [U'écisera  bien  des  aspects  n  peini^  (^ntrevus  de  celte  [thysio- 
noinie  multiple.  Montaigne  alors  aura  trouvé  son  vrai  fioint  de 
vue.  Il  ne  se  ilissimulera  ni  les  vices  de  César  ni  les  bkfietés  de 
sa  politique:  il  ira  jusqu'à  le  traiter  de  «  brigand  »,  Malgré  tout, 
le  César  analysé  dans  les  AVs'ff/s  sera  bien  h^  même  que  celui 
*|Ui*  Montaigne  avait  d'abord  essayé  de  fixer  sur  les  gardes  de 
son  priqïre  exem|daire  des  Commentaires,  La  plupart  des  lignes 
(lu  ]H"i*niier  portrait  sont  demeurées  dans  le  second,  mieux  mar- 
quées et  plus  fermes.  r)"ab<u'<l  César  étîiit  vu  de  trn[^  prés  pour 
que  l'œil  du  l(*eteur  n'éprouvât  pas  quelque  confusion.  Avec  le 
recul,  rensemlde  se  détsiclu',  et  cliaque  ilétail  jirend  sa  valeur 
véritable.  C'est  pour  cela  qu'il  est  instructif  de  couijiarer  les 
tleux  points  de  vue,  de  rechercber  dans  Tébaucbe  primitive 
rex|iressi(ïn  non  altérée  des  sentiments  originels,  de  retrouver 
ibms  b'  di-rnier  tracé  ce  que  le  temps  a  mieux  défini  et  achevé. 
Dans  la  note  manuscrite  on  surprend  le  [u'irne  saut  d'une  aiqjré- 
ciation  rjui  se  réjiand  pour  elle-même  avec  Fardeur  île  la  nou- 
vivauté;  plus  tard,  au  contraire,  la  pensée  est  mûre,  complète,  et 
Ton  n'y  retj'ouve  les  [U'eruiers  éléments  qu'assagis  id  précisés. 
C'est  là  réla[>e  de  déliut  de  la  pensée  de  Montaigne  :  avaid  de 
la  confier  au  public,  il  la  fixe  pour  lui-môme  et  la  couche  dans 
sa  vérité  native  sur  le  volunu*  même  qui  la  provoqua.  Montaigne 
acquiert  ainsi  insensiblement  la  cons<:ience  de  ses  propres 
forces;  suivant  une  de  ses  comparaisons,  on  croit  le  voir 
«  voleter  et  saubder  p  de  livre  en  livre  «  comme  de  branche  en 
branche,  ne  se  fiant  à  ses  ailes  que  pour  une  bien  courb*  tra- 
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vpme,  pI  iirrndrr  pied  à  chaque  Uoul  de  cham[i.  de  petir  que 
rimleine  et  la  f«>rce  lui  faille  *•  Il  est  même  à  peu  pri*5  c4^Hain 
qu'il  ii*essaya  de  lionne  heure  de  la  !H>rte  et  avant  davoir  pris 
le  |iar(i  de  se  n^tirer  de  la  vîe  îuiive.  Nous  connaissons  par  Iiiî 
les  rélîc^xions  qu'il  avait  écrites  à  la  suite  de  ses  exem|daires  de 
Guichardin,  de  Commines  et  des  Mi^moire$  «le  Du  Bellay;  elle** 
datent  très  vraisemhlîildemenl  des  dernières  années  de  magis- 
trature de  Montaigne,  Elles  sont   |*récieuses  puisqu'elles  nous 
fooï   ronnnîlre  l'état    d'es[iril  du  j>liiioso[>he  au  moment  où  il 
déhute  dans  son   œuvre.  Les  annolations  de  l'exemplaire  Je 
(A^sar  le  sont  autant  puisqu'elles  nous  permettent  de  saisir  le 
sentiment  du  lecteur  dans  sa   première  expression.  Combien 
[nmHiint  le  seraient  davant.ip»  tes  remarques  dont  Montaiirne 
(levait  couvrir  ses  livres  de  chevet,  si  on  avait  eu  la  honne  for- 
tune d'en  conserver  quelqu'un!  A  vrai  dire.  César  ne  fut  jamais 
un  des  atileurs  [iréférés  de  Mootaiirne.  Iiien  que  celuinM  [K*nsé 
qu'on  doive  étuflier  le  Humain  «  non  pour  la  srience  île  This- 
toire  seulement,  mais  pour  lui-même,  tani  i[  h  de  perfection  et 
dVxcellence  parnlrnsus  tous  les  autres,  quoique  Sallusle  soil  du 
nf»mlïre  ».  Cieéroo,  Sénéque  fui  IMulanjue  a;2'réaient  bien  da van- 
lap^  à   MoniaijLrne;   sjins   cesse   il   reçouniil    a   leurs   ouvrajres 
comme*  a  un  fomis  ioépuissildi;  de  réflexions  et  de  traits.  Si  nous 
possédions   les   exem|daires  ûv  leurs  livres  qui  ser\irent  aux 
lectures  de  Montaigne,  on  pourrait  afOrmer  que  la  connaissance 
(les  Essais  en  serait  singulièrement  éclairée;  on  saisirait  d'un 
regard  plus  assuré  la  genèse  et  les  ilévelopjiements  de  l'œuvre. 
Le  (langer  n\!tait  flonc  |ïas  que,  lisant  et  tirajit  un  aussi  hon 
parti  de  ses  lectures,  Montaigne  n'écrivit  pas  à  son  toor.  mais 
comiiHHït   il    écrirait   et  comment  se  traduirait  raclivité  de  sa 
pensée.  Le  n.onlire  était  reslreint  des  sujets  qu'il  pouvait  Iraiter 
dans  sa  solitu(l(\  Luqduiennt-il  ses  journées  a  com|*oser  quelque 
vaste  corps  iriiistoire  universelle?  Il  en  avait  tous  les  éléments 
sous  la  main,  mais  ce  n'était  pas  ainsi  qu'il  entendait  que  This- 
hiire  fût  «  le  vrai  gihier  d*^  son  eslu«le  »».  Se  laisserait-il  plutôt 
aller  à  écrire  rhis(oire  de  son  temps?  Certes  nul  ne  le  [M»uvait 
faire  avec  plus  illmparlialité  que  Montaigne,  dominant,  pour 
ainsi  dire,  tlu  haut  Je  son  isolement  les  passions  des  parfis  et 
des  sectes.  Sa  relraite  n'était  pas  assez  absolue  pour  qu'il  n'en- 
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le  commanilait  :  tt^moin  celle  démarche  «iont  le  dur  tie  Mont- 
pensier  rliarcrea  Montai^me,  en  des  jours  particulièrement  diffî- 
files»  au]U'ès  du  parleuieut  de  Bonleaux  et  dont  l'envoyé  se  lira 
à  son  honneur  {H  mai  1574),  Montaiiçne  ne  voulut  pas  davan- 
tage s'attarder  à  déljrouiller  les  agitations  de  ses  contemporains, 
et  «f  pour  1m  gloîrr  tir  SaHuste  »,  il  n**  Teùt  pas  entrepris.  Il  |>ré- 
fera  s'étudier  et  dire  leurs  vérités  aux  autres  <ni  ayant  Tair  de 
[es  dire  à  soi-même.  De  la  sorte,  qui  pourrait  lui  en  vouloir? 
Indécisions  du  début.  —  Mais  ce  dessein  ne  se  présenta 
pas  à  son  esprit  ainsi  tont  tracé.  Il  ne  ]irit  corps  tpf insensilile- 
ment.   De  son   gré,  Montaigne  eut  choisi   le  genre  épistolaire 
«  pour  puhlier  ses  vervi^s  »,  et  cette  oj)iîH*ui  est,  tout  enseniiile, 
jurlicieuse  et  pleine  i\v  gtujt.  Qui  peut  mieux  ^pTun*^  lettre  ren<lre 
les  impressions  les  plus  intimes  de  celui  qui  écrit?  On  ne  saurait 
faire'  im  re[iroche  à  fpudfprun  di*  tro|)  nous  entretenir  de  lui- 
même,    [luisque  la  lettre  familière  a  pour  objet  avoué  de  nous 
|>arh*r  dt^  relui  qui  renvoie.  Montaigne  ne  rignoniit  pas  et  le 
ton   négligé   du   genre   épistolaire   lui    [daisait  singulièrement, 
lïéjà  il  s'y  était  essayé  et  se    pi^piait  d'y  réussir.  En   tète  de 
chacun  des  opuscules  de  La   Boélie,  il  avait  |dacé  îles  é|dtres 
dérliratoires   dans    lesquelles  se    montre    touh^   l'originalité  de 
lécriviiin;  la   lettre  tpii  i'acf»nte  la  luort  de  La  Boétie  est  mèm*' 
un  pur  chef-d'œuvre  de  sentijnent  et  d  émotion.  Mais  à  quel  cor- 
respondant atlresser  les  conlidences  qu'il   s(*  disposait  à   faire? 
Montaigne  n'avait  persomie  [larnu  ses  amis  h  qui  it  [uU  se  décou- 
vrir de  la  sorh\  Ah!  si  une  lin  prématurée  n*avait  pas  [U'is  La 
Biiétiel  Fallait-il  maintenant  sinojler  un  contident  imaginaire? 
Le  procé<lé  eût  trop  refnddi  le  style  et  la  confession  de    Terri- 
vain.  Mais  quand  les  circoîistances  le  lui  pei'inirent,  Mmitaigne 
Jie  manqua  pas  ilc  linnru'c  à  son  uMivre   li-  caractère  qu'il  avait 
[oui   «l'ahord   rêvé   pour  elle,   vl  quel([ues   chapitn'S  dt^s  Essais 
cfKisf'rvi^nt  fm'ore   ciHle    forme  de   letires,  notamnuMit  te   idia- 
pitre  de  iIttsUlt(fi(fft  fhs  t*}tfants  (ir*80,  L  iit>),  dédié  à  la  ccun- 
les^G   dt*   Ourson  ;  relui    de  VAffeciîon   4ies  pères    anj'  mftijtts 
(loSO,  H,  8),  dédié   à  M'"^  d'Estissac,  ou  même  cette  célèin*e 
Apoldffîr  lie  Haijmoml  de  Seimmir  (lo8Û,    IL    1-K  composée, 
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iliUon»  1*011  r  Mar|i^ii*'rik*  flo  Valois.  Ces  Jivorschapilri*soïil-ils  rlé 
remaiiit*s  |iour  les  nif^Urt^  ph  harmonie  avec  rpnstnîible  ilu  livre? 
Toujours  osl-il  qu'ils  no  ilifTèront  [kiis  srnsiblpmont  <1ps  autres. 

rio  i:o  qui  |nwr<lo  rf  de  r*'  qui  suit. 

Il  ohiif  née<'ssain\  avant  J'a|»|H"Oi"ior  l«\s  Essats  (Mix-imôimoh, 
df  diMmiiinor  ilo  iiolro  mioiix  h^s  lorliin^s  d(»  Monlaitrnc»  ot  la 
façon  dont  il  s<*  1rs  assimila,  afin  Av  ï:i\vv  le  dt*[»arl.  de  <-<•  (|ui  est 
l^rojn'r  a  Kaninn'  ri  de  n*  qui  lui  est  elranirrr.  Si  lo  tissu  dv  Ffouvro 
a  vie  tréam  jvar  une  main  luiiulo,  h -s  fils  qui  lo  conqiospot  m* 
sont  ni  de  mi^mo  provonan^**  ni  do  mémo  qualité,  ot  [dus  l'oii- 
vrior  a  été  o\|»erl,  plus  il  cotjviojit  ifen  suivre  de  pros  lo  travail. 
Montaigne  paraît  croire  qu'il  osl  lui-uR^me  la  souh*  matière  tlo 
son  livre*  Dos  li*  dobnl,  il  en  prévient  le  li^rtour,  comme  il  répon- 
dait îMïX  l'Oinplirui^its  du  roi  do  Franc*-^  :  «  Il  faut  (lonr-  ipie  jo 
plaise  à  Votre  Majesté,  [niisqno  mon  li vro  lui  esl  a^n'oalde,  car 
il  ne  oonlîenl  antre  chose  qu'un  disronrs  de  ma  vie  ot  do  inos 
actions.  »»  Mais  coci  est  plus  aviso  qu'exact.  Sans  donti*  on 
trouve  dans  les  Essats  les  «  conditions  p  et  les  «  hiuneiirs  p  do 
Tauteur,  ses  «  imperfections  »  et  an  «  formo  naïve  »  ;  un  y  Inmvo 
aussi  autre  chose  et  on  Ty  trouve  dès  raliord. 

En  elTot  Moula iirne  ne  conimonfv'i  pas  jiar  l'analyse  de  soi- 
mémo  :  il  no  [lénétra  en  lui  qu'indirecternent,  par  une  voie 
dotournée.  11  reconnaît  snns  peine  que  ses  [U'omiers  Essais 
«  sentent  à  Tétranger  ».  C'est  vrai,  un  simplf*  cou[^  d'oMi  suflit 
pour  montrer  ce  ffifils  ont  (.rimpersonnel,  do  tî:onéral,  de  |uns 
ailleurs.  Ce  sont  dos  commentaires  nn  [h'u  values,  banals 
parfois,  sur  un  événemetit  notable  trouvé  dans  quelque  histo- 
rien :  trnp  ;U)snrlio  [lar  lo  souvenir  de  ses  lectures,  Montaigne 
ne  reg'arde  on  soi  qu'à  la  dorohée  et  se  peint  de  profil,  non  de 
f;u'o.  Il  évit(*  de  so  mettre  f^n  scène  ou  lo  fnil  fimidenn^nt*  «  Con- 
sidérant la  conduite  et  la  besoirrie  d'nn  peintre  que  j  ay,  il  m'a 
pris  envie  de  Fensnivre.  Il  choisit  le  plus  noble  eîidreîît  et  milieu 
de  chaque  paroi  [(our  y  loiror  un  laldeau  élaboré  de  toute  sa 
gyflisance,  el,  le  vide  tout  autour,  il  le  remplit  de  f.'rotosquos» 
n'ayant  irrAce  qu'on  la  variété  et  oslrnnp^oté.  «  La  comparaison 
n'est  pas  si  rléfocluonso  qu'on  le  pourrait  croire.  Ici,  rori*iinedn 
tableau,  cVst  (juelque  sentence,  quelque  trait  emprunté  à  un 
autre  —  ancien  cm  moderne,  —  ot  b's  principMUx  épisodes  de  la 
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scène  sont  (itv.s  du  nit^me  fontk.  Pour  assembler  le  tout,  Mon- 
taigne a  mis  la  l»onne  f^ràce  de  sttri  es|irit  e\  le  eharme  de  son 
style.  MîUH.  comme  il  arrive  j»arfois  à  ces  [a|nsserie»  aux  sujets 
ambitieux  «|ui  |ialissent  biiirlis  que  leur  Ijonlure  ne  perd  rieu  île 
sa  fraîcheur,  le  ]»remier  des^siu  de  Tiruvre  s'est  insensililenient 
elTaeiî  et,  au  contraire,  les  ornements  accessoires  ont  été  chaque 
jour  goûtés  davantage  pour  leur  linesse  et  leur  variété.  Il  i^st 
vrai  que  Montaigne,  i:uidé  par  quelque  prescience  et  sans  doute 
aussi  par  le  sentiment  de  ses  conlemporains,  ne  cessait 
d'ajouter  à  son  livre  des  passages  nouveaux  dont  le  mointlre 
prix  n'était  jras  de  faire  connaître  de  mieux  en  mieux  Fintimité 
de  leur  auteur. 

Les  Essais  étudient  rhomme  en  général.  —  Lobjet 
avoué  des  luéditations  dt*  Moulai^nie,  celui  qu'il  assiirne  lui- 
mi^me  à  ses  recherches,  œ  c'est  la  connoissance  de  Thomme  en  V 
général  ».  Kt  comme  Thomme  est  essentielleîuent  «  ondoyant 
e!  divers  »,  1  enquête  a  laquelle  Monta iirne  se  livre  es!  extrême- 
ment  variée  ;  il  tend  à  considérer  rhomme  dans  tous  ses  états 
e(  dans  toutes  ses  situations,  policé  et  sauvage,  héroïque  ou 
médiocre.  Toutes  ses  observations,  touh^s  ses  lectures  se  rap- 
portent à  ce  sujet  immense,  et  Montaigne  ne  fera  Hen  pour  le 
circonscrire,  préférant  en  parcourir  sans  cesse  les  détails  qu'en 
lixer  les  limites.  Il  juvndra  (b*  toutes  parts  ses  élémenls  d'infor- 
mation, car  sa  connaissance  des  hommes  n'iMait  ni  Ivieu  vaste 
ni  bien  profouile  f(uand  il  eut  ainsi,  vers  quarante  ans,  la  fan- 
taisie de  se  rloîlrer.  11  n'avait  jkis  manié  île  grandes  affaires  ;  îl 
n'avait  pas  il  avantage  pris  part  à  de  dif  licites  négociations,  et  si, 
comme  il  Ta  voue,  il  se  consolait  en  faisant  des  Essais  de  n'avoir 
pu  faire  des  effets,  rien  ne  pei^met  de  croire  f[u'il  en  ait  longtemps 
ni  beaucou[»  soufTert.  Plus  détaché  (jue  désabusé,  pourrait-on 
dire  de  lui  en  relournaid  un  mol  célébi'e,  il  lui  mau(|uait  cette 
clairvoyance  qui  <levine  les  mobiles  les  plus  secrets  des  actions 
humaines  v\  que  donnent  le  sentiment  d'une  îimbition  déçue, 
la  conscience  d'un  génie  méconnu.  Montaigne  ne  jmraît  avoir 
jamaiseu  une  telle  ermtiance  en  lui-même  :  en  étudiant  Thomme, 
il  ne  dressera  jias  sou  propre  pii'*ilestal  pnur  mieux  étaler  aux 
yeux  des  autres  les  mécomples  de  sa  vanité.  La  curiosité  seule 
le  guid(%  une  ruriosité  aimable,  inépuisable,  toujours  en  éveil» 
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iiulh'meiit  ténébrousr  ph  ses  visée»;  Sloiilaijïne  |*n\mlca  un  vif 
(ilainir  à  IVxciler  sriiis  rrssf»  sans  la  safisfuin*  jnniais  rt  s'il 
[ïrnlonge  outri»  mesure  son  eiKjm^té,  c'est  aiihmt  pnrv.v  ïjii'il 
est  eiiiliarnisse  tU'  eoiiclure  riin'  [unir  faire  »liirej'  ee  plaisir  [iliis 
lonf^lemjis. 

La  preuve  en  est  aussi  en  ee  <]ue  Moniaifnie,  au  «lélmt, 
eherrhe  surtout  dans  les  livres  celte  eonnaissanre  ilr  l'htimme 
qu'il  «lésiraîi  arrjuerir:  nu  espril  rliairrin  ou  Tueconleut  (*ùt  |»ro- 
céJe  tout  aulremeul.  1*1  us  ta  ni,  à  la  vérité,  il  lH'  UKUMpiera  |>iis 
d*y  ajouter  le  fruit  dr  ses  observations  j>ersoniielles  et  aussi  le 
résultat  de  son  analyse  intima;  dés  Tubord,  il  ne  se  voit,  pour 
ainsi  dire,  qu'au  travers  iTuo  |U"isine  et  ne  sr  reconnaît  qu'à 
l'aide  du  secours  élran|u:er  qu'il  deuuiuili^  à  s(*s  livn*s.  Les  histo- 
riens fouruisseot  à  Montaigne  It*  récit  rxtérieur  tles  évént'menls 
<'t  jiarfois,  quand  ils  sont  exeellents,  des  vues  sur  leur  enchaîru^- 
ment  ou  sur  leurs  auteurs.  Mais  les  jdiilostqdies  stimulent  ses 
pensées  et,  en  instruisant  son  inexpérience,  éveillent  ses 
réOexions.  Il  ne  les  suit  cependant  jias  tous  indisliocteuienl  :  il 
choisit  et  veut  a  ses  «^-nides  une  ronduile  iléterniînée,  INiur  lui, 
il  écouti'  la  priiloscqdiie  quand  elle  s'ap[dique  a  Tétude  de 
riiouHue,  «  où  est,  dit-iU  sa  plus  juste  et  lahorieuse  Itesofiru^  ». 
Mais,  rt  quand  elle  perd  son  tenqis  dans  le  ciel  >»,  quand  les  |trn- 
seurs  sVg^arent  dans  les  nuapes  de  leurs  conceptions,  Montai^ume 
trouve  cette  prétt^nlion  téméraire  et  nVipprécie  pas  le  résultat. 
En  d'autres  tei'inr's,  Montaitrue  fait  thnix  parts  dans  la  phili^si»- 
phie,  dont  il  admet  Tum*  et  rejette  l'autre  :  il  admet  l 'élude  île 
rhninnie,  ranal}si^  psyehiilogiqur,  dnut  il  fait  dépendre  la 
nnorale,  assez  sommaire,  telle  qu'il  la  eoneoit:  il  j'il,  au  con- 
traire, dr  la  métajdiysique  et  de  ses  s|»éculatiuns.  Non  seule- 
ment il  se  moqu»^  des  «  dof,nnes  »  des  méta[ilnsieiens,  mais 
encore  il  ne  croit  pas  nn'^mr  à  li*ur  sincérité,  cnrisidére  leurs 
edorts  comme  un  pur  »'xercirr  inttdlectuid  et  s*étonne  qu'ils 
ai*'nl  [lu  donner  au  i>uhlie  «  (lour  arirenl  contptanl  »  toufrs  leurs 
rêvrries. 

Les  inspirations  de  Montaigne  :  Sénèque  et  Plu- 
tarque*  —  Les  iruuts  dr  Miurtai^îric  h*  portent  dtmc  naturellr- 
meut  vers  la  Irrture  des  moralistes  ri  il  s'atlarde  eu  la  compta- 
gnie  de  C(H1X  qui  lui  donnent  des  Irrnns  tle  modération   l't  de 
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Iioii  sens.  Dans  les  Irttrps  s,Tcrt'*\s  Ip  giniie  pralîqiie  de  saint 
Paul  lui  plîiïl  ;  il  csl  séduit  |uir  la  sagesse  tlésalmsét*  Je  »  Eeclé- 
smMt*.  I*arrni  les  profanes,  il  aitinire  Socrale,  |iarce  tjue  *  cVst 
lui  ([ui  ramena  du  fiel  ofi  el]e  jiêrdoit  son  (enips  la  sacrcsse 
liuuiuine  pour  la  rendre  â  riioiunie,  où  est  sa  plus  juste  et 
laborieuse  besogne  »,  et  \\\\v  par  son  propre  exerniïle  il  «  a 
fait  ^'rand  service  à  Thumaine  nature  de  montrer  rombien  elle 
peut  d'elle-mesme  i».  Monta ii*rie  rntoie  l'iaton  et  Arislnte  sans 
saisir  kl  grâee  souple  du  premier  ni  ram[il<'ur  solide  du  second* 
Cicéron  i^arn'^te  davanlaji:e.  Mivvi  i\n\\  trouve  que  ses  raisonne- 
nienls  sont  â  enté  du  sujet  et  «  tournent  anlour  du  |nd  »>.  Mon- 
taigne ne  s*al larde  véritablement  qu'aux  ouvrages  île  Séneque 
et  à  ceux  de  IMutanjue.  Il  ne  se  lasse  pas  de  les  lire  et  s*elTf»rce 
ile  s'assimiler  leur  sobslance,  non  qu'il  juiie  l'un  ou  lauln* 
auteur  [dus  grand  qur  IMalon  on  nn^me  que  Cicéron,  mais  parce 
que  leur  manière  lui  ]daîl  davantage,  qu'il  goûte  mieux  leurs 
propos.  Séné([Uï^  et  l'Iuiarque  trailent  la  philnsophie  eomme 
Montaigne  [v  souliaite;  dévelopfiant  un  pr>iul  de  morale  dans 
une  lettre  ou  dans  un  couri  traité,  ils  épuisivnt  leur  sujet  en 
quelques  pages,  sans  qu'il  soit  besoin,  ymiy  les  suivre  jusqu*au 
bout,  d'un  graufl  elTorl  d'atienlifui  et  sans  perdre  le  (emps  à 
des  prolégomènes.  Aussi  Monlaigne  les  aflV'rtionne-t-il  |ïarticU' 
lièremenl  Tun  et  1  autre.  Dans  ses  pidits  traités,  dans  ses  lettres, 
qui  sonl^  aux  veux  de  Montaigne,  «  la  [dus  btdie  partie  \\v  ses 
écrits  et  la  plus  |*ro[i table  »^  Sénèque  ne  se  monti'e  pas  cfuniue 
un  pbilosoplie  de  professi*»n  ipii  tient  école,  mais  bien  comme 
un  sage  exerçant  une  inlîuinn^e  étenrjtje,  luie  sorte  de  eonfivsseur 
laïque  consullé  sur  des  cas  de  conscience  qu'il  discute  vi  résout 
à  sa  fai^on.  Donnant  a  4les  personnes  assez  diverses  des  conseils 
à  suivre,  Sérréque  devait  être  clair  <d  pratique  :  il  ne  pouvait  se 
perdre  dans  un  dogtnatisrur-  qui  eut  été  ln>rs  de  raison.  C'est 
(lour  c(d:i  qu'il  plaît  à  M<uilaigne;  il  b*  séduit  parla  variété  de 
ses  a|K»n;us,  par  la  souplesse  de  sa  métbofle,  qui  se  plie  si  bien 
aux  besoins  de  chacun.  Grand  connaisseui'  du  co*ur  bu  ma  in, 
Sénéfpie  sait  en  comprendn*  les  faibb\sses  et  proportionner  les 
secours  à  chaque  cas.  Il  \\v  préebr*  pas  uîie  morale  abstraite,  il 
ftu-mule  des  règles  de  conduite.  È>a  corn^SfKUjdance  n*est  qu'une 
suih*  lie  r'onsultatiiius.  Elle  «levait  retenir  Montaigne  par  ce  s<*n- 
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timent  tlii  devoir  [inssilïli*.  Pour  rrrlrii*rnrr  porsonn*^,  Séoi'njiio 
ilonno  à  la  voriii  im  iour  iiisr,  aiiûnlilp;  il  w  ilrmand»^  pns  Ips 
renoncements  héroïques,  1rs  satMiliren  hors  de  portée.  8a  .sagesse 
est  pleine  d'acrommodements  et  il  n*ex[»ose  pas  les  dn^rnies  do 
Féctïle  dans  toute  leur  rigueur.  Aussi  Miiiitai;^iie  ne  s'elîVayait 
pas  d'iui  stoïcisme  allénué  de  la  sorte:  il  Itgi  atrréait  d'ôlre  ver- 
tueux à  si  hun  rompie.  D'autre  part,  IMutartjue,  depuîsi  qu'Amyot 
Tavait  (railuit,  apportait  Iden  des  renseignements  à  Monlaipie, 
<jui  !rûuvail  ainsi  sous  sa  main  le  résumé  de  l'antiquité  tout 
entière  :  Fliistoire  ancienne,  dans  les  Vfp»  parnUêlcs  ;  dans  les 
Œuvres  momies,  les  pli  il  oso  [dues  et  les  mœurs  de  jadis.  Yerm 
tanL  a  la  lin  du  in(»nde  païen,  Pkitarquea  rassemblé  et  t-oordonné 
les  résultais  de  la  sa^^esse  i^-reeqne  et  romaine;  il  est,  pour  ainsi 
*lire,  le  ^reflier  de  cette  loninie  enquête,  Hislorien  et  moraliste, 
il  touelie  à  loul  avec  la  liherté  irallures  d*un  esprit  très  per- 
sonnel; ses  liistoires  comme  ses  petits  traités  moraux  sont  fout 
eusemlde  une  mine  inépuisable  de  faits  el  un  riche  répertoire 
de  réflexions  justes,  de  |»ensées  ingénieuses,  ilites  souvent  iuci- 
demment,  mais  toujours  avec  hon  sens  et  à  propos.  Aussi  corn- 
Iden  Moutnipn?  nim^iit  a  jevenir  h  IMutan[ue  :  sa  curiosité  y 
trouvait  [vres([ue  une  ncïurrilure  à  sa  faim,  et  il  passait  de  This- 
torien  au  nn>ralis!e  avec  la  satisfaction  *ie  pouvoir  a|Kiiser  ici  et 
là  son  ardeur  d\*4qu"endre.  Contenu  ilans  tVxpression  de  ses 
idées,  calme  dans  ses  opinions,  Plutarqne  enseig^na  rï  Montni^ne 
à  pirder  la  liberté  et  Findépenilance  de  son  jug^ement  et  lui 
monira  commenL  en  des  temps  troublés,  on  évite  le  préseni  en 
remontant  vers  je  passé.  De  Sénéque  au  contraire  Monlni^Linr 
lira  un  autre  [^rcdit;  il  apprit  à  acceider  le  présent  sans  réci'i- 
mîner,  à  se  plier  aux  rirconstances  sans  révoltes  stériles,  [larce 
que  riuunme  s'ai^^iie  eu  vain  devant  la  l^d  innnyalde  de  sa 
nature, 

L*homine  peint  par  Montaigne,  ^  Quel  portrait  d<» 
l'homme  se  défi-age  d<*  tous  ces  éléments  divers?  A  vrai  ilin\ 
auenuie  liifure  nettement  di^ssinée  ne  se  détache  sur  un  fond 
détermiiu'^  ou  chatpie  liétnil  concourt  à  faîn*  valoir  rensemhle, 
Ijln^mme  étant  fort  nuddle  par  nature,  son  peintre  s'en  autorise 
pour  essayer  de  le  s;iisir  dans  ses  positions  les  |dns  diverses, 
car   lîi    curiosité  de   Montaigne   est   tout  au   moins  égab*   à  la 
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<liv«M*sili;  du  modelé.  On  trouve  Ijemicouji  irosqiiiiisf's  vuos  d'un 
reg-ard  pénétrant  et  enlevées  d'un  crayon  sûr;  pas  de  toile 
d'ensemble  où  le  dessein  «le  l'iruvre  apitarait  tout  entier,  déve- 


liHi[ie  à  pomt  et  mis  en  son  jour  ventalde,  Moniaifrne  n  a 
«Lîiièrr  vu  le  ly|iê  sj^énéral  de  Tespe'^ce;  il  a,  en  revanche,  étudié 
le  plus  d*individus  qu'il  a  pu;  mais  les  liens  qui  ratlaehent  les 
individus  entre  eux,  les  éléments  communs  qui  déterminent  la 
nature  humaine  lui  érliajqient  trnp  souvent.  Ce  n*est  pas  ainsi 
que  procèdent  riiîstoîre  ou  la  soeioloirie,  essayant  de  i^ésumer 
eu  un  exeuiplairr  la  variété  des  fermes,  ramenaut'à  un  caraclère 
ou  îi  un  trait  la  diversité  des  civilisations  ou  d(*s  raees.  Mon- 
taig:ne  rst  un  naturaliste  sans  ]U"étention»,  qui  se  plaît  à  ses 
idiservatiruis  de  cliaque  jour,  sans  trop  s**  sourier  île  relies  de 
la  veille  ou  du  lendemain;  |dus  il  étudie  et  plus  l'individua- 
lisme lui  paraît  être  le  fond  df^  toutt's  idioses.  11  s'u (tarde  à 
chaque  pliénomène,  aduiiraril  romment  Tordre  flr  riuiivers 
amène  des  com bina isf jus  sans  cesse  diflérentes.  Il  se  défend 
d'élaldir  entre  elles  des  aftinités  qu'elles  ne  sauraient  avoir. 
Le  f/enus  homo  lui  échappe  ainsi;  il  ne  personnifie  pas  cette 
donnée  dliistoire  naturelle,  il  se  f,mnte  surtout  de  Tidisiliser» 
préférant  nomljn^r  toutes  les  contradictions  de  Thomme  que 
rériiî"er  en  puissance  supérieure,  di^ne  de  respect  et  de  ten- 
tlresse  [mi'ce  qu'idle  cim^Tileen  une  solidarité  factice  des  hesfdns 
contradictoires  et  des  instincts  ennemis, 

PcuirtanI,  si  Montaigne  saisit  iiial  les  éléments  constitutifs 
de  la  nature  humaine,  si  le  sens  des  évolutions  de  rimmanité 
lui  éclmp[H',  il  essaie  de  tin^r  queltpie  enseijjrnement  de  la 
variété  mémi'  de  ses  informations.  Volontiers,  il  eût  dit,  avec 
un  illustre  moderne,  que  rhoiuiue  (*st  «  borné  dans  sa  nature, 
infini  dans  ses  vtCux  >>  ;  mais  il  ei'lt  ajouté  aussitôt  que  les 
bornes  de  cette  nature  ne  sont  rien  moins  que  fixes  et  ipi'elles 
varient  étrart^aMvmnt.  Non  seulement  les  individus  diffèrent 
entre  eux,  mais  chaque  individu  dilTère  sans  cesse  avec  lui- 
même.  Piaisanfe  créature  qui,  a  peine  capalde  de  se  connaître 
etle-méme,  est  tourmentée  <lu  désir  de  ]>énélrei'  des  secrets  Inut 
H  fait  iiors  (le  sa  [jortéeî  (Test  pour  le  détourner  d'un  projet 
aussi  téméraire  que  Montaigne  ne  fait  grâce  à  riiomme  d'aucune 
de  ses  inconséquences  ou  de  ses  lacunes.  En  lui  muntraïd  tout 
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ce  fjui  lui  mian4|ijp  pour  se  jujser  avec  cerliludp,  Monlaî^ni** 
€»spère  lut  enlever  la  pensée  indisenr^le  et  superflue  tie  sonJer 
ce  que  nul  œil  linmain  n'a  sondé  jamai**,  Montaifrne  n'y  réussit 
pas.'Kn  dépil  des  léraoijrnap^es  de  sa  faiblesse  entaî^sés  a%ec  nn«* 
trop  visilde  complaisance,  Flionime  ne  renonce  pas  aisément  à 
la  lémérilé  qui  le  pousse  vers  le  mystère,  car  il  n>st  pas  dans 
«a  nature  de  reiiter  iridifTérent  devant  les  problèmes  qui  présent 
d**  toutes  parts  s*m  esprit,  el,  dussent  les  queslions  demeurer 
loujotirs  insolubles,  on  ne  saurait  Fempèrber  d'»*n  cherchtM*  la 
solution  ou  d'y  suppléer  en  attendant. 

Le  doute  de  Montaigne.  —  Au  contraire,  Monbiipne 
ensei^^nr  avec  succès  à  se  résoudre  à  ifrnorer.  Loin  dVdre  un 
élat  douloureux  de  Tùme,  le  doute  est  pour  lui  son  état  ordi- 
naire, une  sorte  de  crépuscule  psychologique  plein  d'une  «-race 
indécise  ri  qu'il  aime  h  probm^er  parce  qull  y  est  à  Taise,  indé- 
pendant el  détaché,  A  cet  é^ard,  rexemple  «le  Montaiïrne  est  con- 
ta^ieux,  cîir  **  les  hommes  scmi  tourmentés  pur  brs  o[iinions 
qu'ils  ont  des  choses,  non  |»ar  b*s  choses  niesmes  *».  Leur  mon- 
trer que  le  mystère  n'a  rien  «le  terrible  (*l  <]u'on  peut  re^rarder 
l'inconnu  sans  effroi,  en  se  résignant  à  ne  i>as  b*  comprendre, 
c'est  donc  leur  enhn«*r  la  cause  tlps  an^(u*sses  les  plus  a  aines  et 
les  [dus  cbiniériques.  Bien  [dus,  un  esprit  pondéré  et  prurleut 
doit  trouver  la  sagesse  —  Montnijrne  en  est  la  preuve  —  dans 
le  sentiment  de  son  incertitude,  car  Tîbne  «  sera  d'aulant  plus 
en  équilibre,  d'aubint  [dus  **sloi»!née  des  flésirs  itu modérés  cl 
des  actions  violentes,  tpj\dle  sera  mieux  instruite  de  sa  propre 
ignorance,  de  sa  foi  blesse  el  ilu  néant  «h*  tout  ce  «]ui  agite  les 
hommes  *.  K!  il  arrive  ainsi  «(u'un  livre  qui  send>lait  devoir 
ôlre  le  manuel  du  scepticisme  est  devenu,  suivant  la  Indle 
remarque  de  Prévost  ParadoK  «  une  perpétuelle  leçon  t\v  lem- 
|iérance  et  de  tnodéralion,  puisqtie  toute  iqMuion  extrême  y  est 
conduiHue  et  <|n'on  y  sent  partout  le  besoin  d'être  équitable  ». 

Trd  est  le  sce|difisme  de  Montaif;ne,  scepticisme  intellectuel 
fait  de  mrHléralifui  et  de  iSon  sens.  CVst  le  iloute  piMulent  de 
quelqu'un  qui  a  beaucoup  lu  —  trop  lu  — et  qu'effraie,  comme 
Fontenelle,  la  certitude  qu'il  nMiconlre  aidour  de  lui.  Si  Mon- 
ta îfrne  suspend  son  jugement,  ce  n'est  ni  pour  décourager  ni 
pour  ent'oiM'a^^Tr  les  bonnes  volontés,  cai"  la  né^^•^ion  systéma- 
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tique  n'est  que  Ken  vers  île  la  créilulité.  II  réserve  sou  o|>iniort 
[ïîUTe  ([u'il  n'a  uulle  luUe  «h*  se  prononcer,  el  «|u1l  ue  lui  ciïûhî 
pas  le  moins  rlu  monde  île  rester  indéfini meul  dans  l'incertitude, 
en  continuant  son  en(|y(Mè  sans  iin|>alience  et  sans  résultai. 
C'est  le  fruil  naturel  des  lectures  de  Mordai}^^ne  :  il  s'y  coni[daU 
et  les  prolonge  pour  se  donner  à  hii-mônie  le  facile  plaisir  de  lesi 
(ïpposer  lune  à  rautre.  A  trop  voir  loni-  à  luur  le  pnur  el  le 
couln\  à  force  de  trouver  des  (^iïets  eonlraires  pruduils  jiar  nne 
un"^mé  cause,  on  arrivé  aisément  à  ilire  avec  Sextus  Eiu|ui'ieu5  : 
Ïlà^/T*.  Aoytjj  Aoro;  Cto;  à%rrUs',T3î»„  or  11  n'y  a  nulle  raison  (|ui  n'en 
ail  nue  l'nntj'airè,  dit  le  plus  sage  parti  des  (dulosophes.  ^  An 
milieu  de  ces  contraJielions,  on  ne  se  prononce  pas  :  "  Cela 
peut  être  et  cela  peut  ne  pas  être  »,  v^oi/ztx^  xxl  o-jx  ivolyîTat',. 
Le  rloute  augmente  et  s'aFlii'ine:  «  Il  n'est  nt»n  plus  ainsi  qu'ainsi 
ou  que  ni  Fuu  ni  raulre.  >»  On  dit  :  «  Que  sais-je?  j»  et  on  prend 
pour  emlilème  une  lialanee  dont  les  [)lateaux  ne  penehent 
d'aucnu  c^dé.  C'est  la  route  suivie  par  Mfmlai^ne,  La  diversité 
tles  opinions  plulosophiqnes  qu'il  reuconfrail  chemin  faisant  le 
poussa  au  scepticisme,  ciunme  Tinanité  des  querelles  ttiéolo- 
giques,  la  crnauté  des  dissensions  relifi[leuses  qui  se  déchaî- 
naient sous  ses  yeux,  le  rendirent  tolérant.  Perdu  au  milieu  de 
1  étrangeté  des  tliscussions  spéculai ives,  isolé  au  sein  des  pas- 
sions de  son  tein[is,r  Montaigne  sentit  rinquiissance  île  ses 
forces-  Son  esprit  voyait  nettement  la  stérilité  de  tontes  ces 
afîitations*  Dans  le  dalme  de  sa  pensée,  il  rêvait  la  paix  de  la 
jiatrie,  le  repos  des  consciences,  tout  un  idéal  de  fraie rnité  et 
fie  justice,  aufiuel  quelques  es[»rits  dVdite  crurent  seuls  alors^ 
avec  lui.  Mais,  devant  la  démence  générale,  il  manqua  rrénergje, 
tluldiant  t]nil  est  beau  de  lutter  seul,  de  succomber  pour  un<* 
i^ause  sans  es[K)ir,  Montaigne  penlit  courage  avant  de  com- 
hatlre,  et,  regardant  de  loin  la  mêlée,  il  sourit  ironifiuement. 

Montaigne  royaliste  et  catholique.  —  Sceptique,  Mon- 
taigne Test  surtout  en  ceci,  qu'après  avoir  douté  ih-  tout  il  n'eut 
|ias  assez  foi  en  lui-même  pour  y  étaldir,  comme  Descartes,  le 
fimiiernent  de  la  certitude  ou,  connue  Kant,  les  hases  du  devoir. 
Sur  les  questions  que  la  vie  pose  même  aux  esprits  les  plus- 
tlétachés,  Montaigne  s'en  lieirt  vokuitirrs  à  la  coutume,  cette^ 
*!  Tuaistresse  d'école  »  puissante  etcmnuiode,  Réjuihlicain  d'ima- 
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ginalion,  comme  bien  des  liumnu^s  de  son  tiMnps,  et,  cominei 
eux,  rêveur,  ]>arfois  généreusement  utopiste,  il  est  en  j*raliï|ue 
un  royaliste  loyal»  s'a  Hachant  à  l'onlr**  <!e  clioses  éUlili  autant 
par  souci  de  son  re|>os  que  par  dépoùt  des  nouvenulés,  (Juarut 
il  examine  de  près  les  ronditions  de  son  siècle,  Montaijrne  nVsl 
pas  éloijrné  de  trouver  que  tfuit  est  au  mieux  en  France,  du 
moins  pour  les  geuiifshommes,  les  prens  de  son  eial.  Il  le  dérlare 
et  s*en  montre  satisfait.  ^  A  la  vérité,  nos  lois  sont  lihn^s  assez, 
et  le  poids  de  la  souveraineté  ne  touche  un  gr^ntillHimme 
fram^ois  à  peine  deux  fois  en  sa  vie:  la  sujétion  essentielle  et 
<^irectuelle  ne  regarde  d'entre  nous  que  ceux  qui  s  y  convient  et 
qui  aiment  à  s'honorer  et  enricliir  par  tel  service  :  car  qui  se 
veut  tapir  en  son  loyer  et  sait  conduire  sa  maison  sans  querelle 
et  sans  procès,  il  est  aussi  lihre  que  le  <Uic  de  Venise.  «  (juant 
aux  autres  tie  ses  contemporains,  les  humbles,  ceux  (]ui  Teii- 
tour(»nt  aux  champs.  iMontai^rie  les  plaint,  les  admire,  [larle 
avec  uru'  éloquence  sobre  de  leurs  maux  el  de  leor  courage 
et  prenrl  auprès  d'eux  des  leçons  de  résignation;  mais  cVst  là 
un  cri  4lu  conir,  sajis  écho,  sincère  assurénund  t't  profondé- 
ment humain,  qu'arrache  au  [diilosophe  rléjà  vieillissant  le  spec- 
tacle des  dangers  courus  en  commun  vi  avec  jdus  de  constance 
jiar  ces  voisins  illi*ttrés  que  par  le  sage  armé  de  palience  et 
lie  méditation.  Quoi  qu'ils  fassent,  ces  pauvres  gens  pourront-ils 
jamais  goûter  la  liberté  telle  que  Tentend  Montaigne,  c'est-à-dire 
le  loisir  pruir  chacun  de  vivre  à  sa  guise?  Hruume  d'observalîoit 
dont  les  facultés  d'aclioii  se  sont  relikdiées  [lendant  son  long 
repos  replié  sur  lui-même,  Montaigne  se  récuse  quand  il  lui 
faudrait  njqdiqui'r  son  idéal  aux  besfdns  de  son  Inmps.  11  les 
voit  certes,  et  mdtemenl,  mais  les  remèdes  rellVaient  et  d*ai!- 
leurs  il  n'est  pas  assuré  de  leur  eflicacité  pour  en  recommander 
Tapplication.  Il  fuit  les  innovations,  pai'ce  que  «  telle  (*einlure 
de  police  seroit  île  mise  en  un  nouveau  monde;  mais  nous  pre- 
nons un  monde  iléjà  fait  et  forrué  à  certaines  coutumes  ».  A 
ceux  que  cette  considération  n*Jirréteraii  fias  et  qui,  malgré  c(da, 
prétend raierd  réforrnc*r  quelque  chose,  Moidnigne  assure  jmr 
avance  que  le  hasard  y  aura  plus  de  part  qu'eux,  «  La  sf»ciélé 
tics  hommes  se  tient  et  se  coud  à  quelque  (irix  que  ce  s<ùl;  en 
quelque  assiette  tpi'on  les  couche,  ils  s'appilent  et  se  rangeni  en 
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se  remuant  ol  .s^entassant,  eomme  tlos  rorjts  mal  unis  ijifon 
empoche  sans  ordre  troiiveiil  fl^eux-mèrnes  la  fa^on  île  se  join*lre 
uns  |iarmi  les  autres,  souvrnl  mieux  «jue  1  art 
lisposer La  nécessité  com|ïnse  les  honnues  et 
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1rs  assemble  ;  celte  coutume  fortuite  se  forint  afU'rs  en  lois,  p 
Il  en  est  lie  nH>mc  pour  la  rclipion.  Ca(tioii(]ue,  Monta ip ne  le 
fut  dans  la  pratique  d«*  la  vir  eoninie'  il  fut  royaliste,  |>ar  loya- 
lisme* et  par  amour  du  repos.  <t  Quelque  apparence  qu'il  y  ait  en 
la  nouvtdielé,  je  ne  change  pas  aisément,  de  peur  qnr'  j'ay  di' 
perdre  au  eliauj^e;  et  puisque  je  ne  suis  pas  cajKihle  de  choisir, 
ji'  [U^i'uds  le  choix  d'autrui,  ei  me  tiens  en  Tassiette  où  Dieu  ni*a 
mis  :  autrrMnenl  je  ne  me  saurois  ;iîinler  de  nmlei'  sauH  cesse. 
Ainsi  me  suis-jt%  par  la  grasce  de  Dieu,  conservé  i'ulier,  sans 
ap^ilation  et  trouhle  ite  conscienee,  aux  anciennes  rréjinces  de 
notre  reli^'^ion,  au  lravtu\s  de  tant  de  sectes  et  di*  divisions  que 
notre  siècle  a  produites,  n  Pourl-int  on  ne  saurait  [n'étendre  que 
Montaigne  ait  jamais  été  un  philosophe  chrétien.  Laissant  à  la 
théolofrie  le  soin  de  mettre  sa  conscience  en  |»aix  avec  Tinson- 
dahie,  il  saccommode  de  trdlc  sorte  avec  les  dogmes  catholiques 
que  sa  liberté  de  penseur  n*ait  |»as  à  en  soulTrir.  La  croyance 
qui  domine  en  lui  est  un  déisme  un  peu  vague,  mais  surtout 
tcdérant.  Sa  conviction  ne  s'arrête  pas  aux  formes  :  elle  monte 
plus  haut  et  considère  Tidée  plutôt  i|ue  rexpression  dont  on  la 
revêt.  En  I08O,  dans  la  première  é*lition  des  Essais,  Montaigne 
insérait  ce  [viissagï*,  r«' m  arquai  de  [i;ir  ta  modéra  lion  de  la  [>ensée 
et  qui  ]ïaraît  résumer  ses  [U'0[»r(\s  sentiments  :  «  Dt*  toutes  les 
opinions  humaines  et  anciennes  touchant  la  religion,  cellf*-là  me 
semble  avoir  eu  plus  rie  vraisemblance  et  plus  d^excuae,  qui 
reconnoissoit  Dieu  comme  une  puissance  incompréliensilde, 
origirii*  et  ctuiservalrice  de  toutes  choses,  touti'  bonté,  toute  per- 
fection, recevant  et  prenant  en  bonne  |>art  rbonneur  et  la  révé- 
rence que  les  humains  lui  rendoient,  sous  quelque  visage  et  vn 
qufdqué  manière  «jue  ce  fust  :  car  b*s  déités  auxquelles  rhomme, 
de  sa  propre  invention,  a  vonlu  donner  une  forme,  elles  sont 
injurieuses,  pleines  d*erreur  et  d'impiété.  Voila  pourquoi,  de 
toutes  les  religions  que  saint  l'aul  Irouve  en  crédit  à  Athènes, 
celle  qu'ils  avoient  dédiée  a  une  Divinité  cachr^e  et  inconnue  lui 
semhie  la  jdus  excusa Ide.  »  Nul  ne  savait  mieux  que  Montaigne 
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cp  qof»  le  ijoin  i\e  saint  Paul  venait  faire  à  1»  fin  tK*  son  raison- 
nement. On  |inMail  si  communémenl  alors  aux  livres  saints  des 
o|iinionà  etran*ri*s,  an  justifiait  avec  eux  tant  J'actes  suhversiifs, 
(jiril  faut  se  réjouir  <le  voir  iri  rautorilé  de  saint  Paul  couvrir 
et  fain*  passer  le  binpais'e  i|e  la  saine  raison.  C'est  une  précau- 
tion qu'il  ne  faut  pas  |H^nlre  de  vue  en  lisant  les  Essais,  mais 
ipron  ne  saurait  re]uociirr  a  (|ijt*l*]u'un  qui  vriulnît  iléfendre  sa 
faron  de  p^ns*T  jusqu'au  feu  exclusivement. 

But  principal  des  Essais.  —  Ces  idées  générales  sont 
l'essence  mèrn<*  lits  Essais;  un  l*-s  ndrouve  plus  ou  moins 
netteoient  dans  toutes  les  parties  du  livre,  mais  c'est  dans  le 
réléhre  rliapitred*'  VApotogif*  de  Sebonde  qu'on  les  peut  saisir  le* 
plus  aisément.  Là  est  le  cœur  de  r<euvre  :  <  c'est  fie  là,  suivant 
rexpression  dr  Prévost-Paratlol,  que  part  ci^  (lot  |inissant  qui 
se  divise  en  mille  rameaux,  |>our  porter  jusqu'aux  extrémités 
du  tissu  vivant  des  E usais  la  nié  nie  sève  rt  la  même  penséi\  i^ 
Là,  au  travers  des  restrictions  que  la  junidence  roin mandait  à 
un  esjïrit  naturellement  réservé,  on  sait  sûrement  les  véri- 
taldes  opinions  An  [iliilosoplie  sur  Thomme  et  sur  sa  faiblesse. 
Ivcoiilrms-le  les  ex|>«ïs^M'  hiî-méioe  :  <*  Si  mr*  faut-il  voir  entiu 
s'il  (*st  en  la  puissance  ile  riiomme  de  trouver  ce  qii1l  cherche, 
<d  si  cette  queste  qu'il  y  a  employée  depuis  tant  dr  siècles  Ta 
enrichi  iW  (|m*li[ur*  iKKivelle  force  r't  de  quelque  vérité  solide. 
Ji*  crois  qu'il  me  confessera,  s'il  jiarle  en  conscience,  que 
tout  lacquest  «pTil  a  retiré  il'iine  si  hmgue  poursuite,  c'est 
d'avoir  ap|oûs  à  recminoitre  sa  vililé  et  sa  foildesse.  l^'i^nurànce 
quiestoit  naturellement  en  nnus,  nous  Tavons,  [lar  Ionique  estude, 
conlirmée  et  avérée,  11  t^st  advenu  aux  fjrens  véritahlement 
savants  rc  (|ui  advient  aux  épis  4li*  hli*s  :  ils  ^rtnt  s'esh'vant  rt  s»* 
liaussanl  la  leste  droih*  et  liére  tant  qu'ils  soni  vides;  mais,  quand 
ils  sont  pleins  et  grossis  tle  "rain  en  Irur  maturité,  ils  com- 
mencent à  s'hmnilier  et  à  baisser  les  cornes.  I*areillemenf ,  1rs 
hommes  a\ant  huit  rssnyé  et  tout  soudé,  n'ayant  trouvé  en  tout 
cet  amas  de  sciem'e  et  provision  ih*  tant  d(*  choses  diverses  rien 
de  massif  et  de  ferme  et  vww  rpie  vanité,  ils  ont  renoncé  à  leur 
présomption  l't  rrcoumi  leur  condition  unturellc.  »  Sui^ant 
Montai^Ui',  le  savoir  conduit  diuic  a  l'i^uorance  ;  bien  que- 
nous  ne  rieviuns  (las  oublier  qtu*  «  l'ipnnrance  qui  se  sait,  qui 
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se  ju;;e  rt  (jui  sf^  coiuIaitujt\  l'o  nv^\  jias  la  vraie  ignorance; 
pour  Fèlre  il  faut  qu'elle  s'ignure  soi-mV^me  ».  Mais  Montaif,nie 
îuirait  iiù  ajoutrr  que  Ti^xHoraiice  «lu  savant  est  iiiélhrHliqye;  si 
eelui-t'i  se  résout  à  i|innrei\  re  irf*st  qu'nii  tlrlaî  quil  supuorte, 
remettant  à  des  temps  fulurn  le  soin  «le  trouver  la  réponse  qu'il 
ne  sîiurait  utilement  etir relier.  An  euntraire,  Fi^noranc^.*  <|iir 
Montai/: ne  ilér ouvre  dans  la  nature  humaine  est  cléfînilive  et 
inruralilr,  [tarci*  qu*elle  en  est  le  fondement;  les  vérités  de  la 
inétaj>tiysi<|ue  sont  à  jamais  inaceessihh^s  à  rh<mime  et  sans 
priMendre  les  comprendre  th  lui-mOme  il  doit  en  fleruander 
rexplîcation  à  quelque  autorilé  supéiuenre,  «  à  la  foieliretieime, 
non  à  la  verlu  struque  ».  Ainsi  Unit  ce  rlia]iilre,  [)ar  une  eon- 
fession  de  foi.  L'homme  est  anieuT*  devant  les  autels  du  chris- 
tianisme et  contraint  à  ployer  les  genoux,  non  certes  par  la  poigne 
lirutale  iFun  Pascal  qui  le  meurtri!  et  «jui  Tecrase,  mais  par  uru' 
main  cireonsjiecte  et  prudente,  sachant  tirer  respectueusement 
eonnne  il  convient  sa  «  honnetade  p  à  Dieu  et  qui,  après  avoir 
rempli  ses  tlevoirs  de  la  sorte,  reprend  aussihM  la  (dume  pour 
la  besogne  accoutumée. 

Cette  ti\che  que  Montaigne  lui-même  avait  fixée  à  son  travail 
solitaire  était  île  elierclier  et  de  rassemhler  les  preuves  de  ses 
propres  allégations  ;  «t  les  idées  <|u<*  je  nrestois  faîtes  naturelle- 
ment lie  rhomnie,  ilit-il,  je  les  ay  estaldies  et  fortifiées  par  Tan- 
torité  iFaulrui  e-t  [lar  les  sains  exemples  des  anciens,  auxqufds  je 
me  suis  iTUconti'é  conforine  vn  jugement  ».  C'est  tni  efïet  la 
sagesse  de  Fantiquité  (|ui  éclate  de  toutes  parts  dans  son  livre, 
à  peine  tempérée  par  un  souvenir  discret  du  christianisme. 
MontaîgJie  en  j-ecurille  partout  les  principes  et  les  exemptes, 
sa  us  hî\te,  à  la  vérité,  eai'  h'  pro[>ie  tle  riinrunie  étant  la  variété 
et  mohilité  d'humeur,  il  importe  de  confinuer  cette  impression 
par  la  variété  des  faits  et  nndutîté  des  règles.  L'esprit  ite  sys- 
tème manque  à  ce  moralist(%  analysant  pMin*  analys<'r,  décri* 
Tant  pour  décrire  et  séduit  surtout  par  le  détail  qui  le  charme 
et  \v  retient  outre  mesure.  A  lin*  les  Essais,  rhonime  semble 
mémt*  trop  a  ondoyant  ►•  et  tnqi  «  *livers  p;  il  paraît  tro|*  [dein  de 
higarnires,  notées  sans  qu'uu  lit  disrj-et  les  i-attaclie  entre  elles 
et  les  rapproclieponr  b's  expliquer.  Moutaigne  n'est  pas  un  obser- 
vateur pinétrant  qui  ilécouvre  un  iuijMirtaTif   ressort  <*aclié  di\s 
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jic lions  humaimvs  v\  \v  fait  jrnH^r  à  sa  ^•^iiisr,  H  rinnalyso  pas 
(liivniitîi^e  un  fravprs,  urMl«'faiit,  un  virr,  mi  poussani  jusiju'au 
IjuuI  la  ininutu*  Jr  sau  rxanirn  v\  en  grnu|iaiil  aver  nielhodo  ce 
(|u'il  a  i'f'innn|ur,  MiMilMi^'-uc  vnil  Irs  chnsos  Je  moins  pr^s  :  il 
ji'rparr  vi  uîan|nr  iVun  Irait  lirnr'eux  vo  (|u'il  r<*nrf)nfn\  rluMnin 
faisant.  Tonunr  dans  la  roniponilinn  di'  son  livre,  la  fantaisie  a 
une  lar;::e  part  rians  sa  faron  (roliserver;  <dle  Ten traîne  ile-i'i 
ile-Ia,  un  [ii'ii  an  hasard,  et  sans  i|u'il  suit  toujmirs  faeile  île  le 
suivre;  mais  que  <rinfx*''nimises  trouvailles  en  ronte,  et  agréa- 
lilenienl  présentées!  Ttuiles,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  du  rnénn: 
alni»  air  le  plaisir  de  la  rléronverte  enlt'^ve  ]>arfoÎH  à  MmitaijL'*ne 
la  notion  exaete  du  prix  dos  choses.  Il  faut  savoir  rouper  court 
a  la  curiosité  rnstnise,  elle  est  malsaine  en  bien  den  points.  On 
ne  [Nnit  sonder  les  Ikissesses  i\uv  pour  en  rherelier  le  remède; 
en  les  étalant,  il  faut  les  lléirir  ou  les  jruérir.  Et  Montaiirne  n'y 
a  pas  soniié. 
i  Montaigne  se  peint  en  peignant  Thomme.  —  C'est  de 
la  sorti\  i'U  cherchant  autrui,  |»our  ainsi  dire,  «jue  Montaiirne 
se  découvrit  lui-méniê;  le  contact  avec  ia  pensée  des  autres 
donna  un  corps  à  la  sienne  pro|ire,  rohservafion  île  Hiomnie 
en  p'^tuMiil  le  mit  sur  la  vtïie  4le  sa  prupn»  observation.  Les 
livres,  en  vïïH,  ne  pouvaient  guère  lui  fournir  d'éléments 
dinffUMnation  que  sur  les  types  exti^éme.s  Je  !a  nature  humaine, 
les  excellenis  ou  les  [dres,  car  l'hishiire  les  étudie  volontiers. 
Au  contraire,  la  réîrion  moyenne  de  Thuinanité  lui  échappe 
ainsi,  à  moins  ip^il  ne  prenne  le  parti  tie  Téludier  lui-même 
sur  ses  contemporains  ou,  mieux  encore,  de  l'analyser  en  s*ana- 
lysant.  Telle  est  Torigine  4u  «  sot  projet  qu*il  a  de  se  peindre  * 
et  ce  qui  Texcuse  mieux  que  tout.  Ainsi  que  M.  Emile  Faîniet 
en  a  tn'^s  justement  fait  la  ri»niarque,  «  comme  projet  ce  serait 
peutH>tre  sot»  comme  pièce  dans  rensemble  de  son  projet  c'est 
esîtentiel  »,  Là  est  aussi  le  trait  le  plus  caracléristique  de  la 
physionomie  de  Montaiirne,  celui  qui  le  distingue  le  mieux  des 
écrivains  dtmt  on  serait  le  plus  tenté  de  le  rapprocher.  A  l'in- 
verse de  J*-J.  Uousseau,  dont  on  compare  si  souvent  les  Con- 
fessiom  aux  Esmts^  Montaiirne  n*e«t  nullement  préoccupé  de  ce 
que  son  indivitlualité  a  *Ie  personnel  cl  d'unique.  Convaincu  que 
«  chaque  hotume  porte  la  forme  de  Thumaine  condition  »,  il 
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s'analyse  pour  trouver  en  soi  les  éléments  constitutifs  *le  la 
nature  humaine  et  aussi  parce  qu'aucun  sujet  tl*étude  n'est  plus 
à  sa  portée,  S*il  se  peint  tel  qu'il  se  voit,  c'est  que  le  lecteur 

pourrait  trop  aist^ment  ju£;er  de  la  sincérité  de  Técrivain  en  le 
rîipprocliarit  dr  sa  [iropre  [^ersonUfalité. 

De  là  vient  aussi  que  Montaifïne  reste  familier,  abord;ible^ 
dans  sa  solitude,  parce  qu'elle  n'a  rien  d'alisolu  et  qu'il  ne  cesse- 
de  se  comparera  aufrui,  non  pour  s'arnendiT,  il  est  vrai,  mais 
pour  8ê  juger  plus  sainement.  Tant  s'en  faut  que  ce  soit  T isole- 
ment douloureux  iFun  esprit  Idessé  qui  se  replie  sur  lui-m<>me. 
C'est  la  paisiide  reirai tf^  fl'un  lionim**  qui  veut  s'abandonner  à 
une  aimable  paresse  intellectuelle  pour  ne  pas  suivre  de  trop 
près  les  disceinles  de  ses  contem[mrains.  Bien  qu'elle  moralise, 
cette  soIitu<b'  n'est  ni  ascéliquc  tii  mystique.  Rien  ne  ressemble 
moins  à  la  solitmb'  du  rlirélien  qui  médite  à  l'écart  et  s'entre- 
lient  avec  sa  conscience.  En  s'enfermant  cbex  lui,  Montaigne 
renonce  moins  que  personne  à  ce  que  Bossuet  appellera  plus 
tard  tf  la  vie  des  sens  »,  pour  s'occuper  exclusivement  de  «^  la 
vie  de  Thonneur  ».  S'il  recherche  les  erreurs  de  ses  sens,  ce 
n  est  pas  pour  les  corriger.  Tel  qu'il  est,  Montaigne  se  plaît  à 
lui-même  et  ne  songe  [las  à  s'amentler,  car  il  ne  rougît  i>as  de 
défaillances  *pii  lui  agréent  et  qu'il  avoue  avec  canibnir,  sans 
repentir.  Il  sait  que,  par  l'essence  même  de  sa  nature,  Tltomme 
est  sujet  à  Terreur;  pourquoi  se  lamenter  alors  de  chutes  inévi- 
tables? Montaigne  aime  à  se  perdre  en  de  continuels  examens 
d(^  conscîenc*\  parce  que  la  curiosité  de  s(m  esprit  trouve  son 
[liaisir  à  celte  perpétuelle  analyse.  11  suit  lieure  à  tieure  ses  fai- 
blesses et  les  noie,  non  pour  en  tirer  une  règle  de  conduite, 
mais  sans  autre  motif  que  la  satisfaction  de  les  reconnaître*  Ce 
n'est  pas  un  Marc-Aurèle  avançant  chaque  jour  dans  la  perfec- 
tion morale,  parce  que  chaque  jour  il  inipose  un  but  précis  à 
ses  efibrts.  (^bez  Montaigne,  le  progrès  moral  est  nul,  parce  que 
refTort  lui  déplaît.  I*our  être  maître  rie  son  àme,  Marc-Aurêle 
ne  la  laisse  pas  errer  en  de  vagues  méditations.  Bien  au  con- 
traire, Montaigne  adore  les  contenifdations  intléterminées,  où 
la  [»ensée  se  perd  à  l'aventure,  et  il  a  retiré  un  (»rollt  suftisant 
de  sa  rêverie,  s1l  en  a  suivi  les  détours.  Si,  par  surcroît,  il 
constate  Tinanité    de    notre    pauvre    nature,  il  le  constate    et 
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en  sfïurit,  sans    se  soucier  davantage  de    réagir  et  de  s*aiiiù- 
liorer. 

La  pondération  de  Montaigne.  —  D«^  eet  ensoniMe  de 
ï|iialili'*s  diverses  il  résulte  qiir  Moiitai^^iie  a  traeé  le  pur! rail  de 
riiouiiop  Iriut  f'U  se  |iri;:nruit  :  rh;u'nu  rroii  se  recnnnaîlre  en  lui» 
uiais,  de  fait,  il  restr  Ini-inéïnf*  4»t  m*  ressemble  qu'à  lui-niénic. 
D'autres  avant  lui  sont  [dus  «^n'ands,  Jans  leurs  mérites  au  dans 
leurs  défauts,  Hahelais  |>ar  iweïufde;  aurun  ne  résume  et  ne 
symbolise  inii^ux  le  earactère  franrais.  Les  Essaie  s*uit  le  pre- 
mier exemjdaire  vraiment  complet  des  qualités  de  noir*'  race. 
On  les  truuvr  ailleurs  assurément,  et  luen  avant,  plus  vives 
peut-être  et  plus  brilhmtps,  mais  isolées,  disséminées  ri  sans 
cohésion.  Là,  elles  sont  eu  leur  place,  nu  complet,  se  répondent 
et  se  font  valoir  Tune  l'aulre.  Eu  Montaigin*,  le  Gascon  forme 
le  fond  priniilif;  il  *'n  a  h^s  saillies  prinie-sauti<'»res,  les  surprises, 
les  ressauts;  son  style  se  confie  hrusquemcnt,  se  penl  en  dii^rres- 
sions  qui  ramusent.  Ces  teudanct^s  natives  sont  visildes  surtout 
flans  la  [iremiérc  édîtiun  Avi^  Essais,  quand  l'auteur  es!  content 
de  lui,  qur^  sa  santé  est  réguliérf^,  sou  esprit  clairet  rajdde.  Mais 
toujours  elles  furent  temj»érées  par  un  bon  sens  généruK  b^  bon 
sens  français.  Au-dessus  du  Gascon,  turbulent  par  nature,  se 
montre  le  Frant^ais,  ipii  modère  l'autre,  fait  entrer  dans  l'ordre 
son  exubérance.  La  malice  de  Montaigne  est  grande,  mais  elle 
ne  s'exerce  pas  à  faux  :  il  raille  ce  qui  doit  élre  raillé.  Sa 
pensée  gambade,  mais  les  bouds  eu  sont  gracieux  et  p<u"nt 
extravagants.  Si  la  méuKu're  se  déverse  parfois  trop  abondam- 
ment, si  la  verve  s*abandoum»  avec  trop  de  lilïei'té,  la  mesure 
d'ordinaire  ne  fait  défaut  ni  dans  Tidée  ni  dans  Texpression. 
Sous  un  abandon  ap|Kirent  qui  semble  renlraîner  sans  qu'il 
y  résiste,  Montaigne  au  contraire  ne  perd  de  vue  ni  où  il  va,  ni 
comme  il  y  va.  t)u  a  pu  écrire  avec  raison  i|ue  s'il  est  riiomme 
de  France  qui  sait  le  uudus  ce  qu'il  va  dire,  il  est  celui  qui  sait 
le  mieux  ce  qu'il  tlil. 

Certes,  il  était  malaisé  tle  deiueurer  airtsi  en  équilibre  en  un 
temps  si  porté  aux  extrêmes,  et  la  pomb*raliou  l'st  le  trail  le* 
plus  CHTactéristique  de  Tlmmeur  de  Monlaigue*  Elle  domine 
[tartout  dans  sa  vie  comme  dans  sou  reuvre,  D'roitr^'s  écrivains 
avant  lui  avaient  étudié  riiomme,  mais  la  fantaisie  se  mêle  trop 
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à  leur  étutte,  comme  [^our  Rabelais;  k  théulofrie  îjîUc  leur  plii- 
losophic,  comme  pour  Calvin,  Aucun  n'avait  encore  fait  cette 
analyî>e  avec  une  im[>arliulité  si  voulue  et  si  soutenue.  Le  mérite 
dr  Montaig^ne  fut  fie  s'y  teuir  et,  eu  dehors  de  tout  système,  de 
rhereher  la  vérité  avec  leslilu^es  allures  d'un  esprit  indépendant. 
Il  n'esl  rhomme  d'aucun  ju'éju^j^é  ni  d*aucune  [Kission,  pas  même 
celle  des  belles-lettres,  ear  il  faisait  [larlie  de  cette  seconde 
[M^riode  de  la  Renaissance  qui  ne  se  laissait  plus  éblouir  par  les 
lettres  anciennes  sans  en  juger  la  s|dendeur.  Dès  Tabord,  Félo- 
(|uenee  an(i(|ue  avait^  comme  un  vin  ^n*néreux,  f;;^risé  les  esprits 
et  bur  enlevait  la  libre  possession  iFeux-mômes.  Plus  lord,  on 
voulut  t|ue  l'étude  fût  profitable  et  on  Tenlreprit  avec  plus  de 
discernemeut  :  oti  ne  froùta  plus  sans  comparer.  Tel  est  Mon- 
taii(ue  :  il  s^alTrancliit  avec  les  anciens,  et  n'accepte  pas  sans 
contrôle  ce  qu'ils  ont  dit  avant  lui.  C'est  l'éveil  de  Tesprit  cri- 
tique, et,  bien  que  Irnp  souvent,  ilaus  les  Essais,  comparaison 
ne  soit  pas  raison,  comparer  c'est  essayer  de  comprendre  et 
rétlécbir  avant  de  s'assimiler.  Monlaiirne  Tentendait  si  bien 
qu'il  choisit»  pour  apprécier  les  autres,  la  mesure  qui  était  la 
plus  à  sa  portée.  Ses  prédécesseurs  dans  l'étude  tle  rhomme, 
Rabelais  et  Calvin  par  exemple,  manquaient  d'un  juste  terme  de 
com[»araîson;  aussi  l'œuvre  de  Rabelais  est-elle  trop  désor- 
douTiée  et  celle  de  Calvin  ne  res[iecte  pas  assez  la  liberté 
humaine*  En  se  choisissant  soi-même  comme  étiage  des  autres, 
Montaigne' pouvait  passer  pour  prétentieux,  mais  il  n'aurait  su 
tmuver  mesure  plus  à  sa  taille.  Tant  vaudi'ait  fliomme,  tant 
vautirait  Ticuvre;  cette  fois  l'ouvrier  était  de  génie  :  l'auivre  le 
fut.  Montaigne  ne  se  méprit  pas  sur  lui-même,  il  s'analysa  si 
judicieusement,  qu'en  se  décrivant  il  donna  les  traits  essentiels 
d(*  rhomme  de  sou  temjKS  et  dn  tous  b*s  temps. 

Première  forme  des  Essais.  —  Pour  paraître  donneur  [dus 
de  sincérité  à  sa  [lande,  Mordaigne  alTecle  même  de  ne  prêter 
aucune  attention  au  style  ni  à  bi  composition  de  son  onivre; 
c'est  la  vérité  prise  sur  le  v-if,  car  Fauteur  nous  prévient  chari- 
tablement qu'il  n'a  jamais  voulu  faire  métier  d'écrire  et  i|u'il 
est  moins  faiseur  de  livres  que  de  toute  autre  besogne.  Faut-il 
prendre  au  mot  la  déclaration?  Pareille  coullance  se  justitierait 
prrit-étre  pour  le   texte  priuiilif  des  Essais,  et  encore  serait-il 
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bon  d  y  apporter  quelques  reslrietioos*  Alors,  en  effet,  les 
^irnements  étrangers  le  surchargent  moins,  et  hi  [lensée  de 
Montaigne  se  ilérohe  moins  sous  les  eniprunls  à  autrui.  Plus 
<[u*ailleurs,  elle  se  montre  ilans  son  ctïmpki  al>an«Ion.  Elle  esl 


hariJie  <1ïi 


I' 


le  ton  Iniut  et  résolu  de  celui 


iresshJii,  ell 

qui  s'éinaiiripe.  Plus  tard,  au  contraire,  idie  liaissera  la  voix» 
■comme  on  la  baisse  pour  dire  des  choses  graves  dont  on  sait 
la  portée-  Pour  le  moment,  c'est  l'humeur  un  peu  cavalière  «lu 
gentilhomme  qui  domina.  Kn  nvisarit  son  livre»  en  le  complé- 
tant comme  il  le  fera  ikuis  l'ir»trr\alh'  de  chaque  éililion  nou- 
velle, Monlaigne  y  mettra  plus  île  désordre  apparent»  et  aussi 
plus  de  mystère.  Sa  [censée  deviendra  spécuhitivement  plus 
hardie;  par  contre,  ellr  usera  ilc  bien  îles  att/'nuîiti<ius  qui  lui 
étaient  inconnues  tooi  d'abonl.  L'homme  a  vieilli  et  Técrivain 
s'est  révélé.  D'une  part,  le  ]»hilosyplie  connaît  mieux  la  matière 
dont  il  traite  pour  T avoir  jdus  longtemps  observée,  et  s'aban- 
donne parfois  à  des  confideuces  ]dus  intimes;  d*autre  part, 
Técrivain  a  appris  le  siH*ret  de  son  art  et  il  en  sait  les  artifices. 
Au  début,  Montaigne  laisse  courir  sa  plume,  écrivant  ce  qu*eUe 
veut,  comme  elle  veut  1  écrire;  si  Fécrivain  existe,  il  ne  s  est  pas 
encore  découvert.  Il  ne  se  pique  pas  outre  mesure  de  correction, 
et  peu  lui  importe  que  le  gascon  se  môle  à  son  français.  Mais, 
en  cheminant,  Montaigne  trouve  un  à  un  tous  les  secrets  de 
cet  art,  (pj  il  pratiquait  naturellement,  sans  le  posséder-  Et, 
•comme  il  goûte  la  gloire  de  récrivain,  il  veut  aussi  eh  avoir  les 
mérib*s.  Sans  doute,  le  culte  de  la  forme  ne  domina  jamais 
entièrement  Montaigne,  et  e*est  un  aveu  qu'il  eut  malaisément 
laissé  échapper.  Chaque  jour,  néanmoins,  Montaigne  sVltaclu* 
Javantage  à  son  style.  Il  elTace  maintenant  ces  gasconnismes 
-qui  ne  le  choquaient  pas  jadis,  et,  chose  reniarqnahle,  il  s'efTorce 
4lésormais  d'obtenir  artiliciellement  ce  naturel  auquel  il  arrivait 
dlnstinct.  M  sait  le  prix  d'un  mnl,  d'une  phrase  bien  frappé»*; 
il  n'ignore  pas  le  charme  d'une  image  en  sa  plac**;  il  en  use. 
Maître  de  son  art,  réglant  sa  nature,  il  rsl  maintenant  un  écri- 
vain consojoiiïé. 

Le  style  de  Montaigne.  —  Le  style!  voilà  bien  l'éternelle 
grâce  de  cet  esprit  toujours  jeune,  la  magie  la  plus  séduisante 
<le  cet  enchanteur!  Son  observation  est  à  lleor  de  peau  et  sa 
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lihilosophie  manque  de  riouvoaate.  11  en  recueille  les  éléments 
(le  toutes  |Kirts.  Mais  ee  qu*il  pren^l  aux  autres,  Montai^oe  le 
fait  sien  par  le  rharme  si  |iers(>nnel  de  Texpression.  <t  Quelqu'un 
[MUirroit  dire  de  moy,  remarque-t-il  lui-même,  que  j'ay  seule- 
ment fait  iri  un  amas  de  Ûeurs  eslranireres,  n'y  ayant  fourni  do 
mien  que  le  Hlet  à  les  lier.  »»  Qui  liendrail  pareil  lan^^ajj^e  serait 
bien  injuste.  11  faudrait  noter  tuai  au  moins  en  m^'^nie  temps  le 
talent  de  Tartiste,  qui  sait  si  bien  choisir  les  eonleurs  et  les 
gj'ou|»er.  Malt: ré  cela,  la  eompai-aison  ne  sinirait  éïre  exarte. 
Bouquet  est  synonyme  d'épliéniére,  et  les  lleurs  assemblées 
dans  les  Essais  sont  toujours  éclatantes  île  fraîcheur.  Ce  n'est 
pas  rimage  d'un  liouquet  destiné  à  se  flétrir  bientôt  que  cette 
lecture  éveille;  elle  évotjye  au  contraire  la  vision  souriante  d'un 
continuel  printemps.  Alontaijine  ne  coupe  [»as  les  fleurs  qu'il  a 
citoisies;  il  les  cueille  avec  Tattention  d*un  houjme  expert. 
D*ui'dinaire,  ainsi  transplantées,  elles  se  fanent  et  périssent 
loin  <lu  sol  qui  les  vit  naître.  Montai^rne  leur  offre  un  riche 
terroir  et  une  culture  a[q>ropriée  :  en  les  faisant  changer  de 
climat,  il  sait  aussi  changer  de  soins.  Il  ne  les  transj^orte  pas 
d'une  niain  brutale,  mais  s'efl'on^*  de  les  îiecummoder  an  |»ays 
qui  va  les  recevoir.  Loin  d'être  un  bouquet  de  fleurs  desséchées, 
sans  couleur  et  sans  odeur,  à  force  d*avoîr  passé  de  livres  en 
livres,  les  Essais  sont  nu  [larterre  tie  lleurs  vivantes,  colorées, 
odorantes,  affinées  (Kir  la  culture,  qui  ont  frardé  leur  première 
saveur  et  doivent  à  des  soins  nonvranx  un  parfum  plus  péné- 
trant. 

Parterre  bien  varié  assurément,  car  Montaigne  aime  la  diver- 
sité. Il  voudrait  saisir  les  inlinis  chaufrements  de  Fêtre  et  s*ef- 
forct*  de  les  exprimer.  Au  ()hysi([ue,  Montaigne  se  vante  d'avoir 
la  \ue  longue  et  perranle.  Il  n'en  4*st  rien  au  moral.  Son  uni 
s'attache  à  la  nmlliplicité  du  <létail,  qu'il  scrute  et  veut  décrire. 
Il  n  a  pas  d'iiorizon  étendu,  nniis  rien  n'échappe  à  sf»n  (.ril  dans 
l'ensemble  qu'il  embrasse.  Aussi  son  style  est-il  en  mu'  [perpé- 
tuel le  nmance  pour  suivre  de  plus  près  la  eontinnelle  nioldlité  des 
choses,  Les  i maires  succèdent  aux  imaires,  ne  cessant  pas  plus 
que  la  vie  ne  cesse  de  couler.  Si  Montaij^^ne  n'a  pas  su  dégager 
de  loi  qui  régisse  ces  changements,  comme  il  les  a  tous  suivis 
curieusement,  comme  il  en  a  noté  et  rendu  tous  les  rellets!  Ces! 
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ainsi  fjiï'il  |*laït  rt  lums  instruit.  11  nous  rhai^nr  par  Iîi  *,av\€4* 
«l'un  style  sans  cesse  en  m  ou  veinent,  jileio  île  frouvaillt^s 
exquises  et  irirnatres  ^Lnaeieuses  qui  rennovellenl  les  sujets  les 
|iliis  divers.  Puis,  qnand  il  a  tîni  de  catjueter,  musant  après  les 
histnrieltes  et  hnthint  l<'s  hiiisscKis  de  lejutes  parts»  il  résume  en 
un  trait  heureux  i|uel(pn'  vrrite  <py  nous  êelaire  lirusquement  et 
nous  fait  voir  en  nous,  L'adap*  est-il  toujours  neuf?  Qu'im- 
porte! Il  perdrait  davantage  à  <*tre  moins  pi4]unnt.  Le  tour  ori- 
ffinal  dé  l'expression,  voilà  en  efl'et  n*  qui  drum<^  la  saveur  à  la 
pensée  de  Muntai^nie  et  une  justesse  nouvelle  â  son  bon  sens. 
D'autres  sont  plus  pénétrants;  nul  n'(*st  plus  judii^ieux  ni  mieux 
avis«5.  Sa  sagesse  est  courte,  mais  elle  plaît,  retient  et  éclaire. 
Un  grain  de  malice  Tanime.  Pour  exposer  ses  ii|ér»s,  M*uïtai;j^ne 
sait  les  parer  de  toutes  les  ressources  de  son  espiâL  Tantôt 
Texpressirm  est  pleine  de  naturel,  tantôt  Fimage  élini-elle  et 
ravît  le  regard.  Personne  iie  mit  jamais  plus  de  séduction  au 
service  de  sa  raison.  Mais  Tart  se  cache  si  hien  qu^m  Yen  croi- 
rait ahsent.  La  pensée  sefnhle  couler  de  source,  comme  le  style, 
aussi  limpide,  aussi  naïve  que  lui.  Xaïf,  le  mot  a  souvent  été 
îippliqué  à  .Montaigne,  et  cette  carMleur  apparente  lui  a  valu  liint 
des  amisqn\ni  peu  plus  de  malice  eût  éhugnés.  Naïf,  rien  n>st 
[dus  faux  pourtant,  si  on  entr-nd  par  la  le  laisser-aller  d*un  esprit J 
qui  s'ignore,  la  franchise  naturelle  d'une  pensée  qui  se  livre' 
sans  réticence  et  sans  détour.  Montaigne,  an  cruitraire,  choisit 
ce  iju'il  veut  dire  et  comme  il  vent  li*  dire,  H  rirn  n'est  miiMix 
cîilcidé  que  Tahandon  de  ses  conlidences  ou  la  grAce  di»  soi» 
maintien. 

La  leçon  des  Essais,  —  >Iaiï^,  encore  une  Hns,  ces  pré- 
cautions se  trouvaierH  de  mise  en  un  letnps  où  quiconfpu'  iTétaît 
avec  personne  risquait  d'être  contre  tout  le  monde.  C'était  une 
nouveauté  hardie,  mnlgré  les  apparences,   de  prôner  de  tonte 
façon   l'individuîililé  humaine*  dans  un  siècle  rjui   s'en  souciait 
si  peu  v\  ijui  pnssail  sans  débrid^/J'  de  la  réaction  de  CalvÎJi  â  hi 
contre-réaction  d'Ignace  tle  Loyola.  L'homme  alors  ne  p<nivaitl 
guère  être  que  rinslrnnu^nt  d'une  idée  et  il  lui  étnit  |ilus  racilf>| 
d'agir  sans  raisonner  que  de  raisonner  sans  agir.  Si  doru-   on 
se  permettait  de  raisonner  «le  tout,  et  sans  conclure,  il  rallait] 
déployei-  hien  de  la  dextérité,  «*ar  cette  abstention  était  par  elle 


cou  closions  :  on  ivnvoy 
clos  les  parties,  en  leur  laissant  entendre  quVucuneirelles  n'avait 
raison,  et  sûrement  par  ce  moyen  on  mécontentait  lontle  monde* 
Montai^aie  le  secrlait  apparemment  f4,  pour  mienx  faij-e  prenilre 
les  leçons  de  sa  sapessf%  il  déploya  ton  h' s  les  ressources  de  son 
esprit.  Bien  que  défectueuses  à  certains  égards,  sa  vie,  si  calme 
au  milieu  du  tioulde  des  partis,  sa  doctrine,  si  prudente  an 
milieu  des  affirmations  téméraires,  sont  un  enseiirnement  élevé, 
comme  le  seront  plus  lard,  et  inal*rré  leurs  énormes  faiblesses,  la 
doctrine  et  la  vie  de  Voltaire.  A  Tlieure  où  Montaigne  comprit  la 
vanité'  des  agitations  de  ses  coidemporains,  peu  de  gens  H*en 
étaient  rendu  compte,  mais  la  conviction  allait  croissant  et  le  plus 
grand  munhre  devait  lînir  |ïar  le  reconnaître.  (Ivlti'  mdion  des 
choses  possibles  est  très  caractéristique  chez  Montaigne.  Nous 
la  retrouvons  chez  Henri  IV,  et  nous  savons  combien  tous  deux 
s'eidendaieut  sur  ce  point.  Pour  riin  corunuî  pour  Tautre  t:*est 
un  trait  de  nature  :  tenir  la  balance  régale  entre  h\s  rqu nions 
pbilosophirpn^s  es!  aussi  inéribiire  t[n*a]»aiser  un  à  un  les  partis; 
savoir  s*absteinr  quand  tout  le  momie  affirme  est  aussi  loualde 
que  désarmer  les  dissensions.  Le  doute  tle  Montaigne  égale  la 
tolérance  de  Henri  IV  ;  le  «  Que  sais-je?  »»  du  pliiloso[die  est  aussi 
profond  H  aussi  juste,  à  cette  tieure,  (pie  le  nn>t  de  Thomme 
d*Etat  :  tf  Pai'is  vaut  bien  une  messe.  »  (l'est  l'aflirmation  ipren 
ce  monde,  où  le  relatif  domine,  il  ne  faut  pas  se  croire  le  seul 
et  rinfnillibli^  détenteur  de  la  vérité.  Tous  deux  sont  arrivés  à 
cette  conrlusion  par  la  ruéme  voie  :  ils  ont  vu  sans  se  leurrer 
les  passions  de  leurs  contemporains;  ils  n'ont  été  ilupes  ni  des 
autres  ni  dVux-mémes,  et,  s'analysant  avec  justesse,  ils  ont  su 
juger  les  hommes  et  comprendre  leurs  vrais  besoins. 


///.  —    Vie  de  Montaigne  (i58o-i5g2). 


Montaigne  en  voyage.  —  Les  Essais  [kirurent  à  B<>rdeaux 
pour  la  première  fois,  vers  le  mois  rie  mars  15H0,  en  deux 
volumes  d'inégale  grosseur  e!  inégalement  compacts.  Aularit 
pour  se  reposer  de  la  composition  <le  son  livre  et  de  rinqires- 
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sîon,  qui  avait  tliiré  environ  une  ann^^o,  qur  pour  ilnimrr  îi  sa 
curiosité  une  matière  plus  nnipU*  <*t  plus  vivante,  Montaif2;ne  se 
mil  auss!t<jt  à  voyager.  Il  vient  «l'aluînl  à  Paris  faire*  les  hon* 
neurs  de  sun  livre,  puis,  étendant  .sini;  y  librement  smi  itinéraire, 
il  se  renil  en  Alletnagne,  en  Suisse,  en  Ilalir,  Sa  l*>nirn<'  retniile 
lai  a  permis  de  faire  des  économies  et  il  peut  maintenant  ne  pas 
trop  marchander  son  plaisir.  Parti  de  Monkiigne  le  22  juin  1580,  il 
devait  n'y  n'utn^r  qu'assez  !ùn2tem}rs  après,  le  30  novembre  1581 , 
Nous  savons  par  lui~nn>me  *|u<d|ps  funnit  les  étapes  de  cette 
longue  chevauehée,  car  Montaigne  ti*nait  un  journal  de  route 
<\u\y  ridrouvé  au  siècle  dernier,  a  été  alors  mis  au  jour.  Mais  il 
im|HU'le  assez  peu  de  connaître  les  péripéties  du  voyaire,  furt 
calme,  à  la  vérité,  en  dé|dt  des  ineerliludes  ffun  tel  déplacïnnenl 
fait  à  une  pareille  épocpie.  Il  est  surtout  intéressant  de  saisir 
sur  \r  vif  rimmeur  du  voyageur,  et  Monlai^rne  vovfige  comnio 
il  écrit  :  oîi  ne  devine  pas  où  le  conduira  sa  fantaisie,  mais  en 
4]iieh]ue  ejulroit  ([u*il  aille  ou  qu'il  s'arrête,  il  voit  Ideii  vv  t|u'il 
voil  et  le  décrit  comme  il  le  voit. 

Ainsi  que  Sainte-Beuve  en  a  déjà  fait  la  remarque,  le  Journal 
<lu  voya^'e  de  Montaigne  n*a  rien  de  curieux  littérairement  par- 
lant; mais  moralement,  et  pour  la  connaissance  de  riiomme,  il 
rst  [dein  dlnlérét.  Je  le  crois  aussi  de  jjrand  secours  pour  la 
psyriiologie  de  l'écrivain.  Dicté  ou  écrit  \tnr  Mordaigne,  ce  récit 
me  paraît  représenter  assez  exactement  w  fjue  dut  être  le  pre- 
mier jet  ih  la  compositiem  des  Essais,  que  leur  auteur  écrivit 
aussi  ou  dicta  allernativonu^nt.  Avant  d*étre  apaisée  et  claritîée, 
la  verve  de  >lfuitaigne  devait  sr  ré]uindre,  j'imagine,  comme 
elle  fait  dans  son  Jounuil^  entraînant  avec  elle  bien  des  élé- 
ments étrangers  qu'elle  éliminera  plus  tard.  Emporté  par  su 
curiosité,  Montaigne  preml  en  note  tout  ce  qui  le  frappe,  (>our 
choisir  ensuite  et  faire  le  triage  de  son  buliiK  Je  ne  sais  si  je 
m'abuse,  mais  il  me  semble  que,  dans  ces  remarques  ainsi 
prises,  Técrivain  se  trahit  autant  que  le  voyageur,  et,  dans  les 
éditions  postérieures  des  Essais^  nous  retrouverons  en  *t  place 
marchande  p  niunbre  de  réllexions  tjue  l'auteur  a  tirées  de  ses 
brouillons  pour  les  intercaler  ilans  son  cruvre,  comme  il  y  insé- 
rail les  jugements  inscrits  d'abord  sur  les  gardes  de  ses  livres. 

Le  voyageur,  lui,  est  charmant  :  a{qdi([ué  à  tout  voir  et  à  tout 


changement  le  ravit  et  il  voutlrait  toujours  aller  île  IVivant,  tant 
son  esprit  est  en  éveil  et  son  désir  crappremlre  iiisatialile.  Tout 
rintéresse,  parce  qu'il  n'ignore  pas  que  tout  sperlaclr  porte  en 
î>oi  un  enseignement  pour  qui  sait  Ten  tirer.  Aussi  il  .s'elToreo  de 
ne  rien  laisser  éehajqjer,  il  voit  tout  avec  un  grantl  souci  (rim- 
partialitr.  11  se  prtHe  aux  usages  des  pays  qu'il  traverse,  aiin  de 
mieux  saisir  riiumeur  des  habitants*  Ce  qui  le  frappf*  le  plus 
et  ce  qu'il  uiite  surtout  rv  sont  les  traits  particuliers,  les  |»elits 
faits,  les  menus  inridetits  de  la  vie  ipiotiilienne.  11  saisit  tout 
hien  vite,  taul  l'ieil  rst  accoutumé  à  Tanalyse,  et  il  mentionne 
curieusement  sur  ses  tablettes  les  détails  qu'il  a  ainsi  observés. 
Sou  Journal  de  voyage,  c*est  ralhnrn  4le  Farliste  en  route  :  on  y 
trouve  tous  les  croquis,  les  ébauches  incohérentes,  [u^is  et  notés 
au  hasarri  des  rencontres.  No  demandez  pas  à  ces  essais  de  la 
réflexion  et  de  Tesprit  de  suite;  ils  ne  vous  donneront  que  la 
justesse  (hi  coup  d*œil  et  la  prestesse  de  la  main.  Plus  tard  Fau- 
teur y  choisira  ce  qu'il  voudra  terminer.  Pour  h*  inomenl  c'est 
un  recueil  de  photographies  instantanées,  homnu^s  on  choses, 
gestes  ou  paysages,  saisies  comme  il  convient  par  le  l'egard  le 
|ïlus  amoureux  du  détail  qui  fut  jamais;  sans  «loute  cette  com- 
paraison étonnerait  Montaigne  :  *dle  ne  saurait  1*^  fâcher. 

Ainsi  ah^rte  et  dispos,  Monta  igné  gagna  la  Lorraine  et 
rAlsace,  se  dirigea  ensuite  vers  la  Suisse,  puis,  remontant  au 
nord,  traversa  la  Bavière  et  redescendit  sur  le  TyroK  L'itiné- 
raire n'avait  rien  de  ^lirect  et  gauchissait  Si  ni  vent,  Montaigne 
estimant  pins  qu'un  autre  que  tout  chemin  mène  à  Home,  où  il 
tendait.  Si  ses  compagnons  de  route  nV  eussent  pas  trouvé  d'in- 
cfuivénients,  il  les  eût  conduits  [dus  loin  encore,  vi'rs  la  Pologne 
ou  vers  la  Grèce,  quitte  a  revenir  plus  tard  au  but  |*roposé,  11 
y  a  fians  te  Jottrtmi  une  (uige  hif^n  caractéristique  â  cet  égard 
et  qui  peint  snr  nature  ce  voyageur  inlassabh\  ne  se  plaignant 
jamais  de  ses  douleurs  de  reins,  qull  soumettait  cependant  ii  un 
singulier  régime,  partant  avec  joie  chaque  matin  en  quête  de 
sensatitms  nouvelles.  Vais  il  n'est  plaisir  ipii  ne  Unisse,  et, 
navré  de  n'avoir  pas  vu  le  Itaïuihe  ainsi  que  tant  d'aud'es  clioses 
qu'il  se  promettait,  Montaigne  pénétrait  en  Italie  [lar  Trente  et 
|iar  Venise.  Désormais,  en  dépil  qu^il  en  eut,  le  voyageur  se 
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dirigera  aossi  direclemeitt  qu'il  le  pourra  vers  le  iprtne  f^rin- 
ci|jal  c!#?  ses  che%'auch<^es,  i  savoir  Rome  et  les  hains  délia  Villa, 
rnèlaat  dans  !»es  [iréo^rupations,  comme  ils  Favaienl  été  fré- 
quemment au  rours  de  la  route,  les  soucis  de  sa  santé  el  eeux 

de  îion  inslnirlion. 

Montaigne  à  Rome.  —  A  Rome,  la  curiosité  de  Montaî^e 
n'est  plus  en  sa  fleur;  sans  avoir  jamais  vu  la  ville  auparavant, 
il  s'y  trouve  presque  en  pays  familier,  tant  il  sait  les  phases  de 
son  histoire.  Au  dehul  du  voyage,  en  traversant  des  régions 
ignorées,  dont  il  ne  soup<^onnait  pas  les  usages,  tout  cet  inconnu 
entrevu  au  passage  le  transporte,  Texcite,  le  grise  légèrement. 
A  Rome,  le  sentiment  est  phis  profond  et  plus  calme;  c'est 
radmirutîon,  initiée  de  retrrels,  pour  cette  ville  unique,  la  plus 
grande  qu'ait  portée  la  terre,  si  im[iosanti*  |»ar  les  restes  iVun 
passé  puissant.  Ecoulez  Montai;^iie  parler  de  Rome.  Tout  d*abord 
il  essaie  de  comparer  la  Rome  d'alors  au  Paris  contemporain. 
Il  leule  de  rapprMrher  res  deux  cités,  lorsqu'il  est  tout  fraîche- 
ineut  déhartpM*  dans  Toue  d'elles,  mais  plus  tard,  quaml  il  aura 
appris  h  mieux  apprérifvr  Rome,  il  la  laissera  à  son  rang  de 
villi'  éternelle,  Vn  incident  le  contraint  à  étudier  Rome  lie  plus 
près.  A  son  arrivée,  il  avait  pris  iiti  *:^uide  français;  Vfûci  que, 
pour  des  raisons  diverses,  celui-ci  ahandoune  le  voyageur- 
3lontaigne  se  juipje  au  jeu  :  il  se  met  lui-même  à  Touvrage  et 
visite  la  ville  sans  auron  secours  étranger:  bientôt  il  est  rie 
force  à  en  n'oiontrer  aux  ciceroni  les  (dus  hahiles.  Désormais 
il  connaît  Rome  et  il  Tapprécie.  Après  de  nonihreiix  examens 
iles  ruines,  après  des  heures  passées  dans  l'observa lirui  île  ces 
témoins  muets  des  autres  âges,  il  sent  toute  la  grandeur  de 
Rome  et  il  essaie  de  l'exprimer  dans  une  page  qui  est  un  digne 
hommage  à  la  gloire  du  lieu. 

Mais  ni  les  hauts  siiuvenirs  dont  la  ville  était  pleine,  ni  les 
discussions  avec  le  mai-sfro  de!  Sficro  pnfazzo  sur  Torthodoxie 
des  KssdfS,  ni  même  le  litre  pompeux  de  cîhïven  romain 
oclr(»yé  à  Té! ranger  iFassez  hoime  grAce,  ne  [MHivAieiil  su|qui- 
nier  les  sou  H  Va  or  es  [ihysiques  de  .Montaigne,  s'ils  pouvaient  les 
lui  faire  oublier.  Il  es(  malade,  et  son  luimeur  s'en  resseuL  Force 
lui  est  ilont"  d'aller  *leuiaiider  aux  hains  delta  Villa  le  scjulage- 
nienl  rpt'il  en  rsjière.  Le  rrv'\\  ilu  séjoui"  de  Morilaîgni'  siiix  Ihiins 
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est  fïhis  (lue  le  rérii  île  son  traitenieFit.  PiaÎCTons  le 


[. 


paii 


vre 


grantl  homme  et  ne  iiniis  alttirdons  jms.  Aussi  liieu  un  nuuveuu 
4*ontreteiii}is  le  menace.  En  olTel,  MiFnti'iî*rnB  se  trouvait  aux 
Imiiis  lorsque,  1**  7  se])tenil)re  l;j8!  nu  matin,  mi  lui  remit  des 
lettres  de  M.  du  Tau/iu,  écrites  de  lîor*leMux,  le  2  août  précé- 
dent, et  lui  annonçant  nue,  la  veillt%  il  avait  élé  élu  maire  par  le 
i-or|is  de  ville*  Certes,  il  était  bien  loin  de  s'attendre  à  un  pareil 
lionneur,  qu'il  n'avait  |^as  hrifrué  et  auquel  il  vmilait  tenter  de 
se  soustraire.  Pour  le  moment,  ce  choix  venait  à  la  traverse 
des  projets  dn  voyafi^eur.  Cinq  jours  après,  MouLiign*'  quittait 
les  eauv  et,  descendant  vers  le  sud,  il  se  diri3Li:eait  par  Sienne  (d 
Viterhe,  vers  Ftome,  où  il  arriva  le  dimarjche  V  octohre.  Son 
séjour  y  fut  de  courte  durée,  ear  il  y  avait  h'ouvé  la  lettre  par 
laquelle  les  jurais  de  Burdeaux  lui  iiotilîaient  nfliciellement  son 
élection  et  le  [U'iaienl  de  v(*nir  sans  retard  auprès  d*eux.  Aban- 
donnant donc  la  |>ensée  qu'il  avait  eue  de  visiter  rextrémité 
méridionale  de  l'Italie,  Montai;2ne  laisse  Home  au  liout  d(^  ([uiuze 
jours,  emjdoyés  à  préparer  ce  dé[iart  délinitif,  et  regagne  la 
France,  Un  mois  et  demi  après,  il  était  de  retour  dans  son 
château. 

La  mairie  de  Montaigne,  —  Comment  Montaigne  allait-il 
rem[dii"  les  fonctions  dont  il  avait  été  investi  si  inopinément? 
Penl'ètre  eut-il  nn  instant  la  pensée  de  s'y  soustraire,  malgré 
tout;  mais  le  roi  de  France  Ini-ménie  était  intervenu  et  avait 
manifesté  Ir  désir  de  voir  le  nonvf^au  maire  «  faire  le  du  et 
service  ï*  de  la  charge  qui  lui  incfunhoit.  En  ce  cas,  Thésitation 
n'était  plus  permisiv.  D'ailleurs  tunt  le  monde  souriait  à  sa  bien- 
venue, et  la  est  le  motif  du  elioix  qui  Tavait  désigné  pendant 
son  éloignement.  lï^Miri  lll  était  routent  de  laisseï^  à  la  tète 
4le  Fédilité  b*>rdelaise  un  homme  calme  et  prudent,  dont  la 
fidélité  Ii]i  était  bien  cminue  et  <jui  succéderait  au  Iiouillaid 
maréchal  de  Biron.  Ileni'i  de  Navarre,  ne  perdant  pas  fie  vue 
ses  propres  intérêts,  n'était  pas  Jiujins  aise  de  trouv(*r  cfuume 
premier  juagistrat  d*uiM^  ville  aussi  inqiortante  un  écrivain 
qui  lui  était  «issuréuient  fort  synqialliique,  mais  dont  la  vigi- 
lance,  plus  accoutumée  à  lire  ipfa  épier,  pourrait  peut-être 
s*assoupir  au  moment  (»[q>orlun.  Kntin,  le  corps  de  ville  lui- 
même,   beurenx   d^diniiner  le   maréchal   rie   Hinm,   était  ftiitté 
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par  surcroH  irèln»  présiilé  par  un  f'nfant  de  Banloaux  et  salnait 
avec  plaisir  sa  renommée  pramlissanle. 

Mfiiilîiip^ne  accepta  donc  l'ufrice  qy^oti  lui  rjlfraii,  mais  il  pré- 
vint c(*ux  tpii  l'avaient  elti  de  ne  |»as  trof»  attendre  de  lui  et  de 
ne  pas  trop  lui  ileniander.  M  se  prêtait  seulement  à  ses  conci- 
toyens, réservant  tout  entier  pour  lui-int>nie  ce  iftoi  ijuil  analy- 
sait si  complaisaToment.  Ue  plus,  les  fonctions  de  maire,  qui 
étaient  devenues  eu  fait  beaucoup  plus  luuioritifpies  qu'actives, 
furent  alors  tout  particulièretuent  calmes.  Le  vent  était  à  la 
conciliation  des  ]ïartis,  et  ïv  maréchal  île  Mnli^non,  qui  a\*ïiit 
succédé  à  Biron  commit  lieutenant  général  du  roi  eti  Guyenne, 
n*était  [las  homuu*  fi  exciter  les  passions  daus  sou  ^uuverne- 
meut.  Si  Iden  que,  deux  ans  après,  le  l*""  août  1583,  les  pouvoirs 
de  Montaigne  comme  maire  arrivant  à  expiration,  il  fut  renou- 
velé <lans  sa  charfie,  ainsi  que  cela  se  produisait  [mrfois.  Son 
amour  du  repos  avait  été  mis  â  une  moins  rutle  épreuve  qu'il  le 
redout/iit  ;  aussi  accepta-t-il  sans  contrainte  cette  seconde  marque 
de  la  contiance  de  ses  concitoyens. 

Mais  la  période  qui  s'ouvrait  ainsi  pour  Montaigne  fut  [dus 
agitée  que  la  |»récéilente.  L'administration  intérieure  de  la  cité, 
à  laquelle  le  maire  n'avait  [U"is  part  jusque-là  qu'assez  indirecte- 
ment, devint  idcutéit  |dus  atisorlianfe,  l't  Ir  pliilns4i[die  dut  lui 
consacrer  des  instants  de  j«»ur  en  jnur  plus  nombreux.  Les 
partis,  eux  aussi,  commentaient  à  remuer  davantage  et  le  roi 
de  Navaire  ru*  manqiKnl  [»as  de  s'a^'^iler.  Pirnanl  prétexte  <lo 
représailles  à  tirer  <les  mauvais  procéilés  du  roi  4le  Fran<*e,  le 
Béarnais  s'em[»are  de  Mont-de-Msirsan  par  un  coui»  de  main. 
Mais  il  ne  se  souciait  [las  qu4*  cette  audacieuse  détermination 
le  brouilUU  tout  a  fait  avec  Henri  III  e1,  choisissant  Muntaiinu* 
pour  conlident,  il  lui  faisait  écrire  leltres  sur  lellres  par  la  plume 
de  Dupiessis-Mornay  piun^  Fassnrer  de  ses  intentions  pacifitpies. 
Cette  fois-ci  les  choses  n'allèrent  jias  aussi  loin  qu'elles  auraient 
pu  aller.  Montaiirne  eut  donc  quelques  loisirs,  et,  pendant  qu'il 
se  trouvait  ainsi  aux  cliam[>s,  le  roi  de  Navarre  lui-même  vint 
Ty  visiter,  pour  témoi^'uer  sîïus  doute  p;ir  une  (léuiarche  gra- 
cieuse de  la  reconnaissance  qu'il  conservait  de  ces  bons  oftices» 
Très  (iei-  ile  cet  événement,  iMontaigne  n'a  |»as  manqué  d*en 
noter  le  souvenir  dans  ses  Ephémérides\  il   remarque  complai- 
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sanunrnl  <]ui:'  Iv  |iriii€e  r^sta  ilrux  jours  à  Montaiirne,  si'vyv  [n\r 
les  gens  du  philosoplu%  *<  sans  aiinin   dr  ses  officiers  »,  rjiril 


n'y  sdulTrît  ni 


li 


>l-à'tli 


)lt 


*ssai  m  en 
des  aliments  ni  couvert  personneL  et  durniit  lians  le  pro|Nv  ht 
«lu  maître  de  eeans. 

La  fin  de  la  mairie  de  Montaigne.  —  La  situation  ne 
devint  vérilaldement  délicate  et  trcuiliiée  que  lorsque  la  mort 
du  duc  d'Anjou  lit  du  roi  de  Navarre  rhéritier  présomptif  du 
trône  rie  France.  I^a  T^ii-iif^  eonimpnra  alors  à  s'aj^iler  pour 
écarter  un  [irince  hu^^^uenot  ani|U(d  elle  ne  voulait  pas  avoir  à 
oi»éir.  Ue  ]ilus,  â  ces  discordes  politiques  s'ajoutaient,  ru 
Guyenne,  ries  difficultés  suscitées  par  la  rein<*  MarjLTuerite, 
réponse  méprisée  rlu  Béarnais,  Jlontaigne,  connue  llati^uon, 
sut  manœuvrer  fort  haidlement  à  Ira  vers  ces  dan^ers^  rie  fa^^on 
à  l>ien  servir  le  roi  de  France,  s;ms  mécontenter  le  roi  de 
Navarre,  rjui  pouvait  être  le  maîtn*  de  d«Mnain  et  qui,  par  sur- 
croît, était  uu  maître  fort  srui  hait  aide.  Matiirnou  avait  arrêté 
net  les  pro^^rés  de  la  Ligne  à  llru'drsiux  en  mettant  son  chef, 
le  baron  rie  Vaillac,  f^ouverneur  rlu  Clu\teau-Trompetle,  dans 
rim[H>ssil>ilité  dt^  rir*n  trnfcr,  td  Montaig-ne  n'avait  [ms  nui  â 
cette  initiative.  Mais  le  niaré(dial  ne  pouvait  toujours  rlemeurer 
à  Bonh'aux;  il  lui  fallait  stn'veiller  la  pruvim-e  rd,  pr^mdant  ces 
absences,  le  maire  rlrvait,  en  ville,  parer  à  riinprévu.  Montaigne 
s'en  acquittait  de  son  mieux ,  soit  qu'il  fallût  montrer  aux 
esprits  échaulTés  une  etuitiancr*  sans  ap]tarence  d*inr|uîétudr% 
soit  qu'il  fallut  déployer  un  couraj^e  [dus  actif,  A  la  fin  de 
mai  ir»85,  Matignon  étant  absent  pour  réprimer  les  incartarles 
de  Mai^uerite  de  Navarre,  la  cdiarg**  à  [reu  prr^s  entién^  de 
Tanhirité  pesait,  à  Bordeaux,  sur  Montaigne,  et  les  temps  étaient 
I particulièrement  agités,  Montaigne  se  montra  à  ta  hauteur  rie 
son  deviur,  rpioirjue  désireux  rie  se  voir  rlélivré  au  plus  vite 
d'une  aussi  lourrle  respoTisabilité,  ^  Il  u'est  jrnir  (|u'on  ne  me 
donne  cinquante  alarmes  bien  pressantes,  éerivait-il  à  Matignon. 
Nous  vous  supplions  très  Innnldeinrmt  vous  en  venir,  incrinti- 
neuf  (pu*  vos  atVain^s  1**  pourrnnt  ]»ernietti'e,  J'ay  passé  toutes  les 
nuits  on  jiar  l;i  vill(\  r^i  .rrmes,  *)ii  hors  la  ville  sur  le  port....  11 
n*a  été  joiu*  rpn*  jr*  n'aye  r^sté  au  Chasteau-Trompette.  p 

La  seconrie  et  rlernir^^rt'  mairie  dr*  Montaigne  |n'enait  fin    U* 
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*il  jiiilii't  lir  ri'th'  année  et  elle  allait  â\icli*'vi*r  snr  celle  fiimlnlle 
si  vi^ilanle,  si  nn  iléau  nalnrel  n^etait  venu  encore  se  joimlre 
an  Jrs^inlre  des  [lassions  civites.  Une  île  ces  t!'[iiilrniies  fnn- 
^Iroyaiiles  eummo  il  en  surfi'issait  à  peu  près  prrirHlitiueinenl 
erlala  tout  à  eijy[»  ilans  Bordeaux,  A  mesure  ^jne  la  contagion 
devenait  [dus  violeute,  les  rares  habitants  ijui  étaient  demeurés 
à  Bordeaux  s'enfuyaient  ailleurs,  et  aucune  uiesiin*  irétail  assez 
jiuissaid*'  [Niur  les  y  retenir.  (Test  aliu's  qnr  Unit  la  niairii^  dr* 
Monlai^me,  et  liii-uiéme  était  absent,  sans  doute*  pour  comluire 
sa  famille  en  lieu  sain.  L*avaul-veille  du  jour  où  son  successeur 
allait  èlrv  ilésip^né,  il  écrivit  aux  jnrals  pour  lenr  tlemander  si  sa 
[irésener^  était  nécessaire  et  il  lenr  disait  :  «  Je  n'espargneraî 
ni  la  vie  ni  autre  «diose  pour  vustre  service  et  je  vous  laisserai  à 
juger  si  celui  ipie  jr  vuiis  puis  faii-e  ]vai'  ma  présem-e  à  la  pro- 
chaine eslecHon  vaut  (jne  je  me  hasarde  iraller  en  la  ville,  vu  le 
manvais  estai  en  quoy  elle  est.  ^  Et,  prêt  a  tout  événement  si  on 
l'appelait^  Montai ij^nr  s*élait  approché  le  [dus  i|u"il  avait  pu.  On 
lui  a  fait  un  crime  de  u'élre  pas  allé  plus  loin  et  tlv  u\Hvv  \ms 
entré  couragi'nsi'uu'ut  d;ins  la  ville  ilésolée*  Des  écrivains  fnrt 
ex[^er(s  snr  le  couraj:e  d'autrui  ont  condamné  celte  ahslention, 
[>lus  sévères  en  cela  que  les  contemporains  eux-mêmes  dont 
aucun  n'a  reproché  à  Moniaigae  d'avoir  failli  à  son  devoir*  Si  la 
conduite  de  Montaigne  mauipia  d*héroïsme,  elle  nu  manijna  ]kis 
iriionnéteté.  11  ne  crut  (ms  tjue  celte  charge  (inissanti*  lui 
demandât  encore  le  sacrilîce  de  sa  vie  et  pensa  (]ue  d'autres 
devoirs  [dus  impérienx  lui  restaient  à  remplir,  Peut-on  Taccuser 
<le  n'avoir  pas  été  un  héros?  Hélas  î  ceux-ci  sont  toujours  rares. 
Honorons-les  avec  respect  quand  Thistoire  en  garde  le  souvenir, 
mais  ne  prétenîlons  pas  juger  tout  le  monde  a  leur  aune  :  li'op 
de  gens  y  perdraient  qui  sont  impitoyables  pour  Mfmtaîgne. 
Fils,  époux,  père,  lui  élait-il  donc  iiderdit  de  sijuger  aux  [per- 
sonnes attachées  à  son  sort?  Jadis,  quand  il  élîiit  jeune  v\  que 
ces  liens  ne  renchaînaient  [tas  tous,  Mon(ai,i:ne  avail  considéré 
la  mort  en  face  et  elle  ne  Tavnit  [toint  elTrayé.  C'était  auprès 
<lu  lit  où  La  Uoétie  agonisait,  fra|qM3  par  un  mal  contagieux, 
et  Montaigne  ajoute  simplement  ;  «  Je  ne  rahandonnay  [dus,  *» 
Le  troisième  livre  des  Essais.  —  Au  resle,  le  ïléau 
devint  plus  terrilde  encore  et,  décimant  la  [province,  il  meruica 
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Montaigne  dans  ses  plus  chères  afTcctions.  Retiré  aux  champs, 
celui-ci  rep-anhiil  la  conslernalion  se  répandre  autour  tie  lui,  et 
«lès  que  les  temps  devinrent  moins  nombres  il  s'empressa  de 
tlemîinder  à  la  médihUinn  et  à  la  h^ehirn  la  qiiiéfude  d*espril 
qu'elles  lui  avaient  donnée  jadis  si  libéralement.  Bevenant  à  sa 
chère  solitude  avec  Fallép^resse  de  celui  qui  retourne  à  ses 
plaisirs  préférés,  il  se  reprit  à  feuilleter  ses  livres  avec  avidité. 
C'est  alors  qu'il  <bVouvnt  Tacilo,  dont  il  se  mit  à  «  com*re  d'un 
fil  V  toute  rhistoire,  tant  elle  lui  pluL  Puis,  stimulé  comme 
autrefois  par  ces  émotions  inespérées,  évoquant  dans  son 
isolement  ses  souvenirs  de  voyag^e,  ou  méditant  les  leçons  riou- 
velles  ijue  la  vie  lui  avait  données,  il  ajouta  à  son  leuvre  de 
notables  accroissements  et  la  refondit  en  partie,  durant  la 
période  de  calme  qui  s'étend  des  derniers  mois  de  158o,  c'est-à- 
dire  lorsque  la  peste  cessa  de  ravager  le  pays,  jusqu'aux  pre- 
miers mois  de  IH88,  quand  il  se  «lécida  à  livrer  de  nouveau 
son  manuscrit  à  l'imprimeur  pour  le  mettre  au  jour  sous  sa 
deuxième  forme.  La  modifiration  que  MontaiL'"ne  Ot  alors  subir 
aux  Essais  est  double  :  reprenant,  d'une  part,  ce  qu'il  en  avait 
déjà  fait  paraître,  il  rétend  et  l'augmente;  d'autre  part,  il  ajoute 
un  troisième  livre  entièrement  nouveau  aux  deux  livres  rpu* 
avaient  été  imprimés  déjà. 

Telles  sont  les  conditions  matérielles  qui  distinguent  l'édition 
iles  Essais  donnée  en  1588,  chez  L'Angelier,  de  celles  qui  la  pré- 
cédèrent ou  de  celles  qui  la  suivirent:  r'est  une  étape  nécessaire 
dans  l'histoire  de  IVeuvre,  entre  ce  qu  elle  était  à  son  origine  et 
ce  qu'elle  devint  après  la  mort  de  Montaigne.  Cette  édition  sert 
grandement  aussi  à  la  connaissance  de  Fauteur.  Celui-ci  l'a 
augmtmtée  de  contidences,  de  révélations,  qui  parfois  rompent 
la  pensée  et  l'attardent,  mais  qui  toujours  parlent  de  sa  per- 
sonne avec  plus  d'abandon  et  d'intimité.  <*  La  faveur  putdique 
m'a  doTuié  un  peu  plus  de  hardiesse  »,  reconnaît-iL  Désormais  il 
prendra  donc  avec  ses  lecteurs  des  familiarités  qu'il  ne  se  fût  pas 
permises  auparavant,  C/est  là  un  des  attraits  de  ces  fragments 
joints  aux  rhapitres  déjà  jnibliés,  et  de  ce  troisième  livre,  ce 
«j  troisiesnie  allongeait  p  de  la  f  peinture  i»  de  Montaigne.  Il  a 
écrit  de  sa  ijesogne  :  <t  J'ajoute,  mais  je  no  corrige  pas.  »  C'esf 
tout  à  fait  vrai  pour  ce  qui  touche  à  son  analyse  intime.  C*est 
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exact  au8sj  s*il  riiteml  par  là  i|u'ii  iratténue  |ïoint  les  opinions 
précédemmeot  émises  et  tjy'il  n'essuie  pas  de  raUra|M*r  les  con- 
fiilences  déjà  faites.  Loin  d'alïaiblir  sa  pensée,  les  morceaux 
divers  qu'il  soude  à  son  œuvre  la  rïMiforeent  et  Tiippuient  de 
ténioifrnaf^es  nouveaux.  I^e  raisonnement  est  plus  éparpillé  et 
la  conclusion  s'en  défj^a^e  moins  clairement  tout  d'abord,  mais 
on  ne  tarde  pas  à  reeonnaîiro  que,  dans  toules  ces  précautions 
de  [Hire  furnie,  la  dose  de  malice  a  été  flouldér  et  le  trait  est 
plus  vigoureux  que  jamais. 

Montaigne  et  la  Ligue.  —  Quand  son  ouvrage  fut  ainsi 
remanié,  xMonlai^ne  vint  à  Paris  le  faire  imprimer  et,  environ 
quatre  mois  après,  les  Essati<  étaient  publiés  sous  leur  secomle 
forme.  On  était  alors  aux  jours  les  jilus  mauvais  de  la  Lij^ue,  et 
le  philosophe  en  fit  rexpérience  à  ses  dépens,  cai%  prisonnier 
des  factieux,  il  fut  mené  à  la  Bastille  et  dut  y  |»asser  quelques 
heures.  L'incarcération  heureusernent  ne  fut  ni  lon^'iie  ni  ;?rave» 
bien  que  Monlai^me  soullVil  di*  l:i  ^ionlle,  et  lui-même  prit  assez 
traillardement  sa  mésaventure.  Mais  il  ne  s'attarda  pas  à  Paris, 
on  rien  ne  le  retenait.  L'enthousiasme  <le  M^**  de  Gournay,  cpii 
venait  de  le  déclarer  à  son  «  père  *ral!iance  i>,  sut  l'amener 
ilatiiird  en  Picarilie  ;  puis  Montai^.'^ne  se  rendit  en  curieux  aux 
Ktals  de  Blois,  où  il  retrouva  quelques  amis,  de  Thon  et  Etienne 
Pasquier.  Si  leurs  doctes  entretiens  pouvaient  distraire  un  ins- 
tant   Montaigne    des   préoccupations    de   Theure    présente,   les 
évém/ments  l'y  ramenaient  Iden  vite,  car  ils  se  précipitaient  et 
la  situation  s'ag^p^avait  de  plus  en  [dus,  par  l'assassinat  des 
Guises  d^abord,  et  par  le  mi^urtre  de  Henri  111,  qui  ne  Uirda  pas 
à  y  répondrf*.  11  est  vrai  que  cet  acte  criminel  donfiait  la  cou- 
ronne à  Henri  de  Navarre,  et  Monlaifjne,  *pii  nvait  vu  le  ju'ince 
à  ry^nvre,  s'en  réjouissait.  ^  J'ay,  de  tout  temps,  lui  écrivit-il, 
regardé  en  vous  cette  mesme  furlune  où  vous  i*stes,et  vous  peut 
souvenir  que,  lors  mesme  qu'il  m'en  falloit  confesser  à  mon 
curé,  je  ne  laissois  de  voir  aucunr*ment  de  bon  œil  vus  succès; 
à  présent  avec  plus  de  raison  et  de  liberté,  je  les  embrasse  de 
[deine  alTection.  » 

Le  nouvel  Henri  IV  eùl  souhaité  grouper  toutes  les  bonnes] 
volontés  autour  d(^  lui  et  lit  des  avances  à  Montaiirne  pour  l'y 
altin^r.  Mais  le   jdiiloso[die    ne  crut   pas   devoir  iu^céder  à  ce 
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désir,  si  flatteur  qu'il  put  i^tre.  «  Ji*  iTay  jamais  reijeu  lûen  quel- 
conque  de  la  libéralité  des  rois,  répondait-il,  non  sans  fierté,  aux 
offres  du  prince,  non  plus  que  demandé  ni  mérité,  et  n'ay  reçeu 
nul  paiement  des  pas  que  j'ay  em[doyés  à  leur  service,  desquels 
Votre  Majesté  a  eu  en  ] partie  coniîoissance.  Ce  que  j'ay  fait  pour 
ses  prédécesseurs,  je  le  ferai  encore  beaucoup  plus  volontiers 
pour  elle.  Je  suis,  Sire,  aussi  riche  que  je  me  souhaite,  n  Mais 
renonçant  aux  concours  actifs,  comme  il  renonçait  aux  bm^rs 
espoirs,  Montai^nr  se  coiitenla  de  suivre  de  ses  vœux  et  de  sa 
sympathie  ce  roi  sans  royaume  dans  lii  lutte  qu*il  enga^^eait  avec 
la  Fortune  pour  conquérir  la  France. 

Dernière  revision  des  Essais.  —  Afin  ^réchapper  aux 
maux  qu'il  devait  à  ^  la  libéralité  des  ans  y>,  Moniaipiie  se 
réfu^^ia  encore  une  fois  dans  la  réfiexion  solitain*  et  dans 
Tétude.  Comme  au  temps  où  sa  santé  était  plus  prospère,  il  si» 
remet  à  feuilleter  les  livres  et  à  méditer,  espérant  que  cetle  pai- 
sible occupation  donnera  quebpjo  ré]iit  à  ses  douleurs.  Encore 
une  fois  aussi  Montaigne  re[irend  son  propre  livre,  en  couvre 
les  marges  d'additions,  le  refait  par  endroits  et  y  insère  ce 
qur  lui  nnt  âUj^g'éré  de  nouvelles  observations.  IMus  que  toute 
autre  celle  beso^»^ne  Ta  mu  se  et  il  y  prend  un  malî('i(*ux  plaisir, 
s'ellorçant  de  voiler  sa  pensée  par  des  circnnlo<^u lions,  de 
dépister  le  lecteur  par  les  incidences  ffu'il  multiplie,  s^atlai'- 
dant  surtout  à  parler  de  lui,  ainsi  qu»*  tes  vitMllanIs  aiment  a 
faire,  ('ei'tes,  Tapparition  des  Essais  tels  que  leur  auteur  les 
avait  [luldiés  quebpjes  années  auparavant,  en  1588,  fut  pour 
c*din-ci  un  g:rand  et  léjritimt'  sucrrs  liUéraire.  Pourtant  la  cri- 
tique conmiençait  son  œuvre.  Elle  trouvait  i[ue  Montaigne,  sous 
l'apparente  désinvolture'  av4*c  laquelle  il  se  traite,  se  com]daîsait 
beaucou[^  à  entretenir  les  autres  de  lui-même,  n  Qui  aundl  rayé 
tous  les  passages  qu'il  [larle  de  lui  ou  dr*  sa  famille,  dit  i*as- 
quier,  son  œuvre  seroit  raccourcie  d'un  quart,  à  bonne  mesure, 
spécialement  en  son  troisiesme  livre,  qui  semble  estre  une  his- 
toire de  ses  mœurs  et  de  ses  actions,  i»  Si  MontsuLrm*  ente'udit  vv 
reprocfie,  il  n'en  lit  pas  son  profit.  Loin  de  restreindre  ce  qu1l 
nous  apjjrend  de  lui-même,  il  l'augmente  au  contraire;  dès 
qu'il  trouve  un  coin  négligé,  il  l'ex|*lni'e  et  te  met  en  lumière;  il 
recommence  sa  propre  peinture  et  Fétend  sans  se  soucier  autre- 
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ment  que  le  tableau  y  [lerde  en  uuit«\  Il  cherche  â  disperser 
les  traits,  à  les  éparpiller  sous  des  ornements  extérieurs  qui  les 
surcharirerit  et  les  déforment,  II  disjoint  ses  raisonnements», 
coupe  le  fil  lie  ses  déductions,  en  y  intercalant  des  remarques 
étranL^éres;  la  pensée  priniilive  se  morcelé  ainsi  et  se  désa^^rège. 
Est-ce  Tëflet  tle  la  vieillesse  ou  dessein  calculé?  Sans  doute,  si  la 
mort  avait  permis  à  Montaig:ne  de  mettre  la  dernière  main  à  son 
œuvre  ainsi  comprise,  l>eauenn[i  di*  ces  déraillances  auraient  dis- 
paru; mais,  telles  quV41es  sont,  ces  superlluités  masquent  [»ar- 
fois  si  bien  Tintention  de  l'auteur,  qu'il  est  besoin  de  recourir 
aux  précédentes  éditions  pour  la  saisir, 

Stin  livre  est  devenu  [mur  Montaigne  une  sorte  de  tapisserie 
de  Pénélope,  qu'il  ne  iléfait  certes  pas,  car  il  retranche  peu, 
mais  dont  il  relâche  les  mailles,  y  travaillant  toujours  sans 
Tachever  jamais.  A  cette  occupation  les  heures  du  déclin  pas- 
sent, moins  longues  et  moins  vides,  et  le  philosophe,  sentant 
moins  la  douleur,  voit  d'un  œil  plus  calme  croître  en  lui  ces 
ombres  satis  cesse  grandissantes  qui  obscurcissent  lentement  le 
soir  de  la  vie,  G*est  ainsi  que  la  mort  le  [iril,  et  il  linit  comme  un 
croyant.  Les  contemporains  sont  unanimes  pour  Taffirmer.  Il 
le  pouvait  sans  se  dédire,  car  jamais  il  n*avait  abandonné  la 
religion  de  ses  pères,  s'en  tenant  toujours  à  ce  que  la  religion 
lui  enseignait  être  le  devoir.  Si  Ton  en  croit  Pasquier,  qui  n'y 
assista  pas,  cette  mort  fut  même  éditîante.  Selon  lui,  Montaigne 
fit  dire  la  messe  dans  sa  chainbn%  et,  comme  le  prêtre  arrivait  à 
r»dévation,  le  mourant  expira  dans  uti  dernier  acte  de  foi* 

Édition  posthuma  des  Essais.  —  Montaigne  à  jamais 
disparu,  sa  femme  et  sa  fille  se  préoccupèrent  anssilùt  qu'elles 
le  purent  de  donner  au  public  les  additions  que  Tauleur  insé- 
rait dans  son  œuvre  en  vue  d'une  nouvelle  édition;  sans  être 
définitives,  elles  étaient  cependant  conformes  aux  dernières 
volontés  de  Técrivain,  Il  existe  encore  un  manuscrit  tout  entier 
de  la  main  de  Montaigne  qui  permet  de  juger  ce  labeur  que  la 
mort  inlerrompit.  C'est  un  exemplaire  des  Essais  de  Fédition  de 
1588,  dont  les  marges  sont  couvertes  d'additions  de  l'auteur  et 
conservé  maintenant  a  la  bibliothèque  de  Bordeaux.  Tel  qu*il 
est,  ce  précieux  volume  montre  [jarfaitement  comment  Mon- 
tfiigne  revoyait  son  œuvre    lorsque  sa   dernière   heure   vint  à 
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soimei";  un  y  sent  à  chaqur  li^iir  h*  soin  uppejrt*'^  à  rrtle 
revision.  Encore  nVst-ce  pas  là  le  résnltat  complet  des  supn>mes 
corrections  de  Tecrivain;  celui^ri  rrrivit  vu  ontrr%  .sans  iloute 
sur  des  feuilles  voliintes  ijni  ne  nous  sont  point  [*ar venues, 
soit  une  première  rednction  de  rpiehpjes  passages  de  son  livre, 
soit  une  version  nouvelle,  et  ainsi  s'expliquent  les  variantes  peu 
nombreuses  qu'on  peut  relever  entre  le  texte  manuscrit  que 
nous  possédons  et  celui  qui  a  été  imprimé.  Assurément  l'exem- 
plaire de  Bordeaux  contient  en  orifrinal  la  [dus  grande  partie 
des  a<lditions  nouvelles,  fintce  à  lui,  on  sait  fort  bien,  en  tout 
cas,  à  quelle  besogrne  fie  revision  Montaigne  se  livre,  quoi  qu'il 
lui  rn  coûte,  ne  négligeant  rien,  jusqu'aux  recommandations 
typograpliiques,  avec  rînlenlion  évidente  de  faire  4lis|iaraîlre 
ce  qui  lui  semble  défectueux.  Monlaii^ne  simplitie  l'ortlio- 
graplie^  à  laquelle  il  attache  plus  d"im]ïurtanre  qu1l  nen  a 
lair,  et,  dans  un  avis  à  Vimprimeur  qu'on  lit  en  ttMe  du  manus- 
crit, il  résume  sommairement  les  régies  qu'il  veut  suivre 
désormais.  Au  point  de  vue  ihi  style,  il  coupe  ses  phrases,  ban- 
nissant chaque  jour  davantage  les  lungnes  périodes  eicéro- 
niennes,  hachant,  au  contraire,  son  style,  à  l'exemple  de 
Sénéque  ;  sous  sa  plume  les  vii*gules  se  changent  en  deux 
pfnnts,  et  ceux-ci  deviennent  des  points  simples,  qui  marquent 
jdus  fréquemment  la  fin  de  la  phrase,  Montaigne,  qui  n'était  pas 
grammairien,  le  devient  presque,  à  passer  ainsi  son  propre 
ouvrage  au  crible.  Et  toutes  ces  corrections  si  minutieuses  — 
mfds  changés  ou  phrases  modifiées  — ^  sont  faites  d'une  écriture 
sinon  naturellement  lisible,  du  moins  volontairement  soignée. 
Pour  livrer  utilement  ce  texte  nouveau  à  l'impression,  il  fal- 
lait commencer  par  se  reconnaître  parmi  les  papiers  de  Mon- 
taiu'nr.  (Vest  ce  que  fit  sa  veuve,  en  laissant  au  jioète  linrdelais 
Piern:  dv  Braeh  le  soin  de  collationner  les  manuscrits  du 
défunt,  d'établir  le  texte  qui  devien^lrait  iléfmitif  au  milieu  des 
rédactions  diverses  qu'avait  pu  laisser  l'auteur.  Sur  cett(*  base 
ainsi  disposée,  TalTection  fdiale  de  M'*"  de  Gournay  allait  asseoir 
rédifice  de  l'édition  de  i59r>.  Préparée  par  Pierre  de  Brach  sur 
les  [>apiers  mêmes  de  Montaigne»  aussitôt  après  la  mort  de  celui- 
ci,  surveillée  par  M'"*  de  Gournay  avec  une  vigilance  soutenue, 
elle  offre  donc  toutes  les  garanties  désirables  de  sinr<Vité,  et 
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son  auttiritM  ne  [leut  *''ln"  niisr  en  ilunlo,  iVn  ne  saurait  ilire 
poiirLiiiL  qn'elle  représenle  la  pensée  tiéllniiive  de  Mon I oigne. 
Nous  avons  déjà  fait  la  reniari|ue  que  cette  pensée  n'était  pas 
eneore  fixée  avec  certitude  quainl  la  mort  surprit  le  [diilusu[die, 
La  grande  |iréocrupiilion  des  exéeufeurs  des  dernièrf»s  vnlunté.s 
de  Montai^'ne  devait  ôtre  de  suivn*  son  œuvre,  bien  qu'in*lérise 
par  endroits,  et  de  la  ilonner  ;ui  [uihlic  telle  qu'ils  Favaient 
reçue.  Le  respect  s'imposait  alors,  scrupuleux,  at>sotu,  et  nous 
devons  un  triple  hommage  à  M""  de  MontaÎL'^ne,  à  l^ierre  de 
Brach  et  à  M"*"  de  Gournav  pour  ne  s>n  être  jamais  départis  \ 


J.  En  K'sum^,  le  l<?xle  iJi^s  Ensuis  a  pa.'isé  par  Irois  étapes  successivesi  repré- 
sentées par  les  éditions  originales  «le  15SU,  île  Ï58H  t-t  ilc  1593. 

r  En  I5«U,  MonUiif^mL*  publie  la  première  édition  de  son  oiivnige,  ne  cijnlc- 
nant  que  di-ux  livres,  h  Bordeaux,  chez,  Simon  Millantçeî*  (2  vol.  in-S.  Pr<-»mier 
volume  ;  i  feuilleU  ]*réliniinaires  cL  \ihi  p^^ge^  de  texte,  tnah  Ui  nunièrtjlalîon 
est  fautive:  le  privilège  est  daté  du  9  mai  iSl'J.  —  Uruxi^'me  volume  :  2  feuillets 
prélimiiiutres,  650  [lages  de  texte  et  2  images  d'errataj.  Le  texte  de  celte  pre- 
mière édition  a  été  reproduit,  sauf  linéiques  1»  pères  variantes,  dans  la  ^econtlt* 
éiiilioii  éjfalemenl  publiée  à  Bordeaux  t»ar  Millangei^,  en  iij8â  (1  TOÏ.  in-*,  *\e 
4  feuilleîs  préliminaires^  et  de  806  pages  >le  lexie). 

2"  En  KiKK,  Montiîjgrre  réimprime  les  deux  livres  de  son  ouvrage  déjà  publiés, 
en  les  i-t-maniant  et  les  aecroissant,  et  y  ajoute  un  troisième  livre  inédit  (l'aris, 
Abcl  L'Anptlier,  t  voL  iii-V,  de  i  feuillets  (U'éliuHUaires  vl  de  4U«j  pages,  chilTrces 
inexnelenn^nt). 

3'  Eu  Î5.i5,  trois  ans  après  in  mort  «le  routeur,  la  familie  de  Montaigne, 
secondée  par  le  poète  Piern*  de  lîmrli  et  par  M^'"  de  liournay,  putiliail,  comme 
le  disait  le  titre,  une  -  cdilitju  nouvelte  trouvée  après  le  décts  de  l'auteur  el 
augou^ntée  [>ar  lui  iriHi  tiers  plus  «[u  aux  précédenUs  impn  ssiitns  -.  (Parii^, 
Altel  L'Angelier  ou  Michel  Sonniu^,  I  vol.  in-folio,  île  IJ  fc u il lets  préliminaires, 
o2;i  pages  de  texie  pour  les  deux  premiers  livres,  plus  I^i  pages  ehtlFrces  sépa* 
rêmeut  pour  le  troisième.) 

Pour  dcMiïicr  tous  les  aspects  suceessifs  de  la  iHîusée  tle  rècrivain,  une  édi- 
tion di'S  Essais  devrait  donc  reju'odiiîre  simultanéiuent  toutes  les  variantes  et 
modilîcafions  de  ces  trois  éditions  originales.  Pareil  travail  n'a  pus  encore  élé 
fait.  On  peut  y  suppléer*  eu  partie,  eu  consultant  :  1"  la  roi  m  pression  de 
MM.  nezeimeris  el  lîarckljûusen  «pii  prend  le  texte  de  l.ïHO  pour  hase  et  donne 
les  variantes  de  158:2  «Bordeaux,  iK"0,  2  voKiu-K);—  2" pour  te  texte  de  15ISH»  soit 
Fcditiou  de  MM.  MoUie?iu  et  jouaust  avec  préface  de  M.  de  Saey  (Paris,  Jtiuaust, 
187:1,  i  vol.  in-HK  soit  une  autre  édition»  également  puîiliée  par  MM.  Mntheau  et 
Jouaust  el  ]diïs  ahordalde^  qui  donne  avec  le  texte  de  1588  pour  liase*  les 
varianles  de  Mlij  (Paris,  Jouaust,  lîjsn,  1  vk>l.  in-Ui  elzévirien)!  —  liTedition  de 
MM.  Courbet  et  ttoyer  (Paris,  Lemerre,  1872,  4  vol.  in-8)  qui  reproduit  Iidéle- 
ment  le  texie  de  15'J5  et  contient,  en  outre,  toutes  les  lettres  écrites  i>ar  Mon- 
tAigue  actuellement  connues. 

Enfin,  îl  exisie  à  la  bihbolhènue  munici[)ale  de  Hordeaux  un  précieux  exem- 
plaire des  Esxaii  (éditiim  de  l,'i8î*),  couvert  de  nomljreuses  notes  nutugraplics  fie 
Monlriijîne.  T.es  annotations  dilfèrent  en  plusieurs  emlroits.  et  parfois  très  nota* 
blemeut,  du  texte  donné  en  155JS,  dans  Fédition  posthume  des  i^sntiLs.  linéiques 
éditeurs  modernes  ont  cru  devoir  recourir  uniquement  au  texte  de  eet  exem- 
plaire manuscrit  et  en  ont  fait  la  base  de  leur  |*ublic^tion;  nous  citerouB  Nai- 
geon  (Paris,  Dtdol,  imi,  4  voK  in-H),  Desoér  de  l'Auluayc  (Paris,  IKI8,  4  vol.  in-lii), 
Amaury-nuval  (Paris,  IMÙ,  0  vol,  in-S).  Aucune  de  ces  éditions  n*olTre  des 
garanltes  sufOsantes  de  fidélité. 


CHARRON.  DU  VAIR 


m 


Cctlr  iàrhv  |i;u"liciilièroment  conlialc  eorivenaii  l>iea  à  I  «'ii-' 
thoiisiasin*>  ciiïoctiuHix  Je  M'^**  «le  Gournay.  La  docte  Fille  avait 
deinné  à  Moiitai;i^ne  sa  dernière  illusion  :  gnXce  à  elle  le  philo- 
soplie  oxpiranf  savait  que  sa  niétïioire  serait  entretenue  pur  un 
culte  [lieux  et  que  son  œuvre  serait  soîg:n«'^e  par  des  mains  aussi 
expertes  tjue  dévouées.  Je  doute  qu'il  eiU  rejrardé  d  un  tel  a'il, 
s'il  avait  pu  le  prévoir,  Fusa^e  que  Pierre  Charron  allait  faire 
de  sa  philoso|diie.  Montaî^^^ne  avait  entretenu  les  rapports  de 
courtoisie  avec  Charron,  ils  avaient  fait  échcuij^'-e  de  hons  pro- 
cédés, mais  rien  ne  pruuve  qu'il  ait  jamais  consiiléré  ce  prêtre 
d'allures  assez  fantasques  comme  un  disciple  et  cejmme  un  cuji- 
tinuateur.  Ti'op  de  dissemblances  naturelles  les  sé|»araient  pnur 
reta. 


IV,  —  Charroîu   Du    l'air. 


Les  débuts  de  Charroo.  —  Né  pu  in  il  et  l'un  des  ving-t- 
cinq  enfants  d'un  libraire  parisien,  F*ierre  Charron  fil  ses  études 
de  droit,  pi'it  ses  frrades  et  s'inscrivit  au  barreau;  puis,  renon- 
çant à  la  procédure,  il  entra  tlans  les  ordres  et  se  livra  à  la  pré- 
dication. Il  obtint  ainsi  nssez  de  succès  pour  que  ses  contempo- 
rains le  regardassent  comme  un  pran<l  oj'aleur  de  la  chaire  et 
pour  qu'un  évéque  vuulùt  l'amener  avec  lui  dans  un  diocèse  de 
la  Guyenne.  Alors  commença  pour  Charron  une  vielle  chevalier 
errant  de  la  théologie  et  des  pérégrinations  qui  l*en traînèrent 
tour  à  tour,  sous  des  prétextes  divers, dans  la  plupart  des  églises 
cathédrales  du  sud-ouest  de  la  France.  Une  pareille  existence, 
coupée  sans  cesse  par  des  déplacements  el  consacrée  tout  entière 
à  la  pande  [lublique.  difTère  irrandennmt,  comme  on  le  voil,  de 
la  retraite  do  Montaigne  et  de  ses  méditations  solitaires.  11  y  a 
plus.  Si  Charron  vint,  plus  tard»  au  doute  raisonneur  et  «  cathé- 
drant  >,  on  peut  dire  qu*il  y  vint  de  loin.  En  eiïet,  Charron  dut 
traverser  auparavant  une  crise  morale  et,  s'il  donna  quelque 
champ  lihre  à  sa  raison,  ce  ne  fut  qu'après  avoir  essayé  de 
Tabimer  dans  rascétisme.  A  la  vérité,  celte  anxiété  n'a  laissé 
aucune  trace  dans  Tœuvre  assez  terne  et  un  peu  pédante  de 
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Charron,  pa^  plus  t{ue  son  style  clair,  mais  sansi  chaleur*  ne 
trahil  les  mouvements  de  sa  pensée*  Charron  n'en  connut  pas 
moins  divers  orages  (jui  troublèrf*nl  son  àme  assez  fort  pour 
(lu'il  souhaitât  entrer  dans  quelque  ordre  reliirieux,  les  Célestins 

ou  kvs  Churlreux.  C'est  l'époque  la  plus  agitée  de  la  vie  de 
Charroii.  Il  ne  craint  pas  alors  de  se  mêler  aux  agitations  publi- 
ques et,  sous  la  poussée  de  son  prosélytisme,  j^réche  pour  la 
Ligue,  à  An^'^ers,  assez  violerariient  pour  qu'on  lui  ote  la  jiarole. 
Il  fait  tous  seselTorts  ensuite  pour  embrasser  la  vie  monastique, 
mais  aucun  des  ordres  auxquels  il  s'adresse  ne  veut  raccueillir 
et  chacun  |>rétexte  son  âge  Irop  avancé  qui  le  rend  impropre 
aux  rigueurs  dr*  la  vie  du  cbdtre*  Déçu  dans  ses  es(térances. 
Charron  reprend  alors  le  chemin  de  B^^rdeaux,  et  c'est  alors 
qu'il  semble  avoir  vécu  le  plus  près  de  Montaigne  et  le  mieux 
compris  ses  leçons. 

A  cette  fréquentation.  Charron  se  résigna  assez  aisément  à 
n'avoir  pu  être  moine.  Aux  approches  de  la  vieillesse,  il  décou- 
vrit, a  c<Hé  du  lenoncement  du  rtdii^ieux  anéantissant  dans  sa  foi 
son  es[U'it  et  sa  chair,  une  sagesse  plus  sereine  et  plus  humaine, 
faite  de  la  modération  des  désirs,  dirigeant  la  raison  sans  la  sup- 
primer i*t  regardant  sans  trouble  rincumm,  Montaigne  avait 
tout  naturelloment  trouvé  rexjjression  de  cette  sagesse,  porté 
qu'il  était  vers  elle  par  la  i>ondération  de  son  humeur  et  de  ses 
sens.  Au  contraire,  Charron,  plus  mal  en  équilibre.  n\  venait 
qn'aprés  Iden  des  déb>urs,  après  avoir  cherché  ailleurs  cet  apai- 
sement vers  lequel  il  tendait.  Il  en  résulte  que  sa  sagesse  sera 
lt)uj*mrs  un  peu  agitée  connue  sa  vie,  plus  raisonneuse  que 
calme,  essayant  plutôt  de  convaincre  par  la  dialectique  que  de 
convertir  par  Texeniple,  Ce  n'est  nullement  ainsi  que  procède 
Montaigne,  qui  agit  inversement  sur  les  es]vri1s  :  ici,  peu  ou 
point  de  système,  mais  une  existence  tellement  d'accord  avec 
la  théorie,  qu'elle  en  est  la  personnification  la  meilleure  qu'on 
puisse  souhaiter;  là,  au  contraire,  un  luxe  de»  régies  et  de 
démonstrations  un  peu  fatiguantes,  des  com[iaraisons  et  des  syl- 
logismes plus  lourds  que  probants.  La  dilTérence  est  gi'ande, 
comme  on  voit;  elle  mérite  qu*on  la  signale. 

Charron  écrivain.  —  C'est  alors  aussi,  sur  le  Innl,  que 
Charron  se  mit  à  écrire,  et  ce  changement  vaut  encore  qu'on  le 


iDriitioune.  llononc^ant  à  la  parole,  ou  tout  au  oioius  n'y  ayant 
plus  exclusivement  recours,  Charron  crut,  devoir  défïMitlr*'  le 
catholicisme  parla  plume  comme  il  Tavait  soutenu  par  ses  ser- 
mons. Mais  les  procédés  d'arg-umenlatiun  cliang:ent,  el  il  nVst 
pas  impr^ssilde  »|ue  le  calme  du  raisounemenl  réUéchi  .succédant 
aux  a^qtations  de  la  chaire  et  aux  exagérations  fie  la  dialectique 
oratoire  n'ait  pas  peu  contribué  à  apaiser  !*homme  et  à  lui  mon- 
trer la  voie  plus  unie  qu'il  allait  suivre  désormais  jusqu'au  bout. 
Pourtant,  Charron  devenu  [diilosophe  reste  orateur  par  luen  des 
côtés  ;  il  l'est  en  cela  qu^il  ne  répuf^ne  pas  assez  à  Tà-peu-près^ 
ne  pesant  exactement  ni  la  valeur  des  termes,  ni  la  portée  des 
preuves,  exagérant  ou  alTaiblissant  tour  à  tour  les  ohjedions  et 
les  réfutations.  Si  la  plume  fut,  pour  ainsi  dire,  le  balancier  de 
sa  pensée  et  en  ré^Ia  lallure,  cette  rc<ïlo  n'ej^t  ni  uuifornie  ni 
invariable  et  on  sent  que  celui  qui  l'applique  s*en  est  servi  un 
peu  trop  tard.  Encore  Charron  ne  se  itéconvrit'il  écrivain  que 
de  biais  el  par  raccroc,  TexiRTienre  qu'il  tenla  à  celle  occasion 
n^ayaiit  été  avouée  que  parce  qu'eUe  réussit* 

Le  premier  livre  4(ue  Charron  publia,  en  1593,  [larut  sons  le 
voile  de  lanonyme  et  avait  pour  titre  les  Trois  Vérilès,  C'était 
unt^  démonstralion  de  la  nécessité  d'une  religion,  r|ui  ne  pou- 
vait être  que  le  christianisme  et  même  le  catliolicisme.  Toute 
uni*  partie,  la  plus  imporlanle  aux  yeux  de  Fauteur,  élnit 
diri^^ae  contre  les  Huguenots  fort  hésitants  après  la  conversion 
de  Henri  lY.  C'est  elle  qui  fit  le  succès  du  livre  que  son  auteur 
s'empressa  d'avouer  et  qui  eut  jdusieurs  éditions  successives  en 
peu  de  temps.  Au  contraire,  la  partie  de  son  ouvrage  dans 
laquelle  Cliarron  déveloiqie  la  nécessité  d'une  religion  à  Ten- 
ccuitre  des  athées  montre  plus  à  nu  la  véritable  nature  de  son 
esprit.  A  prendre  les  choses  en  gros,  c'est  ce  que  Sebonde  avait 
pj'éteudu  faire,  et  c'est  aussi  ce  que  Montaigne,  poursuivant  le 
projet  de  son  prédécesseur,  avait  essayé  de  faire  à  son  tour  : 
démontrer  en  face  de  la  faiblesse  de  la  raison  humaine  la  conve- 
nance d'une  doctrine  supérieure  suppléant  à  notre  infirmité- 
Mais  si  Montaigne  avait  sapé  avec  entente  les  bases  de  la  raison, 
il  n'avait  rien  reconstruit  sur  le  terrain  ainsi  préparé;  pour 
toute  conclusion,  il  se  contente  de  s*inc!iner  <levant  le  christia- 
nisme, de  tirer  une  de  ces  bonne tades  dont  il  n'est  pas  avare. 
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Cliarnui  Vîi  jiius  loin  :  il  sr  corn|»laît  moins  à  la  crilHjiir  «le 
Hiomme  qu'il  ne  tentl  à  la  JAinonstration  de  In  néei^ssiti*  «le  la 
foi.  Marchant  ici  sur  les  traces  <le  Monfaipie  (raihnieiir  el  apo- 
lojLristeile  Ilaymtmd  de  Sehfmtlo,  et  allfint  [diisdr  Tavant,  Charron 
«leljiile  dans  la  carrière  «l'«'^çri%ain  pur  un  traité  do  tbéolo^qi* 
naliii'<dli\  snrle  d'acte  Av  foi  Tniliiré  par  Texanien  d<*  la  raisnn* 
Mais  la  différence  des  dmix  intellijsrences  s'acnise  liien  vile.  Ici 
Charron  prétend  faire  avant  iniit  fem  re  de  lhénlo;:ien  rt  non  de 
philosophe;  le  pif|ijant  est  qu'nn  préti'e,  appelé,  comme  il  l'était 
par  ses  fonctions  mêmes,  à  enseigner  la  (loclrine  par  îles  anru- 
mcnts  fondés  sur  Tantorité,  ait  *iussi  volontiers  recours  an  ténioi- 
gnaî^'o  des  sens  e!  de  la  raison. 

Le  traité  de  la  Sagesse.  —  (Jnelrjnes  années  plus  tard,  à 
Calïors  où  il  étiiit  chanoine  théoloiiaL  Charron  écrivit  un  autre 
livre  d'allure  plus  indépontlante  et  de  portée  plus  lone:ue  qui 
devait  rendre  son  nom  réh'^hre  ;  c'est  le  traité  fie  la  Sa/fesse, 
Renonçant  aux  préceptes  relifrîenx  et  à  la  foi,  Charron  voulait 
maintenant  tracer  le  portrait  de  la  sagesse  purement  hum^iine, 
en  dégager  les  traits  et  les  leçons,  el,  hien  rpie  le  tableau  fiM 
austère  et  trop  symétrique,  il  plut  grandement  à  ceux  qui  le 
virent.  On  ne  saurait  rouldii'r,  en  eilet,  cette  sagesse  humaine 
dont  Charron  cherche  ici  à  déleianiner  les  conditions  et  dont  le 
scepticisme  est  la  base  la  pins  sûre  parce  qu'elle  est  fondée  sur 
rexacle  connaissance  de  llunume,  n'est  qu'un  état  préparatoire, 
une  sorte  d'acheminement  vers  une  sagesse  su|iérieure,  procé- 
dant de  la  révélation  et  de  la  foi,  ou  tout  au  moins  un  état  c[ui, 
s'il  nlmplique  pas  nécessairemeni  la  foi,  n'imfdique  pas  ilavan- 
tage  rincrédulité.  Dans  la  pensée  île  Fauteur,  ce  nouveau  livre 
devait  apprendre  à  bien  vivre,  comme  les  7Voi.<  Vrrftrs  uinn- 
t raient  à  bien  croire.  Dans  la  Saf^esse,  le  dernier  en  date  de  ces 
deux  ouvrages,  celui  qui  nous  paraît  au  contraire  maintenant  con- 
tenir la  préface  de  la  doctrine,  le  philosophe  montre  Tincapacité 
de  rhruume  à  saisir  la  vérité  pure  parcQ  qu'elle  est  au-dessus  de 
ses  facullés  et  fju'elle  «  loge  ilans  le  sein  de  Dieu  i»,  Potirlant,  et 
malgré  tout,  il  ne  saurait  y  avoir  de  vraie  théologie  sans  Fétude 
de  l'homme,  car  a  l'homme  est  Féchellc  de  la  divinité,  et  c'est 
en  soi-même  qu'il  trouve  plus  de  marques  et  de  tmils  île  Dieu 
qu'en  tout  le  reste  ».  Aussi  Charron  assoit-il  sa  propre  théologie 


*hommi% 
puiir  ronnaître  sa  faiblesse  que  pour  approndn^  à  connaître  Dieu. 
Telle  est  la  filière  dos  iilées  de  Chan'on:  l'un  îles  Jaiifrers,  parmi 
hien  d'antres,  fut  i|ne  la  pîuiie  plHlnso[ilii(|ne  d**  re  système 
ayant  eu  beaucoup  [dus  d'action  <pie  la  partie  théoloiîique,  ou 
négligea  Tautre.  C'est  ce  qui  ex|diqiie  pourquoi  Cliarron  est  si 
obstinément  rej2fardé  comme  le  continuateur  de  Mimtaicne. 

Ceci  est  vrai  surtnnt  iJe  la  psyclioloLrie  de  Charron,  et  la  Sar^esse 
n'est,  à  cet  égard,  que  la  coor<linalion  des  Essais,  Charron  hàVû 
une  théorie  là  où  Miiulaijiue  avait  apporté  seulement  des  maté- 
riaux artistement  taillés,  laissant  à  chacun  le  soin  «le  les  éililfer 
à  sa  guise.  Charron  resserre  les  Essais,  les  condense,  veut  en 
faire  découler  des  conclusions  précises  devant  lesqu<dles  son 
uiaîtro  hjut  au  moins  a  hésité.  C'était  d'abord  tine  niahidresse, 
puisqu'elle  faisait  cesser  le  charme  d*un  désordre  plus  ap|>ajent 
que  réel.  C'était  aussi  une  imiîrudence,  car  les  défauts  du  sys- 
tème, ainsi  mis  en  relief,  allaient  devenir  hieu  jifiis  évidents. 
On  ne  conçoit  guère,  en  ellet,  le  scepticisme  que  souriant 
ou  ilouloureux  :  il  faut  que  le  doute,  «  doutant  même  s'il 
doute  »,  soit,  comme  celui  rie  Montaierne,  Toreillrr  de  repos 
d'une  tète  bien  faite,  ou  qu*efîrayé  par  le  vide  qu'il  sent  autour 
de  lui,  comme  celui  de  Pascal,  il  s'élanre  à  corps  perdu  vers  ta 
cerlilude  là  où  il  [jense  la  trouver*  Le  doute  de  Charron  est 
entre  les  deux  et  tient  île  l'un  et  de  Tautre  :  aussi  paisible  que 
celui  de  Moutaipue,  mais  ^  cathédi'iint  et  dogmatisant,  ^  il 
cherefie  à  conduii'e  les  hommes  au  même  but  (]u**  relui  do 
Pascal,  par  des  chemins  nettement  dessinés,  nullement  ral>o- 
teux  ou  embroussaillés,  car  les  incertitudes  qui  agitèrent  sa 
propre  vie  ne  se  font  point  ressentir  dans  son  livre.  Charron 
—  et  ce  n'est  pas  là  sa  moindre  inconséquence  —  représente 
comme  transitoire  et  préliminaire  un  état  qu'il  décrit  avec  émo- 
tion comme  ju^jcurant  cette  iranquilité  d'àme,  cette  perfection 
et  ce  iionheur^  ce  paix  H  pf}(  qui  forme,  dit-il,  une  lifirmonie 
irès  méiodieftse.  Pourquoi,  s'il  en  est  ainsi,  se  demaude-t-on 
involoni  Mi  remeut,  quitter  une  telle  retraile  et  al»audonner  un 
pareil  repos?  Et  d'aulre  part,  si  le  scepticisme  n'est  qu'une 
étape  jnnu"  aller  ailleurs,  pourquoi  le  [uirer  avec  tant  de  fomplaî- 
sance?  Mais  Charron  n'y  regarde  pas  de  si  près. 
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La  philosophie  de  Charron,  —  CVsl  à  l'aide  de  co  ilimlr, 
moins  indépendant  de  la  croyance  ndiïîieoso  ijiiVin  iir  Iv  t-roît 
d'ordinaire,  que  Charron  va  rilifier  ]v  fondcoipnt  de  sa  sagesse 
et  lie  sa  morale  :  car,  si  la  parole  de  Dieu  penl  seule  donner  la 
foi  reli^'^ièuse,  il  est  possible  d'ucijuerîr  par  des  moyens  purement 
humains  la  sagesse  philosophique  et  de  déterminer  les  rèifles 
d'une  niorah^  détachée  de  tont  dojrme.  Là  est  le  mérite  le  plus 
nouveau  do  fa  S(t[/essf^  :  elle  présenla  aux  esprits  éclairés  fie  ce 
tem[>s  un  sysléme  coordonné  de  conduite  <|ui  tlt  vite  forfune. 
A  la  vérité,  ce  système  n'est  pas  trop  relevé  :  l'imlinérence  en 
matién»  de  religion  et  do  sentiment,  voila  à  peu  prés  a  quoi  il 
ahontit,  le  tout  ex|ïOsé  avec  une  sécheresse  du;^nïàliqye  qui 
semhle  encore  le  rétrécir  et  le  resserrer.  Ce  n'élait  répondant 
pas  un  mince  mérite  qu'essayer  de  réconcilier  les  partis  dans 
unr  philosophie  purement  morale,  el,  laissant  les  divergences 
sur  le  ilot^me,  tenter  que  les  esprits  les  plus  élevés,  prolestants 
ou  calhnlit|ues,  s'entendissent  au  moins  piïur  pratiquer  une  vertu 
ahordalde,  tolérante  et  larire.  Ainsi  com|»rise,  la  conce[dion  de 
la  Saffesi^e  a  le  tort  de  ne  s'adresser  qu'à  un  [ndit  nomlire;  elle 
n'est  pas  moins  en  progrés  sur  les  mœurs  ordinaires  du  siècle, 
et  quiconque  s'y  serait  ronforuié  alors  eût  dépassé  en  valeur 
morale  la  [dupart  de  ses  conteinporains. 

C'est  ce  qui  lit  le  sucrés  de  son  livre;  c'est  par  la  aussi  qu'on 
Fal laqua»  Aussitôt  qu*elle  eu(  vu  le  jour»  !a  Satjesse  fut  lue 
avi^lement.  Elle  souleva  aussi  les  protestations  des  docteurs 
catludiqnes,  et  Charron  s'en  aperçut  de  reste  quand  il  s'a-rit 
dVditenir  rapju'otiatiou  ecclésiastique  pour  une  seconde  édition. 
L'auliHir  s'étîiit  vanté  d'endormir  ces  défiances  à  Faide  de  quel- 
ques concessions  de  détail.  Il  n'en  fut  rien  et  la  Sorhonne  ne 
désarma  pas.  IjQ  diver^iTUce  était  plus  profomle  que  Charron 
ne  t'imaginait.  Une  religion  ne  saurait  accepter,  sans  une  sorte 
d*amoindrisseracnt,  une  capitis  diminulio  maxima,  qu'on  détache 
ainsi  d'elle-même,  de  son  enseignement,  toute  la  morale,  et 
qu'on  rimpose  à  Taide  d  arguments  purement  humains.  11  ne 
pouvait  que  dé]dâire  au  catholicisme  de  voir  ainsi  accepter 
communément  comme  suftisante  et  efficace,  sur  la  parole  d'un 
ecclésiastique,  une  morale  basée  sur  le  simple  déisme  et  écha- 
faudée  par  les  moyens  de  la  log^ique  humaine.  Aussi  la  Sorln unie 
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s<3  monlra-t-elie  intrailable.  En  vaio  Charron  inulliplîa-l-il  les 
allénuations  et  les  explications;  en  vain  mit-il  sous  presse  en 
même  temps  un  recueil  île  liiscour^  chréitens  où  la  raison  du 
philosoplie  était  sinj^ulièrement  tenue  en  I>ri<Ie  par  le  savoir 
du  lhéolo^^ien<  Les  Iraeasserie.s  n*en  persistèrent  pas  nroins. 
Elles  troublèrent  les  dernières  années  de  Chai*ron  à  t^ondom, 
uù  il  était  tixé  comme  clianoine  et  uù  il  s'était  ménagée  une 
agréable  retraite.  Elles  redoublèrent  à  Paris,  où  il  vint  essayer 
de  les  surmonter  lui-même,  et  brusquement  ra|ïn]dexie  le  fou- 
droya en  pleine  rue,  le  dimanche  16  novembre  UjIKI. 

Il  s*en  faut  que  ce  que  Charron  avait  mis  dans  ce  livn*  qui  fii 
tant  de  bruit  fut  éL-'alemenl  ori^'-inaL  La  j»ln[»art  des  choses  (jull 
y  disait  avaient  été  dites  par  d'aulres,  et  très  sou\enl  mieux. 
Son  travail  avait  été  de  les  coordonner,  de  les  rqiensrr  et  de 
leur  donner  une  teinte  uniforme  (jui  convenait  à  cette  sagesse 
un  peu  terne.  C'était  un  mérite  en  un  temps  qui  se  pi4|uaitdéjà 
de  hji:ique  et  de  bel  arranj^-ement.  C'est  ainsi  que  Charron  sup- 
plarita  Montaigne,  qu'il  avait  mis  au  pillage,  dans  lestime  îles 
«  honnêtes  »  gens.  Ce  que  Charron  ra[ïportait  des  ]>assions,  il 
Lavait  également  pris  à  Du  Vair,  car  lui-même  déclarait  qu'il  ne 
connaissait  personne  qui  les  dépeignît  |dus  a  naïvement  t*t  riche- 
ment "  ijue  Du  Vair  «  en  ses  [Kdits  livrets  moraux  i-.  Cela 
contribua  beaucoup  aussi  à  faire  reléguer  Du  Vair  à  un  rang 
qui  irétait  pas  le  sien.  Mais  cette  déchéance  devint  Invn  vite 
irrémédiable;  comment  se  serait-on  mis  à  relire  Du  Vair  quand 
déjà  on  ne  iisail  plus  Charron? 

Vie  de  Du  Vair.  —  Et  pourtant  Du  Vair  a  droit  à  plus 
d'estime  :  magistrat  émînent,  orateur  éloquent,  moraliste  élevé, 
politique  avisé,  son  caractère  et  son  talent  [leuvent,  à  hien  des 
égards,  servir  de  modèles.  Né  à  Paris,  le  1  mars  LS3G,  il 
emljrassa  l'état  ecclésiastique,  mais,  a  Tencontre  ile  Charron,  il 
délaissait  bientôt  les  études  théologiques  [jour  le  liarreau  et,  en 
158i,  fut  pourvu  d\mê  charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  Là,  en  un  temps  où  il  élait  plus  difficile  encore  de  con- 
naître son  devoir  que  de  le  remplir.  Du  Vair  sut  le  «légager  avec 
discernement  et  l'exécuter  avec  courage.  11  se  rangea  résolument 
parmi  hvs  modérés  de  cette  assemblée,  dans  ce  parti  des  Politi- 
ques qui  combattit  également,  quand  il  le  fallut,  Tesprit  tle  fana- 
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lîsme  et  l'esprit  de  sédition*  Son  intervention  fut  alors  méritoire 
et  eut  les  meilleurs  effets.  Député  aux  Etats  de  k  Ligrue,  on  1593, 
où  il  refirésentait  la  masristrature,  il  s'opposa  notanimi*ol  avec 
vifïfijeur  aux  intrij^ues  des  Espairnols  ipii  prélendaiont  faire  pro- 
clamer leur  infante  reine  de  France,  au  tlétriment  Je  Uenri  IV. 
Du  Vair  fut  bien  inspiré  à  cette  occasion  et  prononça  un  discours 
élo(|uent,  abondant  en  arguments  précis  et  nets,  sur  le  main- 
lien  de  la  loi  sali^iue,  qui  convainquît  1  assemblée  et  sauva  la 
monarchie.  Et  le  lendeniain,  2*J  juin  15Û3,  le  premier  prési- 
dent Lemaistre,  suivi  de  vin*,4  conseillers,  venait  signifier  à 
Mayenne,  dans  des  remontrances  restées  célèbres,  Farrét  du 
parlement  »|ui  gantait  le  pays  d'une  mainmise  de  Tétranger, 
C'était  le  temps  où  la  Ménippée  faisait  presque  autant  en  faveur 
du  nouveau  roi  de  France  que  sa  vaillance  persfinnelle  et  ses 
éclatants  faits  d'armes.  Certes  on  ne  saurait  méconnaître  de 
quel  précieux  secours  sont,  en  France,  pour  les  bonnes  comme 
pour  les  mauvaises  causes,  Fesprit  et  la  verve  malicieuse. 
Henri  IV  (wnsa  apparemment  que  l'éloquence  et  la  saine  raison, 
bien  que  d'un  efTet  plus  restreint,  n'avaient  pas  tlù  lui  nuire, 
dans  Tespèce,  en  faisant  triompher  le  droit  et  la  légalité,  car 
il  n'oublia  pas  le  service  que  Du  Vair  lui  rendit  à  cette  occasion. 
Celui-ci  obtint  d'abord  les  fonctions  de  maître  des  requêtes  de 
Fhôtel  du  roi,  puis  fut  chargé  de  diverses  missions  de  confiance 
i\  Marseille,  alors  mal  réduite  à  Tobéissance,  et  en  Angleterre 
auprès  d'Elisabeth,  qu'il  parvint  a  iléterniiner  à  s'unii'  avec  la 
France  contre  T Espagne.  Enlin,  Henri  IV  nnmma  Du  Vair  au 
poste  de  premier  président  du  parlement  de  r*rovence,  à  Aix,  et 
le  ilocle  magistrat  eut  bientôt  réuni  autour  de  lui  une  véritable 
cHur  de  poètes  et  de  lettrés  provinciaux  qu'il  soutenait  de  son 
amitié  et  de  ses  conseils.  C'est  là  que  la  régeiiir  Marie  di-  Médicis 
le  vint  prendre  pour  l'élever  à  la  magistrature  suprême  de  gaiile 
des  sceaux.  Mais  il  semlile  que  Du  Vair  ne  fût  pas  fait,  par  ses 
qualités  mêmes,  pour  être  placé  aussi  haut;  il  brilla  nuuns  au 
premier  rang  qu'il  avait  brillé  ailleurs.  Mal  disposé  à  se  prêter 
aux  intrigues  de  cour,  il  fut  en  Ituttf^  aux  attaques  des  envieux, 
dut  résigner  les  sceaux  sans  regret,  puis  les  reprendre  sans 
enthousiasme,  sur  les  instances  de  Louis  XHE  II  les  avait 
encore  quand  il  mourut   a  Tonneins,  le  3  août  11*21,  emporté 
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par  une  malatiie  épidémique  dont  il  contracta  le  germe  au  siège 
de  Clairac  où  il  avait  aecym|iagné  le  roi.  C*est  ainsi  qu*apparte- 


ils,  lUi  Vair  est  au  contraire 


nantà  la  fin  duxvi''  siècle  par  ses  ècrils, 
du  \\'\f  par  sou  rôle  politique. 

Du  Vair  orateur  et  écrivain.  —  Telle  est,  eu  ses  traits 
principaux,  Texislence  officielle  de  Du  Vair.  Agissant  coin  rue 
un  sage  qu'il  était,  l'Iioiume  public  eut  toujours  soin  de  se 
uit' nager  à  lui-mèuie.  au  milieu  de  ses  occu[ïations  profession- 
nelles, des  travaux  plus  studiinix  et  plus  conformes  à  ses  iroùts. 
Loin  d'en  soulTrir,  la  réputation  du  magistrat  <d  du  [lolitique 
n'a  eu  qu'à  gagner  à  celle  rlu  philQso[ilit'  et  de  1  écrivain.  Nous 
venons  de  dire  de  quel  poids  fui  en  faveur  de  Henri  IV  l'éloquence 
de  Du  Vair.  Ou  ne  saurait  manquer  de  rappeler  en  outre  te  dis- 
cours qull  prononça  au  parlement  après  les  barricades  ni  son 
exhortation  à  la  paix.  Orateur  entraînant  quand  il  en  était 
besoin,  le  plus  souvent  serré  et  vigoureux,  Du  Vair  était  [dus  a 
Taise  encore  dans  lïdoquenee  officielle  dont  Tampleur  convenait 
à  son  langage  i*t  à  son  esprit.  Ses  liarangues  de  Marseille  ou 
d'Aix  sont  des  morceaux  d'une  belle  ordonnance,  donc  inspi- 
ration élevée,  sévères  sans  lourdeur,  et  graves  sans  emphase. 
Soutenues  par  le  délut  et  par  Tac! ion,  elles  devaient  produtj'e 
un  grand  elTet  qui  se  devine  encore  dans  les  périodes  savantes 
de  leur  prose,  et  on  conçoit  que  les  contemporains  aient  regardé 
Torateur  comme  uu  des  maîtres  de  Télocjnence  judiciaire  ou 
pfdilitpie. 

Du  Vair  prêchait  ainsi  d'cxeuiple  jjour  essayer  d'ennoldir 
Tart  de  la  parole  et  de  tirer  ceux  qui  la  pratiquaient  des 
sentiers  rebattus  où  ils  se  tenaient  troji  complaisamnient.  Joi- 
gnant les  principes  à  ses  propres  leçons,  it  composa  aussi  un 
traité  fiiéorîque  sur  réloquence,  en  lui  donnant  ce  titre  signifi- 
catif :  De  t éloquence  fmttroise  et  des  raisons  pourquoi  elle  est 
restée  sii  fffinsr,  L*  au  leur  en  efïet  n'est  pas  t  en*  Ire  pour  les  ora- 
teurs de  son  siècle  et  on  ne  saurait  dire  qu'il  a  tort  lorsqu'on 
a  parcouru  leurs  œuvres.  (Juand  il  compare  ceux  d'alors  a 
ceux  de  ranti<]uité,  il  les  juge  sainement  et  avec  mesure,  par 
des  considérations  qu'on  ne  peut  qu'accepter  aujourd'hui.  Pour 
fournir  de  véritables  moilètes  à  suivre,  Du  Vair  ajoute  à  son 
propre  ouvrage  quelques  traductions  des  harangues  de  Fantiquité 
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qu'il  juge  les  jilus  ilipnes  troxciter  remulation;  ce  sniit  la  Milo- 
niêime  de  Cicéron  et  les  deux  discours  [lour  el  eonirt'  l:i  rou- 
roone  de  Démostliené  el  d'Es(;hine,  (Ininine  la  plupart  des 
(réductions  qui  punirent  à  cette  époque,  celles-ci  visent  moins 
à  i>tre  «les  copies  exactes  quVdcpantes  el  polies;  le  l'ini^aire  en 
est  pur  et  Uarmonieux,  bien  tju'il  n'égale  peut-être  pas  la  pureté 
du  style  de  CoeïTeleau  dans  sa  traduction  de  Florus,  Mais  les 
versions  de  Du  Vair  ont  un  antre  mérite  :  faites  par  un  orateur 
expert,  elles  laissent  transparaîlnï  les  qualités  de  rorii-iiial,  et 
c'est  assurément  re  que  le  Iradiieteur  se  proposait  le  plus. 

Du  Vair  moraliste.  —  Du  Vair  est  encore  un  moraliste 
élevé.  Son  oeuvre  est.  â  cet  éi;ard,  tN>nsidérald«*  el  mérile  de 
retenir  rattenttou.  Elle  se  compose  de  trois  traités  principaux  : 
l'un,  qui  est  communément  jdacé  parmi  les  TraUés  de  piété,  a 
pour  titre  la  Sainte  philosophie;  les  deux  autres,  raup-és  parmi 
les  Traités  pfnlosopltiipfes,  sont  intitulés  la  Philosophie  morale 
des  stoïques  eide  la  Constance  et  consofntion  es  cninmifrs  ptfl/litjues. 
Celle  jrilog'îe  se  complète  mutuellement  et  Ton  peut  déo:ager 
d'un  Irait  le  caractère  propre  à  chacun  des  ouvrages  qui  la 
composent,  La  Philosophie  morale  des  stOiques  a  surtout  iine 
valeur  liislorique  et  rétrospective;  c'est  Texposé  de  la  doctrine 
de  l'école  de  Zenon  telle  que  Du  Vair  l'entend.  Le  traité  de  fa 
Constance  et  consolaiioîi  es  calamités  publiques  est  au  contraire 
Tapldication  de  cette  doctrine  que  ranteur  fait  à  soi-même;  de 
son  étude  spéculative,  le  [iliilosoplie  avait  su  lirer  un  enseiïrne- 
ment  qu'il  était  prêt  à  mellre  en  pratique  quand  la  nécessité 
le  commandait.  EnOn,  la  Sainte  philosophit'  nous  montre  cette 
sagesse  qui  semblait  purement  humaine  remontant  plus  haul 
encore  et  découlant  de  la  reli^'-ion.  Comme  on  le  voit,  c'est  à 
peu  près  la  route  suivie  par  Charron,  à  cette  difTérence  toute- 
fois que  Du  Vair  n'est  pas  de  ceux  qui  nient  la  raison  tmit  en 
ne  juéiendant  agir  que  par  elle.  On  a  dit  justement  qu'il  nlTniif 
à  son  siècle  un  Zenon  chrétien,  comme  Balzac  ferait  pour  le 
suivant  un  Socrate  chrétien.  Aussi  liien  ce  n'est  pas  la  seule 
analo^rie  qu'il  ait  avec  Iîalzat%  Si  nous  avions  à  faire  l'histoire 
des  idées  morales  de  Du  Vair,  il  conviendrait  d'en  ]K»usser 
plus  avant  l'analyse.  Ajoutons  seulement^  pour  mieux  marquer 
les  points  principaux,  ipi'en  étudiant  la  doctrine  sloïcîeîunv,  Du 
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Vîiir  so  préoccupe  seulempnt  <lo  4l/*2:afrf'r  prMir  llioiiirtir,  (l;ms 
sa  vie  terrestre,  les  rèirles  iriine  mrtnilf^  élevét*  mais  purement 
humaine;  il  se  contenU'  de  prendre  la  niisf»n  pour  ju|re  <le  l'ina- 
nité (les  paHsions  el  fie  montrer  <pie  Tintérét  présent  ilr  riiomnie 
est  tle  s'y  ,sonslraire  par  la  sa|^esse.  Elartrissant  au  contraire  son 
ambition  dans  son  traité  de  la  Sainte  phiiamphifl,  il  Fétend  aussi 
loin  que  le  lui  perinettent  les  hornes  de  la  lliénlo^ie  :  la  raison 
devient  alors  nn  simple  auxiliaire  de  la  foi  et  celleH'i  est  nhart^ée 
d'assurer  le  bonlieur  de  riiomine  non  seulement  dans  ce  monde, 
mais  aussi  dans  un  monde  meilleur.  La  pliilosopbîe  s'allie  ainsi 
à  la  religion  dans  un  mélange  intime  qui  fait  le  caractère  propre 
des  senlim«Mits  «le  Dn  Yair. 

Ce  système  est  exposé  avec  une  am[deur  élé^^antequi  rehausse 
encore  les  vues  du  philosophe.  Cotte  noblesse  flu  style  et  ile 
rinspiralion  s'épanouit  surtout  dans  le  troisième  traité  de  Un 
Vair,  celui  qu'il  composa  durant  le  siège  de  Paris  en  il\^{)  et 
(jull  intitula  ;  (fr  la  Conskinre  et  CMusoUilion  è&  calamitf's  ptd/li 
qucs.  Ce  sont  des  entretiens  sur  le  malheur  des  temps  et  trois 
amis,  que  Tantenr  nomme  nn  p*'U  tnq»  archaïquement  Mirsa, 
Liîuis  etOrjdiée,  échangent  entre  eux  leurs  patriotiques  alarmes. 
Là  Du  Vair  semlde  avoir  plus  mis  de  hn-méme,  de  sa  constance 
stoïcienne  et  de  sa  rési^^nation  cln^tienne.  C'est  là  surtout  qu*un 
lecteur  de  maintenant  est  le  mieux  assuré  d'apprendre  à  connaître 
cette  àme,  avec  ses  élans  de  fermeté  et  d'éloquence.  Un  souffle 
d'émution  sereine  [Kisse  à  travers  ces  pages,  toutes  pleines  de  la 
scieiicf*  de  Térudit  et  animées  par  la  conscience  de  l'homme  de 
cœur.  Si  le  spectacle  des  calamités  qui  troublent  alors  la  patrie 
et  auxquelles  il  assiste  n'abat  pas  Du  Vair,  c'est  qu'il  a  appris 
dans  riiistoire  le  récit  d'autres  malheurs  et  qu'il  est  accoutumé 
à  juger  de  haut  les  changements  des  choses  bumaines.  On  a  dit 
que  le  tableau  qu  il  avait  tracé  des  révolutions  îles  em[Kires,  se 
succédant  les  unes  aux  autres  pour  conduire  le  genre  hutuain  au 
but  marqué  par  la  Providence,  était  comme  une  ébauche  du 
Discours  snr  riiisfoire  univerae/ie.  Assurément  c  est  li  eau  coup 
dire;  mais  il  semble  que  cela  ne  soit  pas  trop. 

ILie  style  de  Du  Vair.  —  11  en  est  autrement  quand  on 
prétend  rapprocher  Du  Vair  en  politique  de  Kiclielieu  et  en 
philosojdiie  de  Descartes,  Ce  double  voisinage  ne  peut  qu\Mre 
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miiïvili!»:'  ii  relui  au  pniiîl  «loriool  on  veut  le  lenter.  Mais  faut-il 
aller  jus4|ii'à  tiéclarer,  à  rexenijile  de  Sainte-Beuve,  i|M'en  Du 
Yair  ^  tout  est  eunnii  et  connu  th*  toute  éternité  »  et  que  «  .son 
style  uiniThe  toujours  dans  sa  foi:;o  *?  Ici,  Sainle-lieuvi*  est 
injuste  pour  Du  Vair  à  l'avantage  de  Ralzae*  Celui-là  fut  Vun 
des  premiers  artisans  de  la  reforinc  de  notre  prose  dont  celui-ci 
fut  plus  tard  |t*  meilleur  ouvrier.  S'il  ne  s'en  suit  pas  quVm  doive 
mettre  leur  mérite  sur  la  même  lipne,  on  ne  saurait  pas  plus 
nier  les  elïorts  de  Tun  pour  t^xairérer  d'autant  ceux  de  Tautre» 
Assurément  Du  Vair  ne  fut  un  novateur  ni  en  philosophie  ni 
en  style.  1!  sut  eej)endaiit  |u*érher  un  exemple  salutaire  en 
mettant  et  en  ga niant  tlans  son  slvfe  un  umuhiT'  et  une  cadence 
mal  observés  jusqu'alors,  en  dormant  à  sa  pensée  une  allure 
mesurée  et  sage,  le  plus  souvent  éloquente,  parfois  rnoiudone, 
grave  toujours,  qui  séduit  l'esprit  par  sa  gravité  même  et  le 
convainc  par  riiarmonie  qui  s'étaldit  naturellement  eirtre  la 
conception  et  l'expression.  Certes,  les  audaces  mènent  plus 
rapidement  à  la  victoire;  il  est  permis  «le  croire  qu^elles 
peuvent  y  conduire  moins  sûrement.  Si  une  voix  hien  posée 
soulève  moins  d'enthousiasme  et  éveille  moins  d'érho  que  le 
chant  du  clairon,  elle  plaît  mieux  ]iourtaut  a  des  oreilles  qu'ont 
déchirées  jus*iu*alors  le  cri  des  discordes  riviles  et  la  clameur 
des  partis. 

L'influence  ile  Du  Yair  sur  la  poésie  de  son  temps  ne  fut  pas 
moindre,  et  elle  a  été  récemment  mise  hors  de  conteste  av4^c  une 
grande  pénétration.  Tandis  qu  îl  se  trouvait  en  l^rovrMice,  à  Mar- 
seille ou  à  Aix,  le  philosophe  rencontra  Ahdlierhe,  vi  bientôt 
s'étahlirenl  entre  eux  ries  liens  étroits,  faits  de  bic^nveillance 
d'une  part,  faits,  au  contraire,  de  déféi'ence  de  la  |iarl  ilu  futur 
réformateur.  Celui-ci  trouvait  ^  qu'il  n*y  avait  pas  de  meilleur 
écrivain  dans  notre  langue  que  M.  Du  Yair  ^,  Uv  \k  à  accepter 
ses  avis  il  n'y  avait  qu*un  pas,  et  il  fut  rert;nmunent  franchi. 
Quehpies-unes  des  pièces  composées  jrar  llalberhe  à  cette 
é|Kïqu(*  en  conservent  la  trace  visible.  (>uâud  on  l<*s  ra|iproche 
de  certaines  pages  de  Du  Viiir  rpii  virent  le  jour  dans  les  mêmes 
circonstances,  on  est  fra[i(ié  tle  l'ajinlMijif  de  Finspiration,  du 
toui;dcla  pensée,  et  de  la  lessemblancede  certaines  expressions, 
qui  montrent  que  h^s  deux  autfun-s  ont  puisé  à  une  source  com- 
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mu  no,  ou  [ilutVit  <]ue  Ifs  eoiiseiKs  ck'  run  n'onl:  sans  <Ioule  pas 
niaiiqui'  à  Tautre.  D*aillrurs  en  roncévant  la  juiéslc  telle  qut*il  la 
concevait  et  en  essayant  *Ie  l'exprimer  comme  il  la  concevait, 
Malherbe  tm^tail  seulement  en  jiratîiiue  <les  iijées  exposées  par 
Du  Vair  hH-m*Mne  rlans  son  traite  de  VEioqtteuce,  Le  théoricien 
vantait  là  ce  que  le  poêle  allait  tenter  de  renilrc,  en  étendant  aux 
vers  des  règles  primitivement  posées  pour  ki  prose  oratoire. 
Mais  la  distance  nV'tait  pas  assez  g-rande  pour  qu'elle  ne  piH 
être  aisément  fran€bit\  Des  rimeui's  oljscurs  furent  fra[ipés, 
comme  Maltierhe,  combien  la  langue  de  Du  Vair  était  propre 
pour  les  vers,  et  ils  s'essayèrent  à  la  transposer  de  la  sorte.  Il 
ne  saurait  donc  être  surprenant  que  Malherbe,  doué  comme  il 
Tétait  du  sens  critique,  ait  vu  tout  ce  qu'il  pouvait  tirer  de  la 
théorie  et  des  exemples  du  prosateur  et  se  soit  à  son  tour  mis  à 
rœuvre  sur  ses  traces.  Ce  n*est  [las  le  moindre  titre  de  la  car- 
rière de  Du  Vair  ni  le  trait  le  moins  frappant  de  son  existence, 
11  fait  ainsi  la  liaison  entre  le  siècle  qui  finit  et  celui  qui  com- 
mence. C'est  rn  Findiquanl  f)u'it  convient  d'achever  de  juîL^er  ce 
lienseur  éminenC  dont  Toriginalité  la  plus  vraie  fut  l'accorrl  har- 
monieux d'un  talent  élevé  et  d*un  caractère  noble,  et  dont  la 
sai<esse  dut  aussi  dignement  les  visées  morales  du  xvi"  siècle 
que  son  style  annonce  et  laisse  entrevfdr  les  aspirations  duivii*". 
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.^loiitfkljKtie^  t.  Les  ouviiA^iEs  ET  LES  ÉDITIONS,  —  Parmi  les  éditions 
des  E.ssfiix  inl^'ressanles  à  divers  litres,  ikhis  citerons  les  suivantes,  en 
ontre  "le  celtes  que  nous  avons  déjà  mcnlionuées  :  i59H,  in-8  (seconde  édition 
donnée  par  W^°  de  tiournay);  —  Itîlt,  in-S  (c'est  la  première  qui  contienne 
rindieation  des  auteurs  cités):  —  1635,  in-rcdio,  enrictiie  à  la  marge  des 
noms  iies  anlenrs  cités  et  de  îa  versiim  ile  îenrs  passages,  mise  à  ta  fin 
de  t'tiarpn'  chapitre  (ces  deux  éditions  tmi  éf^alcment  été  données  par  les 
soins  de  M'^*'  de  Gournay);  —  1724  (Londres,  3  voL  in-4),  1721)  (Paris, 
3  Vid.  in4),  1727  (ficnéve,  T»  voL  in-l^K  1739  (Londres,  tl  vot.  in-12),  1745 
{Londres,  7  vol*  in- 12),  toutes  ces  éditions  ont  été  données  par  Coste  et 
sont  encore  utiles  à  consnlter;  —  1783  (Paris,  lîastien,  a  vol.  in-^);  — 
1818  (Paris,  Lefévre,  5  voL  in-8)^  pntitiée  par  Ktoi  Johanueau;  —  1826 
(Paris,  Lefèvre,  a  voL  in-8),  avec  des  nutes  de  *L-V.  Le  Clerc,  qui  ont  fait, 
depuis  lors,  le  tond  dn  commentaire  des  éditeurs  postérieurs;  —  1837 
(œuvres  de  Montaigne  dans  le  f*afithf^on  iiltéraire  de  Buclion»  1  vol.  io-4, 
avec  une  notice  bibliographique  du  D''  Payen,  qui,  bien  qu'ancienne,  rend 
encore  des  services);  —  1854,  édition  Louandrc,  réimprimée  IVéquemniênt 
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depuis  lors  (Paris,  CharpcnUer»  i  vol.  in- 12»;  —  1865  (avec  les  notes     __ 
J.-V,  Le  Clerc  et  uîi<»  êUidc  do  Prôvosl  Piaratlol.  Plusieurs  fois  réimprimée 
aussi.  Paris,  (iarnier,  4  vol.  in-8). 

Les  *iiJvra;Tcs  de  xVïoiilaigiië  autres  qu<^  les  £js5ats  sont  sa  tradiictioo  île 
Ray»»ioiid  de  S^3 bonde  el  sou  JtJiirual  de  voyage  eu  Allemagno  et  eu  Italie. 
L«  (fo^ofogk  uaUireile  de  Haymotnl  Sef>on^  docteur  cj^ce fient  rntrc  /t*s  modemeHy 
en  luqueUe  jntr  /'Virr/re  de  nfitwr  eM  demmitrèe  itt  vérité  de  ia  foy  vhrestienne 
et  mlhoiiqne,  tntdmte  nouveilemtatt  di;  htthi  en  françoh,  a  vu  le  jour  pour  la 
piTinière  fois  eu  l^Siï  (Paris.  ÎMlles  Gourbiïi  ou  Michel  Souiiius,  iu-Hj.  FA\& 
a  été  réimpriuièc  eu  LïNt,  i^n  1003,  eu  1605»  eu  Hvll  et  en  ItiH.  Quant  au 
Journal  de  votftnje  de  Michel  de  Montaitjne  eu  Iktlicpar  lu  Suisse  ti  rAltematjnc, 
en  i oHO  et  /5.S7,  \\  a  été  publié  pour  la  prcuiicre  fnis  j^ar  Meusnier  de 
Querlon,  d'après  le  mauysrril  ori^iual  trouvé  par  le  ehaufiitie  Pruuis  au 
château  de  Moutaigue  lïiouie  et  Paris,  ITTt,  1  vol.  in-i,  ou  3  voL  in>12). 
Otj  ignore  ce  ipie  le  tiîtiuuscrit  est  devenu  depuis  lors.  L*eilitiuu  la  plus 
récente  eu  a  été  donnée  par  le  prot'esseïjr  Abîssaudro  d'Aueoua,  avec  de» 
notes,  sous  re  litre  i  Lltnlia  tdta  fuie  drl  siH:oto  XVl^,  giorwife  dni  tiutjgio 
di  Miehek  de  Montnijnc  in  Itatitt  nii  CiSO  e  i3Hi  i Cilla  di  Caslello,  1889. 
petit  in-8). 

IL  La  vie,  le  c\b altère,  le  génie.  —  Les  principaux  luivragi^s  à  ron- 
su I ter  sur  Montaigne,  sa  vie  on  son  ouivre.  sont  les  suivants  :  Archives 
fiiitorique^i  dn  département  de  hj  Gironde.  iKoU-lHlKi,  30  vol.  iu-î,  prtss/m  (se 
continue).  —  [Ant  Arnauld  et  P.  Nicole.  Im  îoijîque  ou  fart  de  penser^ 
1662,  in-12  (3*^  parL,  t  hap.  2(\),  —  Bajle-Saint-jQhii.  Montaitjne  thc 
esmyist,  a  ihf/raphif^  Londou,  1858,  2  voL  îa-H  tlon^uje  analyse  cl  extraiU 
de  ce  livre  dans  la  Heiue  hrilmini(inf\  l'évriei»  mais  et  avril  tM59).  — 
Bérenger  (Guillaume),  li^\sporî.st*  à  phisinurR  injurcfi  et  railiericê  ècriies 
contre  Mkhel  seigneur  de  x\fontaiijm\  dans  un  iirrr  intitutt*  :  fa  Loijique  on 
Vart  dr  pen.^r,  H«>uen,  imi,  in- 12.  —  Bigorîe  de  Laschamps,  Michel  de 
Monfatijnt^  (^  éditiou),  l'aris,  iHtiO,  in- 18.  —  Eugène  Bimbenet,  Les 
Ea^saîs  de  Mmitaignc  dans  leurs  Vftpporfii  avec  ta  Ithjhtntitiu  (ttod/ me,  Orléans, 
iHOt,  iU'B.  —  Paul  Bonnefon,  \hmtaitjne,  Ihomme  cl  rwnvre,  Paris, 
1893,  in-4,  gravures  et  rae-similés  (réimprimé  dans  Montaigne  et  $c$  utniit^ 
Paris.  1807,  "i  vol.  in- 10),  et  liitdiothetiue  de  Montaiijnc  (dans  Hernt'  dliistoivc 
ItHéraire  de  ia  France,  18Ur>,  p.  313).  — -  Gustave  Brunot,  Les  EsKais  di; 
Michel  de  Montai(pie^  leçons  tnàfitcfi^  Paris^  lî^*-^i  in  8.  —  Cuvillier-Fleury, 
Du  C''stîr  de  Moniaii/ne  {Bullelin  du  hihîii}phik\  mars  ÎSjIj).  —  Dom 
Davienue,  Eloge  imtoriqitc  de  Miehei  tte  Montaigne  et  dis'^ertation  $nr  «« 
religion^  Paris,  1775,  in -8.  —  Heinhold  Dezeimeris,  iieeherrhes  aur 
l'auteur  des  épitaphes  tte  Montaigne^  lioideaux  1861,  in-H,  et  Heehvn^kes  sur 
la  reieusion  du  texte  posthume  de  a  Essais  ^  Bordeaux,  1866,  in  8.  —  René 
Boumic.  Études  S}ir  la  tittératnre  française,  1*^*^  série,  Paiis,  lSlt6,  iu-U^  — 
IjéQiî  Dumont,  Ïai  morale  de  Montaigne,  Paris,  1866»  (n-8.  —  R.-W,  Emer- 
son, Ueprùscntative  mn,  sercn  lectures,  London,  1850,  in-8  iTélude  sur 
Monlaigne  acte  traduite  par  llédoiiin,  dans  la  licvuc  de  Paris,  1^'  septembre 
1856:  par  Pierre  de  Boulogne,  /y.s  représentants  de  rhumamti\  1863,  in -8: 
I>ar  I/onlet,  Les  sur-humaim,  180ii,  iu-!2),  — M"'"  veuve  Jules  Favre, 
Afontaignc  moraliste  et  pédagogue,  Paris,  1887,  in-l:i.  —  Emile  Faguet, 
Seizième  siCele,  i^tudes  Uttà'aires,  Paris,  1801^,  in- 12.  —  Léon  Feu^ére, 
Caractères  et  portratt'i  littt^raires  du  XV f""  siccte,  Paris,  1850,  2  vol.  in -8.  — 
Feuillet  de  Gonches,  transe  ries  dnn  curienr,  Paris,  186;*,  3  vol.  in -8.  — 
E>  Galy  et  L.  Lapeyre,  Mimtaigne  chez  fui  :  vieille  de  deiLr  amis  à  son 
cMteaii,  Périgueux,  186 1,  iu-8;  et  Le  fauteuil  de  Montaigne,  Périgueiix, 
1863,  iu-8.  —  Pierre  Gauthlez,  Études  sur  le  XVI''  srVc/e,  Paris,  18Ua, 
in-12.  —  F-  Glauniug.  Easai  sur  les  archaUmes  ftyntactiquts  de  Montaigne 
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{dans  les  Archkea  de  Herrig,  L  XLL\,  i87*2).  —  Vrc<mile  Alexis  de  Gour- 
glies,  Uéfîexiims  ^nr  ia  nt  et  k  earach'ra  de  Mtmtaujnf,  puUk^es  tï  tûccnsion 
tfun  mfmusrrit  déphanùides  de  sa  fam'tii(\  Bordeaux,  IHIiO,  in  H.  — 
ÂÎphoiiSB  Grûn,  La  vie  puhîUiue  fie  Monttngne^  Paris,  18^5,  in  8.  — 
QuiUaume  Guizot,  Opîniotu  de  Montai gne  sur  les  tois  de  son  îempB  ^hevue 
de$  voHVii  lîtléraires,  i8rj,UlNi)(j).  —  Le  D'^  Constantin  James,  Montaiifue^ 
st's  voifage^  fiux  etinx  mînèrate^  en  4580  et  iîiSi,  I*aiis,  1H51I,  in-8.  — 
Maxime  Lanusse,  Mofdaigne,  Paris ,  1895,  in-8.  —  J.  Lapaume,  Le 
tamUau  r/f  Michet  Mofdt  ligne,  Bennes,  tB^fï,  in-8,  ^  M  al  a  branche  ^ 
Recherche  de  la  vérittl  Paris,  UMzt  (liv.  Il,  i>arlie  III.  drap,  v),  —Th.  Mal- 
vezin,  Michel  de  Montaigne^  son  origine  €t  sa  famdte,  Burdcanx,  iH7;i,  in-H; 
el  ^otes  snr  la  makon  d'habilittion  de  Mitket  de  Montaigne  à  fiordeatix^ 
Bt^rdeaiix,  1889,  in  8.  —  L.  Manchon^  De  fa  comiitution  du  texte  îles  Kssah 
{dansî'opnsi'ulc  poslliurac  intiiulé  :  Lr^on  Mamhon,  (4  janvier  4 839-ÈO  mars 
iSS6,  Laval,  188G,  m-8),  —  E.  Moët,  fks  opinions  et  de&  jwjemeuts  htté- 
rain\<  de  Mon  ta  inné,  Paris  ^  \H\\K  in-8,  —  Pascal,  Entretien  mer  M.  de  Saci 
sur  Épktète  et  Montaigne  {Reine  d'histoire  Utléraire  de  la  Fimiee^  189"»^ 
p.  :n2>,  et  Pensées,  passim.  —  Le  D""  J.-F.  Pâyen,  liocumentA  inédits  ou  peu 
cnnnus  sur  Montaigne,  Paris,  18Î-7,  in-H;  Nom  eaux  fluruntents  inMits  on  peu 
connnsi  snr  3îontaigne^  Paris,  1850,  ifi-H;  Doruments  im^flds  snr  Montaigne, 
n^  '^^  Paris,  185"^  in-8:  Hedierchea  sur  Moidnigne^  doeuiuents  intUtits,  n*^  4, 
Paris,  185G,  in*H:  Reelterehis  sur  Michel  Montaigne,  attresptmdanre  relative 
à  sa  mort  {Hutletin  dn  Inhliophite,  1862,  p.  Iiîl2}.  —  Prévost-Paradol.  Les 
moralistes  fratirais,  Paris,  [HiHï  (7^'  édition),  in- 12,  —  Eugène  Réaumet 
Les  prosateurs  f  ramais  du  XVI"  sièelc,  Paris,  1861^  in-8.  —  Sainte-Beuve^ 
Tatdeau  hhtongue  et  critique  de  la  pot^sie  française  et  du  théâtre  français  au 
JV7«  siècle,  Paris,  1828,  itv8;  Purtliogal,  Paris,  1878,  in-12  (i"  édition, 
liv.  m,  chap.  11  cl  III);  Vameries  du  tundi^  Paris,  1853,  in- 12  {L  IV,  Nouveaux 
doruments  sur  Montaigne  recueillis  par  le  IK  Prti/en);  Nouveaux  Lundis,  î*aris. 
18<j  »,  in- 12  U"  IL  Montaigne  en  vagage^  et  l.  VL  Montaigne  maire  de  Bordeaux}. 
—  Saint-Marc  Girardin,  TaUeau  delà  littérature  française  auXVl^ Bîède, 
Paris,  lH(j2,  in  8,  —  Saintsbury.  lidrodueliou  à  la  réimpression  des  Essak 
de  \Iuiilai«;ne,  Iraihiits  en  anglais  par  riorio,  Londres,  iH'J2-189;L  3  voL 
in-H.  ^  Paul  Stapfer,  Montaigne,  Paris,  tHti;i,  in-!tl;  La  fandtle  et  If^s  amis 
de  Montaigne,  eauscriês  autour  du  sujet,  Paris.  IHOli,  in- 12,  —  ViUemain, 
Éloge  de  Motdaigtte,  Paris,  IH12,  iii'8:  et  anssi  Journal  des  sur ants,  iniïiei 
et  oclubre  Js;*:;,  —  Vinet.  Moralistes  des  XVt' et  XV It''  siècles,  Paris,  1859, 
m  H.  —  Eugène  Voizard,  Étude  sur  ia  langue  de  Montaigne,  Paris,  1883, 
in-H. 

11  y  tt  une  bibliographie  des  travaux  cont^crnaût  Munlaif^^ne,  ant&ieurs  à 
4S6i),  dans  le  t.  IV,  ji.  fl5-K-i7,  de  Pédition  des  Essais  publiée  chez  Garnier 
avec  des  notes  de  J-V.  Le  Clerc.  Le  D''  Payen  avait  formé  une  ccdleclion 
très  inriportanie  de  ilocumcnts  v*ur  Montaigne  :  édiliuns,  ouvrages  s'y 
rapportant,  portraits,  notes,  etc.  Cette  collection  se  trouve  acUielleiiiefil 
conservée  à  la  Bibliothèque  naiionalc  et  llnventairc  qui  en  a  été  dressé  par 
Gabriel  Rie  hou  abonulfî  en  renseignenrïents  bibliographiques  :  ïm^ntaire  de 
la  collée tî on  des  oui  rages  et  dtKumtnts  réunis  par  le  IV  J.-F.  Pagen  et  J.  lias- 
tide  sur  Michel  de  Montaigne,  suivi  de  lettres  inédites  de  Française  de  La 
Chassititptc  neuve  de  Montaigne,  Paris,  1878,  in'8). 

L«n  Il4»é4ie.  —  Les  opuscules  de  La  Boétie  ont  été  publiés  par  Mon- 
taigne, en  HHl,  sauf  le  lUscoars  de  la  servitude  volontaire  et  un  autre  traité 
qui  semble  avoir  eu  pottr  titre  Mémoires  de  nos  troubles  sur  ledit  de  janvier 
456È;  ce  dernier  ouvrage  ne  nous  est  pas  parvenu  et  est  sans  doute  penlu. 
Le  premier  volume  publié  par  Montaigne  contenait  :  La  mesnagerie  de 
Xénophon,  les  Hègles  de  mariage  de  Plut  arque,   Lettre  de  consolation  de 
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PlutarQue  à  $a  femme,  h  tout  traduit  de  Grec  en  François  p9f  fbu  M*  Estienne 
de  La  Boétic,  CowiciUcr  du  Hoy  en  $a  court  de  Parlement  à  Eùrdcnux,  Ensemble 
t/ucltfues  versi  Latins  et  Franmin  de  son  invention.  Item  un  Biacoum  .<wr  in 
mort  dudit  Sfigncur  de  La  Boétie  par  M.  de  Monttdtjne  (Paris,  l-V'doric  Morel, 
1571»  petit  in-H,  de  IHl  ïï,  chiUrés).  L'achevé  iFimfirinier  esl  du  2»  nnverabre 
\M\).  Bien  que  les  vers  français  soieal  menUonnés  sur  le  tilre,  ils  ne 
ïigtirent  pas  dans  ce  volume  et  ne  vireat  le  jour  que  qtielque  temps  après 
dans  \m  opuscule  séparé  :  Vet'i  franrois  de  feu  Efiticnne  de  La  Boètic^  cnn- 
sditer  du  Hmj  en  m  court  de  Parlement  à  Bordeaux  (Paris,  Federic  Morel, 
1571,  petit  iu-8,  de  Itï  IT.  chilTrés  et  1  L  hUmeu  Vin<^'l-neuf  sonucts  de  La 
li^«étic  onl  été  insérés  aussi  par  Montaigne  dans  les  Essais  |l58d,  L  l, 
chap.  xxi\). 

Quant  au  Bkconrs  de  la  servitude  volontaire,  il  fut  lotit  d'abord  publié 
sans  Dom  d'ayleur  et  par  fragments  dans  le  Héreillv-matin  des  Frantoia 
(LH74,  in-8,  2"  dialogue).  Pen  de  temps  après  on  rintercalaît  en  entier, 
mais  sans  nom  d'auteur,  dans  les  iMémoires  de  Vestat  de  France  sous 
Charles  IX  (1576,  in-H^  3°  volume).  Coste  fut  le  premier  dos  éditeurs  des 
Essais  qui  ait  joint  à  rouvre  de  Montaigne  ro[ïUseule  de  La  liuétie  (^Genève, 
1727),  Depuis  lors,  le  Biscours  delà  semlude  volontaire  a  fait  le  plus  souvent 
partie  des  éditions  des  Essais^  dont  il  semblait  élre  rappendrcé  nécessaire. 
Les  éditions  séparées  les  plus  utiles  à  consulter  sont  celles  de  La  Mennais 
(Paris,  1835,  in-H);  —  du  D^  Payen»  k  la  suite  de  sa  nolice  sur  La  fîoélie 
(Paris,  1H5:l  in-«)  ;  —  de  D.  Jouaust  (Paris,  1K72,  petit  iuH). 

Les  œuvres  de  La  Roélie  4mt  été  réunies  et  publiées  par  Léon  Feiigérc 
(Paris^  !8*(>,  in- 12)  et  par  Paul  Bonnefon  (Paris  el  Bordeaux,  1892,  in-i; 
cette  édition,  avec  nolice  biographique,  notes,  variantes  et  index,  contient 
Tindi cation  bildiographiqne  des  ouvrages  de  La  Boélie  el  des  travaux  qui 
le  concernentj. 

On  peut  consulter  sur  la  Boélie  :  Pabbé  Audierne,  Un  mot  sur  ht  BotHie, 
sa  famille  et  la  prononciation  de  son  noin^  Sarbit,  tS75.  inH.  —  Guillaume 
Oolletet.  Vies  des  poètes  bordelais  et  perigourdins,  publiées  par  Ph,  Tamizey 
de  Larroque,  Paris  el  Bordeaux,  1873,  in-8.  —  François  Combes, 
Essai  sur  (es  idées  politiques  de  Monîai*jnf^  et  de  La  Boélie,  H<>rdcanx,  1HH2, 
in-i.  —  Albert  Desjardins,  Les  moralistes  français  au  XVI-  siècle,  Parts, 
I87t*.  in-H.  —  Heiotioid  Deiseimeris,  Hemurtfues  e!  correctiom  d  Estienne 
de  L'i  B)élie  sur  Ir  iraité  de  Plutarque  intitutt*  De  l'Amour,  Bordeaux.  lHii8, 
in- 8.  —  Léon  Feugèro,  Etienne  de  La  Bw^Ue.  ramt  de  Montaigne,  Paris. 
184^).  jn-8;  (€etle  étude  a  été  insérée  dans  Iqs  faraclères  vf  portraits  Ittlé^ 
mires  du  XVI"^ siècle  par  le  raéme  auteur;  1859).  —  Francisque  Habasque, 
Un  jnaffistrat  au  XVt  siècle,  Estienne  de  ÎJi  Boetie,  Agen,  187G,  in-8,  —  Le 
IK  J.-F  Payen,  ^*i^tire  bio-bibliographique  sur  La  Boèile,  Paris.  IHÎia,  in-8. 
—  Sainte- BeuT6,  Causeries  du  lundi  (Paris j  1855,  in'12;  L  IX,  Etienne  de 
La  Boetie,  h  propos  des  travaux  do  Feugére  el  du  D''  Payen). 

C>ltart-4frit,  —  Les  ouvrages  de  Cliarron  sont  :  1°  Les  trois  vérités  contre 
iotts  athées,  idolâtres,  juifs,  mahométans,  hérétiques  et  schismaUgues  (l"^  édi- 
tion, sans  nom  d^auteur;  Biu*deaux,  Millangcs  15tï3,  in-8;  —  la  'J*'  édition, 
Bordeaux,  151*5,  iu  8,  est  signée  et  contient  un  «  advertissement  et  bref 
examen  sur  la  réponse  faicte  à  la  troisième  vérité  »):  —  2"^  Be  la  Sagesse^ 
livres  trois  (Bordeaux,  160Ï,  in-8,  de  772  p.  La  seconde  édition,  Paris,  UîOi, 
est  corrigée  et  amendée;  la  IV\  Paris,  UÎUT.  reproduit  les  variantes  des  deux 
premières).  Cet  ouvrage  a  été  réinipiimé  depuis  lors,  notamment  par  les 
Elzevier  (1016,  ItîîSG,  etc.),  Bastien  (Paris,  1783,  in-H),  Amaury-Duval  (PariSj 
182<),  n  vol.  in  H),  et  Lofévre  (Paris,  1830,  in '8);  —  3^  les  Discours  chrestivns 
(Paris.  H)i>i,  in-H),  dont  quebpies-uns  avaient  déià  paru  al^>rdeauxdès  I6ti0. 

Les  «l'uvrcs  de  Cliarron  ont  été  rétmies  en  un  v^ilumc  in-i  (Paris,  .1035). 
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A  consulter  :  Lucien  Auvray.  Lettres  de  P.  Charron  à  G. -M.  de  La 
Roehrmaifid  (dans  la  licvîic  tf  histoire  littàftire  de  in  France,  I8*,>j-,  p.  31 IH). 
--  Bajle>  Dictionnaire  fmtorique  et  critifjue,  v*  Charron  {[?'  éd.^  t7S4,  iu-i'**). 

—  Paul  Boonefou,  Pierre  Charron,  sa  vie  £t  ses  écrits  (dans  le;*  Comptes 
renttus  de  r Académie  des  sc/fc7ues  moraks^  181)0,  \k  438;  lùimi^nme  dans 
Montuifjnc  et  ses  arfw,  1,  H,  p.  213),  —  [Pierre  Chanet  .  Considc  rat  ions  stir 
îa  Sagesst  de  Charnm,  Farin,  1043,  îri-8,  —  La  Rochemaillet,  Éîoge  de 
Charron  (en  tête  de  la  Satjesse,  éd.  de  tOÔT,  et  de  la  (du part  des  éditions 
subséqnenles).  —  Lezat,  La  prcdiratian  sou»  Iknrt  l\\  Paris,  1871,  in -8. 

—  Marquis  dr  Luchet,  Anah/se  raisonnêe  de  la  Sagesse  de  Charron, 
Amsterdam,  i703,  2  vol.  in- 12,  —  Ernest  Mourin,  La  lU^ forme  et  ta 
Ligne  en  Anjou  (2*'  édition,  1888,  ]n-i2),  —  Sainte-Beuve,  Vauserien  du 
lundi  (Paris,  tH5i>,  t.  Xf,  Pierre  Charron). 

Hii  Vnir.  —  Les  opuscules  de  Du  Vair  sont  trop  nombreux  et  leurs 
éditions  trop  diverses  pour  qu'on  puisse  les  énuméror  ici.  On  en  trouvera 
une  liste  sulfisante  dans  la  notice  que  le  P,  Mcercm  a  consacrée  à  l>u  Vair 
[}î^moires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  itUtstres  dans  ia  république  des 
lettres,  Paris,  17-45,  iu-H,  l.  XLIIK  p.  M4},  Nous  imliquerons  seulement  la 
première  édition  du  traité  [te  Itioguenee  française  et  des  raisons  pourquoi 
e  lie  es  t  de  m  e  u  rêc  s  i  ha  s  s  r  (  Pa  ri  s ,  L  *  A  n  ge  l  i  e  r,  V'y^X.K  pc  li  t  i  n-  i  2  L 

Les  œuvres  de  Ou  Vair  ont  été  réunies  dans  diverses  éditions  [Rouen. 
1012,  iU'K;  —  Cologne,  1017,  iû-8;  —Paris,  161U,  in-r-^).  L'édition  de  Paris, 
Kj41  (Séb.  Cramoisy,  in-folio),  est  la  plus  complète  et  la  plus  utile  à  con- 
sulter. 

Principaux  ouvrages  concernant  Du  Vair  :  Paul  Andral,  Éloge  de 
Guillaume  du  Vair,  ÎParis,  185^  in  H.  —  B'tbHothèqne  nnirerselle  tic  Gcnt'^ve, 
1831),  L  XX  et  XXL  —  Ferdinand  Briltiot,  La  doctrine  de  Malherhe  d^aprùs 
son  commentain:  sur  îksportcs,  Paris,  iw'.fl,  in -8.  ^  E-  Congrny,  Guillaume 
du  Vair,  Paris.  1K37,  in-H,  —  Louis  Milante.  Éloge  de  Guillaume  da  Vair, 
Marseille,  1805.  in-8.  —  Qeorgê  Reynaud,  Guillaume  du  Vair,  premier 
président  du  Parlement  de  Prorewc,  A\\,  ^73,  iu-8.  —  C.-Jk.  Sapejt  Es^ai 
aur  la  vie  et  ^^s  oui)rages  de  Guillaume  du  Vair  (Paris,  18t7,  in-S;  léimprimé 
dans  Etudes  biographiques  pour  servir  à  l'histoire  de  raucienne  ma fjist rature 
française,  Paris,  IHrjH,  in-8),  —  Tamizey  de  Larroque,  Lettres  inédites  de 
Guillaume  du  Vair  (Paris,  1873,  in'8;  extrait  île  la  Hcvue  de  Marseille  et  de 
h'ùvcncc). 


CHAPITRE    JX 
LES   ÉCRIVAINS  SCIENTIFIQUES 

'Bemarâ  Palissy.  —  Ambroise  Paré.  —  Olivier  de  Serres  K 


Utilité  de  l'étude  littéraire  des  écrivains  scienti- 
fiques. —  Fjji  rritifiui'  lilti^Mire  s'attache  voluntiers  inix  oorî- 
vains  irima^»-iiialioy,  à  r*^u\  fjui,  tirant  d  eux-mOmes  la  nirjtière 

iA  la  forme  »Ie  Irurs  œuvres,  font  ainsi  valoir  la  iloiilile  maîtrise 
Av  l'inventeur  et  île  r<Mivrii'r»  MU*'  nejLrli^e  davanlafre  les  ik-ri- 
vains  d'observation,  eenx  i|iii,  fra|»[ies  par  ijnelijues  |iheno- 
tnpiips  extérieurs^  les  analysent  et  les  exposent.  Dans  «-erlaiiis 
ras  ]iyurlanl  il  est  aussi  instructif  d'étudier  ceux-ci  tjuf*  ceux-là, 
Quand  il  compose  !>im  œuvre,  rnuteur  passe,  en  creaiil,  île  la 
coiiception  à  Texpressifui.  Au  eoutrai!'<%  le  lecteur  —  et  [lar 
consiM|u*nd  !«'  ei'itii]u*%  —  pour  ju^.'^er  Touvrag^e  e^l  la  p«*nsée 
(|ui  l'insjura,  reuionte  de  rex]jression  à  la  conception.  Ost 
uiir  uiarelie  invtrrse  et  il  se  peut,  tpren  refaisant  ainsi  le  chemin 
au  rehuurs,  le  lecteur  n'ahtailisse  pas  au  point  iii(>nie  d*où  Fau- 
teur eljiit  parti. 

Cet  incouvriiienl  ^v  produit  dans  l^appréciation  des  œuvres  de 
pure  iniaiiinatiiHi  :  le  crilitpie  r*e  peut  alors  découvrir  les  con- 
ceptions premières  de  Fauteur  <|ue  [lar  ce  que  celui-ci  en  a  dit. 
Les  termes  indis|ïensaldes  font  défaut  pour  établir  une  compa- 
raison ahsolurneid  iwsH'lr',  vi  ou  ut*  saurait  évaluer  ipiVipproxi- 

h  Par  M.  I*«iil  Ui>ïuii'fuii^  IjihHuUicraire  h  VAt^unni, 


LES  ÉCKIVATNS  8CIBNTIFI0UES 


489 


niativemont  Fécaii  entrr  la  |M'rist''i*  df  l'<Vrivàiii  ol  rexpressioii 
lit'  crili*  prjisrr.  Au  roiitriiirt%  pour  les  œuvrrs  il^observalioii,  il 
est  permis  de  contrôler  ce  cpie  r^iuteur  a  vu,  ce  ijull  a  compris, 
ce  i[u'il  a  ex(>osé.  Le  piiiiil  de  départ  étaiit  fixe  ainsi  que  le 
point  d'arrivée,  on  peul  suivn'  les  évolulions  de  l^krivain  et 
déterminer,  is*il  sVdoij^ne  île  in  route,  couiinenl  sou  (*s[irit  l'a 
é^^ciré.  La  critique  se  précise  et,  appli(|uét*  de  la  sorte,  elle 
fournit  des  élérneuts  fermes  d*iuformatiou. 

Ces  cuiisidérations  sont  di'  mise  en  tête  tlun  chapitre  consacré 
exclusivement  à  Fétude  de  la  littérature  scienti tique  d'une 
période  telle  ipu^  le  xvi"  siécli%  nlors  que  la  |irose  franf;aise 
était  en  pleine  formatiijn.  Bien  entendu,  il  uc  saurait  être  ques- 
tion ici  de  tracer  par  étapes  les  prug^rès  de  la  science,  mais  bien 
iFindiquer  comment  les  découvertes  en  furent  portées  à  la  con- 
naii^sance  du  publie  et  d'analyser  les  écrivains  qui  crurent 
devoir  s'adresser  à  la  France  dans  la  langue  qui  était  la  sienne. 
Comment  la  prose  française,  faite  mainti^nant  df^  clarïé  i*l  de 
précision^  alors,  au  conli'airej  tourmeniét'  et  verlieuse,  lînil-elle 
par  se  claritî*^r  et  par  s'assatrir?  Si  la  marclie  suivie  a  été  ttait 
aulrr  [lour  la  |»oésie  que  [loui-  la  [irose,  c'est  qut*  les  conditions 
îi'étaient  pas  les  mêmes.  La  réforme  prjétiqut*  s'est  fail<'  lu'Us- 
quetnent,  sous  la  férule  lu'utale  de  Malherbe,  monirant  à  tous  la 
vraie  voie  et  les  y  pousKani  par  la  rudesse  plus  que  par  la  per- 
suasion. <!'est  presqui'  un  coup  d'élat  ceuilrr  T ordre  de  choses 
accepté  et  établi.  Par  sa  poétique  et  par  sa  syntaxe,  llfuisard  est, 
en  etïet,  (dus  conqdiqué  que  ilarot,  Quelle  (juc  fiYt  la  juslesso 
de  ses  visées  et  la  valeur  de  ses  confioi'^les,  la  Pléia«le  voulut 
trop  prendre,  elle  dévoya  la  lanf-aie  des  vers  et  la  fausse  route 
s*nccenluait  en  se  prolonjreanl.  La  brusi|ue  inlerventîou  de 
Malherbe  fit  la  part  de  ce  qu'il  fallait  ju^'arder  ou  rejeter  et  remit 
les  choses  en  bon  chemin.  Pour  la  [jrose,  au  contraire,  nul 
chanfrernent  de  front  soudain  :  révolution  fut  longue,  normale, 
presque  raisonnée-  Les  chefs  de  file  l'exécutèrent  d^eux-m^mes^ 
tcml  d*ahord,  réi,''u fièrement,  et  la  marche  en  avant  se  trouva 
tracée  ainsi.  L*invention  verbale  de  liabclais,  Iden  que  moindre 
iju'on  ne  te  croit,  est  assurément  plus  grande  qu*'  celle  de  Mon- 
taigui%  s«ui  lexique  plus  verbeux,  sa  syntaxe  plus  toulTue.  Plus 
lard  même  on  fnl  bien  vite  frappé  du  manque  di'  cohésion  du 
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langage  àv  Monlsiigrie  et  un  lui  faisait  lo  roprocho  iTi'^lrr  trop 
«  épais  en  figures  »,  alors  qu'on  ne  railro-ssail  pas  encori-%  Wivn 
tpir  plus  mi^rité,  à  Ronsanl  ou  à  Du  Bartas,  ce  Ronsard  pro- 
vini'iaL  DVne-ni<''nie  la  [truse  française  prenait  t-onscience  de 
son  véritable  rôl**  et  s\  préparait  gradoelleinont,  Ausfîî,  au 
t*'rino  de  révolution»  on  trouve  Du  Vair  ou  CoëtTeteau,  un  lieu 
<l'y  voir  figurer  Mallieriïé. 

Mais  à  coté  de  eelte  raison  princi|*ali\  il  convient  de  faire 
|ilace  à  une  autre  moins  élevée  et  d*ordre  plus  général.  L'action 
àes  poetœ  minores  fui  ruille  dans  la  formation  de  la  langue  poé- 
tique. Qu'ils  fussent  du  groupe  de  Marot  ou  qu'ils  appartinssent 
â  la  PIriade,  ils  suivirent  docilement  leur  chef  de  tile,  lui 
empruntèrent  ses  faisons  de  sentir  et  la  manière  de  les  exprimer* 
Au  contraire,  les  prosateurs  de  uiarque  furent  nombreux  eî  leur 
iullueuee  fut  im|mrtante.  Si  leur  Tuèiite  ne  fut  pas  assez  grand 
pour  1rs  pousser  au  premier  rang,  il  suffd  €tq>endant  à  frapper 
d'un  crii'bet  personnel  le  style  qui  fut  le  leur.  Jamais  la  langue 
française  ne  vit  en  plus  grande  abondance  ces  écrivains  qu'on 
pourrait  appeler  des  écrivains  de  circonstance»  ceux  auxquels 
roccasion  mit  la  plume  à  la  main  parce  qu'ils  avaient  quelques 
exploits  ou  quelques  traversées  à  raconter,  quelques  tdiserva- 
tinns  ou  quelques  découvertes  à  exposer.  Et  jamais,  a  aucune 
époque  de  notre  histoire  littéraire,  ces  ouvriers  inexpérimentés 
ne  surent  tirer  plus  de  ressources,  et  plus  neuves,  d'un  outil 
mania  Ide  et  souple,  bien  que  F  usage  n't^n  fut  pas  encore  nette- 
ment défini.  L'examen  des  auteurs  de  mémoires  ou  des  voya- 
geurs sert  grandement  à  s'en  convaincre,  moins  cependant  que 
rétude  des  écrivains  qu'on  est  convenu  de  nommer  scientifiques. 
(rétait  le  temps  où  Fempirisjue  du  moyen  i^ge  faisait  place  à 
rnbservation  directe  et  le  syllogisme  était  chassé  par  Tinierpré- 
lation  tles  faits.  Celte  méthode,  qui  était  la  bonne,  devait  donner 
à  la  science  sa  véritalde  direction.  Elle  ne  fut  pas  non  plus  sans 
iniluenee  sur  la  langue.  Les  plus  grands  des  savants  de  ce 
temps  étaient  des  ignorants  qui  durent  conquérir  le  savoir  eux- 
mêmes,  tt  avec  les  dents  »,  comme  le  rlit  Palissy.  11  leur  fallut 
écrire  en  fran<;ais  et  former  à  leur  usiige  une  langue  qui  n'avait 
pas  encore  servi  à  cela,  comme  ils  créaient  aussi  leur  outillage 
seientiiirpie.  Ils  la  firent  claire,  nette,  [précise  bîrm  que   redon- 
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danto  encore,  pareille  à  leur  esprit.  Nous  pouvons  e^ontrôler 
maintenant  coramenl  ils  observaient  et  roninieril  ils  rendaient 
ce  qu'ils  avaient  vu.  Ce  contrôle  a  été  appliqué  aux  teuvres  de 
quelques-uns  ri  a  donné  les  meilleurs  résultats.  S'il  élai!  étendu 
à  tous,  il  jier  met  trait  de  tixer  avi'c  une  singulière  assurance  le 
rule  de  la  littérature  scienlilîque  ilans  la  formalion  dv  la  pro*se 
française.  D'ores  et  déjà  on  iMuit  aflirnier  que  ce  rùle  fut  consi- 
iléraldê  et  que,  quajiil  les  idiser  va  leurs  furent  jiréeis  et  exae'ts, 
ils  surent  parfaitement  s'exprimer,  trouvani  alors  des  termes 
de  comparaison  frappants,  des  expressituis  propres  à  rendre  Icf» 
moindres  détails  de  leur  pensée,  un  style  technique  qui  va  droit 
au  Lut.  Lorsque  Fobjet  à  décrire  est  net  et  bien  déOni  dans 
l'esprit  qui  le  considère,  le  lanirafre  devient  de  même  net  et 
défini  ;  il  ne  s^attarde  en  circonlocutions  que  lorsque  rirnagina- 
tionde  rauteur  se  perd  en  des  visées  [dus  hautes  et  plus  néhu- 
leuses,  où  la  raison  se  pnide  mal,  donnant  ainsi  par  avance  la 
confirmation  du  célèhre  aphorisme  :  ce  qui  se  cfmeoit  bien 
s*énonee  clairement  • 

Cette  remarque  ne  s'applique  jusqu'ici  qu'aux  écrivains  et 
aux  savants  d'observation.  On  peut  Tétendre  plus  justement 
encore  aux  sciences  exactes.  Les  mathématici<*ns  qui  éi*rivaient 
alors  en  français  surent  être  parfaitement  clairs  et  concis.  Le 
XVI*  siècle  ne  fut  pas  le  siècle  de  la  sjtécialisation.  Lorsque  les 
esprits  s'étaient  adonnés  à  une  sorte  dVHudes,  ils  ne  se  croyaient 
pas  interdit  de  Tabondonner  désormais.  Beaucoup  d'entre  eux 
touchèrent  à  tout  et  sont  intéressants  à  considérer  sous  leurs 
divers  points  de  vue.  Par  exemple,  le  poète  Jacques  Pelé  lier, 
du  Mans,  ex[H>sait  en  même  lernpsles  principes  de  Fart  poétique 
et  ceux  de  rarithmétique,  de  la  géométrie  et  même  de  Talgèhre- 
Si  on  Texainine  successivement  sous  ces  aspects  ditTérents,  on 
se  convaincra  bien  vite  qn  il  a  su  |*arfaitement  exprimer  ses 
conceptions  les  jdus  exactes  et  que  son  style  a  pris  au  contact 
de  l'esprit  g"éométrique  une  netteté  concise  qu'il  n'a  jms  ailleurs. 
Poète  médiocre,  conteur  déjà  supéi'icur,  Petetier  est,  ctmime 
vuli^i-arisateur  scientifique,  difirne  qu'on  le  consifière  pour  la  pré- 
cision de  son  style  et  de  rexposition  de  ses  vues»  Dans  lexplica- 
tîon  de  bien  des  problèmes  ou  d**  théorèmes  faite  par  des 
mathématiciens  d'alors,  il  n'y  aurait  rien  à  chanp^er  maintenant. 
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iiu  [loint  A*'  vue  iW  \ii  langue,  i\m  nioiilc  liriireiisempnl  les 
formes  de  la  jvensée  quand  elles  sont  arr^Mées.  D*autreH  exemples 
poyrrnienl  srTvir  enrore  à  le  ilémonlrer.  Abri  Foiilim,  l'inven- 
leur  ilc  riiolomèlre,  landis  qu'il  exposait  le  secret  «le  sa  ilecoii- 
vert»*,  s'elloreaii  île  traduire  l*erse  en  vers  français.  Pour 
s'attacher  ainsi  à  un  atiteur  obscur,  comme  on  Vu  dit,  mais 
serré  et  pressant,  il  fallait  forcer  sa  laiiLHie  a  la  concision  île 
Torip^inal  el  la  rroin*  capalilc  i\p  rifrueur.  Biaise  fie  Vip-nt^re,  le 
savant  [lolyf-niphe,  se  livrait  aussi  à  des  travaux  scientiliques 
et  découvrait  Tacide  lienzoïque.  On  [MMit  assurer  que  son  style, 
prolixe  et  confus  dVjrdinaire,  a  su  trouver  alors  jdus  di*  fermeté 
dans  Ff^xpression.  Assurément  tout  cida  n*rst  pas  sufiîsant  pour 
faire  place  à  ces  écrivains  dans  ont*  histoire  de  la  littératiye  en 
France,  il  me  semtde  cepeuflani  qu'il  n'était  pas  inutile  dr 
|irnnoncer  li^irs  noms.  Ils  jalonnent  la  route  et  marquent  les 
étapes  qui  doivenl  nous  conduire  aux  îrrands  écrivains,  à  ceux 
4]ui  sureut  voir  et  parler  avec  uctielé,  à  ceux  qui  furent  à  la 
fuis  clairs,  précis  et  |*ersoniiels  dnns  leur  langage  comme  dans 
leur  olïservation. 


/.   —  Bernard  Palis. 
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Les  premiers  travaux,  —  La  biog^ra|diie  de  Bernard 
Palissy,  coniuu^  colle  de  quelques-uns  de  ses  conlcmporains, 
débute  pai"  luie  tloutile  inceriitude.  Quand  et  où  naquit-il?  On 
ne  saurait  le  dire  sûrement.  Une  indication  d*Agri[ipa  d  Au- 
Idgné,  un  cnreliji;ionnaire  et  un  voisin  de  Palissv,  reporterait 
à  i 4î)9  la  flaie  de  naissance  de  celui-ci.  Au  contraire,  I^a  Croix 
du  Maine  fait  entenilrc  que  le  potier  vit  le  jour  vers  1^20, 
tiindis  que  ï'ierre  di»  L'Ksliule,  qui  fréquenta  Palissy  et  signa 
le  privilège  de  son  seconil  ouvrage,  indique  1510.  C'est  là  un 
moyen  terme  entre  les  deux  chiffres  extréiues;  aussi  les  his- 
loriens  les  plus  autorisés  de  Palissy  s'y  sont  tonus.  Mais  élait-il 
Agenais  ou  Saintongeoisf  Tout  ce  qu'on  sait  de  (irécis  à  ce 
sujet,  cVst  que  F.a  Croix  du  Maine  déclai-e  Palissy  «  natif  du 
diocèse  d^Vgtnj  en  Aipiitaine  »,  —  fait  conllrnié  peu  après  par 
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—  et  r]ue  Palissy  lui-int^nie  appelle  par  ih'ux  fnis  l;i  Saiiilon^e 
seulement  «  le  pays  île  son  hahitatioii  ».  Tout  ceci  peut  donc 
faire  croire  que  l*alissy,  né  ailleurs  4|u'eu  Sainlontre,  où  il 
.s'était  lixe,  avait  sans  douh'  vu  le  jour  en  Aj^-eiiais.  Prétendre 
aflirmer  davantage  n'est  (jite  [UTsouiptitin,  et  huis  les  arguments 
dont  ou  a  u^é  jusqu*iei  i*n  favetu^  de  telle  hu  telle  Oj»inion  n'ont 
d'autre  vateur  que  eellr*  d'hypntlu^'ses  [dus  uu  moins  ingénieuses, 

La  |u\'mière  profession  de  Palissy  fut,  comme  il  ir  dit,  «  FarL 
de  peinture  et  de  vitrerie  ».  On  n'en  saurait  condure  pourtant 
qu'il  rendait  tout  à  fait  les  mômes  services  que  nos  modernes 
vitriers.  Alors,  «  les  vitriers  —  c'est  Palissy  qui  parle  —  fai- 
soyent  les  tiirures  es  vitreaux  des  temples  ».  Ils  étai4'iit  propre- 
ment  des  peintres-verriers  et  c*est  à  relte  beso^^ne  plus  ndevée, 
la  confection  des  vitraux  de  couleur,  ([ue  l'artisan  dut  s'em- 
ployer surtout,  et  prendre  quelques-uns  cle  ces  frermes  d'art  qui 
allaient  si  bien  s*épanouii"  ]jlys  lard.  Mais  si  h'  nu'dier  était  hono- 
rable, il  n'était  guère  lucratif,  surtout  à  cette  époque  uii  il  ne 
donnait  pas  rie  «  quoy  payer  les  subsides  des  princes  ».  Palissy 
fut  contraint  d*'  di'iuandirr  de  nouvelles  ressources  à  une  autre 
occupation,  «  la  pourtraiture  »,  c'est-à-dire  le  levé  des  plans. 
Ar[>enteur,  géomètre,  vraisemblablement  tout  en  restant  verrier, 
Palissy  acquit  ainsi  quelque  réputation  et  quelque  avantage  : 
il  était  expert  dans  les  procès  fonciers  et,  après  qu'un  édit  du  roi 
François  P'  eut  ordonné  la  confection  d'une  sortt*  de  cadastre 
des  marais  salants  pour  percevoir  la  gabelle,  c'est  Palissy  qu'on 
finit  [lar  charger  de  ce  travail,  et  il  s'en  tira  à  son  honneur. 

Palissy  en  Saintonge*  —  Comme  on  le  voil,  Palissy  était 
alors  en  Saintonge,  et  il  s'y  était  tlxé  il'assesî  bonne  heure, 
sembb^-l-il,  ibins  la  petite  ville  de  Sainles.  Mais  quand  y  vint-il 
et  pouripJêlle  raison?  Qui  le  sait?  Pareille  en  cela  à  l'existence 
de  la  foule  dans  laquelle  elle  était  confondue  et  dont  les  humides 
et  persévérants  cdTorts  n'ont  pas  laissé  de  traces  dans  les  sou- 
venirs des  boni  mes,  la  vie  du  rude  travailleur  s'est  écmilée  sans 
marquer  toutes  les  étapes  qu'il  nous  plairait  maintenant  de 
relever.  Cette  vie  fut  surtout  une  vie  intérieure,  faite  de  la  lutte 
opiniî\lre  d'une  foi  sans  faiblesse  contre  une  mauvaise  fortune 
qui  ne  cessi^  'j^wvo  ipn'  pour  reconimencei'.  On  ne  ]ieut  connaître 
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ces  lalieurs,  ces  angoisses,  ces  drames  intimes  que  (mr  ce  qiren 
a  (lit  i*elui  qni  on  a  soulTert.  El  (l'îibonl,  le  premier  rnul  i|ui 
j>esa  sur  Fartisaii,  c'est  Tignorance,  Tignorance  lille  Je  la  |iau- 
vreté.  il  lui  fa  Uni  acqui'iir  ceMe  scif*ace  dont  il  manquait  et  (jull 
«lésiraii  tant  posséder  :  a  Elle  se  donne  à  qui  la  cherche  »y  sVst 
4^crié  noblement  Palissy,  et  il  se  mit  à  s'instruire  avec  une 
ardeur  sans  enraie,  saisissant  des  lambeaux  «le  savoir,  comme 
il  h*  tliL  «  avec  les  dents  >.  .^lais  Palissy  était  homme  à  s'em- 
parer de  force  de  ces  connaissances  qu'il  convrutait  et  liont 
rensei^^nement  des  maîtres  n'avait  pu  lui  ménager  Faccès.  Sur- 
tout il  obsena  la  nature,  essayant  de  lire  dans  ce  grand  livre 
ouvert  à  tous  les  yeux,  ce  qui  s'olTrait  à  ses  propres  re^^ards. 

Quand  ses  occupations  professionnelles  ramènent  le  long  de 
rOcéan,  c'est  la  mer  qu1l  élu<lie,  avec  ses  mouvements  divers, 
ses  envahissements  et  ses  reculs.  Son  esprit  judicieux  saisit 
les  phénomènes  éternels,  s'y  altache  et  essaie  de  les  expli- 
quer à  sa  façon.  La  côte  n'a  pas  de  secrets  pour  Palissy  et  le 
pays  santon  revit  dans  ses  livres  tel  qu'il  est  encore  mainte- 
nant. Les  terrains  abantlonnés  par  les  eaux  retiennent  surtout 
son  atletttion  el  la  présence  de  coquillages  fossiles  dans  certains 
bancs  de  pierre  le  préoccupe  vivemenL  II  entrevoit  la  vérilable 
nature  des  fossiles  t^t  pose  nettement  (*n  ju'incipe  que  nulle 
pierre  ne  saurait  «  prendre  forme  de  coquille  ni  d'autre  animal 
si  l'original  mesme  n'a  basti  sa  forme  »;  mais  sa  prescience 
ne  va  pas  jusqu'à  deviner  qne  ce  sont  là  des  dépôts  de  la  mer 
ni  que  h\  conliguratiun  drs  continents  ait  |»u  changer  et  que  les 
eaux  aient  jamais  transgressé  les  limites  que  la  parole  de  Dieu 
leur  assigna  en  les  créant.  Tel  est  Palissy,  mélange  d'esprit 
crilique  et  de  croyant  aveugle,  devançant  étrangement  son  siècle 
à  bien  des  égards,  marchant,  à  d'autres,  étroitement  avec  lui. 

Palissy  et  la  Réforme.  —  En  effet,  lorsque  la  Réforme 
apparut  en  Saintonge,  Paiissy  en  embrassa  les  doctrines  usa: 
Fenthousiasme  d'un  homme  que  les  nouveautés  neiîrayaient 
pas  el  la  ténacité  de  fiuelqu'nn  qui  ne  se  rebutait  guère  aux 
diflicultés.  Sa  vie  était  ce[iendajit  bii^n  rejuplie  par  le  labeur 
quotidien.  A  Sainles,  où  il  résiflait,  le  travailleur  s'occupait  tout 
le  jonr  pour  nourrir  sa  famille  chargée  d'enfants  :  lui-même 
nous  apprend  qu'il   avait    «    rji'dinaij-ement  ileux  enfaids    aux 
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nourrices  »  e(  1rs  ilr^vinrs  du  père  rtaionl  lounls,  (juuiqne  «les 
dfMiils  nniiiljroiix  fyssènl  venus  ilidiiniuT  sa  postérité.  Retiré 
dans  uno  tour  ilns  Foiiilicatinns  <to  Saintes,  ilont  on  a  pu  iden- 
tifier rern|ilarriMi'nt  k  V'Au\v  iVun  raisntinprnerit  très  inirénieiix, 
Palissy  s'y  livrait  à  ses  divers  métiers.  Puis,  la  Journée  achevée, 
journée  Je  ilur  labeur  pour  cet  opiniâtre  (jue  la  fatigue  n*arrê- 
lail  pas,  il  descenJail  respirer  Pair  frais  du  soir.  «  Pour  me 
recréer,  ilit-il,  je  me  pouruieuois  te  long  des  aut»arées,  et  en 
me  pournienant  sons  la  couverture  «rirelles,  j'entendois  un  peu 
murmurer  les  eaux  du  ruisseau  qui  p  assoit  au  pied  des  dites 
aubarées,  et  d*autre  |>arl,  j^entendois  la  voix  des  oiseaux  qui 
estoient  sur  les  dits  aubiers.  »  Palissy  avait  aussi  un  jardin  qui 
lui  a^rréait  fort  et  où  il  aimait  à  se  reposer,  ^  Je  n'ai,  dit-il 
encore,  en  co  monde,  trouvé  une  plus  *i;rande  délectation  que 
d^avoir  un  beau  jardin.  >►  Là,  tandis  que  son  corps  reposait, 
sa  pensée  rêvait  des  projets  réalisables  peut-être  un  jour. 
«  Puisque  nous  sommes  sur  le  propos  des  hoimestes  délices  et 
plaisirs,  déclare-t-it  au  début  <le  la  Hvcvple  véritnù/t\  je  to  puis 
asseurer  qu*il  y  a  plusieurs  jours  que  j'ay  commencé  à  tracasser 
d'un  eostéetd*autre,  pour  trouver  ipietqm^  lieu  montueux,  propre 
et  convenabb^  pour  édifier  un  jardin  pour  me  retirer  et  recréer 
mon  es[n'it  en  temps  des  divorces,  |»esles,  épidiniies  et  autres 
tritiubilions,  des(]uelles  nous  sommes  à  ce  jourdlmy  grandement 
troublez,  »  Si  le  sens  de  Tobservation  s'afline  ainsi  chez  Palissy 
au  contact  de  la  nature,  le  style  y  prend  je  ne  sais  quelle  saveur 
de  bon  atoî  qui  se  trahit  sous  la  forme  un  peu  rude  du  langage. 
Ces  dernières  paroles  laissent  percer  un  regret  :  un  y  sent  i|ue 
cette  vie  de  travail  et  sans  doute  île  misère  Fut  traversée  par 
quelqu'un  d<?  ces  orages  qui  troublaient  alors  les  existences  les 
plus  humbles.  Les  ilocirines  de  Luther  et  de  Calvin  avaient  fait 
leur  apparitiJUT  en  Saintonge,  {iréchées  secrètement  [jar  quel- 
ques moines  défroqués  venus  d'Allemagne,  et  Palissy  fut  un  des 
premiers  à  embrasser  la  cause  de  la  «  réforniation  chrétienne  ». 
Grâce  à  lui,  son  rote  ilans  res  luttes  religieuses  nous  est  connu, 
car  il  a  pris  soin  de  raconter  lui-même  Torigine  et  le  flévfdop- 
pe mentales  crovanres  nouvelles  dans  le  «  imys  de  son  habita- 
tion I».  C'est  d'abonl  le  récit  de  la  ca]ttivité  du  *  prêcheur  w  «le 
Saint-Denis-d'Oléron  et  tlu  sup]dice  «le  ses  eompagnons.  Palissy 
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pri  fui  le  t*_^nttiiiu  cl  ce  i\nl\  en  rajtpurte  est  plein  ile  syinpaUiii* 
pour  ces  noviitours  (|iii  s'assemirlaicnt  en  cai-helle  et  «  qui  laci- 
Icinent  et  iivec  crainle  Jéïrarioii'nl  île  la  pajiantc  n.  Ces  ndcptc** 
nourrissaienl  en  secret  Irur  f(*i  en  allendant  que  roceasion 
s^jiTrîf  de  !a  ei*nfef^scr  |Kïl>H<jncnienL  Si  Ton  en  cnnt  PalLssy, 
celle  occasion  ne  se  prcsenla  prmi-  lui  que  dix  ans  aptvs;  mais 
peut-être  laissa-t-il  entrevoir  dès  lors  des  sentimenls  qui  devaient 
ôtre  soigneusement  tenus  caèlM''s,  car  il  semlde  rpiVnlre  temps 
il  dut  elTectuer  quclc|ues  voyajres  qui  i^urcnl  aulaut  il'inlluence 
sur  ses  idées  scientiliques  que  sur  ses  eon  vif  lions  reli^neuses. 

Les  voyages  et  le  retour  en  Saintooge.  —  C'est  vers 
le  midi  de  la  France  qu'il  dirii^ea  ses  pas,  v\  il  ilcscemlit  jus- 
qu'aux I*yrénées.  «i  11  n*y  a  [las  lonfjrtemps,  dit  Talissy  dans  son 
premier  traité,  que  j*estois  au  pays  de  Biard  fBéarn)  et  Bitrorre.  » 
Chemin  faisant,  il  traversa  la  (iuyenne,  remarquarjt  le  sol 
treinldant  du  hec  «FA  m  liez,  ohserva  le  mascaret  de  la  Dor- 
dogne,  parcourut  FAtieuais,  le  Quercy,  rArma»rnac,  on  il  vit 
[lonr  la  [ireinicre  fois  voHv  marne  dunt  la  nature  et  Femploi 
devaient  tant  Foccuper  et,  pénétrant  dans  <r  le  [lays  devers 
Toloze  ï>,  abordait  ainsi  une  région  où  il  séjourna  assez  longue- 
ment si  F»jn  prend  à  la  letlre  une  jdirase  du  second  traité  de 
F^alissy  :  "  Je  me  suis  tenu  qnelqut^s  années  à  Tarlies,  )»rrn ci- 
pale  ville  rie  Bigorre.  »  La  [ré  réf»  ri  nation  avait  été  longue,  mais, 
comme  on  viut,  elle  ne  fut  pns  iuulile,  [aiisqu'edle  mil  le  voya- 
geur eu  conlacl  avec  une  natun*  [dus  variée.  Ajouhms  a  ces 
jiays  le  F*oitou,  que  Palissy  avait  visité  iléjà  à  diverses  reprises, 
la  Itretague  et  la  Touraine,  où  il  [»araît  s'être  engagé,  et  nous 
saurrius  (pielles  p<Mivoienl  élrcà  celte  époque,  les  connaissances 
géographiques  de  Farlisan  saintongeais  et  les  termes  de  compa- 
raison diui!  il  dis|>osait  pour  essayer  son  jugement. 

Fmirqucu  Palissy  s'éloigua-l-il  ainsi  de  soji  logis  ordinaire? 
Le  plus  récent  de  ses  luographes,  M,  Ernest  Dnpuy,  a  supposé 
fort  ingénieusement  en  rapprochant  certains  texles,  que  maitre 
Beinar*!  ;ivail  Iden  [*u  être  appelé  par  le  roi  de  Navarre  Henri  II» 
fort  sHucii'UX  d  instruire  ses  sujets  aux  bonnes  méllindes  île 
cullure  et  de  leur  procurer  «  tous  moyens  pour  les  enrichir  et 
les  retirer  d  oisiveté  »».  11  n'est  pas  léméraire  non  plus  de  penser 
que  Falissy  ne  fut  pas  ntéronlent  de  respirer,  dans  les  étals  de 
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ce  prince,  un  air  [Ans  ïulrrnnl  i|u«'  nAm  il(*  la  Satntonge,  Sa  foi 
en  fut  vivifiée,  cumme  sun  sMV(»ir  se  trouva  bien  de  toutes  les 
notions  nouvelles  qne  lui  fournissaient  ries  ré*»ions  fort  diffé- 
rentes rie  celles  (|ii'il  eonnfiissail  déjà.  Et,  an  retour  ilajis  son 
pays  aceoutumé,  on  peut  dire  qu'il  y  apportait  des  croyances 
plus  fermes  et  un  sentiment  plus  assuré  de  confiance  en  lui-même. 

La  Itéforme  elle  aussi  avait  fait  d<«s  [irn*,Tes  en  Saintong^e.  Un 
ami  de  r*alissY,  Philitiert  ITanielin,  tour  à  t*Mn-  imprimeur  à 
Genève  et  minish'e  à  Ai^vert,  en  fut  le  principal  ouvrier.  Mais 
son  zèle  finit  par  le  perdre  et  on  l'emprisfuina  â  Saintes.  Ce  fut 
alors  que  Palissy  n'iiésila  pas  à  le  réclamer.  «•  Je  prins  la  har- 
diesse, dit-il,  comliien  que  les  jours  fussent  jjérilleux  en  ce 
temps-là,  d'aller  remonslrer  à  six  des  principaux  juges  et  magis- 
trats de  cette  ville  de  Saintes  qu'ils  avoyeut  enqirisrtnné  un  jtrtH 
phète  ou  anfïe  de  Dieu,  envoyé  pour  annoncer  sa  parole,...  leur 
assurant  qu*il  y  avoit  onze  ans  (jue  je  cognoissois  ledit  Philihr^rt 
Hamelin  d'une  si  sainte  vie,  ï[u'il  me  semtiloit  que  les  autres 
lionimes  estoyent  diables  au  regard  de  lui.  » 

Cet  acte  de  courage  ne  sauva  pas  Hamelin,  qu  on  brûla  à 
Bordeaux,  le  18  avril  IHSl,  mais  il  ne  [lerdît  pas  I*alissy.  Pour- 
tant celui-ci  w  se  cadiait  guère,  et  il  semlde  qu*en  Talïsence 
d'un  représentant  [dus  autorisé,  c'est  lui  qui  se  mit  â  [»rèclier  les 
diKdrines  nouvelles  à  la  |»e!ite  communauté  de  Saintes.  Celle-ci 
d'ailleurs  croissait  rapidement,  grâce  à  Tesprit  pacifique  du  pas- 
teur Claude  de  la  Boissière,  grâce  surtout  à  la  ttdérance  que 
les  pouvoirs  puldics  accrjrdaient  aux  liuguenots.  C'était  le  temps 
où  les  doctrines  politiques  du  cliancelier  de  Fllospital  commen- 
çaient à  se  faire  jour  et  où  l'on  s'etTorçait  de  vaincre  par  la  dou- 
ceur un  mal  tjue  les  persécutions  n'avaient  fnit  qu'aggraver.  Si 
on  croyait  Palissy  sur  parole,  ce  tenqis  aurait  été,  â  Saintes  et 
4lans  la  région,  une  é[ioque  df^  paix  uH^rveilleuse  et  de  félicité 
presi|ue  parailisiaque.  A  vrai  dire,  là  comme  ailleurs,  les 
réformés  surent  mal  profiter  des  bonnes  dispositions  à  leur 
endroit,  et,  ilevenus  intolérants  et  |ïillards  à  leurtftuj',  ils  ame- 
nèrent bien  vite  une  réaction  violent<'  contre  eux,  tlonl  Palissy 
faillit  être  la  victime. 

Lia  recherclae  d'un  art  oouveau.  —  Lorsqu'il  vit  que 
les  choses  tt  m  nouaient  df  la  sorte,  Palissy  essaya  de  se  tenir 
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à  rtVfïirt  :  "  Ji'  m«'  roliniy,  dit-il,  srrnnif*meril  ru  ma  niuison 
pour  ne  voii"  h/s  ineurtn*s,  roniemens  H  (IptroussfnK'riH  <|ui  se 
fîiisoyenl  es  lieux  rhrunpestres  p.  Mais  les  calhnlif|ues  no  lui 
eurent  pas  firuri<l  irré  <le  celte  Lilïstenlion,  et,  dès  qu  ils  furt»ii1 
maîtres  4e  la  ville  de  8aint€*s,  ils  sVni|*re,ssf*rent  de  se  saisir 
lie  Palissy  et  ileridèreut  de  (l*''tniire  les  travaux  auxquels  il 
s'occupait  :  «  Mes  hayueux,  dit-il  envAtvo,  soudain  que  je  fus 
[»ristïnniei%  firent  ouverture  et  lieu  puldic  tle  partii»  de  mon 
liastelier  et  a  voient  conclu  en  leur  maison  de  vill<*  ilc»  jeter 
mon  hastelier  à  bas,  »  t^est  le  seiiînrur  di^  Pons  et  sa  femme, 
Anne  de  l*artlirnay,  ([ui  eurent  as,srz  de  crédit  aupr»^s  des  éner- 
piuiènes  pour  eiupi'^rlier  la  réalisiition  de  leur  stu[ude  dessein. 
tjuaut  à  Palissy  lui-mL^me,  liien  que  le  iluc  ile  MuntpeiisirT, 
eommaotlant  en  elief  des  armées  catholiques,  lui  eAt  fl(uiné  un 
sauf-couduit,  Iden  rpie  le  seiirneur  de  Bu  rie,  U*  seii^neur  de 
Jarnac  et  le  seigneur  de  I*cuis  eussent  leiité  de  le  délivrer,  on 
[^envoya  ^  de  imit  à  Bnrdraux,  par  voies  oldiqu^s  «,  pour 
attendre  que  son  procès  fût  fait  par  le  parlement- 

C'est  le  connélalde  dr  Monhmu'eucy  ([tii  fit  élarjjir  le  prison- 
nier et  employa  «  la  reine  mt^re  pour  le  tirer  luu^s  ries  mains  de 
ses  enneuiis  mortels  et  capitaux  k».  Palissy  travailla  il  en  eïîii 
[MUir  le  couuétalde  lorsque  tous  ces  évéuemeuts  se  produisirent, 
et  stm  atelier  avait  été  en  partie  «  érifxé  *>  aux  dépens  de  son 
protecteur,  (^*el  atelier  qui  tenait  iaut  au  creur  de  Palissy  abri- 
tait les  essais  d'un  art  nouveau  auquel  celui-ci  se  livrait  avec 
une  ardeur  sans  relâcln»  et  qui  devait  illustrer  son  nom  :  la 
recherche  des  émaux  et  la  confection  d(^s  «  rustiriues  ti^^ulines  ». 
Palissy  a  raconté  lui-méuHM"fnumrîit  la  vue  d'uui' coupe  émailléc 
le  transporta  au  point  de  ilonner  à  son  activité  une  direction 
tout  autre.  <«  Scache,  dit-il  a  sou  Ircteur,  qu'il  y  a  viniit-cinq  ans 
passés  —  ceci  est  iiu|U'imé  eu  1o8t>  —  qu'il  me  fust  lUiUitré  une 
coupe  de  trrri'  tt>urnée  et  esrnaillée  iFune  telle  lH*autéque  dès  lors 
j'entray  en  ilis[iute  avec  ma  propre  pensée,  i»  Mais  si  Païqirenti 
émailleor  narre  volontiers  par  le  menu  tous  ses  délioires,  s'il 
les  dramatise  même  au  liesoin,  il  rst  loin  de  nous  donner  sur 
cette  évolution  de  ses  travaux  Ifins  les  rensei^^nements  qm*  nous 
voudrions  savoir,  d'en  analyser  la  genèse  <^omm(*  nous  le  souhai- 
terions. 
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Ouellp  était  cetie  coupo  fameuse?  Un  émail  allemand?  une 
maïoliqué  ilalienne?  ou,  tout  simplement,  une  faïence  frauraise, 
de  eelles  ililes  (rOiron  ou  de  Saint-Porchaire?  On  a  l^eaucoup 
disserté  à  ce  sujet  sans  arriver  à  uu  résidtat  positif.  Dans  <pielles 
rireonstanres  Palissy  la  viUI  et  à  *juell<*  tlate  précise  de  sa  vie? 
Autres  incertitudes  qu'on  n'est  pas  parvenu  à  lever.  Nous  savons 
seulement  que  rimpression  produite  par  ("«'t  ohp^t  iT^u  t  fut  prr»- 
fonde  et  (ju'en  révélant  à  Palissy  une  forme  inconnue  de  la 
beauté  plastique,  elle  lui  ins[ura  le  désir  d'arriver  à  é2:aler  une 
pareille  œuvre,  sinon  à  la  [larfaire  et  à  la  surpasser»  Pres([ue 
toutes  les  connaissances  faisaient  défauta  Palissy  pourserliriirer 
sainemenl  dans  la  voie  nouvelle  où  il  s'enp'ag:eait.  Il  s\i[iplique 
aussitôt  à  tes  arqnérir,  etimnie  il  s'iuirénia  à  construire  de  ses 
mains  les  instruments  de  travail  nécessaires  à  ses  essais.  Lui- 
même  nous  a  dit,  peut-être  avec  trop  de  complaisance,  toute 
eelt^^  Ireso^'^ne  jiénible  :  les  débuts  longs  et  douloureux,  les  ten- 
tatives iufrur tueuses,  trop  hardies,  Fivresse  des  demi-succés, 
rabattenn^nt  des  mécomptes,  TApre  désir  de  réussir  malgré  tout. 
Le  dénuement  auirmente  cha*|ue  jour,  tjulmporte  à  ct^tte  âme 
énergique,  qui  ne  faiblit  un  instant  t|ue  pour  mieux  se  raidir 
ensuite?  Tout  entier  à  son  idée,  ses  souïTranees  physiques  ne 
Tatteiiment  pas,  et  celles  de  ses  proches  le  tmichput  sans  le 
convaincra,  «  J'estois  en  une  telle  anjL':oisse  (jue  je  ne  sçaurois 
dire,  confcsse-t-il,  car  j'estois  tout  tari  et  desseiché  à  cause  du 
lalitMir  et  de  la  chaleur  du  fourneau;  il  y  avoit  jdus^iyy^^H 
que  ma  chemise  n'a  voit  seiche  sur  moy  ;  encore  pou^^^^^^mFv 
on  se  moquoit  de  niuy,  et  m  es  me  ceux  qui  me  deir^BniPecourir 
alloient  crier  par  la  ville  que  je  faiscus  brusier  le  plancher  :  et 
par  tel  moyen  l'on  me  faîsoit  perdre  mon  crédit  et  m'estimoit- 
on  eslre  fol.  »  Econtons-le  encore  faire  le  récit  de  quelques 
autres  de  ses  déboires  :  «  J'ay  esté  plusieurs  années  que  n'ayant 
rien  de  (pioy  faire  couvrir  mes  fourneaux,  i*estois  toutes  les 
nuits  à  la  mercy  des  pluyes  et  vents,  sans  avoir  annm  secours, 
ai<le  ni  cuustdation,  sinon  des  chatsdmants  qui  chanhtyent  d'un 
costé  et  leschiens  r|ui  liurloyenl  iie  Tautre;  [larfois  il  se  levoit  des 
vents  et  tempesles  (pii  souflloyent  de  telle  sorte  le  dessus  et  le 
dessouz  «le  mes  biurneaux  que  j*estois  contraint  quitter  là  tfuil, 
avec   perte   de    mou   labeur,    et    me  suis  Irouvé  plusieurs  fois 
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•qu'ayant  tout  quiUt'%  n'ayant  rien  de  sec  sur  inoy,  â  cause  des 
ipJuies  qui  estoyenl  loinhées,  je  m'en  allols  coucher  à  la  mi- nuit 
•ou  au  |ïOÎnl  du  jour,  accoustrea  de  telle  sorte  comme  un  homme 
que  Ton  auroit  Iraîné  par  tous  les  hourhiers  de  la  ville;  et  en 
in  eu  altaul  ainsi  retirer,  j'allois  hricollant  sans  chandelle  et 
tombant  d'un  côté  et  d*autre.  comme  un  homme  qui  seroit  ivro 
4e  vin,  rempli  tie  grandes  tristesses;  d'autant  qu  après  avoir 
lonçtem[ts  travaillé  je  voyois  mon  labeur  perdu.  Or,  en  me  relî- 
Tant  ainsi  souillé  et  trempé,  je  trouvois  eu  ma  chambre  une 
seconde  persécution  pire  que  la  premi»')re,  qui  me  fait  à  présent 
esmerveiller  que  je  ne  suis  consumé  de  tristesse.  »>  Ce  véritalde 
supplice  dura  pourtant  plusieurs  années,  a  lîref,  j'ay  ainsi  hatelé 
j'espace  de  quinze  nu  seize  ans  :  quand  j'avois  appris  à  me 
ilonner  garde  d'un  danger,  il  m'en  survenoit  un  autre  lequel  je 
ji'eusse  jamais  pensé,  » 

Le  premier  livre  de  Palîssy.  —  11  semble  que  cette 
|iérioile  de  duulnureux  tàlttunenit^nls  fut  achevée  lorstjue  l'ar- 
rivée des  catholiques  à  Saintes  inlerrompit  si  brusquement  les 
travaux  de  Palissy.  A  peu  près  maître  de  ses  procédés,  celui-eî 
•obtenait  déjà  des  résultats  que  ses  conlemporains  appréciaient, 
bien  qu'ils  ne  le  salisfîssent  ]ias  lui-même,  (^.oinme  on  Fa  vu, 
il  travaillait  alors  pour  le  connétable  de  Montmorency,  qui, 
verni  en  Sainlonge  pour  châtier  les  trouldes  de  la  gabelle,  put 
juger  de  visu  du  méj'ite  des  ouvrages  de  Palissy  et  les  encou- 
nigea.  Mieux  inslallé  dans  une  lour  des  remparts  de  la  ville, 
gnU'.e  à  cv  précieux  [patronage,  celui-ci  s'occupait  à  la  fabrica- 
tion d^ornements  pour  le  chî'^teau  d'Ecouen^  possédé  par  le 
connétable.  Sans  doute,  roragc  une  fois  passé  sans  de  trop 
grands  dommages  à  sa  personne,  Piilissy  vint  se  [préoccuper 
de  Télat  do  son  œuvre,  car  on  voit  V  «  architecti'ur  et  inven- 
teur des  groles  tiguliues  de  M<»nseigueur  le  t^onnélahle  i*  Hgurer 
sur  une  i|uittance  tlalée  de  Saintes,  le  1**'  février  1504.  Mais, 
entre  temps,  maître  Bernard  avait  publié  à  La  Roclielb%  un  livre 
fort  important  qui  résumait  ses  idées  et  ses  tentatives  et  ilont 
nous  reproduirons  textuellement  le  titre,  malgré  sa  longueur, 
parce  qu'il  donne  une  idée  assez  juste  de  Tétat  d'esprit  de  son 
auteur  ;  Recepte  vérîiaijle  par  laquelle  fous  hs  hommes  de  la 
France  pourront  apprendre  à  multiplier  et  aufjftiefiier  levrs  thre- 
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sors.  Item,  ceux  qui  nonl  jamais  eu  cotpwissaiice  des  lettres 
pourront  apprendre  une  pfiilosophie  nécessaire  a  tons  les  habitant 
de  la  ieriT.  Itein,  en  ce  livre  est  contenu  fe  dessein  d'tm  jardin 
autant  délecîaMe  et  d'utile  invention  qu'il  en  fut  oncques  veu. 
Item,  le  dessein  et  ordannanre  d'une  ville  de  forteresne^  le  plu» 
imprenable  qu  homme  omjt  Jamais  parler^  composé  par  maistre 
Bernard  Palissif,  oturrier  de  lerre,  et  inventeur  des  rustiques 
figulines  du  Rot/  et  de  monseifpieur  le  duc  de  J\Jontmorencjf,  pair 
et  confiêtalfle  de  Frf^nce,  demeurant  en  la  rtlle  de  Saintes  (A  la 
Hochellc*,  il<*  riinjniîTient*  de  BarlhélêTiiy  lîiM'tuii,  1563). 

On  voit  par  ce  simple  énoncé  ce  que  Palissy  prétendait  mettre 
dans  son  livre.  On  y  ilécouvre  aussi  quelques  traits  de  son 
caractère  :  hi  confiance  en  soi  et,  en  ses  In hi vailles,  celte  assu- 
rance orgueilleuse  connnune  aux  inventeurs  tic  tous  les  temps. 
Mats  on  a  voulu  voir  aussi  sur  ce  fronlispice  une  allusion  à  la 
propre  misère  de  Palissy  <[ui  ne  s'y  trrtuve  pas.  Une  vig'nette  y 
représente  un  enfant  dont  le  bras  est  garni  d'ailes  et  qui  s'ef- 
force vainement  d'enlever  un  fardeau  trop  lourd.  Une  devise 
dit  en  exerj'ue  :  «  Pauvreté  empéelie  les  lions  esprits  <!e  par- 
venir, »  Tout  ceci  convenait  trop  bien  à  Palissy  pour  4|u'tïn  ne 
lui  vn  fit  pas  une  a[qdicatîon  saisissante.  Par  malheur  Palissy 
n*y  est  pour  rien.  (iClte  devise  est  celle  de  son  imprimeur  et,  en 
Fad optant,  B.  Bertun  ne  la  pas  inventée.  Qunnt  au  livre  lui- 
même,  c'était  bien  Fimag-e  exacte  Je  ce  qui  se  pressait  dans 
cette  tête  en  travail,  mélantre  d'idées  ingénieuses  et  neuves  et 
de  j'évf^ri^'s  ufnpiques,  amalirame  d'esprit  critique  H  df*  f*d,  de 
convictions  raisonnécs  et  de  cliiméres,  Palissy  avait  voulu  s'y 
mettre  tout  entier,  et  il  semble  qu'il  y  ait  réussi.  L'ouvra^?  est 
écrit  en  forme  de  dialo^rue,  au  lit  «les  idées  de  lauleur,  qui  se 
suivent  sans  enchaînement  ri^i^ijureux,  dans  un  désunlre  appa- 
rent qui  n>st  pas  sans  charme,  bien  qu'il  fatij^cue  Fespril  du  lec- 
teur. Palissy  y  parle  de  tout  ou  à  peu  prés  et  émet  sur  tout  des 
réflexions  nettes,  très  souvent  justes  et  profondes  individuelle- 
ment, quoique  mal  rattachées  les  unes  aux  autres.  Nous  savons 
ainsi  ce  qu*il  pense  de  Fairriculture  et  des  [procédés  a^rricole» 
d'alors,  riunuient  il  explique  quelqu*'s  [U'oblémes  de  Fliist^rire 
naturelle  et  de  la  cluinie;  trop  fréquemment  l'erreur  y  côtoie  la 
yérité;  mais  celle-ci,  «piand  rllo  se  pnuluit,  est  sinsTuliérement 
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per«0fiRi»lle  ei  mériloire  :  qaand  Q  |irrconîfla  les  engrais  a^ri- 
eoles  et  explique  leur  rùle,  oaUmmeitl,  PéUsst  est  jsrénjâU  et  il 
faut  le  con»id«*rer  à  cet  égmrd  comrtu*  le  prarursetir  dirert  do 
La^otsîer  et  d**  LieMir.  Mai*  re  que  eeiie  fir»*mière  publiralion 
contieut  de  général  nous  intéresse  moins  ici  que  ce  qu  elle  nous» 
apfirend  sur  Mtn  auteur.  Déjà  nous  y  avons  recueilli  des  rensei- 
gnemeitU  fiur  le  développemenl  de  la  Réforme  en  SaintongB.  A 
rôle,  !ve  trouve  encore  une  [tartie  pluî^  personnelle  et  traitée 
avec  une  chaleur  plus  cxïmmunicativp  et  plus  entraînante.  Ce^l 
la  description  du  Jardin  déleciahte  que  Palissy  rêvait  de  réaliser. 
Là  il  plaide  pro  domo;  aussi  met-il  dans  son  langage  tontes  les 
ressources  de  son  imagination  et  de  son  savoir,  dans  Tespoir 
que  (juelque  grand  seigneur  séduit  par  ces  inventions  lui  donnera 
les  moyens  d*>  Ips  exécuter, 

Palissy  à  Paris.  —  Parmi  tout  ce  qui  doit  emliellir  ce 
Jtinlin  que  Palissy  décrit  avec  une  complaisance  émue,  il  con> 
% i**iit  fie  r»?marquer  surtout  q*f il  y  aura  ni*uf  caliînets  ornés 
d  ouvrages  en  tern*  cuite  et  éinaillée.  L  inventeur  eut-il  jamais 
le  loisir  de  n'*aliser  totalement  ce  dessein,  et,  si  par  hasani  il 
trouva  i|uelqur  Mécène  pour  en  faire  les  frais,  vint-il  à  bout 
fl'un«>  entreprÎHe  où  la  chimère  se  mêlait  tant  à  la  rénlité?  Il  y 
a  de  grauiles  raisons  dVn  douter,  car  Tesprit  de  Palissy  était 
encore  mal  en  équilibre  et  ses  trouvailles  ravaient  un  peu 
grisé,  à  preuve  le  phui  d'une  forlcresse  idéale  qui  lermine  son 
livre.  O  qui  est  fdus  assuré,  c'est  que  le  connétable  de  Mont- 
morencv  le  rfuirgea  iTéilifier  pour  Ecouen  un  de  ces  cabinets 
nisliijiirs  l:«^ls  que  ceux  qui  devairTit  orner  le  jardin  drlrcfffble^ 
lit  vv  baut  imtroiiage  en  amena  liii^nMU  un  autre  plus  haut 
encore,  I^e  roi  et  la  reine  mère  séjournèrent  à  I^a  Hocbelle  en 
Hc[iff'nilire  l;î6a,  tb'ux  ans  après  Faniinrilion  de  Fouvrai^e  de 
Palissy.  Ckllierine  <lc  Médicis  avait  déjà  rendu  un  signalé  ser- 
vice à  Fauteur,  qui  Ten  remercie  en  tète  de  son  livre.  Sans 
doute  t'Il**  viHibit  lui  Hrt'  agréable  pnenre  nne  fois,  Tftujoors 
est-il  que  Palissy  re<;ut  la  commande  d'une  grotte  ^  pour  la 
rrine  en  son  [»alais  a  Paris  **  et  celle  grotte  était  *  commencée  * 
en  Wtli),  niusi  rpie  nous  Tapprend  un  compte  île  celte  ilate. 
L'arlistc  élait  alors  tixé  à  I*aris  et,  Faniiée  suivante,  il  denieu- 
rail    ail    raubmirg    Saiiit-IIonoré,    Par    malheur,    la    grotle   du 
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connéiablr  n'a  laissù  au^iinc  trace  t-t  cello  tie  CalheriiK^  de 
MiH!i(*is  ne  nous  est  connue  que  très  imjiarfîiilement,  bien  qu'on 
ait  Irouv»'*  on  cruquis  du  lem|js  *|ui  seinhle  en  (luinirr  l'{!.s]ieol, 
un  devis  i|ui  peut  avec  plus  de  viriLsêruldance  èirv  vtmsiAvvv 
comme  authentique  et  plusieurs  fragments  de  poterie  émaillée, 
nvis  au  jour  en  deux  endroits,  dans  la  cour  du  Louvre  et  aux 
Tuileries,  dans  les  fondements  do  !a  salle  des  Etals.  Mais  il 
n'est  |»as  impussilde  de  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  que 
devaient  iHve  ahïrn  tes  procédés  de  Palissy  et  la  nature  de  ses 
o'uvres.  tk^i'taine  fontaine  rustique,  foj'niée  d'un  rocher  cliargé 
de  ^enouilles  qui  laissent  tomber  t*i^au  sur  d'autres  animaux 
ou  sur  des  plantes  reproduits  vu  relief  tout  à  Tentour,  n'est 
évideuiment  qu'une  réductiiin  des  Iravanx  plus  considéraldes 
auxquels  l*atissy  s'occupait  dans  les  jardins  des  Tuileries  ou 
dans  ceux  il'Ecouen.  (Test  la  période  la  moins  tourmentée  île 
la  vie  de  Palissy  et  celle  r|ui  sans  doutt*  Fut  la  jdus  féconde.  La 
|irt»trrtio[i  des  ^^rands  lui  paraissait  assurée  et  il  était  alors 
maître  de  son  art.  Après  de  longs  efforts,  il  avait  su  le  rendre 
propre  à  timtes  sortes  de  travaux  l»ien  [jersonnels,  moins  amples 
qm^  les  grottes  dont  il  a  été  <[uestion,  plus  répandus  aussi  et  plus 
nombreux  :  plats,  vases,  récipients  ou  plaques  en  relief.  Sans 
prétendre  dresser  une  classilication  (]ui  ne  saurait  avoir  rien  de 
rigoureux,  on  peut  distinguer  dans  les  onivres  de  Palissy  celles 
où  les  éléments  rustiques  prédominent  et  celles  où  les  ornements 
ctiam|»étres  ne  sont  fpj*uu  accessoire  et  accompagnent  une  scène 
ou  un  gi'oupe  d^unir  lout  autre  allure.  Les  unes  procèdent 
apparemment  de  la  première  manière  île  l'artiste  et  furent 
faluiquées  sans  doute  à  ré|ajque  dont  nous  parlons.  Leur  réa- 
lisme est  un  peu  trop  naïf  et  leur  ornementation  Irop  chargée; 
le  modelage  des  (d>jets  est  ]jresque  mécanique,  la  coloration 
somhre  et  pauvre.  Les  autres,  au  contraire,  marquent  un  pro- 
grès réel  vers  un  art  plus  élevé,  plus  éclatanl,  plus  simple  et 
plus  élégant.  L'émail  y  tient  la  plus  large  place,  exquis  mainte- 
nant et  inimitable,  singulièrement  harmonieux  de  tons  et  juste 
il'exéculion,  Si  bien  i|ue,  pour  résumer  révolution  artistique  de 
l'émailleur,  on  [leut  dire  avec  M,  Dupuy  :  »  Pendant  que  le 
genre  rustique  se  réduit  peu  à  peu  dans  l'œuvre  de  Palissy  jus- 
qu'à ne  plus  laisser,  sur  certaines  pièces,  que  des  traces,  rémail 
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jaspe  [H-en*l  une  iiii|>ortancc  <le  plos  en  pliLs  ^rninde,  et,  san» 
«[iiitler  les  parliez  cachées  île  la  pièce,  il  sert  lial»iliiollenient,  il 
suffit  quelquefois,  à  la  décoration  des  parties  apjmrentes*  > 

Nouveaux  voyages.  —  Palissy  conférencier.  —  Le» 
perseculiuiis  reli^^ieu^es  vinrent  encore  uiio  f*Ms  interroinprf 
ractivité  de  celle  production.  Palissy  était  domicilié  à  Paris 
tors  dr  la  Saint-Barthélémy  et  il  écliap|ia  au  massacre.  C'est 
tout  ce  qu'on  en  sait.  Mais  il  dut  quitler  la  ville  v\  se  résoudre 
à  voyager.  Palîssv,  qui  avait  poussé  ses  re^cherches  de  savant 
dans  tes  contrées  f|ni  avoisinent  Paris,  la  Itri*%  la  Chainpagnf*, 
la  Picardie,  fut  contraint  île  s Vdoiiîner  jusque  dans  les  Ardennes 
ri  tt\  séjourner  assez  longtemps,  si  Ton  en  juge  par  les  nom- 
hreuses  ot>ser valions  (prit  en  ra|y[Hirla.  protégé  al*n"s  contre  le 
fanatisme  catholique  par  le  prutestantisnu'  dn  duc  de  Itooillon. 
Cette  pérégrination,  poursuivie  jusque  dans  le  pays  de  Liège, 
ne  fut  pas  inniile  anx  connaissances  scientiliques  de  Palissy; 
mais  on  ne  saurait  dire  que  ses  œuvres  artistiques  en  îiienl 
retiré  quelque  profit.  Et  lorsque,  les  passions  étant  apaisées, 
Palissy  put,  peu  de  temps  après,  rentrer  à  Paris,  rémailleur 
n'y  trouva  plus  les  mêmes  hautes  protections.  Dès  1575,  sa 
gi'otte  du  jardin  des  Tuileries  était  ahandonnée  et  en  partie 
rainée,  et,  si  la  confection  de  travaux  moins  importants  lui  res- 
tait euctu"(*,  il  nesi^mlili^  [*as  qii'etle  [uU  suftire  a  tcms  ses  Itesrdns, 
car  on  le  vil  alors  ilemander  d'autres  ressources  à  des  lettons 
pidîli(|U('s  dans  lesquelles  il  exposait  ses  doctrines  scientiOques 
e(  montrait  ses  cntlections  d'tiisloire  naturelle.  «  Je  m*avisay,  dit 
l*alissy,  de  faire  metire  des  affiches  |>îir  les  carrefours  de  I*aris, 
afin  d'assembler  les  plus  doctes  médiM-ins  et  autres,  auxquels  jeJ 
pnjmettoismoDsti'cr  en  Irois  leçons  toni  n^  ([ue  j'avois  connu  des 
fontaines,  pierres,  métaux  et  autres  natures;  et,  afin  ï|u'it  ne  s'y 
Irouvast  (pu*  êtes  ]dus  doctes  et  des  [dus  curieux,  je  mis  en  mes 
afiiches  que  iml  n'y  enireroit  qu'il  ne  tjaillast  un  écu  à  Tentréo 
desdites  leçons,  et  cela  faisois-jc  en  partie  ]H>ur  voir  si  par  le 
nio)en  de  mes  auditeurs  je  j^ourrois  tirer  quelque  contradiction, 
qui  eus!  plus  d'asseiîrnnce  de  vérité  que  non  pas  les  preuves  que 
je  meltois  vtt  avant.  »  Il  est  vraisrmblaljle  que  la  gène  du  con- 
férencier avait  plus  de  part  à  cette  mesure  que  celui-ci  ne  vent 
Tavouer,  Toujours  est-il  que  ces  leçons  puldiques  eurent  des 
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succès  :  comiiiencéçs  pendant  «  le  caresme  de  Tan  mil  cinq  cent 
septante  cinq  i>,  elles  conlinuèrent  l'année  suivante.  Elles  furent 
suivies  par  un  auditoire  assez  nombreux,  qu*ii  est  trt^s  facile  de 
reconstituer  presque  en  entier,  car  Palissy  a  pris  soin  de  con* 
server  les  noms  de  trente-quatre  d(^s  plus  notaldes  de  ceux  qui 
les  frefjuentèn^nt. 

Le  second  livre  de  Palissy;  —  Palissy  exposait  ainsi 
ses  théories  scientiliqucs  et,  [mur  1rs  ap[iuyer,  il  montrait  en 
puldic  les  écliantilloiis  d'hisloiro  nainndle  qui  les  lui  avaient 
inspirées.  Il  rrt'st  pas  malaisé  de  re trouver  le  fond  de  ces  doc- 
trines dans  le  nouvel  ouvrage  que  Palissy  allait  mettre  sous 
presse  et  qui  devait  voir  \v  jour  vu  1580,  de  mètne  qu'il  est 
facile  de  reconslifiier  le  litre  des  lef^ons  d'après  le  titn*  ïnt^tne  du 
livre.  Le  voici  inlégralcnuent  :  Disraurs  admirables^  de  la  itahire 
des  eaux  ei  foftiaînea  tant  nalurelleA  (in^irtiftctefleSy  des  métaux, 
des  sels  et  sait  nés  ^  îles  pierres^  des  terres^  du  fen  et  des  esmaifx^ 
avec  plusieurs  autres  excellens  secrets  des  choses  naturelfeSt  plus 
un  traité  de  la  mante  fort  utile  et  nécessaire  pour  ceux  qui  se 
mesient  de  fafjrictilture,  le  tout  dressé  par  dialoffues  esqueh  soni 
introduits  la  Théorit/iie  et  lu  I*ra€tique^  par  liernard  Palisstjj 
inventeur  des  lîustiques  Fitjulines  du  Hotj  et  de  la  liet/ne  sa  mère 
(A  Paris,  chez  Martin  le  jeune,  à  renseitruf*  iUt  Serpent,  devant 
le  collège  de  Cambrai,  1580)- Ecrit  en  ffU'me  de  dialogue,  comme 
le  premier  ouvrage  de  Palissy,  entre  Tltéorif/ue  qui  représente 
surtout  les  traditions  erronées,  puisées  dans  les  livres,  et  Pra- 
tique^ qui  esl  la  voix  de  la  propre  expéi-ience  de  ranleur  et  des 
doctrines  qu'il  croit  justes,  celui-ci  est  plus  renqdi  encore  que 
Taulre  et  montre  mieux  la  personnalité  complexe  de  Thomme 
qui  le  composa.  C/esl  là  qu'on  |*eiit  étudier  avec  Ir  plus  de 
prolit  le  savant  et  l'écrivain. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  |Kir  renoncé  même  du  titre,  il  y  a 
heaucouj»  de  choses,  el  le  plus  souvent  fort  disparates^  diins  le 
livre  de  l*alissy*  Nous  avons  déjà  fait  de  notaldes  emprunts  à  la 
partie  qui  traite  des  émaux,  car  l'artiste  y  donne,  sinon  le  secret 
de  ses  travaux,  du  moins  le  détail  des  triluilatious  endurées  pour 
trouver  ce^  secret.  On  a  fait  un  reproche  à  Palissy  d'un  pareil 
silence,  et  on  n'a  pas  eu  tort,  11  n'y  a  pas  d'autre  raison  pour 
l'expliquer  que  rétat  d'esprit  même  de  Palissy  :  c'était  un  iiiven- 
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ièiir  ilans  huile  \n  ttarv  du  Icniir,  IK's  heureux  assurcraenl 
«luOii  admirât  i:e  qu'il  avait  trouvé,  mais  lu^  tlrsirani  nullement 
«livulffuer  ce  qui  lui  avait  coh\é  taut  île  peine.  Lui  qui  expose 
volooliers  ses  idées  les  [dus  eonleslaldes  et  les  défend  sans  en 
démordre,  promettant  quntre  érus  a  qui  les  démentira,  il  cache 
avec  soin  ses  expériences  les  plus  convaincanles  et  ses  déccm- 
vertes  les  plus  assurées*  L'truvrr*  du  savant  est,  en  ellet,  chez 
pjilissy,  très  mêlée  et  très  contestalde  :  à  côté  di*  retuarques 
géniales  se  trouvent  des  hy(iotliéses  hasardées  et  insootenaldes- 
Ohservateur  |*rofoml,  expérimentateur  safrace,  Palissy  es!  un 
Ihéoricien  trop  hardi,  pfénéralisalenr  téméraire  et  impalient  de 
conclure.  Sans  doute,  il  serait  déraisnnnahle  iFouhlier  qu'en 
avance  sur  son  siècle  à  Idî^n  des  éirards  I*alissy  ne  pouvait  faire 
en  tout  alïsiraction  de  son  lein|»s,  et  ses  tléfauts  sont  ceux  de 
SCS  contemporains,  moins  apparentî^  encore  et  nlléimés.  Nous 
ne  saurions  ici  [tousser  |îlus  loin  cette  analyse  ni  énuinérer 
huiles  les  idées  nouvidles  qui  sorliren!  de  ce  jurissanl  cerveau. 
Elles  sont  trop  nomhreuses  et  trop  importantes,  et  c'est  à  hun 
droit  que  les  physiciens,  les  clïiuiistes  et  les  ^éolo|2ues  consi- 
dèrent de  nos  jours  Palissy  comme  un  d*'  leurs  ancêtres  les 
plus  certains  et  les  |dus  jLrh^rieux. 

Le  savoir  de  Falissy.  —  11  est  hors  de  donle  que  Palissy 
n'a  pas  tiré  des  livres  ce  que  les  sit'ns  contiennent  tie  meilleur. 
La  partie  l:i  plus  vraie  de  sa  «  philosophie  naturelle  »  lui  vi(*nt 
de  ses  observations  jiropres,  comme  ses  exjdications  les  plus 
justes  soid  celh^s  qne  sa  raison  lui  suirirère  ou  que  son  intuition 
lui  propose-  11  avait  d'ailleurs  assez  peu  lu  et  il  semhle  «in'il 
en  ait  ^^ardé  quelque  désillusion,  apparemment  parce  que  l'insuf- 
fisance de  son  iristructioa  première  ne  mit  pas  â  sa  jiorléc  les 
auteurs  dont  il  eût  pu  tirer  le  plus  de  profit*  C'est  surtout  dans 
les  dix-sept  années  qui  séparenl  la  puhlicalion  th:  ses  ilcux 
ouvrages  que  s'est  faite  l'éduration  intelh^ctuelle  de  Palissy,  et, 
if^rnorant  comme  il  Tétait  du  latin  et  du  gnH\  il  ne  manqua  sans 
doute  pas  de  lire  les  livres  écrits  ou  traduits  en  français  entre 
ces  thnix  dates.  Le  potier  cite  souvent  les  saintes  écritures  parmi 
ses  prrquvs  réHexions,  et  en  |ïarticulier  les  Psffuutrs  doni  Turi, 
le  psaume  cent  quatrième,  lui  inspira  même  son  projet  de  Jardin 
détectable.   Parmi   les  auteurs   de   Tantii|uilé    profane,   il   iTen 
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connut  ;;:uero  e|tn  Fînidèrciît  ^Ijiïîs  ses  travaux.  Aiislule  lui  tk'luip- 
paît  et  il  le  mentionne  d'une  plume  assez  dédai^rneu^se.  Si  Pline 
put  lui  être  plus  familier»  il  Tie  semble  pa:s  qu'il  m  ait  tiré  heaii- 
eouji  de  chose*  Seul  Yitruve  est  cite  parfois  dans  les  ouvrafL;e.s 
de  Palissy,  et  traité  avee  quelque  considération,  rnoinrlre  cepen- 
dant que  celle  qui  eût  convenu,  Palissy  pratiqua  davanlfijLrc  les 
pliilosophes  hermétiques  du  niiiyen  àf,'e,  mais  cette  épftque 
n'avait  pas  pour  lui  une  acception  hien  déterminé*^  et  il  n'en 
a]tprit  prestjue  rien.  Si  Ton  s*4'n  lient  aux  résultats  acquis,  deux 
nfmis  —  des  noms  de  contrniporains  —  doivent  seulemi'nt  être 
retenus  :  celui  de  Pierre  Belun  et  felui  de  Canlan.  Novateur 
lui  aussi,  à  sa  manière,  et  aussi  inveslif^ateur  que  Palissy, 
Belon  a  fourni  à  ce  dernier  plusieurs  ohservatiiuis  qui  n'ont 
pas  été  superllues.  Quant  à  Cardan,  si  Palissy  déclare  Tavoir 
étudié,  peut-être  ne  confesse-l-il  pas  assez  ce  qu'il  lui  doit  :  quel- 
ques idées  qui  purent  agir  sur  lui,  rnénie  à  son  insu*  Mais  il 
n'est  pas  léméraire  d'aftirmer  que  Palissy  ne  demanda  ^^uére 
aux  lertures  assez  rares  qu'il  dut  faire  que  la  confirmation  de 
ses  propres  ohservations.  ComuK*  la  genèse  de  son  art,  celle  de 
sa  science  fut  lahorieuse  et  solitaire.  Il  en  réMdl<*  un  savoir 
singruliéreinent  personnel,  où  se  reflète  encore  rimage  tle  cet 
homm*'  trnace  avec  ses  traits  heurtés  et  nets. 

Son  style.  —  C'est  loujours  cette  préparation  indép4*ndante 
qui  donne  au  langage  de  Palissy  un  accent  si  pénétrant.  Formé 
hors  de  la  connaissance  de  Taiitiquité  classique  t-t  hiin  de  la 
tradition  que  la  Renaissance  et  Ttiumanisme  avaient  fait  préva- 
loir, le  style  de  l'artisan  drvrnu  érrivain  par  la  seule  furre  fie 
son  génie  n'en  est  que  plus  instruclif  à  anniyser.  De  même  qu'il 
lui  fallut  ronstruire  de  ses  propres  mains  les  fnurs  qui  ilevaient 
abriter  ses  travaux,  /le  même,  pour  en  expiiser  les  résultats  au 
[mblic,  il  lui  fallut  préparer  pour  son  propre  usage  une  langue 
capalde  d'exposer  et  de  faire  enlendre  ce  qu'if  avait  conçu 
et  exécuté.  Le  langage  du  temps  manquait  d(*  clarté  et  de  pré- 
cisioij  fHiur  cela  id  les  quelques  termes  scientifiques  en  cours 
avaient  wnr  acce|dion  si  vague  <|u'elle  iip  pouvait  qu^embar- 
rasser.  Le  premier  soin  de  Palissy  est  donc  de  délinir  exacte 
ment  les  termes  qu'il  se  propose  d'emjdoyer.  Son  exposition  y 
gagnera  en  rlarté,  et  sun  arionnenlatiiiu  en  vigueur.  Aussi  sa 
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prose,  parfois  ttirliieiise  et  iiciiil»!*',  rnïninè  la  parole (Furi  ouvrier 
<!egrossi  trop  tard,  est  toujours  a|»propriéê  au  suj<H.  Brève  et 
luiuhjeusf^  lorsqu'elle  expose,  elle  devient,  quand  la  pnssinn 
rérliau(îé.  elrfiuiîenienl  vivante  el  ruloree.  ("ar,  si  Palissy  a 
gai'de  daus  son  shie  qyeli|ue  chose  tle  la  *iaueherie  du  [laysan,  il 
en  a  la  viiLrueur  de  sentiineni  et  d'expression,  qui  nu^le  lieureu- 
semenl  le  charine  du  parliT  populain*  à  Texposition  scienlilùiue 
et  eLraie  d*unc  ima^'^e  iialuivlle  et  plaisant»'  la  précision  parfois 
aride  du  récit. 

Comme  Léoiianl  de  Vinei,  avec  letpud  il  a  luen  des  traits 
t'oniuïuus,  Palissy  regarde  en  artiste  le  monde  qu'il  analyse  en 
savant»  Husiitpie,  mil  ne  le  fut  plus  que  lui.  Il  Tétait  par 
métier,  pourrait-on  ilirr,  et  robsej-vatiim  directe  de  la  nature, 
loin  d'en  alTaiidii'  riinpression  sur  lui,  l'aflini^  au  contraire  et 
raccrnît.  Palissy  s^etîncce  hii^n  visildement  de  parler  le  langaire 
d'un  savnnt,  uiais  sa  science  niel  en  usage  un  bien  tu  oins  grand 
muiilire  de  termes  nouveiuix  ipie  ne  It*  fait  la  seuli'  Fantaîsio 
d'un  Rabelais,  Son  vocal>ulaîre  est  normal  et  sa  syntaxe  aussi; 
res|U'it  scîeirtifique  de  récrivain  se  fait  jour  plutôt  dans  le  choix 
des  mids  cl  leur  déOnition  exacte  que  dans  la  constitulion  d'un 
lexique  nouveau.  La  fantaisie,  elle,  se  montre  dans  Temidoi 
fie  telle  locution  prime-saut lére  qui  acctinipapne  rexjiression 
technitpie  el  la  fait  jiasser.  En  étudiant  ainsi  de  |»rés  la  lanjL'ue 
de  Palissy,  M.  Dujiuy  a  ménie  cru  y  découvrir  une  habitude 
particulière  à  son  auh'ur  et  en  a  fait  la  remarque  :  <  Celte  hahi- 
lude,  dit-il,  consiste  â  unir  le  mot  populaire  et  le  mot  savant, 
comnie  pour  les  éclairer  Ton  [lar  l'aulre.  »  Ainsi  présentée,  la 
reiuarque  est  trop  absolue.  Ce  n'est  pas  là  une  [larlicularité 
caractéristique  de  Palissy,  et  on  n'y  saurait  voir  un  cas  isolé. 
Ci'esl  bien  plutôt  une  simple  redondance  habituelle  à  plusieurs 
écrivains,  el  en  particulier  à  Montai^ ne,  daus  les  œuvres  de  qui 
il  ne  serait  pas  malaisé  d'en  retrouver  des  exemples  typiques  et 
nombreux.  Aussi  bien*  la  com[ïaraison,  si  on  la  faisait  sur  ce 
jioint,  auienèrerait  d'autres  nqjpmchements  entre  ces  deux  écri- 
\ains,  nourris  dans  la  même  région^  fpioi*]ue  en  des  milieux  fort 
dilTérents,  expressifs  l'un  et  l'autre  ilans  leur  verve  inf^a^iieuse 
et  vive.  La  prose  de  F*alissy,  comme  sa  propre  persfuinalilé,  est 
plus  hirtr^  et  plus  dru(%  moins  haljile  auï^si  id  nu  uns  riante.  8a 


lofifTuo  el  laborieuse  ex|H*n«Mict'  Ini  n  ruurnî  lant  il«^  lerinos  de 
ciiiiifhiraisoii  i[\w  le**  innifces  naissent  iiatiirellrinrnl  sous  sa 
|)lurne,  neuves.  faniilit'Tes  ri  linisques,  pleines  (le  justesse  et 
d'altiMit»  Il  a  L^'inlede  son  éclui'ati^Hi  poiMilaire  le  goût  <les  termes 
expressifs  du  [>ays,  Taniour  des  proverbes,  des  ilirtons  alertes 
et  vigoureux*  Les  gasconismes  et  les  santonismes  abondent  éga- 
lement dans  les  ouvrages  du  potier.  Ce  m<Vlange  trop  bien  4lo8é 
peut  derourerter  sans  dtJiife  eeux  qui  prétendent  dérouviir  la 
véritable  patrie  d'origine  de  Palissy  aux  menues  [uirlicularités 
i\v  sou  langage.  Qu^împorle  le  terroir  si  Im  saveur  en  est  péné- 
trante et  saine  et  garde  encore  pour  nous  un  arriére-;.nMlt  cjui 
nous  liiai^mi'  toujours? 

Les  dernières  années  de  Palissy.  Sa  Un.  —  On  perd 
!a  trace  de  Palissy  après  iju'il  eut  exposé  ses  idées  dans  un 
ouvrage  aussi  copii'ux  que  les  Discours  admiraf/les.  Nous  savons 
seulement  que  ses  dernières  années  furent  assombries  par  des 
déboires  emnme  l'avaient  été  ses  débuis.  Le  snerès  tjui  avait 
souri  un  moment  à  ses  efforts  n'avait  pas  tardé  à  faire  défaut. 
*'t  ta  misère  revint  sur  les  pas  de  radversiié.  Quand  et  e«uunu'jd 
Palissy  est-il  mortt  On  ne  peut  pas  le  dire  avec  rertitude.  Un 
[jassage  luen  connu  <lu  Jouniaf  de  L'Esloile  nous  uppr^-nd  qu*il 
est  mort  à  la  Bastille,  Plus  tard.  Agrippa  d'Aubigné  est  revenu 
ù  diverses  reprises  sur  cette  mort  et  a  montré  dans  trois  emlroits 
de  ses  œuvres  Palissy  proche  de  sa  fin  ayant  im  entretien  des 
plus  dramatiques  avec  le  roî  Hcm'i  II!,  qui  se  serait  rendu  dans 
la  prison  pour  le  presser  d'abjurei'  le  [uvjtestautisme.  Cette  nrist* 
en  scéin:*  semble  bieji  factice  et  faite  poui-  donner  de  Fintérét 
au  récit  plus  que  pour  rapporter  fidèlement  les  véritables  cir- 
constances ilu  trépas,  si  lamentable  pourtant,  de  maître  Ber- 
nard. Il  est  hors  de  cfuiteste  que  Palissy,  enfermé  à  la  Bas- 
tille, y  «  mourut  de  misère,  nécessité  et  mauvais  traitement  », 
suivant  rexpressitui  de  L*Estoile,  qui  aima  ^  ce  bon  vieillard  » 
et  l'avait  «  soulagé  en  sa  nécessité  p,  Bnssy,  gouverneur  de  la 
prison,  lit,  ilit-on,  traînr-r  le  cadavre  sur  Ips  l'f^uqmrls,  connue 
celui  d'  *<  un  chien  qu'il  était  ».  Ainsi  jiérit,  victime  de  ses  con- 
victions, à  une  date  qu'on  n*a  pas  pu  préciser  encore,  en  1589 
ou  1S90,  cet  homme  courageux  que  Tadversité  n*avait  jamais  pu 
abattre.  La  suprême  détresse  de  Palissy,  terminant  sa  vie  comme 
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elle  avait  coinmencé,  a  ék>  aux  yeux  de  la  posf irrite  une  raison 
i\e  plus  d'honorer  son  lalieur  si  éiier^'^ïfjiif*  ri  de  rentlre  enlîn  jus- 
lice  !Ï  Si  Ml  irrnie  si  mal  eumpris  (Je  sim  temps. 


IL  —  Les  sciences  naturelles  :  Pierre  Belom 
La  chirurgie  :  Ambroise  Paré. 


Pierre  Belon.  —  Tanilis  (pie  Ir  irénii'  île  Palissy  s'exerçail 
îi  la  f<iis  et  si  puissamment  sur  tant  de  |ioinis  divers,  d'autres 
ouvriers,  niuiris  Iden  dniiés  el  inoins  personnels»  travaillèrent 
avec  autant  d'ardeur  à  faire  avancer  la  scienee  en  fl'aulres  direc- 
tions. Si  Tétude  de  la  nature  avait  passionné  Palissy,  on  peut  dire 
([U(*  vv  tpi'i!  cherchait  surliKil  dans  celte  olisrrvatitHi  r'ùlaient 
les  élénienls  d'une  pliilosopliie  LH^nérale,  et  son  rei»:ard  ne  s'est 
pas  jtosé  aussi  volontiers  sur  toutes  sortes  ih*  pluMumiènes, 
L'analyse  des  forces  physiques  le  relient  princi[ialenient  el  il 
se  complaît  aux  uiétanior[dio8es  géolof^iques,  à  Tétude  de  la 
matière  inerte-  D'autres,  au  eoutrairo,  se  préoccuperont  surtout 
de  i'élre  vivant,  <le  sa  structui'e  et  de  son  orii-anisuie,  tni  ohser- 
verout  les  éléments  «constitutifs  el  essayeront  île  les  déterminer 
avi'c  précision.  Les  noms  de  ces  investi^niteui's  conlemporains 
Av  l*alissy  doivent  fig-urer  justement  dans  une  histoire  du  déve- 
lii[»pf*merit  clcs  scit'n<*<'s.  Ou  jif*  sioirait  les  [u^onnncer  dans  une 
histoire  de  la  littérature  fram^aise,  car  la  |dupart  écrivirent  leurs 
ouvrages  en  latin.  Le  seul  qu  il  convienne  ile  ne  pas  oublier  ici 
est  celui  <lu  Manceau  l'ierj-e  lîtdorj  (!5t7-JotïV)«  Kn  elTet,  si 
Bt'lnn  t*m[^loyafréf]uemmenL  pour  e\[uîmer  ses  idées,  hi  lanjrue 
qui  passait  alors  pour  être  celle  du  savoir,  il  se  servit  aussi  sou- 
vent du  IVancais,  et  son  style  prêtais,  clair,  bien  que  lourd  par- 
fois el  mîinipHird  de  relief,  îuérile  assurément  de  retenir  un  ins* 
tant  l'attention  sur  l'écrivain. 

Comme  snvant,  Belon  a  des  iilées  oritrinales  et  justes,  notara- 
meirl  en  onal(Uui(*  comjKirée.  Il  voyagea  beaucoup,  îrrAce  à  la 
générosih'  de  queli[u«'s  [u^oteetours,  visita  ainsi  les  jirincipaux 
états  eur*i]iét'ns  et  poussa  jusqu'en  Grèce,  en  Asie  el  en  Kiiypte» 
A  son  retour,  il  puldia  en  français  la  relation  scienlitîque  de  sou 
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voyase,  intéressante  et  bien  informée,  pins  pleine  (roliservatîons 
que  crimpressions.  Noiih  nvons  «léjà  vu  que  Palissy  y  pj-il  quel- 
ques faits.  Si  Vtm  joint  à  rv  récit  un  *iuvrai<'e  sur  la  nakire  ties 
poissons,  un  antre  plus  imporlan!  sur  eeil<*  <Ies  oiseaux  et  une 
dissertation  sur  la  culture  et  la  «  miniiére  iralTranelnr  et  appri- 
voiser les  arbres  sauvages  »,  on  aura  la  liste  complète  «les 
nuvra^res  fran<^ais  tle  Belon.  L'i<lée  la  plus  inirénieuse  et  la  plus 
hanlie  rpii  sVn  iléf,^'[lfi:e  n'a  pas  manqué  il'étr*^  nnnarquée  par  les 
partisans  modernes  de  révoUilioit,  Bel  on  intilula  un  iliapitre  de 
son  preiuier  livre  sor  Tliistoire  naturelle  du  daupliiu  :  a  Que 
fanalomie  du  cerveau  du  ilaiiphîri  eon vient  eu  toutes  ses  parties 
a  ver  celui  dr  Tliomme  ï».  Et  ailleurs,  en  tèle  de  son  llhloire  de 
la  nature  des  oiseaux  (ioHo),  Itelnu  représente  un  squelette 
dVdiseau  et  un  squelette  humain,  et  il  indique  pai-  les  mt'^mes 
lettres  les  parties  rjui,  selon  lui.  se  correspondent  dans  les  deux 
squ*dett<^s.  Tous  ces  râp[U^i*clieinents  sont  assurément  irnin^ 
olkservation  sagace.  Ils  ne  frap|»èrent  ]jas  alors  resjtrit  des  lec- 
teurs comme  ils  frappent  les  nôtres,  pas  plus,  du  resle,  que  les 
[irincipes  énoncés  par  F*alissy  n'eurent,  à  Forij^ine,  toute  leui^ 
portée  scientiilque.  Les  conlempt>rains  étaient  trop  mal  préparés 
à  ces  nouveautés  pour  en  saisir  la  vérité  /lu  rai  de.  Il  faut  ajouter 
encore  que  la  lan^^ue  de  Beluu,  [u^écise  et  nette  comme  son 
esprit,  pittoresque  jiarfius,  souvent  déclamatoire  aussi,  manque 
de  cette  heureuse  audace  ipii  séduit  et  convainc  à  hi  fois,  éclaire 
et  ravit  tout  ensemide  [lar  la  justesse  du  terme  unie  à  la  lavAeo- 
de  lexprcssinn  et  de  Tima^ic. 

Ambroîse  Paré-  —  Si  Ainhroise  Faré^  compatriote  de 
Belon,  est  plus  populaire  ([ue  celui-ci,  c'est  sans  doute  a  la 
supériorité  de  son  style  qull  le  doit;  c'est  aussi  à  la  nature 
même  de  ses  occupations.  Ses  études,  moins  spéculatives,  cher- 
chaient à  pénétrer  les  secrets  d«*  Fanatomie  humaine  et  de  la 
chirurgie,  et  le  puhlic  y  étail  tro[>  directement  intéressé  pour 
ne  pas  accorder  plus  de  renommée  à  Thommi*  et  plus  de  consi- 
dération c\.  son  œuvre.  En  somme,  Paré  tenta  dr  faire  dans  les 
parties  de  la  science  uù  son  activité  se  donna  carrière  ce  que 
la  plupart  des  savants  essayaient  de  faire  alors  pour  les  travaux 
particuliers  auxquels  si'  livra  leur  savoir  spécial  :  remplacer, 
comme  on  l'a  dit,   le  syllog;isme  par  Toliservation  ilirecte  des 
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faits  et  Oïl  tirer  des  concluî^ions  pratiques  qui,  inlt^Hipemnient 
généralisées,  pouvaient  Jevenir  une  méthode  el  une  r^gle.  Paré 
comprit-il  très  neitement  loule  l'étendue  de  ce  principe?  Tou- 
jours es(-il  cju'il  ne  se  lassa  jamais  d'observer  et  <iu1l  exposa 
les  résultats  tle  ses  recherches  avec  conscience  et  avec  talent. 
LVnfance  de  Paré,  comme  celle  tic  Palissy,  fut  négligée.  «  Je 
ne  veux  m'arrop*^r,  dit-il  lui-même,  que  j'aie  lu  Galien  parlant 
grec  ou  latin  :  car  n\a  plu  à  Dieu  tant  faire  de  grâce  à  ma  jeu- 
nesse quVdIe  ait  été  en  Tune  ou  l'autre  langue  instituée.  »  Cette 
ignorance  obligea  donc  Paré  à  écrire  tous  ses  ouvrages  en  fran- 
4;ais.  Quehpies  savanlasses  s'en  scandalisèrent.  Mais  son  action 
fut  plus  directe  et  [dus  grande  et  son  style  ilul  à  cela  de  garder 
i]yelquè  chose  de  la  sève  pu|m!airc  el  du  vrai  parler  uationaL 

t'e  n'esl,  au  reste,  pas  le  seul  point  de  contact  de  Pai'é  avec 
Palissy,  Né  sans  doute  à  quelques  mois  de  distance  de  ce  dernier, 
vers  iolO,  au  Bourg-Hersent,  |ïres  de  Laval,  Paré  fut  tout  à  fait 
le  contemporain  du  potier,  jjuisiju'il  mimrut  en  1590,  peu  de 
temps  après  Palissy.  Il  est  certain,  en  outre,  que  leur  longue 
existence  ne  se  côtoya  pas  ninsi  sans  se  rencontrer,  car  Pai'é  fut 
au  nombre  des  auditeurs  de  Palissy.  Ils  étaient  d'ailleurs  bien 
faits  pour  se  comprendre  el  s'apprécier  Fun  l'autre.  Mais  là  s'ar- 
rête le  raf>[»rochement.  Si  les  débuis  furent  laborieux  |>our  Paré, 
la  vie  nt*  tarda  |ms  â  lui  devenir  clémente.  Jeune,  il  entra  comme 
ap(trenti  chez  un  barbier,  à  Laval  ou  à  Angers,  et  apprit  les 
éléments  trnn  nuHier  qui  n'était  ni  sans  profit  ni  sans  mérite. 
An  x\f  siècle,  non  seuleinnit  les  liarbiers  rasaient,  mais  encore 
ils  saignaient  el  pratiquaient  les  besognes  subalternes  de  la 
chirurgie.  Pour  exercer  ces  ff mêlions  assez  relevées  il  fallait  un 
examen  et  un  di[donie  iiréalables.  Avant  de  subir  cette  épi-euve. 
Paré  vint  à  rHotet-Dieii  de  Pai'is,  où  il  ctenieura  trois  *m  quatre 
ans  en  qualité  de  compagnon  chirurgien.  Il  s'y  trouvait  certai- 
nement en  lî>3'i.  Puis  il  suivit,  en  iri37,  comme  chirurgien 
attactïé  à  sa  [>ersonne,  le  sieur  de  Mnntejan,  fpii  marchait  conlre 
b^s  Impériaux  eu  Provence  et  en  Piémont. 

Les  campagnes  de  Paré.  —  Paré  ne  rentra  à  l*aris  <ju'à 
la  mort  île  son  protecteur,  au  rommencement  de  1539.  Il  s'em- 
pressa de  passer  les  examens  nécessaires  pour  être  incorporé 
dans   la   communauté   des    barbiers,    et   les  avnnt    subis   avec 
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Hum'-s,  il  n-pîirtit  hiriilnl  apiTs,  à  lu  suile  de  René  <lr  Roh.iii, 
[MHir  Frrf^iiTïiaïK  ([tu*  Irs  Hs|ïa«:nyls  orrii|i:Hçiit.  Celle  eanijiafrne 
ii'avanl  |*!is  été  friidur-use  pour  les  armes  franeaiwes,  J*aré 
aecfiïn|*a^oa  Mm  prolerleur  vn  Brela^ne  et  en  llaiiiaut  rnittre 
lie  riniivraux  ennemis,  tr»iijours  en  t|yéle  loi-itiénie  trubserva- 
lions  justes  sur  les  blessures  ifroduites  par  les  armes  à  feu.  Car 
ses  inveslif>atious  s  etaieiit  |K>rtées  alors  sur  cette  parti**  Je  la 
eliiruririe.  i]u'il  essîïyail  iréludier  avec  [irérisiori  |M>ur  y  intro- 
Anirv  iles  [U'océtlés  rationnels.  Il  eu  rapporta  les  éléments  tle 
son  premier  ouvrage  sur  la  Atéihode  de  traicier  les  jf/ai/ra  faictes 
par  hactfitehfttf^s  et  attltrrfi  ùtisfftHS  â  feu.  Fiihlié  eu  15iS,  ce  livre 
eoutieut  des  innovai iiuis  heureuses,  comiue  rrlle  ile  soi^mer  les 
KIrssures  avec  un  oof^uetvt  au  lieu  «le  les  caut/niser  nxf^v  riniile 
htïuillanle  et  aussi  \m  procédé  très  siuiple  punr  refljerchi^r  les 
|in»jectiles  dans  le  cor|>s  des  blessés.  Cette  théurie  devait  uu^ttre 
I*aré  eu  vue,  d'autant  que  la  |>ratir[ue  y  répondait  et  Ii*  succès 
«ïldeuu  Lrràce  a  elle  en  renHOiuamla  refjicacité.  La  run^  la  plus 
(•é|rd>re  oldenue  alors  par  Paré  fut  .sans  conti'edil  celle  de  la  ter- 
rible blessure  nnym^  à  la  face  par  François  de  Lorraine,  duc  de 
Guise,  Vluranl  le  sié^'e  <le  Boulogne.  Le  duc  de  Guise  eu  guérit, 
mais  son  visage  garda  uiu*  large  cicalrice  qui  lui  valut,  rruTime 
ou  sait,  le  sunujm  di*  Italafré.  La  moindre  innovation  du  chi- 
rurgien n'était  pas  davantage  de  s'exprimer  dans  son  ouvrage 
sinipletnent  »*t  flatriMuent,  sans  citations  intempestives  et  sans 
digressions  uisenses-  Paré  se  conte  niait  d'exposer  les  faits,  qu'il 
raconlail  d'ailleiu*s  soignruseuient  par  le  merm,  tels  qu'il  les 
avait  rdïservés,  et  eu  tirani  quelques  conclusions  très  précises 
avec  la  netteté  de  rex|>érîence  et  rassurauce  de  la  conviction. 
Chacun  [louvait  comprendre  sou  langage,  comme  chacun  pou- 
vait juger  tlu  bien  fomlé  de  sou  traitement. 

Paré  chirurgien.  —  Ce  preniier  livre  fut  lùentrM  suivi  de 
beaucoup  d'autres,  écrits  avec  la  même  luétluïde  et  qui  eurent 
li*  même  accueil,  Vj'  fut  d'abord  un  traité  d*anatomie.  pi»ur 
lequel  Paré  lit  de  iiomhreuses  dissections.  Puis,  parlageant  sa 
vie  loutre  les  travaux  du  laboratoire,  les  études  de  la  clarurfi;ie 
d'armée  et  le  souci  d'une  clientèle  déjà  llorissante,  on  le  voit 
tanlol  i\  la  ville  et  tantôt  dans  les  camps,  tantôt  opérant  et  tantôt 
exposant  les  résultats  de  ses  opérations.  Les  tem|is  étaient  trop 

ai^TiHWE    DK  LK    LAifCUt.    TU,  33 


t 


514 


LES  ÈCIUVAINS  SCIENTIPIOUKS 


troiil»lfe  pour  tjiir  II'   l»îirl»ifr   |nj|    se   livriT   (raiiquillemenl    « 
Texercice  duii  int'^lier  iloiit   il   avail  siiiguliùivriieiit  t'iargî   les 
liniih's»  Poiiitajjl,  <hiiis  un  rriiim*Mit  <lo  calnu».  Paré,  déjà  prtiti- 
i'iim  renuiiimé  et  auteur  île  (ilusifnîrs  ilérouverU^s  uiiivcrjiL'Uo- 
loeiit  ap|irrci*V»s,  trouva  Iv  nutyn  ih*  clianjLrer  son  titre  actuel 
routre  r^dui  lU*  cliirurjjïiori  i-t  île  [lassrr  les  cxaiitens  nécessaires 
|Mjur  cela.  Le  IH  août  lluM,  il  «liMiiauiIa  tout  à  coup  —  exabtuiptu^ 
disent  les  re^j^^islres  du  Collrp^  de  rhiryr*rie  \  —  à  élre  admis  à 
suhir  les  épreuves  du  hact-alauréat  en  (^hii-ur^^ie.  Le  2^t  du  niènii* 
mois,  Ir  (-;iiididul  suliit  duru'  \n\v  éprnive  |u*éparatoire  sur  la 
théorie  et  la  pratiqua  de  la  profession  eliirur*firale,  et,  ayant 
élé  reconnu  assez  rapablc  |»our  rein,  il  fut  autorisé  à  passer,  li- 
27,  Texamen  de  liachelier  à  Tliôpital  îles  pauvres,  l^aré  iaillit 
être  refusé,  [tarée  que  ses  réponses  parurent  faibles  et  faites 
dans  un  mauvais  latin  :  tiuo  in  lofa  ii^festioniùiis  et  vhirHrfjiciiS 
proffiematif/its  iUi  ohjf*ctis  dAnUicr  et  sermone  salis  harbaro  et 
cotrttjiio  resiiomifL  11  fut  admis  néanmoins,  mais  stms  la  rnniii- 
lion  expresse  qu'il  s'atlonneruit  davantage  à  Tétude  de  la  clii- 
rurjj;^ie  t*t  à  celle  du  latiji  :  receplus  fuit  td  etium  lege  et  condi- 
tione  quod  învicem  (?)  tn  lint/ud  latine^  ium  eliam  in  chirurgie 
titf'tifi  f't  dorenfi  parifi^<  frequ^ntissim^'  vermbitur.  Le  1''  ortobre 
suivanï,  l*aré  présenta  sa  sup|dique  [juur  Tarte  de  licence,  qu'il 
subit  le  8  du  môme  mois,  et,  là  enrore,  il  ne  fui  admis  —  les 
registres  Fassureiit —  que  |»aj'  considératioji  |H>ur  le  roi  <pii  le 
[»rolégeait,   Eniin,  le  ;î  nrj\enilue  suivant,   les   maîtres  en  chi- 
rurgie assemblés  désignèrent  l'un  d'eux,  le  chirurgien  Etienne 
de  La  Rivière,  pour  remettre  à  Paré,  trois  semaines  après,  le 
bonnet  de  docteur.  Crlh"  eéréiuonir  nVunieuijutOi*  17  décembre, 
et,  le  lendemain,  le  nouveau  docteur  dot  [uvndri'  rengagement 
traditionnel  Av  se  cnnfonui*r  aux  statuts  de  la  cor|KU"atiou,  Nous 
avons  tenu  à  meulionmu'  iri  toutes  b*s  éta|»es  de  To bleu t ion  île 
ce  grade  et  à  citrr  quelques  la  ru  h» -aux  di*  ee  latin  barbare*  qu  Vm 
reprochait  à  Taré   4e   négliger.  Vingt-trois   ans   plus   tard,   un 
pamphlet  anonyruc  dirigé  contre  lui  rap|ïelait  encore  ces  cir- 


l,  Lhs  originaux  de  i*'s  rcKi^iUes  ii  oi>l  ita^  Hé  ctmservtVs,  mais  les  t'Ktrails 
roneernant  Paré  ont  éi*'  Ir^nst^nl?*,  an  xvïiC  siê<  le,  pur  le  chirurjîitn  Hrrnard 
Ptîyrilhe,  ilans  le  tomi.'  111,  munuKcrit  rt  iindil.  <l("  non  Histoire  de  ta  chirurgie, 
«rhitikviïUMil  ^nnlée /i  In  l>il»li(illii'<|iie  rit'  l'ArTidônHe  df'  iiu^rltH'.ine.  (>«  l'xtraits 
uni  L4é  priLdir-H  |>ar  h-  U^"  Lr  Paiiliiik'r  dmis  son  livre  him-  Paré  (p.  43-i9). 
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i'onstanrr^s  ti\v€  tiv^^n'ur,  La  clio.se  spiiilïleniit  îiicniyîtljlo  si  on 
ne  savait  eomhien  le  momlo  médical  se  modifie  lonU»mrnt  et  de 
quelles  railleries  erunlles  Molière  pu!  eriblt*r,  mi  siècle  après 
Paré,  res|»rit  de  rontiiie  i^l  la  suffisance  i»nj[es(|iH'  des  Pnrp^ns 
el  des  Fleurards  4v  sou  [eiM[>s. 

Caractère  de  Paré.  —  PouHanl  l<irsinM^  Paré  sollicitai l 
de  la  sorte  soti  admission  dans  le  corps  des  chirurgiens  et 
Fobtenait  à  i:randY**in*^^  f^^'i  ré[>utalion  dr*  praticien  élaii  solide- 
ment établie  et  l'épantlue  jusque  chez  les  enuf^niis  rh^s  arniès 
fran(;aises.  Il  avati  fail  de  nombreuses  campa,ijnes,  H  charune 
d  elles  avait  apporir^  quelque  amélioration  à  sa  méthode  de  trai- 
tement, qnebjuf*  [jrogrés  maniresle  dans  la  bonne  voie,  si  hiea 
([u'il  était  inscrit  depuis  deux  ans  déjà  au  ran^»^  fies  rbirnrfriens 
ordinaires  du  roi.  En  Will'I,  Paré  se  trouve  dans  TEst,  où  il  a 
arcompapné  son  protecteur  M.  de  Ruhan.  Au  sièg"e  de  F>am- 
vilUers,  en  juin  de  cette  année,  le  cbirur^^ieu  tenta  [mur  la 
première  fois  de  faire  la  li^.dnie  ib*s  artères  et  «les  veines,  après 
une  ainfHjtatimi,  au  lieu  d'employer  le  cautère.  Cette  innova- 
tion lui  réussit  pleinement  et  elle  constitue  maintenant  le  plus 
beau  titre  de  Paré  a  la  reconnaîssancr  ih  la  pusiérité.  F*uis,  à 
la  tin  de  cette  mènie  aimée,  il  péuètre  dans  Metz  assiéja^é  par  le 
fine  dWlhe,  pour  y  porter  aux  soldats  du  roi  de  France  quel- 
ques jnédicanienls  et  les  sec*un\s  de  son  art-  Paré  a  pris  soiu 
de  raconter  lui-même,  ol  |»arfois  avec  beaucouj)  tle  verve,  les 
affaires  auxt|uelles  il  assista  et  les  aventures  qui  lui  survinrent. 
Aucunes  juitres  de  cette  sorte  d*aulol>iiiiira[ïhie  ne  sont  |ïlus 
vivantes  et  mieux  senties  que  celles  que  Pnré  cunsncre  a  ce  siège 
mémorable.  Si  les  assiéjyrés  élaient  en  hutte  à  bien  des  maux,  k^s 
assiégeants  eux  aussi  soulTraient  grandement  du  fnuM  (*t  ilr  la 
famine.  |*aré  décrit  avec  un  enjnuemeut  narquois  1rs  éqjreuvcs 
des  ennen)is;  ce  passage,  d'une  inmie  un  peu  forcée,  tlnune 
quelque  idée  du  style  de  Técrivain  et  de  son  humeur  à  la  iruerre. 
Il  nous  peint  gaillardement  les  soldats  de  Tempereur  couchant 
dans  deux  j>îeds  de  neige,  à  ciel  ouvert,  avec  <<  une  couverture 
toute  sennk*  d'é truies  luisantes  et  brillantes,  plus  claires  que  fin 
or.  Et  tous  les  jtmrs  avoient  draps  blancs,  et  logés  à  renseigne 
de  la  lune,  et  Faisoîent  bonne  rhèn' quand  ils  avoient  de  quoi,-. 
Et  ne  leur  falloit  nul  peigne  ]iour  détaclier  le  duvet  et  la  (dunie 
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«le  eonire  h'urs  barlirs  et  ItMirs  rhpv«'iïx,  €*l  trotivnirnt  toujours 
na|i|>e  blonrlie,  penlant  lu  mis  rr[ias  |inr  faute  «le  viau<le.  »*  Celle 
i^aielé  setnlile  jiryl-t'^tn'  un  peu  fartice  e(  paraît  sonner  faux  :  on 
ue  saurait  ouhlitM*  «jue   relui  qui  ik-rit  ainsi  est  truit  ensemlile 
rliirui*jri*'U  et  5ol<];it,  ibnix  pr<ifes.sions  qui  u'<uii  jamais  [*ré«Hs- 
[lOse  ljcaucùu[i  à  la  j^ensihlerie,  D'ailleurï*,    Paré   flevient  plus 
grrave  fpianil  il  déerit  les  soufTrances  de  ses  propres  rompatriotes 
et   le   «Tiuratre  de  leur   défense  ilésespéree.    Son  lauLfai^e,  sans 
cesser  «Kètre  vif  et  colore,  |>arfois  plaisani,  preud  un  accent  tle 
mélancolie    plus    pénétrant   et    plus    sincère.    Sous  rénerjî:ic|yt5 
impulsion  du   duc  de  Guise,  les  Krant^ais  enfermés  «lans  Motz 
étaii'ïM  liien  résolus  à  hravf»r  jus*prau  bout  la  misère  et  la  faim 
a%.int  lie  se  remire  à   la  discréliuu  de  l'funemi.  Déjà  on  avuil 
ralionné  les  vivres  pour  n*^  [»as  en  manipier  tout  à  fait,  et  nos 
soldats  (juittaieiïl  la  laide  avec  a[q»étit,  «  de  peur,  dit  l*ai^*  avec 
lïonne  humeur,  ipTils  fussent  sujets  îi  prendre  médeeim»  ».  On 
sonireaii    même   aux   nourritures   extraordinaires    qui    sont    le 
suprême  ressiuirce  des  aftamés,  a  les  il  nés,  unilels  et  chevaux, 
ctuens,  chais  el  rats,  voiri*  nos  hidtes  et  colli^ts  et  auliTs  cuirs 
([u'on  (Hisl  pu  amidiir  et  fricasser  ».  (^Jiacun  avait  sou  rôle  dans 
h*  coiùliat':  les  hoiumes  aux  remparts,  les  fe^mmes  ilaus  les  mai- 
sons, qu'elles  harricaderaient^  ou  dans  les  rues,  <iu'elles  dé|iave- 
raient,  si  Tenuenii  venait  à  s'emparer  de  la  ville.  Cliaque  édifice, 
clun[m'  raneFtiur  éi.iil  mis  en  i*lal  ile  défense   —  une  défense 
désespérée,  —  mais  iout  cela  n'eût  [las  été,  connue  l<*  dit  Faré, 
«  sans  faire  lJeaucou|^  «le  feninu»s  vtnives  et  d*orphelins  ».  Vtxr 
houlieur  les  assiégés  u^eureut  pas  à  en  venir  à  ces  résolutions 
dernières,  car  rtMupereui*,  voyant   la  peste  dans   son  camp   el 
redoutant  rie  ne  pas  pouvoir  prendre  une  ville  qui  se  défendait 
ainsi,  sr  décida  â  lever  le  hlorus. 

Son  style  Ses  oeuvres  complètes.  —  Oomuie  on  le  voit 
aux  quelques  traits  empruntés  à  sa  narration,  le  pittoresque  ne 
fait  défaut  à  Paré,  lorsqu'il  rîironle,  ni  dans  Texpression  ni 
ilans  l'image.  Sous  une  cerlaine  piurlierie  (Faspect  i,'éuéral,  son- 
style  garde  une  saveur  [»rime-sautière  qui  iTest  pas  sans  charme, 
et  la  fantaisie  se  montre  viie  lorsqu'elle  est  de  mise.  On  retrou- 
vera 1rs  mêmes  qualités  d'entrain  dans  le  r(*cit  du  sièire  de 
Hesiliru    ou    Paré  était  enfermé  Tannée  suivante.   Mais  !à  il 
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fallut  capilulcT  el  h'  rliiruri»ien  fut  fait  |insonnier.  Un  rnoiiienl 
il  voulut  feiudre,  et,  sous  tiii  déguLsonirrit  i{ni  lui  donnait  l'air 
d\in  «  rainonneur  <lo  cheminées  »,  passer  pour  un  personnap;c 
sans  iinpoiiaoce,  Lut-mOino  Iratiit  son  savoir-faire  «*n  iliverses 
rircoustaures  et  il  n'y  eut  bientôt  plus  moyen  de  di^ssiinuler. 
Le  duc  de  Savoie  tenta  alors  «raltaclier  à  sa  personne  un  pra- 
ticien aussi  remanjuahle.  OITres  tni  nicnares,  rien  Jie  put 
dérider  Paré  à  servir  rennenii,  et  libéré  [leu  a[irés  sans  rant^on 
pour  prix  d'une  j^uérison  inespérée,  e'est  alors  qu'il  soni4;ea  à 
an[uérir  li*  liti'e  de  docteur  en  chirurgie  et  iju'il  reprit  la  plume 
pour  de  nouveaux  livres.  Revenant  à  ses  études  sur  l*anatoniie 
humaine,  il  coin  [il  è  te  ses  précédents  travaux  et  en  lire  un 
ouvrage  plus  étendu.  La  nn>no^rapliie  consacrée  aux  fractures 
(lu  crâne  el  aux  plaies  de  la  tête,  qu'il  (il  paraître  ensuite,  lui 
avait  été  iden  évidemment  inspirée  par  laceident  survenu  à 
Henri  H  et  auquel  la  chirurgie  contemporaine  nesut  pîis  trouver 
de  remf»de.  La  revision  et  raméliuration  des  livres  antérieurs, 
rexposition  de  quebpjes  i<lées  nouvelles  senililent  avoir  occupé 
Paré  alors  principalement.  I^es  livres  avaient  du  succès  —  plu- 
sieurs éditions  consécutives  en  témoignent;  —  les  idées  si^ 
répandu ieirt  aisément  ^n-Ace  au  langage  inlelli^iihb*  *tv  rauteur,  à 
son  expiisition  (précise,  sans  loui'deur,  si  |>eLi  |H'*dante,  avec  ses 
réÛexions  et  ses  récits.  Il  ne  manquait  plus  guère  à  la  fïloîre  de 
Parc  qut'  de  maniuer,  dans  un  ouvrage  d'ensendde,  la  relation 
de  ses  observations  entre  eHes,  de  tirer  le  sens  général  de 
ses  découvertes  et  de  tracer  le  plan  de  sa  métliode,  It  le  lit 
dans  un  gros  livre,  qui  paj'ut  4ui  lotii  sous  le  titre  de  Dix 
livres  de  chintr[/if*  fiVf^c  le  /ntif^asuî  dru  instruitirnfH  tnk'es- 
saires  à  tcelie*  (Tétait  un  traité  de  la  matière  aussi  coînidei  que 
les  études  de  rauteur  [lermettairnl  de  b*  faire,  et,  en  rasseni- 
blant  ses  travaux,  en  les  coordonnant  ainsi  avec  îles  expériences 
nouvelles,  I*aré  mettait  le  sceau  à  sa  renommée  de  savant, 
comme  il  appuyait  de  preuves  [dus  considérables  sa  réputation 
d'écrivain. 

Ce  n'est  pas  à  ilirr  que*  Uaré  pût  abirs  se  livrer  exchisivement 
à  rex]iosé  et  à  la  paisil>le  ju^atiqtie  de  son  ai't  sur  uni*  clientèle 
déjà  lurt  noiubreuse.  Li*s  malheurs  «les  temps  conduisirent  sou- 
vent eocoriï  suri  activité  sur  les   cham[is  de  bataille.  Avec  les 
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successeurs  tle  Henri  11.  les  iliscnrdes  liviles  avaient,  n^niplace 
la  guerre  étrange n\  iii.iis  la  liiM<'  n'en  était  pas  moins  ar lia rni'O 
ni  moins  meiirlrière  pour  eela.  An  sie^re  de  Ruu(*n,  on  1562, 
Paré  sui^MKi  Anlnine,  lun  de  Navarre,  llll^ssé  mortellemenf  iFun 
rriup  iranjn«'l*ns(\  Lui-niéine  y  érlinpita  a  nn  irrarnl  dafijj;er,  ear 
<(  (|iirl(|iirs  mis  t|ui  \r  liaïssoienl  à  inorl  [lour  la  reli^non  p  essayè- 
rent lie  Teinpoiï^ntmer.  I*ey  de  Unnps  après,  le  premier  chîrtir- 
j^'ieii  du  rot  actnnipagnail  snn  maître  tlans  im  voyaire  à  travers 
la  France  entière,  qui  dura  [dus  d'un  an.  Cv  hnr^  déplacement 
ne  fut  pas  inutile  à  Paré,  car  il  lui  fournit  les  éléments  d'un 
nnuvi'an  livre  sur  la  peslr.  Puis,  quand  la  g-uerre  se  rallume,  le 
idururiiien  militaire  va  donner  ses  soins  aux  blessés  de  Moncon- 
timr,  ce  tpii  amène  nn  antre  voyat!:e  dans  le  Hainaut,  Le  comte 
de  ilansfeld,  f^^ouverneur  de  Lnxemlmuri:,  qui  se  trouvait  au 
noml»re  des  blessés,  ayant  été  guéri  grai-e  an\  soins  di-  Paré, 
celte  cure  lit  grand  hruil  dans  les  Pays-Bas  espagnols  et  un 
grand  seigneur  de  la  région,  le  marquis  d'Havre,  sollicita  du  roi 
de  France  Fenvui  de  son  premier  chirurgien  |»our  Irai  ter  une^ 
fracture  qu'on  ne  pouvait  [larvenir  à  réduire.  Paré  fut  autorisé 
à  entrepn^ndre  ce  Iraiteuienl,  qui  réussit  à  merveille,  et  son 
séjour  en  Flandres  fid  pfmr  lui  un  triom)dM\  dtmt  il  a  <*ompKiî* 
s  uumenl  relaté  tous  1rs  incidents.  Aecneilli  avet*  entliousiasmc 
à  Mons,  à  Bruxelles,  à  Malines  et  à  Anvers,  ou  le  traite  avec  des 
égards  4[u'il  n'a  pas  omis  de  rapjrorter.  Son  action  élail  énorme 
et  sa  personne  univ<*rsellemeut  considérée.  Faut-il  s'étonnei% 
après  cela,  si,  lorsque  la  Saint-Partliélemy  éclata,  Paré  fut 
épargné,  comme  le  prétend  la  trailitiou,  earlié  par  le  roi  lui- 
mérne  en  souvenir  île  ses  lions  offices?  Les  offices  rendus  par  le 
chirurgien  étaient,  en  etlét,  de  ceux  qu'on  peutpayerJ*un  pareil 
procédé,  el  mieux  qu(^  tmit  autre  un  roi  valéïudinaire  devait 
en  sentir  tout  le  prix  '.  <Juoi  qu'il  en  soit,  Paré,  comme  l'alissy, 
échappa  à  la  tourmente  qui  êm(»orta  tant  de  leurs  coreligion- 
naires, et.  Forage  passé,  il  eut  encor**  de  nombreuses  années  à 
consacrer  an  jjrogrès  de  son  art. 


t.  Iji  relîuitm  (if  Privé  est  roniroverséc  :  li*8  uns,  Mal^%TJ^me  oiJaî,  le  n'panïfînl 
romine  riitlioUijiie:  «l'ftutretît  Borfîier  cl  le  n*"  Le  eaulmiiT,  le  rrokuU  pn>les- 
Uini,  (leUe  «lerrûiTe  opiniun  !ieini>te  la  pU\^  vraisomlilalde.  n  est,  vn  huit  «as, 
hrirn  tW  ilmilf*  (Jul*  Pape.  Iniit  ('nli«»r  à  se*i  ri*t  herrhes  scientinquc^.  resta  tou- 
ioiirs  assex  imlilTérent  jiiix  tlivisions  religieuses  de  son  temps. 
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La  Tieillesse  de  Paré.  —  Fan*  ùci^upa  son  firtivite  vieîl- 
lissantf*  comme  il  avîiît  employé  sa  jeunesse  pt  son  âge  mùr  :  à 
repremlre  .ses  livres^  à  les  reviser,  à  les  accroîhv.  La  guerre, 
«railleiirs.  lui  laissait  plus  île  répit;  a|irèH  le  <lrame  auquel  il 
n'avait  pas  siirconilM%  les  passions  s'agitaient  plus  snunlenienl, 
sinon  moins  fiévreusement.  Un  an  a|U'ès  la  Saint-Bartliélemy, 
Paré,  rassemblant  te  cor|)s  »Ie  sn  «lortrine,  pnliljait  ses  feiivres 
en  un  énorme  in-folio.  Groupés  vu  vingt  livres,  les  travaux  du 
eliirurgîen  v  étaient  au  roniplel,  mis  nu  point  et  augmentés 
(roliservations  nouvelles.  IJrn»  semlilaljli"  puMieatiou  ne  pouvait 
pas  passer  inap(*reu<%  et,  dr  fait,  si  on  en  juge  par  le  nomliredes 
éditions  successives  i[ui  eu  oui  été  faites  —  quatre  en  dix  ans, 
—  elle  eu!  nu  grand  retpntissenienl.  La  Farulîé  de  méderine 
s'émut  de  va*  livre  et  s'ojqtosa  a  s;*  veut^^  A  vï'ai  dire,  les  chirur- 
giens parisiens  avaient  toujours  vu  la  réputation  de  r*aré  d'un 
for!  mauvais  œil  el  ctierché  a  l'entraver  cliaf[ue  fois  que  Tocca- 
sion  sVn  [u-ésenta.  l*nurrpioi  les  médecins  venairni-ils  mainte- 
nant à  la  recousse?pjt  pfnjrfpnû  leur  mauvaise  tiumeur  éc lai  ait- 
elle  si  ouvertement?  Mu  a  dit  que  le  principal  reproche  fait  à 
Paré  était  celui  d'avoir  t\\|iosé  trop  lihrenn^nt,  en  frafiçais^ 
quelques  secrets  naturels  daus  ses  travaux  sur  la  génération. 
S'il  en  fut  ainsi,  c'était  |)rt'^ter  beaucoup  Je  [portée  à  (juelques 
jmssages  dont  In  bonhomie  eiU  tlù  sauver  les  traits  risqués  et 
qui,  d'ailleurs,  se  trfaivaient  en  leur  place. 

Mais  il  y  avjiit  surtout  la  jalousie  dr  vrurun  savant  envahis- 
sant traiter  d^'s  qnestiuus  de  médecine  avtT  Tnudace  d'un  lihre 
génie  qui  no  recule  psi  s  élevant  les  ruuiveautùs.  Dref,  la  Faculté 
deniandnii  que  \rs  onivrrs  dr  Paré,  «  houimr  très  imprudent  d 
sans  nucun  savoir  »,  lui  fussenl  s<Kimises  et  fussent  approuvées 
par  elle  avaiil  de  voir  le  jour.  I^e  déhnt  ainsi  soulevé  fut  long 
et  vif,  mais  Paré  se  défendit  vaillamment.  Il  riposta  par  un 
mémoire  très  j^ertinent  «  aux  calomnies  d'aucuns  médecins  tou- 
cliant  ses  œuvres  >>,  et,  [d3n:anl  la  r|uerelle  sur  son  véritable 
terrain,  il  mr>ntra  (ju^on  avait  incriminé  ses  ouvrages  «  non 
pour  autre  niison  que  ymur  ce  qu'ils  sont  mis  en  notre  langue 
vulgaire,  i-t  h  en  termes  fort  iidelligildes.  Car  ceux-là  craignnienl 
qu'un  chascun  de  ceux  es  mains  desquels  tels  livres  parvien- 
droient,  s'estiïuant  assez  garni  île  conseil  pour  se  gouverner  en 
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srs  nmlïnHes,  ne  «laignast  les;  api^pli^r.  »  (h»  ne  sait  pas  au  juste 
fotnniPiil  finît  le  procès  ni  à  laquellf*  <les  dm\  p;»rti<  s  U*  Parle* 
mont  donna  *rairi  i\o  raiis*.    Il  est  vrfiisenililahle  (pi'elles  snr- 

ranL'^ereiit,  rar  le  V(*liirne  M  mis  en  vente  <*l  enl  tlu  siirees.  Et 
lorsfjne,  <]ualre  ;nis  apn''s,  une  nouM'lItM^litinn  enfui  néressîiire. 
la  FaeuUe  donna  rautorisatinn  (l'imprimer  assez  deilaigneuse- 
nuMit,  mais  sans  réeriminer.  Pour  enlever  sans  iloule  à  ses 
adversaires  le  benedre  de  leurs  jLrriefs,  I*aré  se  dérida  iii^me  à 
laisser  traduire  ses  «euvres  en  kilin.  La  Iradueiion  était  ano- 
nyme, mais  elle  passa  if  poiii-  fo^uvri*  d'un  élève  favori  de  Parr, 
le  rliirurjLrien  Jarqyes  Guilleniran,  <|ui  lalil  ^Widcninnentsous  les 
veux  de  sr»n  maître.  Les  méderins  prirent  eru-ore  fort  mal  la 
rhnse  :  ils  assuraient  «pTun  ehirnrcrien  n'élail  |»as  rapable  tle 
mènera  bien  pai-eilh*  lirseiifiie  et  (pTrlIe  était  due  sans  doute  à 
fpielfpfnu  di's  leurs.  Peut-être  avaient-ils  raisur»,  mais  tous  leurs 
arfruments  n'nrrMèrent  pas  la  vofîue  des  œuvres  de  leur  ennemi, 
Acr'ueillîes  aussi  favui'aldement  suiis  eelie  înmie  iprelles 
Favaient  été  sons  la  [iremiére,  elles  pénétrcvrent  davan taire  dans 
les  pays  étrangers,  grâce  au  latin,  si  ré|*andu  alors  dans  le 
monde  savant, 

.  l/i^ge  de  Pan*  rummeneait  à  »^fre  trop  avanré  pour  qu'il  ptll 
se  livrer  lonjonrs  à  la  [U"ati(pje  aetive  de  son  ar!  et  le  pei'fec- 
tionner  par  des  rerinMvhrs  niuivelles.  D'aillenrs  une  elientèle 
abonda  nie  el  rémunératrice  lui  avait  fa  il  des  avantages  qui 
lui  permettaient  le  repos.  La  réédition  de  ses  livres  et  la  défense 
de  s<^s  idé'es  paraissent  avoir  élé  alors  les  principales  de  ses 
occnpations.  Au  reste,  ces  îtlérs,  luen  (jue  jj:énéraK*nu*nt  arce|)- 
lées,  trouvaient  enecu'e  des  rontradicteurs.  C'est  jMiur  répouflre 
à  rpielfju'un  qui  mettait  m  doute  rr*fiièaeité  de  la  lifrature  des 
artères  e[ue  Paré  écrivit  sa  propre  ap<do£rie  rt  raconta  ses 
ili verses  campagnes,  en  y  rt*latant  les  opéra timis  rliirurgicales 
fpril  avait  faites.  Sans  doute  encore  le  vieillanl  trouvait  rlu 
[ilaisir  a  se  reporliM*  ainsi  en  îuïaginaiion  vers  les  années  les 
plus  occupées  et  les  pins  fécondes  de  son  labeur.  Le  [ujhlir  y  a 
gagné  une  oeuvre  vive,  très  j»ersnnnelle,  rpii  a  grantlemeiit  con- 
trihné  à  la  ré[iutation  de  Paré  comme  écrivain»  Dans  ses  reuvres 
scientififpu'S,  le  style  du  cliiiurgifu  t*sl  «dair,  précis,  topique, 
alerte   à   roccasiun.  et    neuf,  plein  île  vérité,  surlout  <le  force. 


saiHio.s,  on  imai^i's  vi  en  (ours  InMirnix  f|Hi  aiiiinoiit  I»*  ivril  H  le 
€i»loi'ent,  lui  «loniirrit  mw  ItMivli*  |»orsfiniielle  i*t  sriitH\  Si  Paré 
s'en  était  totiii  à  l^exposition  *le  sos  seuls  travaux  <le  8cienn% 
nïjus  aurions  eu  un  écrivain  ilili^ent  et  prnho,  soucieux  *réclairei* 
et  fie  convaincre,  racontant  avec  ronsrience  et  <li,ssertan(  avec 
lot; i que,  mais  nnus  n*au rions  pas  eu  les  quelques  [laires  intimes, 
fortes  rie  cruivictiruis  et  (riuipressions,  qui  méritent  [Uir  le  l>fui 
aloi  (le  leur  [O'tïse  ^l'être  relues  eiu'ore  et  i:oùté(*s,  Itnlé[)eiMlant 
crallures  flans  ses  récits  comme  il  Tavait  été  toute  sa  vie  rians 
ses  libres  investi  «rations.  Paré  s'est  trouvé  écrivnin  comme  il  se 
tit  savant,  en  suivant  la  pente  île  ses  instincts  n;iturels,  en  s*y 
aliumlonnant  avec  sincérité.  Les  troubles  <le  h  Liifue  vinrent 
assombrir  SOS  <lerniers  Joim's,  car  son  ii^ranil  àire  no  lui  permit 
pas  de  qaillt*r  Paris,  et  il  iliit  nssisler  aux  misères  di*  ces  teuips 
néfastes.  Paré  Llâmait  c(*s  folies  d'éiieri^umènes  fratrici*lcs  et 
(lisait  hautement  son  sentiment.  Son  voisin  Pierre  <l<^  L*Estnile 
lui  en  rend  1*:  témoi|jrnaL:e  :  **  Il  nvoit  toujours  [larlT'  t-t  [larloil 
lilu^ement  pour  la  paix  et  pnur  It^  bien  dn  peuptr,  ce  qui  le  fai- 
soit  autant  aiuH'r  des  bons  comme  mal  vouloir  et  haïr  des 
méchants,  le  nombre  desquels  sur[iassoit  de  lieaucoiq»  rautre, 
principalement  à  Paris,  où  les  mutins  avoienl  toute  Taidurité.  «v 
C*est  bien  ainsi  qu'on  aime  à  voir  tinir  cet  homme  de  bien,  loyal 
et  coura^-^eux  ju8f[u*au  bout,  proclanrant  la  vérité,  même  k 
rémeute  triom|itianto,  ce  qiii  n'est  pas  la  îuaniére  la  moins 
dangereuse  de  la  confesser.  Paré  s'éteii^rut  le  jeudi  2<t  décem- 
bre 1590,  à  l'Age  de  quatre-vinirts  ans,  dit  L'Estoile,  dans  son 
lofris  du  quai  des  (Irands-Auiiuslius,  im|tortante  demeure  que 
lui  avaient  valu  plus  de  cinquante  ans  de  travail,  laissant  a 
ceux  qui  Tavaient  connu  le  souvenir  tlun  homme  aussi  honnête 
que  drM'te. 
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///,  —  L  agriculture  :  Olivier  de  Serres. 


L'économie  domestique.  —  l^c  souftle  iJe  lu  Renaissanre 

*\m  runima  tant  de  brandies  «le  la  srience  au  xvi*  siècle,  vi^-ifia 
aussi  raprirrilliire  ei  rrr<Hir»mie  rurale,  h*  mvnafjp  drs  champs^ 
comnie  un  disail  aU^rs,   nu  ia  mesuatferie.  Mais   «Ir  loiites  les 
applications  île  Tact î vile  iiuriiaine.  eelle-ei  est  assurément  cello 
qui  :§e  ressent  le  plus  île  retnt  de  la  sociéUV  Nulle  ii'piit  donc  à 
suulTrir  davanla^^e  des  airitalious  et  des  trunbles  du  temps,  Sun 
dével(ip|jement  rMi  fut  relardé  et  un  peut  dire  qu'elle  ne  s%'»|m- 
nouit  eumpl»''tenienl  que  lorsque,  les  esprits  étant  assa^^ïs  et  les 
passions  calmées,  les  institutions  ptditiqnes  et  sociales  retrou- 
vèrent leur  fonctionnement  noruial.  Celte  période  de  hien-élre 
rorres|»oiul  en  psirlit*  i\\\  nVne  île  Henri  lY.  r,e  fut  aliu^s  aussi 
que  rérououiie  rurale,  après  avoir  longtemps  sonllert,  se  prit, 
comme  la  France  entière,  à  espérer  et  à  agir,  l^'agricultnre 
avait  eu,  il  est  vrai,  quelques  velléités  de  relèvejuent,  au  eoin- 
meneement  du  siècle,  et  elle  fut  relativement  prospère  ihirant 
liiute    la    preniière    moitié,    quoique   les   pn*cédés    de    culture 
fussent  restés  les   nu'unes  ipi'au   moyen  A^e.    Mats  les  guerres 
l'iviles  qui  suivirent  TavèneuMMit  drs  di^niiers  Valois  en  arrêtè- 
rent Tessor  en  ruinant  successivement  toutes  les  provinces  de  la 
France.  Le  pays  était  tro]t  houleversé  p<nir  que  le  propriétaire 
lural    s'aliandounAt  avec   conlisnu-e   au    su  in    des   récoltes   que 
tnnt  de  pieomtrs  pouvaii^nt    lui   rnli'>ei'.  Wv  jilus,  les  savants 
ne  s'étaierd  fruère  essayés  à  secouer  h\    mutine  agricole  et    a 
jniTidi'e  à   lexpérience   an<Menne   la   frcun   iFoliservalions   nou- 
velles  et  plus   directes.    Ceux  qu'intéressait   ramélinration  de 
la    leiie  ne  s'al*andônnaient  t\\\k  des   tenlatives  restreintes  et 
cherchaient  mal  à  fain*  des  prosélytes,  Belon  s^mi  tenait  aux 
Jardins  de  Tévéque  ilu  Mans  pour  ses  essais  d'accHnintation  des 
plantes  exotiijues  et  y  oldenait,  dans  une  fu-ofioition  n*strcinte, 
des  résultats  qu'il  soiiliaitait   plus  éclatants  el    plus  répandus. 
Antoine  Mi/jiuld  exposait  en  lalin  l{\s  conseils  de  son  expérience 
horticole,     les    laissant    ainsi    Iku^s   de    pi*rtiV*  du    [dus    grand 


aussi  *|Li       ^ 

('iiUivt'H*  uver  «  philosophie  ».  Mais  eelte  dérkiralion  si  SPiisée, 

penhip  au  milieu  debeaiin>u[i  d'ciutres,  ne  venait  pas  à  son  heure 

et  ne  tunibait  pas  en  des  espriïs  préparés  à  la  rerevoir  f^i  à  la 

pratii|uer. 

Crest  a  Olivier  di»  Serres  qu'ap|»arlieiit  riioiiiieur  fFînoir 
donné  t'elle  im[Hilsion  et  niarc|ué  celte  voie,  S*il  viîit  tardive- 
ment, il  arriva  à  son  lieure,  au  moment  où  Henri  IV,  npn'^s 
avoir  apaisé  le  pays  et  ealnié  les  esjtrits,  rherehait  à  reennslituer 
la  fortune  jinhlique  allaiLlie  par  tant  de  siurlTran<u*s  prulontiées. 
Sans  doute  cet  apaisement  fut  long  à  se  pnxiuire  entièrement; 
raaîs  dès  que  le  roi  de  Navarre  fut  parvenu  an  irrVne  de  France, 
il  ne  cessa  de  le  hîUer  [lar  tons  les  movens,  en  ahsiissiini  les 
tailles,  en  contrilaianl  au  ilesséchemenl  des  inarufs,  en  <^neoura- 
jîeant  lViii[dic:\lion  de  la  science  à  ragricullnre  par  la  créntion 
de  jardins  des  plantt's  à  Paris  et  à  Montpellier,  et  surfout  en 
inspirnnt  aux  populations  des  canipagrnes  le  sentiment  de  leur 
sécurité  H  Fanleur  au  travail.  Cette  |»ersévérance  <lu  roi  ne  se 
déouvidit  |Kts  (Lrrus  rexéeution  d'un  [dan  au(|uel  Sully  avait  aussi 
sa  part.  Olivier  ile  Serres  y  collaliora  a  son  tour  en  propageant, 
par  son  livre,  le  ^oùt  et  la  méth<»de  de  la  culture  agricole,  (*t  en 
meltant  à  la  portée  des  autres  les  résultats  d'une  exj>érience 
consommée. 

Olivier  de  Serres.  —  Né  à  Villeneuve-de-Berg,  dans  le 
Yivarais,  vers  1539,  d*une  famille  de  liohereaux  huguenots, 
Olivier  de  Serres  —  ou  plutôt  des  Serres,  cf*mme  il  signait  lui- 
même  —  était  le  frère  aîné  de  Jean  de  Serres,  le  futur  pasteur 
et  historiogniphe  de  France.  Ayant  perdu  son  père  de  bonne 
h(*ure,  il  devint  chef  di^  fatnille  et  se  maria  à  vingt  ans.  Son 
ilomaine  patrimonial  du  Fradel,  t|u1I  devait  cultiver,  était  fort 
important.  Pour  le  soigner  avec  plus  de  compélenee,  le  jeune 
|U"opriétaire  sr  mit  à  étudier  les  ouvrages  d  agriculture  et  à 
idjservpr  lui-même  les  prineijHinx  [iliénomènes  ehampôtres. 
C'est  ainsi  f|u'il  passa  la  plus  grande  parti»*  des  époques  tnni- 
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blées,  moins  [lais^ibleineiit  pourtant  qu'il  iii'  Ta  dit.  Fort  d^vour 
aux  «loclrinrs  protestantes,  Olivier  de  Serres  paraît  ne  pas  s%^!n* 
desintéivssé  tout  à  f<ail  des  luttes  religieuses  dont  snn  pays  fut 
le  (liéAtre.  Lui-rn<^me  avait  obtenu  un  parade  dans  la  Iiiérartdiie 
de  leglise  ivforniée,  le  diacoiiuî.  Une  fois,  roiinne  sa  ville 
natale  mancpmit  de  pasteur  et  que  le  consistoire  de  Nfines  ne 
pouvait  lui  en  fnyrnir.  ses  corel!;iituHiaires  députt'^renl  Olivier 
a  Genève  pour  vu  obtenir  un,  et  ii  a  raconté  qu'il  s*'  rendit 
à  cet  etTet  au  lo»;is  de  Calvin.  On  a  retrouvé  le  eonipte  aulhen- 
liipie  des  dépenses  faites  à  cette  occasion  )»ar  le  voya^reur.  Quel- 
ques écrivains  contemporains  ont  [u^dendu,  en  <mtn\  que  le 
rôle  d'Olivier  de  Serres  n'avait  pas  toujours  été  aussi  parifîijue, 
ni  même  aussi  !îonorald<\  car  les  passions  reli;jrieuses  se  sont 
lionne  carrièn*  di*  nos  jours  autour  de  ce  grand  nom  et  ont 
cberché  à  en  ternir  la  renommée* 

On  Ta  accusé  de  s'être  approprié  le  prix  de  la  vente  d'un 
dé[iôt  h  lui  rontlé;  mais  il  est  prouvé  qu'il  avait,  sur  sa  ville 
natale,  ipii  lui  avait  remis  ce  ilé|iot,  une  ei'éance  su|(éri(^ure  au 
prix  4r  la  vente.  On  Ta  accusé  aussi  d*étre  n'olré  en  armes 
avec  les  bu;<uenots  dans  cette  même  ville,  au  moyen  d*un  stra- 
tagème. Mais  rbistoire  des  i^^uerres  civiles  est  renqtlie  ib*  faits 
analogues  et  rien  n*autorise  à  rendre  Olivier  de  Serres  respon- 
sable des  sanglants  excès  qui  suivirent  la  victoire  des  jirotes- 
fants.  D'ailleurs,  s'il  ptit  se  mêler  un  instanl,  les  armes  à  la 
main,  aux  discfu'des  intestines  —  et  la  chose  est  fort  vraisem- 
blable, —  il  est  certain  qu1l  ne  persévéra  pas  lonp'temps  ilans 
cette  Vôî<:'. 

Olivier  de  Serres  aux  diamps.  —  A  l'a^ntation  de  la 
vie  du  partisan  il  préférait  rexistence  calme  des  4diam|»s,  et  il 
se  mit  bieu  vile  à  la  culture  de  son  beau  domairu^  du  Pradtd* 
C'est  là  (ju'il  vécut  de  1373  à  1000,  étudiant  à  fond  ton!  ce  qui 
avail  liaif  à  t'a^'^ronornie*  Aucun  événement  notable  ne  viendra 
(dus  traverseï'  cette  vie  retirée  de  gentilbommecîunpaj^iard.  Ou 
4*roit  qu'il  voyagea;  assurément  il  vint  à  Paj'is,  mais  il  n'est  pas 
certain  qy*il  ait  visité  les  pays  étrangers,  rAllemapne,  ritulie 
et  rKspaj2:ne,  comme  pourraient  le  fain^  croire  quelques  pas- 
sages de  ses  écrits.  Son  pjilrimoine  avait  toutes  ses  afîectionB; 
il  le  stuiîuait  a\ec  inleHijrence  et  rembellissait  avec  iL'oût.  Au 


e  comm€ 

toni|*s-là  à  quoi  (niss»*-|i'  ini  iiiu^ux  nnipioy*»!"  mxhu  osprii  qii  a 
rechri'chfT  et*  qui  *'s\  Av  mon  lioiin*ijr?  Suit  iloiic  t|iin  la  paix 
nims  ilonnast  (linéiques  relaschf*s,  suit  que  la  guerre ,  par 
diverses  rêcjiutes ,  ni'inijiosast  la  iiéressitV*  tle  •^'aidiT  une 
maison,  e[  que  h^s  riilsiiiiilés  |nrlïliques  me  lî.ss<*ul  clu'reluu' 
quelque  remède  euiili'e  Feimui,  irompanl  le  lern|»s,  j'ai  Iruuvé 
un  siïi!j-ulîer  rnntenteuHMd,  après  la  tlnrlrine  salutaire  de  inrui 
ème,  en  la  1  redire  des  livres  de  l'ai-^neullure,  â  laquelle  j'ai  de 
surcroist  ajout»*  le  jugement  de  ma  propre  ex|M''riï»neo.  «  Cet 
oiivraire  qui  réunissait  d(*  la  sorte  les  ]inq)rps  remarques  de 
rjHileu!"  à  ce  qu'il  tenait  des  anciens  parut  en  !<>()()  ;  il  av;nt 
pour  f itjr  /e  Théâtre  iVatjricnllure  et  mesuage  des  c/itimp:<  et  était 
dédié  au  nu. 

Le  Théâtre  d'agriculture  .  —  Le  livre  venait  si  lueit 
au  moment  favuralile  que  llejiri  IV,  dit-on,  se  le  faisait  apiiorter 
eliaque  jour  après  dîner  et  le  lisait  pendant  une  demi-heure. 
C/étail  un*^  erunelopédif*  il*^  la  seii^nr'e  a;rrieole ,  fruil  d'unr 
pratifiue  liuiL^ue  et  réfléetiie,  exposée  avec  autant  d'a^'rémenl 
que  ile  rruisi^ience,  et  qui  trouva  auprès  ilu  public  aussi  bon 
accueil  <[u'au[irès  du  prince,  car  ce  gros  volume  eut  buit  édi- 
tions 4M1  dixHieuf  ans,  jusqu'à  la  mort  de  son  auteur.  Technique 
(d  bien  informé,  Fouvrage  mêlait  utilement  les  préceptes  de 
l'af^rtinotuie  antique  aux  conseils  d'une  expériertee  journ;ilière. 
Traduits  pai'  uru/  [dume  lialdl(\  ('.atftn,  Coliiinellr,  Varron, 
Virgile  ou  Pline  dotmaient  une  autorité  pleine  de  saveui'  a  un 
sujet  rajeuni  [lar  la  justesse  el  In  [profondeur  d'observations 
directes  comme  par  la  fraîeln^ur  d'un  slyle  graeii'ux  et  naïf. 
Mais  rp  (piî  pénètre  surh*ut  Tesi^rit  â  la  lecture  des  œuvres 
iVi),  de  Serres,  c'est  l'accent  de  gravité  nrdde,  austère,  reli- 
gieuse, c[ui  s'en  exhale  toujours.  A  la  contemplation  assidue  de 
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la  jKitur<\  à  IVxameii  do  sa  irraii*Ii*yr  Ifiujimrs  rertnuvoh***  et  de 
sa  péreniiii»*  inr«'ssamment  jeune,  le  hiiiî^a^i»  a  pris  un  curac(rrtf 
recueilli,  [irest]iie  luhli*|ur  en  sa  sutij»licil»*»  émue.  Uelîsoz  ce 
passage  lie  la  ronrlusioîi  tjui  sernlile  dominer  tout  IVnivrage 
et  en  manjue  rinspiiatinn  :  «  La  ennrvoissaiice  deî^  l*iens  «jue 
Dieu  nous  domie  est  viiin^ïiienl  le  plus  jni[Mirf.'iiif  ariirle  île 
notre  mesnap::  moyennant  lequel  nous  mesnagerons  f^ienienl, 
fan!  pour  l'ulililé  ipit*  [loiir  rhoruieur,  inrenifin  «le  eeux  i|ui  font 
liieu  leurs  alVaires,  Ivl  tir  là  adviendra  à  notre  |H're  de  famille  ce 
contenlemeni  tpje  i]r  ircMiver  sa  maison  plus  a*rréahle  et  sa 
femme  plus  belle  e!  son  vin  meilleur  «pie  ee  tie  Taulrui.  »  Ne 
semMe-l-il  |»as  retnmver,  sons  une  iHudiornie  plus.pi<]uanti?,  la 
haute  safresse  d\in  palriarehe,  jointe  à  riMinru'^lelé  Irdéranle  et 
aflhldi*  il'nn  sinr^^re  rroyanf? 

L'écrivain.  -  Lr  style  d'tllivii'r  de  Serres  est  personnel, 
mais  calme,  comme  son  esprit,  La  dnnreur  de  cette  vie  aux 
champs,  sans  autres  rjcrupalioiis  <]ue  le  ri'lfïur  pr'riodi<]ue  des 
travaux  a;2ricoles,  transparaît  sous  ce  lanfra^iie  souriant  et  a|»aîsé, 
qui  a  perdu  les  soubresaut.s  du  lang^age  de  jadis.  Plus  de  saillies 
lieureuses,  mais  hardies,  de  ces  trouvailles  prime-sautières  qui 
révi'denl  l'ardeur  d'un  ir»slirtct  mal  n\L!lé,  *le  ces  ima^(*s  (piî  atti- 
rent le  re^^-^ard  et  le  retiennent  jKir  (|uel(|ue  audace  [uipiante.  Les 
♦esprits  se  sont  apaises  avec  les  troubles  du  i>ays,  et.  en  prenant 
plus  pleinenu*nt  possession  d'eux-mêmes,  ils  out  a(M[uis  d'autres 
façons  de  sentir  et  de  s'ex|nviriier,  La  juvjse  fran<;aise  s'assa^ril, 
cnnime  tout  le  reste.  La  trame  ilu  style  tr01i\  ier  de  Serres  i*sl 
[dus  unifoiMiM"  qu'elle  ne  Teùt  été  s'il  avait  éciât  son  livre  niruns 
avant  dans  sa  vie.  1^1  le  est  lissée  <rujn'  main  e.\|jerti*  qui  sait 
assortir  les  cmileurs  sans  relâcher  les  lils.  Le  dessin  est  sobre, 
harmonieux,  vraiment  piltorestpie  par  le  souri  du  détail  ini^r^ 
nieux  et  cliarmanl.  l*e  même  qu'il  a  su  fondre  et  rapprocher 
sans  heurts,  ilans  nm*  vaste  composition  <rensemhle,  les  traits 
|u*is  par  lui  au  savoir  antique  qu'il  aimait  tant  à  rnétliter*  dans 
ses  promenades,  <-  un  livre  au  poitiii,  tenant  Tœil  sur  ses  pens 
et  allai res  «,  di^  nn^me,  sous  la  plume  d'Olivier  di*  Serres,  la 
remanpn^  technique  et  vécue  se  confond  In^ureusemenl  av<*c  la 
réflexion  familière  et  morale,  robs<*rvation  junte  ave<*  ellr  tmil 
le  fruit  de  snn  ruiseifrueiuent .  Les  juges  compét(*nts  assurent 


L  AGRICULTURE 

que  rairronome,  en  Olivier  de  Serres,  est  de  [uiMiiirr  onln*; 
ruais  il  esl  pernus  J'ajouter  »|ue  su  [teiisee  serai!  innins  p*uMëe 
si  elle  éiait  m«jins  elain»,  inoiris  [précise  et  moins  élé^qmte.  La 
nialicîeose  ironie  *|ni  l'tV^ue  n'enlève  rien  an  lion  sens  et  la 
leçnn  ne  j»enl  rien  à  se  faire  doncernenl  eiijtuieê  et  familière. 
L'ag^riculture  telle  que  la  conçoit  Olivier  île  Serres  a  des  formes 
opulentes  et  grasses,  tdle  est  pleine  cle  santé  l'I  <lr  lndle  limneur, 
deiitmin  joA'ial,  avet;  une  [njinte  de  [diilosojdiie  railleuse. 
Cliacun  des  eliaintres  de  snn  ouvrage,  a^et*  rassortiment  de  ses 
couleurs  riantes,  a  Fair  de  quel^jne  tapisserie,  encore  ctiaude  de 
ton  bien  que  faure,  lejHdtluisaut  les  cartons  d'un  Ilulienj?»  Ici  et 
là,  l'inspiration  est  la  luènie,  tlans  sa  fécondité  plantureuse;  il  y 
ré^ne  le  jnème  calme  et  on  y  sent  la  même  exuliéranee  de  vie, 
rendue  par  le  même  (aient  puissant  el  conscient  de  soi.  It  n'est 
pas  jusqu'aux  ornements  mythologiques  ilunt  rérri\ain  aimi' à 
surcharger  son  style  fpn  ne  le  rapproelient  encore  du  peintre  : 
Fun  et  lautre  mêlent  volunliers  aux  l>eantés  unturelles  quelques 
attrilnits  rruprnniés  à  la  mode  du  temps.  Mais  ceci  n'enlève  rwu 
au  sentimeni  vrai  îles  choses,  et  sert  k  marquer  la  vraie  date  du 
livre  el  celle  du  tahleau. 

Mort  d'Oliviei^  de  Serres.  —  Après  avoir  ainsi  mis  au 
jom*  cet  ouvrairt*  ciuisidérable,  Olivier  de  Serres  vécut  encore 
près  de  vinirl  ans,  retiré  au  Pradel,  jouissant  de  la  ^'loire  qu'avait 
value  à  sa  vieillesse  ce  Théâtre  (VnijrfruUtirf^  donuani  ses  soins 
aux  éditions  qui  s'en  succédèrent.  11  enntinua  à  inenei',  uialgré 
la  reuummée,  cette  vie  de  ^'•eiilillnimme  canqia^'uard,  à  la  fois 
sim[»le  et  occupée,  et  à  perfeetir^nner  ce  domaine  qui  avait  ses 
[ilus  chères  aiïections.  L'ajjronfdUi*  avait  doté  son  [lays  irtine 
culture  mmvelle,  celle  An  mûrier,  el  il  se  préoccupait  tout  par- 
(iïMiliéremeut  <le  cette  source  de  revetrus  pmn*  la  région.  Il 
s'elTorçait  de  la  défendre  par  tous  les  ruoyens  et  de  propajs^er 
Tindustrio  «lont  on  lui  était  redevahie,  la  ruefllettf  *ft'  fa  soie, 
Juscju'à  son  dernier  souftle,  le  Pradel  resta  sm*tout  r<djjet  de  ses 
améliorations  el  de  ses  embellissements.  Olivier  de  Serres 
mourut  le  2  juillet  tlitlt,  et,  par  malheur,  les  nouvelles  "guerres 
religieuses  qui  survinrent  peu  de  linnps  après  lui  ne  respectèi'enl 
pas  ce  domaine  qui  devait  être  révéré  par  tous  conune  h*  ber- 
ceau de  rafrricultur*'  moderne.  Aujourd'hui,  la  nature  a  retrouvé 
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sa  sérénité  et  le  souvenir,  aiilé  île  rimagination,  peut  rocoïisU- 
iiivv  Ce  (|iir  \v  têi[i|»s  a  oiilevé  au  lal*h*iiu.  Ost  toujours,  dans 
4îi  soleiinile  <l'nn  jiaysa^^e  un  ppu  triste,  le  iim'^hio  coin  de  terre 
l'uliîvr  avec  *leliees,  rerueilli  ilans  la  paix  de,s  cliarnps,  feeondé 
[lar  d(^  saines  traditions  de  travail  et  de  savoir* 

Le  commerce  sous  Henri  IV.  —  L  ineourno^emont  du 
coniineree  avec  l'étranger  devait  aller  de  pair  avec  le  souci  de 
Tagrirulture  dans  la  pensée  de  Henri  IV.  Mais  le  relèvement  du 
•roniiucrce  et  de  rimlustrie  de  la  Krattce  fui  moins  rapide  que 
ridiiî  4r  son  aij^ricultiire.  Iïru\  humnies  cette  fois-ci  se  parta- 
^^enl  le  mérite  d'y  avoir  roiitril*ué  en  y  collaborant  par  leurs 
écrits*  Mais  aucun  d'eux  n'a  atteint  à  la  irloire  d'Olivier  de 
^Serres  connue  écrivain.  Le  premier,  Ikirtliélemy  de  Lalïémas, 
■«!dail  un  simple  tailleur  qui  exposa  ilans  nombre  île  brochures 
t>ien  d*'s  vues  justes  rt  ilrs  idées  in^'-énieuses,  dites  en  un  style 
ijui  n*est  pas  sans  saveiu%  Le  second,  Antoine  de  Montchrétien, 
►nature  plus  [niissante  et  [dus  comjdexe,  sera  étudié  dans  une 
au  Ire  partie  de  cet  ouvrage,  et  il  snflît  de  prononcer  son  nom 
ici  pnur  le  mettre  à  son  rang  dans  IV^volutinn  des  idées  écono- 
mie] u  es  *lv  son  tf*mj)s. 
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CHAPITRE  X 

AUTEURS  DE   MÉMOIRES;   HISTORIENS 
ÉCRIVAINS  POLITIQUES  ' 


Chaque  siècle,  observé  dans  le  recul  des  temps,  se  détache  sur 
le  passé  avec  sa  physionomie  propre  ;  mais  rarement  les  traits 
en  furent  marqués  avec  plus  de  netteté  que  pour  le  xvi*.  L'ac- 
tion, le  mouvement,  la  vie  y  éclatent  dans  tous  les  sens  par 
poussées  vij?oureuses,  et  le  caractère  des  hommes  mis  en  valeur 
par  des  influences  nouvelles  s'y  montre  avec  un  relief  plus 
accusé  et  plus  saisissant.  L'action  attache  à  la  vie  ;  qui  a  longr- 
temps  et  fortement  ajri  résiste  malaisément  à  la  tentation  de  se 
raconter  lui-même,  pour  se  prolonger  dans  la  mémoire  des 
hommes;  dire  ce  que  Ton  tît  est  encore  une  forme  de  raction. 
Il  est  donc  naturel  que  le  xvr  siècle  se  distingue  par  une  abon- 
dante floraison  de  Mémoires.  L'esprit  de  la  Renaissance,  qui 
pénètre  à  leur  insu  jusqu'aux  hommes  d'action  les  plus  rudes, 
les  dispose  à  rench'e  hommage  à  la  vertu  des  lettres;  si  peu 
auteurs  qu'ils  nous  apparaissent,  ils  savent  pourtant  qu'on  se 
survit  surtout  par  les  lettres  ou  grâce  à  elles;  et  les  récits  de  ces 
existences  bruyantes  et  passionnées  vont  se  multipliant.  La 
Réforme  elle-même  favorise  ce  mouvement;  chez  ses  partisans 
et  ses  adversaires,  par  l'exaltiition  des  sentiments,  elle  a  fourni 
une  abondante  matière  à  la  glorification  ou  au  repentir. 

1.  Par  M.  J.  «le  Grozals,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Grenoble. 


LES  AUTEURS  DE  MEMOIKES 

Mais,  à  cote  des  Memoiros,  Thistoire  proprement  dite  retrouve 
ses  titres  et  s'essaye  ti  re|ireiii!re  les  f^randes  (nidiliuiis  tinliques. 
Les  modèles  en  sont  étudiés  avec  passion  H  c'est  flans  la  langue 
ménie  de  Tde  Live  que  sera  tenté  le  plus  remanjuable  essai 
d^liistoire  mudej'ne.  En  présence  de  la  royauté  fpii  se  trans- 
forme, des  partis  qui  vont  à  Tassaut  du  pouvoir  suprême,  des 
luttes  de  classes  et  de  personnes,  Tétude  de  la  métaphysique 
politique  devait  tenter  plus  d'un  esprit.  Ici  encore,  l'exemple 
de  Fantiquilé  fit  sentir  son  inlluence  :  comme  elle  avait  tout 
discuté,  agité,  formuléj  des  ctioses  de  l*État,  on  se  prit  comme 
elle  de  la  pussion  des  systèmes  et  de  la  discussion;  on  voulut 
aller  au  fond  des  choses,  et  la  violence  des  passions  religieuses 
s'ajoulant  à  cette  curiosité  intellectuelle,  l'étude  des  questions 
pfdîtiques  fût  aisément  devenue  révolutionnaire.  Le  patriotisme 
vînt  heuj-eusement  au  secours  dti  l>on  sens  jnililic  ;  et,  au  terme 
d'un  siècle  <pji  avait  parlé  très  haut  de  la  forme  répulilicaine, 
le  plus  considérahle  des  écrits  poIiliqut\s  qu'il  ait  produits,  la 
Satyre  Ménipée,  prépare  ou  arTi^rinit  la  royaulé  iiulionale. 


/•  —  Les  auteurs  de  Mémoires. 

Mémoires  militaires  et  chevaleresqiies  :  Guillaume 
de  Villeneuve  ;  Robert  de  la  Mark,  seigneur  de  Fieu- 
range,  —  Au  xv*"  siècle,  deux  influences  opposées  se  disputent 
le  monde  européen  occidental  :  Tesprit  politique  représenté  par 
les  souverains  qui  fondent  la  royaulé  moderne;  Tesprit  clieva- 
leresque,  dernier  et  1  vrillant  vestige  de  l'Age  féodal,  l^'œuvre  de 
Commines  procède  tout  entière  ^le  Fesprit  politique;  mais  Til- 
luslre  écrivain  homme  d'iiltat  ne  fait  point  de  disciples.  Le 
xvi*  siècle  paraît  ttmt  iFahord  recevm'r  en  héritage  de  l'Age 
précédent  Fesprit  clievaleresque  seul;  et,  dans  l'ordre  des 
Mémoires,  les  premières  œuvres  qu'il  produira  en  seront  péné- 
trées* Les  mœurs  témrdgnermit  longtemps  encore  de  rinnuenee 
chevaleresfpH\  et  la  littérature  en  gantera,  jiendant  la  première 
moitié  «lu  sièch\  la  trace  profonde.  Mais  la  chevah'rie,  déjà 
frappée  au  cœur  par  les  transformations  p4diliques  et  mililaires 
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de  CharloH  VII  et  4e  Louis  XI,  va  faire  place  à  la  bravoure  dis* 
cîpliuée  iruiM'  arislori'alir  soumise  à  l;i  ruyaul*''.  La  difTérence 
es!  grande  de   DutruescUn  et  de  Bouc i eau t  à  Fleurange   et  a 

Biiyari. 

Far  la  daie  de  leur  €oni|Kjsition,  r'esl  à  la  lin  du  xv*  siècle 
(1495)  que  se  rattachenl  les  Mémoires  de  (luillaiime  de  VilUv 
neuve,  conseiller  et  maître  d'InVltd  du  roi  Clinrles  VIII;  mais  par 
les  eondilions  dans  lt*squelleH  ils  furent  eouiposes,  la  maUt*re  du 
récit  et   l'allure   i^éiiérale   du    style,   ils   funi  déjà   soufrer  aux 
Mémoires  de  F'ii'unuiife.  Prisurmier  dans  la  grosse  tour  ilu  Châ- 
teau Neuf  de  Na|desapr^s  la  rentrée  en  Frauee  de  Ctiarles  VIII, 
Villeneuvr  écrit   «  pour  éviter  oisiveté  ».   ïh*  même»  quelqut^* 
trente  ans  plus  lard,  Fleurante,  prisonnier  dans  la  citadelle  de 
rEcluse  (lo2a),   «    [Hiur  [lasser  son  temps  |dus  lé;4ert*nienl   et 
n'estre  oiseux  f>.  Mêlé  de  très  près,  et  non  sans  honneur,  aux 
faits  les  plus  marquants  de  Texpédition  française  en  Italie,  Vil- 
leneuve pouvait  lîrer  des  choses   seules   leur  inlérét   et   leur 
dij^nilé;  mais  il  n'est  pas  exempt  de  pédanlerie,  et  sun  petit  |»ra- 
lo^nje  inspire  des  souvenirs  Je  l  histoire  romaine  ne  ilevait  pas 
être  a  ses  yeux  le  plus  méchatil  morceau  de  sun  livre.  Toul 
autre  est  Robert  de  la   Mark,    seiirneur  de   Flcuran]Lre    et   de 
Sedan  \  II  ne  donne  à  Tliisloire  ancienne  qu'un  rajiide  souvenir 
pour  rattacher  à  «  un  ancien  lomain  s  la  lignée  de  la  Marche. 
A  cela  prés,  ce  sont  bien  les  souveidrs  personnels  les  plus  précis 
et  les  plus  vivants  qui  s'oIVrent  seuls  à  l'esiuit  ilu  [irisonnier  du 
ChAleau  de  FFcluse*  Il  revoit  et  reproduit  avec  une  merveilleuse 
netteté  les  premiers  faits  dr^  son  enfance,  cette  vie  de  roman 
d'aventure  qui   fut   la  sieime;    son   arrivée   à  la  cour  du   roi 
Louis  XII,  et  coiumt'ut  b'  priiu^^  m*  voulut  point  de  sitCd  Fen- 
voycr  à  la  Lruerre,  de  peur  que  ses  jambes  d'enfant  «  ne  lui  fail- 
lissent en  chejnin  »  :  son  éducation  en  commun  avec  M*  d*An- 
goulême;  sa  première  guerre  au  delà  des  monts  trois  mois  après 
son  mariage.  Ce  rapitle  ouvrage,  où  la  variété  des  aventures  ne 
laisse  jamais  languir  Tintéré-t,  est  écrit  d'une  plume  alertt*  et 
non  sans  art;  un  sûr  instinct  a  guidé  l'auteur  dans  le  travail  dif- 

1.  HÎMforrt'  d^s  rhoses  mémonUAes  advenue-i  ttu  reif/nr  fie  Louts  XI!  el  Fran^'oh  /, 
en  France t  liaiie^  Atit'tmifptff  et  es  Pfir/H-Btts^  depuis  ttni  iÀ9S  Jusquen  Van  iSii^ 
mise  par  eu^ript  par  li9b:*rt  Ue  h  Mark,  ie'fjneui'  tùt  fl'Ut range  el  de  Sedan ^ 
mareschai  de  France, 
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ficile  fil*  nuMer  au  rr^iL  d'une  existence  parliruli^re  les  irrands 
faits  tiVtrdre  général  qui  sont  riusloirc*.  Le  récit  <le  Tentrev 


(le  F 
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ue 


'rançois  ï"''  et  «lu  roi  d'An^^Ieterre  Henri  \iii  an  i.ariij»  iiu 
drap  d'or  j^eut  Olre  oITert  comme  un  nif>fléle.  Mais  les  pa^^es  ron- 
sacrées  à  Alarignan  sont,  dans  te  récit  comme  dans  le  souvenir 
de  FAdventureux,  Ir  point  (m  se  concentrent  lumière,  passion, 
orgueil  de  bien  faire  consacré  par  la  victoire.  Le  héros  principal 
est  le  roi,  comme  il  convient;  Faction  se  presse,  se  déroule,  se 
mêle  autour  de  lui,  sans  que  les  personnages  secondaires  lui 
soient  sacrifiés.  C'est  dans  le  triomphe  de  son  maître  que  Fleu- 
rang-e  enveloppe  son  propre  succès;  il  fut  sacré  chevalier  sur  le 
cliamp  de  liataille,  à  la  fin  Av  Faction,  paj'  François  t''^ 

Cet  liéi'oïque  iicr»tilhomme,  écrivain  par  accident,  doit  avoir 
sa  place  dans  Fiïisïoire  des  lettres.  Français  par  le  patriotisme 
et  le  courai^e,  il  le  fut  aussi  par  li*  Umv  aisé  de  sa  phrase,  la 
ra[>idilé  pittorcs*]ue  de  son  récit,  la  probité  de  son  téinoi;];^naj2:e. 
N'oublions  [kis  un  dernier  trait  :  il  écrivit  en  prison,  sans  («répa- 
ration, sans  notes,  11  lit  une  évocation  du  passé;  sa  mémoii-e 
(idéle  et  son  imagination  émue  servirent  son  désir  et  enchan- 
tèrent son  ennui.  Ce  n'est  pas  une  faculté  médiocre  de  pouvoir, 
à  un  lonfî'  intervalle,  se  représenter  et  reproduire  le  passé  dnns 
sa  précision  intime  et  vivante,  l^'leurange  a  écrit  comme  il  a 
vécu,  vivement,  avec  spontanéité,  vaillance  et  bonne  grâce* 

Le  nom  de  François  V%  qui  rayonne  dans  les  récils  dt*  IHeu- 
ranpe,  appelle  celui  de  Louise  de  Savoie,  Si  la  vi^.'^ueur  de  la 
personnalité,  la  ruAle  simidicité  du  style,  peuvent  méritera  des 
notes  intimes  les  honneurs  du  voisinage  avec  de  véritables 
œuvres  littéraires,  le  Jottriiaf  de  Louise  de  Savoie  n'est  pas 
indiffne  d'une  mention.  L'amour  et  For^rneil  maternels  ont  rare- 
meid  éclaté  avec  des  accords  plus  pénétrants  et  une  allégresse 
plus  trinrn[ditinte  «|ue  dans  le  Journal  de  cette  femme,  à  qui, 
•ï  en  la  tleur  de  sa  jeunesse,  Humilité  tint  compagnie  et  que 
jamais  i*atience  n  abandonna  ». 

Histoire  du  gentil  seigneur  de  Bayart,  —  L  honneur 
de  rappeler  qucbiues-uns  des  niéiites  de  Juin  ville  revient  à 
Fauteur  anonyme  de  Viltstoire  du  gentil  aeujtwur  de  BayarL  11 
s'est  caché  sous  le  titre  de  Loyal  serviteur.  Compatriote  du  héroâ 
dauphinois,  **t  (on  nVn  |>eut  ilou(tM')  témoin  d**  sa  vie  et  com- 
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paj^iifin  de  ses  hauts  faits,  le  Loyal  Servilêur  '  écrivit  au  lende- 
iiKiio  (it*  la  mort  «lo  Bayarf,  Lu  pnMiii^re  rtlition  ilt*  son  livre 
i:*st  sîuïs  «loutr  (le  i"r2i.  Bayart  était  tombé  l'ette  année  m^me 
à  la  retrait»^  «le  Uoinai^Miano, 

Si  le  premier  mérite  des  mémoires  est  (jy'on  n'y  senle  }>as 
œuvre  (rtiomtiie  de  lettres,  l'Iiisloire  du  gentil  seigneur  Je 
Bîivîirt  est  un  modèle  du  genre.  L'auteur  s'est  sup[U'imé  lui- 
même  :  «  Je.  (|ui,  sans  autretneut  me  nommer  ^».  »  11  y  a  Jeux 
manières  de  selTacer  :  taire  son  nom,  et  ne  rien  laisser  deviner 
de  soi-même  à  travers  le  récit  des  événements.  Le  Loyal  Servi- 
teur les  a  pratiquées  Tune  et  raotiv.  Il  n'a  ni  vanité  d'auteur, 
immunité  merveilleuse  en  tout  temps,  ni  pédanlisme  littéraire, 
lîhose  rare  au  sien,  A  peine  trouve-t-on  une  trace  de  ce 
défaut,  et  cfuuLien  légère!  en  deux  endroits  :  le  Prologue,  et  le 
passage  relatif  à  la  mort  d'Anne  de  Bretagne.  A  Texemple  des 
*t  liomtnes  eoustumiers  ireseripre  liysfuires  et  cronieipies  »,  il 
veut  ilédier  son  œuvre;  et  il  "  rattribue  »  aux  trois  Etats  du 
royaume,  parce  que  «  touchant  l'Eglise  ne  s'en  est  jamais  trouvé 
ung  plus  obéissant  (que  Bayarl)  ;  quant  à  Testât  de  noblesse  ung 
plus  dellensilde,  et  à  Testât  de  labour,  unjj  plus  ]>iteux  ne  seeou- 
rable»,  A  propos  i\v  la  gentille  reine,  le  travers  est  plus  sensible 
encore  :  «  Qui  voiildrait  ses  vertus  et  sa  vie  descripre  comme 
elle  a  mérité,  il  fauldi'ait  que  Dieu  list  ressusciter  Cicero  pour 
le  latin  et  maistre  Jehan  de  Meung  pour  le  français,  >>  {Ch.  38.) 
Ces  taches  sont  légères;  et  cette  vanité  du  futnr  tahellion  ne  se 
trahit  plus  nulle  j)art. 

Le  héros  et  Thistorien  sont  si  bien  adaptés  Tun  à  Tauti*e 
qu'on  cliercheraiten  vain  lequel  aie  mieux  servi  son  inséparable. 
Le  type  à  étudier  élnit  d'espèr-e  rare.  Bayart  avait  toutes  les 
vertus  de  la  cbevalerie;  mais  là  n'est  point  son  originalité.  C'est 
par  tout  ce  ijull  a  ajouté  à  la  chevalerie  qu  il  a  mérité  de  vivre 
dans  la  mémoire  des  hommes,  et  on  ne  donne  pas  sa  vraie 
mesure  en  Tafq^elant  le  rhrmtlier.  Son  vi'ai  titre  dlionneur  fut 
de  mettre  la  forme  féodale  du  courage  et  des  vertus  nnlitaij'ës 
au  service  d'une  cause  générale,  le  |iatriotisme  national.  L'art 

L  On  *!  ih"  hnnmi^  rainions  «lei'roiiv  quv  le  Loyal  Serviteur  fnï.  un  gtînliUnHiiinc 
artypliinois,  du  iinin  dt^  Jao<|iies  de  Mailk**^,  *|tii  érhangea,  ajiré?;  in  iiiurt  de 
lîayarl,  la  vie  de  suhlal  puar  la  U'amiuille  exislonct"  de  lahellioti. 

2.  Proi&ffue  de  facteur. 
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dv  .son  Instorierj  a  rcjHlii  la  vie  au  ]i«?rf!iniina^<s  i]iir  Toii  suit 
d*année  en  année,  de  la  première  enfance  à  la  |dririe  inalurilé 
de  TAge;  il  se  développe  sous  nos  yeux.  Rien  ne  sinti*rpose 
en  Ire  le  leeletir  et  les  événements  :  la  lanfjrue,  simple,  naïve, 
paraît  en  liarmonie  avec  les  faits,  à  un  depré  tel  mi\m  ne  les 
imagine  pas  autrement  racontés. 

«  Tout  vieux  roman  «prit  est^  disait  Brantôme,  il  no  parle 
point  mal  et  en  aussi  bons  mots  et  termes  qn*il  est  possilde,  » 
lî  y  a  mieux  à  louer  encore  que  la  jjrûce  et  la  simplicité  du 
style  :  en  [dus  d'on  endroit,  le  Loyal  Serviteur  arrive  à  la  prr- 
fectitm  du  récit  (*t  ouvre  la  source  des  émotions  les  plus  pn>- 
fondes  :  la  scène  du  ilépart  de  Bayart  enfant  (ch,  2),  celle 
de  la  mort  du  clievalier  (cli,  tii  rt  (>5l  p<Mivenl  ôtro  mises  en 
parallèle  avec  les  meilleurs  modèles  de  noire  littérature  narra- 
tive.  Dans  ce  drame  d'une  vie  chevaleresque,  rélémenl  comique 
ne  fait  pas  défaut  :  rhistoire  des  cent  écus  de  l'alibé  fFEsnay 
(ch.  1)  est  contée  avec  beaucoup  d'aprrément*  Partrmt  rallure 
du  récit  est  rapide  et  animée;  rien  de  lantruissant  dans  les 
formes  ni  de  morose  dans  le  ton.  liayart  fut  un  héros  de  bonne 
humeur,  et  ce  trait  bien  français  de  son  caractère  se  rrtmuvp 
dans  son  histoire,  définie  à  bon  *!roit,  peut-être  par  son  auteur 
lui-nn'Mue,  la  «  très  joyeuse,  plaisante  et  récréative  ». 

Au  sortir  de  cette  lecture,  on  trouve  tej'ues  et  lanGruissants  les 
Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay  relatifs  au  règ^ne  île  Fran- 
çois 1*%  ceux  de  Michel  de  Caslelnau,  même  ceux  de  Jean  de 
MerL'ey,  de  Fninçois  de  Guise  et  du  prince  de  Condé.  Précii^ux  à 
consulter  pour  i  histoire  de  l'époque  dont  ils  furent  les  témoins. 
Us  n'otTrent,  ni  pour  le  style  ni  pour  la  peinture  des  mœurs, 
aucun  de  ces  mérites  qui  font  de  Thistoriographe  un  écrivain. 

C*est  ici  qu'il  conviemlrait  dp  placer  les  Althnotn^si  si  souvent 
cités  du  maréchal  de  Vieilleville,  tlont  on  a  fait  honneur  pen- 
dant si  lonj^lemps  à  son  secrétaire,  Vincent  Garloix,  et  que 
tous  les  historiens  ont  utilisés  et  tenus  pour  authentiques.  Ils 
paraissent  avoir  été  écrits  par  un  habile  faussaire,  (ujuime 
d'Eglise,  jésuite  peut-être,  très  versé  dans  les  choses  ecclésias- 
tiques, peu  au  fait  «Irs  habitudes  de  la  cuuj-,  assez  mal  ren- 
seigné même  sur  les  faits  importants  de  la  vie  du  maréchal , 
L'auteur  s'est  visiblement  inspiré  du  récit  tlu  Lotfal  Serviteur; 
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mais  il  lui  a  laissé  une  chose  <]iii  ne  se  preml  pas  :  le  rharmf* 
<laris  la  naïveté.  En  ilépit  île  réels  niériliîs  ijiii  le  meltenl  en 
honne   place   parmi  les  écrivains    «Forilre   moyen,  son    œuvre 

rravait  mérite  Je  iliirer  <|ue  pour  ravanta;j:e  îles  liistoricns  de 
profession;  et  la  crilinuf*  ronlemporaine  vient  de  la  ilrpoîiillt:*r 
de  ce  privilt^ge  *, 

Les  commentaires  de  Biaise  de  Monluc.  —  Avec 
Monluc,  il  seniMe  que,  sou<lainêment ,  nous  chaoL'eons  île 
momie  et  de  mœurs;  nous  chanjLreons  à  coup  sur  de  métbotle 
et  ile  style.  De  tous  les  écrivains  dont  les  mémoires  nous  ont 
eiccujiés  jusiiu'iriT  il  sf^niii  rnalai.sé  de  dire  à  quelle  provieee 
chacun  appartint  et  quel  coin  de  la  France  Tavait  [UMxluil. 
Le  plus  [caractérisé  de  tous,  Bayart  n'est  pas  plus  Dauplri- 
nois  que  Lorrain  ou  Franc-Comtois;  et  la  naïveté  de  son 
historien  ne  sent  pas  le  terroir*  iMonlur  au  contraire  nous 
découvre  queh|ue  chose  de  tout  à  fait  nouveauté!  d*împrévu  ; 
par  lui,  le  Midi  L^ascon  fait  son  entrée  éclatante  dans  la  litté- 
rature mémorialiste;  nous  voyons  naître,  sentier  et  rouler  un 
de  ces  affluents  régionaux  qui  vont  grossir  le  grand  courant  des 
lettres  françaises. 

Les  Monluc  étaient  hons  *rentilhommes,  en  plein  Armagnac, 
sur  ce  plalean  fjue  halayent  tour  à  tour  le  veut  du  nord  et  le 
vent  d'Espairne,  où  la  l)ravoure  est  monnaie  courante,  où  la 
vantardise  paraît  honnête  et  bien  [iorlé(%  où  la  démanareaison 
est  également  vive  île  faire  et  de  dire.  Noblesse  et  [>auvretî> 
allaient  de  compagnie  dans  la  genlilhommiV^re  de  Sainte-Gemme, 
où  Biaise  de  Monluc  naquit  en  1502,  entre  Fhvurance  et  Comluni, 
La  famille  était  nombreuse,  les  rentes  maigres;  radministration 
du  bien,  malhabile;  Monluc,  qui  eûl  porté  la  vanité  de  la  richesse 
avec  la  même  aisance  que  toutes  les  autres,  est  forcé  d'avouei* 
i\ue  son  père  était  <f  assez  en  nécessité  pour  n'avoir  pas  grands 
moyens  de  Taider  »*  (i»  105).  L'humeur  guerrière  de  son  temps 
ouvrit  devant  lui  «  respérance  des  biens  et  honneurs  »  (t,  41). 
A  dix-sept  ans,  il  [tassa  les  monts  et  commença  à  guerroyer.  Les 
camps  le  gardèrent  plus  de  cinquante  années,  on  Vy  vit  monter 

1.  C'fst  M,  Cîi.  MarclKiinL  urofesïveiir  nu\  fat'tiUéti  efi!hoHf|iit*s  d'Angers,  gui  a 
tout  récemriicnl  découvert  t'imposlurc  de  raideur  des  M 'moire  s  de  VieilletHUe, 

2,  Les  iiidkatioiis  de  pa^sHiges  renvoie  ni  h  IVdîiiofi  de  la  Socîélé  (T  histoire  de 
France, 
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de  grade  en  grade.  La  cour  ne  le  ronnut  guère;  son  humeur 
irascible,  jir^uTiple  à  s  éehauiïer  et  à  s\''eliap|»er  en  ripostes  ou 
en  coups  d'épee,  le  rendait  d'un  coinuiorce  pru  aiinable.  Il 
f'essaya,  vainemenl,  aux  manières  contrainles  el  galantes  :  «  Je 
fus  toute  ma  vie  mal  pro[ire  pour  ce  métier  (de  couitisnnu 
je  suis  trop  franc  et  trop  lil>re;  aussi  y  trouvai-je  fort  p(Hi 
d'acquest  »  (i,  IHl),  Ses  longs  services,  parfois  éclatants,  eurent 
leur  réoonipeiisis  en  IHli,  il  fut  fait  maieclinl  de  France.  Ce 
supri^me  honneur  ranima  son  ardeur  militaire  :  «  Si  Dieu  me 
prête  vie,  encore  je  ne  sais  que  je  frirai  j»  (m,  538).  La  pensée 
d'une  retraite  au  prieuré  de  Sarracolin  îraverse  son  esprit  ;  mais 
alors  même,  le  repos  est  lourd  à  cette  nature  faite  pour  Tactinn; 
jusqu'à  la  fin,  il  resta  Thommo  qui  avail  dit  :  <*  Les  jours  de 
paix  m'étaient  années  »  (i,  1*11). 

Agir  pour  dépenser  un  trop-plein  d'énergie  et  pousser  sa  for- 
tune, voilà  Monluc  :  *<  ne  pouvant,  cette  àme  généreuse,  dit  son 
premier  éditeur,  Florimrmd  de  Rémonfl,  entre  le  lict  et  !e  cer- 
cueil trouver  de  repos  »,  La  guerre  ne  l'avait  pas  épargné;  son 
bras  droit  excepté,  aucune  partie  de  son  corps  n'était  restée  sans 
blessure;  son  bras  gauche,  dans  une  seule  journée,  avîdt  «Mé 
brisé  en  quatre  endroits;  il  hoilait  tn^s  has,  à  la  suîle  fFun  coup 
de  feu;  enlin,  à  Fassaut  de  llabastens,  une  arquehusade  lui 
enleva  la  moitié  du  visage;  il  avait  alors  soixante-huit  ans.  De 
ce  jour,  il  ne  parut  plus  qu'avec  un  masque  de  velours;  le  touret 
de  nez  «le  M.  de  Monluc  et  lou  nase  dv  lînhusten^  furent  nn 
moment  célèbres. 

Pourquoi  et  comment  Monluc  a  écrit.  —  Le  mépris 
qu'un  hd  homuie  devait  avoir  pour  les  écritures,  on  le  devine. 
Dans  le  plein  de  l'Age,  il  railla  fort  un  jour  François  *le  Guise  : 
*  Au  diable  ses  écritures!  11  semble  qu'il  veuille  épargner  ses 
secrétaires;  c'est  don*m;ige  qu'il  rrest  greftier  au  T*arlementî  » 
(II,  259.)  Mais  il  avait  trop  d'esprit  pour  ne  j>as  comprendre 
que,  sans  tes  letires,  les  grands  capitaines  eux-mêmes  ne 
seraient  pas  sûrs  de  rimmortalité.  L'exemple  de  César,  «  le 
plus  grand  bomine  qui  jamais  ait  été  au  monde  >»,  lui  montrait 
la  voie;  il  occupa  deux  années  de  sa  vieillesse  à  dicter  ses  sou- 
venirs. 

C'est  bien  mal  connaître  rhornme,  de  le  croire  capable  d'avoir 
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pris  des  iiate§  au  jour  lo  jour  et  fait  le  {greffier  toute  .sa  vie,  A 
cses  imagioations  ardcnl»*s,  possiMt^e»  d'un  seul  objet,  la 
ra/Mnoîre  suftil;  elle  a  de  merveilleuses  ressources  de  rt>surrec- 
tioïi.  Quand  un  détail  lui  ijcliajipe,  ce  nVsl  pas  sa  ne^ligeuce  de 
notateur,  mais  sa  ra^^moire  seule  qu'il  accuse.  *  Je  vaudrais 
avoir  donné  beaucoup  et  m'en  ressouvenir  «,  dîl-il  à  pn^pos  de 
la  rléfeuse  des  dames  de  Sienne,  €  Je  voudrais  avoir  donné  le 
meilleur  cheval  que  j'ai  et  1  avoir  (ce  cluinl  en  l  honneur  île  la 
France)  [lour  le  metlreici.  »  (II,  36.)  De  celle  mémoire  si  pleine, 
et  onlinairemenl  si  sûre,  sV-panchent  d'abondanU  récits,  animés 
de  la  ver\e  du  conteur.  Un  Gascon,  et  qui  parle  au  lieu  dï*crire; 
un  (iascon  «  naturellemenl  soldat  »,  mais  aussi  <  ^j^lorieux  »  ; 
voilà  un  premier  élémenl,  fourni  par  les  contlitions  de  la  rédac- 
tion r\  ie  taractère  de  l'homme.  Il  en  est  un  autre,  tirède  Tobjel 
même  de  la  rédaction. 

Si  Monhjc  raconte  sa  vie,  c'est  qu'il  en  enûl  te  récit  utile  aux 
autres,  11  la  laisse  comme  un  enseifi^nement  aux  capitaines  qui 
viendront  après  lui  :  ■  Les  capitaines  qui  liront  ma  vie  y  verront 
des  choses  desquelles  ils  se  {wurront  aider...  C'est  à  vous,  capi- 
bines,  mes  cum[iaL''nous  à  qui  princi|iMlemenl  il  {ce  livre) 
s'adresse:  vous  en  [lourrez  peut-être  tirer  du  [irolit,  »  (I,  26,  28.) 
Pendîuil  qu'il  tlirte,  il  a  ronstamment  sous  les  yeux  cette  cou- 
ronne de  disci|iles  imaginaires,  attentifs  à  ses  paroles,  à  ses 
gestes;  il  les  voit,  il  suit  sur  leur  visajj^e  rémution  de  son  propre 
récil,  il  s'anime  à  leur  contact.  Venant  d'un  homme  que  la 
Niodeslie  irél(Hi!îe  pas,  ce  récit  ne  peut  uiaiiquer  d'être  un  plai- 
doyer; mîiis  ronime  la  lualiére  est  belle,  el  Tavocat  profondé- 
meut    convaincu,   ce   jdaidoyer  arrive  naturellement   à    Télo- 

qyeiu'e. 

C'est  eu  ellet  le  caractère  ju'upre  des  Commentaires;  un  largue 
courant  oratoire  les  traverse  et  les  anime,  La  \\o  y  est  partout, 
avec  son  uiuuvcmenl,  ses  alternatives  de  banalité  et  de  pitto- 
res(|ue,  ses  éclairries  île  Lrrandeur.  Ctjtume  il  est  arrivé  deux 
fois  dans  sa  vie  k  Monlue  rie  jouer  un  rôle  considérable,  dans  le 
conseil  du  roi  avant  Cérisoles  et  au  siège  de  Si<^nne,  le  récit  de 
ces  événen^ents  i^rend  «lans  les  Commentaires  une  ampleur  et  un 
relief  surprenants.  Les  conseils  aux  capitaines  sur  la  défense 
des  places  sont  parmi  les  plus  éloquentes  paires  que  le  xvi*' siècle 


nous  ait  laissées.  La  profointeur  t"t  la  siiicéritr  ile  rarcejil  les 
ont  ^arilres  th^  vii^illir;  Moulue  a  «lil  vrai;  son  exi,Htence,  ainsi 
l>rpsrnié(%  [KMil  servir  encore  les  à*;L*s  fiilurs. 

Celtn  jH'rft'fliiin  <lans  Tari  de  peindre,  rr*  dun  »1<^  loiit  ariinn^r, 
peuvent  très  bien  s'allîer  à  ime  rertaiiie  niédioiTÎle  d'esprit;  et 
ce  fut  le  cas  de  Munlue.  Les  choses  de  lapiierre  à  part»  il  ne  faut 
pas  lui  demander  de  cooi[*rendre  les  prands  événements  aux- 
quels il  se  trouve  mêlé;  sa  philosophie  des  ferres  dltalie  est 
d'un  enfant  (1,  43;;  son  ininlelli^^rnce  des  choses  relijLîit'nses 
n'est  pas  moindre;  c'est  elle  qu'il  faut  accuser,  [duttM  que  sa 
cruauté,  des  sauvages  exécutions  dont  le  souvenir  tdiarge  son 
nom.  Il  lui  reste  du  moins  d'avoir  élé  loyal  sohiat,  loyal  sujet; 
sa  tendresse  pour  le  roi  Henri  Jl  est  touchante,  et  le  songe  dans 
lequel  il  vit  par  avance  la  moii  de  ce  prince  (II,  325)  Fait  penser 
à  la  vision  que  Joiiiville  eut  un  jour  de  son  bon  r*n. 

Les  CommeNfnires  n'en  restent  [las  moins  un  livre  unique  : 
*t  Ce  n'est  pas  un  livre  [^Dur  les  ^vn^y  de  savoir  »,  a  écrit  Monluc 
(!,  28).  Florimond  de  liéniond  explique  hien  ce  mot  :  *  On  y 
remarquera  la  différence  qu*il  y  a  tïuiw  histoire  cjui  est  com- 
posée par  un  homme  oiseux,  nourri  mollement  et  délicatement 
dans  la  pfnissiéredes  livn^s  et  des  études  à  celle  qui  est  écrite  par 
nn  vieux  c^qdtaine  id  siddat,  élevé  dans  la  poussièrr  des  armées 
et  des  batailles.  »  Le  style  de  Moi  duc  est  essentiellement  de  ceux 
ilont  Montaij^ne  a  dît  :  «  Tel  sur  le  juipier  qu'à  la  bouche,  un 
parler  succub^nl  et  nerveux,...  déréglé,  décousu  et  hardi.  »  Si  la 
phrase  traîne  parfois  dans  îles  longueurs,  dont  rauteur  s'impa- 
tiente tout  le  premier,  elle  est  illuminée  d'images  éclatantes,  et 
relevée,  à  chaque  pas,  d'expressions  trouvées.  La  correction  est 
II*  moindre  souci  «le  Monluc;  mais  il  faut,  cofite  que  coiMe,  que 
rémolion  de  son  àme  passe  dans  son  style.  Il  est  île  ceux  qui 
ont  préparé  le  droit  de  cité  dans  la  langue  française  à  plus  d'un 
gasconisme;  il  n'a  pas  craint  de  jeter  cj\  et  là  quelques  phrases 
de  pur  gascon  dans  son  récit  :  «  El  que  le  gascon  y  arrive,  eùt-il 
dit  volo!i(iers  avec  Monlaiirne,  si  le  français  n'y  peut  aller!  i» 

Homme  d'aclioîi  comme  Monluc,  Gaspard  de  Saux,  seigneur 
de  Tavannes,  fut  animé  des  mêmes  passions  politiques  et  reli- 
gieuses, et  ses  notes,  reprises  jdus  tard  par  son  lils,  ardent 
ligueur  et  courtisan  inquiet,  ffiiit  revivre   nn  type  curieux  île 
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violent  rt   de   fîinalique;  mais  Finlérèt  n'y  est  pas   également 
repaTulu  et  les  mériies  ilr*  récrivain  ne  s*y  font,  voir  que  par 
endroits,  j!iinin,s  à  nn  ile*:iv  tMiiineiiL 
Les  discours  politiques  et  militaires  de  La  Noue,  — 

Oo  ne  fait  pas  à  La  Noue  une  pari  sufiisiintr  ili*  justice  en  lui 
assiimant  sa  place  parmi  les  seuls  niémorialistes.  Il  y  a  mieux  et 
plus  en  lui;  le  souci  des  chos(»s  morales  l'occupe  beaucoup 
plus  que  le  désir  de  sauver  de  Toubli  rhistoire  de  son  temps  et 
de  sa  propre  vie.  Il  est,  lui  aussi,  de  ces  vailhints  liomnies  d*ac* 
tinn  (pN%  sruls,  i<*s  luisirs  furces  df  lu  cn]jlivité  ont  improvises 
écrivains.  Retenu  pendant  jdus  de  cinij  années  dans  la  forteresse 
de  Limliourg^,  il  relit  s<>n  éducation,  lut  et  annota  Plntarquc, 
commenta  (juicliardin  et  écrivit  ses  iJisroitrs  jtolfiirjues  et  viili- 
taires.  \h\  a  dît  justement  que  le  titre  romplet  devrait  être  Dis- 
cours moraux,,  politiques  et  militaires;  car  les  préoccupations 
morales  sont  partout,  jusque  dans  les  questions  d  ordre  tech- 
nique. Le  cadre  de  rouvrag^e  [vermettait  à  Tauteur  de  faire  à  son 
gré  le  tour  des  connaissances  humaines,  des  questions  et  des 
choses  :  la  relifrion,  la  morale,  Tétat  de  la  France,  la  réforme  de 
la  Société  française,  la  politique  étraupère,  Fart  militaire,  tout  y 
est  touclié,  étudié  ou  a|*profondi.  Tout  ce  que  la  vie  et  les  livres 
lui  ont  apporté  d'expérienct%  inspiré  de  rétlexions,  il  le  tixe  pour 
son  propre  protit  dans  ces  études,  qui  le  consolent  de  la  solitude, 
de  la  maladie  et  de  mainte  autre  infortune,  lia  servi  Thistoire 
à  un  doulde  titre,  en  lui  otVrant  la  tidele  imaize  d'une  des  plus 
noldes  îlnies  de  son  hvinps,  \m  insérant  dans  ses  liiscours  son 
témoignage  sur  les  faits  contemporains.  Sur  vingt-six  Discours. 
un  seul,  le  XXVI*,  est  une  page  (riiistoire  proprement  dite;  on 
y  suit  les  événements  de  TKdit  de  janvier  1502  à  la  paix  de  ioTO. 
Ça  et  làj  dans  le  P'  et  le  li''  discours,  quelques  passages  relatifs 
à  Tétat  de  la  France. 

Le  litre  duXXVI"*  discours  est  lui-même  significatif  :  Obserm- 
tions  sur  plusieurs  choses  advejiues  aux  trvis  p-emiers  troubles, 
avec  la  vraie  déclaration  de  la  plupai^i  d'iceiles.  La  [personnalité 
de  rauteur  s*etïace  entièrement;  il  n'y  a  plus  rien  ici  du  moi 
envahissant  des  Commentaires,  La  Noue  avait  ]Kjurtant  |u'is  aux 
faits  une  part  souvent  inq>ortarite  ;  il  avait  été  successivement  le 
sccouil  de  d'Andelot,  [mis  de  TAmiraL  Mais  cette  àme  rare,  qui. 
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dans  on  à^e  de  fanatisme,  s^était  fMevén  sans  eO'ort  à  la  lule- 
rance,  aiteignaît  sans  peine  à  rinipartialiln;  et  c'est  une  fa«;on 
do  rnutniLrer  ipie  dr*  se  fnire  à  soi-même  une  [lart  immodérée 
dans  des  sneoes  aiixiinels  tant  eoneourvnt.  Au -dessus  des  partis 
La  Noue  entrevoit  l'imaf^e  de  la  patrie;  la  modération  habite 
dans  son  Ame  pacifiée;  il  parle  prestpie  sur  le  même  ton  du 
due  de  (lOise  el  de  I^Ainiral,  et  son  respect  du  vrai  l'initraîne 
p.irfois  à  mîirqutu-  plus  fortement  les  fautes  de  son  parti  que 
erlles  du  parti  contraire.  L'accent  de  son  petit  livre  est  une  nou- 
veauté dims  ce  h'm[is,  où  h\  [ï:issioï»  réi^nait  en  souvei'aine  maî- 
tresse; el  s'il  est  resté  rm  [U'ét'i*Mix  document,  toujours  cité, 
pour  le  détail  des  fails,  c'est  aussi  un  document  «ruri  prix  infini, 
parce  qu'il  nous  révélo  um*  Ame. 

La  Noue  a  en  outre  plus  d'une  des  (jualilés  de  l'écrivnijK  II 
a  tout  d'abnrd  ce  souci  de  1" ordre  et  de  la  métliode  dans  le 
dévelop|)ement  de  la  pensée,  mérite  rare  tle  son  temps;  alors, 
en  elTet^le  bouillonnement  des  idées  et  des  cunuaissances  semble 
exclure  la  discipline.  On  a  pu  soumettre  à  un  plan  rifroureux 
de  démonstration  tel  Discours  de  La  Noue  et  découvrir  le  soin 
avec  lequel  la  pensée  en  avait  été  étudiée  par  avance.  Cette 
métlK)de  exclut  la  prolixité  du  style,  mais  non  le  mouvement 
et  la  vivacité  môme.  Elle  peut  même  favoriser  à  certains 
moments  l'éloquence,  en  prévenant  réi»arpillement  de  réinu- 
tion  et  de  la  pensée.  Le  noju  de  Discoifrs  indique  bien  b^  ton  *le 
Tœuvre;  on  devine  à  coté  de  Tauteur  l'interlocuteur  invisible 
auquel  il  s'adresse.  Le  récent  historien  île  T^a  Noue,  M.  Ilauser, 
l'a  venjLré  beureusement  des  criti(|ues  qui  réclamaient  [^mr 
Du  Fresne-Canaye,  son  éditeur,  le  mérite  d'avoir  écrit  les  Dis- 
cours: il  a  h'ouvé  dans  la  em'respondance  du  prisonnier  de  Lim- 
bourjj^  de  nouvelles  preuves  que  son  style  était  ca[iable,  en 
mémo  b'uips  tpie  *U'  jiravité  et  de  fojTe,  de  souplesse,  d'élé- 
gance, et  même  de  bel  air  '. 

Li' couvre  de  Brantôme.  —  Il  n'y  a  qu'o[)position  enire  I^a 
Noue  et  lîrautoinc;  autant  la  vie  du  premier  fut  sérieuse  et 
pénétrée  de  Titlée  du  devoir,  autant  celle  du  second  fut  frivole  et 
livrée  en  [tmie  au  plaisir.  Far  ce  coté  méuie  il  fut  bien  de  son 

\.    Ufiusci\    Sur    i'aulhentîcilë    des  dtstours   de  La   Soue.  {tievite    histotique. 
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temps;  il  en  représente  un  a.H|>eck  il  en  reste  le  témoin  autoriifë 
et  in^lis^reL  IVœuvre  «le  Brantôme  n'est  que  Féeho  de  sa  Tie.  Né 
ilans  une  famille  de  gentilshommes  périprourtlins,  Pierre  de 
Bouril«Mlli'  passe  ses  premières  années  à  la  rour  de  Navarre:  il 
«•ludie  à  Varh  vi  à  Poitiers;  il  refuse  dVnlrer  dans  rEjs^lise,  mais 
il  arreptc  une  atdiaye.  Ce  galant  aïeul  des  petits-collets  du 
xvui*  siècle,  ablié  commendataire  de  Brantôme  à  Tàge  de  seize 
ans,  fait  en  vuyavTîinl  l'a|»prentissa^e  des  armes  et  des  plaisir», 
Lllalie  et  I  Espairne  lui  deviennent  familières;  il  connaît  bien 
la  France;  il  pousse  jusepi\i  Malte  et  peu  s  en  faut  qnUl  n*aillp 
même  en  Hongrie.  li  est  courtisan;  mais,  ilépité  contre  Henri  III 
*]ui  lui  a  refusé  une  faveur,  il  pratique  surtout  la  «  chambre  *i<* 
la  Hevne.  qui  lui  faisait  cet  honneur  de  Taimer,  de  ses  filles, 
des  dames,  des  princesses  et  des  princes  »,  Au  premier  ran^  île 
ses  afferlions  de  courtisan,  il  pla<;atl  la  seconde  i-eîne  de  Navarre, 
femme  de  Henri  IV. 

Intirme  pendant  quatre  années  à  la  suite  d\me  chute,  il  se" 
relire  dans  son  clnUeau  de  Richemon<L  II  avait  quarante  an» 
]>assés.  Dhumeur  grondeuse  |K»ur  le  présent,  il  se  retourne  aver 
complaisance  vers  les  souvenirs  *le  sa  vie  si  animée  et  si  joyeuse  ; 
les   joyeusetés    Tattirent  d  abord,  et  il  commence  par  écrire 
ses  Dnmes  fffdantts.  De   proche  en  proche,  il  fait  revivre  les 
Grands  capitaines  fran<;ais  et  étrangers,  les  Datnes  if  lustres;  il 
touche,  au  gré  de  ses  souvenirs  et  de  ses  lectures,  aux  sujets 
les   plus  divers.   Cette  tâche  d'écrivain  parait  Ta^'oir  occupé 
une  \^tigtaine  d  années,  de  1581  à  1604;  il  avait  au  plus  haut 
depv  le  souci  de  la  perfection  et  de  la  eonserration  île  son  œuvre  ; 
ses  K'cits  ont  été  sans  relâcbe  revus,  corrigés,  aug^menlés  par 
lui-même.  Quand  il  disait  des  artistes  littéraires  :  «  Ils  ont  les 
deux  choses,  la  belle  matière  et  lart,  et  moi  je  n'ai  que  la 
matière  »,  ou  peut  le  soupçonner  de  n'avoir  pas  été  tout  à  fait 
sincère.  Ce  condottiere  et  ce  galant  courtisan  avait  au^i  de 
rhomme  de  lettres;  il  se  trahit  par  son  amour  pour  sa  biblio- 
thèque, qu'il  ne  voulait  pas  voir  dispersée  afirès  sa  mort.  Ses 
livres  étaient  ses  collaborateurs  et  il  leur  empruntait  île  quoi 
éteadre»  préciser  ou  varier  ses  souvenirs*  Quand  on  se  préoc- 
cupe par  avance  do  sort  de  ses  ouvrages  et  de  la  beauté  de 
Téiiition^  on  peut  malaisément  se  dire  soocieiix  de  la  seule  vérité 


et  indilîéreiil  à  la  renommée  île  littérateur-  Les  lignes  suivantes 
sont  significatives  :  «  Je  veux,  ol  en  charge  ex|>resséiTient  mes 
héritiers,  liéritières  Je  faire  imprimer  m*\s  livres  f|ue  j'ai  faits 
et  composés  de  mon  esprit  et  invenlinn;  tous  très  bien  ci»rri^''és 
avec  une  jurande  peine  et  un  loii^  temps,..  Je  veux  *pje  la  dite 
impression  en  soit  en  belle  et  grande  lettre  et  gnnnl  volume, 
pour  mieux  paraître...  Aussi  prendre  garde  *]ue  T imprimeur 
n'en! reprenne  ni  sup|MïS4'  autre  nom  que  le  inii'u,  eumme  cela 
se  fait;  autrement  je  serais  frustré  de  ma  peine  et  de  la  gloire 
qui  m'est  due.  p 

L'o'ïivre  de  Brantôme  est  intermédiaire  entre  les  mémoires 
et  les  chroniques.  Bien  qu'il  ne  se  raconte  pas  lui-même,  sa 
personne  se  découvre  ou  se  devine  en  mille  endroits  ;  il  est 
mêlé  à  la  idu|>ari  îles  clioses  ijull  l'aronte  et  on  le  voit  s'agitei% 
se  faufiler,  prélrr  rnreille  et  ouvrir  l'o'il  dnns  les  scènes  de 
bataille,  d'intrigues  de  cour  et  il'arnour.  (^est  même  sous  le 
titre  de  Mfhfioin's  que  ronivre  **nliére  ilevait  tout  fl'aburd  se 
préseni^'r.  Par  rintense  curiosité  qui  ranime,  rimpuissance 
ou  le  mépris  des  grandes  compositions  bisloriques,  l'ar<k'ur  h 
tout  recueillir  sans  la  passion  de  vérifier  exactement  ou  d«'  con- 
trôler les  témoignages,  Brantôme  se  rapproche  beaucoup  des 
chronifjueurs.  On  l^a  souvent  comparé  à  Froissart;  il  a  fait, 
comme  lui,  non  pas  une  entpiéte  sur  son  temps,  une  simple 
recherche  des  curiosités  <lcson  temps;  mnis  ils  dilTérent  profon- 
dément par  leurs  tendances.  Où  le  premier  est  animé  par  sa  pas- 
sion des  beaux  faits  d\irmes,  tles  ex[dcdts  ehevab'i'esqnes, 
par  son  admirât icui  pour  la  société  aristncratique  île  T Europe 
chrétienne,  où  il  s'applique  à  tenir  écob-  de  vertus  sociales 
et  de  valeur,  le  second  paraît  n'obéir  qu'a  une  curiosité  sans 
but,  et  trop  souvent  malsaine.  Sa  vanité  de  Tiviscon,  sa 
légèreté,  sa  hùlderie  même  en  font  un  témoin  suspect  i|u'il 
faut  toujours  tenir  sous  le  contrôle;  mais  on  mesure  aiséîuent 
la  grandeur  du  vide  ijui  se  ferait  dans  nos  cou  naissances  sur  b' 
xvi"  siècle  si  nous  ne  l'avions  pas.  Ouuiue  il  esl  iuflilTérenl  au 
bon  ou  au  mauvais,  à  ce  qui  est  bonteux  comme  à  ce  i|ui  est 
honorable,  il  recueille  tout,  avec  une  secrète  préférence  |MMir 
rintime  détîii!  rpie  chacun  eut  voulu  tenir  secret.  Aussi  trouve- 
t-on  Brantôme  au   détour   de   chaque  avenue  du   siècle;   bon 
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nomljre  de  gens  commettent  la  faute  de  ne  voir  le  xvi*  siècle 
(jii'u  travers  son  œuvre;  il  est  certain  toutefois  qy*on  ne  Ta  pas 
entièrement  vu,  si  un  ne  l'a  vu  avec  lui, 

i!et  aneedotîer  ne  fut  pas  toujours  ineapalde  de  s'élever  au 
ton  de  l'histoire.  Son  fiatri»disiii(%  <|uj  fut  sincère,  bien  qu'il  ait 
connu  rl»"S  défaillances,  lui  a  inspiré  [ilns  (Tune  lielle  page- 
Chose  enfin  dif^ne  de  remarque  ;  il  nest  |»arvenu  à  produire 
qnelrpie  chose  d'ex^'ellent  que  lorsfjue  sa  partialité  et  sa  recon- 
nriîssanre  Font  amené  à  arrajiger  la  vérité  a  sa  faron;  comme 
il  lui  est  arrivé  poui"  Marie  Stuart  et  Marguerite  de  Navarre. 

La  hin^'ue  île  Branlùme  est  cliarj^^ée  de  [uxivincialismes  péri- 
irounltJïs;  elle  sent  smi  cru,  comrnc  celle  th»  Muiduc;  mais  elle 
un  pas  le  r(dief  i^t  le  pittoresque  di'  celhM'i.  Son  style  a  l'abon- 
dance  et  le  naturel;  il  lui  maiiiiue  la  variété  et  ce  pfrain  plus 
serré  que  «Ininie  une  pensée  forte.  11  est  char^ré  tle  reilites  qui 
seïiteni  la  nég^ligence,  Brantôme  ne  voulut  jamais  connaître  la 
^ène  d'une  composition  rif^'^oureose,  asservie  à  un  plan;  il  est 
rinunme  des  (lîgressions  et  des  incidentes;  comme  il  ne  veut 
rien  laisser  perdre  île  ce  (pti  se  présente  à  son  esprit,  il 
s'échaïqjc  a  tout  montent  dans  les  directions  les  plus  diverses; 
la  tenue  île  son  style  s'en  ressent,  ïel  qu'il  est,  s*il  ne  mérite 
pas  une  place  au  premier  ran^  des  écrivains  tle  son  temps,  il  esl 
en  positioji  lionorable  [Kirmi  ceux  du  second  ordre. 

Son  i^raîid  désir  iFètre  imprimé  a  en  belle  lettre  »  après  sa 
ruorl  fut  tronqié.  Les  scrupules  île  sa  nièce,  son  hérilière,  laissè- 
rent enfouis  dans  utie  malle  ses  sept  volumes  couverls  de  vélin 
ou  rie  velours  de  dilîérentes  couleurs,  et  ils  y  restèrent  jusqu'en 
IGtîo*  Cependant  IMïidiscrétion  avait  servi  ce  |Lrrarnl  indiscret 
avant  Theure  de  la  puldication  délînilive,  et  {les  c^q^i(^s  fra^^raen- 
laires  avaient  circulé  île  main  en  main.  L'ancêtre  littéraire  île 
Tallemant  et  de  Bussy  dut  faire  [pénitence  [dus  d'un  demi-siècle  ' 
avant  di-  trouver  cet  imprimeur  auquel  il  avait  tant  pensé. 

Les  Mémoires- Journaux  de  Pierre  de  TEstoile.  —  Un 
frère  en  curiosilé,  mt  ('*mule  dans  la  rerhercht*  de  Finédil  el  ilu  nou- 
veau, Pierre  de  l'ivstoile  l'esl  pour  Brantnme,  C<*s  deux  hommes 
sont  contemporains  {le  premier  étant  mort  en  1011,  le  second. 


1.  Brantôitte  rnnunit  îc  15  jiiiUf^t  1014. 
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en  1614);  et  plus  encore  que  Branti>me,  rEstoile  a  été  l(*  léinoin 
volontaire  «le  son  temps;  il  y  a  ilans  li  vie  ile  Brantôme  une 
larii^e  part  faite  à  raetion;  rien  de  senihlalile  chez  rEstoile.  Né 
trune  famille  «le  JurisronsuUes  et  de  ma^^nslrats,  il  paya,  romme 
éturliàïit  à  Uonrges,  la  dette  uldiLfée  aux  éludes  de  «Iruit;  plus 
tîinl  il  aclieta  la  charge  de  grand  audieneiei'  di*  la  chancellerie, 
<|ui  donnait  le  tilre  de  secrétaire  du  roi.  Mais  la  grande  allaire 
paraîl  avoir  été  pour  lui  de  profiter  de  sa  charge  pour  mieux 
voir  et  mieux  entendre,  pour  être  au  centre  de  tout.  11  avait  le 
génie  du  colIectionn€3ur  :  vieux  livres,  manuscrits,  |»am|dilets, 
chansons,  placards,  tout  h*  teut^ïit;  comme  on  le  savait  friand  et 
Imui  payeur,  les  pièces  curieuses  ne  lui  firent  Jamais  iléfaut.  En 
IGOI,  il  avait  nne  collection  de  12tO  pièces  rares.  Qunnd  il  fut 
forcé  de  vendre  sa  charge  pour  réparer  les  hrèches  de  sa  for- 
tune, il  voua  décidément  tous  ses  loisirs  à  la  chronique.  A  peu 
près  indilTérent  en  religion  dans  une  époque  de  trouhles  reli- 
gieux et  trop  indépemlant  pour  se  faire  le  prisonnier  d'un  parti, 
TEstoite  était  tdnn  prépan*  à  voir  juste;  sa  modération  ne 
s'échaidVa  qu'en  deux  ou  trois  circonstances,  en  favror  de  la 
cause  nationale,  représentée  par  le  roi  de  Navarre.  11  était  donc 
ile  cœur  avec  les  sages  et  les  vrais  patriotes;  sou  témnîgnage 
dans  les  grandes  questions  où  la  fortune  du  pays  était  engagée 
est  toujours  d'un  Fran*^ais^ 

Mais  ce  qui  frappe  surtout  en  lui,  c'est  qu'il  est  avant  tout 
curieux;  et  sa  curiosité  esl  désintéressée.  Il  n'écrit  pas  pour 
gagner  le  renom  d'auteur;  il  a  mis  en  tête  de  ses  manuscrits  : 
Mihf\  non  alits.  Il  dit  quelque  part  :  ^  J'écris  seulement  pour 
passer  mon  temps,  et  non  le  faire  passer  aux  autres,  auxquels 
je  conseillerai  toujours  tlo  le  mieux  em|doyer  f[u'en  telles 
fadêzrs,  »  En  tête  <le  son  journal  de  Henri  111,  commi-  épigraphe, 
il  a  écrit  ces  lignes  :  «  II  est  aussi  pt*u  en  la  puissanci*  de  toute 
la  facnUé  teri'iemie  d'cngarder  la  liberté  framjaise  de  parler, 
comme  d'enfouir  le  soleil  en  terre  un  renfermer  dedans  un 
trou.  ï>  Ces  mots  lui  conviennent;  il  est  hien  le  représentant  de 
la  liberté  frant;aise  ainsi  entendue.  Ce  F^arisien,  amoureux  de 
Paris,  pouvait  se  tlatter  <lo  le  voir  à  une  heure  choisie  a  souliail 
pour  un  curieux  :  Henri  III,  la  Ligue,  Henri  IV;  quelle  variété 
dans  le  tragique,  le  bouQon,  le  grand  môme!  La  rovauté  avilie 
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et  remise  en  honneur,  la  France  ruinée  et  reslaun^e,  Paris  on 
proie  aux  factinns  et  s'a^qlant  dans  une  oxpérience  ilémoniaquM 
de  ré|uilili<]nf%  les  fureurs  des  Seize,  le  fléchaîneuïent  fies  prédi- 
cateurs, FEstnile  a  tout  vu  et  tout  fixé  dans  ses  ealiiers,  11  a 
trt^s  heureusement  deOni  son  œuvre  le  Maf/ashi  de  mes  curio- 
Sites,  Il  y  n'ulrrine  le  soir,  [mmu-  en  jouir»  tout  ce  qn*îl  a  recueilli 
le  matin,  dans  ta  rue,  au  srriuon,  dans  les  foules,  partout  où  il 
y  a  quelque  cliose  à  voir,  à  rdiscrver.  Cette  enquête  au  jour  le 
jour  est  dïin  prix  ineslimahle  pour  l'histoire;  elle  ne  lui  fournit 
pas  seulement  de  précieux  éléments  de  vérité,  mais  ces  «lehors 
pîttori»sques  f|ui  nqdacent  dans  leur  milieu  choses  et  |>erson- 
naj^es  ;  elle  lui  conserve  ees  mots  qui  peitrnent,  une  attitude 
prisr'  sur  le  vif,  un  ^^este,  tout  le  réel  de  la  vie  passée.  L'Kstoile 
a  servi  plus  que  tout  autre  la  mémoire  de  Henri  IV  (lar  son  atten- 
tion à  nous  conserver  les  anecdotes  où  se  révélait  cette  nature 
prime-saulière,  cet  esprit  si  pronqd  et  si  sûr,  cette  ironie  sans 
malice,  cette  honte  ^'■anlée  de  son  propre  excès  par  un  grain  ih* 
scepticisme.  Les  juges  les  plus  sévères  s*accordent  aujourd'hui 
a  lout'r  la  moralité  de  rEstoile  comme  historien,  et  à  recon- 
naîlj'e  dans  sa  vie  cette  unité  nécessaire  des  actes  et  des  prin- 
cipes. Il  s*est  peint  tui-méme,  non  sans  agrément,  et  avec  un 
accent  île  sincérité,  quan<l  il  dit  :  «  En  ces  registres,  on  me  verra 
tout  un  et  tel  que  je  suis;  mon  naturel  au  jour,  mon  âme  lihre 
et  toute  mienne,  accoutumée  à  se  conduire  à  sa  mode,  non  tou- 
tefois mér hante  ni  maligne,  mais  trop  portée  à  une  vaine  curio- 
sité et  liberté  (dont  je  suis  marri),  d*^  laquelle  toutefois  qui  mv 
voudrait  retrancher  ferait  tnrt  à  ma  santé  et  à  ma  vie;  parce  que. 
où  je  suis  contraint  je  ne  vaux  rien,  étant  extrêmement  libre, 
et  par  nature  vi  jiar  arl.  »  L^Estoile  nVst  pas  de  ces  écrivains 
qui  marquent  de  leur  empreinte  la  langue  de  leur  temps;  il  ne 
manque  pourtant  ni  de  vivacité,  ni   de  pittoresque;  il  a,  par 
endroits,  une  façon  de  dire  les  choses  qui  est  bien  à  lui;  il  sait 
peindre  im  tableau  d'ensnnblc,  faire  vivre  une  foule,  mettre 
en  relief  un  personnage.  Par  sa  faron  de  voir  et  de  dire,  il  se 
détache  ti'és  nettement  lui-mémp  de  la  grande  foule  des  curieux. 
Les  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois.  —  Ce  n'est 
pas  la  sincérité  qu'il  faut  allendre  de  iMarguerite  de  Valois;  elle 
n'écrit  pas  en  simple  cyrieuse,  mais  en  avocat;  elle  n'a  pas  pour 


m 


LES  AUTEURS  DE  MEMOIRES 


547 


h\i[  d'observer  et  de  raconter;  san^  se  ravouer  iH-iil-èire  à  elle- 
même,  elle  înii  1*'  [ilîiidnyer  de  sa  propre  vie.  C'est  dojà  une 
[laliileté  de  sa  part  de  dire  :  «  Je  tracerai  mes  Mémoires,  à  qui 
je  ne  dmineraî  phis  *jlorieax  nom,  l>ieri  quils  merilass(*id  celui 
(l'histoire  pour  la  vérité  qui  y  est  eontootîe  nui^nieiit  et  sans 
ornement  aucun,  ne  m'en  estimant  pas  eap^ilde.  ?»  On  a  coutume 
de  repéter  que  Marguerite  n'a  écrit  que  par  accident;  vers  1594, 
Brantôme  retiré  de  la  cour  dejmis  dix  ans,  mais  resté  (idt'^le  à  la 
maison  des  Valois,  écrivit  en  son  lionneur  son  <<  Discours  de  la 
reyne  de  France  et  de  Navarre,  lille  uniqy*^  maintenant  restée 
de  la  noble  maison  de  Francf*  *>.  Il  louait  sa  beauté^  soti  esprit, 
sa  Oerté,  jetait  des  ileurs  sur  sa  vie,  et  (tonnait  satisfaction,  en  la 
célébrant,  aux  plus  sincères  sentimenis d'admiration.  MarLnj(j'it(\ 
retirée  (b?puis  1**H7  au  château  dX'sson,  en  Auver*j:ne,  feint  de 
n'écrire  que  pour  lui  répondre;  elle  désire  rectifier  çà  el  là  quel- 
ques erreurs,  N  est-elle  pas  celle  «  rpii  le  peut  mieux  savoir  et 
qui  a  plus  d'intérêt  à  la  vérité  de  la  description  i^1  Hllte  eut  le 
temps  de  méditer  sa  réponse;  car  des  indices  certains,  fournis 
par  le  texte  même,  permettent  d\iflîrmer  que  les  Mémoires 
furent  écrits  vers  1597  ou  1398.  C*est  Fépoque  où  s'apfitail  la 
^^rande  question  du  divorce;  Marguerite  ne  songeait-elle  pas -a 
olïrir  de  sa  |*ei'sonoê  et  de  sa  vie  cette  imaîie  habilement 
arrangée,  an  moment  où  allait  se  jouer  la  dernière  scène  de  sa 
tragi-comédie  conjugale?  on  peut  le  sup(>oser-  Remarquons  il'ail- 
leurs  qu'à  un  certain  moment,  sans  raison  apparente,  la  plume 
lui  ttïmbe  des  mains;  son  récit  s*arréte  en  1582,  après  Thistoire 
de  Tamour  de  Fosseuse,  (juVdle  a  f^^alannnent  arran;Lré*'  [Kmr  se 
faire  honneur,  La  dernière  phrase  est  comme  un  aveu  d'espé- 
rance :  «  Voyant  que  le  Roi  mon  mari  commenï^aità  me  montrer 
plus  d'amitié.  »  Après  ctda,  plus  rien;  Marguerite  a  survécu  plus 
de  dix-sept  années,  sans  que  le  désir  d^achever  son  œuvre  Tait 
reprise*  Uisque-t-on  de  s'égarer  en  voyant  dans  ses  Mémoires 
un  essai  de  justitîcation  otTert  à  l'heure  opportune,  laissé  ina- 
chevé quand  il  est  devenu  sans  otqet? 

«  Cette  œuvre  (fun^^  a[n'ès-dînée  ira  vers  vous,  dit-cdle  à 
Rrantome,  comme  le  petit  ours,  lourde  masse  et  dillbrme,  jiour 
y  recevoir  sa  formation,,,.  Il  reste  Fo^^uvre  de  cincj  ou  six  aulres 
journées.   »>   t>n  peut  juger  [lar  là  de  rimportaoce  relative  de 
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Tœuvre  iellf  ([ue  Mai*giierite  Favait  conçue  et  du  prix  de  ce  qui 
nous  a  été  refusé. 

Mais  ce  qui  reste  est  de  telle  qualité  qnll  suffil  à  classer  cen 
Mémoires  parmi  les  petits  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  histo- 
rique. Ils  ont  leur  vérité  à  eux,  et  la  vérité  de  l'espère  la  jdus 
rare;  noji  pas  Texactitude  minutieuse  des  faits  que  le  plus  sot 
clironîtpjeur  peut  donner,  mais  la  mise  en  pleine  lumière  d'une 
àme  qui  se  traliit  elle-même  va  s'arialysant,  Mar^ruerile  était  de 
cette  race  des  Valois  à  laquelle  la  nature  dispensa  si  libéra  to- 
me r»t  h's  dHijs  d('  lesprit;  son  éducation,  livrée  aux  femmes, 
pendant  ces  années  douteuses  qui  précédèrent  les  grands  troubles 
civils,  avait  été  médiocrement  soignée;  mais  jdus  tard,  au 
Louvre,  où  elle  était  comme  prisonnière,  à  Usson,  dans  sou 
volontaire  exil,  une  abondante  lecture  dirigée  au  hasard  et  dans 
tous  les  sens,  acheva  en  elle  Tteuvre  île  la  vie.  Son  esjirit,  déjà 
exercé  par  riulriguej  se  polit  pI  s'aflina;  Plutarque,  la  Bible, 
Du  Bellay,  Babelais  et  Homère,  sans  oublier  Branhime  et  les 
romans  de  tdievalerie,  furent  ses  ^seconds  éducateurs* 

Si  elle  est  Valois,  elle  est  aussi  Médicis.  Dès  qu'elle  a  mordu 
à  rintrigue  politique,  elle  ne  veut  plus  Ulcher  prise.  Elle  avait 
seize  ans  à  [teîne  quand  son  frère  d^Anjou,  i^nvelop|iant  et  cajo- 
leur, voulut  en  faire  l'instrument  de  son  ambition  H  lui  conlla  ce 
ministère  de  flatterie  et  d'espionnage  auprès  de  la  reine  mère  : 
u  Ces  paroles  firent  ressentir  à  mon  àme  ce  quVlIe  n'avait  jamais 
ressenti,  un  contentement  si   démesm^é  qu'il  me  semblait  que 
tous  les  plaisirs  que  j'avais  eus  Jusqu'abu's  n'étaient  que  Tombre 
de  ce  bien.  »  Lorsque  Anjou  lui  retire  sa  contiance,  elle  se  donne 
à  son  frère  d'Alen<*on;  elle  intrigue  pour  le  faire  roi  des  Pays- 
Bas;  elle  intrigue  pour  son  mari,  le  roi  de  Navarre,  et  parfois 
contre  lui.  Comme  elle  a  beaucou|>  à  cacher  dans  sa  vie,  comme 
elle  est  surveillée,  trahie  et  trahissanl,  elle  a  besoin  de  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  pour  connaître  les  gens,  les  llatler  ou 
les  corrompre,  les  attacher  à  sa  fortune  ou  les  remettre  à  leur 
place.  Sa  vie  entière  est  une  école  d'analyse  et  de  psychologie. 
Le  jour  venu   où,  pour  son   propre  compte,  elle  aura  besoin 
dVicrire  ce  que  fut  sa  vie,  ou  ne  trouA'Cra  chez  elle  aucune  Irace 
de   l'inexpérience  de  la   débutante;  sans  effort  et  du  premier 
coup,  elle  atteindra  presque  à  la  perfection. 
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11  ne  faiil  |jas  lui  demanJer  ce  ([irelie  n'a  pas  voulu  donner  : 
nue  ij.ijie  d*!  T histoire  générale  de  son  temps  :  c'est  elle-même 
qu'elle  raconte,  et  elle  seule;  les  autres,  dans  leurs  rapports 
avec  elle.  De  tout  ce  fpravait  |troclnit  jnstpralors  la  litlérature 
mémorialiste,  rien  n'est  [dus  eomplètemeni  une  aulobioirraphie; 
de  ce  Irait  [lersonnelet  féminin,  elle  a  profondément  marqué  son 
œuvre. 

Marcrnèrite  a,  an  plus  Itaut  defrré,  l'instinct  du  style,  ce  puide 
sur  t|ui,d'nn  mot,  met  en  valeur  les  idées  et  peint  les  personnes. 
Dans  ce  rapide  écrit  les  personnages  vivent  et  se  meuvent;  on 
voit  les  intri{<ues  de  Catlierine,  on  sent  le  poids  de  sa  domina- 
litin  donn'sliqne,  on  respire  ce  fumet  de  fausseté  quVxlialait 
Henri  111.  Le  triomphant  voyaije  de  Maris iierite  à  Spa  est  un 
épisode  qui  touelie  à  la  perfection.  La  langue  est  élén^ante, 
souple,  précise;  un  peu  sèche,  mais  toujours  claire;  la  phrase  ne 
se  perd  pas  dans  de  pénibles  lung'ueurs;  elh*  a  rallur*^  aisée  ef 
rapide  d'une  eonversalion  entre  gens  de  cour. 

Les  Lettres  de  Marguerite  oITrenl  les  mêmes  mérites,  en 
raccourci;  où  elle  triomphe»  c'est  quand  elle  a  hesoin  de  flatter; 
sa  correspondance  avec  la  vieille  duchesse  «rUzès,  qu'elle  appe- 
lait ti  ma  Silulle  p,  est  pleine  d*enseignement  :  on  y  voit  sans 
doute  rextréme  limite  où  pouvait  atteinilrc  chez  elle  une  affec- 
tion, et  rincomparahle  gentillesse  avec  hopielle  cet  esprit, 
toujours  maître  de  soi,  savait  déguiser  régoïsme.  Marg^uerite  de 
Valais  aura  plus  d*une  héritière  dans  notre  littérature;  elle 
figure,  chronolog^iquement,  parmi  les  premières  femmes  fran- 
t^aises  qui  ont  vraiment  écrit;  à  considéivr  ravaiicemeni  de  la 
lajigue,  on  f»eut  déclarer  qu^elle  n'est  inférieure  à  aucune  de 
celles  qui  Font  suivie. 

Les  Royales  Œconomles  de  Sully.  —  Entre  Marguerite 
de  Valois  et  Sully  tout  est  contraste  :  la  dignité  de  la  vie,  le 
sérieux  des  services,  l'esprit  naturel,  le  talent  littéraire,  La 
matière  de  Tœuvre  est  toute  difTérente  aussi.  11  ne  s*agit  ici  tjue 
des  grands  intérêts  <lu  pays,  Je  son  relèvement,  de  ses  res- 
sources. Ij'homme  qui  avait  pris  une  si  large  part  à  Fceuvre  de 
réparation  de  llem^i  IV  pouvait  céder  au  désir  île  la  raconter.  La 
retraite  Tavail  pris,  malgré  lui,  en  pleine  force,  à  cinquante  ans; 
il  devait  se  survivre  trente  ans  encore,  voir  son  leuvre  d'ahord 
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comproriiise,  piii»  reprise  et  achevée  par  d  autres    matiis.  La 
rédaction  de  ses  Mémoires  fut  la  consolation  île  ce  long  ennui, 

une  assiinince  prise  contre  Toiihli  de  la  postérité. 

Richelieu  en  a  fait  déjà  la  remarque  :  Sully  rrélaii  pas  de 
«  ceux  qui  possèdent  le  cteur  deî^  homrues,  mais  de  ceux  qui  les 
coniraif.'^nenl  par  leur  autorité  »»  Tel  il  apparaît  encore  dans  son 
œuvre  :  ^rand  sei«^neur,  ami  <le  Tapparat,  plein  de  Tidée  de  ses 
grands  service.s.  Le  titre  qu'il  douua  j^rîmitivement  à  son  œuvre 
est  signiiicatif  :  «  Mémcnres  des  safjoa  et  royales  Œconomies 
d'Étal,  dameafiques,  polùùpies  et  militaires  de  Henri  le  Grande 
texemplaire  des  rois^  le  prince  des  vertus^  des  armes  et  des  lois^ 
et  le  père  en  effet  de  tous  ses  peuples  français;  et  des  seimtndes 
utiles^  obéissances  convenables,  et  adminislrntions  loijales  de 
Maximilien  de  Béthune^  Vun  des  plm  confidents  familiers  et 
utiles  soldats  et  sennteurs  du  grand  Mars  des  Français;  dédiés 
à  la  France,  à  tous  les  bons  soldats  et  tous  peuples  français. 

Certes  voilà  une  affielie  plutôt  qu'un  titre,  ei  on  y  sent  un 
peu  trop  la  préoccupation  de  se  faire  valoir.  Ce  n*est  pas  une 
main  k^gère  qui  a  écrit  ces  lignes,  ni  un  esprit  sans  vanité  qui 
les  a  flieiées. 

Sully  a  donné  en  outre  un  exemple  peut-être  uni*jye  de  pro- 
cédé de  conq)0&iliou  ;  il  n'a  ni  écrit,  ni  dicté  î>es  Mémoires;  il  se 
fait  renvoyer  Técho  de  ses  propres  souvenirs  par  ses  quatre 
secrétaires;  il  se  fait  raconter  sa  vie  «  à  quatre  encensoirs  », 
a  dit  Sainte-Ileiive  :  «  Il  assiste  sous  le  dais  et  |»réte  roreille;... 
le  lecteur  est  là  derrière,  qui  écoute,  comme  al  peut.  »  Il  y  a 
donc  toujours  quelqu'un  entre  le  lecteur  et  le  héros  des  Mémoires  ; 
les  rapports  ne  sont  qu'indirects,  et  on  s'impatiente  par  instants 
d'élre,  d'un  bout  à  Fautre,  compté  pour  rien.  Un  critique  a  fuit 
lionmnir  à  Sully  du  mérite  d'avoir  ainsi  cHé  «  le  moi  qui  est 
haïssalile  »,  Il  iujus  semble  au  contraire  que  le  moi  (ninsparaît 
plus  éclatant  dans  cet  arlilîce,  et  qull  y  perd  cet  air  de  familia- 
rité et  d'abandon  qui  le  rend  parfois  aimable.  Fiiut-il  croire  qu'il 
était  ainsi  plus  aisé  d'en  user  librement  avec  ses  souvenirs?  Il 
est  vraiment  singulier  de  paraître  apprendre  d'un  tiers  Tintime 
de  ses  propres  pensées.  Ce  procédé  est  au  plus  baut  degré 
Tennemi  de  Tari  d'écrire*  Sully  a  gâté  par  là  bien  des  scènes 
d'un  haut  intérêt,  où  la  vie  est  à  moitié   éteinte  par  ce  vous 
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sulislitué  au/e.  Ce  sont  précisément  les  plus  intimes,  lesconver- 
sations  avec  Henri  IV^  les  amicales  gronderios,  les  résistances 
respectueusement  maussades;  il  nous  filelie  de  stMitir  un  liers 
importun  dans  ces  scènes,  qui  ne  se  ressemldenl  plus  a  elles- 
mêmes  sans  Fintimité  du  lète-iV-t^^to.  11  est  aisr  de  voir  loiii  ce 
que  les  Mémoires  de  Sully  gragnent  à  la  lecture  dans  Fédition 
de  181  i,  où  le  style  rlîrect  a  été  rétabli, 

C*est  un  prand  reproche,  au  point  de  vue  littéraire,  que  tout 
le  mauvais  de  i^ette  œuvre  tienne  a  la  forme  sous  laquelle  les 
choses  sont  présentées;  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  vienne  du 
fond  même  des  choses,  11  y  a  beaucoup  de  confusion  dans  la 
distribution  des  matières;  les  choses  mililaires,  politiques, 
domestiques,  ne  sont  ni  lout  à  fait  séparées  et  mises  en  leur 
vraie  place,  ni  rapprochées  â  propos.  Les  maximes  y  a|qm- 
raissent  comme  le  condimi^it  nécessaire  d*une  pareillr  œuvre; 
mais  au  lieu  de  les  disséminer  çà  et  là,  on  les  sert  par  moments 
en  bloc,  comme  par  acquit  de  conscience,  L^artest  resté  étranger 
à  cette  rédaction. 

11  y  avait  pourtanl  la  matière  d'une  belle  œuvre,  el  Sully 
Favait  préparée  de  longue  main.  Dès  sa  jeunesse,  il  avait  pris 
des  notes  sur  les  événements  de  son  temps;  plus  tard  il  recueillit 
en  grand  nombre  des  pièces  utiles;  il  y  ajouta  ses  propres 
réflexions  sur  le  gouvernement.  Ce  n'est  donc  pas  une  œuvre 
de  hasard;  et  môme  avant  sa  disgrâce,  il  devait  entrer  dans  les 
vues  de  Sully  de  laisser  un  monument  fie  sa  vie.  Il  n'est  pas 
ce  qu'il  eut  fallu  pour  classer  Fauteur  parmi  les  écrivains;  mais 
Fimportance  de  la  période  historique  qui  s'y  reflète,  le  caractère 
du  roi  qui  en  est  Fiime,  lui  assureront  toujours  un  intérêt  histo- 
rique considérable.  L^occasion  était  belle  d'écrire  un  chef-d'œuvre 
dans  ce  domaine  mixte  des  lettres  pures  et  de  Fhistoire, 


//.  —  Historiens  et  hommes  d'État. 


Agrippa  d'Aulsigné  ;  sa  Vie  à  ses  enfants.  —  L  Œuvre 
d'Agrippa  d'Aubigné  dîs[^ense  de  chercher  dans  un  artitice  de 
style  la  transition  entre  les  auteurs  de  mémoires  et  les  histo- 
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riens.  D'Aii!»ijnié  fut  vn  mc^me  temps,  ou  du  moins  il  eut  Farabi- 
tion  (i\Mre  l'un  vi  l'autre;  fonlrairemonl  à  ce  r|ui  arrive  d'orJi- 
naîre,  les  .Mémoires  ue  furent  pas  la  ^^rande  alTaire  de  sa  vie; 
ils  eu  furent  plutôt  1*»  tardif  acrideut.  La  rédaction  de  son  His- 
toire  unnwrselie  rucru|ui  lon^ieuips:  et  cette  œuvre  tient  «lans 
sa  vie  une  place  considéralile.  C'est  au  iléclin  de  Fdge,  après 
avoir  aclicvé  son  Hfsfotre  universelle^  cju'il  écrit  sa  Vie  à  ses 
tnfanis^  dont  le  titre  seul  dit  assez  le  but  et  FesjiriL  Le  récit  «le 
sa  pHïiuM*  existence  était  sans  duule  mêlé  à  ces  événements  qui 
constituent  Vllintoire  universelle^  mais  elle  y  était  comme 
perdue  rt  privée  de  personnalité.  Il  la  dép^age  et  rofîre  en  rac- 
ctuirci,  avec  un  i'e!ir*f  [ilus  accusé.  Mais  il  y  a  toujours  entre  les 
deux  iruvres  un  étroit  l'aptiort  et  comme  une  incessante  com- 
municalion,  Tuntol  riiistoire  universelle  développe  ce  qui  est 
simplement  indiqué  dans  la  lie;  tantôt  la  l'/V  jettera  uu  jour 
plus  vif  sur  quelques  recoins  du  ^rand  ouvrage-  Ces  soudures 
entre  les  deux  productions  d'ardre  divers  ont  été  voulues  et  pré* 
parées  |>ar  Tauteur  lui  môme  :  «  en  inesme  temps  que  le  sieur 
de  Savip^nac  fit  l'entreprise  que  vous  voyez  escrite  au  premier 
tome  lie  son  Histoire,  livre  3,  cIk  16  {p.  14)  *  —  vous  voyeE 
sa  prise  de  Pons  à  la  lin  du  2i"  cIk  du  o°  livre.  »  (P.  16.)  On 
pourrait  multiplier  les  extMuples,  D'Auliif^^né  écrit  sa  Vie  avec 
son  Iltsioi^'e  uniiwrseile  sous  les  yeux,  pour  établir  exactement 
la  concordance,  mettre  bien  en  leur  place  les  faits  particuliers* 
Mais  raecent  des  deux  ouvra^>'es  est  tout  ditTérent.  Sa  Vie  est 
lieurensement  détinie  par  le  titre  même;  Thomme  y  apparaît 
tel  qu1l  fut,  avec  ses  passions,  ses  vivacités,  ses  petitesses; 
mais  il  ne  fait  aucrm  effort  pour  dissimuler  les  petitesses  de  ses 
meilleurs  amis.  Plus  d'une  particularité  que  riiistoire  passe 
sous  silence  nous  est  révélée  par  cet  indiscret  témoin;  le 
Heru'i  IV  de  la  Vie  n'est  pas  tout  à  fail  le  Henri  IV  de  VHiHfoiî*e 
universelle,  bien  qu'à  tout  [U'endre,  ils  soient  vrais  Tun  et 
rautre,  considérés  sous  un  join*  ditrérent.  C'est  là  que  ralïer- 
tueuse  complaisance  de  Henri  IV  pour  d'Aulïi^né  pi'end  les 
façons  d'une  camaraderie  souvent  j*rondeuse,  parfois  jalouse 
et  mal  endurante.  L'auteur  a  toujours  le  beau  rôle  dans  ses 

1.  Les  renvois  [xjiir  sa  Vie  à  ses  enfants  viaeat  l'étiilion  publiée  chez.  Lcaierm  ^ 
par  MM.  Heaume  et  île  C^us^t^ailc. 
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rap|iorLs  avec  Ir  rni;  il  Ini  sauvr  l;i  vii^  plus  trime  fois,  rt  VU 


un- 


dfl 


déci 


la 


une  circoastanco  décisive  (Krojet  fie  marmg 
comtesse  Je  fiuiches,  p.  02).  11  s'accuse  lui-mêine  <le  «  rustique 
liberté  »,  et  nous  en  donne  maint  exemple.  L'humeur  de 
Henri  IV,  qui  ne  s'échappa  jamais  qu'en  reparties,  nous  paraît 
plus  d'une  fois  justifiée  par  les  allures  de  ce  prenant  ami,  qui 
avait  toujonrs  une  raison  à  la  booche,  le  marché  en  main  et 
dont  Fesprit  peu  sonple  étaîl  încapahie  de  suivre,  dans  son 
admiralde  (léveloppt^ment,  la  politique  du  roi. 

L'Histoire  universelle.  —  Si  nous  n'avions  i|ue  la  IVe 
pour  jujrer  Henri  IV,  ce  serait  frrand  dommage;  on  |>eut  dire 
que  le  doinma«:e  serait  le  même  ]>fjur  tt'Auhi|2^né  s'il  n'avait  pas 
écrit  YHfsffiire  ntum*rsf'ffe.  Ce  rpTil  ilevail  y  avoir  de  plus  iliffi- 
cile  à  [U'aliqui^r  pour  une  Ame  violente  comme  la  sit^nne,  T im- 
partialité, il  fait  le  [dus  louahle  ellbrt  pour  y  atleintlre.  11  a  en 
eflet  une  idée  Jrés  haute  de  la  difjrnité  rie  l'histoire,  et  il  la  dis- 
tingue soiLnieoseinent  ilî^s  Ménudres.  C/est  dans  la  préface  de 
son  nhloivf*  univeî-seUe  qu'il  traite  rette  question  de  inéthoile; 
d'une  parï,  ces  onvra^{*s  dans  lesquels  «  la  porte  passée,  vous 
ne  trouve i-ez  que  des  enfileures  de  mémoires,  receus  de  tous 
venants,  dictez  par  leurs  intérests;  la  recherche  des  actions  par- 
ticulières, iudiirnes  dt*  himiére  puhliipje  •>  :  fie  l'antre,  Thistoire, 
c'est-à-dire  le  récit  et  la  peinture  des  *<  actiems  généralles,  des- 
quelles elle  doit  preniire  ses  mouvements  et  mutations  '  »  (1,  2). 

«  (jinnaissez-vous  le  [irésîdent  Janin?  demanda  un  jour 
Henri  lY  a  d'Auhigné.  C'est  celuy  sur  la  cervelle  duquel 
toutes  les  a  flaires  de  la  Lii^rie  se  re|)osaient,  »  (Sa  lie,  p.  76.) 
H  semble  que  le  rêve  de  Henri  IV  eiH  été  de  voir  Thistoire  de 
son  règne  écrite  par  le  calviniste  iFAubipoé  et  [>ar  rnurif^i 
ligueur  Janin,  Tun  raconlant  les  faits  de  guerre  et  d**  parti; 
Tautre  4\\pusant  les  choses  d'Etat  et  de  conseil.  11  est  certain  que 
le  roi  fut  Finspirateur  du  projet  de  l'Histoire  universelle;  plus 
tard  il  changea  d'avis  et  retira  ses  encouragements,  puis  rendit 
sa  faveur.  Henri  IV  est  à  Forigine  de  Fannie;  il  en  est  Fàmo 
et  le  centre. 

Le  titre  île  Fouvrage  pourrait  tromper;  il  ne  s'agit  en  eH'et 


1.  Ces  renv(ii>  pour  V Histoire  universelle  xheiii  rétlition  i>ubîièc  pour  la  Stu  iélé 
de  r histoire  de  France  par  le  baron  de  RubJe. 
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ilans  Fœuvre  île  tlAubigné  qut^  do  rhisloire  particulière  d'uiio 
époque,  que  l'on  pourrait  appol^^r  «  le  temps  de  Henri  IV  w*  Lliis- 
Inire  etraiigrere  esi  iiitroduile  à  la  déroliée,  à  la  fin  de  chaque 
livre,  sons  la  riiliriqno  :  fEtni  (ffjrteitt;  —  État  du  midi;  - —  des 
Affaires  dï./(r;///fv//.,.,  elc»  Il  y  a  tlonc  un  essai  irélargissement  du 
cadre;  le  vrai  titre»  encore  cjue  bien  long*,  pourrait  être  :  *  His- 
toîi'ê  \\\i  leiujis  de  Henri  le  Grantl^  avec  une  vue  rapide  de  This- 
toire  des  principaux  états  de  l'Europe  à  la  même  ejKîque  '.  » 

C'est  du  moins  le  vteu  de  Fauleur;  mais,  en  ilrpil  de  son  vou- 
loir, cette  ipuvre  n'est-elle  pas  avant  tout  lliistoire  du  parti 
calviniste,  incarne  dans  un  homme  supérieur,  grandissant  avec 
lui,  et  dont  la  destinée  est  d'être  anéanti  flans  son  triomphe? 
L'ouvriigese  termine  à  la  l]n  du  xxf  siècle  et  à  TEdit  de  Nantes, 
dont  la  haute  valeur  morale  et  ptditif|ue  n^'st  pas  estimée  à  son 
prix.  «  Avant  la  counnuve  escheue,  (Henri)  a  eu  quatre  per- 
sonnes à  souslenir  :  celle  de  Henri,  crlle  chi  rtd  de  Navarre,  puis 
après  du  successeur  de  la  couromie  et  enlin  du  prolecteur  des 
Kirlîses  réformées.  »  {Préfact\  I,  13*)  ('/est  la  vraie  matière  de 
rUistoire  universelle,  et  le  roi  de  France  reste  presque  en  bor- 
iluje.  De  la  période  de  la  grande  tranquillité  de  la  France,  s  il 
ne  dit  rien,  cest  qu'elle  est  trop,  à  son  gré,  *  le  repos  de 
Capue  ».  S'il  n'a  point  traité  cette  partie  ilu  règne,  ce  n'est  pas 
seulement  parce  qu'il  a  été  a  moins  souvent  auprès  de  Sa 
Majesté  ï>  :  mais  surtout  parce  que  le  calvinisme  ntduliaire  et 
militaire  dont  il  est  le  type  et  Thistorien  a  fini  son  rôle.  Rien 
n'eut  empèclié  d'Aubigné  de  pousser  (dus  loin;  il  a  vu  se  fermer 
le  j-ègne  du  roi  son  ami.  Les  trois  tomes  de  son  histoire  se  sont 
succédé  en  1616,  1618  et  1620.  Mais,  à  son  insu  même,  la  pas- 
sion qui  anima  toute  sa  vie  a  fixé  son  cadre;  il  prend  plus  d'in- 
térêt aux  alTaires  de  la  secte  et  du  jmrti  qu  a  celb^s  de  l'Etat  et 
à  la  grandeur  du  roi  de  Navarre  qu'à  celle  du  roi  de  France. 

Il  est  merveilleux  que  son  impartialité  n'ait  pas  tléclii  davan- 
tage dans  ces  conditions  singulières.  Un  jésuiti*  lui  a  rendu 
cette  justice  «  qu'il  faisait  seulement  [parler  les  clioses  >»,  sans 


l.  •  IVHirce  qu'un  [H-inct^  lidliqiifeux,  par  exempleîn.  par  thniUalion^  el  plus  par 
(MinU"ï|?ioîi  iCalTnircs,  «slimnle  ioui  oe  ipii  alleint  na  rt»noiiHiiée,  ou  comme  un 
rtslrtî  iiirliniî  pur  aspetts  k  n^ste  dv  l  iiriivL-rs,  j'ai  osé  ^iiNralistr  mou  hisloire, 
m'aUaf'tmul  avuc  expro^sUiuïe  aux  choses  plus  proches  de  temps  ci  de  Heu,  aux 
éloi^raéeB  plus  légère  meut*  >•  (Préface,  j,  15.) 
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dire  aucune  parole  injurieuse;  il  luet  lui-ménie  quelque  coquet- 
terie à  faire  remarquer,  qu'à  propos  de  la  Saini-BarHiélemy,  il 
n'a  prononcé  ni  le  mot  cnmufë^  ni  le  terme  pourtîuit  hieti  adouci 
de  ï*igtteui\  Il  jupre  Henri  IIl  aver  I:i  sérénité  tie  riiistoire,  et 
quand  il  met  en  [»arallèle  Henri  lY  et  Mayenne,  ce  n*esl  point 
pour  le  second  un  trop  grand  désavant^f^e.  On  ne  se  fluutf*rnit 
pas,  à  le  lire,  que  la  môme  plume  a  écrit  ÏHis^iloîre  universelle,  la 
Cofifesaîof}  de  Safwy  et  les  Traf/if/ues.  Mérite  jd us  ^rrand  encore  : 
il  fait  taire  ses  rancunes  privées  comme  sa  passion  relifrieose.et 
rien  ne  survit  des  misérables  dissenliments  qui  Tavaient  parfois 
éloigné  de  Henri  IV,  H  veut  ^  jdanter  «  sur  le  toniliejin  de  ce 
prince,  *  deux  colonnes,  non  do  tufle  venleuse  rpie  la  lune  et 
r In  ver  puissent  jreler,  mais  d'un  niarlu'e  de  vérité  de  qui  le 
tem[>s  ne  void  la  (in  »  (1,  lfi)> 

H  y  ;i  sans  doute  l»ien  de  Tinexpérienee  encore  dans  1**  plan 
général  de*  Touvrage;  une  reclierclie  extrême  de  la  symétrie; 
clnnjue  tunir  se  divisant  en  cinq  livres,  chaque  livre  se  termi- 
nant par  un  traité  de  paix,  ou,  quand  la  paix  fait  défaut,  par 
quelque  édit  ou  trêve  qui  y  ressemlde.  On  sent  trop  tout  ce 
qu'il  y  a  d'arliitraire  dans  celte  classification  et  d'artificiel  dans 
celte  Ijelle  nrdnnufince.  I/hîstorien  n'a  pas  assez  dominé  son 
sujet  pour  établir  entre  les  parties  diverses  cette  Imrrnonie  qui 
pouvait  sortir  des  choses  mêmes. 

Mais  à  crMé  de  ces  imperfections,  que  de  mérites,  et  d'un 
ordre  supérieur  î  Tout  d'ahord,  la  préparation  laborieuse  des 
matériaux.  »  11  n*y  a  province  en  France  où  nous  n'ayons  fait 
voyager  »,  dit-il  tiaus  un  a]qiendice  au  second  tome.  11  s'adresse 
aux  fils  et  héritiers  des  capitaines  jadis  en  renom;  il  cherche  à 
se  renseigner  sur  les  simples  soldats  eux-mêmes»  Son  enquête 
n'est  pas  toujours  fructueuse  ;  mais  la  conscience  la  jdus  ilroite 
Ta  inspirée*  11  est  curieux  comme  un  chroniqueur;  mais  la 
curiosité,  qui  rend  parfois  peu  difllcile  sur  le  choix  des  preuves, 
est  disciplinée  chez  lui  par  la  conscience  de  Thistorien.  Sainte- 
Beuve  trouve  en  d'Auhigné  «  quelque  chose  d'un  Froîssard 
passionné  ». 

La  passion,  elle  circule  dans  FcEUvre  entière,  elle  anime  tout. 
Elle  donne  à  certaines  scènes  une  grandeur  admirable;  le 
réveil  du  roi  de  Navarre  s'arrachant  aux  plaisirs  où  la  reine 
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lorn»  s'était  promis  de  rénerver,  rentrelien  de  ramiral  de 
Cnli^ny  H  de  sa  femme,  le  taldeay  du  camp  du  roi  après  la 
mori  de  Henri  III  son!  eil»'*s  à  lion  droit  eomme  ries  chefs-trœuvre 
de  erjiiipositiun  et  de  uarratioii  liislorif]ue.  Si  le  ton  ne  «e  sou- 
tierd  pas  é^ralemenl,  les  hiMulés  et'lalent  partout;  le  style  a  des 
lueurs  imprévues  qui  éclairent,  nH>me  là  où  il  est  le  plus  terne, 
le  fond  des  faits, 

D'AuIdgné  reproelie  quelque  part  *  à  de  Thou  la  lr>nirueur  de 
ses  liaraugueîî,  et  il  déclare  r|ue  lui-même  s'en  est  fait  <«  fdiiche  », 
parce  que  rhistorien  ne  saurait  jamais  aftirmer  «  qu'il  n  y  ait 
rien  du  sien  î>.  Il  ne  s'est  pourtant  pas  fait  faute  d'user  de  cet 
élément  di*  vie,  pour  traduire  ses  propres  seutimenls  ou  des 
senïimenis  dont  il  était  silr.  Ces  passajL^'cs  sont  au  nombre  des 
plus  curieux;  on  y  sent,  plus  que  partout  ailleurs,  a  riionime  de 
lettre  et  riiomme  de  guerre  »  ;  la  forme  du  dévelo[q>ement,  le 
Imiancement  des  preuves,  la  réponse  aux  objections  trahissrïït 
le  souvenir  des  maîtres  de  Tantiquilé;  et  ce  n'est  pas  une  des 
moindres  sini^adarités  rie  ce  ;.*^rand  ouvrage  que  ralliance  île 
mérites  qui  nous  font  découvrir  chez  le  même  homme  le  héros^ 
des  guerres  civiles  et  l'académicien  de  Baïf,  le  partisan  et  le 
lettré,  le  sectaire  et  le  hel  esprit.  Contrairement  à  ce  qu'on  a  dit 
de  l'œuvre  de  Mnnluc,  lllàtoire  universelle  de  d'Aubigné  est, 
par  moments,  quelque  peu  «  livresque  ». 

L'époque  qui  a  fourni  la  matière  de  VHtsîoîre  universelle 
devait  inspirer  d'autres  écrivains;  elle  éhiit  trop  pleine  «le  faits^ 
animée  de  trop  de  [lassions,  agitée  d'intérêts  trop  flivers  |»our 
ne  pas  tenter  le  talent  ou  la  conscience  de  ceux  qui  en  avîiient 
été  témoins*  C/cst  parmi  les  témoins  de  bonne  foi  qu'il  convient 
de  ranger  Palma-Cayel;  sa  Chronolof/te  novennuire,  qui  coin* 
prend  les  neuf  années  écoulées  de  Tavènement  de  Henri  IV  à 
la  |>aix  lie  Verviiis  (1^80-1  iî98),  et  sa  Chruuolofjie  seplenuaire 
(1598-tGt)4)  sont  des  œuvres  historiques  dignes  d'estime,  où  les 
mérites  littéraires  ne  se  révèlent  nulle  part.  C*est  une  compila- 
tifm  utile,  où  la  personnalité  de  l'auteur  npparaît  tout  au  plus  çà 
et  lu,  tlans  la  bonhomie  avec  laquelle  il  re|iroduit  d'originales^ 
anecdotes  de  la  vie  de  Henri  IV. 


l.  Pr^Sfacc,  I,  Ck 
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U  «  Histoire  de  mon  temps  »  de  Jacques-Auguste 
de  Tliou.  —  C  est  <iyssi  Jk^  l^émotion  profonde  |»roiluite  par  les 
tivénemenU  coiilem[Hiniins  <]ue  jaillii  <Ians  Fesprit  de  Jacque»- 
Auguste  de  Thon  le  projet  (récrire  Thistoire  de  snii  temps. 
Quand  il  vif  Iv  sanju^  friineais  couler  dans  l<^s  rues  de  I*aris  et  le 
corps  de  Colig:ny  attaché  au  pil>et,  il  se  sentit  appelé  à  Thonneur 
de  vénérer  la  conscience  publique  eu  rern|dissaril  sou  ministère 
de  vérité.  Nul  mieux  r[ne  lui  ue  comprit  jamais  tout  ce  qui!  y  a 
de  grandeur  dans  un  semldabh'  dessein,  ce  «|u1l  exi;4^e  de  lajjeur 
et  de  recherches,  de  vi|4ueni"  d  e5[irit  et  de  force  d*ilme;  nul  ne 
mit  en  lieu  plus  liuruirahle  la  difrnîté  de  l'histoire. 

L'éducation  avait  préparé  ce  ferme  caractère  dés  le  berceau; 
son  père,  Christoidie  de  Thou,  était  un  de  ces  magistrats 
éclairés  et  coiirajreux  dont  la  vie  est  un  exemple.  L'enfant 
grandit  dans  ce  cadre  austère  d'une  famille  di?  robe,  où  la  situ- 
plicité  laborieuse  de  lexistence  et  Findépendance  des  caractères 
avaient  quelqu*'  chose  <Ie  sacerdotoL  Dans  ce  milieu,  aucune  dis- 
sonance  ne  troublait  riiarmonie  îles  exemples  bienfaisants  :  les 
deux  oncles  de  renfaut,  Auf^nistin  et  Nicolas,  étaient  Fun  magis- 
trat irréprochable,  Faulre  prêtât  éclairé.  L'âme  de  Fenfant  avait 
pris  son  jdi,  ^piand  il  reçut  rians  les  universités  le  substantiel 
enseifittement  des  Cujas,  des  Hotman,  des  Scaliger.  Il  connut  le 
monde  et  les  aHaii^es  â  Home,  où  il  accompairna  Paul  de  Fcdx  et 
Arnault  d'Ossat,  envoyés  comme  ambassadeurs,  et  sa  précoce 
expérience  lui  valut,  avant  ïsVjXe  t\v  vinii:t-cinq  ans,  une  mission 
d  i  pi  0  nui  tique  en  Handre  et  aux  Pays-Bas.  De  retour  à  Paris,  il 
obtint  un  sié^e  de  conseiller  au  l'arlemerit  d*-  Paris.  Il  y  devint 
président  à  mortier;  ce  fut  le  grand  rejLfret  de  sa  vie  d^*  vrdr 
donnera  un  autre  la  charg'e  de  premier  président  occupée  jadis 
par  son  père.  11  nvait  eu  la  faveur  de  deux  rois,  Henri  III  et 
Henri  IV;  il  assista  aux  conférences  théolog^iques  de  Suresnes 
et  de  Fontainebleau;  il  fut  un  des  quatre  rédacteurs  Ae  Fédit  de 
Nantes.  Témoin  des  luttes  religieuses,  il  hésita  peut-être  un 
moment  entre  les  deux  confessions:  Faustérité  (u^otestMnte  avait 
de  Fatirait  pour  ces  Fiers  caractères  de  maii^islrats.  et  il  n'est  pas 
impossible  qu'il  ait  connu  ces  incertitudes  auxquelles  tant  de 
nobles  esprits  étaient  en  proie.  Maïs  il  y  avait  dans  le  calvinisme 
des  tendances  républicaines  qui  lui  paraissaient  une  atteinte  aux 
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droits  (It*  l:t  royauh^  Il  plarait  ivH  luiul,  imTnétnat«*menl  après 
It*  cuUv  (if*  Dieu,  le  culte  dr  la  patrie,  et  il  m»  séparait  pas  la 
pairie  de  l'idée  royale.  H  reslu  donc  c!ilh(dii[iïe  jnir  |»;ilriolisino; 
mais  il  avail  n'jdé,  en  rurienx  aiui,  autour  île  la  série,  il  en  avait 
fait  le  tour;  il  en  connaissait  Ïva  lioinmes  et  les  doctrines;  il 
avail  pour  elle,  à  iléfaid  d  une  pleine  adhésion  de  Tesprit,  celle 
sympathie  ([ui  rend  facile  la  justice.  Dieu,  le  roi,  la  vérité,  tels 
furent,  dès  sa  jeunesse,  les  points  fixes  vers  lesquels  s'orienta 
son  àino.  «  J  ai  toujours  été  FraïK^aîs  et  serviteur  des  rois,  et  de 
ceux  de  la  maisoji  royale  (écrivait-il  le  ÎU  février  160n),  et  non 
jamais  pensituniaire  ni  partisan  d'autres.  Tout  ce  qui  leur  a  été 
contraire  a  été  cnnlraije  à  juon  alTeçtion.  j» 

Un  tel  esprit,  naturel lenient  ferme  et  droit»  familier  avec  les 
procédés  de  l'enquête  judiciaire,  devait  déployer  dans  la  pré- 
paration d'une  œuvre  hislori<|ue  un  luxe  (rinformations  et  île 
reclierclies.  11  interroge  les  téuxoins  des  événements;  il  visite 
la  France  et  les  dîvf^rs  pays  de  FEurope,  recurdllant  partout  les 
souvenirs  et  les  documents.  Il  instruit  un  procès,  et  t**rossit 
son  dossier  :  mémoires  d'Etat,  inslructîojis  tles  ministres, 
pièces  diplomatiques,  lettres,  témoignages  oraux,  il  iTcueille, 
recherclie,  classe  et  conserve  tf)ul.  On  n'apporta  jamais  plus  de 
conscience  dans  Ja  [rré[»aration  de  ce  ministère  île  vérité»  ^  Cette 

œuvre  est  écrite [lour  représenter  historiquement^  cost-à-dire 

avec  la  vérité,  comme  les  ctioses  se  sont  passées.  » 

De  Thon  commença  à  écrire  en  ir»8:î,  hHisfoire  de  mon 
lempa  (Hisloria  mei  temporis)  prend  le  récit  des  événements  en 
loi 4  et  le  continue  jusqu*en  lltOT.  Elle  est  divisée  en  1«J8  livres. 
L'ouvrage  est  resté  inachevé;  la  mort  a  surpris  Fauteur  en 
[deiji  laheur.  Il  entrait  évidemment  dans  son  plan  de  raconter 
lout  le  régne  de  Henri  IV,  ipii  seul,  par  ses  résultats,  donnait  à 
Fensemlde  tle  la  période  étudié*'  l'uniïé  de  pensée  et  la  conclu- 
sion. Le  vrai  sujet  de  Fouvrapri^  est  i'U  elTel  la  lutte  soutenue  par 
la  Héforme  pour  conquérir  la  liherté  de  conscience;  et  la  cour 
de  lîome  ne  se  méprit  point  sur  les  vraies  tendances  libérales  de 
Fauteur  quanil  elle  proscrivit  son  livre  et  li*  mit  à  l'index  {l()09). 

Le  plan  général  de  Fouvrage  a  une  ampleur  inusitée;  Fauteur 
y  fait  entrer,  à  côté  de  Fhistoire  générale,  toute  une  série  d'his- 
toires particulières  qui  foui  revivre  dans  sa  variété  Fépoque  con- 
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toinporaine*  C'est  en  vain  qm-  irAylii;.nH'^  écrit  :  a  Plusieurs  ouï 
pour  désafrmil^lr  la  lro[»  counig-euH<*  n*cheiThe  des  lionimes  (Je 
lettres  de  son  It^nips  «  [Préface^  p.  5).  (Véiait  une  nonveaiite  ef 
on  mérite  rrassocier  à  Thistoire  pnlititpie  A  militaire  Thisloire 
littéraire;  ce  paoej^^yrique  des  savants  et  des  écrivains  contem- 
porains n'a  pas  seulement  la  nature  d'un  document;  il  est,  à  lui 
seul,  un  signe  de  Timporlanee  nouvelle  que  prenaient  dans  la 
sociélé  du  xvi°  siècle  les  choses  de  l'esprit  et  ceux  qui  en  repré- 
sentaient la  dignité. 

De  TIkhi  a  fait  un  tort  infini  à  son  leuvr^^  i*t  il  a  réduit  sa 
propre  renommée  en  écrivant  son  histoire  (mi  latin.  Il  sVvst  tnqj 
eomplélernent  asservi  à  ces  maîtres  ilont  il  amliitionnait  de  par* 
Xix^vv  la  g  hure,  Tite  Live,  Salluste,  Tacitr.  Il  a  ru  l'illusion  que 
cette  fraternité  de  lanira^e  lui  serait  nmt  sanvei^arde  contre 
lonhli:  et  sans  doute  ce  fut  Ifuit  d'abord  un  avantage,  (jui 
permit  à  F  «  Histoire  de  mon  lemps  »  de  se  répandi'e  dans  FEu- 
rope  entière  et  de  trouver  partout  accès.  Mais  ce  principe  ifunl- 
versalité  sVst  tourné  depuis  en  cause  d'ouhii  :  de  ïhou  porte  la 
peine  de  son  lalinisme  renforcé  *pii  a  détourné  de  lui  le  lecteur 
fran*jais.  Il  n'a  pas  agi  sur  le  développement  de  la  langue;  et 
cette  (euvre  considérable  d'un  puissant  esprit  ne  tient  pas  dans 
notre  histoire  littéraire  la  place  à  laquelle  elh^  aurait  eu  légitime- 
ment droit. 

Il  y  a  [)lus  encore  :  la  langue  laline  a  été  pour  Tliistorien  île 
la  tolérance  religieuse  une  cause  intrinsèque  d'infériorilé:  une 
langue  morte  ne  peut  reproduire  exaclement,  dans  leur  sou- 
plesse et  leur  variété,  les  pensées  des  générations  nouvelles, 
emportées  vers  un  autre  idéal,  agitées  de  passions,  de  désirs, 
de  besoins  qui  furent  inconnus  à  Tàge  précédent.  Le  fana- 
tisme, la  tolérance,  les  querelles  théologiques,  les  i|uestions  fie 
politique  étrang<'*rr  devaient  sutiir  une  sorte  de  travestissement 
pour  être  mis  en  latin.  Comment  accfuumoder  aux  gramles 
allures  *le  la  période  latine  le  ton  familier  tl'un  discours  de 
Henri  IV  et  les  saillies  de  sa  verve  gasconne?  On  a  quelque 
peine  à  retrouver,  avec  leur  vraie  |diysionomie,  le  CoHn^tahlf 
sous  le  Maffisier  equifum  et  le  Maréchal  de  France  sous  le  Tri- 
inams  equitum.  Ce  doit  ^tre  [lour  les  lettres  françaises  un  éternel 
regret  que  Taberration  de  ce  noble  esprit,  trahissant  par  le  choix 
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maliieureiix  de  rinstruinent  les  espéimnœs  qae  soo  temps  aTsit 
mtseï^  en  lui. 

D'Aubtgné  a  rendu  è  de  Thou  (dont  VHîslmre  avait  paru  plus] 
de  dix  îin$  avant  qifil  publiât  son  premier  volume^  un  léniiii-^ 
gnage  signilicatif.  Alors  déjà  TAllema^ne  reprocliail  à  la  Fnioce 
ta  frivolité  de  imî&  productions;  elle  lui  refusait  le  don  de  prcn 
duire  ces  œuvres  fortes  qui  réclament  une  rare  constance  dans 
le  labeur  et  mettent  en  valeur  les  plus  solides  qualités  de  l'esprit- 
Aux  yeux  de  d*Aubigiié,  de  Thou  est  le  vengeur  de  toute  une 
race  ;  ce  sera  le  tour  de  TAllema^e  à  nous  envier  un  tel  créa- 
teur. <  r^  France  n*a  jîimciis  produit  un  esprit  puissant  comme 
cetiui-là,  pour  opposer  aux  étrangers,  et  surtout  aux  Allemands, 
nous  reprocbant  qu*il  soîl  bien  en  fran<;ais  quelque  chose  sub- 
tile et  délicate,  mais  jamais  d'œuvre  où  il  paraisse  force  pour 
î^upjMirlêr  un  hbeur,  équanimité  pour  estre  juireil  à  soi-même, 
ni  un  puissant  et  solide  ju;rement.  Toutes  ces  choses  sont  telle- 
infMii  iirrnn»(ilies  en  cet  auteur  sans  pareil,  que  nous  requérons 
maintenant  (^n  eux  ce  qu'eux  aulrefuis  en  nous,  p  (Préface^  p.  6.) 

Premier  essai  d*ime  histoire  de  France  :  Girard  du 
Haillan.  —  Bernard  de  Girani  sieur  du  llaillan,  avait  com- 
mencé à  écrire  près  de  vingt  ans  avant  le  présiilent  de  Thou; 
nous  ne  Tavons  pas  mis  à  son  rang  chnmolojrique,  parce  que  le 
caractère  de  son  œuvre  le  rattaclie  plutôt  aux  écrivains  de  Fâge 
postérieur.  Tindi's  que  d'Aubî^né  et  de  Thou  hurneiit  leur  ambi- 
tion â  se  faire  les  historiens  ile  leur  temps,  du  Haillan  ne  recule 
[»as  ilevant  le  grandiose  dessein  décrire  rhistoire  même  de  la 
France,  il  y  a  fie  loriginalilé  et  de  la  hMrdiesse  <lans  le  plan  de 
son  œuvre;  comme  il  est  insensible  à  la  véritable  jtoésie  des 
tcrn[»s  antiques,  que  la  séchen'sse  des  chroniqueurs  le  rebute  et 
(jue  la  couleur  locale  n*esl  à  ses  yeux  que  barbarie,  il  se  range 
du  parti  de  ceux  qui  veulent  tout  ennoblir,  donner  à  tous  les 
personnages  un  même  air  de  dignité,  une  tenue  noble,  une 
livrée  décente.  Du  Haillan  nVst  pas  l'inventiMir  du  genre:  au 
début  du  siècle,  le  Vérunais  l*aul  Emile,  iimené  i-n  France  à  la 
suite  de  Louis  XII,  y  avait  pris  Temploi  de  «  faiseur  dliistoire 
pour  les  français  »  :  Gallis  condifuns  hislof'ias.  Il  avait  accom- 
modé au  goût  antique,  en  lanp-ue  latine,  les  Grundes  Chroni- 
(|ues,    donné   aux   faits   un    développement   raisonnable,    sinon 
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vrai,  aux  grrands  personnageîi  un  tour  uriiformémeiït  romain, 
et  répandu  sur  la  masse  générale  dv  nus  annales  un  air  de  civi- 
lisation, de  mesure  et  de  ilignite.  L'iiistoire  se  horne  [lour  lui 
au  réoit  de  la  vie  politique,  an  mouvetnent  des  révolutions,  des 
virtoires  et  des  défaites.  Du  iïarllan  est  Téléve  direcî  de  Paul 
Kniile;  selon  lui  «  rhistoire  ne  doit  traiter  que  les  atîaires 
d  Ktat  ».  Il  est  insensible  à  tout  ce  qui  fait  le  charme  des  naïfs 
récits  des  chroniques;  il  croit  rétaldir  la  vérité  en  modernisant 
uniforraémeul  les  personnages,  en  leur  inili^eant  avec  une 
impitoyalde  égalité  les  miVmes  mœurs,  le  même  costume,  le 
même  esprit  [»olitirpje,  celui  de  son  propre  temps  modifié  par 
la  culture  de  la  Ileiraissance.  Les  discours  d*apparat  attribués 
aux  [irîncipaux  personna;^es  sont  un  des  instruments  de  cette 
f  u  0  e  s  te  1 1*  ans  f  «  )  r  m  a  t  i  o  n . 

LHdée  était  fausse,  et  Fauteur  ne  mit  à  son  service  qu'un 
talent  médiocre.  Son  œuvre  marque  néanmoins  un  premier 
elTort  pour  **  substituer  Thistoire  a  ta  chi'Oiiiqne  »,  présenter 
dans  un  dévelop|iement  réirulier  et  lo^iqm*  rensemide  des  faits. 
Il  fallait,  pour  réussir  dans  uni^  œuvre  semblable,  ce  rare 
mélange  d'érudition  et  d'art  qui  s'est  rencontré  chex  quelques- 
uns  de  nos  liistoriens  modernes,  cette  intellio-ence  du  passé, 
faite  de  sympathie,  née  d'un  long  commerce  avec  les  documents, 
les  anciens  textes,  les  naïfs  récits,  les  légendes.  L'échec  de  Du 
llaillan  dans  celte  tentative  n'en  reste  pas  moins  honorable. 
Pourquoi  faut-il  qu'il  ail  fait  écide  et  que  sa  lignée  se  soit  conti- 
nuée, [Hir  Mézeray,  Daniel,  et  l'abbé  Velly,  jusqu*à  Anquetil? 

Du  llaillan  eut  du  moins  de  Thistorien  la  conscience  qui 
veut  acheter  la  vérité*  au  prix  du  travail.  Nommé  hîstoriograplie 
de  France  en  1571  et  chargé  par  tUiarles  IX  et  Catherine  de 
Médicis  «le  la  rude  tAche  «i  d'écrire  en  langage  fran4>'iis  l'histoire 
des  rois  de  France  »,  il  jeta  sa  vie  entière  et  sa  fortune  dan** 
cette  œuvre  immense.  «  Le  premier,  dit  d'Aubigné,  il  a  porté 
le  faix  et  les  frais  des  recherches  de  tous  côtés.  »  Il  y  a  de  la 
grandeur  dans  ce  sacrifice,  et  la  page  dans  laquelle  «lu  llaillan 
se  montre  aux  prises  avec  l'énorme  labeur  qu'il  a  entrepris  ',  a 
quelque  chose  de  Taccent  d'Augustin  Thiern»^  s'immolant  lui- 
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nn-mv  sur  l'aïUel  <le  l'lii,sloire.  Du  llaillan  inourul  la  ni*^me  année 
qui"  llciiii  IV;  il  uv  |ml  r(ïfiiliiin*  s<*n  iruvn*  jnsinruii  ivgne  de 
Vi^  pvlnvv. 

A  un  vinig  inférieur,  uii  doit  chvr  lanrien  li^j^iirar  Pierre 
Mathien,  qui  écrivit  eu  IGOO  une  Hisioire  de  France  (1598-I60i), 
H  Iv  ilouiinicaiii  Cuëlleleîiu ,  auteur  haif^teiniJH  relt^bre  «Fuiio 
Bisioire  Homaine  cjuî  lit  autorité  jusqu'à  Holliu.  On  diVouvrt» 
chez  res  deux  auteurs  le  souci  tlu  style;  ils  stiul  de  la  [iérifnJe 
di*  IrausIVuvuialiun  du  xvi"  sièele;  ou  sent  déjà,  à  les  lire,  que  le 
xvu*  siècle  est  commencé, 

Les    lettres   de    D'Ossat    et    les    négociations    de 
Jeannin.    —    Si    rhisloire    liHéraire    refusail    nur    jdaee    aux 
auteurs  ilnnt  nersimne  uc  lit  [dus  les  œuvres  et  ([ui  u'out  Irouvé 
un  refu^n*  qu*^  daus  la  bildiolliequt*  des  érudils,  il  faudrait  passer 
sous  silence  le  cardinal  (rOssat  et  Iv  [UTsident  Jeauniu.  Cesemit 
|iourhuit  iléni  c[e  juslire.  Ils  euri^ul  Tun  et  l'autre  une  place  <'un- 
sidéralde  daiis  leur  temps,  et  ils  Iravailléreut  avec  succès,  sans 
eu  faire  métier,  au  progrès  de  la  laniiue.  Les  Lettres  île  d'Ossat, 
dont  Fénrlou  parlait,  a[irès  un  siècle,  av(*r  une  esMuie  sing'u- 
lière»  et  les  NéffocifjtfOHs  du  président  Jeanuin  sont  restées  jus- 
qu'aux apprnches  de  la  Hévcïhilion  le  mauuel  des  di|donmles  et 
des  iioiiiuirs  d'Etat,  Les  Xr^/ovùthons  de  Jeaujiin  ont  iî;irdé  pins 
lun;^teui[is  i|ue  Irs  Lei/n-s  un  intérêt  d'achialité;  ccnniue  elles  se 
rapportaient  aux  alTaires  de  ces  Provinces-Unies  dont  la  i^ran- 
deur,  leuvre  rie  la  Fraure,  fui  souvent  uu^uarautr*  p^^ur  elle,  nn 
y  revenait  pour  leur  ohjid  uiéiue,  sinon  |»our  leur  mérite  litté- 
raire; tarnlis  qiir  les  Letlre^,  ne  visant  que  les  nég:o€iatious  avec 
Ronu%  parurent  plulot  dénuidées,  quand  Home  eut  |>erdu,  dans 
les   ;î-jvind<»s   questions   de   |Hditi(pie   euro|iéeiuu%    le    rôle   pré- 
pondérant qu'elle  avait  tenu  sous  la  Lijrue  et  au  début  du  rèfni^ 
de  Henri  IV.  Lu  revautdie  les  Lettres  se  défendirent  mieux  par 
les  rru''rites  du  style.  H  faut  at-forder  à  tl'Ossîit  fTavnir  donné  à 
la   lanfrue    des   grandes    aOkires    une   clarté    ef    une   précision 
inronnues  avant  lui,  d'avoir  fait  tomber  les  bariién^s  qui  sépa- 
raieni  Im  di|d(jïïiatie  et  b^s  tetti-es,  tirac*-  à  lui,  le  public  comprit 
rjue  I  nrf  de  tr^mvi^r  jujur  ces  délÔMhvs  rrlTain's  df  la  diplomatie 
le  langage  qui  leur  CMUvt^uait  était  de  qualité  i-ni'e,  et  que  c^étaît 
déjà  un  |in'niirr  avantage  polititpn'  i!e  fiiin*  pénétrer  dans  le 
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eom|ite  rendu  des  m^imiiiUms  l.-i  i'liirL*%  la  l(if;ii]iir  dp  l'espril 
français.  D^Ossat  a  |»ré[)ari%  pour  une  [>art  (riiomiue,  le  surrès 
lie  la  langue  rran<;aise,  devenue,  un  sièrle  après  sa  inorl,  r^r- 
^ane  ufllciel  de  la  diplonialie  ;  sous  sa  ptunie  elle  a  déjà  rel  air 
de  pndute  qui  est  [e  premier  uiéritè  en  ces  s<>Hes  irailiiires, 
re(te  lumineuse  elarté  qui  ne  laisse  rien  de  Ironble  dans  les  sti- 
pulalions  drs  rutéressés.  L'n  des  éditeurs  ilu  cardinal  d'Ossat 
louait  en  lui  <»  ce  style  si^^iiifianl,  c|ui  représente  les  choses  aussi 
elairemenl  couvme  si  elles  élaient  présentes,  avec  une  telle 
altondance  de  raisons,  jns<]ues  aux  mniodres,  que  le  jugement 
de  ceux  i[ui  iioiveut  travailler  dans  les  alTaires  est  tellement 
préparé  et  nettoyé  de  Imites  sortes  de  diflicultés  qu'il  l'st  îitsé  d'y 
prendre  de  lionnes  résolulions.  Par  celte  sorte  d'écrits,  on  dnnin» 
i'âme  à  riiisloire.  Certes  il  faut  avouer  qu'il  iiu|K»rte  |^eu  de 
savoir  la  tin  des  alTaires  et  des  Iraités,  si  on  ne  sait  les  raisons 
et  les  causes  de  leur  eomiusion  \  »  O^tte  histoire  ainsi  pré- 
spulée  et  comprise,  à  la  moilerru»,  est  nUyrs  uw  nouveauté:  et  le 
iMini  du  cardinal  d'Ossat  rap[Hdle  celle  heureuse  tentalive. 

Henri  IV  écrivain.  —  Le  latent  d'écrire  n\^st  point  le 
])rivil^t:i*  dr  cimix  «pu  en  font  métier,  et  il  arrive  que  la  jrliûre 
littéraire  couronne  ceux  qui  paraissent  sert  èlre  le  moins  sou- 
ciés. C'est  le  cas  fie  Henri  IV  :  il  fut  écrivain  sans  le  savoir, 
sans  y  prétemlre,  par  le  jeu  natund  tl'un  esprit  rnd,  rapide,  sin- 
cère. Le  recueil  de  ses  Lettres  minsîms  appartient  à  Thistoire 
littéraire  comme  à  Thislnire  polilique  de  son  temps. 

l^a  variété  tles  sujets  (railés  y  *^st  intînie*  comme  le  détail 
ménn*  de  la  vie  de  ce  prince  qui  avait  joné  tant  de  personnages 
et  subi  tant  d'épreuves.  Guerre,  sieia^es,  halailles,  chasse,  amour, 
di|domatLe,  tout  s'y  trouve  mêlé,  au  hasard  des  faits  et  des  sen- 
timents, Osi  un<*  indatiim  rapide  de  tous  l«*s  inonif^nts  d'une 
existence  appliquée  à  mille  soins  <livers,  mais  que  cette  variété 
irépuisait  [Kis.  Ces  lettres  n'étaient  écrites  *pie  ptmr  un  objet 
précis  :  correspondre  avec  un  absei»l.  La  préoccnpation  ilun 
lecteur  étranî^er  n*y  est  mille  part.  Aussi  offrent-elles,  à  un 
degré  peut-éire  uni(|ue  dans  la  littérature  épistolaire,  celte 
qualité  du  parfait  nalurel.  Il  n*y  a  persomie  eïitre  le  royal  écri- 
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vain  vï  suri  interlocuteur;  personur  ne  doit  renteiHire.  Il  rstiioiic 
l<iut  liii-ini*mp  ef  son  esprit  se  livre  en  toute  franchise* 

irAiilïigîié  a  Ion»'*  riiez  Henri  IV  «  une  vivacité  et  promptitude 
merveilleuse  êl  par  ilelà  le  eômniim  )».  Dans  une  ronversation, 
il  tlevinuit  avant  cjue  la  pliraî^e  fût  aehevée,  et  le  r(mirnence- 
ment  tfun  discours  lui  en  découvrait  la  suite,  au  prand  élonne- 
ment  des  assistants.  Comme  il  voit  vite  et  Lien,  le  mot  juste 
se  présente  naturellement  à  son  esprit;  la  phrase  est  rapide  et 
concise,  jjarce  t|u'*dlr*  va  sans  détour  à  son  ohjef  qui  est  vu  net- 
tement, fju'aocun  nua|ie  ne  <lérrdje.  La  clarté  persisle  toujours, 
miHne  quand  la  liAte  d'écrire  embrouitli*  hi  plirase  d'incidentes; 
on  voit  toujours  ce  qu'on  veut  et  où  on  va,  comme  dans  un 
entrelîen  où  les  phmses  inaf  failes  ne  sont  pas  toujours  les 
moins  claires. 

Bien  voir,  dire  ra[videment  sont  les  [usurières  conditions 
d'un  récit  bien  fait  :  Ilenivi  IV  excelle  dans  Fart  de  raconter.  Il 
dit  en  peu  de  mots  :  et  coniuit*  il  met  en  leur  lieu  et  en  bonne 
lumière  chosi^s  vi  persoimes,  la  narration  a  aisément  un  air 
achevé.  Klle  est  souvent  relevée  d'une  pointe  de  cet  esprit  famî* 
lier  à  Hem'i  IV,  où  une  franc he  piieté  cl  une  ironi**  sans  malice 
se  mêlent  naturellement  et  sans  prétention. 

Accommoder  le  ton  d'une  lettre  et  au  sujet  trait/*  et  au  carac- 
tère  de  celui  qui  doit  la  l'ecevoir^  voilà  un  i»récepte  élémentaire, 
mais  iTune  application  malaisée.  On  a  pu  écrire  de  Henri  IV  : 
tt  On  retrouverait  aisément  le  caractère  de  chaque  correspondan! 
<raprés  le  ton  des  lettres  qu'il  reçoit  *.  »  Le  sexe,  l'Aire,  le  rans^, 
tout  se  reconnaît  aisément-  La  lan^nje  elle-même  et  Fallure  du 
style  se  moditîent  avec  Tobjet.  yagit-il  de  grraves  intérêts?  Le 
raidde  parler  de  Tentretien  familier  fait  place  à  la  phrase  longue, 
balancée,  prudente:  le  royal  écrivain  trouve  sans  y  songer  la 
périorh'  et  le  munbre. 

Henri  IV  futilonc  vraiment  écrivain  ])aj"te  droit  que  tout  esprit 
vigoureux  et  net  prend  sur  la  langue  dont  il  se  sert  pour  li'aduiro 
une  pensée  qui  vaut  la  peine  d'être  dite.  Il  te  fut  d'une  façon 
încfuiscienh*;  non  |»ar  dédain»  mais  parer  ipfil  avait  d'autres 
soucis.  Il  aimait  les  lettres  et  se  montrait  attentif  au  mérite  des 
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l'crivairis.  Par  son  inilufnce  et  sur  lt\s  écrivains  et  sur  le  tour 
nouveau  donné  aux  idées  de  son  épo€[ue,  par  le  bienfuisani 
rayonnement  de  l'ordre  en  tout,  Henri  IV  a  sa  place  dlionneur 
dans  l'iiistoire  littéraire  de  son  temps. 


ÎIL  —  Les  écrivains  politiques, 

La  Boétîe  :  l'éloquence  en  français  au  service  de 
lieux  communs  antiques.  —  C'est  seulemeni  dans  la 
seconde  partie  du  xvi*  siècle  que  Ton  voit  paraître  d'abord  avec 
mesure,  puis  pulluler  dans  une  |trodi;^ipuse  variété,  les  écrits 
«pie  Ton  peut  ran^'er  sous  la  dénomination  commune  d'écrits 
politiques.  Le  réf^'ime  du  bon  plaisir,  un  moment  déguisé  sous 
les  grâces  brillantes  tW  François  I",  prépara  les  esprits  à 
rexamen,  disiiosa  les  volontés  à  la  ivsistance;  quand  les  pi*e- 
miers  excès  du  réjL^ime  en  ilémasquérent  les  danji^-ers,  d'élo- 
quentes protestations  ne  se  firent  pus  attendre.  C'est  à  e^ 
moment  précis,  avant  le  déchaînement  des  passions  relig:ieuses 
et  le  premier  signal  des  bouleversements  politiques»  que  La 
Boétîe  jetii  son  retentissant  coup  tie  clairf^n. 

lilienne  de  la  Boétie,  né  à  Sarkit  en  1530,  avail  dix-luiit  ans 
<|uand  les  rigueurs  royales,  servies  par  la  férocité  du  connétable 
de  Montmorency,  ensanglantèrent  la  Guyenne  et  firent  de  Bor- 
deaux une  ville  con<]uîsê.  S*il  faut  en  cj'oire  de  Tbou,  ce  spec- 
tatde  échauila  la  verve  du  jeune  bomine,  et  le  Discours  de  hi  ser- 
lu'ftiffr  ro/f>/i^ïm>  jaillit,  d'un  trait,  de  cette  âme  indignée.  Œuvre 
de  p.issiiin  et  de  jeunesse,  voilà  son  vrai  caractère,  Montaigne 
n'y  chercbait  sans  doute  pas  autre  chose  que  la  passion  et  le 
beau  langnge,  quand  il  constatait  r*n  ces  tecmes  la  projiagation 
^dantlestine  de  ce  petit  traité  :  «  11  court  piéca  es  mains  de  gens 
dVntendement,  non  sans  bien  grande  et  méritée  recommanda- 
tion; car  il  est  gentil  et  plein,  ce  qu'il  est  possible.  »  {Essftis, 
I,  27.)  Plus  tard  Cfd  éloquent  factuni  se  trouva  servir  à  merveille 
les  [jassions  de  parti;  les  protestants  s'en  Orent  une  ni'ine,  le 
confisquèrent  à  leur  [irofil  et  le  publièrent  en  1576,  dans  un  de 
leurs  recueils,  Mémoires  de  tEsiat  dp  France  sous  Chfrh\<  Xcu- 
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viesme.  La  Boétie  «Hait  nuivi  livize  ans  auparavant,  et  peut-^ire 

H*il  PiM  viVy,  rt  ;dlertionné  »  cotiiriK*  il  IV^lail  **  au  rfpos  fié  son 
pays»  eiinemy  *l<?s  remuements  «»t  nnuvelletés  de  son  temps  », 
»€^  fiYt-il  pnMo  mulaisrmfMit  à  Tusap-e  que  1rs  partis  firent  do 
sort  tiHivre  \  De  ses  divers  écrits,  le  s(*ul  qu'on  lise  eneore,  celui 
f]ui  îi  fondé  sa  renommée,  n'eût  peuUt^tre  jamais  i»té  pnidié  pnr 
lui-môme;  et,  s'il  faut  en  croire  Montaigne,  La  IJoélie  «  ne  le 
vit  oncques  depui.s  qu'il  lui  érlia[ipa  »,  l^e  Discours  de  la  «^•- 
vtlitde  volontaire  ne  |>eut  done  pas  donner  la  vraie  mesure  de 
riinmme;  il  nV  fauï  eliereher  ni  systî^me  politique,  ni  vues  di* 
fi^ouvernement;  n*  délirât  esprit,  formé  ^lans  If^  rommerre  «le 
l*anïiquité,  re  traducteur  ingénieux  et  savant  des  fêJcoiiomif/tte& 
dWrisfote  et  di^  la  Mesfmgfrie^  iïo  Xénophon  aurai!  pu  demander 
aux  grands  auteurs  ^te  la  (ireee  ou  de  Ronip  une  inspirai  ion  plus 
précise  en  niatii'^re  de  gouvernement.  Pour  étn-  juste  envers  un 
liomnie  doni  la  mort  prématurée  mit  en  deuil  lant  <respérances, 
il  faut  donc  ne  chercher  dans  son  teovre  que  ce  qu*il  voulut  y 
mettre;  et  en  deux  emlroils  dilTérents,  Montaigne  nous  paraît 
l'avoir  défini  avec  autant  ile  vérité  que  de  bontieur  :  «  Ce  sub- 
ject  fut  traitlé  par  luy  en  son  enfancf^  par  manière  crexercîta- 
ti<ui  stndemenl,  comme  subject  vulijaire  et  tracassé  en  mille 
endroits  des  livres.,,  »  — ^  «  11  rescrivit  en  manière  d'essay 
en  sa  première  jeunesse,  à  l'honneur  de  la  libei'té  contre  les 
tyrans.  »  (i,  27.)  | 

L'auteur  lui-même^  dès  les  premières  lie^nes,  circonscrit  son 
sujel  et  s'interdil  toutr-  amiution  de  pensée  systématique.  11 
écarte  ^  cette  tpieslion  tant  pourmenée,  asscavoir  si  les  autres 
façons  de  républiques  sont  meilleures  que  la  monarchie  »• ,  Ce  sem 
peut-être  la  matière  d'un  Irailé  à  part  *  pour  un  auti-e  temps  *< 
Ojï  a  bien  nommé  ces  papres  en  les  ajïpelanf  un  Discours;  ce 
n'est  pas  une  œuvre  de  dociriïie,  mais  un  jet  de  (Hission- 

Un  tel  livre  défîe  l'analyse;  mais  il  est  aisé  de  surprendre  le 
secret  de  sa  contposition.  Sup|iosez  une  àme  généreuse,  exaltée 
par  la  lechire  de  Plulai-ipie,  dont  les  inslincts  tilu'es  et  tiers  trou- 
vent aisé   (d   naturel   foirt  ce    que  l'on  raconte   de  Hiéroïsme 

I.  Cumhîro  i\  rinil  l«*rtenr  fvcu  ferv<-iil  ac  Iri  nilt|«\  on  t^i  jnp>ni  \tn\'  la  fthrn^e 
?iiiiv.'jn!i'  :  -  [in  ^\\u^\  fietipir  irisrat'l  je  nv  lis  jnniaîs  rhisliurc  «jiie  je  n\'ii  nît» 
ïrop  jLMvijiiI  ilépit,  ^itjasi  jiiîsquc  h  devenir  inliinnairi,  pnur  iiir  ri'juiiir  ik'  tint  de 
maux  qui  leur  ftaviiiroiU.  - 
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antique;  placez-la  vu  iT^anl  iriin  acte  fie  dcsimlisriie  sarifjlaot, 
et  moUez  au  servira  iIp  snti  imligiuilion,  rn  t>l*?inn  fouiiue  de 
Tâge,  um*  Uingue  t-olorée,  .souple,  nerveuse,  à  demi  latine  par 
l'alhire,  qui  se  pnMf*  o  merveille  à  mouler  les  beaux  lieux  com- 
muîïs  de  l'îiritH|uite  :  dans  fpudques  heures  dVdoquente  impro- 
visatinn,  le  Ihsrfmrs  ih  la  serviftttie  Po/ott(ain*  sera  au  point. 
Dans  Tespril  de  L;»  Roetie,  eomnie  dans  celui  de  Montai^'^ne, 
bruit  incessamment  dans  une  confusion  sonoi-e  ressaim  des 
grands  noms  de  Tanliquite  ;  des  temps  liomériques  à  IVmpire 
romain,  «rilereule,  de  SalnioniM^  et  d'Ulysse  à  Connuode  et  à 
Caracalla  ils  s'olTrent  à  la  pensée  dans  un  pêle-môle  capricieux 
comme  le  hasard  des  souvenirs.  Nous  h'S  revoyons  tous,  dans 
ceite  galerie  où  la  fïmtaîsie  seule  ilonnedes  rangs,  Milliade,  Léo- 
nide,  Thérnistocle ,  Denys,  Pisistrate,  Mithridate,  Xereès  et 
Daire,  Lycurgue,  Caton  TUtican,  Sylla,  Aristogiton,  Harmode, 
Brute  le  vieux:  nous  en  passons,  et  non  des  moindres.  Ce  qui 
seniil  aujoui'd'hui  falcîis  et  péilrintisme  avait  pour  ces  esprits  du 
XVI*  siècle,  enivrés  de  leurs  chissiques,  un  charfne  inexprimalde. 
Ils  jouissaient  [>assionnémeut  de  ces  souvenirs  et  ils  savaient 
qu'une  élite  de  lecteurs  en  jouirait  avec  eux.  L'henre  elnit  a 
Tantiquité,  aux  sentiments  et  aux  actions  héi'oïqnes  sous  la 
form*^  antique. 

Dans  ce  moule  iintique,  La  Boétie  ne  jette  pas  un  sentiment 
que  l'antiquité  n'ait  connu  et  exprimé:  le  prix  infini  ile  la  liberté 
naturelle,  la  douceur  de  Tingénuité,  la  vaillance  que  la  titirrté 
met  au  cieur  de  ceux  qui  la  défenilent,  Fliorrenr  de  Isi  (yrannie, 
l'isolement  moral  où  la  tyrarmie  plonge  celui  qu'elle  dégrade. 
F*lutarque,  et  toute  Fantiquilé  que  Plntarque  a  réalisée  en 
ty[ies,  S(*  reconnaîtrait  dans  ces  pages.  Mais  il  est  un  passage 
signiticalif  où  riionuue  de  la  Renaissance  et  le  dévot  des 
belles-lettres  se  retrouvent  et  s'aflirment  :  les  plus  grands 
enneuïis  de  hi  tyrannie  «  ce  sont  cfuix  qui  ayant  la  teste  d'eux 
mêmes  bien  faite,  Tout  encore  polif*  par  l'étude  et  le  savoir  ». 

Malgré  tout,  ce  petit  livre  a  mérité  sa  fortune;  son  originalité 
n*est  pas  rians  les  idées,  mais  dans  raccent.  Pour  la  [H'etuière 
fois  peut-être  la  [irose  française  iraduisait  avec  élf^quence  ces 
sentiments  chers  aux  aristocraties  antiques  et  dont  les  lettrés 
seuls  pouvaient  goûter  le  charme  el  siilâr  raction.   Par  lui,  la 
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llertr  îles  belles  âmes  nées  libres  trouva  un  accenl  populaire  et 
lit  lie  ntimhnnix  prosélytes.  Cette  (léclamatioii  avîiil  alors  un 
îiccent  lie  îiouveauté  fpfelle  n  |>ei'<lii;  c'est  par  là  (jumelle 
eerlianln  b's  rspiits  «le  hi  fin  liu  xvf  siècle.  Ces  beanx  Ii<*ux 
CdïiiiHuiis  forent  lun|^Uvrii|>s  le  bréviaire  de  plus  (ruii  noble 
cœur.  La  Set^itude  voiontaire  a  gardé  pour  nous  le  mérite  d'une 
langue  excellente,  souple,  animée,  souvent  ingénieuse  dans  ses 
tours  et  ses  trouvailles,  qui  assure  à  Fauteur  un  rantr  bonnrahle 
fïrès  de  son  iïumïtrbd  aivii.  Mon  la  igné. 

L'érudition  au  service  des  passions  politiques.  Pre- 
miers essais  de  science  politique  :  François  Hotnaan  et 
Hubert  Iianguet.  —  Les  prutestanls,  qui  avaient  pris  de  force 
L;i  Buélie,  devaient  avoir  leurs  théoriciens  politïi|ues  vraiment 
à  eux  :  François  Hotniau  et  lluliert  Lanj^uet  furent  ces  hommes. 
Ils  tïtit  eu  Tun  et  l'autre  cette  menu*  fortune  d'a«-ir  puissam- 
ujent  sur  leur  tem|»s  par  des  moyens  d'ordinaire  limités,  Téru- 
dition  du  jurisconsulte  el  du  théntogieu;  H  de  s'être  fait,  par 
des  œuvres  écrites  en  latin,  une  place  et  un  nom  «lans  lliisloire 
des  lettres  françaises. 

Né  à  Paris  le  23  août  KV2i,  il'une  famille  originaire  de  Silésie, 
Fran<;ois  Hotman  eut  un  rêve  de  jeunesse  :  réaliser  l'idéal  îles 
grands  jurisconsultes  romains  :  *  Etre  l'oracle  de  tous  les 
citoyens^  et  se  tenir  prêt  à  leur  découvrir  en  toute  question  le 
juste  et  rhonnète.  p  11  était  *l('*jà  célèbre  comnu*  professeur  à 
vingt-deux  ans.  C'est  alors  qu'il  adopta  les  idées  de  Calvin,  et 
qu*il  commença  de  ville  en  ville  une  oclvssée  de  misère.  Lau- 
sanne, Uàle,  Strasbourg,  Valence,  Bourges  le  reçurent  tour  à 
tour.  La  Saint-Barthélémy  le  chassa  Je  France.  A  ce  sanglant 
coup  d'Etat  il  répondit  par  un  coup  d'iiltat  d'opinion  :  ce  fut  la 
Gaule  fra tique. 

L'ouvrage  parut  en  latin  sous  le  titre  étrange  de  Franco- 
GaUian  en  1573.  Il  fut  immédiatement  traduit  en  français  (loli). 
Dans  la  pensée  de  Fauteur,  «  c'est  un  livre  de  grande  importance 
pour  recon4]uérir  notre  gouvernement  et  rendre  à  notre  France 
son  assielle  et  son  repos  ».  11  y  a  deux  méthodes  très  diverses 
pour  qui  prétend  diriger  les  idées  politiques  d'un  temps  :  on 
peut  se  réclamer  de  la  [diiloso|diie  ou  de  Thistoire,  invoqiu:^r 
les  principes  de  la  science  politique  ou  les  traditions,  Hotman 


LES   ÉCRIVAINS   POLÎTIOUES 


i69 


«uil  la  seconde  \ou\  11  emprunte  à  la  seule  ériidUion  foules  ses 
armes;  au  lieu  de  chercher  si  la  constitution  pcihtique  ile  la 
France  est  conforme  à  hi  justice  et  au  droit,  il  se  préoccupe 
uniquement,  de  montrer  f|u*oIle  n'est  pas  conforme  à  la  coutume 
nationale.  L*éru<lilion  d'Hotman,  remân|U!ilïle  [umv  stm  lnmi>s, 
n'eût  pas  sauvé  son  hvre  de  Toulili;  il  dut  à  d'autres  mérites 
sa  grande  fortune.  Tout  d'ahord,  c'était  la  [U'emiérr*  fois  rjue 
réruditiou  devenait  une  arme  ih'  iruerre  et,  par  ses  allures 
de  [lolémicjue,  se  faisait  toute  à  tuus.  Ces  questions,  réservées 
jusc|u'alors  aux  hommes  «Fétude,  étaient  jetées  en  ap])iit  à  la 
curiosité  de  chacun;  on  y  découvrait  un  intérêt  inattendu  et 
des  rapports,  jusque-là  non  soupçonnés,  avec  la  n*alité  de 
chaque  jour.  Dans  un  temps  calme  et  sous  un  roi  ^a^^v,  un  tel 
livre  tïil  passé  ina|jen;u;  il  ret;ut  des  circonstances  une  impor- 
tance exceptionnelle  et  il  réagit  fortement  sur  ces  circonstances 
mômes.  Non  seulement  la  France  entière  ap[ïrenait  dHotmau  le 
>Tai  nom  du  régime  politique  dont  elle  souffrait  :  le  despotisme; 
mais  elle  entendait  proclamer  le  reniède  à  ce  mal  :  Finsurrec- 
tion.  Le  peuple  a-t-il  le  droit  de  se  révrdter  contre  Fautorilé  ilu 
roi?  Oui;  et  ce  droit  n'admet  pas  de  prescri|ition.  A  la  sainteté 
du  droit  s'ajoute  la  puissance  du  f;iit  :  qu'est  donc  la  Guerre  du 
Bien  puhlic,  contre  Louis  XI,  sinon  l'exercice  de  ce  droit  à 
rinsurrection  et  une  dernièi'e  manifestation  de  la  constitution 
séculaire  de  la  Gaule  franque?  Une  érudition^  très  variée,  très 
pure  et,  dans  son  principe,  désintéressée,  un  sentiment  très  vif 
'<Ie  la  digîiité  nationale,  une  indignation  de  protestant  contre  les 
scandah'S  politicjues  et  |)rivés  d<i  la  cour  des  Valois,  Féloquence 
d'une  ûme  droite  s'exhalant  dans  une  langue  simple  et  pleine  de 
force  :  tels  sont  les  éléments  du  succès  de  cette  feuvre,  aujour- 
d'hui morte,  mais  dont  les  dernières  palpitations  se  sont  éteintes 
très  peu  de  temps  avant  la  Révolution  de  1789, 

Nouveauté  de  la  doctrine  de  Languet;  première 
théorie  du  contrat  soclaL  —  Llnspiration  ]>rotestante  est 
«ensilile  dans  un  autre  ouvrage  de  la  même  époque,  le  Vinihciœ 
conira  ttfvannos,  qui  parut  en  1379  sous  le  pseudonyme  île  Jmiius 
Brutus,  et  que  la  critique  a  restitué  à  son  véritahle  auteur, 
Hubert  Languety  protestant  français  établi  en  Allemagne. 
llotman  cherche  ses  autorités  dans  les  chroniques,  Languet 
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remonte  jiiiU{it*à  U  Uibli^;  Tun  prend  pour  type  un  peaplo  sallo- 
franc  imiiginnins  Tautre,  In  fN^uple  irisraéK 

La  iJinerenee  est  ptns  profonde  encore  :  tandis  que  le  Urr» 
d*Iiotin;in  .s'a|i[>ltipH'  aux  ronditiouH  politicpios  Hun  st^jl  |»i>upl4> 
et  fonde  sacDosliluliori  Irfdlime  sursesinitlitionset  son  histoire^ 
Hul>L'rt  Langue!  étudie  les  rapports  des  peuples  et  des  rois  en 
dehors  de^  loutf  application  particulière,  dans  leur  essence  théo- 
rique. Il  veut  atteindre  re  fond  solide  et  immuable  liu  droit  sur 
lerpiel  tout  repose.  Avec  lui  ,se  manifeste  la  premir^re  tentative 
d  une  philosophie  de  la  politique.  De  la  philosophie,  il  sefTorcera 
d'imiter  Tuniversalitè  et  d'atteindre  la  certitude.  L'objet  t*f  h% 
méthode  de  son  livre  sont  clairement  indiqués  ilès  les  pre- 
mières paires  :  il  met  en  présence  le  pouvoir  des  princes  et  le 
ilroil  (les  sujets;  il  veut  ramener  leurs  ra[>porls  à  des  principes 
évi4lents  et  tracer  les  limites  exactes  dans  lesquelles  ih  doivent 
se  renfermer.  La  méthode  géométrique  lui  paraît  avoir  seule 
assez  de  riirtieur  poui"  de  semlilalile<^  prolilèrnes. 

L'id/*e  4[ue  Ton  doit  se  faire  delà  souveraineté,  lu  source  d'où 
f»ji  la  dérive,  telles  sont  deux  questions  essentielles  devant 
lesquelles  Lanpuet  ne  nn-iiie  pas.  Avec  lui,  pour  l.i  première 
fuis,  intervient  cette  idée,  réservée  deux  siècles  plus  tard  à  une 
n»tentissante  fortune,  Fitlée  du  contrat.  Non  pas  im  contrat 
ilirect  cuire  le  peu  [de  ei  le  roi,  mais  un  contrat  de  troisième 
main,  coiuuie  par  i-icochet,  devant  les  stipulations  duquel  inter- 
vient, pour  le  sfjlenniser  et  le  consacrer,  Dieu  lui-même.  Par 
ces  attaches  divines,  I^ani^uet  r;ippelle,  au  moment  même  où  il 
va  les  rompre,  les  Iraditirins  du  moyen  A^e;  le  souvenir  du  l>i<Mï 
d'Israël  contractant  avec  son  peuple  découvre  le  protestant. 

A  Torigine  de  la  société  politique,  telle  que  FErrilure  nous  la 
révéh%  il  y  a  un  double  conirat  :  un  contrat  irénéral  entre  l>ieu, 
le  rui  et  le  [»eu|de,  un  contrat  particulier  entre  le  peuple  et  le 
roi.  La  nouvelle  loi  coTitinue  rancienne;  mais  le  contrat  n'est 
pas  rom|U]  ;  il  vaut  sous  le  rèjioe  de  rKvaufiile,  comme  sous 
celui  de  la  Bible;  les  rois  |*aïens  eux-mêmes  tirent  à  leur  însu 
de  ce  môme  prijici|»e  leur  légitimité;  comme  Dieu  gouverne  les 
Vfdontés  des  luMumes  et  tlispose  rlu  sort,  c'est  encore  lui  qui 
contracte,  par  cette  vide  indiroct(\  quand  le  prince  est  nommé 
par  le  sulTrage  du  peuple  ou  désipié  par  le  sort. 


L 


(léfriiiln^  frs  siijris  upj>rjiîH\s  d'un  mauvais  jirinre.  Le  «'(Jiilral 
du  ]H'ïi|j|n  avor  Dieu  prioir  le  cntitrnf  fin  piniplc^  iivf**'  lenû;  un 
ronllil  vi<^nt-il  à  spU^wv,  Ip  [)*'U|ilo  st^  délie  lui-mi^me  vis-à-vis 
du  rni  }u»yr  *jat'tler  sa  fiiliMit«*a  Dini.  Mais  qui  ♦It'gîi^era  ropinion 
de  cetlp  masse  confuso  du  peuple,  si  rtMloutahle  dans  ses  pnipr>r- 
tements,  si  pnHU|»le  a  rfiTeur?  Les  2:nuids  et  les  niafristrats. 

Tel  est,  datis  son  dessin  général,  ce  livre  orîfiiual  el  puis- 
sant, dans  lequel  Téloquence  jaillit  de  rexlrôme  coneenlratiou 
de  la  pensée  et  qui  devait  exereer,  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  une 
inlluf^îiee  pn^ffuide.  Le  résultat  auquel  tendaient  les  paniplilels 
pr)Iilrques  par  la  violence  et  par  la  liaine,  il  ratlei<:^nit  [dus 
srtrenienl  par  un  elTurl  d*^  raisr^tu  Par  lui  tm  îV|i|u^it  que  leji 
obscurités  où  se  réfiïjLnaient  les  quesliiins  poliliqurs  pouvaient 
être  dissipées  et  que  la  ré^'^ion  mystérieuse  où  loul  pouvoir 
humain  prend  sa  source  n'élaît  [las  înaccessilde.  On  vit  se 
dresser  en  face  du  druil  des  rrus,  le  ilroit  des  peupli^s;  el  on  se 
rendit  compte  qull  était  possible  d*appliquer  au  droif  piiidic  îles 
principes  de  contrat,  de  stipulation,  et  de  ii^aranlies  jusqu'alors 
réservés  au  droit  privé.  La  passion  ]>ufdîque  s  aflacha  a  ces 
problèmes;  et,  comme  tout  ouvraji^e  qui  a^^it  puissamment  sur 
Dne  société  reléAe  des  lettres,  le  domaine  tle  la  littérature 
s'enrichit  d\me  nouvelle  province,  la  science  politique. 

Les  «  Six  livres  de  la  République  n,  de  Jean  Bodin- 
—  Le  monumerd  «b-  rf^tli*  srii^nce  au  xvi''  sietdf  devait  être  le 
firand  ouvrage  de  Jean  IJodin,  4jui  a  pf»ur  titre  Les  six  Livres 
de  la  népuhltque,  Bodin,  comme  Ilotman,  avait  commencé  par 
Tétu^le  du  rlrnit;  et  ses  premiers  travaux,  écrits  en  latin,  avaient 
pour  objet  le  droit  romain. 

Mais,  aux  environs  de  la  trentième  année,  sa  pensée  sf 
détourne  vers  des  études  jdus  larg-es,  et,  en  1566,  à  Tî^frc  dt* 
trente-six  ans,  il  publie  son  traité  intitulé  :  Mefhofins  mî  farifvm 
htHiorifirHm  roffnitifmem,  |»remier  essai  de  philoso|dii<'  tlu  di'oit 
et  tle  |)biloso|ilii<*  «b*  l'histoire.  Hardiment  déjra«^é  des  lisières  du 
droit  romain,  it  aflirmc  la  notion  d*uu  droit  universel,  d'un 
tlroit  idéal,  dont  1rs  coib's   ne  son!  qu<^  rexpressinn   multiple; 
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élargissant  jusqu'aux  exirèrru^s  limites  de  rimmanili*  le  cimmp 
de  son  expérience,  il  veut  «[tie  tous  les  ]»eu[iles  apporloiif  leur 
contiiif^enl  (Texpérienee  et  de  lumières;  aux  Ilomains,  type  alors 
repulé  parfait,  il  veut  adji»iri«lre  Perses,  Grei^s ,  Egyptiens, 
Hébreux,  Allemands.  L'histoire  éclaireiM  la  jurispruilonce;  rar, 
«cest  dans  Fliisloire  qu'est  contenue  la  meilleure  partie  du  droit 
universel;  c'est  d*cUe  que  nous  pouvons  apprendre  les  mœurs 
des  nations,  les  rondeinents  de  l*Ktal,  ses  développements,  ses 
fûFïnes,  ses  révolutions  et  sa  lin...  La  [première  ulilitt»  de 
I*histoire  est  de  servir  à  la  politique,  »  —  «  La  philiisojihie  mour- 
rait d'inanition  au  milieu  de  sps  préceptes,  dit-il  dans  son  préam- 
Imle,  si  elle  ne  les  vivifiait  par  riiistoire.  *  Ajoutons  que,  sans 
riiistoire,  la  [politique  manquerait  d<^  solides  fondements  et  de 
principes;  et  nous  aurons  mis  en  lumière  Fidée  luaitresse  de  la 
Répnbfifiue, 

Cest  en  157 G  que  ce  grand  ouvrag^e  vit  le  jour.  On  peut  ima- 
giner un  pliilosophe  comliinant  un  système  politique  en  dehors 
de  toute  préoccupation  contemporaine  et  se  désiidéressant  île 
son  temps;  mais  tel  n'est  pas  le  cas  de  Bodiii.  11  vit  dans  une 
époque  trouhlée,  où  la  notion  du  gouvernejnent  est  obscurcie 
par  les  passions  île  parti,  faussée  par  les  vices  des  [ïrinees, 
«  Puisque  la  conservation  îles  royaumes  et  des  empires,  dit-il 
dans  sa  dédicace  à  monseigneur  du  Faur,  seigneur  de  Pibrac, 
dépend,  après  Dieu,  des  bons  jirincrs  et  sag-es  g"ouverneurs,  c'est 
bien  raison  que  chacun  leur  assiste,  soit  à  maintenir  leur  puis- 
sance, soit  à  exécuter  leurs  saintes  lois,  soit  à  ployer  leurs 
sujets  par  dits  et  écrits  qui  puissent  réussir  au  iiien  r(nnmun  «le 
tous  en  général  et  de  cliacun  en  particulier...  C'est  pourquoi 
de  ma  part,  ne  pouvant  rien  mieux,  j'ai  entrepris  le  discours  de 
la  Ilépublit[ue,  et  en  lang"ne  |mpulaire,  tant  pour  ce  que  les 
sources  ilo  la  langue  latint*  sont  presque  taries,  que  [tour  être 
mieux  entendu  de  tous  Français  naturels,  » 

Bodin  a  lu  Aristole,  mais  il  est  plutAt  disposé  à  le  corriger 
qu'à  le  suivre  servilement,  (>et  elTort  (rindéj*enflance  éclate  dès 
les  premières  lignes,  dans  la  définition  même  de  la  Hépyldique. 
Aristote  avait  dit  que  la  Hépublique  est  ^  une  société  d  hommes 
assemblés  pour  hien  A  heureusement  vivre  i»,  lîodin  ouvre  son 
ouvrage  par  ces  mots  :  <l  La  République  est  un  droit  gouverne- 
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meni  do  [ilusitnirs  Tii<5nagos  et  ^lr  ce  i|iii  leui"  ost  rnmrnun,  avec 
jmissanco  souveraine,  »  11  [larait  trouver  iiuelque  chose  de 
corrupteur  dans  cette  déclaration,  que  h  bonheur  de  la  société 
[leut  être  pnipose  comme  un  bul;  il  voit  tel  cas  on  la  vertu 
tf  n'a  point  d'ennemi  pins  capital  »  que  la  bonne  fortune.  Pous- 
sant à  Textrônie  le  parallèle  enire  les  conditions  ile  «  vraie 
Félicité  d'une  République  et  d'un  homme  seul  's  il  déchire  «  que 
ce  [ïenple-là  jouit  du  souverain  bi«:'n  quanti  il  a  ce  but  devant  les 
yeux,  i\f.  s'exercer  en  la  conteinplalion  de  choses  nalui-elles, 
humaines  et  divines,  en  rapportant  la  louange  de  tout  au  f^a^and 
Prince  de*  nature  »  {liv,  I,  cIk  i)»  La  justice,  la  contemplation, 
voilà  un  accent  nouveau;  mais  Aristote  avait  dit  plus  simple- 
ment :  a  bien  vivre  i»,  avant  «  ht'ureusement  vivre  ^,  mettant 
dans  leur  subordination  nécessaire  ces  deux  éléments  de  la  vie 
sociale  :  la  vertu  et  le  bonheur. 

Le  tf  droit  gouvernement  «  de  la  République  s'élabore  tout 
d'aliord  dans  la  famille,  «  La  famille  bien  conduite  est  la  vraie 
imaL':e  de  la  Hépuldiqne,  et  la  puissance  domestique  est  sem- 
blable à  la  puissance  souveraine.  Le  droit  gouvernement  de  la 
maison  est  le  vrai  modèle  du  gouvernement  de  la  République.  » 
Aussi  Ttodin  établit-il  solidement  dans  la  famille  le  |*rincipe 
d'autorité;  il  ne  recule  [kis  devant  1p  pouvoir  desjiotique  du 
[^ére.  regrettant  presque  le  droit  de  vie  et  de  mort  des  codes 
antiques. 

Mais  cette  autorité,  d'où  procède-t-elle?  Naturelle  dans  la 
famille,  elle  ne  Test  pas  dnns  la  République.  Le  choix  seul  peut 
l'y  introduire  et  l'y  établir.  Sous  le  nom  de  souveraineté,  elle 
est  un  des  éléments  essentiels  de  la  lié|mblique.  Bodin  détinit  la 
souveraineté,  la  puissance  absolue  et  perpétuelle.  La  puissance 
déléguée  pour  un  temps  limité,  fiYt-elh»  absolue,  n'est  pas  la 
souveraineté.  Consuls,  dictateurs,  décemvir^  ne  sont  pas  souve- 
rains. La  vraie  marque  de  la  souveraineté  est  «  la  puissance  de 
donner  loi  à  tous  en  général  et  à  chacun  en  particulier,  sans  le 
consentement  de  plus  grand,  ni  de  pareil,  ni  de  moindre  que 
soi  j>.  De  là  découle  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  de 
nommer  les  grands  officiers,  de  juger  en  dernier  ressort»  de 
battre  monnaie,  de  lever  des  impôts,  île  faire  grâce.  Ces  droits 
n'appartiennent  pas  seulement  a  un  roi,  mais  à  tout  souverain, 
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mi,  [M>yjrle  f>ii  aristocrali*^  :  Iv  soiiveraiii  peu!  rtn\  siiivfuit  le 
nml  (l'Aristivfe,  un,  [ilusieurs  ou  luus.  Il  y  a  donc  Irois  soHps 
lie  s(>u\praifir(t\s  ou  iV|Milili<iui*s  :  laMonarrliie,  ll'^tat  |»u|»ulairo, 
l'Etat  aristocratique. 

l*ii  Maitîin:hU^  i4lc-m*'^uic  peut  tMre  île  trois  sortes  :  «  La  Monar- 
chie royale  ou  lég^itime  est  celle  où  les  sujets  obéissent  aux  lois 
(lu  mnnaniue,  v\  le  nionan|ur  aux  lois  de  nature;  ilemeiirant  la 
lilM'i'li*  uatun'lle  rt  propriiMr  di^s  biens  aux  sujets,  La  Monarrhie 
s<'i^rirurialr  t*sl  i^elle  où  le  |iriuee  <*sl  Tait  soii-nour  «les  hicns  et 
»li's  personnes  par  le  droit  des  ariiies  et  tlv  tionrir  pui'rre,  pm- 
vernant  ses  sujets  coïiiuie  le  pf're  île  famille  s(*s  eselaves.  La 
Monarrhii*  tyrauiiiqur  i^st  nii  Ir  iutjiian|ue,  nirpiisaiit  les  lois 
de  natyn%  abuse  <les  persuimes  libres  comme  d  esclaves  et  des 
biens  des  sujets  e(unine  des  siens  »  (liv,  IL  cIk  ni.  La  France 
est  ii^  lyp(^  i\v  la  lIonaiTbie  royale:  e'est-à-*lire  ile  ce  grouverne- 
meul  dans  lequtd  rabsidutisme  est  teni[»éré  parles  lois  divines 
cl  riatundles,  refile  par  les  lois  «  tjui  rt*ncerm»iit  rétablissenient 
du  royaume  »;  cuiUenu  par  les  contrats.  Puisque  la  Jlonareliie 
ruyale,  ou  b^'jritiuie,  laisse  la  propriété  des  bîi^is  aux  sujets, 
riiuput  ne  doit  pas  être  levé  sans  leur  consentement, 

La  portée  de  l'œuvre  de  Bodîn*  —  Il  y  a  bien  de 
rinculiért'rtct'  dans  ci'  sysb^ne;  *^t  aw  ne  voit  |»as  aisément  le 
rôle  des  Ktats  généraux  et  du  Parlenirnt  v\i  regard  d*un  souve- 
rain dont  la  parole  est  ciunme  nn  nracle.  Jfais  là  n'est  |»as  [Tonr 
le  lecteur  iraujourdluit  rinb'M'ét  de  l'onvraL-;»*.  Il  importe  peu  à 
1  bistoirr  littéraire  que  Bodin  ait  un  tnni  réussi  à  trouver  le  fond 
sur  lequel  repose  le  droit  royaL  (*u  t|u*il  ait  préparé  des  théories 
commodes  à  tel  ou  \vl  [Kirli,  Vrai  on  faux,  s<»n  système  n  es  est 
pas  moins  un  pn>di;:ii'ux  elloii  pour  roncilier  la  politique'  et  le 
ilroit;  sou  livre,  une  œuvre  de  bonne  foi  et  urn^  entreprise 
liardie  poui'  ouvrir  à  tous  ceux  qui  penseiil  et  qui  lisent  le  sanc- 
tuaire des  cbo^es  de  TEtat.  Lue  sécbe  analyst*  trabit  toujours 
les  auti'urs  fpi  elle  juétend  faire  cormaître;  Bodin  perd  plus 
qu'un  autre  peut-être  à  être  ainsi  résumé.  Car  son  savoir  est 
innui'iise,  sa  lecture  prodigieuse,  sa  mémoire  toujours  prête;  et 
son  art  est  extrême  à  disposer  les  faibs  ijue  lui  ffHrrnit  Tbistoire 
ou  les  arguments  que  lui  prête  le  dniit.  Par  lui,  certains  pro- 
blèmes, l'I   des  pUis  baiits,  agités  seulemr'tit    dans   les  conseils 
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révolutions,  la  justice,  la  sûreté  intérieure  eï  li^s  alliaures,  la 
fieuïralité,  les  impots  el  les  linaiiees,  les  inmiuaies,  riiistnirtinn 
publique,  \jV  jrrand  orgauisuie  île  la  ctiose  publique  élnit  |iour  la 
première  fois  démoulé  sous  les  veux  du  ttulinir  fraueais,  étudie 
dans  elKii'un  de  ses  rouaj<es.  La  vii^  morale,  comme  la  vii*  mafé- 
rielle  des  |»eu[des,  et  leurs  nipinirls,  et  les  lois  de  leurs  ra|>[iorls, 
tout  cela  devenait  matière  trétndes;  mieux  encore,  objet  de 
science.  Car  res|»rit  philosophique  d(*  Bodin  excellait  n  coor- 
donner les  idées  en  système  et  à  dunnt*i'  aux  créai  ions  di*  sa 
[lensée  des  airs  de  réalilé.  La  partie  économique  de  son  o^^nvre 
a  moins  veilli  peut-être  que  la  partie  (ïtdilique:  c'était  aussi  sans 
doute  l'élément  le  [dus  nouveau  de  T œuvre,  l^e  moyen  âge 
n*avait  jamais  perdu  de  vue  les  granités  questions  sur  la  nature 
du  pouvtdr  et  les  rapports  de  ses  divers  organes;  les  faits  ile 
Tordre  économique  l'avaient  moins  intr^ressé;  il  non  avait  pas 
recherché  les  hus;  il  lui  avait  manqué  surtout  de  saisii-  Tétroite 
déptuidam-e  de  ces  questions  et  di*  re[iroduire,  dans  la  théorie, 
les  communications  intimes  qui  les  unissent. 

On  a  discuté  si  Iloilin  fut  lihéral  mi  absolutiste,  sans  son,u:er 
à  rinanité  de  ces  querelles,  à  Fimpossibilité  de  bien  étiihlir  le 
débat.  Mais  avant  de  conclure,  on  se  souviendra  que,  le  premier 
entre  les  modernes,  il  s>st  élevé  cntitre  1  esclavafre.  d*  irélaît 
pas,  aux  vi^  siècle,  une  question  d'école  :  «  La  décctuverle  de 
rAmérique,  dit-il,  futuire  tieeasinii  de  renouer  les  servitudes  par 
lout  le  momh,%  »*  Ht  la  [iroleslalion  de  Hodiu  faisait  plus  que 
4lé  secouer  les  préjugés;  elle  menaçait  d*innombrables  intérOls. 
Il  assiste  à  Torigine  de  resclava|^'-e  et  flétrit  la  cruelle  [litié  qui 
épari^^ne  le  prisonnier  poiu*  le  réduire  à  Tétat  de  clifjse.  L*escla- 
vaice  est  universel;  mais  un  fait  ne  siiurriit-îl  être  a  la  fois  uni- 
versel  el  illéfritime?  Le  droit,  F  intérêt  même  comlanuient  cette 
monstrueuse  institution.  Montesquieu  iTa  eu,  sui"  cv  point,  qu'à 
recommencer  Dodin.  Son  esprit  nu^suré,  jusque  dans  des  reven- 
dic^itions  révolutionnaires,  ne  veut  pas  d\m  ailranctnssenu^nt 
en  mtisse;  il  croit  à  Ténerfrie  tiiodératrice  du  travail  :  il  faul, 
*  devant  les  affranchir,  leur  enseigner  quelque  métier  ». 

Après  avoir  considéré  dans  leur  complexité  tous  les  rapports 
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Je  la  vie  sociale,  Boilin  ne  sépare  pas  Thomme  du  milieu  où  iï 
vit.  C/est  pour  noire  époque  le  premier  litre  »l*honiieur  de  Bodiii 
d'avoir  écrit  sa  Hiéorie  des  riiiiiats.  Dans  rette  voir*,  il  avait 
plus  (Tuo  liitide  :  les  inédecins  philiisoplies,  les  liistoriens  géo-- 
graphes  avaient  niartjué  dès  runliquité  l'iiiHuence  du  climat  sur 
lu  ronstitution  physique  *'{  h*  caractère  moral  des  peuples. 
IMuton  et  Aristole  avaient  imposé  au  léf^islateur  rol>liiralinn  de 
rtTfjniKiîli'e  et  tFoliserver  ces  dinéreiices;  Tidée  était  iiidii]uée. 
Bodiri  clevail  lui  iionner  un  admirabh*  développement. 

Cette  question  est  de  [ireinier  ordre,  car  elle  intéresse  la 
liberté  et  la  moralité  liuniaine.  Il  faut,  pour  Taborder,  ne  point 
avoir  la  superstition  de  la  liberté,  au  point  de  la  déclarer  supé- 
rieure à  tout  cl  souverainement  indépenilante;  mais  il  convieni 
d'en  maintenir  les  droits  lé^tritimes  pour  ne  pas  la  perdre  dans 
un  [jantliéisme  funeste.  Bodin  mhI  b*  péril  et  il  sait  Féviter,  S'il 
prend  plaisir  à  étaler  l'inthiie  variété  des  influences  auxquelles, 
riiomme  est  soumis,  il  n'oublie  jamais  que  la  nature  humaine 
subsiste  essentiellement  une  et  identbjue.  On  lui  a  reproché 
pourtant  d'être  entraîné  quebjuefois  par  rétendue  A  Timpar- 
tialité  de  sa  pensée;  et,  à  force  de  chercher  les  raisons  du  fait^ 
de  justilier  ce  qu*il  ex]dique,  Montesquieu  a  rendu  à  Bodin  le 
meilleur  tics  témoignages  en  lui  enqirnnlanl  la  plupart  de  ses 
idées  et  jusqu*à  ses  exemples. 

Celte  vaste  en*|ué(e  sur  la  science  politique  était  le  digne  pro- 
duit d*un  siècle  qui  avait  agité  tant  de  problèmes,  ébranlé  tant 
d'institutions,  bouleversé  tant  d'intérêts,  v{  qui  avait,  pour  tout 
réorganiser,  une  foi  absolue  dafis  la  vcrlu  loute-puissanto  de 
la  science. 

Antoine  de  Montchrêtien  ;  le  Traicté  de  Fœconomie 
politicrue*  —  «  Œconomic  politi(]ue  u,  le  mot  est  nouveau, 
comme  la  chose;  el  nssex  heureusement  choisi  pour  mériter  de 
rester  attaché  à  une  des  grandes  divisions  des  éludes  humaines. 
Ce  premier  ancêtre  des  économistes  modernes  ne  paraît  d'abord 
préparé  à  ce  rôle  ni  jjar  ses  premiers  essais,  ni  jmr  son 
humeur.  Le  mystère  plane  encore  sur  les  origines  d'Antoint* 
de  Montchrestien;  il  naquit  vraisemblablement  en  1375  ou  1376. 
Son  père,  pharmacien  à  Falaise,  le  laissa  orphelin  en  bas  âge. 
L'enfant,  «  d'esprit  actif  »,  grandit  (au  collège  de  Caen  peut-être) 
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dans  la  S€>ciété  \h  pentibhommcs  dont  il  prit  les  façons,  les  goûts 
et  les  ambitions.  On  le  verra  plu«4  tard  se  forger  une  noblesse 
imaginaire  et  inventer  un  lief  de  Vateville  dont  il  prendra  le 
nom. 

Il  a  des  duels,  des  aventures  d'amour;  et  se  marie  avec  une 
veuve,  «  dam  oi  sel  le  de  bonne  maison  v.  A  vingt-cinq  ans 
{en  IfiOt),  il  a  puidîé  les  tragédies  qui  suffiraient  à  lui  faire  un 
nom. 

Cette  première  partie  <le  sa  vie,  pleine  *U'  [icripétii^s  cl  mnrquée 
d'elTorIs  en  tout  sens  pour  s'ouvrir  un  cbemin  vrrs  hi  fuiinne 
et  vers  la  gloire,  paraît  pourtant  rai  me  vt  n''glcç  au  prix  de  la 
seconde,  qui  est  traversée  des  plus  étranges  et  des  plus  funestes 
incidents.  Pour  éedïap[>er  *'iux  suites  d'un  duel  malheureux,  il 
passe  en  Angleterre  en  iti02;  le  sjiectacle  tie  raclivité  indus- 
trielle et  commerciale  rie  ce  pays  frappe  vivement  cet  esprit 
curieux  et  actif;  il  visite  la  Hollande,  admire  ses  ateliers,  y 
trouve  des  modèles  fpi'i!  nnubliera  pas;  le  détail  de  la  vie 
économique  «le  ces  grands  fi>yers  de  travail  séduit  son  esprit;  il 
éveille  aussi  flans  son  cœur  un  senliment  nouveau,  le  patriotisme, 
fjui  veut  fon<ler  sur  les  solides  assises  du  travail  et  de  la  |mix  la 
grandeur  de  son  pays.  De  retour  en  France,  vers  la  lin  du  règne 
de  Henri  lY,  il  fait  la  théorie  de  ce  qu*il  a  oliservé;  son  Traictê 
iT ŒvoHomte  pfjlth(int\  ilé<lié  à  Lt»uis  XI H  et  à  Marie  de  Méilicis, 
paraît  en  1613.  Puis  il  veut  faire  une  application  île  ses  théories 
et  slmprovise  grand  induslriel.  Ses  manufactures  d'Ousonne- 
sur-Lnire,  [irés  de  CluUitlon-sur-Lrdre,  acclimalêreni  im  moment 
dans  l'Orléanais  le  travail  Av.  l'acier.  Ses  alîaires  durent  pros- 
pérer; car  on  voit  Montchrétien  en  1617  et  1619  s'occuper  à 
Rouen  de  rarmement  \\\\n  navire. 

Cette  prospérité  sombra  dans  une  aventure  ]Kditi(|ue.  Cet 
homme,  sur  les  vraies  croyances  iluquel  la  crilique  <*sl  eneore 
mal  lixée,se  laissa  entraîner  en  1621  ilans  réchaulTourée  politico- 
religieuse  de  Henri  de  Hohan  ;  le  dépit  d*étre  méconnu,  le  ressen- 
timent de  calomnies  méprisables  plutôt  que  te  fanatisme  reli- 
gieux, te  jetèrent  dans  unesérir  (rr[U'eoves  au  termes  des([uelles 
il  trouva  la  mort  dans  un  guet-apens. 

Comme  plus  tard  à  Ahmtesquieu  et  à  Voltaire,  le  séjour  à 
Fétranger  porta  bonheur  à  Montehrélien.  La  Hollande  le  cbnrma 
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ri  lui  iiis[iira  pour  soo  urnjin*  pays  ri**  LTandes  ambitions.  «  Ce 
pays  psI  un  uiiniclr  «riinluslrie.  Jamais  Etat  n'a  tant  fait  en 
si  |ieu  ih*  Iriiips,  jamais  des  princes  si  faihlos,  si  obscurs  n*ont 
eu  de  si  hauts,  si  clairs  et  si  soudains  prof':ivs.  Si  je  voulais 
laisser  à  la  postérité  un  taldeau  de  rutilite  du  commerce,  je 
décrirais  ici,  tl'un  côté,  les  villes  d'Amsterdam  et  de  Middelliourg- 
en  Tétat  qu'elles  étaient  il  y  a  vin*rt-cinfj  ans,  t*t  de  l'autre  celui 
au»|uel  elles  sont  maintenant,  grosses  de  peuples,  comldées  de 
marchandises,  pleines  ifor  (*t  d'aruent.  » 

Le  livre  de  Montchrétien  |»anïl  en  1615.  L'auteur  n'avait  rien 
négligé  de  ce  qui  pouvait  en  assurer  le  succès,  ni  la  flédicace 
au  roi  ou  à  la  reine  m^re,  ni  les  sacrifices  inévitaldés  au  g^oùl 
du  jour,  et  l'intervention  trop  fréquente  en  un  tel  sujet  de  This- 
toire  sacrée  et  |»rofane,  des  grainls  noms  de  Fantiiiuité.  i^est  la 
marque  du  temps  et  la  date  de  Touvrage. 

Mais  Montchrétien  composa  la  substance  môme  de  son  œuvre 
d'éléments  tout  à  Fait  nouveaux,  dont  Toripinalité  déconcerta 
même  lie  hons  esprits  et  nuisit  à  sa  popularité,  Matlierhe  parle 
du  traité  de  Montrlirétien  avec  un  dédain  mal  flissimulé.  L*œuvre 
nouvelle  sera  vengée  par  Test i me  île  llicbelieu. 

Elle  avait  pourtant,  semlde-t-il,  cette  condition  du  succès,  de 
venir  h  son  heure.  Au  sortir  des  guerres  civiles,  la  France  sen- 
tait en  elle  cette  poussée  de  vie  f|ui  préparait  un  grand  siècle. 
Ce  multiple  elTort  dans  toutes  les  voies  du  travail  et  <le  la 
richesse^  Montchrétien  eut  l'ambition  de  le  discipliner  et  de  le 
contlnire.  Sans  appareil  dogmatique,  sans  formule,  en  conser- 
vant à  son  ŒUvre  la  libre  allure  *le  la  vie  et  la  vivacité  île 
Tohservation  directe,  il  définit  heureusement  Tobjet  de  son 
étude,  «pj'il  appelle  «  la  mesnagerie  des  nécessités  et  charges 
puldiqoes  »».  La  force  et  la  richesse  d*un  État  dérivent  d'une 
triple  source  :  les  manufactures,  le  commerce,  la  navigation,  et 
c'est  la  division  même  de  son  traité,  tf  L'heur  des  hommes  con- 
siste principalement  ilans  la  richesse  et  la  richesse  dans  le  tra- 
vail. i>  —  a  La  nature  nous  donne  Festre;  le  bien  estre,  nous  le 
tenons  en  partie  rie  la  discipline,  en  partie  rie  Fart*  i»  — -  *»  La  vie 
et  le  travail  sont  insé[Kira  Idem  eut  conjfdnts.  » 

II    appartient    aux   économistes    de   juger,  a   la    lumière   de 
Texpérience  rie  notre  âge,  les   doctrines  de  Montchrétien;  on 
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peut  «lire  il'un  mot  que  Riclirlieu  et  Colhert  n*en  connurent  [loiiit 
d'autres.  Dans  rhisloire  des  lettres  frant^aiscs,  ce  n'est  pus  un 
mince  mérite  iravoir  trouvé  poui'  une  matière  nouvelle  une 
forme  (rexposition  qui  la  fil  entrer  dans  le  commerce  |srénéral 
des  esprits  et  d*avoir  ex[jrimé  en  beau  hmirage  les  plus  patrio- 
tiques conseils,  La  irrandeur  de  la  France  est  partout  jirésente 
dans  Tœuvre  de  Montchrétieu;  îl  est  des  paires  sur  le  commerce 
et  Texpansion  de  la  France  où  Téloquence  la  plus  vigoureuse 
éclate  uâlurellement;  on  oublie  aisément,  après  en  avoir  subi 
Fattrait,  une  certaine  reclierelie  de  la  fausse  élé^'^ance,  un  reste 
de  pédantisme,  un  bariolage  mythologique  qui  rappellent  le 
XVI*  siècle;  mais  le  plus  souvent,  par  la  fermeté  et  la  simplicité 
du  style  comme  par  le  tour  de  la  pensée  et  de  Fambition,  Mont* 
chrétien  est  bien  un  bomme  etuQ  auteur  du  xwf. 

La  Satyre  Ménippée*  —  Il  est  des  œuvres  qui  se  prêtent 
malaisément  à  une  classification  par  genre.  La  ^Saft/re  Ménippée 
est  du  nombre.  Elle  est  sans  doute  d'ordre  politique,  mais  en 
la  mettant  <lans  le  voisinage  de  livres  qui  furent  l'œuvre  de 
tbéoririens  et  de  penseurs  jdus  que  <Ie  lettrés,  on  ne  doit  pas 
oubliei"  que  les  auteurs  tb:  la  Ménippée  furent  avant  înut,  non 
des  politiques  de  carrière  ou  de  doctrine,  mais  des  lettrés.  Ils 
furent  des  lettrés  patriotes;  et  cela  les  met  à  |iart,  eux  et  leur 
œuvre.  En  outre,  tandis  que  les  ouvrages  d'ordre  [jotitique  ne 
s'adressent  qu'à  un  groupe  de  lecteurs  choisis  et  ne  servent  à 
la  culture  générale  qu'après  uîk_^  lenti^  «lilTusiuii  de  b'urs  doc- 
trines et  au  moyen  dlnterméiliaires,  la  Ménippée  eut  avec  les 
[ïures  anivres  lidéraires  un  trait  significatif  de  ressemtilance  : 
elle  agit  directement  sur  la  grande  niasse  des  lecleurs  et  fut  com- 
prise d'eux  ;  elle  fît,  comme  instantanément,  de  plusieurs  milliers 
dliommes  les  collaborateurs  de  la  cause  qu'elle  défendait;  elle 
parut  et  resta  œuvre  vivante,  et  elle  a  mérité  de  durer  après  les 
tragiques  circonstances  qui  avaient  été  le  prétexte  de  sa  C4>m- 
position. 

C'est  en  efTet  la  marque  originale  de  la  Ménippée  d'être  peut- 
être  dans  notre  lilléralure  le  seul  ouvrage  inspiré  par  la  poli- 
tique d'une  époque  qui  ait  été  consacré  chef-d'œuvre.  Après 
l'avoir  lue  et  relue,  on  ne  peut  conserver  aucun  doute  sur  un 
point  essentiel  :  les  auteurs  ne  se  préoccupèrent  à  am*un  moment 
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(|ue  fie  relTet  utile  h  produire  :  ramener  ropinion  publique 
€»garée,  couper  de  dangereuses  tramer,  démasquer  les  ennemis 
de  l*onlro  public  et  de  la  pairie,  tuer  par  le  ridicule  ceux  que  les 
•♦fTorls  irune  politique  laborieuse  n'avaient  pu  encore  abattre. 
Leur  désintéressement  littéraire  [Mirait  avoir  été  absolu;  ils  ont 
tendu  avant  tout  à  Taction.  Aussi  est-il  arrivé  que  leur  écrit 
lie  circonstance,  chef-d'œuvre  comme  par  surcroît,  est  la  seule 
production  de  notre  litténiture  qui  soit  en  même  temps  un  acte 
politique  de  premier  ordre. 

Il  fallait,  piiur  Icnler  cette  expérience,  autant  de  clairvoyance 
que  de  courape.  Nous  sommes  trop  portés  à  croire,  en  voyant  la 
.seconde  partie  du  régne  «  miraculeux  »  «le  Henri  IV,  qu'une  sorte 
de  fatalité  lavait  comluit  heureusement  à  travers  tous  les  périls 
et  fjue  sa  fortune  ne  pouvait  être  ravie  ni  a  Uii-méme  ni  à  la 
France.  Même  après  sa  conversion,  le  tumulte  des  passions 
politiques  était  extrême;  on  peut  voir  dans  TEstoile  quel  pro- 
diifieux  amas  de  préjui:és  se  dressait  cumine  un  obstacle  entre 
Paris  et  lui,  avec  quelle  leuleur  la  partie  la  plus  saine  de  cette 
population  éprouvée  par  quatre  ans  de  sièjre  revenait  au  bon 
sens,  à  la  tolérance,  au  patriotisme.  La  g-rande  lutte  drlli*nri  IV 
et  de  la  Lifrue  avait  été  soutemie  înlrépidement  «le  part  et  d'autre 
devant  ropinion  puldique;  et,  comme  le  tlil  heureusement 
Auiruslin  Thierry  a  cette  opinion  en  était  à  la  fois  le  juge  et  le 
prix  p.  Prêter  à  Henri  IV,  à  l'heure  décisive  où  les  derniers  coups 
se  pressent  et  se  font  plus  redoutables,  Fappui  ib'  Topinion, 
f'*élait  un  service  siirtialé;  il  y  avait  une  éîjale  clairvoyance  à 
tlisçiM'nrr  la  vraie  cause  à  défeiutre  et  à  choisir  entre  mille  rarme 
la  plus  puissante  avec  laquelle  elle  pouvait  être  défendue. 

Les  auteurs  de  la  Ménîppée.  —  A  mesure  tpie  la  Lipjo 
s\isait,  le  zèh^  fnnatifpu*  qui  avait  eL'^aré  Paris  {uvsipie  tout 
entier  se  retirait  [«eu  à  peu  des  [larties  éclaii'ées  de  la  po|nilation 
et  descendait,  pour  s'y  concentrer,  dans  les  classes  inférieures* 
La  Itourfi^eoisie  revint  la  première  à  la  santé;  c'est  à  cette  classe 
4]u  appMiteriaieïtt  les  auteurs  do  la  Ménippte,  Mal^'^ré  le  soin 
qu'ils  ont  mis  à  se  cacher  pour  ([u'aucune  personnalité,  aucune 
ombre  île  vanité  littéraire  ne  s'internosAt  entre  Tœuvre  et  le 
[lublic»  on  sait  (ju'ils  furent  au  nombre  de  six  :  Pierre  Leroy,  que 
l'un  crf>it  nxulv  été  rinstii^^nteur  de  Tteuvre  commune,  chanoine 
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ile  Rouen,  spen^tairo  Ju  cardinal  tle  Bourbon;  le  peu  qiw  nous 
savons  lie  sa  vio  et  de  son  caraclèrc  se  réduit  presijue  au  bel 
éloge  qu'en  a  fait  De  Tliou  :  «  Vtr  bonus  et  a  faclione  summe 
alivnus  »  ;  la  modéralion  poliHque  dans  un  homme  d'K^^lise,  chose 
rare  dans  ce  temps  de  désordre  moral;  ^  Jarques  (iillot,  con- 
seiller clerc  au  Parlement,  sorte  de  Mécène  bourgeois,  dimt  la 
maison  hospitalière  s'ouvrait  aux  poètes  comme  l)es]iorLes,  aux 
érudits  comme  Scaliger,  curieux  et  fureteur,  ami  de  l'anecdote, 
plus  capable  d'exciter  que  de  produire;  ami  sur,  faisant  avec 
bonne  grâce  les  honneurs  de  sa  bibliotbètpie  et  *le  sa  table;  — 
Nicolas  Rapin,  gentilhomme  poilevin,  lieutenant  de  robe  courte 
dans  la  prévoté  de  Paris,  hunne  é|>éè  et  plume  aiguisée;  il  avait 
cfimbattu  à  Ivry  |Mjur  Hemi  lY;  — Jean  Passerai,  profes.seur  au 
f.ollège  de  France,  amoureux  «le  linguistique  et  de  poésie,  de 
scolies  et  d'épigrammes,  étrange  composé  de  «  Varnm  et  ïb* 
Lucien  j»,  altéré  comme  un  héros  dt*  Rabelais,  bon  vivant  et 
critique  grincheux;  —  Florent  Chrestien,  le  premier  précepteur 
de  Henri  IV,  partisan  t<Mijours  lubde  de  son  oublieux  élève;  — 
Pierre  Pithou,  un  des  plus  nobles  représentants  de  cette  clas&e 
des  grands  éi'udits,  chez  lesquels  la  science  fortifiait  l'indépen- 
dance de  l'esprit,  patriote  autant  que  savant;  il  a  laissé  de  lui 
dans  son  testament  ce  témoignage  :  «  Paîriam  ftfuce  tUlexi,  -o 
Si  Ion  veut  enfin  atteindre  au  chiffre  sacré  de  la  Pléiaile,  on  peut 
ajouter  à  ces  six  noms  celui  de  Gilles  Durnnt,  avocat,  rimeur 
fa «'é tien X  et  satirique,  auteur  de  la  complainte  sur  te  Trépm  de 
Cane  lifjueur. 

Ces  auteurs,  qu'ils  soient  d'Église,  de  robe  ou  d'épée,  n'en 
sont  pas  moins,  par  leur  éducation  intellectuelle,  les  représen- 
tants de  cette  bourgeoisie  dans  les  rangs  de  laquelle  se  sont 
réfiiLîiés  alors  le  l>on  sens  en  religion  et  en  politique,  la  modéra- 
lion,  le  loyalisme  qui  dt*viendra  Identot  passion  royale.  La 
Ménippêe^  cette  chose  singulière  à  tant  de  titres,  se  trouve  être 
un  des  rares  exemples  de  chef-d'œuvre  par  collaboration.  Ce 
procédé  de  c<mi[iositioii  littéraire,  l'association  des  talents,  l'éla- 
boration en  cotnmim  du  plan  «Fune  œuvre,  n'aboutit  le  plus 
souvent  qu'au  médiocre;  cette  aritlimélique  de  l'atldition  des 
talents  ne  ]iroduit  pas  dans  Tordre  des  lettres  ses  ordinaires 
effets.  Ici,  au  contraire,  la  collaboration  a  gardé  toutes  les  vertus 
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<lt*  rinspiration  jaillissant  en  un  seul  jet  tfon  rnt^me  f^sprit;  et  ce 
ras,  |ieut-ètre  unique,  veut  èive  noté.  Ce  n'est  pas  seulement 
uuerollaboraliun  <riiuliviilus,  mais  la  fleur  tlu  iîénie  di*  provinces 
diverses  :  Paris  oOVe  Thrispitalité  chez  Gillul,  un  Bourfruignou; 
la  Normamlie  prête  Pierre  Leroy;  le  Poitou,  Nicolas  Rapiu; 
Orléans,  Florent  Chrestien;  FAuverj^nie,  fiilles  Durant;  enfin 
la  i]ialicieuse  Champairne  se  réserve  la  plus  belle  part  avec 
Passerat  et  F^ilhou,  (iardons-nous  de  penser  que  Paris  n*a  rien 
fourni  à  IVpuvre  commune;  d'abonl,  la  passion  ipii  a  tout  fondu 
et  lié,  mais  une  passion  rontomie  et  mesurée,  qui  ne  clioque 
jamais  le  (roût;  puis,  avec  le  cadre  et  la  matière  des  événemenis, 
l'esprit  léi»Tr  de  satire  et  le  ferme  Im^u  srns  qui  sont  la  marque 
de  son  génie,  La  Iradilion  veut  «jue  la  cliarnlue  nu  la  Ménip|>ée 
a  été  écrite^  chez  Gillol,  quai  des  Orfèvn\'^,  ail  vu  naître,  quelque 
i|uarantp  ans  plus  lard,  Nicolas  Boilcau,  L'enfant  aurait  reçu 
*lès  sou  herceao,  de  la  bienfaisante  conla^zion  îles  murs  même, 
cette  iroiïie  légère  sans  scepticisme  et  cette  lilu-e  allure  de  l'espril 
gouverné  par  la  raison,  qui  est  la  marque  même  de  Pesprit 
parisien. 

Pourquoi  faut-il  qu'au  lieu  d'admirer  sans  réserve  la  mani- 
feslatiou  spoutanée  d\in  patrioïisme  clairvoyant,  quelques  parti- 
sans  aitardés  de  la  Ligue  aient  voulu  ne  voir  dans  la  Ménippée 
qu'une  onivre  de  sectaires? —  Réplique,  disait-on  volontiers,  des 
huguenots  aux  catholiques!  —  Ceux  des  auteurs  de  la  Ménippée 
qui  traversèrent  le  calvinisme  en  sortirent  à  une  heure  où  leur, 
conversion  ne  pouvait  j^lus  être  soupçonnée  d'éti'c  une  capitula-* 
tion;  la  dictée  de  leur  conscience  fut  sincère  et  désintéressée  : 
Chrestien,  eu  ideine  Ligue,  avant  ravènement  tle  Henri  IV; 
Pithou.  quelques  mois  après  la  Saint-Barthélemy,  On  cherche- 
rait d'ailleurs  vainement  dans  laMthifppfJe  cette  iiju'eté  de  sectaire 
et  cette  sécheresse  hil>lif|ue  qui  est  alors  la  marque  des  pamphlets 
huguenots.  Dérobons  donc  hardiment  cette  œuvre  à  la  jalousie 
des  églises  rivales  et  rendons-la  à  la  grande  cause  du  seul  parti 
national. 

Un  s'accorde  à  croire  que  la  Ménippée  naquit  sous  le  toit  hospi- 
talier de  Gillot.  Comment?  on  ne  saurait  le  dire  avec  une  préci- 
sion rigoureuse,  mais  on  peut*  aisément  imaginer  la  scène.  Cinq 
amis,  unis  par  le  goût  commun  des  lettres,  se  réunissent  quoti- 
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^lieimement  chez  (lillol.  Ce  sont  des  hommes  d'âge  inùr;  ils 
sont  à  ce  moment  de  la  vie  où  les  a|>[»rorlies  de  la  vi{*iMesse 
appoiierit  un  renooveaii  d'expérience  et  de  sairesse  sans  t'^teimlre 
la  verve  ni  détacher  eTicore  des  elioses*  La  situalion  de  hi  1^'ranre 
est  traij^ique;  la  division  est  partout;  rétrang^er  est  presque  le 
mailre  de  Paris;  il  aspire  à  le  devenir  de  la  France.  Ces  hommes 
de  lettres,  qui  aiment  leur  pays  d\iu  annjur  très  élevé,  ne  peuvent 
se  disïraire  de  ce  spectacle;  ils  s'entretiennent  des  choses  de  la 
[ïolitique,  de  ses  tristesses,  de  ses  périls.  Comme  ils  sont  en 
même  temps  gens  d'esprit,  ils  saisissent  à  la  volée  les  ridicules 
des  {irens,  le  fi^rotesque  trag^tque  des  situations;  entre  deux  pro[)os 
jrraves,  ils  s'en  égayent  et  se  vengent  de  leur  tristesse  par  la 
raillerie,  le  sarcasme,  Téloquence.  Une  Ménîppée  irré;4'uliére, 
sans  ordre,  sans  plan,  toute  de  hasard  et  de  verve,  jaillit  spon- 
tanément de  leurs  libres  et  sincères  propos.  Un  moment  vient 
enfin»  où  Tun  dï>ux  (lequel?  peut-être  Pierre  Leroy)  jettera  ce 
mot  :  rt  Ecrivons.  »  Et  la  Métttppée  coule  comme  d'elle-même  de 
€es  esprits  où  elle  a  bouillonné  dans  la  verve  des  conversations 
familières.  Le  plus  profond  secret  fut  gardé  sur  les  conditions 
de  la  collabf»ration;  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de 
cette  œuvre  fpie  Falisence  complète  de  vanité  d'auteur,  dont  elle 
€st  lexemple.  Chacun  pi'end  plaisir  à  s'absorber  et  à  se  perdre 
dans  cet  anonymat  qui  va  devenir,  pouj-  la  curiosité  publique, 
un  attrait  de  plus»  C'est  seulement  au  cours  du  xvir  siècle  que 
la  lumière  i'omment^'a  à  se  faire  sur  ce  mystère;  aussi  Tattrihu- 
tion  i\es  «liiréreutes  parties  n'a-t^elle  jias  une  absolui'  authen- 
ticité. On  s'accorde  pourtant  à  faire  le  partage  île  la  façon 
suivante  :  I^eroy  aurait  eu  l'idée  première  et  proposé  le  plan; 
la  harangue  du  Légat  serait  de  Gillot;  celle  du  cardinal  de 
Pelvé,  de  Florent  Chi'cstieu;  Rapin  aurait  écrit  celle  de  M.  de 
Lyon  et  du  recteur  Rose;  Fithou,  celle  de  d'Aubray.  Les  vers 
seraient  de  Passe  rat  et  de  Rapin.  Gilles  Durant  aurait  pour  sa 
part  la  complainte  sur  «  Tûne  ligueur  ï». 

La  Sai}frt'  Ménipfwe  courut  longtemps  sous  le  manteau  avant 
4rètre  imprimée;  peut-être,  dès  la  conférence  de  Suresnes 
(29  avril  1393)  et  dans  cette  périodi*  où  le  succès  d'uu  pam- 
phlet politique  s'aiguise  par  le  mystère  même,  sa  bienfaisanle 
inlluence  conirnem^a  à  s'exercer.  Cependant,  sur  ce  point  encore 
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cm  o<»  [li^iil  rii'ri  aflirmor;  il  rif^  iiianquL^  \rt\s  d'autours  pour 
souk'nir  quo  la  Mt''ni|i|»t'e  se  révéla  sciiloment  par  la  première 
iMition  qui  en  fui  faile  a  Tours,  u[uvs  h^  sarre  dr*  Hrnri  IV. 

ho  sui'crs  fut  tl«^s  plus  vifs,  vi  vn  quelques  seiiiuiues  quatre 
éililious  s'épuisonnit.  Lo  fnud  et  la  fruiue  do  Vœuvre  y  avaient 
uur  oirîilo  pari  :  ou  trouvait  là  cette  satisfaction  rare  du  rire  sain 
(|yi  s<Milat:o  la  ttïuscieurt'  ot  drtoud  resjirit. 

Le  plan  de  la  Ménippée.  —  Plus  t|ue  nous,  mille  fois,  les 
runteni[»orains  jouissaient  de  cet  étrange  «  mystère  »;  Us  y 
retrouvaient  cominr  le  emlre  de  ces  spertacles  dramatiques  à  la 
fois  lioullVuis  et  moraux  qui  faisaient  leurs  délices.  On  a  in^ré- 
nicusement  retrouvé  daus  la  vertu  ilu  Calliolicon  le  ert/  qui 
ouvre  la  fête  draïuatique;  iians  Tabrégfé  des  Etats  et  la  revue 
des  pièces  ile  tapisseiue  la  montre  |vréliminaire.  Chacun  avait 
encore  la  pratique  familière  de  ces  farces  loulTues,  et  en  retrou- 
vait aisémeut  l'appareil  dans  la  Satyre.  Tontes  les  allusions 
portaient;  il  n'élait  point  besoin  de  irlose  pour  provoquer  et 
justifier  le  rire.  Une  lj<ume  pari  de  ces  avantages  est  perdue 
pour  nous;  il  faut  de  réruditiou  pour  tout  coinprendre,  une 
véritable  initiation  jiour  ne  rien  perdre  de  ces  malices  jetées  à 
la  voliV,  La  Ménippée  n'est  donc  pins  pour  nous  ce  qu'elle, 
était  pour  la  génération  contemporaine;  mais  la  liste  de  se 
pertes  «-st  désomnn's  fermée  ;  elle  n*a  plus  rien  à  craindre  du 
it^mps;  et  ce  qu*il  lui  a  ravi  n'est  rien  ao  |uax  tle  ce  qui  lui 
a  été  conservé. 

Malgré  la  variété  du  ton,  l'unité  d'inspiration  éclate  dans  la 
Ménippée,  Les  Ijoulïonneries  ilu  début  n*ont  pour  objet  que  île 
rehausser,  par  le  contraste,  le  sérieux  de  Tœuvre  maîtresse^  la 
harangue  de  d'Aubray,  et  de  tuer  Tun  après  Tautre  par  le  ridi- 
cule, les  représentants  de  toutes  les  causes  hostih^s,  On  divise 
parfois  la  Ménippée  en  trois  parties  :  1"  Le  préamhule  (Vertu 
du  catholicony  Les  pièces  de  tapisserie^  De  rordre  tenu  pour  les 
séances);  2'' Les  harangues;  3"*  Une  manière  d'épilogue  {Epilre 
dn  sicnr  d'Engoulevent,  les  Épigrammes,\Q  Regret  fnnèbre).  Cette 
division,  toute  matérielle  et  extérieure  au  sujet,  ne  rend  pas 
compte  de  rimportance  relative  des  parties.  Mettons  à  part  les 
scènes  du  préamhule,  qui  préparent  et  engagent  Faction,  Venons 
aux  harangues  mêmes.  Ici  le  parlage  se  fait  de  lui-méjne  :  d'une 
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part,  les  harangues  d'exécution,  colles  de  res  victimes  de  la 
justice  nationale,  qui  s'immolent  elles-mL^mes,  font  leur  propre 
procès,  soit  en  paroles,  soit  en  action;  de  Tautre,  la  lianin.LMie 
de  frAuLray,  seoir,  s\dTrant  comme  un  tout»  foi'iuîint  à  elle 
seule  contrepoids  à  toutes  les  autres,  et  par  son  développement, 
et  par  sa  gravité,  et  [lar  raccent  de  son  inspiratiiUL  A  chacune 
des  haraniîues  antérieures,  on  voit  un  parti  paraître  et  s'effon- 
drer: quand  le  sieur  d*'  Itieux  a  Uni  «  sa  roneion  militaire  »,rien 
ne  reste  debout,  ni  les  prétentions  tles  Guises,  ni  le  jH'estige  du 
léf^at,  ni  l'autorité  des  cardinaux,*  prélats  et  recteurs,  ni  les 
revendications  de  la  noblesse.  Sur  ce  terrain  savamment  déidayé, 
le  Tiers  fait  son  entrée. 

Toutconverge  vers  ce  point  central  de  rœuvre,  la  haranfiue  do 
d'Auhray.  (Juand  on  a  pénétré  ce  secret  de  la  composition,  bien 
des  critiques  s'effacent.  On  a  blàmé  son  excessive  longueur;  mais^ 
qu'on  y  songe,  cette  harangue  fait  le  irrand  effort  de  la  preuve  ;  elle 
est,  après  T ironie  et  la  farce,  le  plaidoyer  substantiel,  lumineux, 
éloquent.  Ij'bislorique  des  ifdrigues  de  la  maison  des  Guises, 
que  Ton  trouve  long  aujourdliui,  ne  devait  pas  paraître  tel  aux 
contemporains.  Pour  les  uns,  les  faits  étaient  connus  dans  le 
détail,  et  c'était  un  régal  de  les  voir  étalés  en  pleine  lumière;  pour 
les  autres,  il  devait  y  avoir  tout  le  piquant  d'une  révélation  inat- 
tendue et  le  frisson  du  grand  péril  auquel  on  venait  d'échapper. 
S'il  paraît  y  avoir  tro[»  pour  notre  goût  d'aujourdluii,  a  suppri- 
mer ces  prétendues  longueurs,  il  n'y  aurait  plus  eu  assez.  i>our  les 
besoins  du  tem|>s  et  le  succès  de  la  cam[*agne  entreprise.  Ce 
morceau,  qui  fait  longueur,  était  la  partie  maîtresse,  le  morceau 
qui  doit  faire  la  preuve,  la  pièce  à  conviction.  Nous  ne  voyons 
guère  à  supprimer  que  le  complaisant  épisode  du  siège  de 
Jérusalem  et  le  tribut  de  citations  payé  à  rhistoire  romaine;  c'est 
la  manpîe  du  tetnim* 

Et  crrtes,  il  reste  assez  encore  pour  notre  admiration.  Nous 
sommes  la  postérité,  qui  a  beaucoup  oublié  du  détail  des  faits; 
pour  elle  l'allusion  tombe  le  plus  souvent  inerte,  Fironie 
a  perdu  de  sa  saveur;  elle  n'a  plus  de  goût  que  pour  les 
beautés  d'ordre  universel.  Elles  abondent  dans  ta  harangue 
de  d'Aubray;  rôloquencc  la  plus  forte  s'y  donne  carrière  : 
*  0  Paris,  qui    n'es  plus   Paris.,,   »   Et    toutes    les  pages  qui 
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suivent  :  «  Ô  frste  iiK'vtnorable  «los  barricades,  que  tes  fériés  et 
tes  octaves  sont  lon^rufvs!,..  »  «  lia!  monsieur  le  légat,  vous  êtes 
ilécouvort,  le  voile  est  levé!.,*  »  el  le  cri  inspiré  d'Isaïe, 
que  Fénelon  niprên  il  ra  plus  ta  ni  :  a  O  que  ceux  ont  les  pieds 
beaux  <|ui  jjortent  la  paix  et  arinoruent  le  salut  el  sauveté  du 
peuple!  ï» 

l^e  jugenieuf  île  re  tiers  Etat,  au  ruun  duquel  [hirle  dWuliray, 
est  aussi  droit  que  ses  passions  sout  généreuses.  Jauiais,  depuis 
l'époque  de  saint  Louis,  Taecord  de  la-  royauté  et  du  peuple 
n'avait  été  marqué  de  caractères  aussi  nets,  aussi  profonds,  et 
e'est  avec  raison  que  le  saint  roi  est  rappelé  :  «  jetton  droit  et 
verdoyant  »lu  lifre  de  Saint  Loys.  »  Dans  ce  roi  qui  [lersonnifie 
la  Franre,  libre  à  la  fr»is  vis-à-vis  de  TétranLa^r  et  ilu  pape,  t*>ut 
est  aimable  et  semble  légitime,  jusqu^aux  faiblesses  de  la  passion 
que  le  culte  populaire  s'ingénie  à  justiller.  Un  âge  nouveau 
s'annoîiee  et  va  rommeur(*r;  la  Ménipjtee,  qui  la  prépare,  est 
une  «laie  dans  notre  bistoire  nationale  aussi  bien  que  dans  notre 
histoire  littéraire.  La  Ligue  est  terrassée;  et  à  Texempte  des 
vainqueurs  des  temps  antiques,  les  auteurs  île  la  Ménipf}ée  ont 
seule  à  [deines  mains  le  sel  sur  ses  ruines,  pour  Temp^cher  de 
renaître. 

Dans  Tordre  littéraire,  les  destinées  de  WMémppée  sont  désor- 
mais fixées.  Elle  ne  perdra  plus  rien  de  ses  mérites;  le  temps, 
qui  a  peu  mordu  sur  elle,  n'a  fait  qu*émousser  quelques  traits, 
éteindre  des  allusions;  ce  qui  reste  nVi  plus  rien  à  craindre;  on 
goûtera  en  France  ce  merveilleux  pamplilei  aussi  li»ugtéinps 
que  vivra  le  culte  îles  lettres  i4  ^b*  la  [i.itrie;  sa  fortune  ne  se 
sépart^ra  |)as  de  relie  de  la  laugue  qu1l  a  contribué  à  fixer. 
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français  de  ta  Heformatitm,  '2""  édition,  2  voL,  18B1,  ^  R.  Dareste,  Deux 
articles  sur  IhAman  ilievue  hlstùrique,  l-  IL  p.  1  et  307)-  «  Baudrillart, 
Jean  B\^din  et  son  temps,  1  vol.  1853.  —  Paul  Janet,  Hist.  de  ta  science 
potriiqne,  'S*-'  èdit,,  t.  Il»  liv,  III,  ch.  iiL  —  L.enient»  La  satire  en  Franee  au 
XV f''  sirele,  Viw  III,  cb,  vtiL  —  Procès-ver Itaux  des  Étais  généraux  de  1593^ 
publiés  par  M.  A.  Bernard,  dans   la  Colîection  des  Doeumcnis  inMiU,  t8i2. 


CHAPITRE   XI 
LES  ÉRUDITS  ET  LES  TRADUCTEURS 

Amyotf  Henri  Estienne,  Fasqmer  ». 


/.  —  U érudition  à  la  fin    du  XVI^  siècle. 

Vaï  R|iparenfe,  les  circonstances  nVjnt  jamais  été  cIh^z  nous 
plus  *léfavoral>lrs  à  réru<lition  (|u'au  xvi"  siècle  ni  plus  favora- 
bles ijifau  xvif .  Car  les  Valois  aimaieiil  la  science,  mais  les 
périls  continuels  de  la  gruerre  étrariL^ère  frabonl,  <!(*  la  ^.nierre 
civile  |iliis  lanl  ne  laissaient,  seriihli*-t-il,  ni  au  gouveriirrm*ij[  le 
loisir  de  la  proté^^er,  ni  aux  sujets  la  sécurité  indispensable  pour 
Tacquérir;  d'ailleurs  les  esprits  frraves,  tuéine  «Ions  la  cnmmu- 
nion  qui  fermait  la  pluralité,  Irenildaieiit  non  seuleineiil  pour 
leur  fortune  et  leur  vie,  mais  pour  leur  fui  que  le  caïuice  de 
souverains  versatiles  ou  la  victoire  décisive  d'un  cajutaine  [>ou- 
vait  tout  à  coup  les  sommer  d'abjurer.  Au  xvu**  siècle»  au  con- 
traire, le  triomphé  CfHUplel  du  pouvoir  royal  et  du  catliolicisme 
remplace  un  reste  précaire  de  liberlé  par  une  tranquillité  k  peine 
interrompue,  et  les  bonimes  qui  gouvernent  la  France  sont 
assez  sûrs  de  leur  autorité,  de  leur  génie  et  de  Tadmiration 
puldique  pour  avoir  tous  les  jours,  comme  Louis  XIV  le  disait 
à  Boileau,  un  quart  d*heure  a  donner  aux  doctes  esprits.  Les 
récompenses  ne  manquent  pas  plus  sous  les  Bourbons  que  sous 


i.  Par  M.  Ch.  Dt'jojj,  mailre  de  conférences  fi  la  Facultt-  «les  Lellres  tic  CL'ni- 
versilé  de  Paris. 
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la  rlynastio  prérétlenle  pour  Ips  énjdits  :  Ilucl  ilcvient  évéque 
dAvmnclies  nnnmt»  Ainjol  lavait  ek»  trAuxerre,  el  ColI>i*rl 
veut  que  les  philolopueft  aient,  comme  les  liomiiios  de  lettres, 
leur  Rc-a*l<'*uiii*.  L*antii|nitt*  ri*sto  <*n  honneur;  c'est  une  honte 
que  «rig^norer  ses  çlipfs-«raMi\T«'  et  c'est  folje  que  «le  prétendre 
les  surpîissiT. 

PouHant  il  est  visililo  que  si  le  wu**  siècle  respectail  la 
science,  il  ne  s'enthousiasmait  jilus  pour  elle.  Content  d'une 
înslriictinn  snliih»^  il  arrunlcutaux  «''cuilits  une  sileneiêuse  estime» 
qui  *lul  leur  paraître  tïieu  friùde  au[U'ès  des  applauilisseinenls  que 
le  monde  leltré  prodijjuait  reniaiis  plus  tôt  à  leurs  prédécesseurs. 
Il  leur  refusait  m^nie  quelquefois  ce  modeste  encouragement; 
car  La  Bruyère  en|jrag^eait  Inut  lecteur  à  commenter  [ïour  son 
propre  usa^çre  ses  au  leurs  favrins  el  a  ronslater  que  les  h  uni  mes 
de  métier  avaient  plus  souvenl  encombré  qu*enrichi  les  biblio- 
thèques; la  lâche  des  exéirètes  semblait  si  irrévocablement  ter- 
minée que  Bossuet,  fiui  a  loule  sa  vie  lu,  cilé  et  interprété  TÉcri- 
ture.  ne  pHTiait  |*ns  la  |»rinr  d'apprendre  rhébreo:  Malehranrhe 
poursuivait  rérurlition  ile  ses  sarcasmes  et  ne  traitait  [«as  avec 
beaucoup  |dus  d'èpards  une  class**  de  savants  dont  les  titres 
semldaient  plus  indéniables  encore,  j'entends  les  historiens;  et 
il  faiïl  bien  croire  que  son  irrévérence  s'arc4>rdait  secréh*ment 
avec  la  disposition  générale,  puisque  quelques  pa^^es  de  Saint- 
Evremond  et  un  discours  de  Bossuet  composent  seuls  tout  ce 
que  les  [lenseurs  du  temps  nous  ont  laissé  tlans  ce  genre,  dont 
le  domaine  est  aujourdlnii  si  étendu  et  si  cultivé;  irordinaire 
on  abandr)nruiit  alors  Ibistoire  aux  talents  laborieux  dont  la 
capacité  se*  bornait  à  recueillir  des  faits  (d  à  iléméler  les  flncu- 
menls  aiitbenliques  d*avrr  les  apocryphes.  La  raison  en  est  qu'au 
fond  ce  siècle,  malgré  son  allacliement  à  ce  qui  avait  survécu 
du  [»assé,  se  sonciîiît  médiocrement  du  passé  en  général.  Les 
adversaires  mêmes  des  parlisans  des  nioderni*s  Ti'entrndaient 
*  demander  aux  anciens  que  quelques  leçons  de  ^oùl  et  de  style; 
ils  étaient  trop  profondément  chrétiens,  ils  se  sentaient  trop 
pleins  de  force  et  de  vie  ]ïour  leur  deman<ler  autre  chose*  Un 
vers  d'Ovide  aurait  pu  leur  servir  de  devise  : 


I 


Laudamus  velerest  sed  nostris  vivimos  îtaais. 
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v\é  plus  <le  son  temps  oi  de  son  pays  f\w 
cette  époque  à  qui  on  refuse  parfois  Torig'inalilé,  Us  frétaient  ni 
orgueilleux  ni  étroits  ;  rar  ils  se  comparaient  sans  cesse  à  un  idéal 
de  perfection  et  avouaient  naïvement  leurs  défants;  maiscequ*ils 
savaient  du  passé  leur  paraissait  suffire  amplement  ]»our  assurer 
le  progrés  de  l'avenir.  Cette  persuasion  gagmiit  jusqu'aux  é ru- 
dits,  puisque  l'on  peut  remai'quer  que  tous  ceux  d*entre  eux  qui 
ont  laissé  un  nom  firent  porter  leurs  reclierclies  sur  des  temj>s 
relativement  modertïes  et  sur  l'histoire  de  la  France,  Qu'estH-e 
en  etlet  par  ex**mple  sous  Louis  XIV  que  les  auteurs  de  !a  col- 
lection ad  liniuH  Delphi  ni  auprès  des  Mabitlon,  des  Baluze»  des 
Du  Gange?  On  répète  toujours  que  Boileau  i*îuorait  notre  litté- 
rature <lu  moyen  i\g:e  :  mais  on  ouldie  que  par  contre  c'est  le 
moyen  dge  et  non  l'antiquité  qu'éclairent  alors  les  plus  distin- 
gués de  nos  savants.  Et  qu*on  ne  voie  point  là  un  caprice  de 
paléographes!  En  réalité  ces  laborieux  ancêtres  de  notre  école 
des  (jliartes  comprennent  le  vteu  de  leur  ti^nifis,  qui,  sans  se 
Tavouer,  regardait  de  haut  la  civilisatirm  antique. 

Au  contraire,  le  siècle  précédent  mettait  en  |»remière  ligne 
Tétude  de  cette  civilisation,  ou  (vlutùt  la  restitution  des  chefs- 
d'œuvre  qui  Favaient  illustrée;  car  bien  que»  évidemment  plus 
curieux  que  son  successeur,  il  ait  fruidé  réju^rraphie,  c'était  déjà 
moins  à  la  pensée  antique  qu'à  Tart  antique  qu'il  s'intéressait; 
il  voulait  simplement  ap[u^endrc  à  écrire  et  se  chargeait  de 
penser  pour  lui-inème;  ceux-là  furent  bien  peu  nombreux  que 
ia  lecture  des  scepti<[ues  anciens  ga,£rna  au  «léisme  ou  à  l'indiiTé- 
rence;  c'est  la  foi  religieuse  bien  plus  que  les  souvenirs  de 
l'antiquité  qui  inspirait  les  factums  républicains  ou  régicides, 
puisqu'ils  partaient  des  rangs  huguenots  ou  des  rangs  calholi- 
ques,  suivant  que  le  pouvoir  d'opprimer  les  consciences  sem- 
blait devoir  rester  aux  catholiques  ou  passer  aux  huguenots. 
Toutefois  ces  textes  latins  et  grecs,  où  «lès  lors  on  clu^rchait 
seuhmient  des  leçons  de  composition  et  de  style,  il  fallait  les 
retrouver,  les  déchitlVer,  les  traduire;  il  fallait  réunir  le  frinds 
de  connaissances  indispensables  pour  en  faciliter  la  lecture. 
De  plus,  l'ambition  du  génie  moderne  ayant  grandi  plus 
vite  que  ses  forces,  il  sentait  vivement  la  supériorité  des 
auteurs  ressuscites  la  veille  et  le  hc*soin  de  les  copier  longtemps 
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[iHur  apprendre  à  roraposer  iroripinal.  Cvni  ans  après,  tous  ces 
autours  lui  souriront  encore  tfuue  fruiche  nouveauté;  mais^, 
ilevenu  plus  niûi%  il  les  compromlra  iïàmvi  à  ànie,  sans  laîfle 
iFinlerpiTtos  fie  profession;  «l'ailleiirs  la  vie,  Tusa^e  tin  monde 
lui  fourniront  aulant  de  lumières  que  les  livres,  et  l'on  i^nlemlra 
Molière  ilèelarer  qu^il  n'a  plus  besoin  <ré|»lucher  Ménantli'e, 
Térence  et  Plante,  Enfiri  le  lonf^r  jeune  de  seienre  imposé  par 
le  moyen  Aire  avait  rlonnè  aux  hommes  tle  la  Renaissanee  un 
appétit  de  savoir  tjui  ressemble  à  la  vorarité  <lrs  Intrus  de  Rabe- 
lais ;  ils  se  jetèreut  donc  dans  une  débauche  de  curiosité;  pais 
la  lassitude  ramciui  la  sobriété.  Sans  doute  mi  ne  revint  pas 
à  Texcessive  fruîialité  de  la  sctdasli(|ne,  mais  on  se  contenta 
presque  de  Télude,  au  reste  substantieUe  entre  toutes,  des  pas- 
sions et  des  devoirs  de  Thomme;  de  même  qull  y  eut  un  inter- 
valle entre  la  découverte  de  rAmérique  et  rrllc  de  rextréme 
Océanie,  de  même  les  érudils,  nairuères  si  lieurenx  explora- 
teurs de  Tanliquilé,  n'entreprirenl  plus  hanli nient  les  voyages 
au  long  cours.  L'humeur  aventureuse  (il  place  à  Fhumeur 
casanière;  le  métier  île  commentateur,  qui  éiait  une  profession 
de  cafH^  ri  d'épée  an  tenif^s  où  l'humaniste  courait  de  ville  en 
ville,  de  corriroverse  en  cfuilroverse,  devint  une  carrière  pai- 
sible; on  s'y  disputa  encore  à  certains  jours,  mais  le  jmblic,  au 
lieu  de  s'intéresser  h  ces  querelles,  s'en  moqua;  ce  même  public 
qui  se  passionne  pour  et  contre  Port-Uoyal  trouve  surjirenant  et 
ritlieule  de  voir  des  annotateurs  croiser  le  fer  par  méiajdiore. 
Le  caractère  de  la  profession  avait  changé;  on  n'y  Jouissait  plus 
devant  l'opinion  des  mêmes  [trivilèges,  parce  qu'on  n*y  appor- 
tait plus,  on  n'y  inspirait  plus  les  mt^mes  espérances. 

Mais  déjà  sur  la  Un  du  xvi*'  siècle  on  pouvait  apercevoir  que 
la  science  juire  ne  captivait  plus  autant  les  esprits  on  ne  les 
exaltait  [dus  autant  qu'au  début  de  la  Renaissance.  Apivs  llabe- 
lais  qui  prescrivait  aux  jeunes  /lens  de  ne  rien  ignorer,  Mon- 
taigne arriva  qui  leur  défendit  de  tout  savoir.  On  pourrait  s'ima- 
iriner  i|ue  cidte  divergence  tient  uniquement  à  la  dilTérence  de 
leur  génie  :  quelques  remarques  vont  prouver  le  contraire. 

Observons  d'abonl  que,  des  trois  érudits  qui  vont  nous 
occuper,  un  seul  a  été  professeur  [mblic,  et  encore  à  ses  débuts, 
puisque  Aniyot,  après   avnir   «pntté   rifiiversité  de   Bourges, 
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n'a  plus  ou  pour  l'Ièvos  <|uo  deux  lib  de  roi.  A  partir  ih^  re 
oiomrnt  le  titre  de  proFesseiir  perd  pour  longtemps  la  séduction 
iju'il  avait  exercée  pendant  le  jnoyen  i\ge  et  la  Renaissance; 
les  maîtres  donneront  silenrieusement,  obseureriienl,  leurs 
leçons  dans  les  eollèii^es  et  les  universités;  comme  c'est  dans 
les  conversations  «Tun  monde  à  la  fois  éléjrant  et  sérieux 
(|ue  Ton  acquerra  la  véritable  éducation,  la  célébrité  va  passer 
des  professeurs  aux  causeurs.  Ensuite,  dans  la  première  partie 
de  la  Renaissance,  la  science  proilnisait  tour  à  tour  sur  la  plupart 
de  ses  adeptes  deux  effels  contradictoires;  car  elle  les  emplis- 
sait à  certains  jours  d'une  confiance  provocante,  les  jetait  dans 
les  disputes  politiques  ou  religieuses  où  elle  leur  promettait  la 
victoire,  et,  à  d*autres  moments,  les  ramenait  à  elle  et  leur 
faisait  oublier  tous  les  soucis  de  Fheure  pn'*senle,  les  enfermai it 
dans  le  commentaire  de  leurs  vieux  manuscrits;  au  fond,  elle 
régnait  toujours  sur  leur  esprit:  et  quelque  objet  qu'elle  dési- 
gnât à  leur  activité,  elle  leur  persuadait  quVlle  avait  la  clef  de 
tous  les  mystères,  et  que,  [rareille  à  la  sagesse  des  sloïciens,  elle 
mettait  le  monde  aux  pieds  de  ses  disciples.  Maintenant,  au  con- 
traire, les  érudits  vont  se  diviser  en  trois  classes  :  les  uns  abju- 
rent déjà  la  prétention  de  trancher  les  querelles  qui  divis**nt  le 
mnnde;  les  mdres,  encore  mêlés  à  ces  qufM'elles  sanf>^!antes, 
n'ont  [vins  |K»ur  la  science  le  respect  qui  interdit  de  changer  Uï»e 
dissertation  en  un  panipblet;  d*autres  enfin,  sans  l'asservir  à 
leur  malice,  renchaînent  à  l'oliligation  d^enseigner  le  paij'io- 
tisme  et  le  bon  sens. 


//.  —  Jacques  Amyot  (iSiS-iSgS). 

Amyot,  son  caractère.  —  La  première  de  ces  trois 
classas  trouve  son  représenlant  naturel  dans  Amyot  '.  Le 
traducteur  de  Phitarque  est  par  son  caractère  un  savarrt  à  la 


L  Jaftiues  Amyot,  né  h  Mehm  en  f;il3,  se  fit  domesruiULMl'ùrulicrs  rirtie^  potir 
pïHivnir  éliKÎicr,  tnV  précepUMir,  professeur  à  ['universiLé  d«  lîonrî^e»  :  Irnddbît 
!ïiir(H'Hî<ivr*mriii  rlu  grec  Tkéaffène  et  Chnnclée  iVUMlotlorf^  {\TA1,  <•(  iCapr^n  un 
mi*iJleiir  texte,  lîîHU),  srpl  livnî?»  th'.  Diorlore  fie  Sicile  (L'î'U).  Dtphni»  ri  t:hfoé  tJr 
Lf*ngns  (anonyme.  ITijU),  les  Viefs  dett  hommt^s  iliustfas  de  riiihi'r|tïc  n5*i'.>)  *4 
leti  (JEitii^s  montUn  du  uH*tne  (I57â),  figura  un  inslrinL  ïin  cinHlc  il-  Trcnlr*, 
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mode  du  xvii'  siècle.  Par  sa  mo^lestie,  son  amour  de  la  paix, 
ses  mœurs  pun's,  il  ressenilile  à  Dauiel  lluol,  à  Andn*  Dacier. 
A  la  vérité,  sa  vie  est  semée  d©  plus  d'imvîdenls,  sa  biog^ra- 
phio  e.st  |>lus  chargée  d'épisodes  romanesques,  parce  que  le 
lernps  le  voulait  ainsi.  Un  écolier  à  qui  sa  mère  envuie  un 
[îuiu  cliaque  semaine  de  Melun  à  Paris  par  les  bateliers  de  la 
Seine  et  qui  n  a  pour  éclairer  ses  veilles  que  k  lueur  de  quel- 
ques cliarlions,  uu  érudit  qu*on  eharL^e  de  soutenir  non  sans 
péril  dans  un  concile  les  droits  de  la  France,  un  évi>que  que  ses 
diocésains  et  son  chapitre  obligent  a  présenter  son  apologio 
lors  du  meurtre  des  Guises,  à  solliciter  des  autorités  ecclésias- 
tiiiues  son  absolution,  voilà  des  circonstances  qu'on  ne  rea- 
conire  guère  sous  Louis  XIV  dans  la  vie  iTun  bdtré  ou  d'un 
prélat.  Mais  remanjuons  le  soin  avec  lequel  Amyot  se  dérobe  à 
la  fortune  qui  veut  le  mettre  en  évidence.  Sa  mission  diploma* 
tique  avait  en  somme  tourné  à  son  honneur,  puisqu'il  réussit  à 
faire  écouter  la  lecture  d'une  lettre  royale  dont  la  seule  suscrip- 
lion  avait  Idessé  l'assemblée  et  failli  faire  jeter  le  porteur  eii 
prison;  c'était  là  un  titre  à  une  nouvelle  mission;  or,  loin  de 
prendre  goût  au  métier  d*ambassadeur,  il  ne  voulait  même  pas 
qu'on  lousU  la  manière  dont  il  avait  conduit  son  unitpie  ambas- 
sade :  «  Je  filais  le  plus  doux  cjue  je  pouvais,  fiit-il  en  la  racon- 
tant, me  sentant  si  mal,  et  assez  pour  me  faire  mettre  en  prison 
si  j'eusse  un  peu  trop  avant  parlé.  »  Tout  son  mérite  aurait  con- 
sisté, d'après  lui»  à  lire  la  lettre  royale  qu'il  ouvrait  pour  la  pre- 
mière fois  avec  autant  d'action  oratoire  que  s'il  avait  eu  deux  mois 
pour  préfiun^r  son  débit  :  «  Je  croy  qu'il  n'y  eust  personne  en 
toute  la  compagnie  qui  en  perdist  un  seul  mot  s'il  n'estoit  sounl, 
de  sorte  que  si  ma  commission  ne  gisoit  qu'à  présenter  les  let- 
tres du  roy,  je  pense  y  avoir  amplement  satisfait.  *»  l'ne  autre 
tentation  vient  le  solliciter  :  précepteur  île  deux  princes,  il  voit 
successivement  ses  élèves  monter  sur  le  trône  sous  les  noms 
de  Charles  IX  et  de  Henri  III;  mais,  s1l  se  laisse  faire  grand 
aumônier  de  Franc4\abl>é  des  Roches,  de  Sainl-Corneil  de  Com- 
piègne,   évèque  d'Auxerre,   il   n'essaie  jamais  d'employer   au 


fui  pn  repU'iir  ite*^  fulurs  Chiiii»'S  IX  ul  Uenri  IIK  tlovinl  f^rniifi  aiimrtnler  de  la 
coumrnH»,  cuiniïiatitieiir  du  Snisit  EspiH,  évûqiiM  «J'Auxurrc,  posle  dans  t<*qucl 
il  éprouva  sur  la  fin  île  sa  vie  rie  grîiniliîS  In hulo lions.  Muurut  en  lîi93. 
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prolit  de  son  inlluence  l^îoallérable  affectiuii  de  ses  élèves  cou- 
ronnés. Moins  fortement  trompé  que  LlI(>pUaI,  il  aurai I.  du 
moins  pu  prétendre  à  une  sorte  de  ministère  de  la  littérature, 
<|u1l  eût  g^éré  à  rapprnlKition  universelle  :  il  ne  voulut  pus  :  non 
(\uï\  méritât  le  qualiiieatif  que  déclinait  Horace  : 

Dissimulalor  opis  propriae,  sibi  commodus  uni, 

car   il  01   nommer  Lambin  et  Martin  Akakia  [jrofesseurs  au 

Collège  de  Franee  et  procura  à  Frédérie  Morel,  le  jeune  fils  de 
rim[uîmeur  du  roi,  la  survivance  du  titre  paternel;  mais,  à  la 
diflerence  de  Butlé,  de  Lascaris,  il  pensait  sans  doute  comme 
Pascal  que,  même  dans  ce  qui  ne  touche  pas  à  la  politique,  il 
faut  laisser  aux  princes  riniliative  des  règlements  pénéraux  et 
se  iïorner  à  faire  aux  individus  le  Inen  que  Ton  petit  *. 

Par  ou  Amyot  se  rapproche  des  hommes  du  siècle 
suivant.  -^11  se  rapproche  encore  de  Tàge  suivant  par  la  nature 
de  ses  travaux.  Certes,  cent  ans  plus  tanl,  un  homme  de  son  talent 
n'aurait  point  passé  sa  vie  dans  le  métier  de  traflucteur,  même 
avec  la  certitude  de  rillustrer;  Molière,  Boileau,  Racine,  La 
Bruyère,  Fénelon  s'y  adonnaient  à  leurs  moments  perdus,  comme 
[Hmr  obtenir  des  anciens  par  un  solennel  hommage  la  permis- 
sion de  rivatiser  avec  eux,  puis  ils  se  hâtaient  de  revenir  à  leurs 
compositions  originales.  Mais  Amyot  leur  ressemble  en  ce  qu*il 
aime  mieux  faire  œuvre  d'art  qu'ceuvre  de  science.  Plus  versé 
qu'eux  dans  la  lang-ue  grecque,  plus  soucieux  surtout  de  remon- 
ter jusqu'au  texte  aullu-nlique,  il  fouillHit  les  liîltliothéques 
italiennes  avec  un  zélé  que  récmupensa  la  découverte  fie  plu* 
sieurs  livres  de  Dio<lore  de  Sicile  et  d*un  nouveau  manoscril 
dlIéliiHltMv;  toutefois,  entre  toutes  les  manières  dont  on  |n"ati- 
quaii  alors  l'étufle  de  ranti<|uité,  il  a  cboisi  la  plus  littéraire, 
l'exercice  de  la  traduction.  En  etîet,  la  criti(|ue  a}qdiquée  telle 
que  nous  l'entendons  aujourd'hui  n'existait  pa's;  un  esprit  rlélicat 
|MiUvait  écrire  une  page  pénétrante  sur  un  auteur  aiu'ien,  mais, 
cette  page  écrite,  il  n'avait  plus  rien  à  dire  parce  qu*on  n'avait 
pas  encore  aperçu  les  relations  multiples  de  la  littérature  avec 
la  fdiilosophie  et  Thisiffire;  quant  à  la  critique  théorique  telle 

i.  Voir  «lîtris   l2i  Vie   de  Piiseil   (mr  sa  soeur  rciminenl  il   ri^iitT liait  le*;  siufis 
i|uarid  ils  s*  penne Ufliont  de  etïercher  les  i no yent» généraux  de  soulaBer  la  mi**èr«. 
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que  les  anciens  l'avaiPiit  jiratHjuée,  on  ne  se  sentait  pas  encore 
lapîihle  «le  rerair<*  1p  Ih^  oraiore  ou  le  Gorgias  :  tout  au  plus 
essayait-on  île  paraphraser  Horare  ou  Aristote.  Aussi  les  ailmi- 
râleurs  «le  ranti^piit/»  se  lM»rnîii«,rri(-ils  Ip  jilus  souvent  à  éditer, 
à   commenter  ses   aut^nirs,   à  disï^(M'ter   sur   ses   <ieu\   itliumes 
classiques,  ou  sur  ses  usages.  Ainvot  se  ran^n^a  du  côté  des 
traducteurs,  ef  parmi  eux   il  cluusit   pour  véritables  confrères 
ceux  qui  traduisaient  «lans  \vhiv  lan^rue  maternrile.  Or  t rail u ire, 
surtout  dans  sa  propre  lang:ue,  ce  n'est  pas  seulement  savoir. 
comprendre,  expliquer,  c'est  écrire.  Le  xvu**  sitTle  en  était  si 
convaincu  qu'il  tenait  une  bonne  tra«luction  pour  un  (itre  suffi- 
sant aux  plus  hautes  disiînclious  lilt«'u*aires.  Si  «lonc  Aniyol  n'a 
[ïresque  jamais  écrit  tl'onjLîiiial,  il  a  flu  moins  passé  sa  vie  dans 
un  travail  qui  met  enjeu  toutes  les  qualités  de  la  plume. 

Le  fait  est  d'autant  plus  remanjuahle  qu'il  sembla  il  né  pour  la 
carrière  d^érudit.  Son  énergique  amour  «lu  travail,  la  fonction 
de  professeur  <[ull  avait  remplie  durant  douze  années  à  Bourses, 
ibinnant  deux  lerons  par  j«>ur,  Tune  de  latin,  l'autre  de  L^rec, 
paraissaient  Vy  «lestiner.  Aussi  est-il  autrement  savant  que 
quelques  traducteurs  fort  connus  «le  son  temps;  il  ne  traduit  pas 
les  autt^urs  irrecs  comme  Clau«le  de  Seyssel  ',  cnmrne  Pierre 
Saliat,  sur  «les  versions  latines,  mais  sur  le  texte  frrec;  il  passe 
les  Alpes  pour  chercher  des  manuscrits  inédits  et  sait  en  d«*CDu- 
vrir;  jusqu*à  sa  juorl,  il  recueille  des  lettons  nouvelles  pour 
améliorer  ses  Iradmtions.  Mais  la  traduction  reste  pour  lui  le 
but  suprême;  ri«lée  ne  lut  vii*ndra  pas  de  mettre  en  œuvre  les 
matériaux  que  lui  fournit  IMutarque»  soit  pour  écrire  rhistoirc 
de  rantiquité,  soit  pour  exposer  les  principes  de  la  morale 
païenne.  Il  ne  tient  même  pas  a  nous  donner  de  Plnlarque  un 
portrait    absolument  Odéle  :  des  «leux  hommes  qu'il   y   avait 


i»  S«ys9elt  né  &  Aix  en  Savoie,  ver^  U.ia,  mort  à  Turin  ini  J520,  rliargè  par 
Louis  Xfl  des  fondions  <rain|jassnilcyr  el  <le  i  tHjïiî'ilter  d'Etat,  fui  aitssi  évétiiie 
de  M'irsinlle,  arthev^^^jue  dt:  Turin.  U  n  piildié  ties  ouvrages  d'hisloire  el  de 
pc»lénnqu«  religieuse.  Se-*  Iradiielions  ne  parurcnl  qu'aprt^i^  sa  niorl  ;  Thucydide 
en  1517,  la  Cfjmpédie  en  loi'U  (piid<pteîi  Mvres  de  Diadore  en  ÎSIMl.  Appitn  en 
1546,  Eusèhe  H  se.*  cûnimnaUiirs*in  iri5:^S,  Juitin.  On  voit  par  ses  préfaces  qu'il 
avait  commencé  jKir  Justin  et  fini  par  Tftitcffdidt',  Il  Lradiitsr^il  sur  des  versionî* 
Iftlint^s;  Jean  Lasearis  aviïil  mis  ptmr  lui  en  latin  \es  tniin  livr*5s  de  IHodort 
i]u  il  Pi  donnés  en  fron<;aisel  inida  aussi  \iimr  Appien,  —  Pour  Soîtal,  sur  lequel 
rn^ns  revicndrims.  vuir  lu  préface  mise  en  UHe  de  Féditiun  de  18t>o  de  sa  traduc- 
tion iVItérodofe. 
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4an8  rocrivaîfî  do  Chéroiiée,  le  sophiste  et  le  s^i^^e  à  la  fois 
ferme,  lin  et  naïf,  il  a  merveilleusement  ressuscité  le  deuxième, 
mais  il  a  fait  disparaître  le  premier.  Il  est  vrai  (jue  le  sens 
eritique  était  alors  peu  développé  et  que  les  éruilits  auraient  été 
fort  embarrassés  à  délînir,  surtout  à  rejiroduire  les  caractères 
du  style  de  leurs  auteurs;  Etienne  Dolet,  dans  sa  Manière  de 
fif'en  traduire  d'une  langue  dans  rauire  (1540),  ne  leur  en  faisait 
pas  une  obliji:ation  :  Lien  entendre  la  lane:ue  de  Taiiteur  et  la 
sienne  propre,  ne  pas  s'asservir  aux  mots,  aux  constructions 
du  texte,  s*interdire  les  termes  <juî  ne  sont  pas  d'un  usage  cou- 
rant, soigner  Tharmonie,  à  cela  se  bornaient  pour  lui  les  devoirs 
d\m  1*0 n  interprète.  Mais  sur  la  nécessité  de  bien  saisir  la  pensée 
du  texte  il  n'y  avait  pas  plus  de  doute  alors  (lu'aujourdMmi.  Ur, 
sur  ce  point,  Amyot,  quoique  fort  supérieur  à  ses  devanciers, 
nu  pas  fait  absolument  tout  ce  qu'il  aurait  pu;  il  a  manqué  le 
sens  en  bien  des  endroits  où  un  contemporain  de  Turnèbe  et  de 
Henri  Estienne  aurait  dû  b"  trouver.  Sans  en  croire  les  détrac- 
teurs qui  prétendaient  compter  ses  contresens  par  milliers,  il 
faut  bien  reconnaître  que  les  bellénistes  du  temps  n'avaient  pas 
lortiravertir  Montaifrne  qu'en  un  assez  grand  nombre  d  endroits 
Plutarqne  ne  parlai!  pas  comme  on  le  faisait  parler. 

Une  preuve  plus  ilécisivi!  encore  quWmyot  ne  tenait  pas  à  la 
gloire  de  Térudit  est  tians  Tusage  qu'il  lit  de  sa  découverte  de 
plusieurs  livres  de  Diodon*  :  il  tes  traduisit,  mais  ne  les  publia 
pas.  Voilà  certes  une  conduite  caractéristique  chez  un  savant 
du  K\f  siècle!  Avoir  la  curiosité,  la  patience,  le  ilair  sans  les- 
quels on  n'a  guère  la  main  lieu re use,  a|q)récier  l'importance  du 
document  qu'on  a  la  bonne  chance  de  lire  le  premier  et  ne  pas 
en  mettre  immédiatement  le  texte  sous  les  yeux  des  savants I 
Cette  détermination  d'iVmyot  frappe  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas 
de  ces  érudils  quojî  accusi^  à  tort  ou  à  raistin  de  i^en verser  un 
encrier  sur  les  fragments  qu'ils  découvrent  pour  être  sûrs  qu'on 
ne  les  chicanera  [»as  sur  la  manière  île  les  lire.  Il  n*a  pas 
rorguf^il  de  croii'e  que  sa  Iraduclion  dispense  à  tout  jamais  de 
recourir  à  roriginal;  mais  la  besogne  d'érudit  ne  lui  sourit  pas. 

Ajoutons  qu'il  ressemble  aux  contemporains  de  Louis  XIV 
par  sa  longue  tîdélité  à  un  écrivain  ile  cboîx.  Car,  s1l  est  vrai 
qu'un  janséniste   même  lisait   beaucoup  d'autres  auteurs  <]ue 
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saint  Aypustîii,  clunnin  au  xvii*"  siècle  revenail  nvei-  j>n'*<Iile€lion 
à  quelques  livres  qui  ravaioni  |>niiitulièreïîienl  louché.  Or, 
taruHs  (jut^  Si^yssel,  le  proti*g'<5  dc^  Loiiiii  XII,  partagpait  ses  .ser- 
vices entre  Thurydîtle,  Xrnf»phnii,  Diculore,  Justin,  Appien, 
et  que  les  autres  traducteurs  ile  son  temps  n'claîeut  fias  moins 
volages,  Amyot  s'esl  donne  presque  tout  entier  à  Plnlarquo, 
puisque  sa  traduction  des  FéVs,  commencée  sous  François  P*',  n'a 
paru  (juVn  ir»59,  relie  îles  Œtnn'es  itiorah^s  seulement  en  1572, 
et  [Husque  en  irj95  on  introduisait  encore  dans  une  réimpression 
des  retouclies  apportées  par  lui  à  son  travail.  Sa  traduction  d#* 
deux  romans  jîrer s  n*avait  été  qu'un  prélude;  celle  d'une  partie 
de  Diodore  lui  fut.  |»our  ainsi  il  ire,  imposée  par  la  l»onne  for- 
tune qu'il  eut  d*en  retrouver  cli*s  fragments  ijj-norés;  quant  ri  ses 
autres  traduetions,  il  ne  les  pulilia  pas  :  c'étaient  peut-être  à 
ses  veux  des  iniidélités  ilont  Plutarque  lui  demanderait  compte 
un  jour  et  qu'il  ne  voulait  pas  ébruiter. 

Sa  préférence  pour  Plutarque  est  également  sipiilicative. 
Voltaire,  ipii  a  rétréci  les  principes  littéraires  de  ses  dmanciers, 
prétendait  que  quatre  siècles  comptaient  seuls  dans  Thistojre 
et  que  le  reste  ne  valait  la  peine  d'être  raconté  qu'à  cause  des 
iunornlirables  exemples  tle  sottise  qu'il  fournissait  à  la  raison 
enOn  déniaisée.  Sans  aller  jusqu'à  ce  dédain,  le  siècle  île 
Louis  XIV  réduisait  volontiers  la  vie  du  genre  humain  à  colle 
des  grands  hommes.  La  lente  transformation  des  empires,  le 
pénilde  proirrés  Av  h\  civilisation,  le  vaste  et  complexe  tableau 
des  forces  qui  composent  un  peuple  Fintéressaient  pm;  trop 
grave  pour  supprimer  tlans  les  annales  du  monde  les  parlies 
arides,  il  les  a[qirenait  une  fois  pour  toutes  av4*c  plus  de  con- 
science que  de  curiosité  \  mais  il  se  complaisait  aux  graruJs 
noms,  aux  grauils  caractères,  aux  événeuïents  à  jamais  fameux. 
De  là  son  guùt  pour  la  Iragédie  qui  lut  alors  la  forme  vraiment 
nationale  et  populaire  de  rhistoire.  Il  esl  vrai  *]\u\  crunme  il  est 
impossible  de  présenter  toujours  au  public  les  rnémes  héros, 
nos  tragiques  allèrent  plus  trune  fois  fdierclu'r  leurs  personnages 
dans  (les  époques  et  des  nations  mal  conruies,  mais  c'éïail  pour 

t,  Kn  L'ITrU  lorsque  nous  rlisioiis  pluH  Itaiil  t|i]r  l'opinion  piiliti^iiii-  an  ^vu' siècle 
jiiiiinil  mieux  voir  I«vs  (*rn(lils  |M>rler  Unirs  firorls  sur  riiistriîri'  île  la  vii-ilh- 
Franre  que  sur  reHc  de  Innliquilé,  ceïn  ne  signifiait  |>ns  qneHe  prît  un  vif 
plîiisir  ïi  }c9.  suivre  clans  ecs  période*  b.  demi  bnrbares. 
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faire  treux  les  symboles  de  quelque  grande  idée  essentielle  à 
rinlelligeriee  des  faits  capitaux  :  i>ar  exemple.  Corneille  a^raa- 
ilissail,  éfnirail  TcVine  de  Nieomede  ponr  incarner  dans  rel  obscur 
[M'til  prinee  de  Bitbynie  la  résistance  des  nations  à  la  tactique 
envabissante  de  Home.  Philarque,  qui,  dans  le  passé,  ne  cber- 
chaît  que  les  ûmes  singulières,  traitait  donc  lliistoire  à  ta  façon 
dont  le  xvu"  siècle,  trop  sensé  4railleur5  pour  ériger  sa  préfé- 
rence  en  théorie,  la  goûtait  davantage.  Dans  la  génération 
d^Amyot»  les  libres  esprits  commen^^.aient  à  penser  ainsi,  puisque, 
comme  on  l'a  remarqué»  c'est  dans  ses  traductions  que  Montaigne 
est  allé  chercher  la  moitié  de  sa  science.  Aussi  bien,  il  faut 
avouer  que  le  xvn*  sièck,  en  ramenant  liristoire  aux  proportions 
de  la  psychologie  individuelle,  suivait  la  [lente  du  goût  national. 
La  vieille  prédilection  de  nos  pères  pour  les  Mémoires  le 
prouve.  Or  les  biographies  de  Plutarque  sont  comme  des 
Mémoires  composés  sur  les  héros  de  rantiquité  par  un  invisible 
témoin  de  leur  vie. 

Par  où  Amyot  appartient  à  son  temps.  —  Ces  bio- 
graphies venaient,  au  reste,  â  l'heure  convenable.  En  elTet, 
rédigées  par  un  esprit  ilont  la  culture  avait  4léveloppc  la  péné- 
tration naturelle,  elles  allaient  aider  le  sièch*  à  progresser  dans 
rol»servation  intérieure,  qui  devait  offrir  bientôt  un  dédomma- 
gement aux  âmes  désabusées  des  vastes  projets.  Rabelais  n'au- 
rait pas  eu  la  patience  d*analyser  un  caractère  :  Ronsard  fie  s*en 
était  pas  soucié  davantage.  L'art  d'étudier  les  hommes  s'était 
assurément  perfectioiiué  depuis  Joinville,  mais  d'une  fa^^on 
toute  pratique.  Nos  rois  Tavaient  em]V|i>yé  jioui-  sortir  de  tours 
embarras»  Mais  Tart  n'avait  pas  encore  pi'olîté  de  ce  progrès. 
Nul  auteur  de  Mémoires  n  avait  encore  à  cet  éganl  dépassé  le 
bon  sénéchal  do  Chainpagne,  11  est  curieux  de  voir  qu'Agrippa 
d'Aubigné,  avec  toute  sa  finesse,  Monluc,  si  habile  à  manier 
soldats  et  capitaines,  ne  se  donnent  jamais  dans  leurs  écrits  le 
plaisir  des  portraits  dessinés  à  loisir,  auquel  le  siècle  suivant 
trouvera  tant  d'attrait.  Si  Amyot  ifavait  pas  traduit  f^lutarque, 
Montaigne  même  eût  [*eut-ètre  observé  avec  moins  de  sagacité. 

L'œuvre  d'Amyot  venait  encore  à  son  tieure,  ])arce  4]u'elle 
flattait  le  siècle  dans  son  amour  pour  la  gloire,  d'un  côté  en 
lui  oflVnnt    de   nombreux   noMlèlt^s  (rhéi'(iïsnn\  d'un   autre  en 
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attestant  f]ue  riminurtalîté  est  arqyisp  à  Tlu'^roïsnin.  Le  souci 
de  ropini«Mi  [vrésentr,  Ir  <!rsir  <\v  vivif»  «Inns  la  poslrrité  avaient 
été  excitt*s  par  los  événenieiils  nierveilltmx  qui  (Icpiiis  le  milieu 
«lu  XV*  sit'rle  avaient  frajijté  1rs  ima^ânatioiis.  On  Tavalt  vu  par 
la  eiainle  «pravait  réussi  à  inspirer  un  personnasre  médiocre 
mais  assez  lianli  pour  prétendre  ouvertement  disposer  de  la 
réputation  des  prinres  :  durs,  rois,  empereurs,  avaient  courtisé 
l'Arétin  comme  s'il  avait  eu  res[trit  de  TArioste,  d'Krasme  ou 
<!e  Murel.  Des  soldats  qu'on  aurait  crus  absorbés  dans  des  cam- 
pagnes d'une  straléirie  assez  élémentaire,  Monluc,  Aubi^L^né, 
caressaient  p*  r[iétuidlement  rr^s[iérjmce  d'une  éternelle  renom- 
mée. Plutarque,  par  la  houche  d'Amyot,  promettait  que  leur 
espérance  ne  serait  pas  trym[*re. 

Ces  observations  ne  s'ajtpliquent  guères  moins  aux  OEuvre.^ 
morales  qu'aux  V^V^sde  Plularque,  puisque  IMutarque  mêle  sans 
l'esse  dans  ses  livres  les  réOexions  et  les  anecdotes.  Même  sans 
rassaisunnenient  des  exemples  bistnriques,  ses  conseils  tantôt 
mâles,  faidut  alTerïueux,  auraient  trouvé  un  bon  accueil;  car, 
ainsi  qu'on  l'a  fait  remarquer,  nos  aïeux  ne  se  lassaient  pas 
des  recueils  irapo[drtepmes  en  vers  et  en  prose.  Si  les  païens 
avaient  assex  aimé  ce  fleure  d'ouvrni^es  pour  leur  pardonner  un 
défaut  qu'ils  ne  toléraient  guèie,  le  manque  de  composition» 
comment  des  chrétiens  ne  les  eussent-ils  pas  aimés?  A  plus  forte 
raison,  comment  n*auraîenf-ils  pas  dévoré  des  traités  rie  morale 
tour  à  tour  éloquents  et  familiers,  à  une  époque  où  tout  le  monde 
parlait  de  réforme,  où  le  protestantisme  était  né,  non  pas  seule- 
ment lie  la  i^rélenlion  d'épurer  la  foi,  mais  de  celle  ^l'épurer  les 
mœurs,  uù  les  catholiques  avaient  fini  par  s'apercevoir  que  k^ur 
l%lise  n'avait  chance  de  sauver  ses  dof:mes  qu*en  sacritlant 
ses  abus? 

Amyot  se  rattache  donc  à  son  époque  autrement  encore  qur 
par  son  érudition.  Il  est  également  probable  que,  s'il  eût  vécu 
cent  ans  [dus  tard^  un  hoïnme  aussi  régulé  dans  ses  mœurs  n'eût 
pas  traduit,  même  pour  un  début  de  jeunesse,  Dnphnis  et  Cltloé: 
il  n'aurait  pas  cru  que  l'adoucissement  de  quelques  traits  parti- 
culièrement vifs  lui  donnât  le  droit  de  publier  une  œuvre  où 
une  fausse  inprénuilé  ne  dépuisr^  pas  la  licence.  Son  adtniralion 
même  potir  IMutarque  eût  élé  plus  tempéi'ée;  car  les  contempo- 
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rain:s  de  Racine  pX  de  lîoiloau,  qui  jugeaient  au.ssi  sévèrement 
la  morale  de  l'anliquité  rnVils  admiraienï  passionnément  son 
eslfiétique,  fort  dilTérenle  [«tKarlant,  si  roo  y  reprnnle  bien,  delà 
leur,  n'eussent  pas  proposé  sans  réserve  les  héros  et  les  prin- 
cipes clu  sa/^e  de  (^liéronée  à  riniitation  du  monde.  Sans  doute 
un  Bossuet,  nn  Fénelon  rendaient  justice  dans  des  élans  de  sym- 
pathie passagère  à  l'énerpique  amour  de  la  liberté  qui  aA^ait 
aîiimé  Home  et  Athènes,  et  il  ne  serait  pas  dîOicile  de  |)rouver 
que  les  évéques  qui  ont  écrit  le  Dii^eours  aur  {'hisfoire  unwer- 
selfe  et  la  Lt^tlrr  sm^  /esr  occupatiotis  de  f  Académie  se  fussent 
moins  eiïrayés  des  cris  du  Forum  que  le  parlemenjaire  qui  a 
écrit  VEsprit  des  lois.  Cependant  la  dureté,  la  grossièreté,  la 
turbulence  des  mœurs  antiques  éloignaient  le  xvn*'  siècle 
d'accueillir  avec  une  complète  faveur  les  modèles  proposés  par 
Plutarque.  La  philosophie  même  de  Plutarque,  toute  charmante, 
toute  séduisante  qu'elle  est,  ne  lui  eut  pas  imposé.  On  sait  vu 
effet  avec  quel  soin  Jaloux  il  s'appii([uait  à  étaldir  Tinféi-iorilé, 
llnanité  de  la  morale  païenne.  Ce  n'est  pas  seulement  Bossuet 
qui,  après  saint  Augustin,  déclarait  Socrate  et  Marc  Aurèle 
privés,  comme  Scipion  et  Alexandre,  de  la  connaissance  de  Dieu 
et  exclus  de  son  royaume  éternel;  c'était  Tadmirateur  le  plus 
ingénu  de  Tantiquité,  Rollin,  qui,  dans  son  Traité  des  études, 
exigeait  qu'on  humiliât  perpétuellement  la  sagesse  païenne 
devant  la  vertu  chrétienne.  Le  siècle  précédent,  quoique  profon- 
dé m e I  i  t  e  I  »  rr  I  i  e  n ,  n  '  o sait  | »a  s ,  e  n  gé  n  é  ra  I ,  j  u g*  •  i*  d  tn  1  a  ig n e u  s e i n e n  t 
la  civilisation  antique,  d  abord  parce  qu'il  ne  se  sentait  assez 
iler  de  lui  ni  dans  Tordre  littéraire,  ni  dans  Tordre  polili(jue» 
ensuite  parce  que  son  imagination  prévalait  quelquefois  sur  son 
hou  sens,  enfin,  parce  que,  à  la  suite  de  la  révolte  de  Tesprit 
et  de  la  chair  qui  avait  éclaté  contre  TEglise,  il  courait  dans 
tout  le  monde  chrétien  un  souffle  d^émancipation  <]ui  rappro- 
chait par  instants  les  r\uies  de  Tétat  antérieur  à  celui  du  règne 
de  la  grAce. 

Assurément  Amyot,  âme  pure  et  conscience  délicah%  était 
pénétré  des  oldigations  que  lui  imposait  son  tilre  d'évéque;  il 
avait  fait  venir  de  Paris  un  docteur  de  Sorbonne  pour  appro- 
fondiiavec  lui  la  théologie;  il  lisait  assidûment  les  Pères  et  finit, 
dit-on,  par  savoir  presque  par  cœur  la  Somme  de  saint  Thomas; 
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3  mÊ  #*afréiul  pas  mr  œllr  pensée.  On  a  pu  sifitalcr  de  < 
rmppoiU  eaÊFe  1m  prtMiMn  ^11  m  pHrfn  ee  lÉle  d»  de«ix 
ffcwili  et  nutmnpm  d  k  prifmtm  ém  DiÊcmn  mt  rkvàmrr 
mmimëmJlei  mtmtmk  seiilefli«it  eu»  raffiiwntioti  qne rhtsicitre 
Cil  eoeare  pltt»  «lile  aux  princes  qu'aux  particuliers  et  c|iie  la 
PfxividpDre  coudait  kft  deatiAées  dea  enipbea»  fu*îl  se  reoeoDtrp 
aTte  Boaaiiel.  L'ajitiqyilé  lui  iinpose,  et  il  u^oae  pas  trop  songer 
i  la  ffupénorile  que  le  christlaoisme  lui  donne  sor  elle. 


IIL  —  Henri  Estienne  (i528'i5g8). 

Henri  Estienne,  sa  profession,  son  caractère.  — 
U  n'en  est  pas  moins  évident  que  le  paisible  Amyot  Iranclie 
piti»  nwT  «on  siècle  f|Hf*  Timpétueux  Henri  Estienne  *. 

A  **Ho  m\\\i%  la  tiflélité  de  Henri  Estienne  à  son  état  est  liîen 
«lu  !i*nipH.  En  effet  ee  que  nous  disions  jdus  haut  du  professoral 
«'applique  éf^iilernent  au  métier  d  imprimeur,  qui,  lui  au&si,  du 
moinH  on  Franfe,  pour  un  motif  analogue  et  pour  une  é^le 
duri*e  d*'  t**rnp»,   va  f^nlrer  dans  une  période  d*obscurité;   les 


L  Hi'iiri  lv!*trt'fin/'  iinquU  du  rélé()r«  irnprimt^ur  îii»berl  Eî^lûmne  en  1528. 
KI^Vl'  \W  IJariri,  Tn^nn,  Acir.  Turrirhe,  il  accrut  fiar  trois  nii»  <ïe  scjoiiren  Italit* 
«il  f»r<Vnio»  <Vii«li(i(Ku  rfjiMKnJt  en  iSni  à  Genèvi'  sn  fnmiile,  iini  s'y  él^iil  réfugiée 
p*ïnr  \ïiriiW*Mt\'  lilirt'iiiiTil  Ir  |irùtesU(ilhinrï:  ne  cpsÈai  pns  d'ailliiur»  <1e  voyager 
Iwaiiruiip  l'i  ilrr  rcvi»nir  en  France  avec  prédilection.  Cent  soisanle^rlîx  ouvrajîCî* 
en  iliverxes  Inngiicj*  cr/nilei»r'<  profane?*  ou  religieux  son!  sorlis  de  ses  prcsse-S, 
Hnn  TheHium»  iinffua'  ^/r^f* ,  rpie  In  mnis^ori  Didol  a  rtV-dilé  de  noi*  jour», 
pnrui  en  ViVI.  Outre  de  savant*  travaux  re  lai  ifs  a  rantitïuité,  il  a  publié  z 
Têftittf  de  ta  nmfnrmtté  tfu  iariffftge  françoh  ai^rc  te  grec  {\TiÙli),  Apologif  pour 
Ht^ radote  {ilyftù),  {tmlof/nei  dtt  tHmvfau  françnh  itatinniié  (Ï57H),  PréceUenv*'  ttu 
Iftnffftffr  français  {\T%lVt)A\n  lui  a  a  ushî  ail  ri  hue  un  Ùiscùur^  mot'et'iUfUj:  de  la  vie, 
artiuttM  t^t  iit*fiortf*mifnii  f/<?  Catherine  de  Médkis  (Kilt)-  H  mou  ni  L  plutAl  niinô 
qn'enrirhi  |>?ir  nés  t  m  vaux,  en   t'Ilfîl. 
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Estienne  attendronl  deux  cents  îhis  que  les  Didot  leur  succè- 
dent, et  l'avr-nement  des  Didot  coïncidera  avec  Touverture  des 
brilldfils  cours  du  Lycée  où  La  Har|)e  restituera  à  FeuseiLme- 
meut  le  don  de  s*impDser  à  l'attention  putdiquo.  Dans  Finter- 
valle,  c*est  la  profession  ile  libraire,  fort  |>eu  en  vue  au 
XVI*  siècle,  qui  fera  seule  parler  d'elle  :  Barbin,  Micballet  occu- 
pent dans  rbistoire  littéraire  une  place  fort  modeste  assuré- 
ment, mais  ]diïs  pranrle  toiiïefois  que  celle  qu*y  tiennent  les 
typop^raphes  de  leur  temps.  La  raison  en  est  qu'à  rt''poque 
de  Henri  Estienne  Fimprimene  était  encore  dans  tout  Féclat  *le 
sa  nouveauté  :  on  se  faisait  gloire  d'exercer  une  profession  qui 
venait  rFassun^r  du  jonr  au  lendemain  la  conservation  et  la 
diflusion  îles  lumières;  FiTuprimeur  était,  dans  Tupinion  géné- 
rale, un  savant,  un  artiste,  le  libraire  un  .simple  marchand  de 
qui  ni  le  typopraplie  ni  Fauteur  ne  se  souciaient  beaucoup, 
attendu  que  ni  Fun  ni  l'autre  ne  songeaient  à  vivre  des  ouvrages 
sortis  de  leurs  plumes  ou  de  leurs  presses.  Il  y  avait  bien  sans 
doute  alors  parmi  les  imprimeurs  des  ignorants  qui  acbetaient 
et  vantaient  des  gloses  sans  valeur,  des  avares  qui  s'autorisaient 
de  leur  incompétence  pour  ne  pas  se  procurer  des  manuscrits 
dont  l'emploi  eût  amélioré  leurs  étlitions  sans  élever  à  leur 
prolit  le  prix  du  volume;  Henri  Estienne  nous  le  rappellerait 
au  besoin;  car  il  est  fort  jaloux  de  Ftionneur  de  sa  corporation; 
mais  le  puldic  ne  s'a rrè lait  jtas  au  nom  de  ces  spéculateurs  :  pour 
lui,  la  pj'ofession  d'imprimeur  se  jK-rsnnnifiait  dans  les  Aide, 
dans  les  Estienne  et  n'inspirait  qu'une  reconnaissante  admi* 
ration.  H  faut  dire  que  la  faveur  des  rois,  éblouis  comme  toul  le 
monde  [h'ir  la  découverte  de  Gutenberg,  aidait  parfois  au  désin- 
téressement des  imprimeurs  et  que  tes  autfHirs,étanl  pour  la  plu- 
part pourvus  d'une  chaire  ou  d'un  bénélice,  n'attendaient  pas 
après  le  débit  de  leurs  livres.  Au  xvu'  siècle,  l'imprimeur,  un 
peu  blasé  sur  la  merveille  d'une  invention  qui  remonte  à  prés  de 
e-ent  cinquante  ans,  ne  se  contente  pins  des  alternatives  d'aisance 
et  de  gène  <loot  les  Able  et  les  Estienne  s  étaient  accommodés;  il 
entend  que  son  état  le  nourrisse;  il  fan!  donc  que,  dans  le  cas 
toujours  fréquent  où  Fauteur  ne  peut  faire  les  frais  de  Fi  m  pres- 
sion, un  libraire  confiant  avance  la  somme.  Le  libraire  devient 
ainsi  le  banquier  dt^  la  littéralure;  il  la  traite  suivant  son  carac- 


604 


LES  ÉllUDITS  ET  LES  THADUCTEURS 


tère,  en  Mécèiip  ou  i^n  usurier;  elle  le  ruine  ou  elle  Tenrichil  : 
mais,  aussi  looîL^etnps  qu'il  tient  boutique  uuvtrrtt^,  il  prononce 
sur  les  nianuserits  (|u*on  lui  ufFre  tiinitb^uient  un  arrc^t  aussi 
redouté  *]ue  celui  que  la  erilit|ue  ]ïroounre  sur  les  voluiiies.  A 
la  vérité,  au  xvi*'  siècle  comuie  |>ius  tartl^  un  imprimeur  ne  se 
croyait  pas  tenu  trimprimer  hait  ee  qu'on  lui  présentait;  mais, 
comme  alors  les  ouvrages  ajipartenaient  plutôt  à  rérurlition 
qu*à  la  littérature  pure,  des  déhutants,  élèves,  collaborateurs  ou 
correspondants  <[e  fameux  érudits,  ou  proies  attacbés  à  t|ueb|ue 
imprimerie  célèbre,  trouvaient  sans  peine  un  garant  de  leur 
mérite.  Mais,  quand  la  production  lilléraire  se  composa  surtout 
de  romans,  de  poèmes  en  !anL':ue  vulgaire,  c'est-à-dire  d'œuvres 
qui,  si  peu  originales  quon  les  suppose»  sont  plutôt  nées  sous 
^influence  d'un  maître  f^ue  sous  ses  auspices,  le  débutant  se 
présenta  seul  devant  le  libraire,  qui  jugea  sans  appel  de  son 
talent. 

L'éducation,  la  précocité  de  Henri  Eslienne  sont  également  de 
son  siècle.  Nous  ne  décrirons  pas  après  cent  autres  Tintérieur 
de  cette  famille  où  la  science,  comme  la  profession  ïrimprimeur, 
était  héréditaire,  où  tout  le  moîide,  ]U5(|u'aux  femmes  et  aux 
ouvriers,  ]ïarlait  latin;  nous  ne  dépeindrons  jias  les  doctes  amu- 
sements tjui  inspirèrent  au  jeune  Ilejiri  la  passion  du  grec; 
nous  ne  répéterons  pas  qu'à  VAge  de  tjuatorte  ans  il  aidait  son 
père  dans  ses  travaux,  qu'un  an  après  il  partait  pour  visiter  les 
coins  inconnus  des  bibliothèques  d'Italie.  On  nous  jiermettra 
même  de  renvoyer  aux  bibliograjdiies  pour  rénumération  îles 
travaux  qui  l'ont  mis  au  rang  des  humanistes  les  plus  infatiga- 
bles et  les  |)lus  pénétrants.  Nous  nous  bornerons  à  un  seul  uioi 
sur  son  onivre  ca])ilale,  son  Thésaurus  iitiffuœ  tp^ieap,  et  ce 
mot  nous  remprunterons  à  Passovv  :  «  Pai-mi  les  diverses  fjua- 
lités  d'Estienne,  on  sent  surtout  cette  marche  ferme,  ces  belles 
proportions  qu'il  sait  si  bien  observer  partout  entre  le  trop  et 
le  trop  peu,  »»  Les  IHdot  ont  fait  le  [dus  bel  éloge  de  cet  admi- 
rable monument,  rjuand  ils  ont  reconnu  qu'api'ès  trois  siècles 
d'études  ultérieures  ce  qu'on  avait  de  mieux  à  faire  c'était  île 
revenir  au  llirsaurns  d'Estîenne,  sauf  à  le  compléter;  il  est 
vrai  qu'ils  ont  modilié  le  plan  par  la  substitution  de  Tordre 
al|diabéti(jue    à    rordre    méthodique;    mais    on    leur    donnant 
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niisoîi,  les  savaiils  reconnaissent  que  le  plan  primitif,  moins 
commode  pour  le  lecteur,  était  [Jus  hardi  et  plus  propre  à  faire 
sentir  Tincomparable  richesse  de  la  langue  grecque.  Aussi  bien, 
si  l'on  voulait  mesurer  le  mérite  de  l'ouvrage,  il  faudrait  com- 
mencer par  faire  voir  la  déplorable  faiblesse  des  livres  analo- 
gues cjue  le  public  avait  eus  jusque-là  enlro  les  mains,  de  ces 
compilations  où  le  lexicographe  enregistrait  naïvement  des  bar- 
liarismes  formés  par  la  juxtaposition  de  deux  mots  trop  ra[K 
proches  dans  de  mauvaises  é<litions;  il  faudi-ait  citer  les  accu- 
mulations indigestes  de  tous  les  sens  qu'un  vocable  avait  ou 
était  censé  avoir;  il  faudrait  d'autre  part  comparer  le  Thésaurus 
grec  de  Henri  Estienne  avec  le  Thésaurus  latin  de  son  père. 
Laissons  donc  de  côté  sa  science  et  arrivons  à  sa  personne. 

Le  premier  trait  de  caractère  qu'on  attribue  à  un  érudil  est  la 
suite  dans  la  volonté,  puisque  son  œuvre  est  avant  tout  le  fruit 
d'une  longue  patience.  Il  a  donc  fallu  que  le  siècle  commençât 
à  prendre  des  libertés  à  Fégard  de  la  science  pour  qu'un  homme 
aussi  passionné  pour  elle  que  Henri  Estienne  ait  porté  dans  ses 
études,  je  ne  dis  pas  autant  de  variété»  mais  autant  de  mobilité. 
Certes,  s* il  avait  passé  sa  vie  à  ftu*mer  des  projets,  il  n'aurait 
rien  laissé  de  duralde;  le  Themurus  à  lui  seul  coûta  d'énormes 
recherches^  et  non  seulement  il  y  travailla  longtemps  avant  de 
le  publier,  mais  il  y  a  travaillé  jusqu'à  sa  mort,  puisqu'on  a 
eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  de  nos  jours  les  additions  dont 
il  voulait  l'enrichir.  Mais,  sans  insister  sur  ce  fait  que  son 
a^uvre  [iriucipale  est  un  dictionnaire,  c'est-à-dire  une  œuvre  qui 
suppose  bien  un  plan,  mais  non  une  application  suivie,  on 
remarquera  qu'une  bonne  partie  de  ses  ouvrages  se  compose 
rfesquisses  auxquelles  les  digressions  seules  donnent  les  propor- 
tions de  volumes.  La  plupart  des  livres  (|u'il  a  puldiés  en  fran- 
çais furent,  de  son  aveu,  de  vastes  ébauches  sur  lesquelles  il  se 
proi>osait  de  revenir  et  sur  lesquelles  il  ne  revint  pas.  La  mobi- 
lité qui  les  lui  fit  oublier  exfdique  aussi  en  partie  ses  digres- 
sions; car  il  n'était  pas  de  ces  savants  dont  Tesprit  confus 
autant  <|ue  vigoureux  s'écarte  frétpiemment  de  son  objet  |>arce 
qu'il  cesse  de  le  voir;  son  intelligence  est  fort  nette,  mais  fort 
capricieuse.  Qu'il  ait  à  plusieurs  reprises  ressenti  un  désir  de 
déplacement,  cela  lui  est  commun  avec  beaucoup  d'érudits  de 
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non  temps;  encore  ces  crudits  sont-ils  tronlinaire  «Jes  ct^iba- 
laires  sans  aMaehes  de  cœur  et  de  devoir  dans  aucun  lieu,  Uindis 
fju'Estiennp  marié  trois  fnis,  [lère  de  quatorae  enfants,  très 
arteclioniiL*  aux  siens,  semldait  fait  [tour  une  vie  plus  séden- 
taire; mais  son  esprit  aimait  autant  le€han«^ementque  son  corps- 
Un  grain  de  vanité  entretient  vvUp  mobilité  d^esprit.  Estienne 
en  elTet  n*est  pas  naïvement  et  grossièrement  orgueilleux 
t'omme  qnelfjucs  érudîls  de  son  temps,  mais  il  éprouve  le  l>esoin 
d'occuper  le  [ihis  souvent  possible  le  public  de  lui;  pour  bien 
des  raisons  dont  les  unes  Thonorent  et  dont  les  autres  honorent 
son  siècle,  il  ne  s'avise  pas  pour  y  réussir  de  tous  les  moyens 
qtrînrenfenîi  Voltaîrv  ;  s«m  artiticé  fort  simple  ronsisie  dans  la 
moltiplicité  de  ses  productions  et  dans  la  ccHifidence  qii^il  nous 
fait  du  peu  de  temps  qull  y  a  mis;  c'est  ainsi  qu'il  nous  liira 
lantôt  que  quinze  jours,  tantôt  que  trois  mois  ont  suffi  pour 
écrire  la  PréceUence  de  ta  langue  française^  qu'il  a  rédigé  la 
Conforniitf^  du  français  avec  ie  r/rec  à  mesure  qu'on  T imprimait* 
II  faut  mal  heureusement  en  croire  ces  déclarations.  L'inquié- 
tude d'esprit  qui  le  travaillait  a  fini  par  triompher  de  sagaîté; 
son  gendre  Casaubon  en  fait  foi.  Le  motif  en  est  qu'il  manquait 
à  Henri  Estienne  l'appui  sur  lequrl  se  reposaient  la  plupart  de 
ses  contemporains,  de  fortes  croyances.  Sans  doute  une  foi 
sereine  et  fixe  était  rare  parmi  ses  coreligionnaires  du 
XVI*  siècle;  les  protestants  étaient  alors  si  pénétrés  du  principe 
de  la  Réforme,  que,  quanti  il  ne  leur  arrivait  pas  de  se  ilemander 
anxieusemr-nt  ctunme  Luther  si  leur  schisme  était  légitime,  ils  se 
demandaient  avec  non  moins  d'angoisse  slls  avaient  sufilsamment 
rom|ui  avec  Rome,  Mais  une  ardente  piété  les  soutenait  dans 
leurs  incertitudes,  et  en  général  ceux  mêmes  à  qui  une  pétu- 
lance exubérante,  une  irascibilité  de  mauvais  ton  |»rétaient  [»ar- 
fois  le  langage  le  moins  édifiant  sVVlevaient  tout  à  coup  vers 
Dieu  de  l'élan  le  ]dus  sincère.  Estienne  n'était  pas  sceptique, 
quoi  que  certains  aient  pu  penser  r  la  manière  dont  il  a  men* 
tionné  le  suicide  île  lîonaventure  Des  l'ériers,  auteur  du  déles- 
iai/ie  livre  appelé  Cymbalum  Mundi,  se  tuant  pour  échapper  à 
ses  remords  '  marque  assez  son  peu  de  sympathie  pour  les  âme» 


\,  Apùlùgie pour  Hftvdote,  p.  105  du  i*'  volume  ricins  CédîUoti  Rislelhuber. 
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^It^ffap'^es  (le  loulo  cruyance;  inaÎK  son  eœur,  sinon  son  esprit, 
avait  cessé  il^Hre  rhnHien.  Raholais,  le  père  de  Panurgc  et  de 
Jean  ries  Entï>mmeures,  est  beaucoup  plus  souvent  relig^ieux 
que  l'homme  que  les  catholiques  appelaient  le  Panlii^aiiel  th* 
Genève,  et  Genève  ne  s'y  est  pas  trompée.  On  a  voulu  nier 
quVile  ait  pris  ombrage  de  V  A  polo  fj  if  pour  lh*rQdoie,  où  *le  faii 
il  verse  à  pleines  mains  le  ridiciiie  sur  les  doctrines  et  les 
mœurs  des  catholiques;  mais,  parmi  les  ving-t-qualre  questions 
qu'elle  lui  posa  quand  îl  fut  emprisonné  pour  avoir  puldié  sans 
autorisation  une  défense  de  stm  livre,  plusieurs  prouvent  qu'un 
certain  nomhre  de  passages  lavaient  choquée;  d'ailleurs  elle 
avait  exigé  *|u'il  y  changeât  vingt-huit  feuillets. 

Part  de  scepticisme  chez  H.  Estienne.  —  Est-ce  en 
eiïet  un  homme  attaché  île  ctrur  à  la  Kéforme  que  celui  qtii, 
sept  ans  après  la  Saint-Iiarthélemy,  dédie  la  PréceUence  à 
Henri  III,  qui  s'exprime  en  lermes  affectueux  [mur  la  per- 
sonne di'  l'ani^îrn  duc  trAnjou,  el  qui  trouve  roccasion  bien 
choisie  pour  déclarer  que  le  presli*^^e  de  réioquence  s'accroît 
chez  les  princes  de  la  vénération  et  de  la  reconnaissance  que 
leurs  fonctions  inspirent?  Des  sentiments  si  monarchiques  sur- 
prerment  un  peu,  à  une  pareille  date,  chez  un  calviniste  fran- 
çais. Je  sais  lacn  qu'au  fond  les  théories  politiques  du  xvr  siècle 
n'étaient  qu  un  refuge  pour  la  foi  persécutée  ou  un  [)rétexte  pour 
rintolérance  triom[dvante  ;  mais  en  io19  les  Huguenots  n'es- 
péraient pas  encore  qu'un  des  leurs  monterait  sur  le  trône  de 
France.  Dira-t-^m  *|ue  la  <lédîcace  de  la  Précrlknce  s'explique 
par  tl{»s  nintifs  de  circonstances,  qu'il  faut  cherchei"  tes  vrais 
sentiments  d'Estienne  dans  le  Discours  merveilleitx  de  la  vie^ 
aclions  et  déport emenls  d**  fa  reine  Catherine  de  Médicist  Mais 
on  soup*;onnait  de[uiis  longtem[ks  que  ce  Discours,  désavoué  dans 
la  préface  de  la  PréceUence^  n'était  pas  de  lui;  et  AL  Savons, 
dans  ses  Études  sur  ies  écrivains  français  de  la  Ré  formation, 
contirme  ce  soupçon  par  des  réllexions  convaincantes.  Aussi 
bien,  à  examiner  dans  l'ensemhle  l'œuvre  de  Henri  Kstienne,  on 
voit  que  les  déhals  sanglants  qui  passionnèrent  lout  le  numde 
autour  de  lui  le  touchèrent  assez  peu  ;  on  a  sjurituellement 
appelé  sa  dissertation  sur  le  lai  in  de  Juste  Lipse  un  manifeste 
contre  les  Turcs;  mais  les  fréqtientos  digressions  de  ses  ouvrages 
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ne  laminent  presque  jamais  h  parler  <lo  la  lïIioHV'  religieuse  ou 
civile. 

OI>j(*rteni-t-on   VApoloqle  pour  Hérodote  1  Mais  ce  ri*e.sl  pas 
véi'italilemenl  Tesprit  sectaire  qui  en  a  iiispin'  les  sarcasmes; 
car,  si  le  clerf;é  y  est  fort  maltraite,  il  n'y  paraît»  |iuiir  ainsi 
dire,  qu'à  sa  place,  un,  si  l'on  aime  mieux,  à  son  tour;  les  mar- 
chamls,  les  juges  n'y  sont  pas  plus  ménagés.  Ce  n  est  pas  mm 
plus  la  sévérité  clirétiemif'  r[ui  a  Jiclé  Touvra^ie;  car  les  abus 
qu'il  retrace  lamuserit  marufestement  plus  qu'ils  ne  le  cour- 
roucent. Il  cède  à  un  goût  qu'on  oe  saltend  guère  à  rencon- 
trer chez  un  savant,  le  goût  <le  la  médisance  et  du  scandale.  Nul 
poTuiant  n*a  été  moins  méchant  que  lui  :  quoiqull  eût  de  légi- 
times griefs  contre  [dusieurs  personnes,  il  s*est  montré  trivrili- 
naire  généreux  €*t  l>on  envers  les  individus  '.  Il  est  même  tou- 
chant de  voir  qu'aune  époque  où  éruilits  et  théologiens  mêlaient 
Finjure  aux  arguments,  et  où  le  triomphe  de  la  politesse  et  du 
hon  goût  consistait  à  t-han^'er  la  grossièreté  en  impertinence,  il 
s'ap[ditpiait  d'ordinaire  à  ne  [loint  désigner  les  auteurs  doiil  il 
lui  fallait  relever  les  bévues.  Mais,6n  épargnant  les  particuliers» 
il  n*a  nul  égard  pour  Thumanité  en  général;  il  ne  voit  en  elle 
qu'une  inépuisable  matière  tlo  divertissejnent,   et  chez  lui    la 
satire  nVst  [jas  comme  chez  Érasme  rinvoiontaire  conclusion 
d'une  étude  approfonilie  de  nos  travers;  elle  ne  se  tempère  pas 
plus  par  la  remarque  qu'après  tout  nos  défauts  contrilment  quel- 
quefids  à  notre  Ijonlieur  fiu'elle  ne  s'échautlé  par  ta  pt*nsée  qu'ils 
[(réparent  notn*  damnatiorK  Assurément  il  saurait,  s*il  en  prenait 
la  peine,  démêler  j^ar  lui-même  les  nuances  des  ridicules,  mais 
il  est  plus  pressé  d'en  rire  de  coniiance  que  de  les  observer. 
Voila  ]Nîurquoi  il  allait  tout  aussi  volontiers  prendre  ses  exem- 
ples rbez  lîandrlbï,  Boccace,  le  l*ogge,  la  reine  de  Navarre  que 
chez  Menot,  Maillard  et  Barletia;  tout  conteur,  dès  qu'il  dépose 
contre  la  vertu  des  femmes,  des  moines,  des  marchands,  acqué- 
rait a  ses  yeux  rautorité  d'un  historien.  Ne  tirons  pas  argument 
d*^   la   grossièreté    qu'il    porlait  cpndquefois   dans   la   raillerie, 
puisqiKN  s'il  rapproche  longuemenl  les  [Miurceaux  et  h's  moines^ 


i.  Vntr  le  ion  nfT<.-rliiLMix  ûmil  il  |>,irte  dnn^  »oi\  Psetitlti-Ctrerv  4e  (»Iusieiir* 
savanls,  llalïons  <lc  nniissann'  oir  fra<|c>|itinii,  dont  le  iiuMrHlre  lart  envei'S  lui  el 
ses  Corel ifjrionnnirrs  <^lail  il'avoir  nmipii  [lar  \)cnr  lunte  eomnïiinimtion  aviu"  les 
Rérornu'îi. 
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le  {roi\t  ilii  temps  le  comportait;  il  rapporte  lui-même  ailleors 
un  brocard  de  François  l"  ipiî  ne  marque  pas  plus  de  délit-n- 
tesse.  Mais  le»  gainanlîses  sont  plus  graves.  Quand  il  veut  que 
Ton  croie  et  que  Ton  approuv»^  que  jadis  ;\  lîaliyloue  la  seule 
ffirme  auiorisei*  ilu  mariage  ait  été  une  \vu\r  s  i  ru  u  lia  née  des 
lilles  nubiles  où  Tarpent  payé  par  les  acquéreurs  des  belles  ser- 
vait à  doter  la  laiileur,  quand  il  interprt'^te  d'une  façon  égrillarde 
des  légeniles  naïves  \  il  avoue  simplicitement  tenir  moins  a 
un  us  corriger  qu'à  nous  divertir. 

Son  amour  pour  le  naturel.  —  11  n'y  a  guère  qu'un 
défaut  qu'il  ait  sincèrement  combattu ,  ralTectation  dans  le 
langage  et  dans  le  costume.  Lorsque  les  courtisans  s'ap[iro- 
prient  Taftirail  de  la  cotpietterie  féminine  ou  estn^pienf  le 
fraurais  sous  prétexte  qu'ils  savent  estropier  rîtalien,  sa  vervf 
railleuse  n'a  [dus  lallure  maligne  de  la  médisance  en  bonne 
fortune.  Par  s(ui  ajnour  du  naturel  il  annonce  nos  grands 
écrivains  ilu  x\n^  siècle.  Sans  iloute  ceux-ci  comprentlroiil 
mieux  que  le  naturel  n'a  tout  son  prix  que  s1l  est  Tenve- 
loppe  transparente  d'un  fond  solide  de  i|ualités  et  qu'il  nous 
faut  épurer  notre  cieur  en  même  temps  que  réformer  nos  habits 
*>u  notre  diction.  Mais  corriger  les  dehors  île  riirunine,  c'est 
pré]mrer  la  correction  de  son  for  intérieur,  Hern^i  Estienne  est 
piMit-ètre  le  premier  par  la  date  des  érrivnins  qui  nn\  entrepris 
avec  hardiesse,  avec  persévérance,  dv  guérir  Tesprit  français 
d'un  défaut,  Li's  satiriques  qui  Font  précédé  s*en  prenaient  tour 
à  tour  a  difTérents  travers;  qui  oserait  dire  par  exem|de  contre 
quel  vice  tiéterrniné  Habelais  a  écrit  son  roman  if  Cela  ne  veul 
pas  din*  qui*  livs  écrivains  qui  avnirnt  précédé  Estienne  fusse  ni 
dps  f*sprits  légers.  Néanmoins  il  faut  noter  la  persistance  près- 
que  exclusive  avec  laipielle  il  a  comltattu  ratTectation  en  général 
et  riutlucncr  de  lltalie  tHi  [Kirticulier;  car  ce  n*est  pas  seule- 
fnent  dans  les  Diahffues  du  noximau  hnf^age  fmnrais  iialianisé 
f^ril  a  raillé  r«^ngoueinent  [irjur  IihiI  re  qui  venait  de  la  pénin- 
sule, c'est  dans  tous  ses  ouvrages  franeais  y  coni|»ris  VApolof/tf 
pour  Hérodote.   Or  cette  constance    dans    la   lutte    contre   uti 

I.  Vnir  \ù  p,  2K  au  l*'  voK  ilans  rérUiion  UtsIeUiijhi'r  ri  li»  thâïK  xxjliv.  Lh' 
mû\  ri-ilfssMw  viîic  th  Frnn<;ois  l"  e-l  h  l-i  |>.  218  an  T  voL  *!»'&  Diolofftteê  du 
ftQurenu  iûnffftfje  ft-anç»iu  ilaliattutt'  (tau»  l'édition  d»jnn<^c  <^galea»riil  par 
M.  H  i  sic  I  h  II  lu*  r 
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travers  précis,  surtout  ijuîini]  un  In  renconlre  dioz  un    esprit 
essentiellement  mobile,  est  encore  un  si^iie  ([iie  le  xvir  siècle 
îipjirorlie.  Si  parfois  en  efTel  on  a  iaxé  (réfroîlesse  les  contem- 
porains de  Louis  XIV,  la  cause  en  est  dans  le  soin  avec  lequel 
ils  dï^iimiljiirnt  l'olijet  de  leurs  elTorts,  chacun  selon  la  tnesure 
tle  ses  foires  et  tous  selon    les  besoins  prédominants  dv  leur 
époque.  Sainte-Beuve  opposiiit  un  jour  le  missionnaire  jésuite 
qui  baplise  à  la  fois  des  milliers  de  sauvai-es  qu'il  s  H  marine 
avoir  convertis  en  une  heure  de  )»rédicatitiij   et  li*  confesseur 
janséniste  qui  pendant  des  années  fait  le  sièstre  d'une  Ame  rebelle 
et  finit  par  y  établir  victorieusement  la  Mniii  sur  les  ruines  des 
passions.  L'estime  publique  au  xvn*  siècle  iillait  à  cvu\  que  leur 
talent  n'abuse  pas  sur  latente  eflicacité  de  loule  jrarole  humaine. 
Estienne,  dont  Tactivité  se  dispersait  si  aisément,  a  eu  toute- 
fois, pour  ce  qui  touche  à  un  travers  de  sa  génération,  la  téna- 
cité d'un  Malherbe  et  d'nn  Hoileau.  11  semble  que  la  nature  ne 
lui   prétait  ci4te  t(uatité  que  pour  l'usai^^e  tout   S[»écial   c[uH  en 
faisait.  Ln  fait,  il  la  devait  à  son  patriotisme. 

Son  patriotisme  ne  ressemble  pas,  on  le  devine,  à  celui  îles 
écrivains  du  xv''  ou  du  xyu"  siècle  à  qui  la  profession  d'auteur 
nt'  faisait  pas  oublier  que  la  grandeur  d*un  peuple  crmsiste  sur- 
lout  dans  sa  puissance  el  dnns  sa  riclu^sse.  lleini  Kstienne 
n'était  pas  assez  grave  puur  élrt*  vivernent  frappé  des  sminVances 
du  paysan  ou  île  renvabissernent  du  royaume.  Son  pairiotisme, 
connue  cetni  de  Voltaire,  s'altacliait  à  noire  liltérafui'e,  ou 
plutôt,  car  en  lui  le  ptiiltdoi^ue  prime  le  lettré,  a  urdre  langue. 

Ce  n'était  pas  aliu's  chose  commune  qu'un  humaniste  frjiii- 
çais  passionné  [jour  I  idioiue  uatieiiaL  Au  ciuilraire,  en  Italie, 
peut-être  parce  que  l'humanisme  y  avait  eu  Pétrarque  pour 
proiutjtcur,  nomtire  de  beaux  esprits  par!a^n*aient  leur  temps 
entre  les  laniifues  antiques  et  la  langue  vulgaire  *.  Estienne,  ijui 
connaissait  tout  w  qu'ils  avaient  écrit  sur  IVxcellence  de  rHa- 
lien  et  sur  le  mérite  comparatif  tle  ses  dialectes,  prit  sans  iloute 
dans  ces  traités  Teuvie  d'en  composer  de  pareils,  et  Tcm  vit 
l'bouuue   qui   ilans   sa    Iraduclinn    latine  d'Anacréon   rivnlisîiit 


L  alitons  HiHitL'Jiieni  Ange  IVilitîei*^  Sannaziir  t-l  Romtio.  Cliez  in>ii*t  cVst  à  fM*ine 
isi  iîuel(]uo3  Jiuiiinnislrs  <tp  me-lier,  U-ls  <iue  Dolel,  Ramus,  rivaient  donné  avant 
U.  EslJcnn^''  Il  11  |H*ii  d'il  LlcMi  lion  à  iiuU'e  langue. 
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d\'»lépance  avor  »nii  mo^lèh^,  lire  l'urieusement  Umi  rr*  qu'on 
Cf.mnaissail  alors  de  notre  virille  lirti^rature.  Il  ne  eito  pière 
à  la  vrrité,  outre  les  sermonna  ires  du  xv"  siècle,  (jue  nos 
chroniqueurs,  le  Ilomnn  de  ht  Rose,  Pafhphit,  Villon;  mais  se» 
l«*clurrs  ne  se  btirnaienl  pas  là  iviiisqu'il  f;ii*  dire  «le  lui,  dans  les 
Dialogues^  par  Philausone,  qu'il  rludiail  nos  vieux  auteurs 
aussi  bien  manuscrits  f|u'imprîniés.  l*e  [^lus,  il  f^luflinil  jios 
patois*  On  pense  bien  {|u'il  ne  fMMK-edait  pas  à  ces  rerlierclu^s 
avec  la  lourtleur  d  un  pédanl  ou  avec  la  Frivolité  d*uii  petit  esprit. 
M.  Emile  Efrf^^er  a  loué  la  linesse  des  aperçus  semés  dans  ses 
Ilt/pomneses  de  gaUica  lingua.  En  elTet.  si  Estienne,  au  lii^ii  \Vs 
justifier  son  assertion  *|ue  Paris  est  la  métropole  nrui  pas  seu- 
ment  de  la  France,  mais  du  français,  se  jet  le  ilans  des  remarques 
sur  la  manière  dont  nos  mots  ont  été  tirés  du  latin,  rcs  remar- 
ques sont  fort  curieuses.  Il  possédait  un*^  a|ditude  siniriilière 
pour  cette  science  de  Tétymolog-ie  qui  ne  s'est  délinitivement 
constituée  que  dans  notre  siècle,  témtun  la  liste  placée  a  la  lin 
du  'fraité  lit*  lu  coitpjrmih^  dit  ifififffiffe  frant-nis  (wer  fe  grec,  nu 
iPordinaire  les  étymoloLries  douteuses  ne  sont  présentées  que 
comme  des  conjertun^s  d'autres  savants  auxquelles  il  pni|>ose 
d*en  sulistiluer  de  plus  vraisemblables.  Il  avait  acipiis  ce  tact 
par  la  [iratique  de  nos  anciens  auteurs,  prés  de  qui,  suivant  une 
excellente  idiservation  jetée  dans  ses  Dialoj^ues,  il  faut  appren- 
dre Thistoire  et  la  bonne  forme  des  niots.IJ  avait  «leviné  les  pro- 
cédés de  filiatitui  et  de  €oni|taraisnii  qu<*  Littré  devait  ma^''îstra- 
lenient  exposer  deux  cent  cinquante  ans  [dus  tard  ;  il  se  donnait 
le  (dàisir  dr  brs  np|di<pier  à  irolre  lajii:ue  même*  rlans  des  écrits 
comme  le  [te  fattuiiatc  faiso  suspecta^  où  tm  le  cndruit  exclusi- 
vement occupé  du  latin.  L'étude  du  langafre  populaire  Tavait 
d  autre  part  prémuni  contre  le  ^oM  naissant  jiour  une  délica- 
tesse trop  dédaigneuse.  «  Si  en  quel([u<*  chose,  disait-il  avard 
Mallierbe,  la  raison  se  trou  voit  estn*  du  costé  des  crochetem's, 
voire  des  bergers,  quant  au  lanpag^e,  et  non  pas  des  courtisans, 
il  faudroit  qu'ils  (les  eourlisans)  jïassassent  condanmation  *.  » 
Un  admirateur  de  llonsard  devait  céder  quelquefois  à  la  tenta- 
tive de  recommander  les  mots  artilîeiellement  composés  à  Timi- 

r  Voir  \K  233-234  et  261  du  2*  vi>L  tlvi  Dinhgite*^  édition  précitée. 
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latîon  (lu  LTcr,  mais  il  »*st  habituelk'nirnt  plus  avisé  et  parfoin 
tB^rne  il  imiinoraîl  philôl  à  réduire  qu^à  grossir  notre  vocabu- 
laire, puLsc|ui'  ilaiis  la  préface  lie  la  Conformité  il  déclare  que 
noire  langue  pussètle  un  si  grand  nonilu'e  de  mois  «  i|u'elle  ireii 
peult  sçavoir  le  com|vte  et  qu  il  hiy  en  reste  non  seulement  assez 
mais  plus  qiill  ne  luy  i  ti  fauli  »,  Du  moins  il  évite  d'ordinaire 
les  excès  des  réformateurs  île   son  lerups  :  €  N*en  déplaise 
messieurs  de  la  Pléiade,  dil-il  dajis  ses  Dialogues,  Marot  con-1 
naissait  bien   le  naturel    de   notre    langue.   »   Aussi,  dans   les 
momeots  où  il  admet  la  nécessité  de  mots  nouveaux,  il  veut 
que  notre  iilirune  se  les  emprunte  à  lui-méuie,  e^*st-à-dire  que 
la  technologie  vienne  au  secours  ile  la  Lingue  générale,  que  les 
termes  de  la   venei^ie,  de  la  fauconnerie  |>ar   exemple  passent 
danslusape  cotirani.  Quant  aux  emprunts  à  l'étranger,  il  montre 
à  projjos  des  proverijes  quelle  précaution  ils  exigent. 

Parti  pris   et   malice   qu'il   mêle  à  rérudition. 
Mallienreusemenl ,    île    même   qu'il    a    le   tort   de    mettre    tout 
riionneur  de  la  France  dans  r»'Iui  di*  sa  langue,  il  a  le  tort  de 
nous  sacrifier  i-avalièrement  les  nations  étrangères.  Ici  encore 
il  ressemlde  à  Ycdiairr*  et  non   |tas  à  Buileau;  car  le  fameux 
mol  sur  le  clinquant  du  Tasse   ne  signilîe  en  aucune  façon  que 
toute    la  Jérumlem  dHivrée    fut    pour  Boileau   jIu   clini|Uànt; 
pressé  d'en  Unir  avec  les  imitaleors  de  Marini»  convaincu  fl'ail- 
leurs,  c«unme  Font  presque  toujours  été  ilans  chaqne  nation  les 
écrivains  classiques,  de  la  supériorité  du  génie  naticmal,  Tauleur 
de  VArl  poétique  n'aurait  pourtant  jamais   signé  les   longues 
boutades,   les    longs    pamphlets  qu'Eslienne   improvisait  à   la 
gloire  de  notre  langue*  Ce  sont  en  elTet  de  liien  fragiles  écha* 
fuudages,  à  les  regarder  dans  rensemide,  rjm*  ees  dissertations, 
ces  dialogues  où  il  la  glorilie;  les  vues  ingénieuses  y  abondent, 
la  thèse  générale  n'y  supporte  |»as  Texamen.  En  cela,  ce  n'est 
plus  à  Voltaire,  c*est  à  Jean-Jacques  qu'Kstienne  ressemble.  II 
est  très  vrai  que  notre  langue  conque  parmi  les  plus  belles  *|u*on 
ait  jamais  parlées  et  qu'à  certains  égards  elle  emporte  la  palme; 
mais  il  est  puéril  de  lui  immoler  toutes  les  autres.  Elle  offre  de 
curieux  rapprochements  avec  1  e  grec  :  mais  établir  entre  les  deux 
idiomes  une  conformilé  presque  absolue»  c'est  soutenir  un  para- 
doxe que  plusieurs  savants  d'autres  pays  ont  reproduit  â  l  bon- 
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nour  de  leur  lanp:uo  iiiatcrrielle  a  ver  tout  au  tant  tTappanTire  et 
tout  aussi  peu  de  fondement.  Sa  critique  de  Titalien  appelle  a 
chaque  pas  la  réfutation,  au  point  (]u'un  appréciateur  sévère 
iiMiésiterait  qu'entre  les  deux  qualitication^  de  déloyale  ou  d'en- 
fantine; car,  non  seulement  il  a  deux  poids  et  <lenx  mesures, 
cundainnant  ou  approuvant  un  même  fait  Lrrammalicat  suivant 
qu'il  s'agit  des  Italiens  ou  d**  n^ius;  mais  que  dire  iruri  mode 
de  discussion  qui  consiste  à  les  taxer  de  plagiat  pour  tout  mot, 
toute  locutinn  rpii  ressemble  n  un  mot,  â  une  loeulion  de  notre 
lauf^^ue  par  une  mt^me  altération  d'un  railiral  lattu,  par  une 
commune  orifj:ine  germanique?  Nos  ancêtres  avaient  des  oreilles 
pour  entr*ndre  mal  les  mots  lalins  et  tudesques,  un  gosier  pour 
les  répt^er  de  travers,  mais  où  a-t-il  vu  i[ue  la  nature  refusait 
les  mêmes  organes  aux  Italiens  du  liant  mrnen  Age,  et  de  ev 
qu'un  vocable  est  chez  nous  d'un  usage  immémorial,  s'ensuit-il 
qu'un  vocable  italien  qui  sonne  à  peu  près  de  la  méuie  manière 
en  soit  issu?  Tous  ces  traités  dlîsliennt*  sen(t*nt  |dub>t  ravocat 
que  le  savant* 

Si  l'auteur  était  un  érudit  vulgaire  ou  si  Estienne  les  avait 
resserrés  dans  les  bornes  de  courtes  brochures,  nous  n'aurions 
pas  le  droit  d'en  ioiluire  que  le  respect  de  l'érudition  baissait  en 
France  à  la  fin  du  xvi"  siècle.  Il  ne  fauilrait  même  [ms  confondre 
b*s  préoccupations  d'Estiemie  avec  celles  d'Erasme  qui,  tout  en 
préchant  rétude  de  ranlifjuité,  voulait  qu'on  traitât  sans  scru- 
pule b'  latin  comme  uni'  langue  vivant4*  rt  qu'on  accommoflût 
hardinnmt  cet  idiome  universel  au  tour  d'esprit  des  [Knqdes 
modernes  :  Estii^nne  n'avait  point  tort  de  vouloir  (ju'on  ne  se 
déliât  pas  aveuglément  di^s  expressions  qui  se  rapprochent  fort 
du  français;  il  montrait  dans  Plante  de  fréquents  exemples  de 
ces  conformités  ;  il  affirmait  que  Cicéron,  s'il  avait  eu  à 
exprimer  les  idées  de  Tite  Livc,  de  César,  de  IMirns  aurait 
souvent  employé  les  mêmes  locutions,  sans  pour  cela  recon- 
naître aux  modernes  le  droit  d'altérer  le  génie  <lu  latin.  Mais 
c*est  sa  longue  complaisance  \umv  le  jiaradoxe  qui  nous 
paraît  décisive.  Quand  un  homme  jelte  ties  trésors  de  srience 
et  ile  pénétration  tlans  des  gageures  interminaliles ,  il  est 
bien  clair  que  la  philologie  n'est  souvfmt  plus  pour  lui  qu'une 
arme  de  combat.  Non  que  de  propos  délibéré  Henri  Estienne 
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ilt^îruisAt  un    pamphlet  on  traité.  Il  avait  été  nourri   de  trop 
fortes  étuiJes  pour  ne  pas  comnioncer  chacun  de  ses  livres  arec 
l'intention  d'approfondir  sa  matière.  Ainsi,  il  est  manifeste  tp 
relui  de  tous  ses  livres  où  il  abandonne  le  plus  complètement 
S4in  sujet  pour  lancer  des  hrocanls  et  conter  des  anecdotes, 
lAfyjloffîe  iHtitr  Hérodote,  est   fiarti  dune  penst'e,   non  seu- 
lement juste,  mais   vraiment  scientifique  :  il  voulait  montrer 
qu'en  histoire  la  vraisemblance,  variant  selon  les  temps  et  les 
lieux,  n'est  pas  un  siîme  infaillible  de  vérité,  et  que  d'ailleurs 
l'incorrisrible  folie  îles  hommes  repnnluit  souvent  sous  nos  veux 
des  faits  que  nous  prétendions  renvoyer  aux  légrendes  *.  St^ule- 
ment,  pour  traiter  cette  question  admirablement  posée,  la  science 
était  encon*  trop  |»eu  avancée:  on  ne  connaissait  pas  suffisam- 
ment   l'Orient.  Tandis  qu'Estienne    médite,  des    historiettes 
nwntes  lui  reviennent  en  mémoire  et  le  présent  lui  fait  oublier 
le  passé  dont  il  s'asrissait.  En  elTet,  dès  que  le  présent  trouve 
l'accès  de  Tesprit  il'Estienne,  il  Tenvahit  tout  entier.  Cet  homme 
i|ui.  iles  lieux  irrandes  passions  de  son  siècle,  la  passion  reli- 
gieuse et  la  passion  politique,  n'a  partagé  la  première  que  par 
occasion  et  n'a  nullement  partai|ré  la  seconde,  a  pourtant  passé 
une  part  très  notable  de  sa  vie  à  écouter,  à  reganler,  non  pas 
en  psvcholnirne  qui  veut    aller  jusqu'au  fond  des  caractères, 
mais  en  satirique  qui  se  plaît  à  recueillir  des  traits  de  sottise. 
J  bien  tpie,  comme  Voltaire,  il  s'aperçoive  qu'en  somme  le  monde 

*  pnurresse,  ou  que  du  moins  il  sache  que  son  siècle  l'emporte 

4  par  le  bien-être  et  la  cultun^  sur  le  siècle  précédent  *.  Dans 

les  conversations  ilu  foyer,  sur  les  grands  chemins  et  dans  les 
1  aubenrts,  il  a  rassemblé  une  étonnante  provision  de  hrocanls, 

•le  faits  piquants  ou  scamialeux.  sans  parler  des  locufions 
curieusrs  qu'il  aime  à  transcrire  et  à  expliquer.  Tous  ces  sou- 
viMiirs  le  iruettent  au  passa-e  et  le  retiennent  si  longtemps 
qu'il  Huit  par  oublier  pounpioi  il  s'est  mis  en  route.  Rien  de 
M  xidf  par  exemple  que  le  troisième  chapitre  de  X Apologie 
l...ur  Iho.lnh^  :  au  lieu  d'y  chercher  un  accord  équitable  entre 
l.s  ilattrurs  et  les  détracteurs  des  siècles  passés,  il  commente 

,.  V..r  ..M  .1.  .  .u  le-i.ur.  les  p.  317  ot  suiv.  ,lu  P  vol.  dans  rédition  pré- 
■  it..-  .  •  l.^  xi\'  •  II»;-.  „.     .  , 

'2.  V.ir  lo  xwiir  .  h.ij..  *\v  VApolof/if  pour  Hérodote. 
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les  dictons  anciens  ou  modernes  r|u'finl  inspirés  leurs  exagféra- 
lions,  puis  termine  par  rirs  liisloirps  de  laide  tl'hôtp  qui  noul 
aucun  nijiport  avec  1»^  di'l»at.  D'autre  [laii,  flaus  la  polrrnique, 
sa  malice  se  plaît  à  impatiiuiter  plutôt  qu'à  convaincre  ses 
adversaires;  aussi  les  mauvais  arfJ5:ument9  lui  paraissent-ils 
presque  meilleurs  que  les  bons.  Voilà  rrjmment,  sans  perdre 
ramunr  de  la  science,  il  en  perd  souvent  le  respect. 


IV.  —   Etienne  Pasquier  (i52g-i6i5J. 


Pasquier,  son  esprit  ferme  et  judicieiix.  —  Le  rarac- 
tère  serein  de  Pasquier  ronlraste  ave*^  le  caractère  inquiet 
de  Henri  Estienne  \  Pasf|uier  a  vu  de  [tlus  près  les  iruerres 
civiles;  il  a  pris  par  la  parole  et  par  la  plume  une  pai-t  plus 
active  aux  événements;  le  sort  ne  lui  a  pas  épar^rnè  les  plus 
amers  chagrins  de  la  vie  domestique,  jjuisqu'îl  a  survécu  à  des 
êtres  tendrement  aimés,  sa  femme  et  plusieurs  de  ses  enfants. 
Il  rreiï  a  jnis  tnoins  conservé  jusqu'à  la  fin  son  calme  et  son 
enjouement,  puisque  le  30  août  1615,  à  quatre-vinjii^l-six  ans  et 
([uelques  heures  avant  de  rendre  le  dernier  sfïn|iir,  il  compose 
encore  des  vers,  ne  voulant  pas  dit  fouf  fjue  sa  jeunesse  meure. 
Etait-ce  donc  une  de  ces  àines  fortes  que  Sénèque  croyait  nées 
exprès  pour  se  mesurer  avec  la  fortune  ou  une  de  ces  âmes 
insouciantes  qui  résistent  à  tout  parce  qu'elles  ne  souttrenl 
de  j'ien?  Non  :  c'était  un  [H»re  afTectueux  autjujt  qu<*  ferme,  qui 
entendait  maintenir  ctir/.  lui  el  cliex  li\s  autres  l'autorîté  pater- 
nelle, mais  qui  s'en  servait  pour  inculquer  à  ses  enfants  des  sen- 
timents d'honneur  et  de  vaillance,  poui"  les  préserver  des  consé- 
quences de  Félourderie  juvénile^  Les  lettres  qu'il  leur  écrivait 
prouvent  que   si   h'ois  de   ses  enfants   firent    lH":iveru»^ni    leur 

J,  ÈUcmii?  iVisqtiier  nriquil  à  Paris  en  lîi2ft  et  y  luuurul  en  OH3;  éluditt  u 
Paris,  tt  Tu u loi tst',  a  Bolog^ie,  f'om|>osa  tlivi-i-H  iïitvragcti  légers  de  fond  dont  il 
réim|>rima  plus  tard  une  r»arUe  sous  îe  tilru  dr  La  Jeune<(.^e  de  FfUtt^uieri  com- 
lïicncn  en  156(1  k  pLd>lit!r  ^vs  Hechrrches  df  la  Fut  me;  (\ii  nn^  en  lumière  par  li: 
plaidoyer  i|u'd  pronnnrfi  en  t50i  puur  rUnivorsilé  contre  les  Jé:^uites  ;  fut 
tIéléRuè  aux  Gramliis  Jours  de  eoiliers  el  de  Troyes;  sautinl,  comme  nvarat 
iifénéial  h  In  Cnur  de!S  <'<unpt«s,  let*  droits  dt*  Uenri  UI  aux  seeouds  Etal;*  de 
HloJH.  Son  Catéchisme  ths  Jésititea  ej*t  de  160:2,  Loisel  n  intitulé  Pasquier  î«ou 
Diaïojiin?  des  avocats  *iu  Parlement  de  Paris. 
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devoir  ilans  les  années,  si  un  (feux  se  fit    luer    au    si«^e  de 
M(Min*j-sar'I^r»in*  jïluWI  ijyr  il'îilmn*l<inner  une  tour  ilunï    ïuns 
les  autres  défenseurs  s'étaienl  déjà  rendus,  c'était  lui  qui  avait 
nourri  en  eux  celte  fidélité  au  devoir;  il  avait  U'  ilroit  ^rassuriT 
son  fils  Pierre  que  s'il  venait  se  faire  soi^rner  à  la  maison  pater- 
nelle d'une  maladie  contrai  tée  dans  le  service,  les  catoinniuleurs 
seuls  inifiuteraienl  cette  mnladie  à  la  peur  des  ctaips  :  «  GnVre 
à  Dieu,  disait-il,  ny  vous  ny  vus  frères  n\'ivez  jamais  appris  cesle 
leçon,  M  Mais,  quand  il  le  fallait,    s«ni  anecHon  n'«*n  était  pas 
moins  tendre  et  habile.  In  de  ses  (ils  se  jelâ  par  coup  de  l*^te 
ïlans  un  coinent  et  menaçait  de  prendre  le  fror-  :  rien  ile  lou- 
chant romrm*  la  lettre  ù  la  fois  pieuse  et  ailroite  par  laque! le 
Pasquier  adjure  le  correcleur  des  Minimes  d*éprcKiver  la  voca- 
tion du  jeune   linnnûr.  de  lui  faire  com[»rendre  qu1l  doil   tout 
d'ahonl  convaiucre  son  |iére  que  Dieu  ra)>|»elle  véritaldeniPiil  à 
lui,  atin  de  recevoir  avant  de  ijuitter  le  monde  um*  bénétiictiou 
partie  du  fnnd  du  cœur  :  «  Les  bénédictions  «pie  nous  donnons 
à  nos  enfants  ne  dépendent  point  seulement  d'un  sitrnede  la  croix 
que  nous  faisons  dessus  eux  quand  ils  prennent  coni^^é  de  nous. 
(le  signe  n'est  qu'une  imafife  extérieure  du  bon  vouloir  (jue  nous? 
leur  porlons  intérieurement  ^lans  nos  âmes  par  lequel  nous  les 
licenlions  avec  dévotes  priî^^res  à  Dieu  qu  il  luy  plaise  de  les  con- 
duire. Et  quant  aux  malédictions,  encore  que  nous  ne  maudis- 
sions  nos  enfants,  si  est-ce  qu'un  mal  talent  conçu,  je  ne  dirai 
point  justement,  mais  avec  une  sirn[de  couleur,  contre  eux,  est 
un  malheureux  prognostic  de  leurs  événements  futurs  '.  » 

La  fermeté  chez  lui  ne  provenait  donc  pas  d*une  Ame  froide 
et  sèche;  mais  d'un  coté  il  riait  |»lus  véritaldement  relitrieux 
qu'Estienne  et  d'un  autre  il  était  du  nombre  des  hommes  qui  ne 
se  donnent  jamais  tout  entiers  à  un  seul  des  objets  dii.,^^*»  de 
li'iir  attachement-  Très  pénétré  de  ses  devoirs  publics  et  privés, 
il  les  accomplissait  sans  séehei'esse  comme  sans  i»eur;  toutefois 
il  s*appliquait  î'i  demeurer  toujom's  maître  de  lui-même  et  dan» 

K  Sur  les  relaUcms  th'  Pasquier  av*^-  ses  fUs.  voir  au  XVT  livre  de  scï^  ïetlrt's 
(éailiou  de  10 lî*)  une  l*dtre  à  M.  iie  Cluse;iu  el  une  IfUre  au  rapilain«  de  In 
Fei-liiTidiiMc,  Pierre  i*asquier,  et  dans  le  XI"  livre  la  leOn*  au  luùnie  eapltûinc  vX 
une  léUre  a  Pierre-Jertn  CariarU  Cr,  une  leUre  de  ce  XI"  livre  à  Aitault  d«jiit  le 
lUs  fivfiit  enraiement  rédé  n  un^^  fanUiisie  monaslifiue;  voir  nu^^si  dans  lit  corrcîi- 
pondanee  de  NîeoUis  Pas<|uier  (Paris.  1023)  Jcs  leUre?*  adressées  h  ^on  père, 
nulnniinrnt  p.  07  si|q.  el  3GI  sijcp 
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la  libn^  jouissance  ri**  ses  faculfés;  diiranl  les  l*aluillrs  dv  la  vie, 
(juaiul  il  en»yaîJ  avciir  meritr  la  virioire,  il  ne  se  laissai!  [his 
accabler  par  le  cliaf^rin  de  la  défaite  et.  se  croyait  en  ilroil 
iFan'ôter  de  préférence  sa  pensée  sur  ce  qui  pouvait  la  divertir; 
ii  la  reportait,  suivant  le  cas,  de  la  France  sur  sa  famille,  de 
sa  famille  sur  la  France,  et,  si  des  deux  parts  il  trouvait  des 
sujets  d'afllictiun,  il  se  consolait  dans  le  travail. 

La  linesse  de  son  esprit  pralitjue  Faidait  à  demtnirer  de  sens 
rassis  dans  les  épreuvrs.  Les  gvns  avisés  résistent  mieux  fjue 
les  autres  à  la  tlouleur  parce  que  leur  pensée  toujours  agissante, 
toujours  tournée  vers  Tavenir,  ne  [N'ut  ni  demeurer  dans  la 
stufn'ur  ni  s'enfermer  dans  un  souvenir.  Chaqut*  instant  leur 
npporle  une  matière  de  rétlexions  nouvelles,  c'est-à-tlire  une 
distraction  qui  iTest  jtas  seulement  pour  eux  un  amnsemenl, 
mais  un  devoir;  car  ils  cherchent  ce  que  la  situation  cnnnnande, 
soit  à  eux,  soit  à  d'autres,  et  leurs  attachements  les  plus  sincères 
ne  parviennent  ni  à  accaparer  ni  à  fausser  leur  esprit*  En  voici 
deux  exem[)les  assez  curieux»  Nous  rajqN -lierons  lue n tôt  que 
deux  fois  les  eonimissions  extraordinaires  tpie  le  Parlement 
envoyait  parfois  dans  les  provinces  furent  pour  lui  Toccasion  de 
succès  littéi'aires  qui  le  flattèrent  I beaucoup  :  il  u'en  estimait  pas 
moins  qu'il  y  avait  peut-être  pour  le  bien  public  jdus  dlnconvé- 
nients  que  d'avantages  à  déployer  cet  ajqmreil  de  justice  au  fort 
de  hi  g-uerre  civile,  qu'il  y  avait  plus  de  témérité  que  de  sag'esse 
à  !e  diriger  tout  d'abord  contre  les  coupables  les  plus  titrés,  à 
refhercber  des  crimes  qu'un  intervalle  de  dix  ou  douze  ans  avait 
presque  efîacés  tle  la  mémoire  des  victimes;  il  s'apercevait  que 
souvent  ces  commissaires  qui  se  croyaient  libres  de  prévention 
parce  qu'ils  arrivaient  de  loin  se  laissaient  circonvenir  par  les 
suggestions  de  leur  entourage  momentané.  Les  mercuriales  des 
procureurs  généraux,  ces  pièces  /réloquence  si  goûtées  jadis  et 
où  souvent  rame  de  mis  vieux  parlementaires  s'est  exprimée  av«*c 
tant  de  eaudeur  ou  d'ém-rgie,  ne  lui  paraissaient  pas  non  plus 
otlrir  pour  le  redressement  des  mœurs  une  garantie  bien  eflTcare, 
dépourvues  qu'elles  étaient  des  consétjuencés  qui  suivaient  à 
Rome  la  réprobation  des  censeurs*.  On  voit  combien  peu  il  par- 

1.  Voir  sft   leltn*  ait    m°   livre  «m  ronr^riller   MaU   sur  It^s  Graiuls  Jours  île 
CiurnitHit,  t'{  rvllf  «lu  Xr  livre  it  Jacque  tle  la  GiiesU/, 
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lagi^ait  le  faiWc  qui  porte  \vs  honnêtes  gens  d*esprit  moins  délié 
à  exagérer  rimporlance  du  corps  où  ils  figurent  avec  honoeur; 
ce  n'est  |nis  lui  ijui  aurait  dit  après  la  prise  de  la  Bastille  le  mot 
d*un  respectable  inaLnslrat  :  *  Vous  verrez  que  lout  ceci  finira 
jmr  un  arrtH  du  Parlemenl.  »  Il  est  vrai  que,  quand  Pasquier 
a  cessé  d'être  simple  avoc^it,  il  est  plutôt  entré  dans  la  mag^is- 
(rature  delioutque  ilans  la  mairislrature  assise  et  que  sa  première 
profession  en  oldÎLreant  à  jouer  tour  â  tour  toute  sorte  de  person- 
nages, en  meltant  aux  prises  avec  les  juires,  est  de  celles  qui  ne 
préservent  que  trop  d*nn  excès  de  confiance  dans  la  justice 
humaine  en  |»aiii€ulier  et  il-ins  le  dogmiitisme  en  généraK  Mais 
rhez  Pasquier  le  chrétien  et  le  citoyen  [»riment  Favocat  ;  seule- 
ment il  tient  à  la  liasoche  par  sfi  giiite  et  sa  malice;  c'est  un 
esprit  qui  veut  et  sait  demeurer  lihre,  et  voilà  pourquoi  il  semble 
que  son  àrae  ne  garde  pas  trace  <les  blessures  de  la  vie. 

En  quoi  il  annonce  Tâ^ge  â  venir.  —  Ce  genre  île 
sérénité  n'est  pas  ce  ipii  le  rapproche  des  hommes  du 
xvn'  siècle,  car,  outre  qirà  toute  époque  il  est  moins  commun 
que  régoïsme  et  que  la  sensibilité  douloureuse  entre  lesquels  il 
tient  le  milieu,  les  contem[M>rains  de  Louis  \l\  ressentaient 
plus  |irrifiJiHlénient  les  épreuves  que  Dieu  leur  envoyait,  et  c'est 
de  lui  seul  qu'ils  recevaient  leur  consobitinn.  Pasquier  leur  res- 
semble, non  par  le  ftind  île  son  ànie.  mais  par  la  direction  de 
son  esprit. 

En  elTet,  ses  divertissements  littéraires  qui  forment  une  ]iartie 
notable  d(*  ses  œuvres,  ressemblent  fort  à  ceux  de  riiAlcl  de 
Rambouillet.  Sans  doute  son  MonophHt*^  ses  Ijettres  amourei^uses^ 
ses  Colloques  d'amour^  ses  Ordonnances  d'amour  se  rattachent  a 
une  tradititin  cpii  ilate  du  moyen  i\ge  et  même  de  rantitjuité  : 
trunsporler  dans  la  poésie  le  rébus,  F  anagramme,  conijïoser  des 
vers  où  chaque  mol  a  une  syllabe  de  plus  que  le  précédent, 
d'autres  r*ù  la  première  syllabe  fie  chaque  mol  est  le  nom  d'une 
note  de  musique,  imiter  le  bruit  fin  tooiierre  parties  onomatopées, 
c'était  aussi  se  livrer  â  des  jeux  «b^puis  longlern|»s  à  la  mode. 
Mais,  comme  la  société  avait  changé  ilepuis  le  temps  des  cours 
d'amour  et  que  les  beaux  esprits,  au  lieu  d*ôtre  acciilentellement 
réunis  dans  un  château,  vivaient  en  relations  quotidiennes,  ces 
doctes  liagatelles  provoquaient  ahjrs  plus  d'applaudissements  et 
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de  rL*pii(|ues,  A  quatre'Vin*rt-un  ans,  vu  UilO,  Pasqiiier  a  réim- 
primé In  plupart  des  rntnposltioiis  de  vers  et  de  prose  où  il 
s'était  éjjçayé;  lo  titre  du  recueil,  La  Jeunesi^e  de  Pasqukr,  ne  duii 
pas  nous  faire  illusion  :  il  aviiit  rinqu^nte  ans  (juand  il  ctianta 
la  puce  f]u*il  avait  un  jour  apereue,  â  Tépoijue  des  Grands  Juurs 
de  F*oitiers,  sur  le  sein  île  M""  des  Rorhes,  savante  fille  d'une 
savante  nirjv  riiez  qui,  après  les  séances,  on  vi^nrut  se  délasser; 
et  le  sujet  ne  paraissait  pas  plus  vain  aux  aulres  qu*â  lui- 
rn^ime  puisipi*aussifot  il  ins]ïira  d*antres  versificateurs  an  point 
dViccuper  |ïIus  de  cent  j>a4î:es  ilaris  le  recueil  [rrécilé  où  Pasquier 
insère  généreusement  les  pièces  de  ses  émules.  Quatre  ans  plus 
tard,  il  lit  encore  assaut  avec  nomlm*  de  poètes  et  de  prosateurs 
à  propos  (Pun  porirait  de  lui  nu  on  n'avait  pas  mis  ses  mains, 
et  voici  >n  quels  termes  il  r(*[nêrri;iil  le  Grar^l  Prieur  qui  lui 
avait  envoyé  à  cette  occasion  Irois  qualraîns,  dont  un  de  lui,  un 
de  MallieriM*  el  iiii  en  ilàli*'n  Av  ilazzei  :  v  Je  ne  pensois  pas  que 
Fon  deusl  donner  de  si  fortes  aisles  à  ma  main  qu'elle  eust  peu 
prendre  son  vol  jusques  à  vous  ny  que  vc^us  lui  en  voulussiez 
donner  pour  la  faire  voler  just|ups  an  rieL  »  On  reconnaît  le  ton 
et  le  monde  des  précieuses.  ïonle  la  diflerence  est  que  Pasquier 
badine  en  style  plus  é^rrillard  (|ue  Voiture,  à  qui  pourtant  il 
éctiappe  encore  de  f(u't  libres  saillies  :  on  n'est  |»as  impunément 
du  siècle  de  Rabtdais. 

Dans  ses  travaux  sérieux  comme  dans  ses  amusements,  l*as- 
quîer  annonce  TA^^'e  qui  va  venir.  11  croit,  comme  les  contempo- 
rains de  Louis  XIV,  qu'il  faut  |*asser  [»ar  l'école  de  l'antiijuité, 
mais  ne  pas  s'y  enfermer.  Il  soutient  dans  une  lettre  â  Tunièbe 
f|u'on  doit  écrire  en  français,  non  en  latin  :  «  Notre  langue,  dit- 
il,  ne  fut  jamais  nécessiteuse,  mais  nous  usons  d'icelle  ainsi 
que  Tavaricieux  d*im  trésor  caché  et  ne  voulons  le  mettre  en 
œuvre  »,  tandis  qu'en  Allemagne,  en  Ang-leterre,  en  Ecosse  a  il 
ne  se  trouve  maison  nolde  qui  n'ait  (u'écepteur  pour  inslruire 
ses  enfants  en  notre  lanjçue  française  ».  H  Id7\mait  Loisel  de 
multiplier  les  citations  latines.  Sans  doute  la  Pléiade  tenait  le 
même  lani^a^^e,  mais  elle  diminuait  le  crédit,  la  portée  de  son 
Cfïuseil  parPalius  rju'elle  faisait  de  la  mylliologie;  e!l<*  emprun- 
tait trop  souvent  dans  ses  pièces  les  plus  soignées  sa  pensée, 
sinon  ses  mois,  aux  anciens.  Pasquier  étoil  |dus  près  d^aperce- 
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voir  la  (HlTi'îrence  du  p^éiiic  aiitifjiio  pI  du  ^çénîe  modf*rno  ;  ainsi, 
dans  nn  r liapitre  destin*'  à  proiivrr  \\^v  «Irïi  rxeinples  ijue  notr€* 
poésie  peut  admettre  les  vers  rythmés,  il  finissait  par  déclarer 
que  ce  serait  au  prix  do  sacrifice  de  nos  rimes  féminines,  des- 
quelles dépendnit  riKirmonie  ilt*  n>ilre  versitiratiun.  Il  n'aurait 
pas  raillé  aussi  spirituellement  que  Monlni^Tie  les  longti^rie^ 
d^appréî  rie  Cieéron,  mais,  au  lieu  ifen  accuser  comme  lui  lu 
vanité  de  Tauteur,  il  s*eii  prenait  aux  exiirtnirrs  ifun  peuple  qui 
se  repaissait  tle  partde&  et  ol*ligeait  ses  hommes  d'État  à  un  lon^ 
stag^e  chez  les  rhéteurs  pour  apprendre  les  ressources  d'un  art 
f|u'on  ne  déph>yait  jamais  trcq»  complaisamment  fniur  son 
[daîsir.  De  là  plusieurs  frivoles  super/htités  dans  les  chefs- 
«rteuvre  r>ratoires  :  «  On  liinriande  en  nos  plaitlovers  plus  de 
nt'rfs  et  tuoins  tlv  chair  \  &  Dans  une  lettre  fort  judicieuse  à 
Brisson,  il  exposait  les  nombreuses  divér^jences  du  droit  romain 
et  du  droit  fran^^ais  sur  Tarliele  des  successions  et  des  testa- 
ments, ihnnélait  tr^s  nettement  ipie  le  principe  du  premier  était 
le  respeci  du  dj'oit  de  rindîvidu  sur  sa  ]>ropriété,  el  le  [irincipe 
du  deuxième  la  conservation  du  hien  familial,  et  concUiait  qu'il 
ne  faut  pas  ra|)proclit"r  témérairemenl  uns  coutumes  de  la 
1  ég  i  si  a  ti cm  rr  j  m  a  i  ne . 

C'est  même  ce  sage  principe  qui  forme  sa  manpie  distinctive 
comme  jurisconsulte;  car  alors  rejithousiasme  [Kmr  Tantiquité 
égarait  les  1/^gistes  comme  les  poètes,  comme  les  traducteurs: 
un  pédant isme  quelquefois  aussi  naïf,  souvent  moins  désinté- 
ressé, toujours  plus  dangereux  ipie  relui  île  Ronsard,  entraînait 
les  juristes  à  inter[nvier  les  lois  modernes  par  le  Digeste,  c'est-à- 
diie  par  une  législation  fondée  sur  l'esclavage  et  sur  un  despo- 
tisme que  le  monde  n*a  heureusement  pas  revu  depuis  les 
Césars-  Une  jolie  scène  de  fiœizde  Berlichingen  peint  la  fatuité, 
l'égyïsme  de  ces  doctes  liât  leurs  drs  princes,  et  un  récent 
historien  de  la  Héforme,  feu  Jaossen,  a  montré  avec  aiitanl  île 
vigueur  que  d'érudition  combien  les  [laysans  d*AlIemagne  ont 
sfuifTert  (h*  levu^s  théories*  Pas(|uier  avait  profondément  étudié 
le  droit  romain;  mais  il  était  préservé  contre  la  manie  de  le 
copier  par  une  conviction  qu'il  laisse  paraître  dans  son  Pour- 


\.  le  tire  au  eotif^ller  Turnebus,  X|-  U%  re. 


parler  de  la  Loi,  f'rst  que,  si  riiominc  tlisccnje  [es  {irincipes 
essentiels  *le  la  justire,  il  n'est  [ins  «le  eCMle  qui,  dans  le  iletail, 
lie  fasse  j>lace  aux  pnyugés  nationaux.  Il  prétendait  (ionc  non 
|>as  seulenienl  rorii|in'niIi'e,  mais  juf;er  le  druil  romain.  Comme 
Cujas,  il  en  chercliait  assiilinnent  i'ex|>lication  dans  Iliistoire, 
mais  il  n'aoraît  pas,  comme  Cujas,  souhaité  d'oublier  le  droit 
moderne  pour  mieux  se  pénétrer  de  la  léfîislation  romaine.  Il  ne 
demandait  pour  ainsi  dire  à  celle-ci  que  Tart  de  la  perfectionner. 
Comnxe  les  [fraliciens  italiens  du  xm''  et  du  xiv*'  siècle,  il  se 
[ïiquait,  non  de  la  restaurer,  mais  île  l'accommoder  aux  besoins 
d'une  société  renouvelée  par  rKvanpile,  ou  plutôt  c'est  à  nos 
coutumes  mêmes  qu'il  demandait  l'esprit  de  notre  iéirislalion» 
Sans  niei-  qu'elles  eussent  besoin  d'une  revision,  puisf|îren  1580 
il  fut  au  nonilire  des  avocats  désiirru'^s  pour  réformer  la  Coutume 
de  Paris,  il  les  opposait  ilèrement  à  la  compilation  Je  Juslinien. 
Tel  est  en  efïet  Tobjet  du  commentaire  des  Institutes  qu*ii  dicta 
vers  lt^»09  a  deux  de  ses  petits-tils,  et  dont  un  jugre  eom[iéteTit, 
M.  (j  bar  les  Giraud,  a  loué  comme  il  convient  Ta^^rément  et  la 
solidité;on  Irouveniit  malaisément,  en  ellet^nn  tableau  ]>lus  clair 
et  plus  intéressant  des  relations  léf^ales  à  lu  tin  du  xvC'  siècle. 
On  n'y  rencontre  pas  seulement  d'ailleurs,  avec  des  anecdotes 
empruntées  aux  souvenirs  de  Fauteur,  une  piquante  exposition 
des  devoirs  et  des  droits  attachés  à  clnupie  état,  mais  la  ferme 
volonté  d'un  Français  et  d'un  eli rétien  de  ne  pas  renoncer  aux 
progrès  de  la  civilisation.  L'atlacliement  de  Pasquier  pour  une 
pbitos<qtbie  supérieure  a  celle  du  pniranisme,  autnnt  ([ue  sa 
pénétration  et  sa  droiture  naturelles,  ex|dïfjue  la  sûreté  avec 
laquelle  il  se  débrouille  dans  les  cas  difjicîles,  comme  on  peut  le 
voir  dans  une  remarquable  lettre  où  il  refuse  à  Fbéritier  d'un 
mari  uneariion  juridique  sur  les  ma*urs  de  la  veuve;  il  recon- 
naît que  le  plus  ijrand  intérêt  d'une  feuiine  est  qu*on  veille  sur 
son  honneur,  parce  que  la  perte  de  ce  bien  suprême  la  rend 
esclave  des  plus  pet  ils  ^  ores  f/neUe  fenst  princesse,  taudis  que  si 
«die  le  conserve,  elle  triomphe  des  prîvceSy  jaroii  que  pauvre  et 
petite,  mais  il  ne  veut  pas  que  sous  prétexte  de  la  jirotés'er  on 
la  livre  aux  calomnies  tle  la  cu[Mflité*.  Certes,  il  n^anticipait  pas 

I,  Li'Ui'*'  à  XL  iU'  Fonsommr,  an  lll'  livre. 
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î>ur  nos  ivfru-makHjrs  du  xvnr  siècle:  il  îjrrp|ilail  j^atis  prott^sler 
tous  ceux  <lcs  aliuft  tradilittnnels  qu*oii  subissait  autour  de  lui 
sans  mol  ilii'c,  le  si.vrva;^'i\  \i\  turkire,  rinlci-diclion  de  la  rha^j^e 
aux  injiaanb,  Fclranire  dn^it  de  fain*  payer  les  liettes  «rum*  ville 
reealrilraiiir  ^n\r  ndui  de  ses  hal*ilanls  qui  iombail  entre  leM 
mains  ties  créanciers  *;  mais  si  ce  frétait  pas  un  promoteur  do 
progrès,  c'était  du  moins  un  partisan  résolu  des  progrès  accom- 
plis  ou  ébauchés  par  d^aotres* 

Ses  Recherches  de  la  France.  ~  Aussi,  en  matière  tFan- 
liquités,  ^'■oûtait-il  snrti>uf  ranti*|uité  nationale.  Ses  Recherches 
(fe  la  France  composeid.  son  ouvrajre  capital.  Cet  ouvrafre 
est  d'un  érudit  t(yi  aime  à  remrmfer  à  rfu'ii'ine  des  choses, 
d'un  parlt^mentaire  qui  aime  à  recueillir  la  tradititm  des  corps 
constitués  :  à  la  dîtterence  de  lieu  ri  Estienne  qui,  en  histoire, 
dès  qu'il  ne  s'occupe  plus  des  anciens,  n'envisage  gruère  que 
les  hommes  de  sa  génération,  Pasquier  s'arrête  très  volon- 
tiers sur  des  époques  fort  antérieures  à  la  sienne;  mais  c'est  le 
passé  de  sa  jiatrie  qui  seul  It*  [ïassioruu:\  el  la  France  ne  consiste 
pas  pour  lui  clans  la  Iniigur  française,  qu'il  aime  pourtant  comme 
Estîenne,  jusque  dans  ses  dialectes,  et  dont  il  veuf  faire  aimer 
les  vieux  monuments  à  Ronsard  :  elle  cousisie  dans  la  nation 
française;  il  veut  retrouver  la  suite  de  nos  usages  et  de  nos 
institutions,  le  souvenir  de  nos  prospérités  et  de  nos  soulTrances. 
Sur  un  sujet  qui  lui  tient  (anl  au  cœur,  il  n'est  pas  toujours 
imparlial  :  on  ne  lui  accordera  pas  (|ue  les  snrrîllces  humains 
des  Gaulois,  (prils  fussent  ou  non  deslinés  à  les  aguerrir  par  la 
vue  du  san;:,  «  partaient  d'un  rreur  généreux  a.  Mais,  malgré 
son  enthousiasme  pour  uoln-  patrie,  il  imliiie  plutôt  à  nous 
meltre  en  garde  contre  les  Ilatlenes  de  nos  panégyristes,  A  la 
vérité,  il  n'y  a  pas  grand  mérite,  quand  on  se  doime  pour  histo- 
rien, à  émettre  un  doute  sur  la  généalogie  qui  nous  rattache  à 
Hector,  quoique  ce  sce|ïlicisnie  avoué  sur  h:  fondement  de  la 
Franciadc  honore  un  écrivain  qui  s'écriait  :  »  En  Ronsard,  je 
ne  fais  presque  nul  triage  :  tout  y  est  bon'.  *»  Mais  il  fallait  un 


1.  Voir  son  Comnteniaire  i/l*»  îuaHfuifs  de  JutiinUn,  liv,  I,  i  fiap.  xxTi-xvii; 
U,  clia|i,  XIV  L'L  xxii;  IV,  cliiip,  iviih  Dans  ce  dernier  i:îiaî>itrL*,  il  propose  pour- 
Uml  nuciques  niiK'Iiomlïon:^  pour  lit  procédure  criminelle, 

2,  Hecherches,  liv.  1,  rhap.  xiv,  td  livre  VU,  cliap.  Vi. 
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jyfriMiif^nl  très  ilrrHf  |Miiir  ii't'^lro  pîis  élihnji  [>,"n*  <les  jtanuloxi^s 
i|H*îi|ï|ïuyait  la  scieriro,  la  reputalion  <1(^  Henri  Kstienne,  et  qu'au- 
tour (le  lui  on  etail  fort  disposi'^  n  n-revoir  :  Pasquier  suf  [inur- 
tant  nous  faire  enti'rnjre,  sans  manquer  aux  éfranls  dus  à  une 
surprenante  érudition,  t|iril  no  croyait  pas  aux  inn*imbraljles 
emprunts  que  notre  langue  aurait  faib  au  ^rrei' ;  tout  en  se 
ni04|uant  de  ceux  qui  hahillaient  à  la  française  des  mots  italiens, 
il  conseillait  d'accepter  des  italianismes  cnu.s.-icrés  par  l'usage; 
quand  il  entre  dans  la  romjiaraisou  fréijueoiUH'nl  traitée  de  la 
litlératnre  ilalierme  avec  la  nuire  et  qu'il  donne  àrerJains  luor- 
ceaux  de  la  Pléiade  Favanla^e  sur  des  morceaux  analogrues  de 
Beniho  et  d'Ariosle,  on  serait  tenté  de  lui  répondre  que,  Fondé 
on  non,  ce  jupemenl  n'emjiéclie  pas  le  fhffnmf  furieux  d'écli|iser 
tous  nos  [Kïénies  du  xvi*  siècle,  mais  il  fallait  alors  une  irrande 
rectîludo  d  esprit  pour  conclure  aiïisi  :  «  flliaqin.*  lang-ue  a  ses 
propriétés  naïves  et  lieHes  manières  de  parler.,.;  les  larifriies 
n^anolilissent  pas  nos  plumes,  mais  au  contraire  les  Indles 
plumes  fl(uuient  la  vie  aux  lani:ues  vnlsraires  \  n 

Ses  origioes  politiques  et  son  patriotisme,  —  Eji 
politique,  Pasquier  se  prononçait  beaucoup  plus  lihi'emeni 
qu*un  sujet  de  Louis  XJV  sur  la  conduite  des  rois,  mais  «léjà 
il  s'alistenait  de  tout  déliât  lliéoriqne  sur  la  conslitution  du 
gouvernement-  Pourtant  quoique  ce  fût  à  la  morale  seule  qu'il 
deman<làt  la  garantie  Au  droit  dr  chacun,  il  ne  la  réclaniait  pas 
pour  cela  moins  nellenienl.  Il  coiulmttait  syjloul  un  principe 
alors  Iriompliant,  la  raison  d'EtaL  II  ne  veut  pas  plus,  son 
Pourparler  df's  princes  le  luotilre,  ifun  roi  capucin  que  d*tm 
roi  lïèl  espril  ;  mais  il  veut  un  roi  juste.  Par  exemple,  il  soule- 
nait  que  les  crimes  dont  Clovis  attendait  l'élernitéde  sa  dynastie, 
ont  fini  par  retomber  sur  elle  :  «  Ce  qui  fut  pour  lui  exécuté 
contre  les  princes  Clodionistes  fut  un  grand  couj»  d*Etat,  et  ce 
qui  advint  à  Péjun  (<(ui  su[qdanla  la  rac**  de  Clovis),  on  grand 
coup  du  ciel  :  lielle  leçon  certes  à  tous  l(*s  princes  pour  leur 
enseigner  de  ne  pas  séparer  les  affaires  de  l'Etat  d'avec  celles 
*le  Dieu,  w  C*était  là,  d'après  lui,  un  [dus  grand  miracle  que  tous 
ceux  dont  nos  moines  onl  fjnUiftè  ia  mémoire  de  noire  Clovis^ 

1,  Recherches,  liv.  VIU,  rha|*.  ri;  liv.  Vlll,  thap.  vm,  L'arrt^pluliuii  lîes  iltiïia- 
nismes  consfurés  est  Amis  \mc  df  ses  leltres. 
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lesquels  iF ailleurs  up  i]«iiveiit  |iriirit  Hr*^  rejettes»  car  Dieu  fait  ses 
mirarleH  vu  vue  di-s  peufilrs  et  inn\  4'ii  vue  de»  rois  :  «  Nous 
sommes  l**s  jeloiis  «les  rois  cjii'ils  frjni  v^ilnir  plus  ou  inoin^ 
cumin»*  il  leur  [>laîL  el  les  mis  sont  les  jelons  de  Dieu.  »  Kl  il 
montrait  l'aerum  nia  lion  tles  rêveurs  divines  sur  CI  la  ries  iMartel, 
Pé[)in ,  Charlemagne ,  des  ehûltrnents  felesles  sur  Louis  le 
DélrtuHiaire,  Charles  le  Chauve  et  Ltaiis  le  Bi^f^if',  ajoutant  tjue 
Charlemagne  avait  commenré  à  [préparer  la  ruine  de  sa  maison 
en  dejioyillaut  les  iils  de  son  frère,  en  se  livranï  à  rinconiluite 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  *.  H  com|>rênait  dêjn 
Hiistoire,  je  n**  dirai  |ias  à  la  fat^on  de  Bossuet,  qui  entre  plus 
avant  quanil  il  le  veut  dans  le  i^énie  de  la  [ïolilique,  mais  à  la 
façon  d(^  Gnez  de  Balzar;  |dus  rnrienx  que  lui,  en  sa  qualité 
d'avni^al,  du  détail  de  l'administraliun,  il  eonsidére  Hiistoire, 
quand  il  s'élève  au-ilessns  des  faits,  eonime  une  l**çon  perpé- 
tuelle que  Dieu  donne  au  monde,  S*il  s'interdit  par  prudence  de 
pousser  ses  reeherelies  jusqu'aux  événements  enntemporains, 
si,  dans  des  lettres  écrites  au  jcuir  le  jour  pendant  les  démêlés 
des  Guises  et  de  Henri  111,  il  pirde  une  extrême  réserve  et  fait 
miVme  ressortir  la  modération  du  Balafré  ilans  la  journée  îles 
Barrieades,  il  avait  nettement  visé,  dans  son  Pourparfer  des 
princf^s,  les  ahus  tiscaux  de  son  épocpie;  et,  dans  ses  Ht^chfrrhes^ 
il  se  |u*ononee  exfdieitement  sur  la  queslioii  la  plus  brûlante  «le 
son  temps,  relie  de  la  tolérance.  Sans  colère,  mais  a%'ee  une 
douce  franrhise,  il  désapprouve  fiumellement  les  jLruerres  de 
religion  ;  il  déclare  que  les  croisailes  furent  stériles  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi,  qu'elles  ont  produit  suiiout  de  mauvais 
résultats  et  applique  en  propres  termes  le  même  jugement  aux 
guerres  entre  protestants  et  catholiques.  11  esiimt^  (|ue  le  temps 
fera  justice  de  Terreur,  que  liairnir  la  simonie  serait  luer  à  bref 
délai  r hérésie,  qu'une  |uiix  quelconque,  même  sous  un  gouver- 
nement tyranniipie,  vaut  mieux  qu'une  guerre  civile;  il  eon«]oit 
qu*^  d'autres  préfèn^nt,  par  zèle  religieux,  \v  recours  aux  armes, 
mais  demande  la  permission  de  préférer  la  paix*. 

Quand  les  philosofdies  du  xvjii"  siècle  jiréconisaii^nl  la  hdérance. 


U  Hechertheai^  liv.  V,  rhinp.  i  et  x\ii. 

2.  Voir  le  Xivi"  ohap,  <iij  \V  Uvri-  des  Hecherches  el  uîit^  IcUre  au  présiiieot 
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lis  fïhrissnii'iiî  ii  ilriix  sriitimonts  :  le  res|M/rl  i\r  la  liberlL^  de 
[*ensri*  H  Ir  ivs[»pfl  Ar  la  vie  liiiiiiiiiiie.  Lrs  «Iroits  vl  les  souf- 
fmorps  do  Hiiiinanité  [nurhait'ot  moins  Pasqiiiêr  qiir*  1rs  dniils 
p|  irs  soudraiirès  <lo  sa  [mlrio.  (reiaii  (K>nr  la  Franrr  {jifit 
aimait  la  paix,  el,  dons  l'inlHlrranrr,  il  ilrlrstail  siirkml  ririjj^é- 
raiirp  de  la  cmir  de  Home;  it  se  ïùi  pèul-^Mre  eneore  résifj;;nt'^  à 
voir  frapper  les  hrreliques,  puisqu'un  mol  de  lui  semble  absoudre 
la  SHirif-lîarIbtdeiny  *,  si  hi  perisi'T  que  b*  Va  tirât  i  don  ne  rail  des 
ordres  aux  Tuileries  ne  Favail  révnlle.  11  iio  faut  pas  voir  un 
pur  basard  dans  la  circonstance  qu'il  a  prononcé  son  jdaidoyer 
le  plus  célèbre  au  nom  de  rUniversifc  de  Paris  contre  les 
jésuiles  :  durant  les  trente  années  qui  suivirent,  il  |)réjtara, 
par  ses  lectures  et  celles  île  ses  amis,  un  catéclnsme  qu'il 
publia  contre  eux;  et  après  sa  mort,  les  pampldéfaires  de 
bi  tlonquiirnie  de  Jésus  continuérenl  les  leprésailbvs  dont 
M.  Lenient  a  suivi  rbisloire  dans  un  amusant  passafj^e  de  la 
Satire  Ptt  France  an  xvi*  siècle.  Beaucoup  moins  pliibintbnqie 
que  frallican,  les  bfïrnes  mises  par  le  concile  de  (constance  à 
rautorilé  des  jiapes  lui  font  relaler  sans  observation  le  supplice 
de  Jean  F[uss.  De  même,  quoi(|ue  sincèrement  calboHque,  on 
devine  qu*il  aime  surtout  dans  le  catbolicisme  le  libre  rboix 
«te  la  [iluralité  des  Fram;ais.  Il  u'a|qu'ouverait  pas  un  roi  de 
France  qui  se  ferait  huguenot,  bien  que  la  façon  dont  il  loue 
Clovis  d*avoir  pris  la  religion  de  son  peuple  prouve  qu*i!  ne 
chicanera  (tas  sur  ses  motifs  le  roi  de  France  qui,  de  bufruenot, 
se  fera  catbolique;  mais  il  est  Itcaucoup  plus  accomrnoilaut 
«[uand  il  s*a»ril  du  caHiolicisme  à  rétranj.avr;  car  sa  synqiatliie 
(tour  Marie  Slnart  ne  reirqièctie  pas  d  érmdtre  celte  rétlexion 
sajrace  que  la  mort  de  1  infortunée  reine  jjouvait  seule  accomplir 
son  désir  de  voir  TAn^-deterre  et  TEcosse  réimies  sous  l'autorité 
de  si.ni  fils  et  celui  des  AriLi^lais  de  vivre  dans  la  comnmniun  qu'ils 
venaient  d'adopter. 

Il  ne  fau^lrait  |ias  d'aillem's  croire  que  Tasquier  ait  choisi  b^ 
plus  vulu  milieux  id  le  [dus  sa  van  1  de  ses  <iuvra;.*^es  pour  v  carduu* 
les  conseils  de  tolérance  e(  d*^  vertu  qu'il  donnait  aux  piuver- 


*.  iXins  iiin*  lelln'  k  l'a\i»fjH  Ci>i;fn<'L  il  ilil  qui'  Paris  a  toujours  servi  de  tom- 
beau à  Aes  ennemiit^  vi  vn  donne  pimr  prinivr,  enU'e  aiiUvs^  li'  lerrtble  t^cinemcnt 
de  1572. 
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nemenb.  En  15(11,  il  a  |iiil»lii]uement  dc^conseillc^  la  jiprîiécution 
reIif.nouse   dans  son  ExhorUttion  aux  ^princfis  <*/  seù/neurs  fht 
conseîf  privé  du  roi.  Encore  ne  s'y  borria-t-il  pas  à  (lomîinJer 
pour  \vB  prol**st;ints  la  tiherte  dp  conscii'iicr*;  il  iloinîinilait  pour 
eux  lin  prc^mit^r  i-oup  la  lil>ert(*  de*  rnlti»,  faisant  obsorver  d'une 
part  <pi*ils  romptaient  dans  Icnrs  ran.ir^  la  [diH^alitf'  des  hommes 
marc|uants  deloules  les  romlitions,  et  d'utilre  pari  que  la  liberté 
de  ronsrienre  sans   la  liberté  dt*  rulb*  enndnit  nckossaîrement 
au  sceplieisnie;  h  ceux  qui   prétenflaient  (jue  laulorilé   royale 
reposait  sur   rnnité   relip:ieiis<*  île  la   France,  il  rt'pondaîl  par 
l'exemple   du   suHan   des  Turcs   eiialeinent   obéi  de   toutes    les 
sectes  qu'il  lolère,  et  il  drrlarait  rpie  reini  f|ui  ilérbaîrierait   la 
guerre  civile  pour  ntoiinmir  de  son  Dieu  prouverait  par  là  cjue 
êùH  Dieu  était  une  ambition  particulière.  EnOn,  s'il  n'a  jamais 
disserté  sur  b^s  liniil(*s  cln  pnnvtitr  fUiUiarrliirpie,  il  a,  quoique 
dévoué  serviteur  de  Henri  111  el  de  tleiuM  IV  \  et  malfrré  son 
lilre  rravocat  du  rrd,  combattu  ItMirs  einpiéfrfuents.  Un  yniv  que 
Henri   111  vonlail    faire  acceptf*r  au    raileineut  la  création    île 
nouveaux  ofnces  de  jndicature  et  \\u\\  avait  i'tivnyé,  ]iour  inti- 
mider la  Cour,  le  cardinal  de  Veiidijrue  el  ci  m]    seigneurs   du 
conseil   d'Etat,   Pasquier  prit   la   pan  de  |iour  déclarer  que    les 
avucats  du   roi  étaient  plus  spécialeinenï  que  les  autres  (|uji1î> 
liés  de  geuî*  rlu  roi,  et  que  précisément  pour  cette   raison    ils 
devaient  ne  consulb^-  que  leur  conscience  sur  le  bien  de  son 
service;  que  les  lois  n'étaient  exécyhu'res  en  Fraru^e  qu'après  la 
vérilication  des  cours  sonveraiues,  cuniine  le  prouvait  ta  mis- 
sion du  cardinal:  que  c'était  en  déférant  a  cette  règle  tjijf  sous 
les  régnes  précédents  b's  rois  avaierit  amené  les  peuples  à  une 
docilité  sans  réserve  :  «  Maintenant  *|u'on  les  contraint{Ies  cours 
souveraines)  tantost  par  coniniandemens  absolus,  lanlost  par  la 
présence  du  roy  on  des  princes  de  st»n  sang,  sans  recueillir  les 
voix  et  opinions  des  juges,  tout  aussitôt  se  sont  les  alTuires  de 
nostre  France  desliées  et  la  désobéissance  logée  an  conir  des 
sujets,  de  manière  que  là  on  nos  roys  comniandoient  avecque 

1.  IkmrKiM/iB  de  Paris,  il  savatl  \ivv  h  Wrmi  111  «Ir  sa  pn^ilil^rlion  pnir  Ifi 
rapiUilr;  on  peut  rapprotluT  àrcl  l'kvu"<1  un  |»as.sfijLîL'  de  la  li^Ure  [iréciOV  m  (Itugnet 
tfuii  passa^îp  \\i-  la  haranjrtjt^  de  tFAuhray,  cl  h  ce  pi**>pfjs  t'iuilifr  loiiiinenl  le 
HCntimeiïl  rnonanliique  se  renforce  de  Pasquier  k  la  Sait/re  Ménippée  et  de  la 
Méttippée  à  Malherbe. 
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une  baguette  à  leurs  sujets,  maintenant,  il  faut  f|ue  je  le  ilise  à 
mon  garanti  regret,  ils  n'y  junivent  bonnenit'rit  couuiiiuiiler  avec 
lieux  ou  trois  armées,  »  Puis,  comme  après  ce  discours  un 
président  avait  rlemamléau  ranliiial  sll  \m  laisserait  pas  l'assem- 
hlée  voter,  et,  sur  une  ré  pu  ti  se  néiiative,  avait  repli"]  né  (jue  dès 
lors  la  présence  des  magistrats  n*élait  [tas  nécessaire  et  avait 
quitté  la  salle  avec  pres([ue  tous  ses  confrères,  Pasquier,  pre- 
nant à  part  le  ranliTi'il,  le  su|»[dia  de  vouloir  bien  écouter  le 
conseil  d'une  harla*  grise  et  de  ne  [tins  accepter  de  commissions 
«loinm;igealdes  jKHir  rintérél  public  :  à  quoi  le  jeune  prélat,  qui 
valait  mieux  que  le  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer,  réptuidil  ijue 
c'était  la  première  fois  qu'il  avait  accepté  une  pareille  entremise 
et  (pie  ce  serait  aussi  la  dernière  *.  L'indépendance  de  Pascjuier 
a,  ce  jour-là,  reinporlé  h'  ]>lns  beau  succès,  celui  de  réveiller 
une  conscience  endormie.  Il  déjdoya  la  même  bardiessc  4|uand, 
par  un  exfiédieiit  plus  lucralif  encore,  Henri  III  projeta  de  vendre 
à  perpétuité  tous  les  einjdids  civils  cl  militnires,  et  celle  ftïis  les 
magistrats,  qui  de  nouveau  lui  avaient  doimé  raison,  furent  un 
instant  frajïpés  d'interdil.  Jusque  dans  sa  vieillesse  et  stuis  un 
roi  qu'il  adorait,  il  ciuulialtit  dans  ime  lettre  à  Duplessîs-Mornay 
un  dessein  de  Henri  lYqni.en  d^Muembrant  la  Cour  des  comptes, 
eut  atlailili  au  profit  du  lise  Tautorité  d'un  coutrule  uécessaire. 
H  ne  me  semble  donc  pas  juste  tle  dire  avec  >!.  i\r  lîrémond 
d'Ars  que  Fasquier  croyait  à  tort  être  un  Gaulois  et  n'était  dans 
son  fond  qu'un  Galh>Roinain,  c'est-ânlire  un  Romain  de  paix 
et  de  joffissancf*,  tni  Romuin  déchu  ci  eottffnt^  et  que  seule  Fétude 
de  l  antiquité  favait  élevé  an-dessus  de  son  égoïsnu?  naturel  -, 
Pasquier  a  été  ce  qu'il  disait  être,  uu  Français, 

Il  faut  seulement  regretter  que,  comme  les  plus  sages  de  ses 
contemporains,  il  ait  renoncé  à  cbercber  aîlletirs  que  dans  la 


1.  Lt»Ure  à  M.  de  Sainle-MarUie  au  Xn*  livre.  Voir  nusd  dans  son  Commentaire 
des  histitittes,  Uv»  11,  chap.  xi,  le  plaisir  nvt^c.  let^uvA  il  inonlrc  roinment  la 
clairvoyante  et  courageuse  sollicitude  fki  Parletiieiil  eiiip+kha  Charles  IX  de 
dissiper  te  produit  «le  la  ventt  des  UuTains  vagues  qui  appartenaient  à  la  von- 
ronnc. 

2.  Voir  le  lro|»  spirituel  tirticle  Un  Gauiofa  de  la  Hennittsance  (Herue  de,t  Detu: 
Motide^.  \"  mai  t8SHJ  :  la  pensée  générale  en  est  ipie  le  pros  de  mdre  fiation  ne 
dcîicend  ni  de«i  vieiiv  r,îiulois  ni  des  Francs,  mnis  îles  GaHo-Homains  délînis 
comme  on  vient  de  le  voir,  et  i^u'il  a  faUu  que  la  llenaissance  élevât  nos  esprits 
el  nos  cirurs,  vu  que  Jnsque-lû  les  grands  sentiments  ne  se  reneontraienl  que 
f>arini  les  not3les. 
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ronsL'ience  eJes  rois  uïir  ^raranUe  contre  loiirs  cafirirps.  Sur  co 
poinl,  la   liljert«'%  la  eaiislicilé  in»^rin*  <le  son  juffemênf,  aida  à 
roL'an*r.  Les  Ktats  généraux,  tlisail-il,  iravaient  jamais    servi 
qu'à  tirer  «le  i*argent  de  la  ïialioii  :  urn*  tViis  les  rotit  ri  lui  tiens 
extrunnlinaires   votée.s,  le  ftouvernenient  avait  toujours  ^luilô 
les  promesses  donl  i!  les  avait  payées  il'avanre;  donc  les  Etals 
fj^énéraux  ne  servaient  à  rien.  Conclusions  funestes!  Sans  doute*, 
toute  ^;arantio  l%ale  pi'ut  ilevenir  vaine  dans  des  cîrconstane»'s 
diiuiH'rs;  mais  ce  rrenl  pa?;*  une  l'aison  pi>nr  ne  pas  eti  réehimer, 
Le  contrùie   des  Ktals  généraux  n'avait  été    peu   efficace    que 
parce  i\[]v  U4  est  le  sort  des  droits  qu'on  exerce  à  îles  intervalles 
tro[^  iii'nnds.  Mais,  dès  la  lin  du  xvi"  siècle,  les  liomnies  les  plus 
indéjïendants  par  leur  caractère  parla^reaient  le  scepticisme  de 
Fasquier  à  cet  é^^^ard;  les  uns,  comme  Malherbe,  prêchaient,  par 
amour  de  la  ]>aix,  une  ohéissance  illimitée;  les  autres,  comme 
A;xrip[ia  d'Auhi^né,  comptaient  plulùl  |>nur  limiier  le  pouvoir 
des  rois  sur  un   retour  à  Fanandiie  féodale.  Mais  il  faut  dire 
pour  la  défense  de  Fasquier  t|ne   ralisuiulisme    roval  n'aurait 
pas   produil    tfnites    ses  conséquences  si  rélîte  dont   il  faisait 
partie  avait  pu  transmettre  aux  g-énérations  ultérieures  le  cou- 
rage  respectueux    mais    ferme   qu^elle  avait  souvent  opposé  k 
des  velléités  d antre re uses  de  la  couronne.  Le  malheur  est  que 
Tabsolutisme    une    Uns    détinitivement  constitué,   ce   courage 
teml  à  s'user  chez  les  sujets,  jusqu^au  jour  uù  il  renaît  sous  la 
forme  de  la  révidle. 


F-  —  Valeur  lit  ter  aire  d\4înyot,  de  H.  Esîienne 
et  de  Fasquier. 


Le  style  chez  Amyot,  Estienne,  Pasquier  —  Essayons 
maintenant  de  marquer  en  quelques  mots  le  mérite  respectif  de 
ces  trois  tiommes. 

Le  plus  j)énétiaut  est  sans  contredit  Hi'uri  Estienne,  Non  seu- 
lement sa  science  est  plus  étendue  que  celle  des  deux  autres 
parce  qu*il  a  lu  et  voyagé  davantage,  mui  seulement  ses  para- 
doxes  mêmes  marquent   un  esprit  ]dus  inventif,  mais  Inljon- 


VALEUR  LITTLCRAinii  D  AMYOT.   ESTIENNE  ET  PASQUIER       <V29 


daiK'o  (Ir  ses  afM^irus,  la  malice  île  ses  remarques  témtHjjnerd 
«l'une  [M?rspicacité  supérieure;  il  ileviiie  lieaucoup  plus  souvent 
les  méthuiles  île  Tavenir/il  pressent  bieu  plus  souveni  les  (Irrou- 
vertes de  la  postérité. 

La  part  de  Pasquier  esl  le  bon  sens.  Le  bon  sens  n  esl  niiit- 
beurensement  pas  h?  bon  iroûi  :  on  no  peut  pui^re  louer  le 
sens  littérain^  d'un  iinmnie  ipvi  ne  Irnuvail  ]ires(pn'  riiMi  à 
reprendre  tlans  Ronsard,  «]ui  eniptoyail  ioule  une  paire  à  com- 
parer Cbristoplie  de  Tliou  avec  A^alliocle,  Polyci'ate,  Enij^uer- 
rand  de  Mari^^ny,  Drairut,  etc.  Mais,  dans  tout  ce  qui  touche  à 
la  morale,  à  la  poIitir[ue  pratique,  Pasquier  est  aussi  judicieux 
qu'un  lecteur  do  Port-Royal  et  île  Boiloau,  M  n'est  pas  piofond, 
parce  qu*à  cette  époque  on  no  pouvait  être  à  la  fois  profond 
et  im|iecfaldoniont  sensé;  rinnine  la  raison  n'avait  pas  appris 
à  se  discipliner,  elle  s'égarait  dans  la  fantaisie  dos  qu'elle  sen- 
tait sa  vigrueur;  co  n'est  ])as  seulement  le  tVuigueux  Rabelais 
au  xvi''  siècle,  mais  aussi  le  fin  Montaiiiiio  qui  sémo  Forreur  à 
coté  de  la  vérité;  les  exagérations  de  Jean-Jacques  sont  tontes 
en  germe  dans  le  philosophe  périgourdin.  r^asrjuier  s'arrête 
donc  le  [dus  souvent  à  la  surface  des  tdioses,  témoin  sa  lettre 
sur  les  Essais  et,  ce  qui  est  [dus  signilicatif  encore,  sa  lettre  à 
>L  do  Basmaison,  avocat  qui  voulait  acheter  une  charge  de 
judicaturo  :  Pas([uier,  qui  fait  la  rélr>ge  de  la  profession  qu'il  a 
aimée  toute  sa  vie,  iw  retn^ontro  (ju'un  soid  trait  précis  :  «  Si 
vostre  estât  esloil  vénal,  il  y  a  loi  qui  im  voudroit  bailler  trois 
ou  quatre  fois  plus  d'argent  que  de  Toftice  que  vous  souhaitez,  » 
Mais  r*ost  un  beau  titre  au  respect  des  hommes,  surtout  à  urt 
moment  où  l'esprit  de  [nirli  troublait  les  consciences  les  plus 
généreuses,  que  de  ne  s'être  prestjue  jamais  trompé  dans  les 
questions  qui  intéressent  l'honneur  et  le  bonheur  de  la  famille 
et  de  ta  [latrio, 

Aniyot  remporte  à  son  tour  pour  le  talent  d'écrivain.  Il  peut 
sembler  surprenant  que  celui  de  nos  trois  auteurs  qui  a  le  moins 
pensé  ait  mieux  écrit  que  les  autres  et  l'on  inclinerait  ]  du  lot  à 
croire  que  le  style  d'Lstienne  mérite  Péclatant  otogo  fpj*en  a 
fait  Silvrîstre  de  Saci  :  «  Il  faudra  toujours  remonter  là  (|u:ind 

on  voudra  luon  parler  et  bien  rire Je  ne  connais  pas  de 

style  plus  net,  plus  vif,  plus  gai  que  celui  de  IL  Estionne..* 
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Monfaitrno  ne  1  emporle  (jiie  par  Vnvi  et  par  le  (irrjfond  calcul  île 
su  naïveté.  »  Mais  le  ilélicat  et  pieux  acailémicien  cédait  évi- 
demment, ijunn*!  il  écrivait  ces  lijU'^nes,  au  plaisir  fraffiriiier  ijiril 
ne  sVrlTaroiichail  j>as  de  VApoiogîc  pour  Hérodote,  RappiTH^her 
Estienne  de  Monlaij^qie,qui  est  toute  j^rdce  et  toute  imai^ination, 
<e  n'i'st  pas  le  louer,  c*est  l'écraser.  Une  insupporlaWe  difTusion 
gâte  les  qualités  de  sa  plume;  il  a  heaucou[>  d'espril  eu  latin  el 
en  fran<^iis,  mais  ilans  les  deux  lauLTue.s  il  ne  sait  ni  ctîoisir,  nî 
abréger,  ni  compos4*r;  tpiand  ce  iTest  pas  Tahundance  des  sou- 
venirs qui  engentlre  la  prolixité  dans  ses  Dialogues,  c'est  une 
recherche  mal  rom|>rise  tlu  naturel.  Sa  verve  satirique  même 
s*émous8e  son  vent  parce  qu'il  ne  prend  pa^s  In  temps  de  l'ai- 
puiser;  par  exem|dë  dans  ses  écrits  conïre  les  cicéronienss  il  le 
cède  pour  le  persillai^e  spirituel,  non  seulement  â  Érasme,  mais 
à  iluret,  qu'il  nV'gale  fjue  par  la  pureté  et  Taisance  de  son  liitiii. 
En  somme  il  faut  du  couraire  pour  le  lire  jusqu'au  houl.  Louons 
donc  autant  «pron  h*  voudra  rafî rénient,  It*  miUMlant  qui  recom- 
mandent heauctmp  de  ses  pages,  mais  ne  laissfuis  pas  ignorer 
que  Tensemljle  de  chacun  de  ses  ouvrages  fatigue  luen  [dus  qu'il 
n'amuse.  Sous  cette  réserve,  nous  citerons  volontiers  la  tlemî- 
page  suivante,  presïpie  digne  de  La  Fmilaiui*  <d  *\v  VuKaîre  pour 
sa  spirituelle  élégance  :  «  Je  viens  à  cettp  parlie  iroraison  «ju^on 
nomme  les  verbes,  c'est-à-dire  a  monlr<*r  qtn*  les  Italiens  n*ont 
pas  moins  faict  leur  proufit  de  nostre  langage  ici  que  là';  encore 
que  là  ils  ayenl  fouillé  par  ton!,  voire  jnsques  à  nous  prendre 
une  touaille  (d*^  t[uoy  ils  ont  faict  ftna  lovaglia)  et  emmener  uao 
lavandliére  déi^^uisée  en  lamimlaja  pour  la  pouvoir  faire  laver 
quand  elle  sérail  sale.  Il  semble  qu'ils  se  dévoient  contenter 
de  rrï:i;  mais  ils  ont  bien  faift  davantaare;  car,  au  liru  00*00  dit 


i.  Là  veul  dire  :  dans  les  siibslanUfs.  Ce  passage  est  tiré  de  lu  Pf^cetlatce^ 
p»  HOl  il«  rédilion  précitée.  Prirnii  les  aiilres  morceaux  [lîen  venus,  nuits  ren- 
Vfîrnms  aux  pa^'i's  oh  Phil^iiHoné,  daiiïH  les  Dmiofjnvjf,  expose  iruiiit|wenient  V&vi 
de  faire  enn'rt'  à  une  richesse  ima^inairu,  fitix  n^ès  amus^iuls  rliafiitres  xxu  et 
Ttxix  de  VApolôffîe  pour  îtérofîoie  sur  la  gourmandise  et  rigiiurance  des  ccclési/is^- 
tiques.  Toul  le  momie  connail,  le  pat>:^ipo  causliqye  oiï  il  eiuie6de  qnp.  certains 
termes  doivent  en  e(Tet  être  emprimlés  h  l 'italien  parce  que  les  \iCi*^  i|u'ils 
désignent  fûrmcnt  le  patrimoine  de  l'Italie:  dans  le  même  genre,  on  peut  lire 
dans  les  Diatogues  du  français  ilatianisf'  le  morceau  sur  Ici*  eourtisans  qui 
croient  avoir  ieftr»  privitétfes  à  pari^  /«fwr»  disfienses  à  fmt'f^  lettr  paradis  ft  pari, 
et  (lui  viveul  ^hns  tuie  roniplèle  ipnoranrc  de  ce  que  le  ciel  attend  d  eux,  c*ir 
autrement,  pour  un  monaêtèr^  de  fillex  repentieSj  ùh  en  auraii  dir  de  courti^ana^ 
repentu. 
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onlinairêiiunit  d»'  ceux  4]iii  n'oril  runt  laissé  qu'ils  ont  emporté 
jusque  au  chien  ot  au  rlmL  nuus  voy<iïis  qu*eux  D*ont  pas  quitté 
leur  part  de  nos  rais  et  de  nos  souris,  les  défî^uisant  en  îYitii  et 
sorfci,  sans  considérer  «ju'en  nosïre  souris  nous  almsons  du  mot 
latin  sort  ces.  w 

Même  quand  il  n'est  pas  trop  long,  Estienne  est  parfois  uu  ]>rn 
lourd.  Fasquier  donne  plus  encore  dans  ce  dernier  défaut.  Le 
tiadinagc  sent  l'eïTurl  cliez  lui  eomine  eliez  Balzar,  que  nous 
avons  déjà  cité  à  son  propos,  et  en  outre  sent  Técole.  Son 
talent  de  parole  ne  s'élève  pas  trordinaire  au-dessus  de  la  médio- 
crité. Il  est  quelquefois  touchant,  surtout  luil>ile  et  ferme,  mais 
la  viii^ueur  et  l'éclat  lui  fnn(  défaul.  A  en  ju^er  par  l'estime  que 
ses  contemporains  |ji'ofessaïenl  pour  lui,  par  la  chnleur  de  stju 
action  oratoire,  par  la  force  de  ses  convictions,  [a  nature  l'avait 
peut-être  doué  pour  réloquem'e;  mais  il  ignorait  qu'une  touLnie 
méditation  donne  seule  à  rensemhle  d'une  œuvre  un  tour  ora- 
toire; il  ne  connaissait  (pie  le  ^'"enre  de  travail  par  leipiel  on 
réunit  vi  on  ordorme  les  iité^^s  et  cidui  |*ar  lerpicl  on  |>olit  une 
rédaclion  improvisée.  Le  vérital)le  orateur  est  rhomjue  qui 
après  avoir  distribué  ses  pensées  dans  un  ordre  satisfaisant  pour 
son  inlellii*"encc,  les  contenijde  à  loisir  et  leur  laisse  le  temps 
d'enOamnier  sa  sensilulité,  fie  lui  suji^^érer  des  mouvements  que 
n'ins[drerait  jamais  la  revision  la  plus  patiente  iKunc  élucuhration 
trop  lultive,  Pasquier  n*en  savait  rit-n,  et  c'est  pourquoi  ses  meil- 
leurs plîiidoyers  sont  plus  intéressanls  pour  l'histoire  ijue  pmir 
la  li  Hé  rature  \  11  réussit  nïieux  dans  la  verve  malicieuse,  par 
exem|de  lorsrju'au  septième  clia|utre  (lu  «leuxieme  livre  des 
Jltxht'rches  il  raille,  à  tort  d'ailleurs,  la  joie  et  la  tirrlé  ijue  (oute 
convocation  des  Etats  généraux  inspire  aux  Français,  On  a  dit 
avec  raison  qu'avant  Pascal  il  a  imaginé  le  type  du  jésuite 
tout  fier  des  arlitires  de  sa  Ctun|ia,L:nie,  11  y  a  |>ar  efidroits 
beaucoup  d'agrément  et  de  dialectique  dans  le  Catéclusme  où 
il  le  met  en  scène.  L'historiette  d'Ignace  ile  Lnynlîi,  de  sa  jnule 
et  du  mécréant  [larquois  est  fort  liien  contée  :  Ignace,  n'ayant 
pu  avoir  le  dessus  dans  la  discussion,  veut  l'avoir  à  la  pointe 
de  répée;  l'incrédule  s'enfuit,  Ignace  pique  sa  mule  et  le  pour- 


i.  On  lira  Ci'fwrulanl  avec  inli'^r^t  In  juaicieuse  éliitie  qu'en  a  fuitts  M.  Froment 
ûanû  son  oitvra^e  ^^nr  nuire  uiiricn  barieau. 
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suitf  mais  un  scrupule  le  prend;  arrivé  à  un  carrefour,  il  laisse 
le  choix  du  chemin  à  sa  monture:  celle-ci  m  trompe:  il  l^^ 
sait,  mais  înbTprtite  Terrrur  comme  un  avertissement  du  ciel  : 
«  Dieu  quelquefois,  dit  Pasquier,  fait  donner  aux  faux  prophAles 
advis  jmr  leurs  bestes,  comme  nous  Usons  de  TAne  di»  Balaatn 
et  de  cette  mule  d'Ignace.  »  Mais  Fouvragt?  est  interminable  et 
inr»jjîaL  Fasquier  ne  savait  pas  plus  qu'Estienne  à  quel  prix  an 
devient  un  lion  écrivain. 

Raison  de  la  supériorité  d'Amyot.  —  La  supériorité 
d'Amyot  à  cet  égard  tient  au  rùle  modeste  qui!  a  choisi.  En 
cfTèt  rohtigation  de  mesurer  è  peu  près  le  ilévekqïpemi^nt  d'une 
idée  sur  la  [ihrase  d'un  écrivain  qui  possédait  à  fond  son 
art,  1*1  nécessité  de  rétléchir  lunfj;k*mps  sui'  Tidée,  puisque 
c/est  ridée  d'un  autre  et  qu'elle  est  exprimée  dans  une  langue 
é( range re,  dans  une  lanffue  morte,  tml  fait  pour  lui  ce  que 
IcA  préceptes  de  MaNierbe  et  de  Boilrau  liriMil  pour  k*s  auteurs 
oii^innux  du  xvu''  siècle.  11  pouvait  luen  iidroduire  dans  sa  txa- 
duel  ion  ici  un  peu  de  reiltinilaiHc,  là  une  friose,  mais,  tenu  en 
laisse  par  son  loxtc,  il  ne  pouvait  toniher  ni  dans  les  digression» 
ni  dans  la  diffusion.  11  avait  forcément  le  loisir  de  ramasser 
toutes  les  ressources  de  sa  plume  pour  luHer  avec  le  texte. 
Engagé  d'Iionoeur  par  sa  professic.m  (rintei-[u-éte  à  être  compris 
de  tous,  il  s'est  interdit  les  néologismes  savants  et  é[ihémères 
que  les  autres  écrivains  einployaitiil  t\v  propos  délibéré'  i»u  jmr 
inn<lvrrlance.  On  peut  sourire  de  srs  anachronisint^s  iTexpres- 
sion  :  jfrt'scfn'f  v\  monter  en  chaire^  à  propos  de  Démoslhéne, 
les  commîmes  pour  dire  la  plèbe,  la  marche  d'Ancùne  pour  !«• 
Picénum,  la  cour  de  Philippe,  Messieurs,  voiln  il<'s  ternies  qui 
ne  sentent  ])as  leur  helléniste,  mais  qui  témoiiînent  de  la  ferme 
volonté  d'écrire  dans  ta  lantrue  de  lout  le  inonde  et  non  dans 
celle  que  les  doctes  seuls  entendent.  Aussi  la  langue  d'Amyot  a 
]ju  vieillir,  mais  son  style  est  resté  jeune  |>arce  qu'il  était  vivant, 
et  qu'en  maliére  de  style  ce  qui  a  été  vivant  ne  mcnirl  jamais  *. 

1.  Il  est  si  vrai  r|iie  l'cxprcic»?.  cie  la  trinilurlion  otail  alors  [hirlii  ulièremenit 
fjivor/iide,  *|ue,  fïo  no?*  jours  M.  Eu^fène  TiiUiol  a  réimprimé  (1H(J5)  rifOrodoU*  <le 
eicïrrc  S^iliiii,  il 'accord  avec  M,  H  ni  île  Hgger  pour  y  retrouver  qiieliiuf'iit-UTics 
ilfs  f^nlccs  d'AiiiyoU  (GeUo  Irudurlion  avnil  paru  en  1556:  on  l'av/ùt  r/Mniprimf'i-* 
PII  I57r>;  P.  L.  Courier,  qui  Iratliiisil  en  langafre  du  x\T  sièrle  les  premiiTs  cha- 
pitre?! rrUérodole^  ne  la  connabsait  pas.)  Saliat^  qm  fut  secrétaire  crOilei  de 
ChâUnon,  a  piibïit^  quelques  autre»  ouvrages  de  diverse  nature j  il  ne  nian(|uail 
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On  pourrait  tuulofois  cmiiidre  *[ue  la  rliariiuinle  riaïvelr 
d'Amyot,  jointe  à  son  humeur  pacilîijuo,  nt*  h*  ilis|iost\t  |ias  suffi- 
sarmiient  ù  remhT  les  L^randes  scènes  del'hisloire  avec  la  vig:ueur 
«le  |iiu('eau  ipr^lles  deinandeoL  Mais,  p:ïr  boiihriir,  il  af^[iartieri( 
à  lin  sirfii'  si  eiii^r;4ique  «|ue  ceux  uiAines  i|iii  ;i valent  alurs  le 
inuins  lie  fougue  dans  le  caractère  eu  avaieul  ilaiis  riinacrination 
et  dans  le  style,  témoin  le  paisilde  Montaifrne,  tjui  à  roreasioii 
rélel*re  les  tlêfaiics  triomiiitfîntt'H  ilaus  un  styh*  <]ue  Lelu'iu>l*in- 
dare  n'aura  qu'à  parajdrraser  pour  rlianter  le  Venijenr  à  la  satis- 
faction des  conventionnels.  On  a  (lit  que  les  truerres  de  relijrion 
réiiandirent,  si  je  [M'ux  in'exprîuier  ainsi,  le  ernu^ai^^e  dans  les 
chaumières  :  à  la  vu*'  th;s  sarrirn^es  que  la  foi  iusiiirait  chaque 
jour  aux  |K?lîts  et  aux  *rrands,  les  hommes  mêmes  de  qui  les 
tinvDusla lices  ne  rérlamnient  pas  ces  saei'itices  Cïuicevai*'rd  h\ 
plus  vive  admiration  prinr  rhéroïsme,  Pasquier,  nous  le  disions 
tout  à  rheure,  enseij^nait  du  fond  de  son  cal>inet  «Tavocat  et  de 
lettré  la  valeur  militaire  à  ses  enfants,  et  la  lettre  qu'il  a  écrite 
sur  les  ('commentaires  de  llnnlur  prouve  qu'il  ne  i^oùtiiit  |»as 
mtnns  que  Henri  lY  ce  bréviaire  du  sofdaL  lue  ])an'ille  admira- 
tion |Kiur  la  vaillance,  un  pjirt'il  mépris  pour  la  hVclieté  se 
marquent  dans  les  trad  ne  lions  du  hon  :\myrd.  H  y  avait  d'ailleurs 
alors  tians  ttmtes  les  natiojis  une  snrahoiulanee  rie  sève  qui 
doimait  souvent  aux  trathictions  mw  saveur  particulière  :  on  sait 
cequ'a  étécidh'dt*  la  Bible  par  Luther  pour  la  langu*- nUemande; 
en  Italie  nu*Mne,  où  FalTaissenient  des  croyances  n*ent rainait  pns 
iMicore  ralTaildissenuMit  dr  la  [M>nsiM\  les  traducticms  dWmiihal 
(laro,  dv  Uavairzati  se  [daçaient  au  rans:  des  bons  écrits.  Ainsi 
s'explique  le  succès  d'Amyot,  si  indépendant  de  \n  mode  que  le 
xvn"  siècle  lui  a  été  aussi  favru'able  qn*^  b'  nnlrr.  Aussi,  comme 
à  iléfaut  iFidées  4^ri^inales  la  nninre  Ini  avait  domu'^  une  [ihysio- 
nomie  orij^nnale,  (|ui  d'ailleurs  ra[q»elait  assez  celle*  de  Plutarque, 
il  a  tracé  un  portrait  (pii  ressemble  fort  suflîsamment  à  son 
modèle  et  qui  ressemble  admirablement  à  lui-même. 

pas  iCcsprltHliuis  sa  dédicace  à  Henri  n,  il  amène  aiJroUenrenl  l'ùloge  iht  roi  par 
la  nécessité  d'expliquer  le  rclnnl  qu*il  a  mis  h  miprimtT  son  travail;  il  ne  vou- 
lait pa«?,  (liL-ïL  (h}rnn^er  le  roi  pcmiarU  la  ^aiiïpnpPL'  niililaiie;  il  présente  hîilii- 
leiiicnl  la  ijflarjlierilion  de  la  polilique  qui.  en  aidanl  les  |>rinc("s  «le  IKnipire 
rnnlre  IVmpereiirt  nuu^  a  vahi  leîi  Trois-Evêchéîi;  si>n  sLyle  e^t  niAJe  ei  respire 
le  paîriutisjne;  il  csl  moins  exclosivemenL  qu'AmyoL,  qu'il  n'ègiile  pas,  rèlévc 
«les  auteurs  «lu'il  a  Irailuils;  mais  enPn  lui  aussi  iï  a  gagné  tîanâ  leur  commerce. 
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Si  lapliiluso|ihie  »le  Descartes  et  la  potHiqiin  île  nos  classique!^ 
prouvent  ^110  lout  TeiïtHl  île  h^nv  (eni|^s  riïïisistait  à  se  n-plier 
sur  soi-m^me  pour  oiieux  a|i|)rûf'inilir  les  vérités  qui  importent 
ilavuntnge,  rnljsession  du  leni|is  présent  qui  (lis[nite  Estiofine  a 
l  amour  Je  laiitiquité,  \v  .srns  pratique  ile  Piis<piier,  la  leçûii 
involontaire  p:ir  laquelle  Amyot  enseigne  Ir  premier  à  uns  érri- 
vains  Tari  *le  se  liurnei.  mms  a|qjrennenl  qu'ils  rfnunien*;aienl  à 
enlrevoir  Tiiléal  ilu  i:ran<l  siécle. 


VL  —  Jcajî  de  Nostredame  et  Claude  Fauche  t. 


L'étude  delà  vieille  littérature  française  au  XVI' siè- 
cle. —  Au  contraire,  quelques-uns  de  nos  érudits.  parmi  ceux 
inOuH*sdont  la  curiosité  se  portait  vers  l'histoire  nationale,  s'en- 
fermaient dans  le  [lassé  tie  noln*  littérature  sans  autre  dessein 
que  de  le  ronnaître,  11  nous  fan!  en  eiTet  dire  un  mot  «le  ileux 
investigateurs  de  notre  vieille  poésie  qui  essayèrent  dVn  fixer 
le  souvenir,  comme  s'ils  avaient  pressenti  que  la  France  allait 
s'appliquer  avec  sucrés  à  Toublier.  A  vrai  ilire,  ces  curieux  ne 
fi^istdaieut  point  ]ïar  là  de  leur  génération,  quelque  uccujiée 
qu'elle  îùi  de  son  présent  et  de  son  avenir.  Car,  sans  parler 
tle  Henri  Hslirnue,  la  IMéiadf,  uialjrré  tout  son  désir  de  ne  pas 
niarclier  sur  les  errements  de  Marot,  aimait  trop  pnifondéinent 
la  France  pour  lionnii'  ses  anciens  poètes  :  Joacliim  tlu  Bellay, 
dans  son  fameux  manifeste,  les  mentionne  avec  égard;  Vau- 
*pielin  de  la  Fresnaye  parl«'  d'mix  avec  assez  d'exactitude.  Néan- 
mcuns  Ilonsard  et  ses  amis  ne  lisaient  guère  nos  anciens  auteurs 
|»arce  qu'ils  sentaient  bien  l'insuftisanee  de  tels  maîtres  pour 
mûrir  le  génie  national.  Au  contraire,  tieux  hommes  essayèrent 
alors  de  ramener  l'intérêt  puldic  sur  notre  poésie  tlu  moyen  Age, 
qu'ils  aimaient  pour  elle-ménie. 

Jean  de  Nostredame,  — L'un  était  Jean  tle  Nostredame, 
procureur  au  parlement  d'Aix  et  frère  tlu  célèhre  astrologue 
Michel.  11  avait  réuni  une  vaste  collection  iTouvrages  relatifs 
à  la  poésie  proven<;ale,  poètes,  hio'iraplit^s,  etc.,  qu*on  lui 
pilla    en    partie    dans    les    Irouhh's    de     l'lfV2,    et    il    déplorait 
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*|ii  ïuilour  iU'  lui  on  sr*  srniriAl  fort  \nm  île  nTiKMlIir  los 
^Idcuniriils  qui  foisonnaieiii  dans  les  l>ilïliolhi>qucs  4es  eini- 
vents  et  ilaan  les  areliives  des  militons  iiuldes,  dont  jadis  eha- 
eune,  (lit-il,  possédait  un  retrij^trn  dirs  liaiils  faits  accomiilis  par 
ses  membres  à  la  suite  des  conites de  Provi*uci*  devenus  ruis  de 
Naples  et  de  Jérusalem.  A  Taide  ile  sa  luldiotliéque,  il  avait 
compusé  des  Mémoires  sur  riiistoire  de  la  Pi-ovenee  iW  1080 
à  liîii,  qu'il  ne  [oublia  pas;  mais  il  en  lira  les  Vies  ttes  plus 
célèbres  et  anciens  poètes  proveurmix,  qu'il  dédia  en  Mil 5  à  la 
reine  de  France.  Pour  ce  dernier  oiivra^i%  il  n'avait  pas  seule- 
n»ent  reeu  les  enrnura*>'eint*nls  de  ipïelques  amateurs  d'histoire 
lorah%  eomme  Kéiiinnd  de  Soliers,  dont  on  a  un  livre  posttiume 
sur  les  aiiti*|uiïés  de  Marseille  :  il  avait  été  surtout  déterminé  à 
Tentreprendre  par  runanimilé  avin:  lat|yrl|(*  Tltalie,  aloj's  dans 
tout  Féclat  de  sa  réputation  littéraire,  ronfessait  ses  oldijLratîons 
poétiques  envers  nos  troubadours  ;  il  ne  connaissait  pas  seulement 
cette  unanimilé  par  le  iémoiiïnaire  du  prentilbomnie  4e  Gènes,  du 
jurisconsulte  de  Massa  qui  avaient  reçu  la  conlident'e  d*^  ses  tra- 
vaux :  Bembo,  Sperone  Speroni  (qu*il  appelle  TEsperon  Espe- 
foin),  Lodovico  Dolce,  tous  les  critiques  italiens  en  un  mot, 
après  Dante  et  Pétrarque,  la  tui  avaient  apprise.  Il  on  eut  de 
plus,  après  coup,  une  preuve  fort  agréable,  puisque  Tannée 
même  ou  parut  son  volume  on  en  publia  une  traduction  italienne, 
qu'on  réimprima  à  Rome  en  1722.  (rétait  une  e<inséquence 
inattendue  de  Fitalianisme  que  cette  tentative  de  résurrection 
d'une  partie  de  notre  poésie  du  moyen  à^e.  Malheureusement, 
J**an  de  Nostredame,  qui  avait  (rabiuMl  rédigé  stui  ouvra'ie  en 
provençal,  écrivait  fort  lourdenu^ut  le  français  et  manquait  de 
critique;  il  ne  sut  pas  démêler  les  vérités  et  les  fables  dans  les 
traditions  qu1l  rapportait. 

Claude  Fauchet.  —  L'autre  explorateur  du  juoyen  Age, 
Claude  Fauchet  ^,  n'était  pas  un  médiéviste  beaucou[j  plus 
savant;  mais  il  avait  la  pénétration  refusée  à  Jean  de  Nosln*- 
dame.  Augustin  Tliierry  Ta  loué  avec  raison  d'avoir  compris 
dans    ses    Anliquifés    f/anfoise$    et   franra/ses    (ISlD-lîîDl*)    la 


i.  M  imgiiiL  fl  PariJ*  eu  1330  et  tiiourut  en  HMlî.  ÏJurimL  les  guerrett  cl'ltalk',  il 
pnrl.'i  [jliisieiirs  fois  en  France  les  messiigcs  iie  nolrt?  amlrnssmleur  île  Rome,  le 
cardinal  (îe  Ton  mon,  puis  devint  premier  président  de  ta  Cour  des  monnaies. 
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Imiiie  valeur  tle  Gr%oire  de   Toiirn  pour  *]ui   veut  coniiaUn* 
les  tinrurs  <lo  r/*|H>(nie  iiierovinf^^ieniie.  Sou  liavutfitde  Corigine 
de  la  lanfiue  et  poésie  francfiinf*^  rime  et  romauH,  plus  If*»  noms 
et  sommaires  des  œ  itères  de  reut  vintjt-sepl  puHes   ri  ta  ni  nt^ani 
ran  1S00  (I.H8I  ),  oITre  daiiH  si  rleuxiriiu»  partie  un  ralalogiio 
raisonné  4|ui  nii  plus  îiujounriiui  <lr  vfilrur  seieTitilN|ue.  Maïs 
Faurliet  n^*st  pus    sèuli'uiPiit  un   curieux   qui   trt'mit    Je    voir 
vendre  le?»  vieux  inanuscrits  aux   relieurs,  qui  un  jour   sauve 
un  rjirfstien  île  Troyes,  qui  sait,  comme  Jeun  de  Noslredanie, 
dont    tl   ronuait  l'onvra;,'iv»  ce   qup   les   classiques   italiens   ont 
enijirurit*'*   i\   uns  anciens   auteurs.   C'est  un   esprit   salace.    Il 
devine,   par  «'xemplo,  que   les  romans  de  chevalerie,   tels  que 
ses  contemporains  les  lisent,    ne  sont    (|ue   des  remaniements 
d'anciens  ouvraues.  I^a  première  partie  de  son  livre  abonde  en 
vues  justes  sur  l'histoire  ili*s  lanirues,  Daus  ries  matières  si  peu 
éelaircies  alors,  il  sait  doylf4'  :  il  voit  fjien  que  rien  ne  prouve 
que  riiébreu  soit  la  lanj^ue  hi    (dus  ancienne  ;  il  discute  avec 
(înesse  les  arjLfunients  de  ceux  qui  croyaient  aisé  de  retrouver 
Hdiome  des  Gaulois;  il  refuse  avec  raison  iFen  vnir  des  vestig-es 
dans  tout  mot  français  que  le  lalin  n'explique  pas.  I!  ciunprend 
que    rii;.dise  a    contrihue  à   faire    de  la    laoLTue  iju'elle  avait 
adoptée  la  hase  du  français,  que  le  partat^e  des  Ktats  rie  Louis 
le  Drlïonnaire  entre  ses  enfants^  a  hilté  la  formation  des  idiomes 
moilernes. 

Assurément  Tappel  que  Jean  de  Nostredame  et  Fauchet  adres- 
saient a  lï.nirs  CfudempMrains  ne  fut  i^^uère  écouté,  11  faudra 
encore  attendre  lonfrtemps  avant  que  nos  bénédictins  y  répon- 
di'nt  en  entamant  avi'c  leur  lenteur  consciencieuse  Vllistoir^ 
littéraire  de  la  France,  Mais  la  tentative  de  ces  deux  auteurs 
achève  île  montrer  avec  quelle  largeur  les  savants  de  ce  siécif» 
entendaient  la  irloire  de  leur  patrie,  puisqu'il  s'en  trouvait  parmi 
eux  pour  essayer  de  prévenir  Tinjuste  dédain  (hjnl  ronlliou- 
siasrtie  pour  l'antiquité  et  pour  Theure  présente  menaçait  nutre 
vieille  littérature»  Ceux  mêmes  de  leurs  confrères  en  érudition 
qu'ils  ne  convain^juirent  pas  avaient  eux  aussi,  à  leur^facnn, 
Fintelli^ï^enre  large.  Ils  ne  croyaient  ni  que  la  gloire  littéraire 
suflit  à  un  peuple,  ni  que  rantiipiité  eût  à  tout  jamais  le  privi- 
lège tie  kl  perfection*  Ils  étaient  profondément  imbus  de  Tespril 
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nalioiial.  (l<*  nos  Iraditiniis  politiques  el  iiîMrales:  ^livisés  sur  le 
ilt»gin«\  niais  lous  étjalerin^iit  liers  tle  la  [ilac»'  ^\nr  la  Franre 
avait  oî'cupée  jusriuo-la  «laris  le  nioinlc  vi  jtranliens  jaloux  ilr  la 
purefé  lie  sou  lanpagr,  ils  avai^nil  foi  dans  son  avenir.  Aniyn!, 
Henri  Eslii*nni%  Pasrjuier  n*avairnt  dans  leur  fond  rien  du 
pédant;  el  qui  sait  siée  n*esl  pas  une  des  raisons  pour  lesquelles 
leurs  uthuirateurs  portèrent  quelquefois  le  pédanlisme  dansTelo- 
quenee  ei  dans  la  pnrsie?  Des  tAles  [dus  faildes  s'eriivraienl  dn 
vin  «le  la  srienee  en  le  leur  voyant  si  Lien  porter.  Mais  l'ivresse 
se  »lissi[>era:  et  le  siècle  qui  va  venir  reeueillera  un  doulde  tiéri- 
lap*  :  un  trésor  de  rounaissaneps  et  une  indde  rontianre  daus 
le  :jénie  de  la  nation* 
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CHAPITRE  XII 


LA   LANGUE   AU    XVI'   SIECLE^ 


Considérations  générales.  —  I)*>s  \v  xiv"  sierlo,  nous 
l*avon>s  vu,  le  frauf^ais  était  eoirr  dans  un<>  nouvelle  voie  et  avait 
commencé  à  sulpîr  profondément  l^innuencedessavanls.  Pendant 
le  xx'',  cètlê  inlluence  ne  cessa  de  s'areroîtrr.  Il  seinldàit  m<^nie 
que  ceux  ries  écrivains  qui  savaient  peu  de  latin  ne  s'en  appH- 
«juiiienl  que  plus  ardemment  à  l'écorcher.  Néanmoins,  il  s*en 
faut  hien  que  révolution  du  français  ait  perdu  au  xv''  siècle 
son  caractère  populaire  et  spontané,  I^e  travail  instinctif  des 
masses  est  accompaîrné,  quelquefois  contrarié  par  le  travail  des 
«savants  y>;  celui-ci  ne  domine  et  n'éloufte  encore  [las  Tautre. 
La  raison  principale  en  est,  ji*  crois,  dans  la  situation  respective 
du  latin  et  du  français,  qui  dure  toujours.  Le  premier  ^^arde 
encore  à  peu  près  intact  le  privilégie  dVMre  la  langue  littéraire 
H  scientitîque,  le  second  est  toujours  tenu  à  un  ran^^  inférii^itr. 
Le  nombre  de  ceux  qui  le  considèrent  comme  capalde  de  devenir 
un  instrument  de  haute  culture  est  toujours  restreint.  Par  suite 
les  expériences  d'écrivains  pour  perfectionner  cet  instrument 
restent  encore  dispersées  et  intermittentes. 

Au  contraire,  au  xvi*  siècle,  F  idée  de  cette  liiérarchie  des 
langues  se  déracine  mi   peu  partout;  îles  hommes  supérieurs 

L  hir  M.  Fcraiiiana  Bnmol,  niaîtr*-  lïe  rmirêrenc»^  h  la  Faciille  îles  leUres 
a*.'  l'L'tiiversité  ae  Paris, 
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paraissent  qui,  sans  nier  la  suprématie  du  latin,  dont  le  culte 
au  contraire  se  renouvelle  et  se  réchauffe,  veulent,  pour  diverses 
raisons,  politicjues,  sociales,  religieuses,  scientifiques,  tirer  leur 
tf  vulfraire  »  de  l'obscurité  et,  comme  dit  Tun  d'eux,  le  c  ma- 
gnifier ».  Or  il  ne  leur  semble  pas,  au  moins  pendant  la  pre- 
mière période,  que,  tel  qu'il  est,  le  français  puisse  suffire  à  son 
rôle  nouveau  de  langue  littéraire  et  scientifique;  et  alors  toutes 
sortes  d'efforts,  souvent  divergents,  se  portent  sur  lui,  afin  de 
le  mettre  à  la  hauteur  de  la  situation  à  laquelle  on  l'appelle. 
Suivant  moi  toute  l'histoire  de  noire  idiome  au  xvi"  siècle  est  là. 
Il  continue  bien  alors  sa  vie  spontanée,  que  rien  jamais  n'inter- 
rompt, mais  les  petits  événements  qui  la  marquent  disparaissent 
dans  les  troubles  que  causent  des  tentatives  systématiques,  sou- 
vent violentes,  pour  le  transformer. 

De  là  les  divisions  qui  suivent.  J'essaierai  de  montrer  d'abord 
comment  le  français  pénétra,  au  lieu  et  place  du  latin  dans  les 
différentes  sciences,  puis  ce  qu'on  tenta  pour  l'enrichir,  en 
(Iévelop[>ant  son  vocabulaire,  pour  le  fixer,  en  lui  faisant  une 
grammaire,  enfin  pour  le  simplifier,  en  lui  donnant  une  ortho- 
graphe rationnelle. 


/.  —   La  lutte  avec  le  latin. 

L'idée  de  mettre  les  sciences  en  français  était,  malgré  tous 
les  préjugés,  si  naturelle,  qu'elle  devait  venir,  et  qu'elle  vint  en 
effet  très  anciennement,  soit  aux  savants  eux-mêmes,  soit  à  ceux 
qui,  par  leur  situation,  pouvaient  se  rendre  compte  des  bienfaits 
qui  naîtraient  d'une  vulgarisation  un  peu  étendue  des  connais- 
sances. Sous  Charles  V,  dont  la  protection,  nous  l'avons  vu, 
était  acquise,  même  aux  tentatives  de  ce  genre  qui  devaient 
avoir  pour  conséquence  unique  une  amélioration  intellectuelle  et 
morale  de  ses  sujets,  des  efforts  consi<lérables  avaient  été  faits, 
tels,  bien  entendu,  que  le  temps  les  permettait. 

Mais  l(\s  événements  avaient  depuis  lors  si  cruellement 
détourné  vers  il'autres  besoins  les  préoccupations  générales, 
que,  malgré  la  boime  volonté  de  plusieurs  autres  rois,  au  temps 
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fMj  rimprîmt*rio  se  ï^'^pandil,  lf*s  *ruvre.s  iW  vrait^  sfieni'e  en 
français  éluierit  etN'or*^  poii  nombreuses.  L'instrument  *lf»  vulga- 
risation était  trouvé,  les  livres  faisaient  <léfani,  l'idée  m<^me qu'il 
y  avait  néressité  d'en  fçrossir  le  nomin'e  rravuit  |ias  innri.  Ce 
fut  aux  liiunnH's  nés  à  la  tin  du  xv'  et  au  conimenrrruent  du 
XVI*  siècle  di'  rnrnprendre  rimportanre  dn  travail  et  de  le  fournir. 

Il  semide  a  priori  étranire  (jue  pareille  é(io<|ue  ait  fait  pareille 
t:'Md!t\  pI  *|ii'il  sr  stvit  trouvé  rl^s  liommes  pour  l'entre] ^rendre, 
alors  i\ur  la  Henaissaure,  dans  tout  son  premier  éclat,  seinldait 
ilevoir  détourner  vers  les  seuts  aneiens  Tai!  mi  ration  de  ceux  cjui 
pensaient.  Mais  TInrrot  a  déjà  très  hien  résolu  eelte  a[>]»arent4* 
rontradielion.  et  tinement  montré  t^oninieni  le  culte  du  latin, 
riiez  eeux  ipii  Tout  pu  le  pins  exeliisif,  a  indireetemerit  servi  les 
progrés  du  franrais. 

En  flTet,  les  elTorts  qu'ils  linMit  pniir  reslitmT  la  lani^ue  l;*line 
dans  sa  pureté  anlique.  eontribuèrenl,  en  la  piiriliaiit,  â  Taladir 
eoinme  laniîue  vîvîinfe,  Klle  n'avail  pu  se  maintenir  tiaiis  rns;*tî:e 
(piotidlen  (pràcunditinmle  se  pli<*r  aussi  aux  besoins  (pinlidiens, 
d'acce[»ter  quelques  soléeisîui*s  usuels  et  surtout  un(^  tnnltîtude 
de  barbarismes,  que  te  lr;ïv.nl  ib-  la  ]iensée  moib^rne  et  Tusa^'-e 
méiTie  de  la  vie  faisaii-nt  naître.  Les  lui  interdire,  lui  imposer  la 
eirroidoeution  a  ver  les  mots  du  f  sièrie,  e'étail  la  luer.  Il  se  lit 
tden,  niai  pré  les  purisles  à  outrance,  un  cmniiosé*  du  latin  de 
divers  auteurs,  maïs  la  direction  ni'U  était  pas  nifdrtsdorniér*  :  on 
ehr^rchait  Télé^ance,  on  perdil  la  commoflité.  La  vraie  langue  ries 
Homains,  Tacite'  vînt-il  à  Tsippui  dr^  (  jcénui,  Tie  pouvait  pas,  sans 
de  véi'itables  lours  île  fonM%  traduire  la  pensée  du  \vi"  sièele. 

En  second  lieu,  Ta^lniiration  de  Tantirpiité,  chez  beaucouj»  des 
contemporains  de  François  l'",  ne  put  rester  platonique,  et  %e 
compliqua  d'mt  désir  de  jtartiej^er  à  Ions  le  Irésor  qu'on  [H»ssé- 
dait,  alin  de  trajisformer  le  monde  en  Hiunianisant.  «  Tra\ ailler 
au  bien  public,  au  |»ndit  et  à  ruLilité  de  tous  »,  celle  intention 
généreuse  s'aftirme  dans  les  préfaces  sous  cent  formes  flillV*- 
rerUes.  Admelt«jns(pi'elle  U(*  fi\t  pas  tout  à  fait  [mi'e,elle  existait, 
très  réelle  et  très  vraie  ï  hez  beaucoU[>»  et  c'est  par  «db*  en  partie 
que  s'explique  cette  ardeur  ilu  mouve*ment  de  la  flenaissance, 
qui  a  été,  somme  toule,  ruinns  uïif*  découverlv  qn'unr^  dilVusifui 
de  r;iiiti*|uifé;  or,   ptHir  biiri'   emmaître  1rs  arts   et   disiiplirn'^s 

îtiSTomi:  Jifc  u\  UAXUVK.  IH,  41 
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(les  anciens,  il  n  y  vivait  qui'  «i("ux  MiMyt*iis  :  «m  liir*n  enseigner  à 
Lotis  les  langrues  savantes,  on  hicii  nieltj-e  à  la  portée  de  tous, 
dans  une  lariîj:iit'  ronnue,  los  arts  nt  les  iliseiplines,  Jo  ne  iloult* 
|ïas  que  que}t|yes  [HSlauts  n  aient  espéré  ai^pliquei'  la  ]ireniiéi'e  «Jt^ 
ces  lieux  niélliodes.  Mais  rignoraufe  où  Vtm  étail,  i^i  dehors  ilii 
monde  des  eleres.  rnéuie  dans  la  niddesse  et  a  la  cour,  et  nii 
l'on  routintia,  au  moins  en  |iai'lii%  à  dernenrér,  nous  le  verrons, 
snflisaii  à  dissiper  rillnsioa.  Il  ne  restait  plus  dés  loj"s,  l»on  ^ré 
mal  ji^ré,  qu*à  employer  le  franeais.  Cela  avnit  iles  înconvénierils 
sans  <loule,  douf  un  dr*s  [dus  j2:raves  élail  île  rdas^er  rauteiir 
parmi  les  indoctes,  et  de  inanjuer  sa  science,  quelle  qu'elle  fùl, 
«l'une  note  d'infériorilé.  Mais  en  revanctie  le  livre  français  cou- 
rail  la  chance  (Fallèr  â  nn  puldic  [dus  consiilérahle, 

El  c'esl  là,  sniis  dmd(*,  la  rîusmi  pç*ur  ia<pielle  des  liliraires 
comme  Jean  de  Fou  mes  avaient  Iransformé  leur  imprimerie  en 
un  véritalde  oHiee  de  tiviductious.  A  dire  vrai,  Texlt^nsinn  «le 
riin|iriméri(*  devait  avoir  [»our  consiHpu^m'e  fatale  Tadoptioit 
d'une  lan^an*  encore  (dus  c*inuu<'  «[tie  ue  Tétail  le  lalin  :  il  lui 
fallait  faire  lot  «m  lard,  si  les  ateliers  jie  voidaient  pas  clnlnM'r, 
des  livres  qui  alliissent  à  Uni\  le  puldi«*  qui  savait  lii'«'. 

Aussi  ime  question  «*omme  celle  qui  nous  occujK*  «levrait-etli* 
élre  étudi«'^e  siinnlt a nément  dans  divers  pays  à  la  fois,  ainsi  «lu 
reste  «pie  tnides  les  qu«\sliiins  i[ui  «^uncernerd  la  lillérature  «le  ce 
xvr  siècle,  esseniiellement  cosm<qï(dile.  A  la  considérer  comme 
purein«'^iil  franrais«\  non  senlenn*jd  «>n  la  ra[»eiisse,  mais  mi 
risijue  d'aï  tri  huer  a  la  l''ran«*e  une  indé[M^ndance  à  réirar«l  de  la 
tradition  [dus  jri'ande  et  [dus  s(nmlauée  qu  «vile  ne  Ta  eue.  Les 
laniTues  vulpiires  ont  eu  des  «di.iuqMons,  mém«*  «lans  les  payj* 
on  ell«'snrd  mis  le  plus  «le  teur[is  ti  s'allVauchir,  tel  en  Allematriie 
Jean  Tritlièoie,  f[ui  ajqiarlient  autiut  au  xv"  sièck^  qu'au  xvr  \ 

Mais  c'est  l'Italie  surlout  i[ui  se  trouvait  en  tête  du  mouve- 


L  Tritht'UK't  iImiU,  on  \v  «nit,  rrriuUtinn  |trtssail  pour  lîrndigieiistsîivail  ♦vv|mts<* 
SCH  iilfos  h  lloui'Ufs.  cl  h  Inui  chîirmirH'  t^ii  iHail  re^ll'  î»î  srandalist'  qu'il  a  itu 
devoir  faire  jugi^s  di'  i-elU*  li^nsie  les  ler  U^uri*  fie  son  Liber  dedifff'retiiin  vttlffarium 
Itn^Hm^um,  H.  EsL,  1533.  Voir  r.  oO  :  •  Nain  riim  ipind*ïni  fUe  in  rainilinri  ct»|- 
ïociittont',  olwirUi  nisu  esïtel  vnlgarilMis  île  liriRniH  serriiociimUo  ;  lurn  rciii  snf»rii 
vires  polUreri  Trildoins  «uni  eniltoit*  qui  Ijfnnniiicam  îin^Miam  et  conOclis  n  si> 
charaii<*ril«us  exenthinini,  et  sufliticiililms  rr^'nHs  inslruclurum,  ne*'  non  LAtinji» 
l/inili'iH  îiiigiifé  |wirem  ne  eJïïuiuruni  s|io|M*nitil  :  adeo  (aiehalK  ut  docti  qtiidem 
viri  in  ahiiftlin/inim  el  scieiUkiruin  Iradilioiitlins  iiihilo  dt^dij^marenlur  ilUii!» 
cainiuorlilrUe  el  adininiidl'k  uli.  • 
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iiit'iil.  Une*  *"iiliiiinil>lr*  |H'o(lu<  lion  litl/^rairr,  <]i)i  av;iit  rnmmeiicé 
avec  Dante,  jiour  continuer  |»ar  l*rlmrquo  e1  Horrarc.  îivaîl 
monIrV*  i|nrlle  varicU'*  de  <|uatik^s  *li\s  t^sprils  su|ï«*rienrs  [lon- 
vaient  donner  à  la  lanirue  vnlgaîre-  La  va  Ion  r  de  Tonlil  fr»riré 
par  Dante*  rrlataif  dans  i\vs  univres  ininnniidles,  ri  ce  srinl  là 
des  arguments  ijni  s1ni|)Osent  avec  nne  antre  aiilui'ilé  ijiir  les 
raisonnements  abstraits  les  mieux  condnilH.  Je  ne  saurais,  on 
le  eoinjH'ejid»  sniviM»  ici  livs  |Hd«'iTiit|nes  r|ui  s^-n^^aj^erent  entre 
les  [larlisatis  et  tes  adversaires  du  latin  on  Ire  munis.  Je  voulais 
marquer  seulement,  rju*ici  coniine  en  hien  d'autres  choses, 
ritalie  fut  rinitiatrice;  c'est  â  son  exeoi[r!r  (jnc  les  Français 
durent,  suivant  la  jolie  ex|in»ss!on  de  IVdidier  du  Mans,  de 
«•  sentir  leur  cœur  [dusjfrand  tjue  leurs  pères  n'amuent  fait  onei]  **. 

Dans  ces  conditions,  les  idres  dr  r*'u\  *]ni,  en  France,  oirt 
luené  campagne  en  faveur  du  français,  pei"d(*nl,  sans  aucun  doute, 
lieaucou|»  tle  leur  origrinalité,  mais  rien  tle  leur  inlénH,  J'ai  donc 
essaye,  daiis  lr»s  j>a!j;es  fjui  suivent,  de  ilessiner  a  jrrands  traits 
riiistniro  des  victoires  qne  mdre  lanjjrne  a  remportées  sur  le 
latin  pcndriijt  eetfi'  période  décisive,  c'est-à-dire  île  marquer  quand 
et  sous  quelle  impulsion  rWv  a  ccunmencé  a  être  ailoplée  dans 
cliai|ur  bnuiidir  ijes  cnnnaissuru'es  Inimaines.  On  verra  —  et  c'est 
là  ce  qui  complique  exlraordinairemenl  cette  étuile  — que,  si  à 
certains  moments  In  |ioussée  seniMe  pénérak%  à  y  r(*;:iirder  de 
prés,  les  époqui's  dv  succès  varient  considéral*len^(Mit  «l'ujje 
Hciencr  à  Tanlre.  A  hi  tin  iln  siècle  il  s'en  faut  lui'U  que  U*  fran* 
çais  ait  pris  enraiement  possession  détînilive  île  toutes. 

J\ai  conscience  ijue  dans  ces  recliendies,  où  je  n'avais  point 
de  *rui*le,  lïPaucou[i  de  imuus  et  ile  li\n»s  oui  du  m*értiapper. 
J*uurai  l'air  <l"en  avoir  omis  bii^n  plus  encore,  quoique  je  les  aie 
vus  et  rcmnus,  tTest  que,  ponr  faire  relte  fiisloire  coTUpIéte.  il 
faudrait  menlionniU'  à  leur  dati%  cluicun  des  ouvrap*s  fraisraîs 
qui  ont  paru,  et  étudier  leur  intluence.  Ce  u  est  paK  ce  travail 
lolnssal,  qui  «levra  être  fart  un  jour,  que  j'ai  vouln  entreprendre, 

[huis  la  masse  ilu  xvi*  siècle,  j*ai  essayé  de  4'hoisir^  lémérai- 
ri'Uient,  conum»  on  clnusit  toujours —  les  lionnues  «d  les  <euvn*s 
qui  me  semblaient  avoir  eu,  dans  le  proi^rés  que  j'étudie»  le  plus 
«rinfluence.  Les  indications  que  je  dnrmr  ne  sufiirair*nt  [kis,  jr 
le  sai»,   pour  l*l»istoire  de  chaque  srieiïce;  réunies,  elles  expli- 
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rjnoront,  jV»s|W»n^,  le  muuvniin*rit  fri'néral  il*iilres  réfurmatri 
f|U(',  ilaiis  riiisJoin'  liUiîraire,  cortains  gardrtiL  encor«*  In  ^loi 

Les  grands  obstacles.  î'' L'École,  —  Il  n'rst  |ms  li»iti  à  fa 
i^xart  lit*  ilin%  roinni*"  t  rla  a  t'Ai*  n'*pétê  snu\rij|,  ijiic*  U*  franc. 
«'Uit  (otalpinenl  exclu,  au  xvi"  î^ifH'li%  »lrs  f'ollè|L'f*îi  de  TUriivi 
silr»  Ce  n'est  iïîls  non  plus,  roui  me  ou   la  soutenu,  I^Iattiurin 
Conlior  qin  lui  a  fait   la  petite  jiLiee  cjn'il   nrcu]>ail  \  eVsi   l 
uéeessif*'*  ruenie  de  IVuseiLniemeut,  Quiclu*rat  a  uiontrt''  cjuo  Go 
dier  avait  été  [ïrecedé  «laus  cetli*  voie.  Nous  avons  des  ouvragi 
f^eila^o£rif|ues  très  anciens  où  enlrt'^  U*  français,  ainsi  la  Manm 
de  tourner  en  langue  francoifse  ie:^  vrrffn^  Actif z.  Passif z,  Gei^oxi 
tlifz.  Supins  et  Participes;  item  les  verùes  Impersonnel z,  ayaii 
frrminntion  netiue  ou  passine^avec  le  verhe substantif  nomme  stim, 
qui  [larul  d*ahord  sans  ntnïi  il^aulfiir  ui  date,  à  divers  endroit» 
ruais  (|ui  est  due  à  Ri^liert  Esïit'uue,  Toutefois  ces  livres  uiérnes 
suftistvut  à  tuonlrei'  quel  rtail  le  rùle  de  la  langue  vulpaire  dan 
les  cidli''i!es;  dans  celui  de  UiAk  l^slieune  les  formes  française 
sont,  il  (*s|  vrai,  rrunies,  mais  [mui'  fa  in*  seniir  à  l'rlrve  la  valeur 
et  le  sens  des  formes  latines.  La  friMuiniaire  française  est  le- 
moyen,  non  le  liui  de  renseignement,  ttn  le  srnt  mieux  encore, 
i*u    juircuurnut    le    livre   de   prda^'^ot^ie  eléuieiilaire  tjue   Hohert 
Kstieuru'   n  intitule  '  :  hhs  ukcupjaisons  des  noms  et  verbes^  qu 
dùibuent  scauoir  entièrement  par  c(eur  les  enfnns,  ausquels  on 
venlt  bailltT   entrée  a  la  lanffue  Uttine.,..  La  dernière    parlit* 
savoir  :   La  mamkui-:  b*i:xEacEB  lf.s  enfans  n  décliner  les  Xums  e 
fen  Verbes  est  |iarticuH{*renient  sifrnilicative.  Si,  en  passant,  il  v 
est  recommundr  de  Im^n  |M'ontuicer  et  fie  liic^n  rrrii-f  li*  français, 
autant  que  It*  latin,  si  on  d'emande  a  récolier  île  pouvtur  Iraduirr 
sans  ln^siter  nne  forme  latine  qu'on  lui  cite,  pendant  c|u'nn  doiin<> 
a  son  voisin  une  forme  française  à  tourner  en  latin»  c'est  pour 
les  mettre  tous  deux,  une  fuis  pi>ur  tiMites,  en  possession  com- 
plète de  la  grammaire  usuelle  du  latin,  et  (pi  ainsi,  délinitivf 
ment  accoutunu'^s  et  instruits,  ils  puissent  «  all^r  plus  oulre  »,  c* 


M 


2.  A   Paris,  ik    llinurim.  iJc   llob,  E«liennc.  împrirtu^iir  du  Koy,  f5<î>.  A.  FJ 

tioceû^   tefiOf  aufth;    dv*   anomaux  :  ro,  voh^  noio,  fero^  fio.  Ci'hi  ycni   tiuffil 
t'clair^r  mit  les  ifir<'n(it>ns  Hr  l'aulinir.) 
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latin,  s'enletnl  '.  (Jiiainl  lo  frain*ais  a  vvnilu  les  srrvii'rs  ^\\\\m 
allendaît  Av  lui,  v\  que  ronfaiii  nV'st  plus  ^<  si  nidi'  ni  aliLM^é- 
ilaire  »,  on  l'ahandonne;  ses  ]nvinirr<^s  aruiros  failes,  relève, 
hors  la  classe  nmiinr  dîuis  la  riasse,  ne  iloit  plus  avoir  d'aiiti-e 
lan^'^yr.  (Tétait  une  oliHjLTîilinn  trenérale  dans  les  collpfîreî^  île 
palier  latin ';  les  [Knln^j^tjjLiui's  les  [»lys  lil»eraiix,  eornme  (lujvlier, 
rtïnseillaient  bien  aux  mailres  d'user,  pour  Timposer,  |tlus  de  la 
persiiasiou  que  de  la  violence;  ils  en  arrivaient  même  à  proposer 
de  suspendre  quelques  inslauls  |iar  jimr  cette  reirle  saluJMiri*, 
mais  eVMail  aliii  que  le  resie  du  teiups  un  s\  couforujàt  a^ee 
plus  (le  bonne  volonté,  (lunnt  à  raliandtîuner.  persoinie  n*efjt 
proposé  eette  folie.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  eflel  (jin»  la  pfïsses- 
sioTi  du  latin  HnW  le  buJ  piinripjil,  on  pourrait  presque  dire 
Tmique  des  jireniièn^s  études  :  Latine  lotfin\  pié  vayere^  celait 
ttuil  uTi  proirraninie  de  vie  :  la  piété  ouvrait  lo  ciel,  le  lai  in  assu- 
rait l'entrée  des  sciences  divines  et  liumaines;  il  doûn;nt  eoni- 
rne  rce  avec  tout  ce  qu  il  y  ii  di*  bien,  de  s  api*  et  de  noble  sur 
la  terre. 

Il  semble,  (puiml  on  lit  dans  Montai^nie  le  récit  de  ses  premières 
années',    qu'on    est    en  présence  d'un  cas  exceptionneL  Mais 


1.  Je  n'ai  pis  à  mVîlencïr**  sur  celle  qneslîoii.  Je  rapptMIn  seiilniienf  que  le^ 
livres  cités  pliK  Imiiï  ne  ïiont  pas  les  stnils  <lu  genre.  11  existe  <les  i^raiiutmires 
bilinpues  :  ,Eiii  IfotitUi  th  tjctu  orftHtUiis  phtihut  ItliéUus.  Ih't  hutrf  purfirtf 
tforaimn;  P-irisîis,  ex  offîcina  MnUîiari  Dnvitlis,  vi.i  Auiyg4alifKi,  intO.  Il  y  Cii 
a  (it*  lonlt-s  rrarnj*iist*â  :  /e.«  Princtpeu  ef  pn^miem  elemanU  do  ia  lanfjae  Latinv, 
par  i^Sffîtf^h  tous  it'tinesenftînh  sennU  fariliernent  iaft'oftuivtz  a  la  ct/ngnou^ttnre 
(Ticffllf.  Parlsiirf.  aptul  Maiîrieimn  <lo  PorLu  13  U. 

2.  Un  Hoiilny  a  raconté  <lans  suri  Hist.  Vfi'veriitttfis^  III,  lt&.  qu'un  papelier. 
harangué  en  liUii  par  W  lUîch'ur.  iiui  lui  fîiisfiil  deis  reprofhcK  sur  sefi  fnurrti- 
ture>;,  fut  cilê  ilevarit  le  Parlomnil  pour  avoir  riposté  en  ili^^fjul  :  •  Parle/ 
fnmtjais,  je  vous  répondrai.   »  (Cr  Conipayré,  f/i\/.  ihx  ttocL  df  Vrtiitc  K  W.) 

3.  •  Tant  y  a  que  l'expetlienL  que  mon  père  y  irouu«»  ee  fui  *p*e,  juslcTuent 
au  parUr  tîe  la  nourriee,  il  me  donna  en  charj^n  a  un  Alleman,  qui  df^puis  est 
mort  f.imeux  rnedeein  eu  Fraiite,  Au  lotit  i>îni>raa!  de  n^islre  lan;;ue  el  Ires- 
bien  versé  eu  la  Latine.  Oïuy-ey,  qu'on  auoil  fair.l  venir  exprès  et  qui  esloit 
bien  cliercnient  gagé,  mauoil  continuelenienl  enlr«  U*^  bnis.  U  t^n  lîul  aussi 
auec  luy  deux«intres,  nioindres  eu  srnuoir,  p^urr  m'acconipaiLîner  el  sernir,  et  sou- 
lager le  premier;  i!eux*cy  ue  ni'enlretenoient  iraiUre  langue  qtie  latine.  Qiiûnl 
uu  reste  de  sa  maison,  eVstoit  une  re^le  inviidable,  <ine  ny  luy  niesm«\  ny  mn 
mère,  ny  vaJet^  ny  rhainliriere  n»^  pirlotnt  en  uni  eonipnsnie  qii'aiilant  di*  ni*iti<. 
de  Latin  qu*i  eliacna  auoîl  aftris  ptuir  Lirgonner  auee  moy.  lyes!  merueille  iju 
fruiel  que  cliaenn  y  lit  :  mon  père  et  nui  niere  y  apprindrent  as^e/.  de  Latin 
pour  Pentendre,  et  en  aeqnîrent  a  *iuriisance  pour  s'en  seruir  a  la  ncei^siiitè, 
ronune  lirenl  iiusâi  le^  ûulr*'s  domesliques  qui  estoienl  plus  att.iehés  a  mon 
seruice.  Somme,  nous  ninis  tatifii/anu-s  tant  qu'il  en  rep^rpea  îtisques  a  no?» 
villagr>^  tout  au  tour,  mi  il  y  a  eneures,  et  ont  pris  pied  par  l'us^tgr  plusiiuirs 
oppeîlntions  Laliio-s  il'arlisans  el  d'nlils.  Qnanl  a  nioy,  i'anois  pluî*  de  tiis  au?» 
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»euh,   k's  iiiuytTKs  ♦'iiijtlu\«''s  [lar  ^nn  [irre  [Miiir  faire  de  lui  un' 
hon  Laliii,  tHuient  nouvotiux.  lUnir'i  Kslieriiit*  îi  Hv  i*levé  à  peu 
pri^s  thns  les  mt^ines  conilitiniis  que  Montaigne.  Oans  la  maisonj 
lie  lioLerU  i\m   a  excilé  [mr  là   la   verve  [Hir*tif|fH*  de    Daurat, 
feuunes,   servantes,  clients,  enfants,  le   \wï'û  Paul  et  la    tante 
ilatlierine,  tout  «  ressaim  de  l;i  rurlit*  lahorîeuse  »  s'f»nl retenait 
cliaque  ynir  «  ilans  le  laiiiraiie  de  Piaule  el  de  Trrenre  ».  Et  dij 
juni  ile  fariiilles  iittei;j:naîeiit  à  ce  rt''sultat,  e\*tait  du  moins  là  un 
iilral,  (|ue  les  pedapi-^^ues  leur  proposaient.  Seule,  la  mère  était 
admise,  et  [lour  cause,  à  parlera  ses  enfants  la  langue  mater- 
m^Wv  *.  Mais  ufi  érnlier  sniirienx  de  ses  progrès  devait  se  borner] 
là,  et  évil^T  tle  jwirler  lontruenient  aux  dDmesti«|ues,  ineapable^^l 
de  lui  ri''pnTidre  aulreuuvnt  ti\i\'n  leur  vnliraire. 

Que  uomluv  de  familles  n'aient  ni  pu  ni  mt^nie  voulu,  quand 
elles  le  pouvaient,  se  |»lier  à  cette  discipliue  des  r*^gents,  c'est] 
chose  qui  se  devine  de  Hni-mi>me.  Di*  Taveu  nit'^me  de  Conlîer,] 
malgré  le  fouet,  mali:ré  la  censure  puldique,  à  laquelle  on 
s'exposait,  au  nu^nie  litre  i|iie  si  «m  eût  manqué  la  messve,  les 
(Mjfants  savaient  trouver  des  cachettes  Jnlifnilft),  où  ils  pou- 
vaient parlei'  dr  ces  mille  riens  à  rechange  desquels  la  majesté] 
du  latin  risquait  de  se  coin[>rt>metlre. 

Toutefois,  quels  qu'aient  pu  être  ces  écarts,  ta  n'^gle  qui 
imposait  le  latin  resta  detiout,  et  les  réfcM'uies  <le  Tépoque  de 
ll^mi  IV  ne  chanjrèrerit  rien  sur  ci*  ptdnt  aux  anciens  statuts  *. 
Comment  eût-on  renoncé  à  la  tradition,  quand  les  champions  i 
les  plus  ardents  ilu  relèvement  de  Finstruction  j^éuérale  en 
étaient  à  protester  contre  raban«lou  des  lani!:ues  anciennes? 
Ainsi  P,  Uuulenger  est  un  esju'it  des  plus  modernes;  il  eût 
compté,  i\v  nos  jours,  parmi  les   |*i'(»pagateurs  de  riustruction 


auaat  que  i'enlen(U''*se  non  |tlus  rie  françoisou  de  Pcrigurttiii  fîi»e  (rArnbfiBt|iic-.. 
Si,  par  p^say,  on  me  vouloit  doTiner  un  UieiiU!  a  la  iiiiMie  flcî>  collv^^s:  on  le 
donne*  aux  nulrcs  en  François,  mais  a  moy.  il  nie  le  falloit  donner  en  inauunis 
UUin  |Minr  1*.'  lourner  en  bon.  *  (Mttni.,  Ejts.^  \,  rh.  xxvi.).  —  Oans  i  eUe  ciUOon, 
romntc  ilans  cellesi  qm  suivenl,  j'ai  minlé  Vu  (=  v)  rlii  xvr*  sièrie  tians  le  corps 
«le:*  mots.  Au  commeneement  fies  mois  j'ai  *Vril  iiniforménienl  w  j»oiirw,  el  v 
pour  V. 

}.  Cortiier,  X>^  corr.  âei*tnon,  i^memiaticme,  153:1,  Prer,  ;  •  (pucm^)  pudeal  vel 
coin  ipsiïi  malrjhijs  uti  linpin  venmculu,  *  Cf.  IV,  10,  et  11,  4t. 

it,  -  Nenio  scliolasijcunim  in  Colle^iu  tinguu  Vi'rnucuhT  (oqufllur,  sed  LaUnus 
sermo  eis  sil  usitaUiî*  et  familiaris.  •  {Siatut.  Jcmi,  el  Vniverjt.  Pnrisien$is^ 
art.  xvr,  a  sept.  J5'jûj 
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olilji^'^aldire;  li*  «lisruui-s  où  il  s'est  pliùiit  (l(*  ral>î\iiiloii  «les 
l'ttiiiles  i't  «le  l'oubli  oïi  im  laissait  tomber  Véiï\\  <lii  roi  concor- 
liant  riiistruclion  liratiiilo  fies  enfuiils  |Kunrejs,  l'sl  n^sh*  rrlrbnv; 
m'aTinioiiis  BoiibMi;j^f*r  n^i  pas  iniairiiir  un  inslaiït  i[\u*  rc4h» 
inslnirtion  [»ùt  se  faire  sans  latin;  il  |>rok'ste  inèinê  eonlro 
riilee  qu'on  puisse  tenter  ï|ueli]iie  chose  en  ce  sens  *.  el  essayer 
4e  eonstiluer  une  littérature  seientili^iue  franeaise  ou  nne  eney- 
elopédie  île  t  nu  lue  lions.  Suivanl  lui,  t<nrl  eela  Jeslerïiil  irn^oin- 
]tréhensilile  aux  liommes  sans  latin. 

Aurune  initial ive  ne  vint  noii  phts  ilu  roté  tles  ailversaires  (tt»s 
universités;  les  collèjares  tles  jésuites  étaient  à  |MMi  [uvs  aussi 
fermés  à  la  lanii^ue  vnlgairo  f|ue  les  autres  ^ 

Ht  il  ne  faudrait  pas  rriure  f|uo  les  [irofessenrs  de  la  Farnlté  des 
arts  aient  été  les  plus  entêtés  iJe  leur  latin.  I^a  Farulté  île  décret,  la 
Faculté  de  théologie»  dont  nous  aurons  suflisamment  à  reparler, 
n'y  était  pas  moins  altatdiées.  Quant  à  la  Faculté  de  médecine, 
fdle  considérait,  elle  aussi,  que  la  médecine  devait^  à  tout  prix, 
n*ster  fermée  aux  profanes:  la  Faculté  de  l*aris  en  donna  une 
preuve  comique  dans  le  procès  qu'elle  fila  un  empirique,  Roch 
Haillif  de  la  Hiviere,  ipii  se  réclamait  de  Paracelse  \  Appelée  a 
examiner  les  doctrÎJies  de  i^et  irn|>ostrur,  ta  commission  des  six 
ilélé^'iiés,  notnmée  par  <dle,  refusa  de  iliscuter  des  théories  expri- 


i,  p.  lkuîk'agi*i\  De  utdltait*  ffiisr  ad  populum  Gallkitm  redirrt^  »i  ^tanciè 
Rerfiit  edictum  *ervaretyi\  De  adhibendtx  ut  Sitif/tilh  Gall'tj^  oppidiit  ptuTepto- 
ribtm^  à  ffuiùus  tjratuitï}  ftjmUoreif  adoleHenluli  irttjenftiit  ai^tiùu»  evudii^entur. 
PftHs,  Frii.  Muri'K  15tHl  P.  1»,  \'*,  l'atUi'iir  t^'élùvr  rtMitrt*  rruji  ijiii  cruii'iit  le 
n*arii.*niî4  atiflisfttït.  :  •  SïiUh  iil  hnbentcw»  si  vri  Huiiiii  *?<if:itîil8  seriiione  veniacuilu 
iiu-uiiitfiti-  sci'ihrrt'  mtridt,  vel  »jy"'  iiJ.U*'rna  lirmim  ub  alii;*  soiJ|«iri  fnerint. 
lej^ft'iT  iiiji*ftiiit,  nun  siccus  a*'  ai  sii|K'rvacantNi  tniti  ^tilum  t'î^sol,  sfil  Irm-ris  l'Uam 
ini'nUknrs  l'xllialis  ai  ilauinotm  Latifianiiïi  cl  Grit'C.'jniin  lili^niruin  co>;iiilici.  • 
(*r  11,  v"\  el  {1  r"  :  -  Quad  ergo  aiHerUinli'  iis  i\niv  m  Tm^lnitii  lin^ti.iiit  euriverîWi 
fiim^  non  v^{  UkiIî  |[Mindt.'n-s  au!  intiitit'Uii,  iil  i^roiacnNi  liii^Hun'iiiu  shulitoh 
*^t;il)iri  «ttiîi'i'Pe  acjK'AHiMs,  riini  rii-c  ailcH  qnas  c  iria  &rr(uiKii>  arlHliium  vcr^iri 
«liximus,  lier  «Uiares  ai*iciplina?,  iti  (iallicJiai  lin(-'iiaiu  ttuaticht'  aillnir  fiirriiil  ; 
^jusis  L'iiiim  ^\  vrrnanila  liiigiia  consrnpUr  es^i'HU  iiU)u|uam  tanîcn  inleUrrlii 
i"«ïnscqut'rt*nlLii%  i|ui  ab  inruiile  a-iaU?  aut  Uiliiu;»  aitl  Grit'c*iî>  litrris,  iiiilHili  imui 
fliiTiml,    • 

1.  -  LalirM'  lo«jiieii<li  usiih  ^everi?  in  iifiniis  «iwloiliiUitr,  \h  sdioli^  »»xc**ptis,  in 
4 1  Iti  tins  aibcijHili  laUh»*  ni'SM'iina,  lia  ut  oiiuûlnis  <|y.t'  atl  ^rliolatn  iM^rtinenl, 
iHini|tj»itii  liteat  iiLt  [Milrio  Acrtuon**  :  raiiiiiui^  ob  retii  liilinc  perfK'luii  ningi'^lcr 
Itiqijiaur.   •  [Hatio  Mtudioriim,  ril.  ToiiriinrL  Wm,  p,  *:îi.) 

"  Domi  liii^'iia-  Jatinar  iisiiin  itjliT  ^(ll»^lusli('^^s  Jitii^i'nliT  «tinsrrvuiiilnm  rnrel 
ru*rlor;  ab  har  anlrm  latine  lnqucruli  Ir^e  non  exniiantur,  nisi  vacalionuin 
aies  t*t  recréa  lion  i»s  Uorjr.  *  (Mirf»,  27,) 

a.  Le  Doyen  Etnusselel  avait  u1>lenti  raul4>rifïj|tiun  île  |M)ursuivre  (!eitt?  •  (leshî  • 
ijn'il  ei>rn|«aniit  a  Ivnihert  et  vniilnil  renvoyer  ehejt  Ici*  Tmpc's,  k*  7  orl:,  157». 
(Voir  fteg,  m^*^^  «le  la  Fae..  VIII,  l«7  v%  Biti.  «le  la  \rtii\  de  niéde»  ine  de  Piiri^,) 
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iiH-os  im  fraiit}îiis,  f^stiinurit  o  pnvrt^  i|u"iin  Immiiiih*  <jiu  m*  sa%îi 
pas  le  latin,  rf  ti  avail  \m  liiv  |iur  tTjnsé<(u<*Jil  ni  Ilip|>ocrate, 
<iiili**ri,  ni  Avir-rruio,  élail  incapiilile  iW  u:\wv\i\  Alors,  ilans  ur 
svinw  i\\y:\w  (it?  Molion\  a  lo  ^i';inil  St'iial,  ilnut  Inulrs  leî*  iH'-^ilc 
»le  FnuMe,  (rifiili*',  <rEs|(îiirne,  v\  AW\\vimïiim\  an  iliro  des  [>la^ 
lîiiaiîls,  atiendaient  Farri^t   »,  A\i\  a%anl  trnit  se  transformor  e< 
cointnissiijii   »Ic   ri^^tHils,   «>t   «lemaniler  à  rijiiiilj>r\  irabunl  ui 
Ihiunt'  (ii'aK  puis,   sur  son  ri^firs,  un  extuTirr*  écrif  de  hvfinUé 


1.  Yuir  :  Vnt^  tiiKcourx  deit  ini^f'ro^ioiri^n  fm**in  en  ta  pt^st^nce  de  MM,  lie 
Cour  tff  Parhmrnf,  par  frif  Ont,  Hetff^nfx  rn  îù  FncuUfi  de  Mt*{tecme,.„^  à  Hoc 
HaiUif\  surnommtr  La  Htuivre,  huv  rertains  poifiûts  de  sa  doctrine,  Paris,  L'UiiUtltrr 
rue  SiiiiU'JrtCijiU'H.  A  r<»linier.  \iivt   |)rinil<>'c. 

Inli'rrojrr*  Ir  l*i  juin  •  en  In  nm\^in\  «li'  Mf^'  U^  f'ivsiflL'nl  ilv  Moi"snft  \r  19  juin, 
laulre  i\  sa  nîi[ui'sU'  i;ii  pk'iii  Parlum»ntt  «ii'iKiiit  lutis  JJM,  «le  la  Cuur.  Au  iimiiicr, 
l'vniiM'n,    la   plu^  fjininl  pnii  ♦]<•  rri|>rt*s-fU'*n*^#*  fui  cniiHiinvin***'  m  rr  ilifrerudt 
«m'irrtiiy  pnil»'sli'  i|iril  n**  jk-jïI  fuirli-T  MUri.  l^îs  Mt-ilcrius  hu  contraire  4li:$ent« 
i^n'ilsriL'  iloiuenl  nv  ne  |H'inn^nT  L'\.iiiun<'r  *U'  Ut  M«'<li'i  intM-n  iHngiie  vulguirc.  Lu| 
n'dUMisirr,  qm*  les  matnilies  iif  si'  pnen^^sent  ny  en  Lnlin  ny  en  <irec  :  i\tw  tVslj 
assez  que  lu  ehostî  snit  enlemine,  ut  let»  reiiieileî»€t>gneiijt.  Duvaiilage,  que  liiv  esjj 
iîeileein  Fivinçni*.  el  ijirAviicenne  fi  esiTÎl  en  s^a  hm^îiie,  Hi|n»0(  rates  el  Galien  en 
Ui   leur.  Ali  eonlrnire  les  Merlerinî*  retiumnlreiiK  qu'il  €sl  iin|MH^îl»l*'  qi^il  in%i% 
Meilet'iiî»  qtril   n'ail  pas^st^  par   ks  premières  lettres  et  esrlioles.  Outre  tj ut;!  ecsl 
h<unin**  ^e  i\\{  iloekiir  n  ('«en  (qui  e^^t  une  ral>ile  dî^'ne  *li'  punition,  eumme  il 
eslé  acerlfïifiê  imr  les  DiK^tenr*  fie  Haeii  à  [a  rcquesU?  *}v  Muilniiu-  nie  iWUanji  oi 
pHtinvr  qu'un  DiMieiïr  examin.inl  un  qui  se  Mil  Oui  kuir  ne  le  (>eiilt  examiner  cîl 
Franeuiii  :  print  ipaleuienl  ♦*sl.inl  r|ues(ion  iJ'inU'oilntre  nu  reietter  la  duelnne  dé 
hu'«eel*e  par  le  in^eiueut  iTtif]   si  grandi  SennL  duquel   luules  U*^  Esetiules  ilel 
Krauee,   Hnlie,  K^paî^ne,  Alleiuaiffni\  attemlenl   TArresL  l>rujanla^'e,  qti'il   n*e««t| 
pussjhk'.  que  n'en  le  n  liant  la  t?înKii«"  Lai  trie,  il  ail  leu  Hi|qn)erxiles,  Gai  lien,  Auif^ 
renne  et  nuirez  lu  mis  aulheiirs  <iret>,   Arabes  el  Lnîins,  tïrsquels  la  milliertitte] 
pnrlie  n'e^l  tnurn»"*'  en  Franrois.  « 

2.  «Eu  et*  ileltal  Messîeur:*<le  la  Cmir  luy  reinunslren!, qu'il  parle  Lalin  lel  «juli 
voudra  tôt  [Hsurra,  ipTil  si*  m  exe  usé.  Luy  eoiit]ia1ile  de  son  ijtîUi*rant»\  de  rcche^ 
diU  qn'il  y  ii  long  li-mps  qu'il  n'a  ven  si's  linreï;  :  «pfil  y  a  quftttfr/e  moi*  qu  il 
esl  il  J'îiris  einpesehe  à  srs  alTairo,  Quelqu'un  d"'s  IJoelears,  pour  plus  euîiiem- 
tuenl  uionstrer  ri^uorance  dudiet  L?i  Uiuieri',  luy  ♦lemanile  qu'il  dise  en  Lnlin  : 
Il  y  a  quatorze  nnûs  <|ne  ie  suis  eu  eesle  ville,  11  Faiel  du  scnird.  Mais  eslanl 
pressé,  il  dîl  quUl  escrimil  lucn  en  Latin,  uinis  qu'il  ne  penl  |«trïer.  Alurs  les 
Doelenrs»  sfius  preiudiee  ilu  resU*  de  TExaincn,  deiuaudi'iil  <|n1l  re5p4>nile  par 
esenl  en  ÎJilin  sur  le  ehnui|t  n  Iji  première  qnes>liMn  qui  luy  sera  Hncle-  Il  titij 
penlt  recider.  Et  pinir  ee  la  première  qui'slion  es!  lelle.  {hti  fieri  pùssU  ni 
t'artici^btts  ah  Hipp.  t-t  (tal*'tiO  rtilttl  dhseîitiat^  ann  Para  cet, <<n.y  em  a^rpe  ludifjtiû 
haheaL  sesrque  tm/us  tnm  tecondii^r  f/ncfrinx  atdhmrm  esse  itcribitt.  Alors  ir-elnyl 
La  Iliuiere  prend  \a  plutne,  attentif  comme  ces  pelils  enTnns  qui  foîtl  ïeui 
llinue.  renu'l  en  sa  nu' moire  quelque  Lalin  de  Paraeelse,  iiii'il  s^'ail  par  cœur,  ell 
esrrit  :  Pttttnri^ux  UfjH  di//rrt  à  veiau/t  3fedicis.  Sam  liipittcaUfA  m  Uhru  dm 
vt'h't'i  médit  ina  non  dieil  atfmjms  hitîs  essr  prituipia^  eU  .  Voila  le  Latin  rie  h\ 
Hiuirre.  qne  îe  pens*^  qu'on  trouneroit  eneore  eaeril  de  s'i  matn  »..,  Htfvuetl  r/e* 
df'fir  examen it  fnicts  fmr  cimi  de  âh.vx,  dp  !a  faculté  de  M ed ici  ne  v*mt*'e  Ho^ 
li(tdt}tf,  surnommé  ta  ttiuiere.  p.  17  et  s.,  BiM,  Maz**'  2îM2l. 

On  peut  consulter  î^ur  ee  jîrave  proeès,  dont  les  débals  durèrent  quatre  jours» 
les  re^ristres  niss.  de  la  Fjicnltê,  Vlll.  I2S  et  suiv.  H*  né  Clmpin  [larli  deux  jours 
pour  Hippocrate  el  fialien»  el  Rnch  (lailliT  «te  la  Itiviere  fut  eondnnua^  a  t»trc 
t>nnni  *lu  ressort  du  Pnrïen^enL  t/avoeat  du  roi  élall  Barnobé  Itris^on  :  il  fil  sur 
l'anlique    mC-deeîne    et   son   peri'   Hippocrate    une  tiaratigu*^  si  coulée,  que   la 
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La  (M'i'iuiriv  |ntilt*sliilinii  tjui,  a  niM  r(Hiimis?«»ancf%  $e  mû 
iAvxrv  vuiûn*  i't'Ui*  ihnmwximvi  exclusive  du  lidin  «Jhïis  IesécoU*s, 
vsi  crllr  i[m*  Jinui  Boflin,  le  n''li'l*re  jirriscorisiiUe,  a  platw  itnns 
sun  ilis4:uurs  ;in\  riinsiils  4r  Touluuso  sur  I'in$lnj('lif»ii  ^le  la 
jeuïiesse,  en  lo^iy.Noïi  si?ii!eiiHMil,  il  esfiiue  i|ue  r'esl  oiie  i|ualité 
[Huir  un  nuiitre  île  bien  siivtiir  sa  prcipre  lîiii|jjue  (\k  38  v),  mais 
{nul  en  reioiu laissant  les  avantages  du  latin,  qui  serl  de  laii^ne 
<  ouirnuiuï  aux  lellres  de  h*iit(*s  les  natitms,  il  ose  dire  qu'il  y 
aurait  une  ét^Hioniie  énnruie  ije  irinail  et  de  lem[>s  à  éludif*r 
les  scienees  en  lanii-ui-  maleruelle,  rninine  uni  fait  les  Aneiens, 
roiniuo  les  llalit^ns  ètHuruent't^nl  a  le  taire;  et  il  avanfe  tiardiment 
que  le  fraiH;ais  peut  y  suffire,  étant  assez  riehe  mut  seulenvent 
pour  vêtir,  mais  pour  orner  les  disciplines  \  qu'on  doil  ihnw 
s'exi»rr,er  a  écrire  et  à  parler  en  franeais,  tuuirne  en  ixvtn:  ei  en 
lalitt. 

Dans  cette  serondr  moitié  du  siècle,  plusieurs  des  professeurs 
*Iu  (Collège  royal  ap[>liqnèrent  r<dti*  itlée  hardie»  el  Bainns^ 
d'abord \  puis  sur  son  ctmseil,  dil-iui,  le  mathématicien  For- 
cader\  au  grand  scandale  de  quelques-uns»  mais  visiblement 


Facullé  enllionsiasnuM*  lui  vutjj  une  rvcoRnaissancc  t't»  riiclli",  i-l.  s*oniJragea 
iM>leniïcilomf!nU  ■•  quoi  ifn'il  lui  arriva!,  à  luî,  à  sa  ffinun^,  k  »Oït  imfants,  H  mix 
cnfanls  de  srs  ("iiranU.  eits  nuinx  i|iii  aUeignt^nt  r^HHiuiMS  ipiel  ijne  fiil  celui  des 
*li>cU*urs  qu*il  apprIAt,  qncl  qun  ft'il  le  nonjltre  cl**  ceiiît  qii*il  mnndcraiL,  lui  ou 
les    sienu,    h    le    soigner    k    in'mi''lniié^   avec    (Hlîgf'nce,  afTt'cUtyn,   et    grjilui- 

L  Voir  Botlin»  Df  irstituentîn  tu  rt^p.  ittrt^fttutt^  tnvi/io,  Tolt»sa>,  ITiîîO,  l'X  ofT. 
P.  Pijlei.  i'.\  v^..  -  F.Urop  eqtiiil+^ni  init^nnm  Mliquiiï  ae  [inrrianim  nilurum,  si 
apud  nos,  tit  iam  npuil  llnliits  ïleri  CiTiphnii  esLartes  ar  srirnlic  tin;:^iiii  veninirula 
»lf>t*eanUir;  lit  qii«ma<lnioiUim  utriquc,  el  Grferi  qnii*  ab  Jlgyptiis-  *'t  Lalini.  quœ  à 
Gnrris  (Jiaier'ranl.  i^uii  lin^fua  maliicniirl  qtiain  peretïrirjfi  prolilcri,  ul  se  tanlu, 
ac  Uiiii  iit-nH  ilisrendanun  linKunri'niy  qitîe  maïon'm  ac  melior**ni  flet/ilis  noslrfle 
I  tarte  m  requirunl,  on  en-  t^uM<(*uarenL  :  nos  consi  militer  quie  ab  illis  aief*prmys, 
linpruri  drillira,  qiin>  s.'ili>.  aiipuror,  (Jiuîlînnjm  ^  non  nïoilo  ad  vDSlit'ndas,  sed 
•^tinm  ad  cxornaiidas  îM^ieiitiis,  habiUtra  est,  ronemur  exprimere.  -  €f.  U  v". 

:*,  O.iural  disiit  de  lui  : 

,,,.,  fraDcicc  docere 
De  re^is  &<iljliim,  ne  Tas,  ealhedra. 

:î.  |1?uis  ^o^  Arithm*^titftif  enth're  i»/  abrêffêe  (Paris,  VM.  P»»rier,  me  Bninl-Jcan 
de  Iksuniaîs,  un  Hetlerophoii,  loftoK  Fon^/idel  a  inséré  en  léle  dn  IV*  livre  (p,  U5) 
une  prêfaeeà  Aidwïrt  ric  Poîlîei^s^avocal  an  ParU^meiil  de  t*nrjs,  oii  il  dit  nettetneiil 
qu'il  suivil  en  cela  le  conseil  de  ret  Aut»ert.  Le  passade  est  en  ftoit  ea;*  intéres- 
sant, parce  que  le  fati  qui  non^  oerupe  -i'y  trnuve  alteslé  :  •  Vnus  me  riiisl^*^ 
en  si  l»on  tr«in  qm*  pnr  votn*  R^ule  ojiinion  iVnIreprins  de  lire  le*»  M^illternnti- 
ques  puliliiiuemeni  en  nt*stre  tanjiçuc,  ce  que  personne  nantit  l'iicopes  faici  au 
piirauiint.  Kt  eonituen  qne  plusieurs  en  fussent  mal  ioniens,  |i'S  uns  pnr  uni? 
«^nuit»  l«»iile  afverte  nan^*  autre  occasion,  les  autres  [lar  ce  qu'iN  Irouuoyent 
mauuatse  ma  man»*?re  du  lire  en  rulfiaire,  si  esl-ei»  i\nï*  vous  m<*  consolastes 
-i   bien  en  toutes   tnes  incerliluclri».  que  pcnir  cela  ic  UR  laissny  de  eonlinuer 


050 


LA  LANGUE  AU  X\T  SIÈCLE 


iiMH'  la  tolérance  *lu  rni,  [)uisc|n<',  malgré  rrlU'  ruptiim  avec 
l'usa»,^i\  roliiM*i  n1iisil:i  pas  à  inscrire  Forcaïlel  au  nombre  ilt* 
ses  1er  leurs. 

Vu  fies  |»n»fi*sseui's  rnyniix,  Louis  Le  IVoy,  <]ui  a  «M/\  ?i  un 
Ti  M  M  lient  donne,  le  conseiller  et  le  re|>n\'^eiilanl  de  la  eooroiiiie, 
îi'avenliira  rnAnie  |ilus  hnu  einore.  Ilans  un  *lîscours  solemiel^ 
siirte  (le  lerjon  «ronvertnre,  qu'il  lit  imprimer,  et  <|iie  nous  avons 
eonserve,  il  osjî  justilier  son  dessein  tT  «  user  »lu  naturel  el  vul- 
iraire  du  |taïs,  pour  y  Irailter  le.s  malieres  iFEslat  qui  s'olTrent  en 
la  |i»etnre  de  Denioslhene  »,  et  institua  une  comparaison  des 
hmiiues  <«  appelées  doctes  el  j2:rammali(jues  »,  et  des  tan^rues  vul- 
gaires. Api'es  avoir  célêlïr»''  Tutilite  des  |*remières,  auxquelles  il 
fait,  comme  on  pouvait  s'y  atlendre  d'après  l'époque  et  les 
circonstances,  une  licite  et  lariie  part*,  cette  dette  payée,  se 
sentant  libre,  il  sVdève  contre  ceux  tpii  ventent  s'arnHer  aux 
langues  ancieTUies,  quelque  éleirantes  et  utiles  qu'elles  puissent 
<^lre,  el  surtout  contre  i^eiix  qui,  une  fois  adonnés  h  celte  étude, 
la  poussent  si  loin  et  renibrassejil  avec  tant  d'atVection  qu'ils 
négligentj  pour  une  érudition  superflue,  les  choses  autrement 
sûres  et  importantes  de  la  vie  cordemporaine  :  «  N'est-ce  [Kïtnt 
jrrand  erreur,  dil-il,  que  ifeni ployer  tant  «rannees  aux  langue» 


mon  eritrepriiviie  rvspûte  fie  runtî  annce»  **nUer*?s.  Et  pour  m'y  foriiaer,  voii* 
jtïu  Jîslcs  cûdiioïsTre  à  plusieurs  hons  sci^neiirs,  d**îM|iit'Ist  [on  nmnoi^sances 
peu  a  î»L'U  m'rn  aunpyefil  appi>rle  tml  irnulrc^,  que  linahleinrul  avL-c  leur  l>on 
secours,  il  aurt>iL  plu  h  la  inaiesté  du  Hoy  mv  reeeuoir  an  nimilirt*  <le  sos  lec- 
leurs.  "  (12  juin.  ihûù>,  Il  êlnil  déjà  lecteur  en  JS64.  Voir  le  l"'  livri*  des  Étémenis 
tfKuçlide. 

1.  *  Il  semble  ûoiw  que  par  ^nue  singulière  de  la  l*nutiderice  tliuine  se  Irou- 
lient  aniourd'huy,  presque  en  tfuil  le  nioiide,  aiieune;^  Langues appelkes  Uocles  et 
Graniinati<îues  roinuiune^  k  plusieurs  |»ais,  e^quelles  sont  tiviicle/  les  alîaire^  di* 
la  reli^rinn,  et  les  arts  :  les  an  Ires  propres  de  clinfitiii-  riatioii.  qifon  nomme 
Vulgaires  ou  Malernelles,  seruantes  â  la  conférence  l'animune  «les  personnes,  ti 
aux  conimerees  ordinnires.  Car  il  esl  Lùen  eonin^ialde  y  en  auoir  *ïe  re&uruoes 
pour  les  mystères  sacrex,  et  pour  les  seiences  de  liaiile,  diflleile  el  subtile  spe- 
eulaliori  :  lesquelles  ne  doinenl  eslre  imlilTereminent  mBnii'CS  imr  tttules  per- 
sonnes :  autrement,  rendues  trop  eononnnes  viendroienl  n  mes  pris.  El  faut 
soigneusemenl  garder  telles  langues  doeles  el  counnimes  a  maîiiles  nation»  : 
à  ïin  qu'elles  ne  soienl  délaissées  on  oubliées,  tîont  viendroit  gnimlc  obscurilé 
aux  +lis<  iplines  qui  y  sont  eserites,  eonfnsiofi  nu  m♦md<^  et  ignorance  nu% 
Innnmcs.  -...  LVujIeur  parle  ensuite  tle  CaralK*  et  du  grec,  eonime  tanguciâ  rcli» 
grieuscs.  el  /i joule  : 

•  Certes  ce  scroit  grand  mechef  et  peeliè  de  laisser  perdre  ccsle  langut^  : 
il'anlanl  qnVllc  est  ditFnse  en  plusi«'ues  peuples,  et  qnVn  ieelle  sruil  Inuclees 
presque  tontes  lîiseiplincs;  joiiiet  qu'elle  est  riehe  assex,  et  endiellie  de  î»Iu- 
sieurs  eserlls  eîteellenls,  et  fie  linres  exquis,  douée  en  [jronoiieialitm,  el  fdetne 
•le  grauiléj  non  rude  et  asprc  comme  tjuetijues  autres.  {Deux  oraimnit  fmnçoi»t!ë 
prvnQmeex  auant  la  lecture  de  Demosthene^  l'aris,  Fed.  Morel,  1510,  p.  a  et  4.) 
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anciennes,  coïniiu'  loo  a  arfoiislunié  de*  fain\  1*1  *  oiisdiiiruiT  le 
temps  à  apprendre  les  mots,  qui  *lnun>it  estro  <Ioiuié  a  lacognois- 
.sanee  <les  choses,  ausquellos  Ion  n'a  plus  iiy  Ir  innyi^ri  iiy  le 
loisir  (le  vacfpier?  N'esl-ce  follie,  à  Toceasion  de  ces  langues, 
s'addonner  et  alTecUonner  tant  à  rantiquili',  recliendiant  si 
cnrieusement  les  vieilles  superstitions,  el  Mettons?  ou  es|duehant 
vieils  exeni|darri*s,  ipio  (■nrninnnfunetd  loji  -^asle  île  [dus  m  [dus 
en  les  euîdant  corriger,  et  laisser  en  arrière  la  fM>gnoissance  de 
sa  religion,  et  afTaires  du  pais  et  temps  où  Ton  est  viuant? 
Qu'est-ce  autre  chose  que  d'aljuser  de  restiide  el  des  lellres, 
demandans  claire  lumière,  t*ù  n'y  a  qu*obseures  lenehrest  et 
essayans  entendre  choses,  qui  proufilenl  plus,  ignorées  que 
sceuf^s,  si  tant  est  que  se  puissent  scnuoir,  estans  en  si  lung 
espace  de  temps  Uint  altérez,  et  cliangez  tous  alTaires  Innuains? 
Quand  cesserons  nous  de  prendre  llierlte  pour  le  Idrd?  la  lleur 
pour  le  fruiet?  Feseorce  prtur  h?  bois?  Il  y  en  a  qui  sçauent  la 
généalogie  des  anciens  rlieux  prétendus,  leurs  noms,  cultures, 
oracles,  pouoirs,  et  ne  leurent  jîimaÎH  en  la  saincte  escriture. 
Comment  se  gouuernoient  entièrement  Athènes,  Laredcmone, 
Carthage,  Perse,  .Egypte,  Macédoine,  Parthie  :  discourans  de 
i"Areo[mge,  de  TEphorie^  des  Comices  Romains  :  et  n'enleuflenl 
rien  an  conseil  de  France,  maniement  des  Finances,  ordre  «les 
Pailemens.  Ce  n'est  flonc  assez  pour  se  rendre  parraicleinent 
sçauant  et  vrayement  utile  à  son  [uiïs  et  goiuiernement,  que  de 
s'arrester  seulement  aux  langues  anciennes»  et  es  euriositez  en 
depenihniles,  ains  conuient  aussi  trauailler  es  modeirips,  usilees 
auiunrdlmy  enlre  les  liounues,  A  c^gnoistre  les  atlkires  du 
temps  présent,  »  J*ai  tctnj  à  ci!er  ces  paroles  iMoqnentes,  qui 
ont  iMe  récitées,  rautenr  \v  dit  positivement,  du  haut  d'une 
chaire  d'Etat,  avant  février  1576,  et  qu'il  a  Fallu  tant  d'années 
pour  voir  triomplier  des  préjugés  de  la  |dns  «  i^rande  univer- 
sité de  l'Europe  i». 

Cependant,  même  au  Collège  de  France,  il  faut  hit-n  le  dire, 
Tindépendance  «respril  de  qnelques-iins  ne  changea  rien  à  la 
routine.  Il  n'y  a  pas  là-dessus  de  lexle  positif,  mais,  comme 
le  remarque  très  bien  M.  Le  Franc,  si  Ihalulude  d'enseigner  en 
frani^aîs  se  fût  généralisée  ilans  le  CuHége,  ses  adversaires,  si 
nombreux    et    si    liaineux,  n'i'ussenl    |>as    n>anqué    d*attaquer 
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|mreillL'   nouveauté,    el    [N'rsonnc   n'en    parle'.  Là   aussi,    sauf 
4}yel([ue,s  exeeptinns,  le  htiii  eontinua  à  rei^iier  exclusivernont. 

Cet  étal  lie  choses  inspirait  iorU  naturellcineiil  a  la  [tnpula- 
tiofj  lies  éenles,  hautes  et  l>asses,  li*  senlimeut  que  le  frarieai.% 
élail  un  iilionir  lufi-rifuir,  U(»rr  seiilerniMil  inenth',  mais  iinligne 
rrèlre  cultivé,  impropre  â  exprimer  aviM*  unr  précision  et  une 
ulMMiilann»  sufiisantes  les  choses  qui  n'étaient  pas  de  ta  vit^ 
rummune. 

Et  si  l'on  ,songe  <pie  relte  manière  il**  penser  ilevenait,  par 
suite  lie  T éducation,  celle  île  loule  Félite  intellectuelle  du  pays, 
lin  ïui'snrr  ipndh*  hardiesse  il  a  fallu  pour  s  eu  déLrager*  Assun*- 
nient  le  français  ti'ouvail  iraulres  obstacles  devant  lui,  aucun 
plus  formidable  «jue  la  traditinu  des  universilés.  Par  suite  de 
Wuv  iullni^rtce,  se  servir  du  lan^-a^^e  vuliîairx%  c'était,  aux  yeux 
des  lettrés,  se  reconnaître  en  quelipu'  sort«  soi-même  comme 
d'un  lan^  et  iFuDe  science  inférieurs,  pour  dire  le  mot,  se 
déclasser. 

3^  L'Église.  —  **n  a  fait  plusieurs  fois  à  Calvin  Thonneur  de 
le  considéi'er  comme  ayant  eu  le  premier  Tidée  d'éccire  eji 
français  un  traité  de  théologie,  et  d^a^idr  compris  avant  per- 
sonne que  seule  la  lanirne  vnlp^aire  pouvait  porter  la  doctrinr 
fie  rKjLdise  réformiH'  a  travers  la  masse  des  tideles  illettrés.  En 
eflet,  la  t  rail  net  ion  df^  Vlnsfihtfio  relif/lonis  cbristinttœ  fut  publiée 
cinq  ans  â  [leiur  a(>rés  le  texte,  vu  loil,  ot  il  semble  hi*>iu 
((unique  rauleur  ne  s'en  explique  pas,  qu'après  avoir  voulu 
donner  aux  hommes  de  tons  les  pays  un  corps  de  doctrine, 
avec  les  ar;,annenis  rpii  servaii^nt  h  le  dr^fendre  —  <*e  qui  ne  se 
pouvait  faire  fprcn  lïîtin,  —  il  ait  tout  dt*  suite  [lensé  li  mettre^ 
1b  même  livre  à  la  portée  d<*  tons,  en  Suisse  et  en  France,  en  le^ 
traduisant,  *li^  façon  à  po|Mi!ariscr  la  profiMirânde  et  à  étendrf- 
la  révolution,  (jCttce  à  la  situatûin  prise  par  Calvin,  f;i'i\ce  aussi 
à  sa  valeur  propre,  VltL^hfittîon,  écrite  dans  une  laniïue  si  voi- 
sine de  notre  lanirue  scientîlîque  qu*elle  semhle  avancer  de 
crnt  mis  sur  la  pliipart  des  ouvrages  eonlemporains,  eut  uil 
immense  retentissement,  et  il  est  hors  de  doute  que  la  nécessité 
de   répondre  et  à   Calvin   et   aux  autres  protestants  dans  uni 

I.  Ahi'l  Lefmin-,  Ui,>ttoirf  du  ColîéQe  de  France,  IVJ.  1a*s  |irnj;rîimiiies  iv>  sont 
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uVmnw  qui  l'iilj  loiiiiiu'  Ir  leur,  fi  i  m  [iris  ili*  Iùiis,  roidribua 
ptiissfimment  à  faire  aceopler  lo  français,  mènic  ûes  ihvoliv/wns 
cidhi}\u\iws  \  Dos  parnplih*ts  i":iillent  et  injurient,  et  [i:ir  là 
Huftisenl  souvent  n  respril  |Kï|>u!aire.  Maïs  h  silualiou  irrave 
où  était  l"Eii;lise  iïnpusaiï  île  dtsculer  aussi,  ni  eu  laii^ue  intelli- 
gible. Du  Perron  et  Frîineois  «le  Sales  I»*  lirml,  aiu^"^»  rl'autres 
moins  imporiafils.  Et  l'exenif^Ie  suffit,  ycnw  d*-  si  liaut,  non 
pas  piuir  c|ijf  la  lliénln*;ir  parltrl  ilésorntais  fraiirais  eu  Franrc 
—  elle  ne  s'y  est  j  a  ni  ai  s  rési^inée  eoniplèteuieïit  —  mais  pour 
qu'il  y  vi\[  au  uuûns  une  littérature  HiétjlojLiifpje. 

Etant  tlonnéerimportance  Je  ces  discussions,  jusqu'au  xvu*'  et 
m^^mo  au  xvui*  siècle,  étant  donné  surtout  le  ranp^  que  la  théo- 
logie occupait  parmi  les  sciences,  dont  elle  était  la  reine  plu  loi 
que  la  prejuiére»  les  autres,  les  «  humaines  »,  demeurant  indis- 
tinctement basses  et  alijectes  aujurs  d*ellt\  la  ccirujuéte  étail 
de  nature  à  faire  f?agner  au  franrais  [dus  qu'aueuue  autre  en 
élévation. 

Mais  présentée  ainsi,  F  histoire  des  rapporis  entre  le  f  ran- 
imais et  riitrlise  n'est  ni  assez  complète  ni  assez  longue.  Le 
débat  ne  commence  pas  avec  Calvin,  il  lui  est  antérieur.  11  ne 
piuif*  pas  sui*  le  seul  point  de  savoir  si  le  français  devait  être 
ou  non  la  lanp'ue  de  la  thV^ologie,  mais  s*il  serait  d'une  manière 
jU'énérale  la  laoiiue  de  la  relii^ion,  fies  prières,  des  offices  et  de 
l'Ecrilure  elle-même* 

On  a  vu,  dans  le  premi*:r  volume  de  celle  histoire,  quelle 
[dace  tiennt*nt  «lans  la  lilléralure  du  moyen  ûge  les  ée^rits  ndi- 
gieox  en  franrais.  C'est  par  des  Vies  de  saints  qu'irlle  s^iuvre, 
c'est  une  décision  de  concile  qui  reconnatt  |»our  la  première  fois 
publiquement  rexistence  du  roman.  Néanmoins  toul  le  monde 
sait  que  la  lan;^iie  officielh»  des  clerrs,  et  celle  de  l'l*];jlise  tie 
France,  étail  1*^  lalin,  rpii  en  avait  même  pris  le  nom,  t|u'il  porte 
souvent,  île  vltrrqtfois.  Si  dans  les  sr-rmons,  les  homélies,  les 
catéchismes,  en  général  dans  toute  ro^uvrc  de  propa^^ande,  et 
morale  et  reli<rieuse,  il  cédait  souvent  sa  place  au  parler  vul- 
gaire, en  revanche  il  domeursiil  seul  atlmîs  ilans  les  prières,  les 

1,  P.  Dwfi^n  êrni  vn  fnnn;nis  smi  Înfi-Cahnn.  —  ('I.  d*'  Saîiile>  à'«*xc<ise  encnrc  Mr 
«€  servir  Ae  la  langue  vulK^iirt'  ilans  sa  Deritnutthn  tf aucun i  atheiêmëi  de 
Caloin  et  de  lieie  ((^63). 
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oflices,  la  collation  ilos  sacrements,  bref  tlaris  lu  liturg^ie  tout 
fiotière;  en  outre,  il  iHuit  seul  on  possession  du  privilèg-e  de  tra- 
duire 1rs  Krritures. 

Ce  n'est  pus  à  tlirr  i|u'jl  n'y  ait  pris  eu  dr  Bible  frantjuise  au 
moyen  îif,M*Mlais,  niiilii^^ré  les  traJurlions  partielles  lUixu^  siècle, 
malji'n''  la  version  coni[dète  îles  Ecritures  de  r»^|>ofjue  de  sailli 
Louis,  tnalgré  les  tuhqttations  di*  (iuy^'irt  Desmouliiis,  de  Raoul 
dr  Presles,  et,  au  xv'  siècle,  ile  Jean  de  Rêly,  on  [teut  dire  «jue 
tlurant  loule  rette  rpoijue  de  foi  ardente,  le  fomleinènt  île  la 
doctrine  chrétienne  ne  fut  eonnu  (jn  indirectement,  et  dans  un 
texte  faussé. 

Ce  résultat  surprenani  s'explique  par  raMilude  du  pouvoir 
ecclésiasliijye,  qui,  de  crainte  d'hérésie,  s'applicpia  de  lionne 
»  heure  âem|H"^cherlâ  vulararisation  des  textes  sacrés.  Déjà  en  1 170» 
IfU'sque  le  ehef  des  «  pauvres  de  Lyon  »,  Piri'ce  Valdo,  voulut 
faire  traduire  rErritore  [lour  les  iiiiioranls,  les  persécutions 
dlininrent  III  avuienl  arrêté  ect  i^HVu  t,  et  quoieiiie  le  jiape,  dans 
une  lettre  à  Tévéque  et  au  chapitre  de  •Metz,  admît  que  le  désir 
de  comprendre  la  Sainte  Ecriture  n'avait  rien  que  de  louable, 
il  était  facile  de  comprentlre  ce  i\u\l  vtuihnt  dire  en  ajoutant 
qu'il  avait  élé  sapement  «  décrété  dans  la  loi  ilivine  que  toute  béte 
ejui  touçht*rait  à  la  montafine  sainte  devait  être  lapidée  »,  et  que 
«  ceux  qui  ne  voudraient  pas  ohéir  liluiMuent  apprendraient  à  se 
soumeltre  malgré  eux  «.  Le  concile  de  Toulouse,  en  1229,  fut 
plus  Ui^t  encoi'e  :  if  interdit  aux  laïques  de  posséder  aucun  livre 
du  ?^'ouveau  comme  de  l'Ancien  Testament,  et  ne  lit  exception 
que  pour  le  Psautier,  le  Bréviaire  des  oftîces  et  les  Heures  de  la 
Vierge,  mais  à  condition  ^pj'ils  fussent  en  latin,  tout  livre  de  ce 
penre  demeurant  proliihé  s'il  était  en  lauLmc  vuliraire,  A  Tar- 
ra^':one  (I23i)j  cette  dérision  fut  complétée  par  l'unlre  donné  de 
remettre  tous  les  livres  romans  dans  un  délai  île  huit  jours  à 
1  evùqup,charfî:é  de  les  brûler,  sous  peine  de  suspicion  d'hérésie. 

Ces  décisions  firent  autorité,  et  de  semijlaldes  prohibitions 
furent  op[)osées  non  seulement  aux  suspects  et  aux  hérétiques, 
comme  Widef  et  Jeart  lluss,  mais  aux  éiflises  soumises  et 
lîdèles.  En  France,  le  pieux  et  snvanl  Gersoii,  qui  a  écrit  exprès 


».  Voir  s.  Burijer,  La  Bible  française  au  moyen  d^€%  Pari*,  Imp.  nat.,  USi. 
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[HMir  It's  [lauvres  *ions,  se  |H'(>iion<^ail  encc^n*  [iniir  i\\w  le  monde 
laïi|iir  se  contentât  iFrxt rails  muraux  el  Uistoriques,  taiil  le 
[^réjufjré  était  [vulssant  et  enraein/*.  IL  Estieniie  n'a  ilonc  rien 
exa*jréri'^  [jour  le  fond,  t|uaïnl  il  a  <lit  (Apoi^  pour  liérodotr,  éiK 
RistelfHil>er,  II,  loi  eJ  ir»;_t,  «*Ik:M))  «  iju'il  se  falloil  autant  caclier 
[KKir  lire  en  une  Bililr  tradnile  en  lanj^ue  vuli^aire,  comme  rm 
se  radie  pour  faire  «le  la  fausse  mcmnoye  mi  f[tirlÉ|u*'  antre 
meseliancelé  encore  |*lnH  izTtinde  >», 

l'on Ir fuis,  (lès  les  premières  années  tlu  xvi"  sierlr,  niic  horme 
]iaiii('  de  ceux  i\\ï\  vciulaionl  nni*  réforme  de  FÉsïlise,  el  qui  pré- 
tenilaieut  la  tirer  de  l'étal  d'ahaisseuH^it  wh  les  mteurs  indignes 
(lu  clei'^'-é,  le  dévtd(ïp|iement  (^ITniyantdi^  la  su[N'rstition  Favaient 
précipitée,  jnî,^èrent  (pie  le  salut  était  dans  le  retonr  à  IKerilurc, 
qui  (lovait  redevenir  la  base  de  la  croyance  et  du  culte.  Dans 
ces  vues  ils  demandr'^rent  d'aiiurd  que,  déchargée  des  iulerpréta- 
liuns,  elle  fut  étudiée  dans  les  textes  authentiques,  irrec  et 
liél»r*;n,  lin  suite  il  lt*nr  parut  *le  toute  in>f(*ssité,  jHjnr  qu'elle 
pût  servir  aux  pcupks  de  ré^-le  et  d\Hude,  qu'elle  leur  fût 
donnée  partout,  traduite  dans  l(njr  lan^iir.  Aussi  vil-un  les 
réformateurs,  des  plus  hardis,  comme  Luther,  aux  plus  timides, 
rumme  Briçonnet,  admettre  ce  principe  ou  Fapiditpier.  Ce 
fut,  je  crois,  Erasme  (|ui  le  prnrdama  le  plus  haut,  et  qui 
An  jireniier  coup  alla  le  pins  loin.  Dès  iriirî,  avant  Luther, 
dans  son  Enarraiio  pràni  Psnimf\  se  dégageant  de  ses  |n*éjugés 
d'humaniste,  il  soutenait  tpie  la  ilnetrine  de  Jésus  pmivait  éirc 
rnm prise  du  [veuple  comme  des  théologiens,  et  que  ceux-ci  ne 
le  privaient  de  cette  Icckire  que  pour  se  réserver  le  rôle  d'oracles, 
tm  enqiéclier  qn'ou  ru'  cumparât  leur  vie  aux  principes  que  leur 
m  aï  Ire  avait  posés.  Dans  une  préface  céh'îbre,  mis**  en  léle  de  la 
Paraphrase  de  saint  Mathieu,  il  revint  à  ce  sujet  *  :  a  Puurquni 
paraît-il  inc<uivenaul,  s  écrie-t-il,  que<piel(ju'nn  prononce  FKvan- 
gile  <lans  celte  langue,  ou  il  est  né  et  qu'il  rfun[u'eud  :  le  Fran- 
çais en  français,  le  Breton  en  lueton,  le  Germain  i*n  ger- 
manique, rindien  en  indien?  Ce  qui  me  paraît  hien  plus  incon- 
venant, ou  mifnix,  ridicnh*,  c'est  (pU'  des  geris  sans  inslrncliuu 
et  des   femmes»  ainsi  qn*^   <les    perroquets,    marmot  te  ni    l(nirs 
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Psautnt^s  et  ItMjr  Ornison  «Inminical*^  <mi  hiliii.  iilors  *|ullfv  ue 
cornprf^tmonl  pas  ce  tju'ib  prrmoncefit.  Pour  moi,  «racrord  aviN! 

s^riint  Jrrônie,  je  me  ft'Hi'Herais  [ilntrii  «le  la  irloin*  «le  la  eroix,  je 
cOTisiiJêrerais  le  resulfïit  comiiie  partitulièrëiïHMit  magnifîijtie  tH 
triomphal,  si  tmilps  les  laiitMie*^,  loutes  le*  r;ires  la  céleliraîenl, 
si  le  InlKiiirenr,  nii  manehe  de  la  rharni<\  rliarilnil  on  sii  lanirue 
<]Uelf]ue  couplet  «les  psannu-s  mysti^jues,  si  le  lisseramK  devant 
son  nii'^tier^  modiilâil  <]Ncd([ur  [lassu^^e  <le  rEvîni|Lrile,  sfintaireaiit 
ainsi  son  travail,  tpiï*  le  palnm»  a[i[Miye  à  son  îruiivernail,  en 
fredonnAI  on  rtïnreean,  (jo'erilin,  pendani  «pie  la  ni^re  de  famillr 
est  assis*^  à  sa  i|iN'ïiuuille,  une  camarade  fHi  une  jrarente  lui  ♦'H 
lût  à  haute  voix  des  frairmenis.  » 

Ou  sait  rojiiruenl  en  Allema*irne,  I^uther,  ipii  était  loin  dV^Ire 
un  adversaire  du  latin,  prit  i^n  main  la  i|uestion.  Non  seulement 
il  prolita  de  sa  rérlusion  forcée  dans  son  l'attimos  pour  donner 
Ai'  la  Bildt*  cette  versinn  alleniantle  (se|it.  irî22)  «|ui  joua  un  si 
î^q^and  rôle  dans  lunilicali«m  de  la  lanfru*::  non  seulement  il 
catéchisa  et  professa  en  allemand  ses  nouvelles  doctrines,  expli- 
quant i'fi  lantrin'  vultrain*  ilo^-mes,  jnystères  et  sacrements, 
mais,  après  quelques  hésilalions,  il  instituait  le  culte  en  aile- 
niaiHl. 

En  Francr%  un  uifMivement  st^nhlahle,  quoiipie  moins  impor- 
tant, se  produisit.  En  1»rî:î,  le  H  juin,  |*tirul,  clirz  le  libraire 
Simon  île  ("olines,  le  Ntoivf*îiu  Teslament  tra^luit  par  Lefévre 
d'Elaples,  a  lin  fpie  «  iiirtz  cliascun  qui  a  couirnoissance  de  la 
laniroe  ^allicaTu;  et  non  puii*t  du  la  tin  »,  en  un  mot  o  les  simples 
mernUres  du  cnrps  de  Jesus-Christ,  ayant  ce  en  leur  lanjrue, 
pni.ssent  entre  aussi  cert^ains  dr  ta  vérité  euanirelique  comme 
renix  qui  l'<uit  en  lalin  ".  Uans  une  éloquente  préfaci^  Lefévre 
justitiait  soji  dessein.  «  Vous  ne  scaurie/  croire,  écrit-il»  un  mui.s 
après,  le  6  jiiillel,  à  Farel,  rlepuis  le  iour  uù  le  Nouveau  Testa- 
ment en  francois  a  paru,  de  rpudle  ardeur  Dieu  anime  les  esprits 
des  simples»  en  dinars  lieux,  piiur  rec^uioir  la  Parole....  Tons  les 
dimanches,  l'epistre  et  reuanjiile  soni  lus  an  [leypie  en  la  laufino 
vul2:ain».  i>  En  eilet,  à  Meaux,  sur  rautnrisaliiMi  de  Tévéque 
Bric^uinet,  qni,  plus  tard,  fnt  pris  de  |ieLii'  el  rprMda,  au  pidul 
de  devenir  jier.sécuteur.  au  sernion  el  à  l'homélie  sur  le  texte 
latin   était  sylistitu/*r  ium^   lectni'e,  avee^  une  iiderpréfation   que 
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lous  pouvaient  suivre,  des  exemplaires  étant  gratiiitenient  dis- 
tribués aux  pauvres.  A  I^aris  tïi(>in*\  nn  dur  leur  de  Sorbonne» 
Caroli,  lut  de  la  mt'me  mauière  VÉpitrr  nns  Ihitiaûis  eu  réjsrlise 
Saint-Paul  \ 

Or,  ni  Brironaet  ui  Lefévre  d'Étaples  u'ont  été,  comme  on 
sait,  ïlés  réformés  véritables,  mais  seulement  des  réformistes. 
Au  reste,  le  roi  lui-iuéme  approuvait  eette  innovation;  €*était  sur 
Sun  commandement  <pi'mi  avait  mis  sous  presse  les  EvauL'^iles*. 

Dans  le  frroupe  des  réformés  proprement  dits,  la  llièse  de 
Luther  et  sa  pratique  devaient  nécessairement  être  reprises  en 
faveur  de  la  langue  vulgaire.  En  elTet,  le  fougueux  Farel,  dont 
la  vie  n*a  été  qu'une  [U'édi^ation  menée  tle  ville  en  ville,  à 
travers  mille  op[Hisitionset  mille  ^langers»  en  detiors  de  tjuelques 
controverses  avec  les  docteurs,  ne  pouvait  se  servir  que  du 
français  pour  entraîner  ces  masses  populaires  que  sa  parole 
ardente  soulevait  insqu^à  les  préeijuler  vers  les  églises  n  au  sac 
des  idoles  et  des  images  ».  Il  donna  un  traité  sur  rOraison  domi- 
nicale [Bàle,  août  to2i},  et  les  articles  de  la  foi  contenus  au 
Credo,  ft  auec  familière  exposition  de  tous  deux  pour  b*s  sim- 
|>les  t»,  convaincu  que  si  on  eût  observé  cette  règle,  <  iamais 
si  gi^andes  ténèbres  ne  fussent  aduenues,  car  on  prieroit  le  Père 
en  soj%  es  cieulx,  en  esperit  et  iMi  vérité  ». 

A  cette  date  la  cause  eut  ses  premiers  martyrs*  Ce  n'est  pas 
le  lieu  de  reprendre  Thistoire  du  plus  connu,  Louis  d(^  Ber- 
quin  ^,  I!  importe,  au  moins,  de  T'a|q*eler  qu'une  des  accusations 
portées  contre   lui    était  qu'il  avait  traduit    la  phrase  célèbre 


1.  HtTiïiiiijftnl,  Corresp.  dr»  rdfotwfttetws.  I,  pfis».,  cîtt'  |>.ir  Bcrper,  Li  Hiùlr' 
(tu  XV r  siêde.  (k  ÎIIL 

2*  U  nmis  est  imrvi'iui  un  [H'til  Jîvn't  :  téJt  chot^f  contenues  en  ce  pr'txt'nt  liur<' 
Efmirts  ei  EiiantfilcH  p/mr  U'<  i'ittftiftfiif  r{fti.c  js^matneâ  fie  i'nn  fommeitcefinx  au 
premier  dimûnehe  de  rmteni.  —  Aprex  cha^ctine  tSfiistre  et  Eiinntfile,  hriefuv 
eshortatiun  selon  VuihdUfp'Hre  dicelh,  Tn  i*xeiiit»luire  Ae.  vyi  o|>uticul<»  m  ris* 
?iinie  m'a  îiié  mon  In-  à  hi  Bil>lioUn''ini(î  di-  rhkinire  <hi  firoU-stanlisme  fnmiviis 
fnir  l«  savant  pt  compIiiis.'iiU  bihliôUi«'caire  M.  Wi'iss.  tl  y  fii  a  eiï  i|iKitn' 
èilitionî*.  Auriim*  nVst  a.iU'e.  Mai i  J'enivre  l'slcei'LniiiL'jiïent  «Ir^  Lt-fèvre  <riitaj»lc'>» 

3-  Le  curé  de  l*onaé-si»r'!rinrl1iP»  KU^'iinc  Lecourt,  nvail  ïiasanlé  \\\{i*  la 
1r»ainle  tlcrUure  nvail  v\é  longli'injis  caclièe  sous  le  ktiii,  el  qu'il  fjiUjiil  <[Ui» 
rhfïcun  t*ùL  <îes  Uvre*!  en  frain.'ftis;  il  munLi  ii  son  tour  sur  le  bt^cbrr,  ^i  Hoiien, 
le  \  l  liée.  \Vy'^'^.  L'ti  repnx  lie  analogue  fut  ffiil  plu?*  lar^l  à  Onlel,  qui  avait  uiiprim*^ 
un  -  Brief  «iisfours  de  In  ripuldique  fran^^ûyse  de>irnnl  Iji  leclurt*  des  liures 
iJe  Itt  Saincle  Esrriphire  lny  eslri?  loysihle  en  si  lanj^^tie  Mdfîiîre  •.♦  el  rèpjnilo 
les  Épitres  el  Evanfïib-s  «le  Ler^^vre  d'ÉUipIcï^,  les»  l>!»:iumes  et  le  Nouveau  Ten- 
tanienL  en  français. 

llisTOtiiK  ne  t^  Ï.4S0LC,  UL  M 
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d'Erasme  sur  «  les  lirebis  île  Dieu  jusque  là  mal  instruites  j>ar  la 
négligence  îles  pasteurs,  i|ui  les  ilniuenl  iiislnure  de  jirier  fii 
langue  qu'ils  entendent»  et  non  pas  seuleineni  de  tmrlnitrr  des 
lè\Tes  sans  rien  entendre  •», 

Quel«|u«*s  années  îiprès,  à  l'exemple  de  Lulher,  Farel  institua 
une  véritalde  Ulurgie,  avec  un  manuel  des  sarrernentsde  baptômc 
et  de  mariage,  une  deelaration  de  ta  eène,  etc.,  dans  sa  Maniei 
t't  fasson  que  fan  tient  es  lieux  que  Dieu  de  m  fjrace  a  visite 
première  règle  du  rnlt**  en  langue  vulgaire. 

En   même    temps,   le  ronsin  ilr   tlîiivin,  Olivetan,  suutein 
enmmi^  le  dil  un  iuu{  distiqûr,  |>.ir  li's  V-indois,  peuple  évang* 
lique,  travaille  a  mettre  »  en  puldïipie  «  le  trésor  des  saiTits  livre; 
et,  le  l  juin  l."35,  il  est  en  mesure  de  dédier  Tœuvre  eniièrc, 
€  sa  paourette  petite  Eglise,  a  qui  rifrn  lui  ne  présente  *  ».  Fai 
pour  «  ses  frères  »,  avec  une  simplicité  et  une  conscience  tou- 
chantes,  la  version  d'Olivetan  devait  cependant  porter  au  deli 
des  frontières  du  petit  peuple  tjui  Tavail  fait  exérnter.  Siiiun 
elle  n'eût  \ms  été  accompagnée  d'nm^  [iréfacf*  de  Calvin,  ailressé 
à  tous  les  Césars,  rois,  princes  et  nations  soumises  à  rautorit 
de  Jésus-Chi'ist:  j'ajoute  m^me  (jifelle  n'eût   pas  été  en  fran- 
i;ais,  mais  en  rlialecte  du  pays,  La  vérité  doit  être  que  le  transla- 
teur avait  visé  plus  loin,  au  delà  des  cantons  vaudois,  et  de  la 
Suisse  elle-même.    C'est  pour  cela  que  le   français    avait    é 
adopté,  ponr  cela  aussi  que  \f^  Iradurteur  s'était  appliqué,  en 
se   tenant  au    courant  des   seuls   travaux    qui   eussent   enco 
paru,  ceux  df»  Sylvius  et  de  Bouellps,à  se  faire  une  langue  régu 
liére,  pour  crda  encore  qiTil  avait  fait  elTort   atîn  d'éviler  lei 
mots  savants,  inintclligildes  au  pcu|de  illettré.  11  s'était  im}me| 
demandé    quelle    ortliogra|du^    il    convenait    d*adopter,    et    de 
panûllcs  préorcn|mlinns  étaient  alors  peu  commune?^.  Je  ne  sais 
si  on  se  tromperait  l»eaucfmp,  en  y  retrouvant  Tiidluence  direc- 
trice tle  Calvin,  préoccupe  dr*  pré|Kirt'r  au  mieux  rinstrnnient 
inilis|iensalde  de  la  Réfm'in»%  et  de  doimer  à  la  Dil*le  réformée 
ces  qualités   merveilleuses  tle  clarté,  qu'il  ajqiortait  lui-méine 
dans  ses  écrits.  En  tout  cas,  il  a  voulu  (»résenter  lui-même  au 
monde  Tœuvre  nouvelle,  et  revendi(|uer  le  droit  qu'elle  supposait 

I.  CtîHe  Uibl**  est  connue  sous  le  nom  <le  Bible  de  SeiTié^^tê,  rimprinn^ur  V.  de  ] 
Wini:!**  (Pierrot  PkardK  un  Frani;nis  rrfiigié,  étant  installé  dans  ceUe  localilé. 
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lie  hnrr  parler  Diou  f^n  lan;Lnie  vulpain*.  Sa  piTfaco  n'osi  (ju'un 
huY^i  \Àauloyi*r  en  ce  sens,  oti  tanhjl  il  di''mrmtre,  laritul  il 
âltaiiut%  stnvîint  sa  iiiarNère  onlinaiiT,  v'dmû  iri  saini  J*''r5iiif'  rt 
Kijsèhe,  là  accusajit  ses  adversaires  de  fuir  la  lumière  pour 
éviter  (le  découvrir  leurs  trafics  et  leurs  baccluuiales* 

Dans  ces  fonditioos,  la  protestation  que  j'élevais  an  corninrn- 
cément  de  ce  cliapitjv  ne  va  pas  à  ni<'r  les  services  qnp  Calvin 
a  rendus  à  la  lanirue  française,  il  fallait  seulement  niarï|ner  qn*il 
n'a  fait  que  reprendre  et  soutenir  une  ranse  qui,  avjud  lui,  avait 
mJ  t*n  Suisse  etf^n  France  ses  apcMres.  Mais,  cette  réserve  faite,  il 
(*st  juste  d*ajouter  qu'il  a  plus  fait  que  personne  pour  cette  cause, 
soit  j>ar  son  onivre  propre,  soit  en  jïrovoqnant  des  travaux  cfiin- 
[délant  les  siens.  Si  bien  t|y'on  peut  arrêter  à  lui  cette  histoire. 
Longtemps  les  protestants  auront  à  reprendre  le  procès,  comme 
les  autres,  mais  désormais  la  tradition  est  faite  chez  eux,  et  la 
doctrine  fixée.  A  partir  de  Ifî'Uï,  la  langue  française  est  invarialde- 
ment  la  langue  de  h'ur  E^'^lise  dans  les  pays  fie  lan^nir  française. 

Du  côté  des  catholicjueis,  la  résistance  fut  rendue  plus 
acharnée  encore  par  les  [vrogr^s  de  rhérésîe.  L*^re  des  conces- 
sions, (|ni  avait  semblé  parfiu's  s'ouvrir,  fut  close.  La  Sorbonne 
surtout,  même  avant  qu*elh*  eut  avec  elle  le  roi  converti  à  la 
peur,  ne  se  lassa  |ms  de  condamner,  aî<lée  dans  s(hi  œuvre  de 
|»rohiliition  jiar  le  Parlement.  Tantôt  c*est  la  Bible  de  Lefèvrt* 
d'E tapies,  dont  elle  onlonne  au  Parlement  de  voter  la  dispa- 
rition, tantôt  les  Heures  fFun  nommé  Mère  Sotte»,  «  soy  disant 
héraut  d'armes  du  duc  de  Lorraine  »  (sans  doute  (Iringoire), 
Le  samedi  26  août  1525,  tous  les  maîtres  réunis,  elle  prononce 
à  ce  propos  que,  s'en  tenant  aux  ronclusions  prises  «Kqjuis 
lonîi:tenips  sur  la  matière,  elle  considérait  qu'il  n'était  «  ni 
expédient  ni  utile  à  la  république  chrétienne,  et  même,  étant 
données  les  circonstances,  qu'il  était  plutôt  pernicieux  d'auto- 
riser l'apparition,  non  seulement  «le  ces  heures,  mais  des  tra- 
duetions  totales  ou  parti*dlf*s  de  la  Bible,  et  que  ceHes  ipii  exis- 
taient déjà  tlevraient  luen  plutôt  être  supprimées  que  tolérées  n. 

Le  *)  ortidïri*,  le  Parlement  faisait  arrêter  trois  des  prédica- 
teurs de  Meaux,  et  citer  à  comparaître  «levant  les  i-cunrnissaires 
du  pa[ie  :  un  avocat,  un  curé,  Lefèvre  d^Etaples  et  Briçonnet. 
L'année    suivante  c'était  If*  tour  d'Erasme  d*étre  censui-é.  I^e 
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n  décembre  1327,  c"im|  |iroji<»siHruis  sur  co  sujet,  ilnril  |»lusieiirs 
prises  à  lu  [iréfiire  de  rKvaiiti^ilr  dv  sainl  MaHiicni,  *|ije  j'ai  citéi» 
pi  OH  haiil,  et  fjur  U*s  llieolc)*»ieris  il<'  Ldinniu  avMirnt  laissé  passer, 
éti«ient  eoniiaiiiiiées  par  la  Faculté,  ilaccord  ici  avec  les  uu{ui- 
sileurs  espajfiKds. 

Au  rvsU\  la  Sorbonne  n'élail  ]ias  seule  à  nii-nor  eanipag-ne. 
Dr  I ouïes  [inrls,  des  déeisiuiis  rliuffit  prises  et  des  disrussion?^ 
eulîuuées,  eu  si  grand  unuibre  ([ue  les  livres  t|ui  les  eontiennenl 
vuit  pu  être  réunis  en  un  véritable  rorints.  l^e  plus  eélèlire  est 
celui  du  eanlirial  pobmais  Itosius,  mais  vu  FraiHU'  même  It* 
P.  Rolîer  ',  des  Frères  préelieurs,  iu*|uisileur  «le  Toulouse»; 
Ambroise  Catbai'iuus,  des  Frrres  prérbeiirs  «le  Sens*;  Lixel, 
le  célèbre  présideni  du  Parleiiu^ut  ^;  Poueel,  béuédictin  île 
Melun  \  écrivirrnl  tout  spécialemt^nt  sur  la  questitïu.  IVautres, 
Liomme  le  cardinal  Bellarniin'*,  s'en  sont  seuleiuenl  expliqués  à 
propijs  d'autres  sujets. 

(]bez  tous  la  réprobation  est  unauinu%  cl  les  arguments  a 
[leu  près  ideiditpies.  On  essaie  île  prouver,  à  granii  rrnforl  Je 
so{>bismes  el  d«*  cniitresrus,  epii*  si  les  Ecritures  ont  été  rédiirées 
eu  hébreu,  iMi  grec  et  en  latin,  ce  n*é!aij  uullemenl  ]ïour  «(u'elles 
fusseui  coru|»nscs  des  gens  parlant  hébreu,  grec,  ou  latiu;  qut^ 
les  apôtres  ont  bien  ordonné  d'enseigner  aux  peuples  la  Sainte 
Écriture,  mais  en  I1nler|uvtant,  ru>u  eu  la  lisant:  une  lecture 
pure  et  siïuple,  par  «les  hommes  sans  îns(ruc(i<*n  tpii  tToyaient 
comprendre,  ayant  été  la  source  de  la  plupart  des  hérésies.  La 
letlre  tue,  dit-on,  trois  espères  de  gens  :  les  juifs,  les  hérétiques  et 
les  laïques  ignorants.  En  ce  ([ui  conrerui^  le  culte,  on  n'est  pas 
embarrassé  île  prouver  que  la  prière  vraiment  eflicace  esl  relie 
fiu'on  ne  comprend  pas. 

1.  f>e  non  rei'ietiffft  Srvtphtifj  Snttft  tu  vuifffjrr^m  linffuaitK  tfffjHe  ùcckiente  tilera 
f£  inui/tctin(e  ftpiritu  dissrriitlio  :  KiUtrt  per  U.  \K  Vv.  Spîritiim  Hoïmim,  Mplini^ 
eiu'<iiriitorniii.  sncni'  tln*Ml<i^nit*  erofi^sson*!!!,  HiL*riUir!rt|iir  (iraiîiliili'i  In^iuisiln- 
rciiï  To|i><i.uniin,  liirisL  Il<>'t  Fram'*>runi  Ht*ni'ico  dicat^.  — Toir>siP»  np.  liHuineiii 
Oc  tu  ha  I  et  !o,i(in<'tii  Cluisai,  MUXLVHL  In-L 

^2.  fju.rsfin  nn  erpefiiftt  Srrifffurfi<(  in  maternas  Uïitfnm  Ivttmtferrl  dfii>*:  Colteciir» 
tltigruintinm  fftautum  aulhtnum  qui  er  profeâiau^  Vfl  e.r  ovcasîone  sacrae  scriplttrtte,,^ 
in  vulf^m^^m  iînffu/ifn  (ronslatione»  dtimnorunt.  I*nns,  Aiit.  Vilrts  ItilU. 

3.  Pétri  t/tzftii  jurisconsttilî  de  sacrin  utrius^ue  insfruffienti  iJbrtx  tn  ritlgar^ 
eioffithfnt  rninirtie  verfendlit  rndh^ue  plein  haudqun^uam  uniultjnmth,  Diuhguj.  th. 

k  ffinc'inrM  de  l'adttijf  donnr  fut  /?,  Père  eïi  tJîeit  }frsxtre  P.  de  Gnndy^  eueyffNe 
de  Ptirh^  sur  ta  propoitition  tpt^it  fii  ittfj:  Iheologims  iouchitnt  h  (rtutuittan  de  la 
}Jihie  en  lantfatffe  vithjaite^   1578. 

îi.  De  VVr/jû  Dfi,  1»;*'»,  rnp.  xv,  rr.  hi.ypnfalione»^  lïb.  U,  c.  32,  I,  fvip.  (i. 


LA   LITTE  AVEC  LE  LATIN  0(il 

Cvux  tl*'s  ilvp(i!ot.^i»'iLS  (|iii  vrillent  hicn  doscoïKln?  <lo  ves 
liaiit(*urs  |iliilMs«inhi*|iios  à  de  simples  arguments  frrttHiinaticaux 
fnnl  rossorfir  naliirellpment  riiifériorilé  du  fran*;ais  par  rappoii 
aux  langues  anciennes.  Les  défauts  ijulls  lui  reprofhent  sont 
l'instabilité  —  et  if'i  ils  se  rencontrent  nv(*r  nonifire  d'auknirs 
(intfnnes  et  Ir^s  protestants  enx-iiK^mes,  — -  la  (lauvreté,  el  le 
manqm*  «le  majesté  *.  On  ne  sera  pas  étonné  <|u*un  de  ces  dédai- 
gneux soit  ce  Lizet,  dont  les  jirélentions  à  la  latinité  imi  été 
si  f-ruellenieiit  rnillées  dans  répîlre  de  Passavant.  On  le  sera 
plus  de  trouver  Montaigne*  dans  les  mêmes  rangs.  Tmilefois,  ce 
n'est  pas  seulement  dans  ses  Esmia  que  ee  scep[i(|ue  s'est  p^^- 
nonce  en  faveur  de  ceux  «pie  la  pn)fanation  par  flivulgatirm  dc^s 
rhants  sacrés  elTrayait.  Au  parlement  où  il  siégenil,  <^n  tiérida 
de  faire  saisir  les  exemplaires  des /\Yn/j;?('.*{  (155r>).  Cette  répr^es- 
sion  impiloyalde  redoubla,  quand  à  un  roi  n'^servé  en  sueeéda 
un  autre  qui  pria  simplement  la  Facullé  de  délibérer  ee  que  de 
raison.  Elle  durait  encore  à  la  fin  du  siècle,  car  il  finit  pour  la 
SorlMjiHie  sur  un  procès  relatif  à  cette  question,  celui  de  liené 
Benoit,  qui  ne  se  termina  que  le  2  avril  tTiUS. 

Le  concile  de  Trenle  donna  à  peu  prés  pleinement  raison  aux 
docteurs.  Parmi  les  régies  puldiées  |»ar  Pie  V,  trois  mois  après 
la  séparation  du  concile^  et  accompagnées  d'un  index  des  livres 
pruliiliés»  deux  touchent  à  cette  questirm.  D'après  elles,  les  ver- 


L  V.  Hnleri  o,  c,  p.  Tri  :  -  Linfitia  riiitu  vernncula  ri  i>n|Hilari*>  ieiuna  v$i  pI 
imj|is,  noniinimi  cl  vi^rÎMirnin.  ^jn'^^"^  V^*^^  ^'riiuitate.  (li^:iiHalp.  |>iiritat*Hjiji- 
reï^|niinlrrr  v-ili*al  Irihns  jljjs  tiolMlîl>iis  loti^'iiis,  nùn  .'U)si|ne  iiiysïfrin  în  liî(it)i- 
phali  rnieis  In^iiliro  affixis.  Qunrum  H*  bnra  Sfinrlilnlc,  Ontea  faicun^fia»  L/ilînn 
grauUato  iMjllel.  Wi^  *^nnii  <liHila\al  vocibiis  i-l  vrrliis  iini'clita  l'sl  linj-uin  vul- 
^jaris,  i|iiiluis  ïvs  iiUlina'.  usiluts  poiinlarilin^  nrrtHnnitîiîfita*  eiiynlinnliir.  Ad 
iiinisihiHa  vero,  sn\o  \Uïv\  spiriln  ?ïit;nnT^€ihïlia,  iiinUla  et^l  ini^platinc....  Si  ivuitïi 
libii  riiiilîs  prudeiilia:  riaînii  lurdiei,  eiiilnso|*liininim,  Ilïstorironinupic  {in 
ifuibas  niît  Tiisi  sensiliik"  IriUiin  qiinlLdiaiiiîfqiio  ïisiltiis  «iicaUim  Iraclalur)  a 
iiMniruIhî>  in  vtil|U'are(ii  sornionein  lra<hicti,  habili  snnl  cnntemplui,  vjsiipjt'  fuer»' 
«îhscurûïres  vulpiariter  t^nam  lalinc  Ininu'ntRt;,  qimniofh»  srriiauras  non  hiimani». 
sed  diuino  spiritu  arflatas,  res  supt^r  omnf*^  st'nsiiis  L'fiMiafas,  et  vî\  aiigeloneii 
lingiia  eiiuticiabiles  rcfiTcntt^s,  lin^^im  vulgaris  dcprc^sn,  ac  ^t<?piliî^,  ])ro  dignilalr 
*lgralia  proferre  i>n!erit!  • 

2.  ^  Ce  nVst  pas  sans  prandt»  raison*  ee  me  semble,  que  l'Eglis<"  ratbolbpie 
dc'fiMitl  CusaKO  i>roMHsrue,  lenn-raire  *_'l  inaiscret  des  saînrles  vl  diuîiu^s  v\mn- 
soiis  ipiele  îMiinct-Espril  a  iliric  pn  Uaïud,  \\  ne  faut  niesler  Uieiten  riox  artîon> 
«ÎLCaiiecijue  reuerence  et  rtlb'nli*m  pleiiir  d'bonncur  H  de  re&]^eil.  ('èl«  vois  rnî 
!rop  rtiiiine  pour  n'aiioir  d'anlre  itsQpr  que*rexerrer  U^s  pnyjnvnns,  el  plaire  n  nos 
j>reill<-*s  î  rest  de  la  eoiiseience  qu'elle  doit  estre  prodtiirlf  «H  non  pas  de  la 
lau;;u*'.  Ce  iCest  pas  riiisun  qu'on  pernietle  qu'un  jîarsou  île  twuUque,  ytarm) 
:ses  vains  el  friuoles  pensonieus  ^'t'ïi  outreUenne  et  s'en  ioue.  •  {Ess,^  î.  M,) 


602 


LA  LANGUE  AU  XVï"  SIÈCLE 


sioiis  lirrétiqut^s  du  Nouveau  Tt'5lariieiit  jil*  iloiveiil  êlre  lues 
par  personne,  celles  de  TAncien  |*euve!il  être  peniiises  jiar 
révèque  aux  lionimes  pieux  et  instruits.  Quant  aux  traductions 
approuvées,  la  lecture  en  éUmi  en  fiénéra!  plus  nuisible  qu'utile^ 
elles  ne  peuvent  être  lues  que  sur  une  autorisation  écrite  donnée 
aux  laïques,  dont  un  siiil  de  fai'on  eei  laine  que  cet  exercice  ne 
fera  qu'augmenter  leur  foi  et  leur  piété.  Encore  ce  régime  parul-ii 
trop  lihéial  par  ce  temps  de  troubles,  v{  illénient  YIIl  retira  la 
penuissiiui.  la  fuéïue  année  où  il  donnait  raLsolulion  àllenri  ÏV 
(17  oc  t.   151»;»), 

Ainsif  au  seuil  du  xvii*  siècle,  la  division  restait  très  nette, 
L'Ejilise  catholique  subissait  la  laui^ue  vulgaire,  là  mi  elle  ne 
pouvait  récarter;  elle  entenilait  même  s'en  servir,  comme  elle 
a  toujorn's  fait  des  lanjJTues  vulgaires,  pour  des  missions  de 
pro[nigan<le  orale  ou  écrite.  Mais  elle  rexcluait  du  culte  propre- 
ment dit,  et  surtout  elle  ne  s  était  pas  résolue  é  comprendre 
ofllciellement,  parmi  les  livres  d'édifiratitm,  la  Bible  elle-m<>ine. 
Cette  interdiction  de  vulgariser  en  France  ce  ipii  est  devenu 
ailleors  le  livre  par  excellence  a  eu  certainement  de  graves 
conséquences,  iron  seulenu'Ul  puur  b^  dévelopi>ement  de  notre 
idionii%  mais  pour  le  dévelnppt*mfMit  moral  d<^  la  nation  nu^nie. 

Llnfluenoe  royale,  —  Si  le  fiançais  trouvait  di*  si  rtnlou- 
tables  adversaires,  en  revancbe,  de  Louis  XII  à  Henri  IIl,  il  fut 
a|*puyé,  avec  (dus  ou  moins  de  force,  mais  de  façon  à  peu  prùs 
constante,  par  la  ni\anb^  On  ferait  un  livre  eidier  avec  les 
préfaces  ou  même  les  fragments  de  préfaces,  dans  lesquels  les 
auteurs  b\s  plus  ilivers,  poéft^s  et  granîmairiens,  médecins  et 
bisiuriens,  conteurs  id  [diilosopbes,  remercient  Fran<^'ois  l*"", 
Henri  II,  (Ibnrb-s  1\,  Heiïri  III  du  soin  qu'ils  [u^nnent  d'en- 
ricbir  la  langue*  française,  Sebilet  et  Du  Bellay,  Des  Periers  el 
Aniyot,  lleroet  et  llt^nri  Estienne,  s'accordent  dans  leurs  élog-es. 
Qu'il  faille  rabattre  quelque  cbose  de  ces  compliments  entassés» 
quiconque  connaît  W  ton  des  morceaux  auxquels  je  fais  allusion 
le  sait  |iai'  avajice.  i 

Ce  n'est  pas,  quoi  qu*en  dise  un  contemjHjraîn,  »lu  nom  do 
Franf;ois  (|ue  notrt*  langue  a  pris  le  nom  de  fram^aise.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a,  sous  Fenflure  de  ces  phrases,  xm  fait 
réel,  que  riiistoire  de  la  littérature  a  depuis  longtemps  mis  eu 


lumière  :  la  rr)yiiulr  a  jaTiit^gi*  ^t  aitl«!'  \r  progrès  des  lettres 
françaises.  Ni  François  l**',  ai  aucun  ile  ses  successeurs  inimé- 
diats  n'a  institué  un  professeur  de  français;  il  y  eut  ilu  moins 
dès  15i3  un  impnmeur  royal  de  français,  ce  qoi  était  aussi  un 
progrrès,  le  seul  peut -être  <]ue  T  époque  comportât.  On  récorn- 
pensait  ceux  tjui  publiaient  en  français  :  traducteurs  et  écrivains 
originaux.  Il  arrivait  même  qu'on  suscitait  leur  initiative,  et  rjue 
leur  travail  éUiit  commandé  jiar  un  ordre  exprès  de  la  royauté. 

Et  je  ne  fais  pas  seulement  allusion  à  des  livres  comme  ceux 
lie  Du  llaillaii,  riiisloire  des  rois  de*  France  pouvant  être  cunsi- 
dérée  comme  un  vérilalde  instrument  do  propagande  politique. 
Bien  avant  cette  date  des  ordres  analogues  furent  adressés  à 
toutes  sortes  (récrivains.  La  rédaetion  même  de  certains  privi- 
lèges leur  était  comme  une  sorte  d'invitation  générale.  Ainsi  je 
citerai  celui  qui  fut  donne  par  Henri  II  à  Guy  de  Bruès  pour 
ses  DinloQurn  contre  les  7wuueaux  Académiciens^  le  30  août  1556  \ 
où  la  cliani-ellerié,  d'ordinaire  [dus  sèche,  insère  ia  ptuMse  sui- 
vante :  «  Nous,  desirans  singulièrement  cesle  route  ounerte  par 
ledict  de  Brues  (faisiint  grand  deuoir  de  rendre  la  philosophie 
domestique  et  familière  a  noz  subiects  en  Iror  lanffue  mesmes) 
estre  suiuie  par  les  autres  bons  et  excellens  esperits  de  nostre 
royaume,  et  par  iceux  |>etit  a  petit  estre  aeonduite  de  la  Grecr 
et  du  pais  àvs  Latins  en  ces  m  are  lies » 

Le  goût  personnel  que  pUisiiMirs  (rentre  h'S  derniers  Vahns, 
à  rimitati«ui  des  |U"inces  italiens,  ont  professé  pour  la  |>oési*%  et 
en  gémirai  pour  les  bdtres  françaises,  s'acrusi'  là  très  ntdtement; 
il  est  certain  qu'un  François  I''  a  aimé  les  beaux  vers,  comme 
il  aimait  les  jolies  femmes,  les  beaux  châteaux  et  les  grandes 
œuvres  des  artistes;  il  est  vrai  aussi  que  Henri  111  a  pris  plaisir 
à  faire  alterner  avec  les  conversïiliiuis  de  ses  misrious  des  dis- 
cussions aeadémiques  sur  les  ujei Heures  espèces  de  vertus.  Mais 
à  voir  toute  une  suite  de  miiîtres  dt*  tempéraments  très  divers 
persévérer  avec  tard  de  fermelé  dans  la  mèrne  conduite,  nu  se 
demande  si  cette  rare  constance  s'explique  sufnsarnmt^nt  par 
l'impulsion  une  fois  donnée,  ou  par  Fidentité  des  penchanis  et 
lies  modes  qui  ont  régné,  au  xvi'  sjèrle,  a   la    cour  <h*  Fram'e. 


I.  Pari^,  Cavellat,  1537. 
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Il  senilile  que  l(*s  i-(»is  tmï  ('(MMi^ris  aussi  la  necessih*  d'rlover 
l't  trarrarlit^r  à  U-nv  [iiiitu-aiirr  (radîtioiinellr  le^  1:1  amis  qui 
los  enlouraic'iil,  suit  afin  ilaujiniriiti^r  Irrlat  l'I  raf:rc''mc'nt  do 
IcMir  cour,  soit  ilaiis  riuioiilioii  |ihis  srriousr  (le  ilévelo[ipr»r 
l'iiitellif;eiM;n  \lv  rrux  tjui  iH^iiruI  les  rous(*illors  et  los  aj^Tiits  de 
la  royauté,  et  ïnéiiifMrune  manière  plus  générale,  resjrril  publir. 

Or,  a  celte  éjjoque,  comme  à  la  nôtre,  Tinstruction  était  ré|iutéo 
une  contliîiïui  (^ssenlii^Ile  de  capacité.  Dans  les  esprils  roninie 
dans  la  formule  tie  la  rhancidlerie,  sens,  suflisance  et  littérature 
allaient  ensemlilo.  ('eux  qui  n'étaient  pas  clercs  étaient  à  peu 
près  sans  culture,  toutes  sortes  de  témoifrnages  rattestent,  et 
surloul  ils  ignoraient  le  latin  '.  Ou  ne  jpouvait  dés  lors  songer  à 
donner  une  éducation  en  cette  langue  à  ceux  trenlre  eux  qui 
avaient  passé  Tùge  des  éludes.  On  prit  le  seul  j>arti  possible, 
celui  lie  leur  faire  des  livres  en  fran«^ais, 

L  honneur  de  l'avoir  conseillé  revient  à  Claurle  de  Seyssel,  un 
lies  hommes  les  plus  considérables  de  Téprique  de  Louis  XII  \ 
Mêlé  activenu'ut  aux  événements  du  temps,  e'élail  un  conseilJt^r 
véritable,  qui  traduisait  Trogue  Pompé**  au  roi  pour  lui  épar- 
gner Fennui  île  n'avoir,  à  son  retour  de  la  guerre,  à  lii'a  que 
de  fades  apolni^ies,  qui  lui  donnait  Diorlnre  pour  le  faire  sou- 
venir de  rinsiabilité  et  imperfection  des  choses  mondaines. 
L'absence  d'a-uvres  utiles  en  fran<;ais  te  préoccupait  visible- 
ment; afin  di*  donner  Texeniple,  et  de  faire  que  les  léchons  de 
riristoire  cessassent  d'être  perdues  pour  les  notdes  et  les  autres 
«  qui  s'ap[rliquent  souuenl  plus  aux  sciences  que  les  nobles  1*, 
il  se  soumit  lui-môme  pendant  de  longues  années  au  dur  labeur 

î.  Eli  V.'i2',  Jacques  Colin»  flans  la  préfare  tlu  Tluicydide  *ïi?  Scyssel,  dil  forinel- 
leiiienlque  -  Je  roy  cslimc  les  lunjjik's  cstrfingercis  |>t.Mj  cunnufSï«irnii  la  iioblesM.» 
*J»j  sou  roy?iiinie  *.  En  1537,  Salial  Intdiiil  la  iliviliU*  rrEnisnie,  en  iloimanl  [«otir 
raison  que  -  k-s  i^tos  seîj^ntMirs  •  eux-inénies  util  êh*  lebulës  par  le  laUn  trop 
èlégatil.  tk'  rijuinani>te  fie  laotien  In  nu  Plave  \v\£tH't'  etji,  pour  il**s  tatiscîi  ona- 
lopues,  luiî*  en  français,  en  laliG*  à  rus^ip?  des  fiilurs  rlievnliers  cl  theft*  <le 
guerre^  qui  n'onl  pas  le  latin  à  t'oinniamlemenU  Et  on  pônrrnil  citer  et  ciler 
encore-  P<  letier  »lu  Mans  s'esl  ingénié  dans  un  -  enlre-deux  -  i\e  .son  ÎHaloffue 
dv  Vorlhographe  (p.  i:iU)  à  rxpli*|uer  eom nient  les  genlilshomnics  de  son  iemfis 
(la  graee  à  Uien  el  au  1res  cljrtsUen  Roy  François)  sY'Lnienl  inslruil'r:  au  (minl  t|Uf* 
<iucl<nie!^-UFiis  iHaienl  rébahissenienl  dei?  gens  de  robe.  Mai**  la  masse  «onliniiail 
à  croire  à  la  eonlradielion  néees^sairc  enlre  l'eindt'  des  scîenics  et  l'apprenUs- 
î^age  de  la  vie  qni  convenait  à  tia  geiililhoniiiie- Vers  la  tiii  un  isiècle,  nombreux 
é  taie  ni  loujoiirs  eeux  qm  se  muniraient  rel  «elles  au  latin.  Biaise  de  Vigcnèri.'  tuil 
pour  eux  son  Cènfir  (lo!l2),  Ouy  Le  Fèvre  ile  la  Boderie  leur  ilonnc  les  trnîtés 
plulosuphiqnes  d«*  Ciréron  (KîHi),  etc. 

2.  Voir  Dyfavanl,  De  Chtudii  Scisatlii  viia  et  opt-tiffm,  Paris,  1892,  in-8. 
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^le  faire  passer  Justin^  SriirtiiK^  Riiliii,  An|>it:ii,  XrHi>|ilnin,  Din- 
ihnv  t'i  Thurydjjp  on  français,  sViitliirii  [loiir  coin|>rrrnhv  l(\s 
orip:înaux  grecs  «lu  .seniurs  de  «  s* m  iniii  Lnst'nris  )*,  HvUv  ^nivir 
t*norme  èïnW  déjà  im  e.\oiri|de,  mais  Seysse!  Fa  érlainV  eo  uuïvv 
des  conseils  les  plus  iicls  et  les  plus  fermes,  el  drs  1509,  dans 
une  de  ces  pn^faces!  qui»  mêlées  de  morale  et  de  iioliiHjue,  Tonl 
penser  h  Bossuel,  il  :i  posé  en  principe  qu'il  fallait  (|ne  ceux  qui 
n'ont  aucune  notice  de  la  langue  latine  pussent  entendre  <«  (ilu- 
sieurs  choses  honnes  et  hautes,  soit  en  ht  Saincte  Escrilure,  eu 
Philosopliie  murale,  en  Medecint*  ou  en  Histoire  j^  bref,  qu'il 
était  nécessaire  —  le  mot  est  à  iioh'i",  il  est  là  pour  la  (ïremiére 
fois  peut-être,  sous  cette  forme  savante  —  de  constituer  un<' 
«  Hcterature  '  eu  François  »,  Qu'ils  aieul  ohéi  a  ces  su|Lrgestinns, 
ou  à  h'ur  propre  instinct,  il  [rariot  iric^nitestahle  en  tout  cas  que 
les  rois  ont  voulu  faciliter  et  étendre  Fiuslruetion  de  leurs  sujels 
par  ce  moyeii.  Ils  ont  voulu,  suivant  Texpression  île  Jacijues 
Colin,  qui,  sur  rordre  de  Fraru:nis  l'^',  pnidiait  en  ItVll  le  Thn- 
cydide  de  Seyssel,  que  les  ^rratnltvs  œuvres  fussent  mises  a  comme 
sur  ung  perron,  dont  elles  fussent  veues  de  toutes  parts  ». 

J'ai  émis  ailleurs  Fhypothèse  que  peut-être  ils  avaient  eu  des 
vues  encore  plus  [ïrofoudes,  et  unr  arrién*-|K'nsée  plus  întéres* 
saute  pour  l'histoire  de  la  formation  di^  Fnnilé  française  *,  En 
i^tîet,  le  même  Seyssel,  dont  je  parlais  plus  haut,  instruit  par 
Fexpérience  de  son  séjour  en  Italie,  où  il  fut  un  des  princi[>aux 
agents  de  Finlluenee  frani^aîse,  en  était  arrivé  à  deviner  Faction 
que  la  ditlusion  de  la  lan^'^m^  pouvait  avoii"  jiour  assurer  nos 
conquêtes  an  delà  des  monts.  Et  en  présentant  à  Louis  XII  son 
Justin,  il  y  avait  jnînt  un  très  remarquable  pi'(»hjgue,  où  par 
de  grands  exemples  il  s'etTorçait  de  montrer  nu  roi  ce  fju'une 
politique  avisée  pouvait  tirer  de  ce  moyen  :  '«  Qu'ont  fait  le 
peuple  et  les  princes  romains  quand  ils  tenoient  la  mujuycliie 
du  monde  et  qu'ils  tasclioyent  a  la  perpétuer  el  rendre  éter- 
nelle'? Ils  n'ont  trouue  autre  moyen  plus  certain  ne  plus  seur 
que  de  magnifier,  enricliir  et  suldimer  leur  langue  latine,  qui, 
du  commenccmr^nt  de  leur  empire,  estoit  hien  mai^-'re  et  hit^n 


1.  L<î  moyen  àiîc  diwiil  leiireùre. 

2,  Voir  F,  lirunot,  Un  projet  d'enrichir,  magnifier  et  publier  la  tangue  françoùi* 
en  fâ09,  dans  k  Het\  dliisi.  lUL^  l,  p.  27, 
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v\uU\  rt  apiM's,  fir  la  cuminun!(|ypr  aux  païs  et  prouinces  ei 
(KHiplés  par  fHix  <'(^iHpiis,  riisnnl^lr  leurs  lois  Homaines  cou- 
ehoês  en  ieelle.  »  Et  après  avoir  exposé  par  quel  travail  le  laiiii 
fut  rendu  à  peu  [avs  aussi  parfait  que  le  irree,  raïq^dant  ensuite 
l'exeuqile  cle  Guillanuie  de  Ni^rtniindie,  il  engaj^e  le  roi  a  cou- 
former  sa  politique  à  eellr  \U^  ces  «  illustres  coiiquereurs  »,  à 
faire  «  eurietiir  et  niaf^mifier  »  sa  laufjue  franeai.He,  Déjà  en 
Astisaru'  et  tlaiis  le  Piémont,  où  elle  est  usuelle,  son  iiinuenre 
a  été  telle,  que  les  ^ens  «  ne  sont  pas  grandement  dilTereus  de 
la 'forme  de  viure  de  France  »,  Ailleurs  on  commence  à  s'en- 
tendre sans  Irudiemenl,  el  de  lu  sorte  «  s'adaptent  les  Haliens, 
aux  liahilleuienî^  eï  manière  de  vinre  de  France  ».  Si  Ton  per- 
sévère «  pai-  çordiiniatioii  sera  quasi  tout  une  mesnie  façon  *» 
ou,  comme  nous  ilirions  eu  langai^e  moderne,  rassimilatitni 
sera  complèie. 

Gotunif^  lout  le  mon<le  sait,  le  10  aoi^t  1539,  rordonnance  «h* 
Vitle-rs-Collerels  sur  la  réforme  de  la  justice  sti])uhïit,  dans  ses 
arlieli^s  \\{\  el  111,  que  ions  les  acles  et  ojiéiatinns  de  justice 
se  feraient  désormais  en  fraM<^ais\  Il  se  peut  qu'il  n\  ait  enlre 
ta  iliHUsion  prise  par  Vj"inçois  1""  et  tes  conseils  de  Seyssel 
aucune  relation,  luémr  indirecte,  de  caose  à  elTet.  Seyssel  était 
mort  depuis  1,'»20,  et  ses  pro[iositions  étaient  peul-étri*  de|iuis 
loui^^emps  ooldîées.  Toutefois  j'ai  [»eine  à  croire  qu'aucune  idée 
jîolitique  n'inspirait  pareille  mesure.  Pas  n'est  liesuin  de  réfuter 
rint»'rpr«Hation  vuli^mire,  d'après  laquelle  elle  serait  due  à  un 
caprice  du  roi  letliv*  iiidiîiné  des  deltoiamns  et  dehokirnntis  du 
cétèlnx^  président  I*.  Lizfd.  Il  est  difficile  aussi  de  s'en  tenii"  aux 
motifs  allégués  dans  roid<iuuance  même,  qui  invoque  le  besoin 
de  clarté  dans  les  discussions  el  les  jugements.  Si  cette  rnison 
vù\  été  la  vraie,  crt  m  ment  ordonnail-nn  ratianilon  des  pa  riens 


î.  ■  Kl  afifi,  ilil  le  texte,  qu'il  n*y  ail  cause  de  douler  sur  Hnloîli^encc  rle*idUs 
arreslH,  îioii<  voulons  el  ortlonnoris  qu'iU  ï*oieïil  faits  el  esprits  si  clniremenU 
qu'il  n'y  nit  ne  puisse  auoir  aucune  iimbiguitê  ou  incerliUifle,  ne  lieu  à  cknuinder 
inlerprelalion* 

"  Ht  pourc**  ijuc  lie  telles  choses  sont  souuetit  aduenues  ijur  rinlelligence  «les 
njols  Jfilîns  côrileiius  eadilsi  arresU,  nous  voulons  (Corefî  en  auanl  que  lou» 
arresls,  «nsemble  toutes  autres  (îrocedures,  soit?nt  de  nos  cours  souueraines  el 
autres  suliallerne?»  et  inférieures,  soient  fie  registres,  enquesles,  conlralA^ 
commissions,  bentenct*s,  lesLimeuts,  el  autres  quelconques  actes  el  cxeloicls  de 
iiiï^tice,  ou  qui  en  ilcpendeul,  soient  firononccz,  enregistrez  el  délivrez  aux  H4r- 
lies  en  langaige  maternel  fntnçois  el  non  autrement.  • 
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fliulc'ctaux?  Pour  les  ]»laidt*urs  tie  iouU'  uin*  pîulif  iki  ruyauïiit% 
le  fnin<;ais  n'était  pas  moins  une  iaufi^ue  savojitc  que  h  lalin 
et  on  \e  leur  im|MLsail  *sans  rcstTve,  mt^mu  au  rriuiin*;!,  <  un- 
trairemenl    aux    lolérarices    des    onlonnanees   anliTieiires:   or 
aucune  reelamatîtm  n'y  juil  rien  rhan;L!er  K 

Il  est  plus  |n'ohal»ié  qu'on  avait  cotu|»ris  dans  les  ronseils  du 
roi  que  rinléret  de  l'I^lat  etjniruarnlait  l'uuifieation  de  la  lang^ue, 
celle-ci  devant  faciliter  runiliratinn  de  la  justi<'e.  de  Fadminii^ 
traliun  et  du  royaume.  T^ldée  rtaii  \  j'aiseniMaldeiuent  depuis 
longtemps  à  Telat  confus  dans  les  esprits,  [ruisipie  la  chancel- 
lerie avait  renoncé  à  tonte  autre  langue,  et  que  le  rèxe  (Pune 
lid  unique  en  français  avait  déjà  hanté  Lmiis  XI  (4  pt'id-élre 
Fhili[ipi'  le  Lon^'  *\  Mais  désormais  elle  s'était  précisée  assez 
pour  qu'on  on  vonlnl  ptnser  le  principe  dans  la  première  des 
grandes  ordonnances  législalive.s,  éhaucln^  <ln  code  nniquc  qui 
devait  s'élaljorer  peu  à  peu.  Quoi  qn*il  en  suit,  le  [h'is  décisif 
était  fait;  la  langue  état!  w  Inn's  de  page  *,  il  y  a^ait  mu" 
langue  d'Etat. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu(*  d'mi  Cfinp  1<^  Iraurais  devint  la  langue 
du  droit;  dans  les  Universités  on  continua  de  I  enseigner  en 
latin.  Les  livres  aussi  restèrent  longtemps  en  latin;  des  juris- 
consultes continuéi'enl  iném<^  à  disctitri"  la  q(iesli<m;  mais  ces 
l'é.sistances  sont  sans  intérêt.  Par  l'ordrt*  du  rui,  le  français 
entrait  partout  où  était  la  vraie  vit*  juri<lique;  le  resli^  iin[Ko1ait 
peu.  Désormais,  et  ce  n'est  pas  là  une  des  moindres  conséquences 
de  la  rérornte,  il  se  dévelopjia  dans  le  nninde  judiciaire  un  goût 


L  •  Qiiiiiil  ci  haïs  criiM'ies  que  voiis^ttllcf'iieïi,  ce  seroit  It»  iiiesme  (|U'jI  aihiinl  ilii 
temps  du  jçmnd  n»iy  François,  qimna  il  roniiufinda  par  toute  la  FrnntT  lif? 
pl^iiiltir  en  larigiii'  FraruN>Lse.  U  y  eut  alurs  tU*  iin?rneiltt'usi's  i  omplr*int'l«îi,  de 
sorte  que  In  eronnire  en  noya  ses  itepiiles  par  ilruers  sa  maiesle,  pour  n  niuns- 
tmr  ces  grans  inrnnnefiiens  que  vous  dictes.  5Jais  ce  gentil  esprit  fie  lioy,  les 
ilehiyaus  fie  mois  en  mois,  et  leur  faisant  cntemïre  j>ar  smi  Chf'ineellier  qu'il  ne 
prenoit  point  plaisir  doitir  parler  en  aullre  langue  quen  la  sienne»  leur  donna 
oeeasiuu  tbprendre  sonpneusenienl  le  François  :  puis  qiiel«:|ue  temps  après  ils 
exposèrent  leur  rhmr^e  eu  h.iningue  Fràcoyse.  Lru's  ce  fui  une  risée  ûe  l'es 
orfiteurs  qui  esloienl  venus  pcuir  rombatre  la  Inngue  Franeoyse,  et  iieanlnroins 
jMir  *e  eomhat  l'anoiml  aprisf\  et  iKir  i*tTect  auoienl  monstre  ipie  piiii»qyellt5 
estoil  si  aysoe  rtus  personnes  daage»  couinie  ils  esloieut,  quelle  seroil  encores 
plus  faeile  auv  ieunes  jarens,  el  qu'il  t'sloit  bien  seaul,  «ondîieu  que  le  langaige 
dem«'umst  a  la  populfts^e,  neantmoins  qu«  les  lioniuies  plus  not<U>Ies  estans  en 
charge  pntdieqne  eussent,  comme  en  robl>e,  ninsi  en  paroUe  quelque  praeemi- 
ueniç  sur  leurs  inférieurs.  -  (Hauins,  Gram.^  ill  t*l  o(l,  M7:i.) 

2.  Corn  mines.  Mt'm,,  VI.  <i.  On  dil  que  Philîiipe  le  Long  avail  déj^  eu  celt© 
idée.  Loïsel,  ihaL  tifs  ttvoc.  éd.  Dupjn,  1818»  p.  231- 


ut 


LA  LANGUE  AtJ  %Xf  SlÈCLfi 


lrf'8  vif  de«  lettres  françaises;  nolit»  lat^ue,  pétulant  un  certain 
temps  au  moins*  profila  frramlfnient  »les  soins  qu*on  eut  dVIle 
ilans  le  mon«le  des  Parlements,  des  recberthes  iju'on  lui  eon- 
sarra,  et  mi^me  Je  Tusairp  t\uim  en  til, 

X#es  premiers  manifestes.  —  Itonsard  lui-même  eût  déjà 
voulu  savoir  quels  furent  «  les  premiers  qui  osèrent  abandonner 
la  langue  des  Anciens  pour  honorer  celle  de  leur  paîs  »,  car  il 
jugeait  qu*ils  avaient  été  «  véritablement  lions  enfans,  et  non 
ingrats  citoyens  •,  qu'ils  étaient  *  dignes  irestre  couronnez  sur 
une  statue  publique,  et  que  «lage  en  a^e  »  on  fil  «  une  perfN?tuelle 
mémoire  d'eux  et  de  leurs  vertus  »  *.  Sur  Tun  de  ces  piédestaux 
on  met  généralement  le  libraire  Geoflroy  Tory*,  de  Bour|r*»s, 
l'auteur  flu  Chnmpfïeury,  Je  ne  veux  pas  disputer  à  Tory  une 
gloire  à  laquelle  il  tenait  tant.  Sans  iloute  il  nest  pas  exati 
qu'il  ait  montré  le  premier  le  rôle  des  langues  vulgaires,  co 
qui  précède  Ta  déjà  fait  voir.  Son  livre  n'est  pas  consacré  toiil 
entier  à  ce  sujet;  une  part,  et  une  grande  part,  y  concerne  Tart 
lypographiijue;  mais  la  question  fie  rimfJoi  du  français  dans 
tes  .scir-nces  n'y  est  pas  moins  ij*aitée  avant  toute  autre,  en  tête 
du  livre,  avec  intelligence  et  avec  chaleur. 

C'est  en  1529  que  parut  le  Champfleunj,  mais  Tauteur,  s'il 
fani  Tcn  cmire,  en  avait,  rlès  1523,  «  en  fantasiant  en  son  lict  », 
conçu  le  projet.  Jugeant  que  les  Romains  «  auoient  eu  domi- 
nation sur  la  [dus  grrinde  partie  du  monde,  et  auoient  pins 
[»rus[ieré  et  obtenu  de  victoires  ]»ar  leur  langue  que  par  leur 
lance  »,  il  souhaitait  que  les  François  en  «  peussenl  autant 
faire,  non  pas  pour  estre  tyrans  et  roys  sur  tous  »,  mais  cjn'  «  en 
ayant  leur  langue  bien  reîglee,  ils  peussent  rédiger  et  mettre 
honnes  sciences  et  arts  en  mémoire  et  par  escript  »,  au  lieu  de 
«  niandier  et  prendre  quasi  furtiuement  des  Grecz  et  des 
Latins  »•  ce  que  l'un  veut  savoir  des   sciences  (4  v**).  Ce   nVsl 


i.  Ed.  Itlancbemain,  YIl,  323, 

2.  Tory,  né  vors  1 18U,  fui  snns  doute  élève,  h  Bourges,  île  Oives  (de  Hickt*)*' 
alla  lin  llalie,  et  revint  se  lîxer  à  i*ari8  en  Ï50o.  lî  re^iit  en  1530  le  litre  ti^ini- 
prinietir  du  mi  pl  il«>  '2y  lihraîre  de  rUnivrrsité  de  f*ans.  On  lui  doit  la  modi- 
Ik'ttlion  ilij  Citrnctère  typographique, iliJT^^rtinlts  améliorations  dans  rorUin^'iTi[die 
f  vt>ir  pins  loin),  n ne  traduction  <îe  la  TafJe  deCehes^  de  VÊcùnomiifttv  de  Xér»oi>tiori 
(1531),  de  la  i^otifiqtte  iU^  Philarque  (1532),  de  la  Mouche  t\e  Lucien  (15:13)  el  une 
édilion  de  V Adolescence  Clémentine  {i"  éd»,  1333).  (Voir  Aug,  Bernard,  Geo/f^rtn/ 
Tôrtj,  Palis,  Tross,  186S,1 
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|tiis  qu*il  s'a^îsst'  de  «  rnrih-*niiirr  les  langues  heliraîque,  *i:reque 
vï  latine  »,  mais  seulement  fie  «  rlieminer  plus  seurement  eu 
s;i  vnye  d»*iiM'stiijm*,  f'i^sladire  escripre  vn  fniuenis,  rnmme 
François  que  nous  sommes  (12  v"*)  », 

Tory  est  trop  nioilesti*  [Nuir  si»  pnrposer  lui-mt>meen  exmqile. 
Né  tf  i\e  jietitz  et  humides  pareus,  poure  de  biens  caduques  »,  il 
est  roulent  seulenieot  d**Mre  u  le  premier  peli!  iridiée  a  exrifer 
quelqiii*  nidilr  r'S[M*ril  qui  st'  euerlura  davaiila^iie  (1  V')  ».  Héjà 
Eslieniie  de  la  Hoelie,  natif  de  Lyon  sur  le  Rhosne,  Cli.  Bouille 
(Tory  se  trom[ïe  ici  siufiulièrement  sur  les  senliments  de  ce 
Boutdles),  onl  doinié  rexeuijde,  l'un  dans  une  Arithméliqur, 
Tautre  dans  uur  {j»''om«'drii*.  Et  Ir  dernier  y  a  si  Ideu  réussi, 
qu'il  «  seinhle  y  auoir  autant  fruetifie  et  aejjuis  fl*inimortali[e 
de  son  nom,  qu'il  a  en  trjus  ses  autres  liures  et  œnures  latins 
qui!  a  faiels  studieusemeiit  «.  Fort  de  ce  succès,  Tory  appelle 
à  Tœuvre  les  >n  deuolz  ampleurs  de  bonnes  lettres  »»,  il  demande 
à  l>ieu  d'en  susciter,  aux  nobles  seigneurs  dr  leur  a  pnqtoser 
gages  et  beaux  ibms  ».  11  sr  rend  compte  qu'on  peut  idqcuMer 
à  ces  grauils  proj(*ts  que  la  langue  vulgaire  esl  encore  Ircqt 
pauvre,  trop  changeante  et  dé[iourvnede  règles;  maïs  les  langues 
ant'ienues  aussi  «uit  rlé  priiuilivrnirnt  dans  cet  état,  avant  qu'on 
(lit  «  prins  |*eine  et  mis  diligence  a  les  reduyre  et  mettre  a 
cerlainc  reigle  (i  v**)  ».  Il  suftîrade  cultiver  la  nôtre  comme  ils 
ont  fait  les  leurs,  en  écartant  d'abortl  vtniK  qui  <i  la  corrompeui 
rd  diflamcnt»  plaisanteurs,  escumeurs  de  latiji  et  jaj"gt)nneuj's  »; 
en  lui  iloimant  ensuile  des  règles  de  prononcer  el  bien  parler, 
(le  sera  la  taclie  de  -  (|urlqut^  noide  Priscian,  quelque  Donat  ou 
qutdipte  (JuintilitMt  frimcois,  tpii  iiaistra  de  breT  au  [daisir  de 
Dieu,  s'il  n'est  desia  tout  édifie.  »  Ko  tout  cas,  n'en  dé|daise  à 
reux  qui  croient  a  que  la  langue  françrdse  ne  soit  assez  l>fuinr 
ni  assex  élégante  j»,  sans  attendre  les  réformes  qu'il  espère, 
qu  il  a|q»elle  et  qu'il  commence,  Tory  affirme  courageusement 
que  la  matière  est  nuqde  et  féconde,  et  »|ue  ni  Ennîus  ni 
iMaute  n'ont  travaillé  sur  une  plus  riche  :  ^  Noire  langue  est 
une  des  plus  hellcs  et  gr:icirnses  de  toutes  les  langues  humaincî^ 
(2i  r'\)  *. 

Tory  se  fait  évidemnipril  illusion  sur  les  argumenis  qu'il  a 
lionnes    [lour  le  démontrer.   Les   textes  de  Pompimius    Meta, 
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JirvpnaU  «iLiirieri,  qu'il  rifp,  n'oîil  rien  à  \n'\v  aitx  dt'^lmb  (3  r"). 
Mîiis  if  nt*\i  a  pas  iiioios  cettr  persuasif >n,  rt  il  Vfjudraii  la  faire 
partager  à  nnix  *»  qui  f»scriroi<*nl  Inviiimp  rie  l»nnnr»s  rhoses 
î^'ilz  [»ensoieri(  les  noiiunir  iNêri  faire  m  irrei*  tni  l*'dio,el  qui  sVn 
<lep(»rteiil  i!e  paniir  de  y  faire  incoiijj^rijyle  on  awire  vice  (24  r*')  ^*.  Il 
esjiere  mt'^rrn'  ariiriier  a  celto  manière  4e  voir  ceux  qui,  comme 
liu\  uni  [H'ouve  (|u'ils  soûl  capables  «le  se  î^ervirdii  latin,  en  leur 
niiuilraul  qu'il  faiil  i|n'  otaur**  les  j^eus  de  bonnes  lettres  le  peuple 
comuuui  puisse  ns<'r  des  litn*es  (1   r")  ». 

Ainsi  Tory  coru[U'enil  et  indique  les  ilenx  propres  ossenliels 
qui  étaieni  à  faire,  savoir  :  auL^rn^nler  la  prodnrlion  intellfîe- 
tueHe,  en  appelant  tous  lmhix  qui  ]»ensaient,  quelle  r[ue  fùf  leur 
langue,  à  y  eonconrir,  et  répandre  rette  ju^oilncliorK  en  la  nu>l- 
tant  à  la  porlee  île  ïons  reux  t|yi  savaient  lire.  Il  est  d#^s  lors 
rerlain  que  sou  livre,  malgré  la  forme  onfautiue  (|u'il  a  |mr 
endroits,  mérite  de  rester  en  k^te  de  la  liste  des  plaidoyers  écrits 
en  faveur  du  fraueais.ll  n'en  était  point  jusqne-lâ  qui  **nt  montré 
si  nettement  la  diuildt^  manière  de  dérnrer  au  d'eiilumiiier  — 
les  ilenx  mots  y  sont —  la  lanjjrue  fi'ant^^ise,  d'abord  par  un  tra- 
vail ;:rammatiral  inlérienr,  en  la  réfilant  et  la  [jolissant,  ensuite 
[miune  ]ir*id*irtîon  littéi'aire,  en  eompusaid  ilaiis  cidte  lanpie  i|r 
bous  el  lieaux  livres. 

La  médecin©.  —  C'était  dans  Ffunlre  des  sciences  humaines 
la  (dus  éb'vée  en  dii^nilé;  <ui  eonsidérait  volontiers  que  la  ptii- 
losopbie,  rastrfmomie,  ralcliiniie,  fui  pfmr  initHix  dire  truis  les 
arts  mécaniques  étaieni  inventés  pour  soutenir  celle  »  pratit]ue 
ite  la  [diilosophie  naturelle  sur  le  corps  humain  >»,  suivant  la 
délinitiun  de  Laurent  Joubert.  En  fait,  ees  préleutituis  se  justi- 
liaient  par  le  réde  que  jfuiaient  les  médecins  dans  le  numvi^ment 
scientitique.  On  [>eut  «lire  qu'en  France  e*Hnme  ailleurs,  au 
XVI*  siècle,  ils  I  tud  conduit;  tes  ^^raurts  savants  en  histoire  nalu- 
relle  eonuue  en  malhématiqucs,  en  physique  coTume  en  philo- 
sophie, sotd  des  médecins.  La  méd*'rine  ]trétend  à  cette  époque 
être  au  sommet  des  scienees.  Elle  est  jdus  encm*e  au  centre. 
La  conquête  était  donc  de  première  impoi^tanee.  Ce  qui  la 
prépara  de  la  manière  la  [dus  efticace,  c'est  <[ue  le  franc^ais 
était  en  possession  iuflisrutée  tie  deux  arts  tpje  les  médecins 
du  xvi"  sièfde  rejetaient  bien  Irdn  au-dessous  du  leur,  mais  rjui 


n  y  louchaient  |ias  un  mus  de  livs  |tivs  :  la  phaniiarir  vt  la 
chirurgie. 

Là  Chirurgie.  —  Drs  la  fin  Au  xv"  si^clr,  mi  voil  s*^  créer,  à 
Montpellier  el  à  Paris,  des  cours  riesliiiés  aux  rliii-iir^neiis  et  aux 
lïariners,  et  eomme  ceux-ci  son!  ignorants  des  lantrues  anciennes, 
renseifi^in^nient  <[ui  leui*  est  donné  dnit  être,  un  ninins  en  fjfriinïli* 
partie,  en  lang^ue  vnljj:aire.  Toutefois,  à  Paris  au  moins  J'instihi- 
tiou  de  ces  cours  semlde  surtiml  avrdréteiun:  niindiine  de  guerre 
contre  les  chirurgieu*»,  avec  lesquels  la  Faculté  avail  de  sérieux 
dérnôlés.  Aprî^s  chaque  tn've,  l;i  su|*pression  des  lei'( tires  aux 
barl>iers  est  décidée,  rt  quand  eniîn,  en  I  ol  ojes  chirurgieus  sont 
reconnus  comme  éhu liants  «le  T Université»  quand  leur  ctuifrérie 
di*  SainJ-fiOSUie  s^éléve  à  la  d inimité  de  collé^^e,  le  latin  seinlde 
appelé  à  y  prendn"  dans  l^enseignetnenl:  presque  la  luéiue  place 
qu  a  la  Fnculté  de  méilrcine,  (le  iTest  pas  de  la  Faculté  de  Paris 
que  df*vai(  parlir  h'  ruouvement, 

A  Jluntpélliejv  les  clioses  senilileut  s'<>tre  passées  d'antre 
sorle.  An  premier  professeur  Gr^phis  succéda  Falcon,  qui 
puldia  en  Killl  des  Commentaires  de  cliiniriiie  en  français. 
Déjà,  les  presses  de  Lyon  avaient  fait  paraîlre  [dusieurs  éditions 
frauraises  du  grand  ouvrage  ilu  lUi^yen  âge,  U»  ihtidon  tle  Guy 
de  Gliauliac,  et  de  qur*|qii(*s  autres  traités  anciens.  Sym|difirien 
Clianipier  donna  \\n  non  veau  Guidon  en  la03,  et  bientôt  il 
seruhle  que  les  deux  villes  soieut  associées  pour  travailler  aux 
mêmes  progrès,  Montpellier  fournit  les  hommes,  Ijyou  leur  ouvre 
son  cfdlège  et  ses  imprimeries. 

Je  ne  dois  pas  passer  sur  le  nom  de  ce  Champier,  bien  qu'il 
filt  par  ses  ouvrages  si  divers  un  bumm*'  font  latin,  sans  inar- 
fpir*r  i[u  à  celte  première  é|»oque  îl  osa,  nii  îles  premiers,  fifliruier 
hautement  k  (prit  n'esirnt  pas  luconuenieut  ny  de  nierueille  sy 
ung  Francoys  lequel  nentend  latin,  suyuant  Guyilon,  Gonlun  r»u 
Salicêl,  fui  bien  île  Vîgo,  soit  plus  expert  en  <^yrurgic^  que  ung 
Italien  bien  lai  in,  lequel  n'aura  sy  bien  practique  ny  sy  bit*n 
estudie  les  docteurs  latins,  que  le  l'^'iicnys  qui  aui'a  très  bien 
estudîe  son  Guydon,  Laphra  et  Salicet,  el  aura  [*raticqué  jdu- 
sieurs  années  en  cyrurgif*'  ».  Sans  duute  Champier  préfère  que 

l.tet  lunecUs  des  Cf/rutHfitf  ei  Barbiers  autfttelki  sont  demôstrees  les  rêiffles  el 
ordonnances  et  la  vof/e  pttr  lesqurltef  se  dotfhueni  reufter  les  f>tms  ('yrurgiens  les- 


au  moins  le  Uliii,  Mais  il  en    fait  si  peu  une  eonililion  inJis- 

ponsalile  (]p  nieritr,  qifau  rhapitro  siiivunf  il  »'X|>lïf|u<»  aa  prix 
iU'(|oc'llfs  le4"l!irrî^  11'  jpurie  rhirur;ii(*n  pourra  se  passer  ilu  latin. 
El  sa  cnnvirlii»ji  (pTou  pnuvaii  air»si  deviMiir  maître,  voiri*  *Iiir- 
teur,  étail  lclt<%  ^pi'il  arriva  un  jnur  à  rn  ron^aincre  toute  uno 
unîvrrsîle.  C'rtail  a ji n*s  la  virftiirc  du  roi  rontrc*  1rs  «  ElveeiiMis 
ilirlsSoYces  ».  Sacré  rlirvalror  [lar  le  due  Av  Lt»rraii»e,  Champiei 
suivît  son  maître  à  Pavio,  ou  les  docteurs  1*  *  agjrrefirareiit 
leur   colleire  i«.  Miir  do  Guysi*  y  était   vpuil  accouipaorné    d 
chirurLn'en  picard,  iifimm*'*  Ilypprdiie  d'Aiiltreppe,  qui  pria  Cham 
pier  de  le  [hisser  ducit^ir  »*n  rliirurLiie.  <v'hii-('i  osa  souioi'lfr 
à  ses  nouveaux  collègues  cette  «leuiande,  quelque  exorbitan 
(jumelle  fut,  d^Aultrt'ppe  ne  sarliaut  pas  le  latiu.  Uendez-vous  fut 
pris  pour  la  Saint-Thomas,  et  comme  it  y  avait  île  vives  rési 
tances,  Cliampîer  demancla  à  ses  nouveaux  collèirues,  si  au  cas 
où    Galien,    .Vvicenue,    Isaac    !sraélitii|ue,    et    Gatapt  de   Bald 
reviendraient  a  la  vie.  ils   ne  |MHirraieul   oldetiir   la   couron 
doctorale,  faut»*  de  savoir  le  latin  \  De  semlilaliles  arjiumen 
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(fueujr   veuUent  viure  selon   dieu  et  la  rdifiion  creslifnne.  Compose  par  ment 
Sympluirien  Crmiprsf*  rlK^viillirr  cl  (loclcur  rept-l  <le  Ciiiiiiierïiitc  de   Pauie, 
gneur  ûv  la  F'iU»fc'rg(%  ^»^Mllir^  mrHlerin  fie  Fïninsu'ur  le  Duc  *le  Ltirrayne,  et 
BarL  Lyon,  I*.  Marusi-hal,  h  la  sinU*  4ti  Mynmel  des  apf^thicaires^  Bib.  Mazai; 

I.  -  Alors  se  leuasl  img  tn'st|nc  sonnant  el  doitc  docteur,  fiymme  MaUlir*u$  «le" 
iJurte,  lequel,  a  cèsile  heure,  a  la  première  eheere  en  médecine  a  Paaoe,  el  aicl  : 
Messire  Canipese  :  Nous  esmertieilHt>ns  tous»  Messieurs  de  ert*te  iniiner^ite,  de  re 
i|Ue  nous  nue/. faiet  Hî^sembler  icy  en  si  gros  nt>inUiv.  Kl  puis  uouîi  [U'escnles  ung 
lutmnie  4e  lousi  sans  ter  ire,  t|iiil  ne  ï»eail  ny  enlt'ud  laltn,  el  sem1>ïe  *iue  vous 
moques  ou  «nues  <ks  ilnctenrs,  lesqueuïx  vous  onl  ïmt  grns  honneur  et  ttonne 
prinile>re,  que  ue  fust  ou^que  fairt  en  eesie   uninersile.  Aloiin  nioy   bien   iloulât 
el  flesplaisâi  de  lel  l'cprimehe  luy  respoudis  en  latin,  eiir  eu    fraiicovi^  ne  me 
eust  p.is  bien  entendu  :  Mouî^ienr  innu  frère  et  rollepiîe,  ie  ne  vous  veux  demande 
i|ue  une  petile  question,  cl  me  aiioir  reî*pondu  seray  treisque  contemps  de  voiii 
et  est  le  Ile.  (e  txuite  te  cas  que  Gatien  et  Auieeriue  et  tsaîîc  UraeMticque,  ou  bie 
tiatapt  de  Ilnltla  fussent  de  presenl  en  vie.  el  tîalieu,  pour  le  bruîet  el  eicelîcnee 
de   voslre  uniuersite,  vinl  a  l*auie  pour  premlre    la  Lauree  eonronric,  uu   Iden 
degré  de  docleui',  el  Avireniu'  vinl  auec  luy  de  Arabie,  el  Uaac  de  Piili**ïline 
ludee*  et  Cjnlapt  de  Mésopotamie,  je  vous  demande  si  Messieurs  de  runinersil 
le^  pFisseroyeril  doeteurs,  el  debumyent  annir  la  l^aureo  loumnne  un  d<ieiorall*, 
AI*.H-b  respondil  Cursius  que  ouy,  el  ijiie  lelz  p^rsounnigcis  n'estoyeiU  a  refuser. 
Alors  ie  repïir  juay  :  Gabcn  est<iyt  (irec,  et  Asiatique,  naprinl  nurqrn'  la  langui 
latine,  Auîeeunti  esloyt  Arabe  et  ne  lentendityt  pa^.  Isaae  esfi»yt  Isiaellitique,  fil 
Adoeljs  du  rt*y  de  Arabie  uumnn'  Salomon.  el  (ialapl  esloyl  de  MesopiiUinue 
(-"erse,  el  tous  esioyenl  ignares  el  ifinoraiis  la  langue  latine,  mnis  Ih  estnîent  Ire 
si'ftuafis  meile<  ins.  Lti  lanjîue  nesl  pas  taiise  de  la  iku  triiie*  ear  en   tous  Ifin- 
(ïiiiges  se  pl'uIL  >rienee  ae4[uerre  id  aiifireitdre.  E(  par  raison  9<eml>l»lde,  cestuy 
Jlyppidîb'  D/itiltref>pi'  *'\  Fraeovs  Pyrard/Jesqueulx  eommunemenl   sont  scauam| 
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rayanl  mn-iNssaiiTiiKiil  iMn|iorli'\  rjiainjuor  siM'vit  <i'iaU*r[ii'ète, 
el  la  thèse  fut  t>assép.  Coiniïie  le  lui  ilit  à  la  (îri  do  la  séance  un 
flesdork'iirs,  Matfhtnis  (^urïius,r'ot;iil  là  «  rtiosi^  (jui  ti'aunil  onrq 
esle  veui^  en  ceslf'  uniurrsit*'  f;niii'us*%  ni  en  aucune  aulif»  »,  et 
un  comprend  que  (*eux  ({ui  vinrent  après  Chatnpier  se  suieiiL 


>l(iiïi  ^tïiit  a  pn^senl  JîhoIïus  Ffilier»  cl  Cîirohts  BoiiiJus»  }»ar  leurs  îiiirrs  [sir) 
reiyiniiui's  ri  faiiMt».  Se  H>p|»fjlilrn  esUnlic  plusimirs  tu\^  en  runiiiiTstlô  do  Monl- 
|ji'llier»  soubs  lr»^^siauafis  iloclçiirs,  vl  n  practîque  en  Cyrur^He,  l>ifn  xx  ans  ou 
phis,  i-ii  plusieurs  firouiiires  ai  est  Ires  scaimnl  eî  **xperl  en  cyrur^çif;  ot  Cynir- 
giefi  de  piiiiretsy  tlonci^ue**  Aiiici'fii.%  nniUu^  \»*nMit  a  voii^  a\cr  sa  lan^iif  Imrhare 
et  araiMi|U(',  séries  conlraiiK'îz,  sy  le  votilirs  inlerromier,  (pH^  ee  fus!  jwir  Irut.'lii^- 
niriil  el  iiUt^rprêUMir.  Or  Imiiles  le  ra<î  «jne  MyppoliU'  soi!  Aiiirefie,  inl**rrages  U* 
en  Cyriir^ie»  lui  pmelicpii,'  i|Ut'  theiîrir*!^*^  et  «y  ne  scaii  a  vous  «.nllres  Mt^^sieiir^^ 
resf>onilri^  en  vnye  eyrnrgiê,  repelîez  le,  n«  le  pas^^es  docleurt  ruais  le  réuoyeE 
apprendre  sa  lyrurni^^  on  bien  *^n  lalin  im  aullres  langues. 

»  Alors  se  leuaat  Frant  isius  de  Btihk»,  leijij*jl  auoil  la  premitre  cheire*!!  méde- 
cine éi  qnalre  cens  ffura?-  de  gïiijfi%  et  diet  en  Ifilin  :  Seij^iteiir  Carnpese^  sil  t*st 
ainsy  eome  Tauez  dirl»  ri  ijuil  [iic]  srauatiiiiienl  il  respunde  a  messieurst  niiui 
sommes  eonlemps  le  (tasser  cîix'teur,  »d  que  soyez  inlerpreleur  des  deulx  parties 
el  Iruchemrl.  Alors  ie  me  lieue  et  remerciay  ions  messieurs  de  leur  Ïïoïi  vimîoir. 
El  si  f»»is  une  orayson  en  la  louange;  ilr  Cyrur^^ii',  et  puis  i«^  diel^  a  Hyppolite  : 
lieue  loy^  HypiKdile,  et  reniereic  messieurs  de  leur  hou  vouUur,  et  loy  prépare  a 
Inen  le  ilelTendre,  ear  oneques  Heetor  ne  se  delTendiîit  mieiilx  dé  Af  billes,  ne 
br  noble  BairU'il  a  Napltî/.  de  Alon*  <M*spaKn<il,  ipiil  te  faull  a  ee>te  benre  didTendrc; 
ear  ceul.iL  n'rtuoyent  a  Si*y  ilelTendre  cor  |H>r**  Ile  ment  que  ifan^  htimnie,  mais 
il  eeste  fovs  le  faull  dt'fTendre  spiriluelb ment,  el  |*ar  îicienee  ae^juise  de  plus 
de  ^in^l/  Aelulhrs.  Alors  eûmâeeast  lluslieus,  ung  île  m*^s  sin^^uliers  amys,  ar^fuer 
eonlre  Mvpitolile  Iresipie  suldillenn-nt.  k^  interjnetay  audict  llyiqMdile  largu- 
nieot.  autpiel  il  re^ipundii  Iresque  bien,  la  ou  tous  les  fb>cienr^  se  esmerueillerenl. 
Il  repbeque.  Myppi^lite  res]ï<iïiil  enemire  niienls,  donl  Antanius  Rustir-ys  fusl 
très  cotitêpU  Apres  disputast  Fraiiriseiis  Bolnus  très  siibtiîlement  et  plus  ]du- 
tosopballenienl  «jne  niedieiuellement,  dont  lïyppolile  fusl  y^^mr  le  conimàcemél 
raitis  et  eslonne,  niais  nioy,  côme  inlerpreluteuTt  hiy  deelaray  larjîument,  auquel 
il  respomli^t  Iresipjw  bien:  mais  rie  Bobio  qui  nViUendoil  pas  la  resî>ôce  fran- 
coyse  diî  Hypiudite  diti  liaulb^nienl  :  M  n'<'st  possiltle,  sei^'neiir  I^Apesi^,  ipje  îl  «ye 
faicte  la  responee  lelle  a  mon  arjiunient  comme  le  me  il'oune/  enteitdre,  car 
liome  qid  n  entend  latin  t*t  oncijiit^  ne  ouyt  [itulosopUie  ne  peull  faire  ny  donner 
telle  rt^S|H!nce.  Alor^iie  luy  respondiC:  seif/neur  Bubius*  Druydes,  les  anciens  plii- 
losoplîes  frâcoys,  ijesquelx  parle  César  en  sou  sixième  île  l'es  lomêlaires,  nVn- 
lendoyeid  point  latin  et  sy  respomloient  a  tous  anltres,  de  quelque  rej.don  qu'llz 
fussenl.  Uyppocras  nVstoit  pas  lopicien  cl  resp«ndit  a  tous  ies  arj^umens  dc5 
Abderites,  el  a  tous  ceiilx  de  Democbritus,  philosnpbe  1res  prand.A  te  fusl  con- 
teii»pt  Bi>bin^;tous  les  aullrcs  argueriMit,  aiixiiueulx  respoudîcl  très  bien.  Sur  le 
flernier,  Mal  liions  Ciirtius,  tresque  scauant  doc  leur,  se  lenrist  et  dict  en  latin  :  iSei- 
jineur  U.nupcse,  In  dovs  moult  aymer  <  esti'  nuiiier>ile  1 1  le  présent  rollie^'t;,  car 
tu  as  obtenu  d'ictdlny  *!eux  choses  que  oncquus  furent  faictes  en  eeste  uniuer 
site,  Uï  fvremierc,  que  tt>y,  qui  es  Framoys,  as  obtenu  du  coUiege  que  tu  as  este 
aggrepue  du  nombre  des  doc  leurs  et  du  col  liège  de  Pauie,  corne  si  tu  estoys  ne 
a  Pauie,  laquelle  chose  ne  fust  oncque  fnicle  en  cesle  nniuersile.  El  monsieur 
de  Bobïo,  Afdonius  Hnsticns»  ne  Je  furent  oncques  du  «cdliege,  nisi  tan- 
quani  fore  n  se  s  et  c  xi  ranci.  Le  second  preuillege  que  reste  uniuersite  vous  a 
ouetniye,  ce  iiue,  a  voslre  requeste»  il/,  ont  [lasse  unjç  docteur  en  CyrurfJtie  i^ni 
nVntend  ny  ouyl  iamais  grammaire  laline»  la^incHc  chose  ne  fusl  oncque 
vrheue  en  ccsle  uniuersîle  fameuse.  Alors  me  leuay  et  feîs  une  orayson  latine, 
par  laquelle  ie  remerciay  tous  messieurs  les  docteurs  tle  rnniuersîli'  île 
rtionueur  el  [daisir  qu'ilz  nruuoyeid.  faietz...  Alorî*  fust  faiet?:  Hyppidile  docteur 
en  GyrurKié.   • 
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souvenus  irun  [laml  précédent,  et  îles  doctrines  hanlies  sur  les- 
quelles  il  sVtait  fondé. 

A  partir  de  1530  commencent  à  paraître,  à  Lyon,  des  traduc- 
tions importantes  :  la  Pratique  de  Vigo  avec  les  Aphorismes  ei 
Canons  de  Chirurgie  (par  Nie.   GoiHn),  la  Chirurgie  de  Paul 
d'EgineipsLvToU'i),  etc.  Mais  l'homme  qui,  sans  conteste,  parait 
J  avoir  tenu  la  tête  du  mouvement  est  J.  Canap|>e,  docteur  en 

médecine  de  Montpellier  et  professeur  de  chirurgie  à  Lyon.  Dès 
1538,  dans  l'édition  qu*il  a  donnée  du  Guidon  en  français,  il 
montre  déjà  qu'il  se  soucie  de  ceux  «  qui  n'ont  estudie  aux  let- 
•tres  latines  >  et,  cou[»  sur  coup,  il  donne  à  ses  étudiants  les 
livres  nécessaires  :  d'abord  une  anatoraie  traduite  de  Louis 
Vaise,  puis,  en  1511,  VAnalomie  des  os  du  corps  humain  de 
Galien,  déclarant  qu'il  s'occupe  j^eu  «  de  messieurs  les  archia- 
très,  et  des  querelles  que  si  souuent  ils  lui  ont  obiectees  ».  A 
ce  livre  en  succède  presque  immédiatement  un  autre  sur  le 
Mouvement  des  muscles.  Canappe  donne  encore  le  Prologue  et 
chapitre  singulier  de  Chauliac;  bref,  en  moins  de  dix  ans  toute 
une  littérature  chirur«ricale  est  née  de  ce  fécond  enseigmement, 
et  le  libraire  Jean  de  Tournes  |)eut  faire  en  1552  un  véritable 
Manuel  *. 

Cana[ipe  n'est  pas,  au  dire  des  spécialistes,  un  chirurgien  de 
premier  onln»:  il  a  été  surtout  un  vulgarisateur;  toutefois,  il  est 
incontestablement  un  esprit  hardi,  dédaigneux  des  préjugés  et 
des  routines;  il  traduit  les  anciens,  mais  sans  croire  à  leur 
infaillibilité,  «  n'y  ayant  ne  Socrales,nc  Platon,  ne  autres  qu'on 
doiue  approuuer  sinon  que  leurs  doctrines  soient  vraies  ».  Ainsi, 
fermement  attaché  à  l'idée  de  progrès,  il  s'emporte  contre  ceux 
qui  par  «  aiiarice  ou  insatiable  cupiilito  »  |)rétendent  «  cacher 
la  science  et  mettre  la  lumière  dessoubs  un  muy  ».  Lui,  «  il  a  la 
clef  »,  et  il  veut  faire  entrer  les  autres.  Parmi  les  plus  grands 
services  (|u'il  estime  pouvoir  remlre,  il  compte  celui  de  donner 
des  connaissances  anatomiques  à  «eux  qui  ne  sont  aucunement 
«  instituez  es  langues  ».  11  dérlare  net,  et  je  ne  sais  si  |»ersonne 
Ta  dit  alors  avec  la  même  fone,  <|U(»  «  Tart  de  médecine  et 
rhirurgi(î  ne  gist  pas  du  tout  aux  lanfiu<'s.  viiv  cest  tout  ung  de 

1.   Opuscuiex  dp  diuci'fi  autheurs  médecine,  rédigez  mspmhlc  pour  le  proufit  et 
utiliU  des  chirunjieiii.  «ToU.'l  a  élo  ici  \v  (•olIah:>r.'it»nir  de  (Canappe.) 
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lentf^îidre  en  Grec  mi  Laliti  ou  Ai'aln*'  nu  Fnmcoys,  ou  (si  lu 
vealx)  fMi  Breton  Breioriant,  |iouFuoy  qu'on  leiih^ndn  bien, 
louxtr  la  soiitenrc?  Je  Cornoliiis  Celsus,  lei|uel  dict  que  les 
maliKlios  ne  sont  [ms^'^un-ies  [mr  eliHjuenre,  mais  par  remèdes  *.  » 
Olte  idée  est  si  rhère  à  Canairpe,  que  c*est  |>ar  elle  qu'il 
ferme  son  petit  livre  du  Moum'mt*nt  des  muscles.  En  tète  déjà, 
les  €  doctes  »  pouvaient  lire  toute  une  profession  de  foi,  en  latin 
relle-là,  adressée,  snus  forme  dVqdtre,  n  riiiillamno  Rondelet, 
le  professeur  dr  Montpellier.  Dès  les  premiers  mots,  les  termes 
sont  sî  vifs  qu'ils  annoncent  un  mnnifcste,  et  cetti^  lettre  en  est 
un.  A  Texpression  alors  courante:  talinitate  (loîtffve.Ciïun.ppf'  ose 
opposer  Texpression,  inouïe  j)ourVv\Kn\ne  :  t^nittcifate  donare.  On 
lui  a  reproché  di*  desservir  les  vieux  maîtres;  il  aftirme  d^s  la 
première  [diraso  que  les  vulfrariser  eest  les  servir.  Toute  la 
suite  répond  à  ce  début.  ^  Pourquoi,  dit-il.  aller  idiereher  une 
lanfirue  étrangère  el  quitter  la  nôtre  *?Non  que  je  sois  assez  sot 
|*our  prétendi'ê  rabaisser  les  vrais  savants  en  pi'ee  et  latin;  je  ne 
veux  que  demander  que  cbacun  écrive  en  la  lant^^Uf^  4pi'il  connaît 
bien.  Dioscoride^  Galien  ont  su  le  latin,  (îicéron  le  {iree;  ni  Tun, 
ni  l'autre  n'en  ont  pour  cela  abandonné  leur  pro[>re  idiome. 
Mais,  dit-on,  la  (irèce  nous  surpasse  dans  tous  tes  j?enres.  Il  lui 
élait  facile  vraiment  de  vaincre  des  g*ens  qui  n'opposent  aucune 
résistance.  Je  voutlrais,  poursuit-il,  [icendre  la  déff'nse  de  la 
nation  française,  et  soutenir  qu'il  y  a,  parmi  les  nôtres,  dans 
ce  siècle,  une  masse  d'hommes,  qui  en  tout  ^einv  rie  science 
ne  le  cèdent  point  aux  étrangers,  et  je  prie  de  croire  que  je  parle 
ici  en  dehors  de  tout  [latriotisme  et  en  toute  indépemiance  ;  une 


i«  ftu  immunufint  ties  mufrlru  Paris,  Uciiys  Janol,  Hii),  07  rMi8  r*. 

2.  Joannc^  Ca(Ta|Wfiis  (tiiliehiio  Uoniîrilelo  Monî?pe**!*ulano  MlmIîco,  S.  Faîsoque- 
runUtr  iiuiiiniMi  notaire  elatîs  nn'<Ufi,  lîoiulrlple  iharis.  quod  libres  aHqiHil  *^înl- 
lejïï  thiîiicUaie  (\*i  yl  ahis  i^tiam  Latiiiiliiteiii,  aut  PatavinjlaU*m,  nisjiaiiil/*- 
teinve,  Un  imlris  voctilMJluiii  hor  iiianvare  licealM/on«MenwiiM.  Cuiiis  l'iço  laliorts 
(♦riiîuis  .iiith<>r  nnn  exiili»  tiiï^unlo  priorrs  me  viri  mm  îriflncU  hoc  jtrestilcn»ul 
ii;»qiii*  cilra  siu!i'i^s>iini  ;  niionim  lûier  seriindinn  nili^  «iiralorit^  lihruni  îkI 
OlaiicoriL-m,  iiUer  Lcrlium  nitHlimli  llicnipctilin*  luï  JlirnHHm  (iallicc  Jatii  ri^iJtli- 
«îeral.  Naiii  conlra  rr|nilatulo,  jumju**  commorlius  riliuil,  iirM|ut*  prfHlabilitis 
invi'îijrr^,  <piaiii  :si  vo  siTuiont'  lUnicinr  <piî  mûn^  fuiUis  e^L  Cur  t'nîfii  alî<*nfflifi, 
nr  in'iv^'riiiaii»  s<*rîiilMiinjr  '  li^^'(Jann,  ui  na^lnnu  *îrî*t'ramiiK  ï  Si  «lynlrni  (ht- 
miMlns  nuvi  [iil.  iii^^eiiuc  faltiarj,  (]i]i  nbi  vix  U'ia  vuc«ibiila  aut  (ire* i5  tin l  Laliiii^ 
lUiUri-raiU,  [)enii>Ts(h<in<iin  iiJ^tim,  vri  ('u'i-ninL'in  sil>i  iKisUmheiHius  (nenrin  i|ua 
liîineritahîj  reiiscrét...  Son  î»yin  Uiiini  iwU'H  hebeli,  stypidovi-  în^t."ïiio,  iil  (ir»'Ci', 
aut  LrOine  «lorhis  infamart»  vclim  :  sed  hottari  potius.  ut,  quani  qiiisqiic  lin- 
}.'nniti  exarl»?  noriL  in  ea  sb  exerceal. 
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masse  qui  sont  capables  «l'énoncer  leurs  sentiments  dans  leur 
langue  avec  politesse,  de  les  écrire,  les  disposer,  les  éclaircir, 
et  d'attirer  par  un  charme  étonnant  les  auditeurs  et  les  lecteurs, 
non  moins  certes  que  les  étrangers.  Il  y  a  en  abondance  de  ces 
gens,  tant  dans  le  parlement  de  Paris  que  dans  les  autres  villes 
de  France.  J'ai  voulu  établir  une  fois  qu'il  n'y  a  rien  que  notre 
langue  ne  puisse  exprimer  avec  propriété,  netteté  et  élégance.  » 
Tout  ce  long  morceau,  qui  serait  à  citer,  où  Canappo  parle 
à  la  fois  comme  Platon  et  comme  Calvin,  est  daté  de  Lyon, 
calendes  de  mars  l;)il.  Il  n'a  pas  passé  inaper<;u.  C'est  en  effet 
dans  la  traduction  de  Canappe  que  Paré  a  lu  Galien. 

Y  a-t-il  pris  sa  hardiesse  en  face  des  préjugés  séculaires? 
C'est  lui,  en  tout  ras,  qui  semble  avoir  eu  l'honneur  de  faire 
admettre  à  Paris  qu'un  homme  sans  lettres  était  capable  de  faire 
progresser  la  science  et  la  pratique;  car,  malgré  des  adversaires 
acharnés,  les  créations  de  son  génie  ihiirent  par  être  universel- 
lement reconnues,  et  aucun  [daidoyer  ne  valait  cette  démonstra- 
tion. Je  n'ai  pas  à  insister  ici  sur  l'œuvre  de  cet  homme  illustre; 
je  rappellerai  seulement  qu'il  n'a  jamais  prétendu,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  se  donner  les  airs  d'un  Ltatin,  par  l'abondance  des 
citations  antiques  ou  <les  mots  écorchés,  semés  dans  ses  ouvrages. 
Tout  au  contraire,  dans  un  des  [premiers,  la  Driefue  collection  de 
radministralion  ai\(ttomique\  il  a  dit  nettement  :  «  le  ne  veux 
m'arroger  que  i'aye  leu  Galien  parlant  grec  ou  latin,  car  n'a 
pieu  a  Dieu  tant  faire  de  grâce  a  ma  ieunesse,  qu'elle  aye  este 
en  l'une  et  l'autre  langue  instituée.  »  S'il  y  eut  à  sa  thèse  (1534) 
une  comédie  instituée  pour  lui  <lonner  un  air  de  latinité,  ainsi  que 
le  raconte  un  pamphlet  contem|>orain,  elle  fut  organisée  par  les 
juges,  et  subie,  non  demandée  par  le  candidat.  D'un  bout  à  l'autre 
«le  sa  vie  il  demeura  iidèle  à  sa  langue  maternelle,  accusant 
même   <le   manquer  «  d'humanité  »  ceux  qui  condamnaient  les 
interprétations    francjaises,    «    au   moyen    desquelles    plusieurs 
malades  et  patients  pouuoienl  estre  mieux  et   plus  seuremenl 
secourus    ».  (Juand  le  recueil  de  ses  (imvres  dut  paraître,   on 
'  insista  pour  qu'elles  fussent  en  latin,   en  alléi^uant  fallacieuse- 

'  \.    La    Uriefue    collection    de    VAdministrnIiou    anatom'ujue ...   Composée    par 

j  Amhroisc  Paré,  maislrc  Harbier  chiriiPfjien,  Paris,  lo'iO,  (iuill.  Cavellat.  (Un  des 

j  seuls  exemplaires  t'r)nniis  se  Iroiivc  à  la  Mazariiie,  Ilrs.  J'HOT.) 
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uwui  \e  plaisir  îles  élraiigers.  Paré,  iléjtMiaiil  \r  >\i]tivrhv^i.% 
iléclara  au  roi  qu'il  ne  s^ipposait  pas  à  rt^  *iiie  li/aiilres  Ips 
ilssent  latines,  et  iimnlrassent  ainsi  <*  qu'il  ji'y  i\  espèce  île  sea- 
iu)ir  sous  le  Ciel  qui  ne  soil  aiiee  ïlexterité  nmnir  r\  derlaré  auee 
prrft'riioo  en  re  royaume».  On  essaya  aussi  de  stiutcuirque  vul- 
lijuiser  l'art,  c'était  l'exposer  à  être  «  tenu  a  iiiesprisx<;  il 
réponflit,  avec  sou  inaîtn*  Cana|>pe,  qn*il  y  a^ait  la  liieit  [ilutAt 
Jt' rjufii  le  uia;inilîer  ri  honorer'.  La  Ptunilté,  impuissante  à  tr 
convâinci'e,  le  pf*ursuivil,  mélaul  à  iFautres  irriefs  celui-là,  que 
Paré  avait  écril  en  français,  Cfuitre  toule  Irailitiun  et  tout  respect 
«le  son  art.  M  ne  cé<la  \ms  non  plus  «levant  les  menaces,  considé- 
rant ^'  que  chaque  langue  est  propre  a  trnictcj'  les  arts  A  aies 
donner  a  entendre  a.  Son  Traite  snr  la  ju'sfe  (1508)  parut  donc 
en  français,  cnmnie  avait  paru  la  Ah'lhode  de  fraie  M-  les  piatfeii, 
fa  ides  pa  r  ha  n/  a el*  atrs  (  1 5  i;î  ) . 

11  est  inutile,  dans  une  revue  rapide  comme  celle  que  je  fais 
ici,  de  poursuivre  [dus  loin  cette  histoire.  Aux  raisons  qui  avaient 
déterminé  r*aré  s'ajoutait  maintenant  son  prfq^re  exeni pie;  aussi 
vit-on  se  muUijdiej'  les  livres  de  chirur;:;ïe  (*crils  en  langue  fran- 
çaise. (Test  en  français  que  Le  Paulmier,  Téli^ve  de  Fernel  et 
Fadversaii'e  tle  I*aré,  traita  de  la  Nature  et  curatioa  df\'i  plaijes 
dr  pisfoUe^  harfiHel/ouae,  et  autres  ijastous  n  feu'^  que  Dalechamps, 
autre  adversaire,  donna  sa  (Inrurifie'^,  atîn  de  servir  «  ceux 
qui  seroient  rehoutés  p*jur  n'auoir  esté  nourris  aux  lettres 
anciennes,  p  iTest  v\\  français  encoie  que  Francon  écrivit  son 
ouvrage  capital  sur  les  hernies  (1501).  Et  on  pourrait  citer  unr 


l.  •  le  (teiiininîeniis  voloiiUrrs  si  la  Philusuplne  irArisloti",  la  Meaeiiiie  au 
(lîiiiti  Hyppucralcs,  et  de  (ialien,  ont  esté  obscurt-îes  el  iimoinddea.  pour  aiioir  esté 
Irathiîcleï»  de  Grec  en  l^iiri,  uu  en  laiijLïflgL-  Arrahic,  ainsi  fjiie  tlrtrnl  Auerrhaëîs, 
/îv|ihadius  et  aulres  Aralies  srn^îiienx  de  leur  Repul)lù|iie?  Auireniie  Prince  de 
la  Mêilecinc  Arabique,  îViiAl  |>îis  Lraduil  phii>ieurî»  liures  de  Oalien  en  sun  iiirgan, 
au  iiit*yt'n  ikMitioy  la  Mi'dt!cine  a  esté  décorée  eu  sun  pays  d'Aralne?  Pininpioy 
seinbiaiilenienl  vu:  me  seni  il  fieriiiis  d'eserire  en  ma  langue  Françoise,  laipîelte 
csl  aillant  noble  (|uti  nulle  autre  estran>?ert;? 

le  n'ay  \\n\\\i  ausài  l'e^erire  en  autre  langage,  que  le  vulgaire  d'une  autre 
nation,  ne  voulant  ei?tre  de  ces  curieux,  et  jkar  lru|>  sni3er>litieux,  qui  veulent 
cabaliser  h's  aris  el  les  serrer  sous  leî»  loix  de  quelque  langue  ijarticuliere.  en 
tant  que  i'ay  nppris,  que  les  science!*  soni  composées  de  ciioses,  non  d«:  paroles, 
et  que  le>  seieuees  ï>ont  lîe  l'essenceT  les  |>aroîcs,  pour  exi>riniér  el  signUlcf,  • 
lUKuuirj,  l'aris,  liuou,  in-K  lOul;  Au  tecttur.) 

3.  Paris,  GuiL  Nineril,  t56ï*.  Dans  une  épitre  (lêilicaloire,  iï  éprouve  cependant 
le  besoin  île  s'en  ex i user» 

3.  L>on,  Oiul.  Ruuilte,  totitf. 
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fouit'  di'  iiojiis  moins  rr»nsiilérables  :  Pierre*  BerIramI,  Vallam- 
hvv\,  Slalrsif-iix,  François  Martel,  Siriirnn  (h*  l*rovanrh('*ros,  elc, 
Dnix  d'entre  eux  sont  à  mettre  à  part,  ceux  de  Roussel  ot  de 
Ciuillemeau,  l<nis  deux  élèves  île  Paré,  et  très  importants  dans 
lliistoii'e  de  rolisfétrique. 

L&  pbSirmsLcie,  —  Ce  nVst  pas  ici  le  lieu  île  rap[»e!er  rhistoîre 
de  hi  pliarriiaeie;  loul  le  nitjnde  sait  qu'apulhiraires  et  épiciers 
a%'aienl  lortdemps  fait  partie  d'une  Cfirporation  unique;  ils 
venaient  seuleiuent  d'être  séparés;  et  île  leurs  «u'igines  ui04iesh*s 
les  premiers  retenaienl  eiieorc  ce  caractère  essentiel,  de  n'être 
latins  à  aucun  depré,  La  rhost"  paiaM  au  |U'emier  alnird  surj>re- 
nanle,  ipiand  aujourd'hui  les  boutiques  de  ces  mêmes  apothi- 
caires restent  le  dernier  asile  du  latin  vaincu.  Mais,  de  fait,  la 
latinité  générale  de  la  corporation  Tie  s'est  jamais  beaucoup 
élevée  au-dessus  de  la  [vossiltililé  tU-  lire  les  oi*dounauces,  le 
formulaire  et  les  étiquettes.  Au  xvi'' siècb\  t'est  à  [>eiuo  si  elle 
en  était  là, 

Symplituât'n  (^liam|uer,  après  avoir  essayé  de  redresser  le» 
erreurs  onl inaires  *  des  apoihiaiires  en  les  siirnalant  en  latin, 
met  eusuiti*  son  livn*  en  frant;ais.  D'autres,  moins  bieuveillanls, 
s'égaient  iles  nié[irisês  (|ui  si*  commettent  dans  les  oflîcines. 
Sébastien  <]otiu,  <lans  sou  célèbi'*^  |tam[ddel  «  sur  les  abus  et 
tromperies  des  apotbicaires  »,  rapporte  sur  leur  ignorarici*  de 
cruelles  anecdotes, aftirniant  qu'ils  ue  tiennent  pasà  leci^voirdes 
bommes  bons  latins»  connussenl-ils  liien  les  simples,  eussent-ils 
étudié  trois  ans  stïus  Monsieur  Sylvius,  et  qu'ils  leur  préfèrent 
ceux,  fussen(-ils  ^<  pastissiers,  qui  saoeut  bi^^n  batre  les  espices 
et  faire  des  conietsî  de  papier  »,  entendez  des  coniels  métliocnr^ 
ment  creux,  et  qui  tiennent  |teu  tIe  marchandise*. 

Dans  sa  réplique  à  l^isset  Benam*io,  Itraillier  n'entreprît  |^as 
de  défendre  les  capacités  j^rammaticales  de  ses  confrères;  il 
répondit  qu\ui  pouvait  parler  de  tout,  même  de  mé<le<Mnr  et 
d*apotbicairerie  en  frane^ais,  el  posa  la  rv^lr  qu'il  valait  mieux 

f.  Voir  le  MjfrûHel  titx  Apothivaif^es  tt  Piturtuncoputc»  pnr  le*juel  est  demon^ti^ 
eùmmtnt   appoîhii^unires    commHnemrnt    errent    en    ptusirurs  fiimple.s  medicinrs^ 
eofttre  tintmlion    dex    thfctz.   Iaihi  ;  Pierre*    Mnrpj^diriK   t532»  rr^imprimé    fwir 
M.  DorveaiLV.  Paris,  WrUer,  iSUo.  Voir  p.  2»i  ri  n2  di*  la  rtMmfiiv^sior»- 

2.  Voir  l?i  heriaration  rtes  ahus  el  tromperies  que  font  !ev  apothienit^ep^ 
ccunpOHCc  par  ninistit;  Llssel  Ben^ncio  iniiiitrr.  «li*  srlmsUrn  Holirih  U\Mn, 
Mictï.  Jove,  I5:i7,  feuille  E,  v,  H. 
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«  *\shnli(n'  chacun  en  ^a  lanjrue,  qiip  il'empruiiter  If*  lan^a^e  des 
èslrariïzors  ».  Dans  sa  riposte  liant  ie,  il  alla  m^mf^  jusqu'à  il  ire 
qiril  et<iit  fort  ilangereux  tir  borner  la  métleeiiie  à  Tetutle  îles 
Irailés  anciens,  et  de  m«'*4*'riiier  aver  les  *Ii'ojrnt*s  des  Grecs  et 
des  Arîih«»s  des  hommes  fjiii  avaieiil  une  tout  antre  complexion, 
et  qui  n't'taient  ni  ]\vs  ni  élevés  dans  li*  mt^rne  i*limat'. 

On  d(*vine  ce  qui  «levait  arriver  en  présence  de  résistances 
aussi  vives  :  les  traites  latiris  passèrent  en  français.  Le  Jtirdtn  de 
Santé  avait  été  iniprinié  dés  le  xv'  siècle.  Dés  1  ">;>'>,  Bartliélemy 
Aneau  avait  traduit  le  Tremr  (h&  remèdes  srcrets  d'Evoninie  Phi- 
liastre*.  Six  ans  après,  Jean  de  Tournes,  étendant  à  la  pharmacie 
ce  qu'il  avait  conmiencé  pniirla  cliiruririe,  pttbiiâîl  un  livre  autre- 
ment impnrtant,  l'édition  frant;aise  du  Manuel  de  Dusseau  \ 
G'étail  un  traité  élémenlaîre»  mais  néanmoins  une  véritable 
li  ttH'«>rii|ue  n.  Une  double  préface  Tintroduisait  auprès  des  lec- 
teurs. La  première  en  latin,  adressée  à  tous  les  professeurs  de 
Tart  Apolli nique  et  aux  plus  haldles  îles  pharmaciens,  était  assez 
timi<li'.  mais  la  seconde,  nii  rexemjde  de  Canap[ie  est  cilé, 
respire  l'enthousiasme  de  celui-ci,  et  peut-être  aussi  IVinlrur  dr 
Jean  de  Tournes,  édittnn*  des  drux  livres.  En  irî72.  Ilonel,  qui  fut 
un  classique,  tlonna,  il  est  vrai,  ses  deux  livres  de  pharmacie  en 
latin*,  mais,  à  la  même  éporpie,  André  Caille  puldiait  successî- 

1.  Voir  Déclaration  dex  ahm  ef  iffnorfiHcex  deft  mffdecinx...  coiiifiosé  par  Pierre 
Bmillicr,  mnrchand  afMilhidrtin?  de  Lyon,  p^oiip  reponcf  conlrt'  Li^srt  Benancio, 
médecin,  1"  janv.  1557.  (lieprod.  dans  {v%  Œuvres  de  Paîissy  par  G'ip»  389  et 
»uiv.,  Paris,  t84i.) 

2.  B.  AiiiNiin  TrtêOf  des  rtmedex  secret z  par  Buonime  Philiait^.  Livre  Pht/si^^ 
Mtdieaî^  AUhjmic^  fj  Dispeimitif  de  toutes  «uhxiantiatei  liffueur»,  et  appareils  de 
vins  de  diverxe.i  saufinn^  nécessaire  a  IoiiIfs  f/en.f,  principalement  a  médecine^ 
chirurffîens  ef  ftpoffticaires,  Lyon,  HiUli.  ArnoiMI»*!,  L'î."i5,  Av.  priv, 

3*  Enchirid,  ott  manipttt  dei  mir.îpotes.  .^tumairemf'nt  traduit  et  commenté sui- 
uanî  le  ferlr  Latin,  pnr  M.  Mirîicl  l>iissi*nu.  .YpoUiipairç,  iajis  Gfinle-itiriî  di- 
l'Ap^niicairerie  d«  P^ris  :  |ionr  \e<  iniTudils  et  tyroncles  dtidit  estai,  en  furnae 
de  Iheorif^urî  Lion,  L  de  Tourrirs,  15ôl. 

Nous  aimu*  exilri*pnn!î,  dit  \c  lradijct*Mir,  de  tra<Udr«  ce  Iraicté  en  vulgaire. 
•  non  pour  nous  exaller  en  Eiucnne  niniiiere,  ne  me^ipriser  aulruy  :  mais  s^ulemêt 
pour  grâce  e\  en  faueur  rirs  rudns  el  nouin'aux  de  uostre  arU  Consifïer.inl  <|ui' 
tous,  ne  plusii'ur&  n*ont  fu,  ou  pru  auoir  ropportunité  de  la  lanj^iie  Latine* 
Aucuns  pour  rindigenci'  on  p;ircil*»  de  teursi  pareris.  Les  autre**  pour  leur  négli- 
gence et  propre  follie  df  ifunt'^s*^  :  lesquels  toutefoin  esinul  ià  auaneex  en  ïatlite 
art,  elqmisien  anj^e  parfail,  uVkI  lu- soin  renuoyerauv  chfinjps  garder  les  bfetns, 
ou  rapprendre  autre  moyen  d*»  viurc.  Ains  ne  resle  que  It-ur  donner  viandes 
propres  a  leurs  mâchoires,  c'esïadîre.  nnp  certaine  i?l  familière  t'\pôSition  h 
eui  facile  de  comprendre.  Ce  qm  espérons  faire  et  poursuîure,  par  le  moyen  de 
la  presenli^  traduction.  .  (L'auleur  conlmuc,  en  citant  Gb&mpier  et  Canapfie,  et 
un  s*Qppuyanl  i^ur  li-ur  e\em|de.) 

A.  On  a  aussi  de  lui  des  traités  français,  en  particulier  Traite  de  la  thermque 


ito 
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vemenl  I**  Guidon  den  npothienirrâ  de  Valerius  Ccirduii  fLy 
E?»t.  Mirhd,  1372),  et  le  Jardin  medicmnt  de  Mizaiid  i  Jean  Ler- 
tonl.  !r»7H);  Dariot  i^rrivait  mit  la  prrpftration  drs  mfdieameniM 
(i?îH2)-  Br^r  iinns  sjivons  par  Lniin^iit  Joiihert  que  si  loa  for- 
mules reniaient  latines,  si  eHes  passèrent,  mmjs  celte  fonn 
dttii»  le  Codex,  la  ror[i*jntti<in  ne  sVlait  pas  conTeHie  «*l 
les  écrivains  ipii  v(iijlaif»nt  se  faîre  entendre  de  tous,  «levai 
se  r/»s<iudre  *  h  rendre,  en  une  lan^rue  rorinup.  toutes  les  part 
de  leur  art  '  ». 

la  médecine  proprement  dite^  —  Les  lî>Tes  frani^ais,  ciont  je 
viens  de  parler  jusqu'ici,  destines  surtout  aux  indortes,  ptiar- 
marièfis  et  chîrnrL'iens,  ouvraient  à  la  langue  franraîse 
partii's  essenliellrs  dt*  Tari  médical  :  la  |diarmacie.  I  anatom 
la  phyHiulope,  lue  [tartie  de  la  forleresse  était  empo 
Quelques-uns  60  sacrifiaient  vrdontiers  d'autres  encore:  daliord 
la  sénieîolique,  ou  élude  ries  symptômes.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  rapparition  du  livre  de  J.  Eusèhe  :  La  êcirnce  du 
poulx.  Le  mtifirttr  H  plus  certain  moyfn  de  inger  des  maladiéfs 
(Lyon,  J.  Saiiprain,  i5tl8,)  Que  ce  fût  Tauteur  hii-m<*me,  pro- 
fesseur à  Montpellier,  ou,  comme  il  le  ilit»  rarchevèque  île 
Lyon,  Antoine  iKilhon,  qui  ait  eu  rintr'llitri'nce  de  s'en  rend 
compte,  en  lont  rjis,  il  est  dit  fort  sa^^ement  dans  ce  livre  qu  i 
serait  utile  que  le  pulilic,  les  chirurgiens  et  apothicaires,  ptissen 
«  auoir  la  connoissauct'  Lies  rauses  et  signes  îles  maladies,  poui 
en  aider  le  uiedecin,  ou   luy  en  escrire  en  son  absence,  el  qu 


pliar- 

imi^H 

>rté^^ 


et  milhrid/tt  contenant  pluêieurs  i^uestionâgeneroUset  partieuU€rÉâ..,pouf*  te  pfo/FI 
et  utiliifi  fie  cfitr  qui  font  profession  de  ta  Pharmacie,  el  auêsi  fort  prùffte  à  e^ujr 
qui  sont  tmmlturH  ih  in  Sfederine,  Paris,  J.  de  Bonlenux,  1513, 

I  Voir  Li  Phnnuftvupt^e  de  Laur.  Joubert,  eitsemble  ies  AnnotatiouM  de  J,  Paul 
ZftfifpjuJ'xtrr.  Le  Imit  île  nouiteaii  mis  pn  français  (Lyon,  AnL  <le  Harsy,  1S88)  :  •  le 
suis  ronlrnint  f|p  it<^(>lon'i'  un  nuire  mal  qui  n'^sl  (jijp  trop  couîmiiiit  asifiavioir 
qiif  les  Afintiniircs  fpour  la  pïus|mrl,  &o  font  a  croirp  !]iijls  sonl  dispensez  dr 
is€nuoîr  ï«  Innguc  L^iUne,  el  par  ce  lunyen  iw  peiiuciit  enleîiilri^  les  Immis  auteur* 
qui  mU  em^rW  iIp  Irur  art,  til  qui  ont  pn  diiH*rs  lieux  t*riîieipni^  tout  er  qui  est 
neepssnire  à  un  l>«*n  Apolicnîpe.  Ue  remédier  à  ep  mal,  vn  leur  persuadant 
d'aprendrc  la  lanpup  Lalin*%  il  est  iniposKiliie,  car  chm  un  iilltpue  ^vf^  misons,  i*t 
l«  pluspnrt  se  contcnie  ik*  faire  comme  le^  autres.  H  scmlïli'.  donc  lîïen  qu'il  n*^ 
a  point  d'autre  remède,  sinon  di*  Ipiir  rendre  lout^^s  le*  pnrlii;*^  de  ci^sl  art  en  ^ 
proprp  langue  qui  leiir  es!  bien  cogueue.  •  Cf.  encore  :  Le^  fleurs  du  Hure 
vertuM  (/et  hert/rs  par  Macer  FloHde.  Houen,  iTiKH.  Après  Fépilre  Ires  eurieus 
&e  trouve  unt'  expliralion  en  vers  des  terme!*  médîc<nux  : 

Alors  que  Cherlie  et  suc  dessus  U'  mal  tu  met*^, 

Selon  les  médecins  im  Cfjtajdutme  fais  : 

Maïs  ta  pure  oneUon  du  suc,  e'esl  epitheme^  elc. 
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nul  mal  ne  pinnvroit  s'fnsuyure.  si  ces  |»arlies  do  nuMleeine 
estoyenllraictees  en  langue  vulgaire,  comme  aussi  la  pliysiologie 
et  conseruation  df*  santo  ». 

A  (lire  vrai,  relie  dernière  scîeiire,  que  nous  appellerions  Thy- 
giène,  n'avail  pu  depuis  lonptenijïs  rester  en  possession  exclu- 
sive des  nn'^deeins;  les  maladies  eonla*jriêUses  avaient  rendu 
néressaire  nn  peu  ]tartonl  la  cn^'ation  d<^  bureaux  s|UMMaux,  et 
obligé  aussi  le  piiîdir  à  faire  connaissance  avec  cpielques  règles 
essentielles  conreruaut  la  Irûlelle,  Thabifation ,  le  regimen  \ 
On  ne  pt»uvail  lui  donnr^r  ufibunent  ees  règles  i)u>n  fran<;ais. 
Aussi  les  traductions  et  les  ouvrages  originaux  sont-ils,  dès  1530, 
assez  nombreux  sur  la  matière.  Un  règeid  île  la  F'aeuliè  de 
Paris,  André  Lefournier,  tout  en  s'exetisant,  ouvre  nn  des  pre- 
miers la  voie  *.  Messire  Desdier  de  Mnnlpellîer  traduit  le  Lkrre 
dltoheste  volupté;  Antoine  Pierre,  de  Narbonne,  le  Het/i ?nen sam- 
iaih  (154i)  ;  J ,  Goeurot,  le  Trakte  de  f  Enirelmement  de  stittU',  par 
Prosper  Calanius  (1530);  Arn.  Pasijnet,  les  Sept  Ihalofiues  de 
Pfctorîi4S,  trtJictaitH  la  maniet'e  de  vont  regarde}*  la  sanie  (1557); 
Massé,  le  ti'aité  de  Galîen  Des  vltoses  niitriltues  {15o2);  A.  Val- 
gelas,  le  Cùmmentaire  de  la  conseruation  de  santé  et  prolomjation 
de  vie  de  Jéi'ome  de  Monteux  (1559),  Un  anonyme  donne  un 
Hf'f/  i  m  e  df'  v  t  ure  (1 56 1  )  ;  V  a  1 1  a  i  u  h<>  r  t  î  m  p  i*  i  m  e  s  e  s  C  inq  r  e  m  a  r- 
quables  Hitres  de  la  manière  de  nourrir  et  gouiferner  //w  en  fans 
dez  leur  naissance^.  Bref,  il  y  a  là  toute  une  littérature,  dans 
laquelle  on  voit  même  se  glisser  la  poésie  didactique, 

II  ne  restait  plus  pcïssible  de  prést^rver  tpie  la  théra|iontiqye 
on  '"  curatiue  *»  ;  c'est  là  ce  qu'eussent  voulu  même  des  hommes 
d'esprit  ouvert,  comme  Eusèbe;  mais  c'était  chose  extrêmement 
difficile,  le  développement  de  certaim-s  malatlies  an  xvi"  siècle 


r  Ou  ne  4it  régime  que  dans  la  deuxiii^'me  moitk'  du  su'cle;  ainsi  Dtanclrerose 
ccfit  uiî  :  Saiufifere  et  utile  coiisfil  aiter  un  regimen  aux  (rcs  itfjmjfreuAfs  mala- 
die.^ ayant  coiit'.^...^  Lvnii,  t53h  Géniril,  dans  si'S  Trois  premiers  liiirtff  de  /a  Jtantê^ 
n'oîie  pas  rmplovLT  diete^  *  que  h*s  (iret&  nuus  oiil  clTrontenitMil  desrobt%  comme 
assez  »rautr(*s  qui  nous  feroienl  ^rnna  hesnîii  •. 

2*  La  décoration  d'humaine  nature  ei  aornement  dtM  iHimeif,  ou  esf  inontt*ee  ta 
manière  et  receptej  pour  faire  sauons^  pommes,,  poudres  et  eaues  deHcieiisei  et 
odûranies  pour  lauer  ef  nettot/er  tant  te  corps  que  tes  fiafatiemensi  Paris,  J.  Sainl- 
Denys  et  Jelwn  Longîs,  (530  (Uib.  Sorlmnne,  1,  s,  IV,  6).  L'auleur  lUL  dans  sa 
dédir?*r<»  i  •  Ni^r  sf"rnn^>ne  mi'tîans  quia  Gallicn  linpua  promitur  opus.  - 

3.  Poitiers,  Marnef  tît  BoucbeU  frères,  !565.  Dans  une  préface  tr*'^  orgueilleuse, 
Tau  Leur  déclare  que  cette  œuvre  est  la  première  de  c<î  genre  en  tangage 
françuiSy  et  que  du  reste  elle  tient  son  rang  à  part. 


ess 
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iiéc«>s!iilanl  une  lai^e  «ItiTusion  des  méthodes  curatiTes,  Et  je 
ne  ffkh  poini  seulement  allusion  ici  au  mal  de  Xaples^  mai5  à  la 
lèpre,  qui  durait  encore,  et  surtout  à  la  pesie<.  qui  avait  Uni  |Nir 
devenir  à  peu  prè*  enil»'»mique  danîv  la  plus  L'fande  partie  de  la 
France,  et  y  exerçait  des  rava^res  terrtldes.  C'est  en  français  que 
Borellin  écrivit  îiur  la  lèpre  \  et  que  Thierr)'  de  Héry  donna  son 
ourrape  capital  sur  Ir  mal  que  Fracaslor  venait  de  nommer*. 
Mais  c'est  à  propos  de  la  peste  surtotit  que  les  traités  se  multi- 
plièrent, [irùnant  certaines  {>récautions  uu  cerUins  remèdes.  Il 
y  en  a  déjà  plusieurs  avant  iri2()  ^  A  partir  de  1530,  on  en  voit 
éclore  dans  toutes  les  villes  où  on  imprime V  Ce  qui  est  ici  à 
noter,  cVsl  que,  devant  le  besoin,  des  hommes  comme  Gour- 
melen,  doy»?n  de  la  Faculté  de  Paris,  se  rendent  eux-mêmes  à 
la  nécessité  de  se  faire  comprendre,  et  détachent  un  livi'c»  en 
français  du  reste  de  leur  CBU\Te,  toute  latine  *. 

Or,  premièrement,  ces  sujets,  n'étaient  |»as  flélimités  si  stric- 
tement qu'on  nf  put  jfiindre  à  Télude  <le  ta  j>est*\  }iar  exemple, 
celle  d  autres  nmlailies,  r|»idéinii|ues  ou  non.  C  est  ce  qui  arriva 
plusieurs  fois»  Pierre  André  traita  de  ta  peste  et  en  même  temps 
de  la  disentef^e  *.  En  outre  tous  ces  livres  montraient  la  voie. 
Sî  le  français  suffisait  a  exposer  la  cure  de  certaines  maladies, 
pourqiïoi  n'iMM-il  pas  convenu  pouriFau  très?  Il  devait  arriver  qu'on 
rencoo(rût  quelques  audacieux,  décidés  à  faire  le  dernier  pas. 

L  Practiffue  sur  la  matiem  de  la  contagieuae  maladie  de  lepit;;  Lyon,  Mace 
B*»n homme,  1510,  in-4. 

2.  La  méthode  curaloirt*  de  In  maladie  vénérienne,  Paris,  1552. 

3,  Par  exeiïïfile  relui  i1e  BiiniH  :  Œuure  excellente  et  a  choacun  derinmi  de 
peite  se  prenetuev  iret  utile^  TIkiI»  e»  1513,  in4. 

-i.  Je  ciUîmi  :  8ùu.  NernulU  Le  Flafjice  de  peafe;  PoIUlts,  Jaij.  Bouchcl,  1530, 
10*8;  —  J.  Liéliaul»  /-^  tn^sor  et  remède  de  la  vroye  fiueriâon  de  la  pedet  i^yon, 
6«noist,  1545;  —  AnU  «J'Emtîry,  Antidote  ou  remède  contre  In  p€»te\  Paris,  Gui. 
flu  Pré,  1545;  —  0^*  For  rît*  r,  t\emedfs  preneruatifs  et  curatifs  de  peste  i  Tholo^é 
Guyon  Bijudeiiilh',  tn-lô,  el  Lyon.  J.  tie  Tourneit.  J548,  in-8;  —  Franc,  Chappuis, 
Hommaire  contenant  certain t  et  rroyjr  remèdes  contre  la  peste;  Gene?ve,  1548,  in -8: 
—  Ben,  Texlor.  Oe  la  manière  de  Jfe  preseruei'  de  la  pestilence  et  d'en  jjnfHr\  Lyon, 
y  de  Tournas,  î%o\,  in-8:  —  Mich,  No^lradamus,  Le  remède  très  utile  contre  ta 
fjesle;  Paris,  (iuiL  Nitu^nl,  151*1,  jn-8;  —  AnL  Mizaud,  Sinffutieis  »eeret.^  et  Mecourt 
eomre  la  peste \  Paris,  Math,  llreiiillt»,  1562,  in -8  ;  —  P.  André,  Traicte  de  la  peste  ; 
Poitiers,  Nie.  l'Ogcrois,  15i>:ï;  —  Franc.  Valleriolt*,  Traicte  de  la  peste;  Lyon.  Anl. 
GpyphiLis,  l.lOtJ,  in-itt;  —  Amb,  Paré,  Traicle  de  la  Peste^  i5tîH;—  Cl.  Fnliri, 
Paradoxes  de  ta  cure  de  la  Pextei  Paris,  Nie.  Chesneau,  1508;  —  Nicolas  tle  Nancel, 
tHxvoitrs  ire*  ampte  de  la  peste;  Parii*,  ibid.^  1581,  in-S:  —  Joubert,  Trnictt de  fa 
Peste,  »r;id-  par  GmîI,  des  Inmieens;  Paris,  Jean  Lertour,  1581.  j[i'8;etc, 

5.  AduerttKJtement  et  conseil  à  MM.  de  Pans  tant  pour  se  preserutr  de  la  peâlê 
eomme  ausi^i  pour  nettou^r  la  villei  Piiris,  Nii-,  Chcsneaii,  V.\Hi. 

<J.  Poilierî*,  Nie.  rOjferois,  J:i63,  hv-b. 
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Aussi,  aux  InulurliiMis  dvs  virux  rccmnls  de  Maîtro  AIImmI,  dr 
Uvrimnl  «li*  GtM'rlun,  (rArnauil  dv  Villen**uve,  vienneiil  tiiiiidr- 
inent  et  pm  à  pru  s'ajoulrr  ^|u*di|«ês  Irai  lés,  spéciaux  ou  uon, 
en  français;  Paratliii  lra«lui(  :  la  M^titufie  ou  hrit^fue  ÎHtrodncliou 
pour  parttriur  a  h  CffnnaiHUttttce  d*'  ht  vrmje  it  aolidf'  medrc/ne; 
dv  Foyi'hs  (Lyon,  1552)  ;  Claude  Jliirf in,  les  Sir  prmvipaux  dures 
tir  fa  ihernpeulifjttf'  de  Galion  (1554i;  J,  Lvege  donne  une  Hfiison 
de  inure  pour  toutes  fleures  (1551);  Guillaume  Chrestian  com- 
menée  la  série  <le  ses  Iradnrtifuis.  Un  anunynie  (Jean  (loy)  met 
en  fraiu;ais  le  Tltresor  dr  medtrine  tant  iheorttpte  que  prnhfptf  île 
Fouchs  (Faris»  Nie.  Peletier,  1560).  Mais  à  dire  viai,  même  en 
eontinuant  Ténuméralion  jus^ju'au  seuil  4a  xvu'  siècle,  la  liste 
qu'on  piairrail  dresser  ne  serait  ni  luen  luu<^ye,  ni  <"nm[iosée 
d'ouvrages  iNen  importants.  Deux  sui"lout  ménleuld'élre  refenus» 
Tun  de  Sébastien  Colin,  rautre  de  Laurent  JouberL 

Le  premier  ermlient  un  vérilalile  manifeste,  le!  qu'on  ne  devait 
fruère  raïtendre  de  sr»n  aultMir,  eai'  SéUasIim  Cnlin  n  es*  auln*, 
comme  on  se  le  rappelle,  que  ce  Lisset  lienancin  ipji  allaquait 
si  vivement  rij^^noranee  frranimaticale  des  |»liarniaciens,  et  se 
plaifrnail  (jue  le  Poitou  fût  reni[ili  ilt^  médiTÎns  ^  ind(»etes  td 
Thessaliques,  qui  s'estoient  conleiitez  de  pi'atiquei'  sous  quelqiu'S 
resueurs  Arabisles *  ».  Il  démontre  ici  ivncore,  à  trrnnd  l'enfort 
de  latin,  voii'c  de  grec,  ijin*  riul  ne  prui  as[iirt'r  î'i  la  science, 
qu'en  commençant  [mr  Téluile  îles  lanirues.  Mais  il  n'en  pose  pas 
moins  comme  légitime  et  nécessaire  de  donner  au  peuple  des 
receltes  épnuivées  flont  il  a  le  plus  L'rand  besoin.  Dans  tcnite  la 
longue  préface,  par  laquelle  il  juslilie  son  dessein,  ce  qu1l  faut 
considérer,  c'est  moins  les  arguments  —  [u-esque  ttnisem|U'untés 
à  Cana|q*e  et  à  Paré  —  que  le  Inn  sur  lefjuêl  il  |ps  pi^sente  *. 
Quelque  pédant  (jull  ait  été,  le  grec  dont   il  alTecle  d*^  fnrrir 

1,  Lk-iet,  ji /•!/.<.  feuille  U,  I  v, 

2.  Sétwi^ULUi  Cul i II,  L'ordrf  et  letfime  qu'on  doit  gttnier  et  iettir  en  la  cure  éttt 

fieureit-^  Puilierii,  Enjjuillx'rî  de  Mnrnef,  l5!îH,  I*ri'facp  «lu  8  nov,  1551  :  • Pniir 

faire  bref  ie  srai  bien  ^prauruns  ne  tmuuenml  lionne  nuslr»*  enliveHîifv  *ïisa«»>^ 
qull  ne  faM**il  puinl  trabu-r  tellr  niatierf*  i*n  Unmie  viil>5Jiiii\  el  que  imi-  vv 
moien  la  nieik^cinr  ♦•ii  es!  vifqirruîfi',  el  le  uni'  en  iriesiiPis  ;  i>  qui  esil  le  eon* 
traire,  Ctiree  que  iVii  aj  faiif ,  «»sl  pïiislost  |»utir  la  mftffinller,  «iceorrr.  el  lifinorer.,- 
Et  faut  qu'ils  eiilefi^lenl,  que  les  sciences  Lant  plit;;^  v.iU'^  ^ant  eogtiue?»  île  ]Ai\- 
sieur^i,  tant  plus  iHles  «joitt  Inuces  :  veu  qui;  ^ciene<*  et  verUi  n'nnt  pa^i  plus  uraml 
ennemi  qiî1^;nonirire.  Datiaiilape  ie  leur  «lenianilemis  volontiers.  Ja  philo^i>phi«* 
irArislote,  la  nicdecine  d'Uippoerates  el  Galien,  anl-«lles  esté  oliîM-ursics  el 
amoifidrie!!.  pour  aii*>ir  esté  Iraduîttes  en  Lalin  ou  «n  langage  Aralne?,....  qui 
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jusqu'à  sus  épitres  ne  Ta  |ias  f'(ii[it\rlu'*  iIp  mhv  Tutililé  i|u*il  y  avail 
â  vulgariser  les  sciences.  M  en  p-'irnît  liit^ri  4*onvfiincu,  et  si  U 
|»enst^e  est  souveiif  nupruntee,  il  sejublr  liini  que  Cnliu  Fait  faile 
sienne  |Kir  rimleur,  reruprtrteinent  même  ijuMI  a  mis  îi  «lêfeinli 
sa  rîuise.  Je  ixe  sat'Iie  persorme  en  elTel  qui  ait  osé  envoyer  S€ 
puriier  aux  Anticyres  ceux  qui  croyaient  tout  pertlu,  el  criaient 
coïuju**  Judas  à  la  tnihisun,  en  vnyunt  ilivul^uer  Tart»  Je  n« 
sache  non  iilus  personne  ^jui  ait  en  la  présence  d'esprit  de  décla- 
rer (pTil  était  tieanronp  plus  difllcilf^  df  ciuiiposer  en  \Tjl^aire 
qu'en  latin,  attentlu  qiï'il  y  nninquait  l«*s  «  ajiciens  noms  des 
plantes,  des  partii*s  (in  corps,  de  la  forme  des  iM'm<Mles  »,C'éiail 
un  arf^umenl  nouveau,  et  bien  fait  pour  <'*lonner  les  |»éilBQts. 

IjanreTit  Jmilu'H  f^st  assez  (*nnnu;  oiï  recherche  4'nr'<ire  conmiê  ' 
une  curiosité  bibliop^aphique  son  livre  de  déljut,  le  Trnicté  des, 
causes  du  ris  el  ions  ses  accidenis  \  Au  xvi*  siècle,  riiomme  et 
ses  li>Tes  fureid  célèbres*.   Dans  une  lellre  à  Gui  du  Faur  del 
pJlu'a^^  Jonliert  semide  avoir  assez  liien  i^iraclérisé  sa  vie,  par- 
tagée enlri'  deux  tAclii's,  f  une  de  scienct^  (uii-e  et  trinstruction^ 
—  elle  esl  résutnée  dans  sou  teuvre  latjtn\  —  Tautre  de  vulg'â- 
risation  —  lie  la  sou  o:u\  rr  fnin<^aise* 

L'ouvraffe  incoiileslalileim^nt  le  plus  considérable  que  ren- 
ferme cette  tlerniére  esl  le  liviT  intitulé  :  Erreurs  jioptftnires  et^ 
propos  vulgatres  laHchant  Iti  med freine  el  te  reffime  de  sanlé^  qui 
[larut  [jour  la  première  fois  à  Bfirdeanx,  en  1578,  cbez  Mil- 
langes.  Ce  recueil  mit  un  succès  énomn*:  imprimé  en  six  mois] 
à  Paris,  à  I^yoti  et  a  Aviiiuon,  il  devint  néaumuiris  si  rare, 
*|ue  bientôt  fauteur  fut  uldij^/^  d'en  donner  une  nouvelle  édition 
augmentée,  qu'une  suite  vint  encore  compléter  en  1580*. 

Cette  seconde  édition  est  (Nuir  nous  beaucoup  plus  ioléressantej 
qui'  la  [M'emière,  parce  qu'elle  imus  niontre  comment  fuuvrage 

seruni  iJoocijueâ  ceus  île  t>on  higemi'nt^  voire  omniliiigiifs,  ou  (ognoiâsans  loiiles  ] 
lànjîues,  qni  nu  îiOubhaiUenL  bien  Ure  inesme  science  €ïi  diiiers*  (ungage?  voii'ej 
quant  elles  sejx>icnl  escdUîs  en  Breton  Brelonant?  • 

1.  Lyon,  J.  de  Tournes,  lo(}0»  in-8. 

2.  Jûuberl,  ne  en  \T\2\K  iiï  sa  raéilecine  h  MoiitpeUier  (1550),  y  devint  dorleur 
(i55«),  rei;ul  le  titre  de  médecin  de  Henri  U  en  iSTU,  et  fut  chancelier  de  CCdî- 
versilê  de  Montpellier.  Il  inotirut  le  21  cet.  tr.H3.  Outre  le  Traieté  du  ris  cl  les 
i'^rï-cuts  populaires.  Joiiberl  a  écrit  en  français  une  Phoituacopee,  !joi-disaol 
rraduitt;  et  comme  niée  par  Zangrimisler.  Lyon,  15»1  ;  un  Traieté  des  Arcbttsades;  ^ 
p\m,  Epitome  de  la  Ihempe  aligne  y  Lyoîi.  J.  i\v  Tournes,  1574,  etc. 

3.  Erreur <  populaires^  p.  1>«. 

4.  Cette  suite  a  j*ûru  chez  A  bel  l^an^'elit-r.  h  P.iris. 
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avait  fait  st'amlalr,  l'J  i|iiV'll<'  ikhls  fait  cniinaîd-r  los  objections 
diverses  (|iril  avait  soulevées.  Les  amateurs  Av  vertu,  an  dire 
<li*  Louis  Ueriravaii,  <jui  fait  rapoIoii:ie  de  son  maître,  l'avaient 
dalford  aerusé  d'avoir  dédié  son  livre,  qui  traitait  de  matières 
très  délirâtes,  h  la  reine  de  Navarre.  Qne  Jonhert  eût  été  en  cela 
maladroit,  ou  ^|u1l  ait  pu  se  rroire  autorisé  |»ar  l'exemple  triine 
reine,  auteur  de  euntes,  ^  qui  ne  sentoienl  pas  moins  son  caresme- 
prenatit  »,  c'est  une  qu^M'elle  dans  laf|uelle  nous  n'avons  pas  à 
entrer,  et  que  Jouhert  fit  cesser  en  supprimant  le  nom  île  Mar- 
fruerile  des  éditions  postérieun^s. 

Mais  ce  dont  se  plai^naitvut  plus  encore  les  avo<*ats  de  la 
ilécence,  c'était  qu'on  eût  scandalisé  le  lecd^ur  même,  et  à  ce 
propos  se  posait  une  question  très  s|>éciale,  mais  fondamentale. 
La  natnre  di^s  sujets  médicaux  supportait-elle  quVm  les  traitûl 
en  une  langue  intell i^ibli*  à  tous?  Le  latin  seul  ilevait-il  In-aver 
I  hoiin»M«dé?  Jouhert  accepta  que  son  îm|>riineur  prît  les  moyens 
les  plus  enfantins  [Jour  avertir  les  lecl enrs  des  passa;jes  sca- 
hreux',  mais  il  se  refusa  à  retrancher  certains  tlévelopperneuts 
délicats  :  «  les  chasseurs  n*^  virh*nt  pas  le  ^^ihifM*  ([u'ils  veulent 
olIVir  »>.  Puis,  non  content  de  se  justitier  paj'  des  exemples,  et 
celui  de  la  Bihle  elle-mémp,  de  hiire  reman|uer  qu'il  avait  évité 
les  mots  propres,  il  [losa  hardi inent  la  thèse,  cpu*  l*'s  mots 
propres  «■  ne  puent  pas  *>,  et  qu'on  [Kirlait  bien  par  mots  propres 
l'ii  liéhren,  •^'■rec  et  latin:  rpfau  reste  ce  n*est  pas  là  ce  qui  cor- 
rompt la  jeunesse,  mais  «  les  liuri^s  d  amour  lytoesies  au  prose), 
et  les  contes  (soit  hislrun-s  nu  faldes)  des  meclians  tours  qu*ont 
fait  les  famés  a  leurs  maris  *».  Paré  lui-même,  attatpié  sur  ce 
même  sujet,  ne  sut  pas  nqiouflre  si  ferme  et  si  bien,  se  conten- 
lanl  dlnvoquer  des  précédents,  et  dalléiiftier  qu*it  s'était  adressé 
aux  étudiants  seuls. 

Cette  première  qiiestiiui  déhatlue,  ffurtst  itt  Inntne  fitii^^  une 
autre  sr  posait,  moins  hante  en  apparenci^  mais  aussi  moins 
ahstraitt*:  on  s'était  elTrayé,  non  [dus  du  dan.iir<?r  f|ue  courait 
Thon  n  été  té  lu*avée,  mais  la  corporation  des  médecins  eux- 
méinrs,  si  on  se  mettait  «  a  diuiil^rurr  leur  art  att  peuple,  et  a 
luv  faire  entendre  ce  dont  les  médecins  se  veulent  et  doiui'iil 

r  H  rnrinnit*  iVnn  a^iérhqui'  ceux  que*  U^  mirî^t*  st^iih  «luîvenf  lire  (p.  L0>. 
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preualoîr  *  ».  Il  y  avait  ilanger  qu'il  en  vrmlùt  «  nl»us*»r,  sçachanl 

plus  *ju'il  uv  lui  aii|»urfi<*nl  »»,  et  ifu'il  prétentlîl  (k'surmais  cof 
tester  avec  1rs  médecins  «  [>i"esqin*  lous  les  poiiu-ls  «h*  la  meik 
ci  no  »*  ('nUnil  lit  h  res  e^ainte.^,  au  nrirn  ilii  nuiîlre,  une  lon^iif 
réponse  qui  mériterail  d*ùlre  rapportée  tout  enlii*re.  Comme  elles 
avaient  Hé  exprimées  A  Jouhert  sans  animosîté,  et  en  maniai 
«Favis,  sans  doute  par  «les  c*»nfr«^res,  Tapolo^îste  débule  par  touteïs 
sortes  de  eoncessions.  Il  fait  remarquer  ipron  ne  semble  pa&j 
avoir  Lien  vu  les  inleolions  de  Faiileor,  et  qu'un  tioinnie  ilans 
8a  situaliou  n'a  pu  songer  a  profaner  Fart,  ni  à  violer  le  serment 
qu'il  faisait  prêter  en  qualité  de  rhain-elier,  qiu1l  ne  dévoili 
rien,  mais  rorri^^e  des  «hjetrines  fausses  déjà  répandues  *. 

Toutefois,  îqirès,  ces  assurances  s»i[dnstiques  données,  Cabrai 
en  arrive  à  soutenir  le  principe  :  qu'il  est  léfi^itiuii*  <d  Ifuiable 
«Fapprendre  au  peuple,  comme  <m  a  commencé  à  le  faire»  à 
])réserver  îles  maladies  et  même  à  en  puérîr  quelques-unes»; 
tliïbnil  rfuisidère,  et  on  ne  peut  douter  ie'i  qu'il  n'inter])rète^ 
lidèlement  la  pensée  fie  Jouhert,  qu'on  n'a  pas  plus  le  droit 
d'at'eaparer  res  secrets  médicaux,  qu'on  ne  Feilt  eu  de  srarder 
pour  soi  Fart  de  faire  le  |min  vi  le  viu. 

Et  re  qui  démontre  qu'il  n*éprouve,  quoi  qu*il  en  dise,  aueiin^ 
scrupule  à   répondre  les  connaissances,  méuie  les  plus  hautes, 
c'est  qui!  rappelle,  eu  s'y  associant,  les  plaintes  qu'on  fait  dea 
théologiens,  qui  se  réservent  FEcriture  à  eux  seuls,  et  privent 
le  eommim  de  la  pAture  spirituelle  ** 


L  Vuir  K|»islre    apologétique  à  Anl.  île   CkTiiionl,  !>.iron   de  Monloisoiî,  \mt 
lî/irtht'leîii)  Caliral  iEir.  pn^ui,  2*  pnrt.)* 

2.  *  M-  Jiuilierl  sçaiï   lrt?s  Ihlmi  *nie  k's  misU'res  ou  secrt'U  de  la  Medet^iiie  ri] 
les  pridt  i|iay\  points  de  l'art  (propos  obscurs  et  d*iiu(M)rUure)  ne  drjiuent  vMr&  i 
eonimiiniquès  ou  deseouuerls  aux  propimnps.  Ainsi  nomnu'-il  en  i|ueîqn*?  lieu, 
lous  ftHix  tpiî  ne  sont  iure/  et  assermenté*/  eu   resrhole  de  medeciRe  :  ynîunnl  1 
le  sacré  serment  dUippoenis,  lequel  il  ensuit    iourneUemeul,  eu  faiwMil  Jurer 
tous  les  an;?  rni  grand  nom  lire  d'escliolicrs,  rpii  venlenl  ouvr  les  leçons  en  fUni- 
uersile  de  Monlfiellier,  ou  y  premlre  ancmis  tti'jTiv/.  Luy  qui  en  Cî^l  clmnrelier 
et   iuge,   auipiel    IVstroîrle   obseni.ilion    des    loix    cl   -ilalnl*   est   en  sin^'M litre 
recommaiidïition  (si  umjues  »dle   fust  a  aucun  de  ses  predeeesseurN)  n'ïia  gnrde 
de  raillir  en  eela»  Aussi    n'est-ce   pin*  (liuulgtier  ou  euseiffiier  la  M r<  1er i tic  aux  | 
prophanes^  «1  de  \eê  instruire  a  hiê  faire  ee  qu'ils  fô^  et  de  leur  cxpli^iuer  ce 
«ju'ils  Bçauent  sans  inlelligenee,  par  manière  de  tlire.  - 

3*  ■  ....  El  puis?  qui  pourra  tronuer  mauunis  ipie  rtuicun  en  ï>ftrtkiUier  ' 
^Caclie  en  Ire  tenir  sa  s?inlt},  pour  n'auuîr  In  ni  won  ne  ut  besoin  du  médecin? 
Oira-on  que  M.  Cliarles  Kstirnno»  et  après  luy  M.  Inn  LiebauM,  son  prendre, 
personnes  h-es  doctes  et  humaines,  nyenl  mul  fiuet  dVserire  en  Kran<;«îs  leur 
Miikmi  tuiHtiqtte^  où  il  y  a  beiiueonï>  de  remeile-^  familiers,  et  qtfi^n  iliel  u-^ueU. 
non  seulcmenl  a  eitnseruer  ïa  sanh'  ou  se  présenter  de  plusieurs  maladiet».  ainSi 
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iVinsi  i!  m*^  |iaraît  hors  ilo  doiih^  t\uv  Joulx^rt  a  |i<Mist'^  sur  vp 
sujet  nxvc  iiue  grarule  liljerlé  (respril,  et  n'est  élevé  bien  au- 
tlessiis  «le  ses  conteinpnrains.  Il  a  iïk^ihp  été  plus  hanli  qu'il  ne 
Yoiihiit  le  laisser  paraître,  eomme  le  prouvent  difTére rites  autres 
]>ublications  de  lui  :  son  petit  manuel  fie  Hiérapeutique,  ses 
paradoxes  sur  la  révulsion,  etc.  Il  ne  s'agit  plus  là,  en  efTet,  sim- 
plement (le  rliiruririe,  de  pharmaropée  ni  irhytîiéne,  mais  ries 
arcanes  mêmes  du  métier.  Toutefois  Joubi^'t  n'a  [yns  été  immé- 
diatement suivi.  On  vit  bien  des  paracelsistes,  comme  Roeh 
Baillif  de  la  Rivién*,  suivre  l'exemple  <le  leur  maître,  et  rompre 
avec  le  latin.  Mais  j'ai  dit  ailleurs  quelles  mesures  on  |ïrit 
pour  s'opposer  à  la  danf*"erense  invasion  de  la  médecine  clii- 
mique,  liai  II  if  eul  «les  émnl^'s,  le  g^ros  de  rannée  ries  médecins 
demeura  fidèle  aux  dieux  qu'un  impie  avait  <isé  briVler,  et  aussi 
à  leurs  [iro[ibèles.  Le  lai  in  barbarisque,  dont  parle  Cbampier, 
resta  en  usajie;  il  faudra  au  siccte  suivant  te  rire  de  Molière 
pour  achever  la  déroute  des  ilocteurs.  Autour  de  ItJOO  ils 
tenaient  encore  bon. 

Les  sciences  mathématiques*  Arithmétique  et  gèo- 
métrie.  —  A  lire  Gcntîroy  Ttu-y,  qui  ne  trouve  à  citer  comme 
livre  de  science  en  français  que  rArillimétique  d'Estiennedela 
Roche,  dit  Villefranche  \  et  la  Géométrie  tle  Charles  de  Rouelles*, 
on  serait  tenlé  de  croire  que  c'est  par  la  mathématique  *|ue  le 
français  a  pénétré  dans  la  science.  Il  n'en  est  rien.  L'Ai^ithmé- 
lique  de  Villefranche,  comme  presque  ttïutes  celles  qui  l'ont 
suivie,  parmi  lesquelles  je  citerai  celles  de  Boissièce  ',  Pelelier 


aussi  d*en  guérir  plusieurs?  Ainsi  le  Uure  iiitiUili'  Thre.tor  de^i  panures,  est  hïtm 
veu  t!L  receii  de  Itïus.  Aiiir^i  la  lie! le  œnum  de  M.  Sinion  de  Vfllamhert,  louiihatit 
la  nourri  Uire  et  lualuiHes  des  i-nfaiis  '  et  plusieurs  au  Ires  sémlilahles»  qui  ne 
sont  qu'eu  langage  Frani^ois.  Au  contraire,  il  seroil  de  liesoin,  que  lont  re  «font 
le  peuple  est  capable,  coneernaul  sa  saiilè,  fut  en  langue  vulgaire,  pour  son 
pMfil;  sans  luy  enui«r  ce  bien»  qui  est  d'une  Entiie  lolalemenl  ennemie  «lu 
genre  humain,  - 

!.  Je  n*ai  vu  de  ee  livre  que  î'èiïilion  intilulée  Arismeiiqtte  et  Géométrie^  à 
Lyon,  Gilies  et  iacques  Huj^'uelan,  MaS.  in-T*. 

1.  Le  livre  auquel  Tory  fait  iillusion  est  L'nt't  et  science  de  Gt'ontftrte  nttec  les 
fiffUtTf  sur  rhaicune  rt^i^jfr^  par  ieg'fiteUei  un  peut  fadîrfment  comprendra  laditf^ 
science,  Paris,  Uenri  Kslicnne,  151  î,  in-4.  Je  n**  l'ai  pas  rencontré,  mais  liaus  La 
Géométrie  prafif/ite,  eumposee  par  le  noble  pliilusof»!!**,  maistre  Ch.  de  liouelb'S, 
et  nnuvetk'rnetil  par  luy  reueue, augmenter  el  graniïeuieut  enricbit',  earin»  Uier. 
fie  Marnef  et  Guill.  Cavejlat,  15(50,  Rouelles  laisse  voir  que  c'est  moins  de  son 
plein  ijfré  f|ue  pour  obéir  au  désir  des  praticiens,  qu'il  a  adopté  le  français,  i|u1ï 
u ■  estimait  giUTe.  Voir  la  préface,  dat«*e  de  Noyon»  nov\  I5i2« 

'à.  Dès  îe  cojnrnencemenl  du  siècle  on  avait  Iraiiuil  celle  de  Je^n  de  Lortîe  (Lor- 


esa 
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(lu  SImiis  \  Catlialan  *,  V,  Ar  ^nwynuv  \  Lu  Tay^-soniùre  *,  Jean 
Tre^iirhant  \  Cliauvet  *,  Fustvl  ',esl  avant  (oui  un  li\n*  pratique^ 
traitaiii  moins  a  rie  la  scinier  du  îioml*ro  ijitr  lic*  la  |»ralir|ur  «les 
alTaiiTs.  »  i\i\  y  Iroiiv*^  jM^li^-iniMt'  dns  n>;jrles  relafivrs  au  cliaiifré 
Ai's  jiiuniiaic^s,  aux  irilurtiuns  thvs  luesures  las  unes  aux  autres, 
lo  réjrfiun*  *lrs  ftiirfvs,  «li*s  calruls  faits;  hn^f  ve  sont  en  général 
(les  livn»s  île  «  uiarchauils,  liiiauciers,  Iresoriers,  rerevinir?*,  affi- 
iieurs  .)  idiilùt  <|ui'  <rt'*tudianls,  crèsl  r*.*  (|ui  explique  que  Lvon 
en  ait  tant  imprimé, 

La  géométrie  française  est  tyaleiui'nl  tout  élémentaire.  C'est 
|»our  (les  ouvripTs  et  des  artisans  qui'  dr  Itouolles  avait  écrit  la 
sienne,  et  s'était  eoniinis  à  eni|il()yi*r  la  lanirue  vulgaire*.  Les 
rares  manuels  qu'em  rencontre  ensuih*  sont  tin  même  onlre. 

Un  In>uv4'  *lr  nîéiue  des  (raih'vs  de  [terspertive,  et  trarehitec- 
ture  eivile  ou  de  fortilieation  en  franeais  *,  11  est  visihle  que  la 
science  afqïliquée,  s'adressent  à  un  [uihlir  qui  n'est  pas  latin,  est 
oldi^^ép  dp  sp  faire  française  tU^  linrme  h(uin\  Miiîs  la  science  j)ure 
reste  à  [kmi  [uvs  iidéle  au  latin.  CVst  en  latin  que  Gou|ii|^ 
lîiiiléon,  Fernel,  Oronce  Fine,  que  Peletier  tlu  Mans  et  Hmoius 
eux-mêmes  dîspuliMd  dr  la  quadralun*  du  èfM'rle  el  de  Tan^ile 
de  rtmtinpencp. 

Toutefois,  vprs  1p  milieir  du  siècle,  quelqups  symptômes  font 
pressentir  que,  là  aussi,  le  règne  exclusif  du  lai  in  esl  menacé  de 
Unir.  C'est  d'at>ord  une  [h-^ie  de  Peletier  du  Mans,  i|ui  tout  en 
reslanl,  comme  je  l'ai  dit,  Iidéle  àsmi  latin,  <piand  il  ](arlait  des 


lega)»  bille  txii  \mpnmve  iKir  Halrina  h'  iA  oct.  15! n  i|*rivili'îî<'  Au  H  janvier  i;.l4) 
sous  ce  titr*'  :  (Eunre  trt^s  !<uhtiit;  el  ptafiftihiv  tle  Cart  et  ^science  tfanjttmeiu/ue  : 
et  t/eomHtie  tramltile  ttautteltemenl  frespaignol  en  francoys... 

GeUe  de  Btïiîisiere  est  inULuU''c:  l/arl  ti'Arifihmetiqttt*  amtenant  toute  dimension 
singulière  et  commode  tant  pour  l'art  mililairt*  (fue  autres  calcutatîons.  Paris. 
Atîit't  BriiTo,   155V,  iti-i. 

1,  Pt'lelier  du  Miins.  L'arithmétique  ttepaHie  en  quatre  tiureit.  L>o(i,  J,  dt* 
Tournes^  lor*i,  in-8. 

2,  Arithmf tique  et  munieie  tf rapprendre  a  chiffrer.,...   Lyon,  Th.  Fiivan,  1555. 

3,  Arit/tmettqitf'.  Paris,  Nie.  iîit  Chemin.  !5tj!j. 

4-  tjnmpttxt  urithmeticut^  Lyon,  Ben.  lliKfHuL  VMM.  Briefue  arithmétique.  /&., 
131U,  iii-lG.  Les  printiipnnt:  foudetnens  d'arithmethiue,  /6.,  io71. 

5.  Arithmétique  :  Ensemftte  un  discourt  dr's  rhtnf/e»,..  Lyon.  M.  Jore,  1571.  in-8. 

Ci.  hei  inxiitutioni  d'arithmetvfue^  Paris  Hir»rtvsme  <Ih  M^riief,  I57ÎÎ,  in-8. 

7,  Varithmetique  (tbregee  coniointe  a  Vunitf'  de*  wjmhrea.  Paris,  1588.  in- T. 

».  La  Practifjue  de  Géométrie  avec  t*usn$e  dit  Quarté  géométrique*,  Paris,  Gille 
GourbitiT  i575,  in-i. 

ft.  Il  y  en  a  4rjà  un  bilin^u»^  en  1503  :  J,  Vizitorî^s.  Or  artifieiutt  perspectira. 
Tnlli,  iti-f*  (BiblioUiet|iir  Mazridne,  i72«  L);  k*  U'vte  esl  accoiii|mgnè  d'il  ne  Ira- 
duction  inlerlirH'iiire. 
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lig^nes  et  îles  nomlïres,  enf revoit  rv[H'n(lîHil  qnr  rien  ne  s r rail 
pfïiir  le  françtiis  rruoe  uïilile  pltis  erantle  à  conquérir,  que  le 
royaume  de  ces  sciences,  où  «  lu  veritt!  est  manifeste,  infiiillilile 
et  conslante  »>.  «  Pansez,  ajoule-t-iK  ([vieli^  iiiiinorlalite  ries  |»our- 
roet  aporler  a  une  lanj^ue,  i  etans  reJi-^eos  en  bonno  v  vrey^ 
metode*.  »  Combien  ces  vues,  inspirées,  du  reste,  de  rtiisluire 
ile  la  science  ^iralte,  étaient  pénétrantes  v{  fiardies,  tm  le  voit 
assez,  sans  (|u1l  soit  besoin  d'y  iusister  :  rêver  de  donner  Téter- 
nité  au  fran(;ius,  en  ratlachanl  à  une  œuvre  d'une  vérité  éter- 
nelle, était  d'un  homme  qni  jiensait. 

Est,  Forcadel  eul  le  courage  de  mettre  Fidée  en  pratique,  non 
seulement  dans  son  ensetgne'menf ,  mais  dans  ses  livres.  J'ai 
déjà  eu  Toccasion  de  dire  qu'il  osa  lire  en  français  au  CoUégre 
royal;  en  outre  il  donna  toute  utie  série  de  traducliojis  des 
anciens  :  Archiméde,  Euclide,  l'rnclus,  ou  îles  modernes,  connue 
Oronce  Fine;  ses  propres  traités  sur  Taritlimétique  sont  aussi 
en  français  -,  Nul  doute  qu'il  n'eût  enh-aîné  quelques  disciples, 
s'il  ne  fût  mort  assez  toi,  peu  après  Hanujs.  On  vit  Lien  se  pro- 
duire (|uelqnes  essais;  Gosselin  traduisit  rarit,hmétit|ue  de  Tar- 
taglia  \  Simon  Stovin  donna  à  la  suite  de  son  Arillimétiijue  des 
éléments  d'Al*;élire  *  (158^]),  mais  en  somme  le  français  avait  si 
jieu  pris  pied  dans  la  haute  spéculation,  tpie  l'œuvre  du  grand 
Viete,  le  seul  lnunme  que  la  France  du  xvr  siècle  puisse  opposer 
aux  Cardan  et  aux  Tartaglia»  est  en  latin,  el  Viete  n'est  mort 
(|u'en  1G03» 

L'astronomie,  La  eosmographief  la  géographie.  — Il  ne  semble 
pas  (pi1i  y  ait  Je  science  plus  éloignée  de  la  vie  [iratique  que 
Tastronomie;  il  y  en  avait  peu  au  contraire  qui  y  fût  plus  înli- 
méinenl  mêlée,  au  xvi^  siècle,  D*ahonl  elle  avait,  comme  la 
chiromancie  et  toutes  les  autres  méthodes  de  <iivin!i[ion,  le 
privilège  de  parler  à  l'homme  de  son  avenir,  c'est-à-dire  de  ce 
qu'il  désire  le  plus  connaître;  c'était  elle  qui  apprenait  à  distin- 

!.  Diftl.  iit'  Vorlhvfjt'.^  2"  livre,  ]\,  lu,  lhÎ.  J,  de  Tournes.  1ii(U), 

2.  -^MlA^^ie/îV/u^î  Pariïi,  Giiii.  flav«?||at,  t556,  Îri-L  Seamti  îiitre  de  tAriihmethjue^ 
ibid.,  1557,  in-4.  Troisùmtr  tiure^  iVjit/,,  155s,  in-L  Ariikmeiiffue  entière  et  ahbref/ee; 
Paris,  tlh.  l^erirr,  l.*505,  in-^.  Aritfitneèùfue  par  tes  ^er/A,  Paris»  Cavelliit,  155^,  in-S* 

3.  L'antitmetiffue.  tradukte  d'Italien  auec  toutes  tes  demoniit  ru  lions  rnathema* 
tiques^  Paris,  (iillns  Beys,  iii-â. 

4.  L\iriiitmetif}ue^  eoniefianl  les  compuiatmns  des  nùmbrtét  arithmetiquet  au 
vulgaires  :  ausn  C  Algèbre  avec  tes  équations  de  cinq  quatUitez,  Leyde,  Platiliu,  1583. 
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guer  les  aspects  îles  astres   et  leurs  influences,  qui  lisait  leas] 
présages  contenus  dans   les   ronièles,  les  éclipses,  et,    malg^ré| 

les  railleries  di'  Kulielnis  et  de  ï|U(/hiiies  autres,  la  fui  en  ces  i 
méthodes  demeurait  eocore  presque  entière.  Il  suflit  pour  s'en 
convaincre  de  rappeler  le  succès  de  Nostradamus  {1555).  Ses 
prédiclions  sont  en  français,  autant  qu'on  peut  appeler  français 
son  jinmoire  Imrtiouillé  de  mots  sibyllins.  Il  en  est  ainsi  île  la 
plupart  de  ses  rivaux  '  :  qu'ils  annoncent  ou  contremandtMit  le 
tf  rlécès  du  monde  »,  ils  adoptent  le  plus  souvent  la  latij^^ue  k  l'aide 
de  laqurdle  ils  pmivent  \v  mirnix  fraii])er  les  imaginations.  Ils 
acceptent  même  de  discuter  en  vulgaire  pour  ou  contre  les  prin- 
cipes de  la  science,  sur  sa  valeur  et  sa  légitimité*  11  y  a  au 
XVI®  siècle  loute  une  littérature  aslrutogifiue  en  français  *. 

En  second  lieu  Tastronomie,  même  ramenée  h  son  but  véri- 
table, com|>ortait  des  applications  tliverses  aux  i-alculs  de  Thor- 
logîograpbie,  et  surliïul  à  la  navigation.  La  [U'atit|ue  des  insti^n- 
raents,  tels  que  Taslrolahe,  1  aimeau  aslmurunique,  le  compas, 
était  nécessaire  à  nombre  de  gens  ignorants  des  lettres  anciennes. 
Aussi  compte-l-on  di*  nombreux  ouvrages  et  opuscules,  destinés 
à  vulgariser  ces  connaissances  essentielles  ". 


1.  G,  de  i^hevalier.  Le  decez  ou  fin  du  momle\  Paris,  Hob.  k*  Fizelier,  1584^ 
in*L  Cl.  ilu  V*Tait'r,  Discours,  contre  ceur  (fui  par  les  ffraridcx  CQtiioncUonjt  des 
PlaneteSy  tfui  se  dotUf^nl  faire,  ont  votdu  prédire  (a  fin  du  mundt;  Lyon,  Bartli, 
UonoraL  1HS3. 

2.  Je  ci  If  rat  :  Turrel,  Le  Période ,  c*eët-fi-dit^  ht  fin  du  monde,.,.  Fatale  pr^euision 
p€tr  tes  ajsirejf,  î.yuiv,  t53L  —  Ogier  Ferrier,  iuijemens  Astronomiques  sur  les  naii* 
uilez^  Lyon,  J.  «ie  Tournes,  \l'i7>Q^  in -S,  —  AnL  CouiUîinL  Les  prophéties,  ou  entre 
cfw/re.t  cftose'9  il  demonslre  quç  Difftt  sans  nuire  ûf/de  régit  et  fjouuerne  toute  la 
machine,  et  p^ui  seut^  non  pas  tes  hommes,  iager  des  chosex  futureai  Puris,  AnU 
h^  CU'.rc,  \'>T}i'}y  iii-!S.  —Se.s  coniredirt^v  ou:r  ftiahex  et  afthusifues prvphf^'tte.x  de  Nostra- 
damus.,, Paris,  Cil,  L'Aiigelii-r,  ïliOOjn-S.  —  Leg^vr  Hunttnips,  Narration  contre  la 
vanité  et  ahiu  d'aucuns  pîus  fjae  trop  fondez  en  lastrolôfjie  iudiciaire  et  deui" 
neresse;  Lyon,  ]icn,  lligaiiiC  Ci58,  iii-KÎ.  —  CL  nflriotjf  Introduction  au  iuriement  des 
Autres,  Auce  un  traiclé  da  eiectiOFia  propres  pour  te  commencement  des  choses; 
Lyon,  Mail  r.  Le  Ho  y,  1558,  in- 4.  —  î'cmtus  flf  Tyard,  Mantice  ou  disrours  de  la 
verdé  de  diaination  par  Aatrolofiie^  Lyon,  J.  fie  Tournes,  1358.  —  Mi/aud,  Les 
louauffes,  antiquitez  ei  eTCidiences  d'Axtroiofpe,  Paris,  Th,  RirhonL  L^HIÎ,  in-8-  — 
Secreti  dt  la  lane^  opuscule  non  ^noin»  pfahant  que  utile  Mur  ie  partieulier  consent 
et  manife.st  accord  de  plusieurs  choses  du  monde  ituec  la  Lune,  comme  du  Soleil, 
du  $exe  féminin^  de  certaineii  bestes.,,.,  Pfins»  loTl.  in -8*  Itfirmonie  de&  corps 
célestes  et  humains,  Ivad.  pnr  Jean  ûe  MoiUlyard,  Lyon,  Ue.n,  Higîiud,  L'îBO.  - — 
Jean  de  la  Taille,  Im  Geomanee  ahret/ee  pour  scauoir  les  choses  passées^  présentes 
et  futuresy  Paris,  Luc.  Breyer,  1371,  in-4. 

3.  Focfird,  Paraphrase  de  VAxtrolaùe,  La  Spheiy:^  rAfirolabe,  Le  miroir  du 
momie,...,  Lyon,  J.  de  Tournes,  IIUÛ,  in-S.  —  nominic  Jacqninol:  Vusakfede  PAs- 
Irolaàe^amicun  tratctcdela Sphère^  Paris,  Jehnn  Barbé,  lSi3,  in-**,  —Bassan tin»  Para- 
fa A  j'aîe  et  amplification  de  iusaifff!  de  VAslrotahe.,,,  Lyon,  J.  de  Tournes,  1555,  in-8. 
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Il  en  est  de  mt^'ino  en  re  qui  coneerne  la  géographie,  alors 
confondue  dans  la  cosmop^aphie.  Des  guides,  des  ilînéraires, 
des  cartes  en  français  paraissent  Av  lionni*  lienre  V. 

Mais  les  études  llïéoi'i(|ues  elIes-niOmes  sur  le  inonde  ont  visî- 
Ideuunit  exriir  assez  d'inlertM  pour  qu'on  tentât  de  les  repiijitlre, 
et  de  faire  qu*aucuns,  suivant  le  mut  flu  Irarlucleur  de  Sacro- 
lïosco,  ne  pussent  plus  «  s  excuser  de  Fétude  de  tant  lielles 
sciences,  comme  ils  font,  quand  elles  sont  ecrilos  en  latin  ». 

Le  mouvement  semble  s  aeruser  surtoutaux  environs  de  looO. 
ElieYinet  traduit  en  loii  la  S/thtre  tle  Proclus;  Goupil,  en  ir>o(), 
celle  de  Piccolomini;  en  4551  parait  en  édition  française  celle 
d'Oronce  Fine*;  en  1552»  celle  île  Munster,  dont  Belleforest 
devait  tirer  son  célMire  ouvrage  :  la  Cosmograplne  miluersetle 
(1375).  En  lo5*i,  CI.  de  Boissiùre  fait  encore  passer  en  français 
les  Principe»  d'Asironamie  et  Cosmogj^aphjff  de  Gemma  Frison*, 
En  m^me  ienips  on  voit  se  niuHîplier  des  exposés  fréograpliiques 
[iropremciït  dits,  généraux  ou  [mrtiruliers.  Antoine  du  îlouliii 
donne  sous  le  titre  de  Recueil  de  diuerses  histoires  touchanf  la 
sihmlion  de  toutes  ref/ions  et  pays ^  un  livre  de  Jean  Boem  {15ii}. 
J,  Temporal,  sous  le  nom  iTHiatoriale  descripiioti  de  r Afrique, 
rassemble  une  série  de  voyages  (fiJoG),  etc. 

Et  il  est  visible  que  si  certains  de  ces  livres  n'ont  d'autre  objet 
que  de  satisfaire  la  curiosité  du  public,  quelques-uns  slnsjiirent 
d'une  idée  plus  haute.  Je  citerai  particulièrement  les  Inslitu- 
lions  asironomiques  de  J*-P.  de  Mesmes  *.  Dans  un  proèrne,  e|ui 
suil  la  dédicace,  visiblement  inspiré  par  rentbousiasme  de  Ron- 
sard, De  Mesmes  traite  la  question  de  langue,  presque  comme 


1.  La  Gttîd^  des  chemins  de  TrAnn*,  p«r  Charles  Eslipnîii\  Paris,  15 5 Si.  —  Leê 
i^oi/age-i  de  ptusieitrjs  emlraiis  de  la  France  en  forme  d'itinéraire  et  les  fletiuea 
de  ce  rotjaame^  par  Chark^s  E^Ucnne,  f|(H  tnur  en  iiii'«Jedne.  Paris,  1553. 

Lacroix  du  Maiiir  nous  a  iiitniie  coti serve  Ui  litre  d'un  livre  de  eei  ordre, 
bien  antérieur  :  Calcuîation^  description  et  f^eographie  vérifiée  du  ittyantite  de 
France^  tant  du  lour^  du  îarf/e  que  du  tong  dUcetwj,  déchiffrée  par  îe  wenu 
iusques  aur  arpents  ci  pas  de  terre  en  iveiuff  compris..,.,  le  Uiul  cakiile  et 
sonimt-  par  maistre  Loyt;  liou longer,  très  expert  geometrien  et  astronome; 
imprime  à  Lyon,  i525.  (L'ouvraîre  e*t  perdit.) 

2.  La  spherr  du  monde  proprement  dittf  Cosmo*/raphiej  comportée  nouueltement 
en  Franrois;  Paris,  Mirli.  Vascosan,  m-i, 

3»  Pari!*t  Cavellat,  l'iiU^  in-8. 

4.  Lejt  !nstittition}i  astronomiques  conlenans  îea  principaux  fondemeuJi  et  pre^ 
miere^  caujscit  de*  eùura  et  mouueîrtens  celeslef^  avec  ta  totale  reuotidion  du  Ciel  ^ 
Pnris,  Mich.  Vascasan,  1557.  Le  livre  est  dédiù  à  M.  tle  lloissy  de  Mesmes,  con* 
i:pillcr  du  Rov. 
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Estienne  vi  rumiiK?  Montaiiîne,  en  montrant  autant  d'enthou- 
siasme i|ue  l'un  (♦oîii'sa  nation,  en  exprimant  les  îtlées  «le  rautrcj 
sur  les  causes  *lt' riiifériorile  des  modernes,  ol>li£>^és  à  penlre  leur 
jeunessr  à  Trliide  (l(*s  mots,  au  lieu  de  s'ailonner  aux  longues  et  < 
conlinurlles  ohservalions  «  ou  gisent  les  sciences  sj>eriiIaliuos  *  •. 

Je  ne  serais  point  étonne  (|ue  parmi  les  géographes,  quelijues- 
uns  aient  pensé  à  peu  près  comme  De  Mesmes,  au  moins  sur  le 
dernier  poinL  Car  si   certains  voya*;eurs  avaient  été  iiaptag/*s 
entre  le  désir  de  faire  connaître  leurs  découvertes  au  monde 
entier,  en  les  écrivant  en  lalin,  et  le  iléiroût  d*al»andonner  pour 
ce  travail  d'érole  quehjues  instants  de  vie  active  et  utile  ',  d'au- 
tres se  sont  montrés  plus  rl(*ilaiirn(»ux  ilu  siun  cle  se  faire  cou- 
naître,  et  plus  soucieux  des  clioses  que  des  mots.  Cn  des  plus 
harilis  en  ce  genre  est  Thévet,qui,  dîins  sa  Cosmographie  unnier- 
se//e,  demande  ironiquement  aux  géogra|dies  île  ealûnet,  occupés 
à  ressasser  les  anciens,  «  si  la  nature  s^st  telteinent  astrainte  et 
assujettie  a  leurs  dits,  qu'il  ne  lui  fust  plus  loisible  de  changer 
a  Favenir  les  choses  dont  ils  auraient  fait  mention.  »  Pourquoi 
alors  IMine  ne  s'est-il  [las  lu,  puisque  Strabon  l'avait  [irérédé  *? 

Lia  philosaphie.  —  La  pliilosophie  n'était  pas  pour  les 
hommes  du  xvj"  siècle  ce  qu'elle  est  |H>ur  nous.  Elle  embrassait, 
outre  ce  que  nous  appelons  proprement  ]»liilosoplne,  rensemhle 
de  rétude  de  la  nature,  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'objet  de  la  phy- 
sique, de  la  chimie,  de  la  météorologie,  des  sciences  naturelles. 
En  1595  encore,  paraissait  luie  Phtfsitjue  fruitroiac,  par  M.  J.  Je 

1.  -  le  v<iy  ilesia  Ifl  |ioi>sie  et  rhisloin*  Fmnroirie  hors  de  i»nge  :  les  <leux  philo- 
i*ophie!*,  lïinrnlle  et   nntnrelle,  sortis  île   ntnirnct*  :  <*t  1rs   mnUu'ttinU^iues  en 
leur»  nttissnrices,  0  l>on  Dieit,  faicles  moy  la  jirare  de  les  voir  une  fois  Unités 
hors  de  tutelle  et   d'ange,  et   (ce  que  [«liis  ie  désire)  vrayes  et  bonnes   Fran* 
cuiseï^..  Lors  (cuirune  i'espere}  tes  Ixins  esprits;  Francoiti  ne  ennsumerunt  plu>  la 
meilleure  i»arlie  de  leurs   premiers  an^  à  f>arler  et  eserire  disertemetil  en  Grue 
et  Latin,  cûine  ilz  funt  fiuioiirdliyy  :  car  jtrcuoyans  ta  vie  des  liomnies  esire  «le 
peu  de  durée,  les    «rla  et  sciences  longues,  dink.ile^  h  comprendre,  et   plus 
djflieîïcs   à   [traetiquer  et  mettre  en   iisape  par  les  lettres  eslranpieres,  ilz   ïes 
ajkpreiidîont  en   Frnneuis  sur   la  verdeur  de  leurs  aages,  et   les  otiseriieront   h 
mesure  que  la   raison,  le  itij^emeut   et  l'aage  eroistront.  Par  ainsi   tes  sciences 
speculfitiues  viendroni  k  leur  poinct  parraict,  et  mesuu'uient  la  céleste  doctrine, 
qui  gist  totalement  en  lou^^ues  et  mntinueltes  oliseruntions,  • 

2.  Sans  parler  des  rérits  traduits,  comme  ceux  de  Yespuce,  it  y  en  a  d'origi- 
naux en  français  :  JJIartier,  B nef  récit  de  la  nawffaiion  /aide  e*  iaies  de  Canada^ 
Paris,  l!>i5  (Mazarinti  'à\Tû,  Réserve). 

3.  Voir  la  Cosmographie  uttiuerseite^  Prerace;  Parts,  Pierre  PHullIiert  lî$7S, 
in-r.  On  a  d«*  Tlievet  les  Sinffttiaritez  de  la  Fratice  tmlartirque^  autrafient  nommée 
Amérique,  Paris,  1558;  el  Cosmographie  dt  Leuanf,  Lyon,  J.  de  Tournes  el  GuiL 
fiaïcau,   !o50^  in-4. 
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Champaignar,  à  laquelle  était  joint  un  Traicté  de  t immortalUê 
de  famé  \  Ce  rapprochement  li^était  pour  étonner  personne 
alors  '.  (rétaienl  ileux  niorceaiix,  détachés  d'un  ensemhie  qui 
devail  «xmtenir  lo^uque,  physique,  (■thiqne  et  méta[ihysifpio; 
Tauteur  ne  pouvant  pas  «  î>e  ilelivror  des  deux  dernières  par- 
ties »  avait  détaché  des  frainiients.  Un  Palissy  a  été  à  la  fois 
physicien,  cirirniste,  géolog^ue,  minéraloj/isle.  Aussi  les  divisions 
«|ui  suivent  ont-elles  (pudque  riifïse  île  tout  â  fail  arlîtîcieL 

ta  chimie*  —  Elle  continue  encore,  pendant  toiitle\vi%iécle, 
à  chercher  la  transmutation  des  métaux  et  la  réalisation  <lu  prantl 
oeuvre,  et  pour  s  nuvrir  à  tous  cmx  qui  ciuivoitent  d*y  réussir 
elle  met  ses  secrels  en  fi'ançais.  Le  pa[M*  Jeun  XXll,  Anirurell, 
Baron  \  etc.,  «uit  été  traduits  avant  1560.  Et  leurs  iniitah'urs 
Bern.  de  Trevisan,  Vig^enére,  Deni>s  Zecaire,  le  plus  célèhre 
d'entre  eux,  se  servent  également  dr  la  lariiiue  vul^^aire,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  la  langue  conventionnelle  ipTon  s'était  faite  dans 
ce  monde  spécial,  langue  dont  le  français  fournissait  la  matière*, 
mais  d<mt  une  convention  allégorique  permettait  seule  cT inter- 
préter les  mots  *.  1)(;  la  sorte  les  iniliés  pouvaient  «  hoire  à  la 
fontaine  de  science  »,  mais  le  public  en  restait  éloigné  ^.  C'était 
précisément  ce  qu'ordonmnt  la  tradition  des  anciens;  on  coni- 
muniijuait  sans  profaner. 

La  vieille  science,  quoique  vivemenl  attaquée,  {toussa  un  non- 
veau  v\  vivaci^  rrjrtoiï,  (|uand  Talchimiste  Paracelsi»  eut  iioaginé 
d'nppliqyer  à  la  médecine  les  [uvparatinns  cliimiqur^s,  et  fondé 
ainsi  la  chimie  médicale.  Or,  Paracelse  ne  savait  [las  le  latin 
et  faisait  à  Bàle  ses  cours  en  allemand.  Ceux  qui  inh'oduisirent 


I.  Bonlraiis,  MU  langes,  1595. 

:î.  Cerlaîiit's  cxpressiôn^s  reslée?*  ilans  la  langue  rapiifllrnt  de  «|in>i  sVtccu- 
fiaîenî  \^<,  anciens  ikhiloî^ophcs,  ainsi  pîerrp  phîhsophate. 

3.  J L'an  XX U  (pape),  L'etixir  des  phiîoitophes^  tiuin^menl  Tari  transntutatoire  dit 
tneifiur.  Lyon,  Macé  Bonhommi?,  IImT,  iîi-8,  —  Atigiirell,  Trots  Hures  tle  ta  facture 
de  for,  Lyon,  Gnil.  Hunille,  !54l,  îi>lG. —  Uoger  Bacon,  Le  miroir  trAtqtiimif,  Ira- 
chiirt  par  on  gcnUI homme  tlu  Oaiu>Hiné  \Jac,  Giranï  de  Toiirnu»);  Lyon»  Mact? 
Oonhomîu(\  looT,  in-.s. 

i.  Itern.  dii  Trevisari,  Philosophie  des  meluur,  1568;  D.  Zécftire,  Opuscule  trex 
excellent  de  la  vraye  Phitonophie  naiurelte  des  inetauî;  Anvers,  GuiL  Sylviu'* 
136î<,  in-S. 

5.  Zéeainv,  o.c,  5.  •  En  la  tierce  el  ilerniere  parlie  ie  derlareray  la  pracUqnc, 
»1<?  ieUe  sorte  tpCelle  sera  cachée  aux  ignorant,  et  monslrve  comme  an  doipt 
anx  vrays  enfant  de  la  scienre..,,  •  "  Il  esl  ilefendn  prir  l'ordonnance  dinine  de 
publier  noire  scienccj  en  ternies  lelz  qu'ilz  soient  entend nï  du  commun.  ■ 
îlb.,  10.  CL  p.  6.). 
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ses  doctrines  ne  pouvaient,  sans  renier  h*  iiiaUre  qui  avait  briilé 
Hi{i|JOcr;ite  et  Galicn,  donner  en  latin  VAniidoîaire  $paffijrîque^ 
el  explii|yer  les  vertus  des  trois  pririeipes.  Mais,  inalirre  les  débats 
de  la  liti  \\\\  siècle,  e*est  plus  tard  que  doivent  s'engager  les 
poleniitiues  entre  Tancienne  et  la  nouvelle  m^Hlieation. 

Quant  à  la  chimie  proprement  dite,  elle  eut  en  France,  au 
xvi"  î5^iècle,pour  créateur  i*t  |iour  représentant  principal  un  homme 
qui  n'était  «i  ne  «i^rec,  ne  Heln"iey,  ne  IV)éte,  ne  Ulietnricien, 
aiïts  un  simple  artisan  tden  pouuremrnt  instruit  aux  lettres  »  : 
Bernant  Palissy;  Pendant  un  certain  tem|>s  cette  ignorance  le 
faisait  même  douter  de  la  portée  et  de  la  valeur  de  ses  décou- 
vertes. «  Feusse  este  fort  aise,  nous  ilit-il  lui-même,  d*enten<lri» 
te  Latin,  et  tire  les  liures  des  dits  [dûlosy|dîes,  pour  apprendre 
des  uns  et  contredire  aux  autres  »  {(lEtwrès^  éd.  Cap.,  p.  269), 

Plus  tard,  il  commença  à  parler  de  toute  la  tradition  avec  ua 
dédain  assez  déj^agé.  Avant  de  quni  «  dure  la  bouche  à  ceux 
qui  demaudoient  comîue  il  estoit  possilde  qu'un  liomme  pust 
scauoir  quelque  chose  et  parler  des  etîects  naturels  sans  auoir 
veu  les  liures  latins  des  philosophes  »,  assuré  de  convaincre 
quiconque  «  voudroit  prendre  la  peine  de  venir  voir  son  cabinet  », 
il  îiliésita  plus  à  «  aduertir  sf*s  lecteurs  qu'ils  se  donnassent  do 
gante  de  {^nyurer  leur  esprit  de  sciences  4*scrijiles  atix  cabinets 
par  une  théorique  imaginatiue,  ou  crochetée  île  queltpu»s  liures 
escrits  par  imaginai  ion  de  ceux  qui  n'ont  i-ien  [u^actiqué  »  {Vn^ 
pK  132-133).  Toutefois  ni  ces  paroles  hardies,  ni  l'exemjde  ile 
Palissy  n'eurent  le  retentissement  qu'ils  eussent  pu  avoir.  Les 
progrès  qu'il  a  fait  faire  à  la  chimie  prallipje  et  théorique 
restèrent  obscurs,  comme  l'homme  lui-même.  II  eut  l'envergure 
d'un  Paré,  il  n'en  eut  pas  rinOuence. 

ia  physique,  ~  Elle  est  presque  ton  h'  laline  encore.  Cepen- 
dant les  livres  des  anciens,  qui  faisaient  le  fonds  ih*s  connais- 
sances, passent  en  français  d^assess  bonne  heure.  Le  Traité  ih* 
î/iottf/e  d'Aristote  est  traduit  par  Meigrel  en  1H41  et  par  Saliat 
en  1543;  Vllisiùire  naturelle  de  f*line,  par  Meip:ret  en  1532,  et 
par  du  Pinet  en  13G2.  Les  Problèmes  d'xVJexandre  d'Aphro- 
disée,  môles  aussi  de  (physique  et  de  médecine,  sont  faits  frani^ais 
en  1555  par  Ilcn't*.  Les  ouvrages  importants  des  modernes, 

i.  Paris,  Ciuil.  GuilJartK  Voir  :  Aux  lecteur!*,  p.  i0.1. 
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do  Canlari,  île  Lemnius,  de  Bruccioli,  rU\,  furent  aussi  mis  en 
langue  vulgaire  «  bien  que  les  choses  de  la  philoso[^liie  naturelle 
ne  a*y  peussent  aisément  traiter,  n*ayant  iamais  que  bien  peu 
esie  escrites  en  ceste  hiupue  *  j>. 

Lliunneur  (Favoir  tlonnt/  uti  des  premiers  livres  ori^nnaux 
revient  à  Symphorîon  Champier,  dont  nous  avons  déjà  parb'%  et 
qui  a  Hé  un  des  plus  remanjuables  polygraphes  de  son  temps. 
Mais,  en  général,  ces  livres  s<mt  srms  aucune  importance.  VAca- 
demie  fmttcoise  de  La  Primaudaye,  avec  ses  Suiies,  forme  un 
reeueil  volumineux,  mais  dépourvu  d'irttérèt  et  de  nouveauté  *, 
Le  Dificoi/n  de  Du  Perron,  dont  je  parle  ailleurs,  est  un  mélange 
illisible  de  log:Dmachie  métaptiysique  et  de  physique  propre- 
ment dite  ;  le  Discours  «le  Meigret  de  la  CreHtion  du  monde,  et 
d'un  seui  créateur  par  rat  s  ou  s  naturelles  ^  est  rlaireruèul  écrit, 
mais  sans  portée  "\  Le  Trahie  de  la  vérité  des  causes  et  effecis 
des  divers  cours,  mouuemenfs,  flux^  reflux^  et  saleure  de  la  mer 
Oceaue  de  Duret  appartient  déjà  au  xvn®  siècle  V  Bref,  relui 
qu'il  faudrait  citer  ici  encore,  comme  en  chimie,  c'est  Palissy, 
auquel  rhydrostatique  doit  ses  premiers  principes,  qui  a  vu  les 
causes  de  Tarc-en-cieL  la  porosité  des  corps,  tleviné  rattraction. 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  qui  en  a  été  dit  plus  haut. 

Je  dois  cependant  signaler  encore  qu'une  tejilativ**  a  été  fai(e 
avant  IfiOiJ  pour  dtumer  au  public  une  encyclopédie  des  sciences 
physiques.  Fr.  de  Fougerolles  entreprit  de  traduire  l'ouvrage 
que  Bodin  avait  écrit  en  latin  sous  le  titre  de  Théâtre  de  la 
nature.  Le  livre  parut  en  1597  chess  Jean  Pillehntte,  à  Lyon, 
11  constituait  visiblement  encore  nne  nouveauté,  car  le  traduc- 
teur prit  soin  dans  une  longue  préface,  non  seulement  de 
donner  en  garantie  les  noms  de  ceux  qui  Pavaient  sollicité, 
mais  de  justiiier  leur  désir  par  les  arguments  ordinaires,  et 
les  exem[des  de  Galien,  Plutarque,  Celse  et  Cicéron,  que  nous 
avons  vus  tant  de  fois  cités. 

Les  sciences  naturelles.  —  Ici  le  xvi"  siècle  a  marqué 
une  rénovation  complète  de  la  science.  Tout  en  commentant 

i.  Lyon,  Ouil.  Roi»ilIe,  15Îj»j. 

2.  Aaidemie  ffan^ohe.  Pari^,  GiiîL  Ctiaudière,  1377,  în-f*.  Suite.».  Ibid,,  1580, 
iii-r.  Troisième  tome,  Jmj,  ChoueU  1391,  iii-8. 
:L  earis,  André  WeclieK  1554,  in-i, 
4.  Pari»,  Jacq,  Besté,  1600,  in-8. 
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et  en  traduisanl  Pline,  Plularquc  ou  Dioseoride,  les  savants 
s'appliquaient  à  l'observation  directe  des  choses.  Par  celle 
melhod**,  Pîtiissy  ouvrit  i\  la  ^rolo|ïii*  de  nouvelles  et  féconile* 
liyfMjtlieses,  |iar  exem[ilê  rcdle  qui  ex|*1iqiïnit  les  depuis  d'ani- 
roîiux  fossiles;  il  donna  aussi  sur  les  terrains  des  études  appn»- 
fondies,  qui  eommençaient  à  éclaircir  le  proldème  de  la  consti- 
tution des  dilTérents  sols,  de  la  nature  des  pierres,  etc.  Mais  il 
resta  lori*jtem|Ks  à  peu  près  seul  à  ruHiver  re  eliamp. 

Au  coniraire,  en  botanique  et  eu  zoolo^irie,  plusieurs  liomnies 
considérables  se  firent  un  nom  aujourd'liui  encore  illustre. 
Quelques-uns  sont  étran«:ers  :  Fouchs,  Gessner,  Du  Jardin,  mais 
la  Franre  comple  Riiel,  Rondtdet,  el  snriout  le  créateur  de  la 
zoolope,  Pierre  Helon.  Il  serait  faux  de  prétendre  r|u'aurun  de 
ceux-là  ait  ténioi^rné  nelteinent  de  son  désir  de  voir  la  science 
parler  exclusivement  franeais;  tout  au  contraire  Belon  a  exposé 
ruiililé  «I^UH'  lariijue  internationale  '.  Et  tous  Irais  ont  fait 
paraître  tout  ou  partie  île  ienir  oeuvre  en  lalin.  Toutefois  ils 
ne  sp  sont  nid  le  ment  m  cm  (ré  s  dédaigneux  de  la  lanirue  vulgaire, 
et  lui  ont  mt^me  fiiit  une  place  plus  ou  moins  g^rande. 

D'abord  ils  se  rendaient  visiblement  compte  r|ue  toute  étude 
bojnniqui*  ou  zouloirî^iue  devait  être  précédée  erune  îdentinca- 
lion  «les  (liantes  et  des  animaux,  et  des  noms  rlilTérruls  uu*ils 
portaient  ilans  les  didérentes  langues.  Aussi  Kuel*,  dans  son 
importante  compilation  sur  les  plantes,  faisait-il,  dès  1339,  une 
plaee  aux  noms  français.  Concession  peu  importante,  je  le 
reeonnais,  puisque  des  étrangers,  comme  Gessner,  la  feront 
aussi  \  et  qu'elle  était  inspirée  par  les  intérêts  de  la  science, 
nullement  par  le  souci  île  la  langue  même.  Mais  il  y  a  d'autres 


1*  Voir  \e^  Portmitx  tf'oi/gefiHJ^^  animaux,..  PaH^,  fJuil.  C/ivell/it,    1557. 

2,  Voir  fn  fttifUtum  de  Slirpi/ai^epifoniey  eut  accesjiertint  rolatiltiim^gresMtàitiitfrt, 
piscium^  ft  placent fîru m,  inat/is  frffiuentium  apttd  tialikis  nomina,  per  Lcoii*»- 
gariuni  a  Qut'rcii,  Parisiis,  ap.  Joli,  i^odoicum  Tilelamiiiu  I5:iv».  Il  traUuil  tin 
nombre  apiinTinliIc  <lé  mots  :  hioscf/amos  ^=  jit^qtiiame;  haiimum  =  bUincht- 
puiitin;  hfxpcn^  :z=  ffh*j/lfit'\  hepiuph^ftlon  rr  tovitienHUe^  elc» 

:i.  Cfjfttlôtju»  planiarum  ttidnéf  yriecé^  f/ermanicè  et  fftdliçè^  Zurich.  Le  Utr« 
môme  ù?it  en  i^iiritre  laofiçiie^.  Il  y  a  ileîn  lacunes  un  peu  <lL'Conc<*rtaiiir*. 
Ainsi  ornua  n*a  patî  <îe  corrcspimdaïiL  rranrais.  Le  nom  français  esl  parfois 
latinisé.  ricssuiT  renvoie  souvciiL  à  Ihiel.  Cf.  Commenlaires  Irex  excelletot  de 
fftt/stoire  €it^  pîfmk\<^  compose/,  prejnicrcmcnt  en  lalin  par  Lconarlti  Fousch. 
meijerjn»,..  Paris,  Jacques  (ia^eai»,  15tl>.  (Privilège  du  7  juillet  1547.)  Ch«iqti«^ 
cliapiire  commence  par  une  élude  du  noui,  tiouvent  accompagnée  de  cunsidé 
rations  ély  ma  logique». 
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faits  à  ciler.  Rondelet  avait  [mMie  en  latin  son  Hàlolre  dm 
poissons.  Ce  fut  lui-mômo  qui  poussa  Ijauront  Jouliert  à  la  mettre 
en  frant;ais  ^  Enlin  Belnn  ii*^  ivsta  jias  toujours  fidèle  au  latin. 
Plusieurs  de  ses  livres  parurent,  presque  simultanétuent,  en 
latin  et  en  français  ^  qnelqueffiis  en  fran^^ais  d'abunl  ou  en 
français  senienient;  ainsi  VHfSioire  nnlnrelle  des  pslrmiffes  pois- 
sons  mm'ins  (Paris,  lolil,  in-i);  les  Oùscrftaiions  de  plusieurs 
singulariiez..,  tronuees  en  Grece^  Asie^  Egifple  (Paris,  Cavellat, 
1555),  traduites  plus  tard  par  L'Ecluse;  Vilintoire  de  la  nature 
des  of/senuj\  155;*,  in-f",  [lar  Eîen.  Prévost  ;  les  Knnonstrtinçt'S  sur 
le  defaull  dn  Inhour  e!  vultan'  tl^s  piaules,  Paris,  Cavellat»  1358 
(traduites  aussi  eu  lai  ni  p;ir  Ij*  Ecluse). 

On  rlit'relieraii  v;iiiu'uu'nt  dans  ees  divf^rs  ouvraires  une  prr- 
faee  retentissante.  L'auteur  n'a  visiblement  aueuite  teudri^sse 
pour  la  science  de  ceux  qui  décrivent  sans  connaîlre,  «  sembla- 
bles aux  cliantres  de  vieilles  cliansons,  qui  nv  cliauliud  (]ne  par 
usage,  sans  auoir  la  science  de  musique  »,  Il  parle  sévèrement 
de  Topinion  vul^^^aire,  qui  tient  un  homme  pour  savant,  à  conili- 
tîon  <i  qu'il  sraelie  un  peu  de  Grec,  de  Latin  ou  d'Hebrieu  j*  ; 
mais  c'est  très  brirvciuent,  et  nulle  paj't,  *|ue  je  sache,  il  ne  se 
prononce  sur  la  question  de  savoir  si  Ton  devrait  employer  la 
langue  vulgaire.  Une  seule  fois  il  fait  alhisiim  à  son  désir  de 
rendre  service  à  la  nation,  en  Ini  donnant  îles  livres  français; 
c*est  dans  la  préface  du  récit  de  son  voyage  en  Orient,  Mais  ces 
quelques  lignes,  très  réservées,  le  paraissent  encore  plus  quand 
on  b^s  raïqïrocbc  du  dèlMii  de  cette  mémo  préface,  empbiyé 
à  féliciter  le  cardinal  de  Tournon  de  sa  connaissance  des 
langues  ^ 

i,  Lyon*  Mftcé  Bonhomme,  15," 8.  Tims  les  noms  soîil  en  français  dan 3  la  tra- 
duction  :  havboîe^  cancre^  e^tperian^  ifiuttrel^  loup  d'ealanif,  moule,  perche,  plie, 
raine,  saumon,  scolopendre^  silure^  truite,  umUe  rheuttîk't\  veron. 

:*.  Le  iJe  AfjufttiîibHif  uvait  paru  en  \T)^Z;  il  fuL  Iradiiil  en  1555  sous  le  Utro 
iVHi» foire  dm  pm,sson.t  H  soiîH  <ïeiix  anlres  encuro. 

*â.  Voir  les  Ohsentations  de  ptujfi'ifurs  sinf/iitarilez;  t*aris,  CorrozeU  1553. 
«  A  Mgr.  LE  CARhiNAL  de  ToDnxn>\-.  F>'aulre  |mrL,alîn  qn«î  nostn-  nation  i]uis<:ait 
qutdlc  afl*«f.tion  vous  fioHes  à  l'iiUlilê  piddiquc,  se  sente  aiieuncnienï  du  fruirt 
deceste  mienne  percgrinaUon,dunt  vous  estes  aulheur  :  el.  qiCun  liieii  est  d'aïUaiil 
phis  louaîde,  qu'il  est  plus  commun  :  i\ii  Imiclé  vv*sU^  Juieiitie  obseruîiLion  en 
ju)î<ilre  unitaire  Frani;i>îs,  et  rédige  en  trois  Uures,  le  plii!?!  lidelemt'nt  qu'il  nrlia 
eslé  posîvilde;  nV^ant  d'aulre  artillee  ou  élégance  il'oraisuii,  sîuhu  d'une  forme 
simple,  narrant  les  cliuses  ati  vray  ainsi  que  les  ay  U'oiitiées  es  pays  esU'anges  : 
rendant  k  cliaseune  son  appellalion  Franroise,  ou  il  m'ha  esté  possible  de  luy 
trouuer  un  nom  vulgaire,  • 
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Tonlefois,  ce  f|ui  valait  mieux  que  des  épîtres,  c'étaient  ici  les 
livrés  mêmes.  Encore  que  VHistofre  de  ta  nature  des  oyseaux 
neùi  été  mise  en  français  qu'en  atlendant  rédilion  latine,  elle 
n'en  existait  pas  moins,  et  l*appaj"ilion  «Fun  traite  frarN^ais  d'or- 
nillHdoL'ie,  qui.  Jeux  siècles  après,  devait  encore  L^tre  consulte 
jïiir  Bullbn,  était  un  progrès  réel  iJOiii-  la  lang:ue. 

La  philosophie  morale  et  môUpbysique.  —  Le  Ro\%  le  grand 
tratlucteur  dont  j*ai  déjà  eu  à  parler,  qui  a  le  premier  osé  traiter 
de  politique  en  fi-ancais  dans  une  chaire  royale,  a  revejidiqné 
aussi  l'iioimeur  d'avoir  le  preuiier  écrit  dans  cetle  même  langue 
im  niivraj^o*  dr  métaphysique*.  C'était  une  illusitm.  Depuis  trente 
ans  un  certain  nombre  de  versions  avaient  commencé  à  faire 
connaître  la  uicu^ole,  et  aussi  la  pliilosopliie  de  Lucien,  l*lu- 
tarque,  et  même  Platon.  Si  en  eiîet  VHfpparckus  de  ce  dernier 
roulait  sur  la  «  conuoitise  de  l'homme,  toucliaid  le  gain  et 
MUg-mentalion  des  biens  mondains  «,  VAxiochua,  qu'on  lui  attri- 
lioait,  s^éievait  juscprà  la  iliscussion  de  riniînortalité  de  Tàme, 
et  Uniet  avait  ti-aduit  en  même  temps  les  deux  dialogues,  à  la 
suite  d*'  son  Second  Iùifei\  Simon  Si! vins,  dit  de  la  Haye,  avait 
traduit  à  son  tour  le  commentaire  du  Banquet^  doinié  |iar  Ficîn 
(ir)46),  Philibert  du  Val  le  Criton  (15i7),  Fram;ois  Hotman 
VApfAogir  fie  Soc  rate  (lliïH).  Pcuitus  de  Tyard  se  trompait  donc 
aussi,  quand,  dans  son  Second  Curieux  (ir*57),  il  (^stiniait  à  son 
tour  êtrr  Ir  premier,  a  n'y  ayant  personne  qui  Peust  precedi'-  en 
philosophie,  el  di'  reste  faf^on  ».  La  longue  apologie  quil  a  mise 
t*n  tête  ile  son  ^uivrape,  et  qui  n'est  qu'un  résumé  agréable  de» 
es[jcrances  et  des  propositions  avancées  par  tant  d'autres,  arri- 
vait trop  tard  '. 

On  peut  admettre^  qu'il  n'a  pas  connu  le  Ctjmbalum  mxtndi^  ou 
que,  l'aynnt.  lu,  il  n'a  pas  découvert,  comme  les  théologiens,  le 
sens  prcifond  et  caché  de  ces  facéties,  ou  enfin  qu'elles  lui  ont 
paru^  même  sérieusement  interprétées,  viser  plutôt  la  religion 
que  la  philosophie.  Mais,  même  en  écartant  Des  Periers,  Tyard 
avait  eu  un  autre  prédécesseur  dans  Ramus.  C'est  en  1H5(ï  que 


i.  Phedori,  k  Purh.,  Si*b,  NivcUt;,  1553,  lï  fstime  dnrvs  sa  pR-face  que  •  le 
labeur  a  esté  grand  n  Irailler  promit! reiitenl  en  la  langue  franroisc  ces  maiiere?» 
hautes,  obscures,  et  esloipnees  «le  rîntelligcnce  toromune  ûe»  hommes  •. 

2.  Ponlus  de  Tyard.  Kxtrait  du  Seconti  cutietLx;,  1357,  M.  Marty-Laveûux 
a  donné  ce  morceau  dons  ^on  éiUtion  des  poésies  de  P,  de  T.,  p.  234. 
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celui-ci  avait  fait  paraître  sa  Diaicctique^  voulant,  «  à  lexoiiiple 
et  imitation  des  bons  escholiers  rendre  sa  leçon  à  la  patrie,  en 
laquelle  il  auoit  esté  eng-endré  et  esleué,  et  Un  tleelairer  en  sa 
langue  et  intelligence  vulgaire  le  friiict  de  son  eslude^  ».  On  sait 
la  place  que  lint  ce  livre  il\in  révolutionnaire  devenu,  malgré 
toutes  les  oppo.sitions,  une  sorte  de  classique.  C'est  la  première 
manifestation  d'une  pensée  à  laquelle  Ramus  resta  lîd»vle  toute 
sa  vie,  celle  fie  «  faire  retourner  les  arts  libéraux  de  Grèce  et 
(l'Italie  en  Gaule  j>,  La  mort  seule  remptVdia  tF  «  apprendre  a 
parler  fran<,^ois  a  la  RI»etori<|ue,  Dialectique,  Arilbiuetique,  Géo- 
métrie, Musique,  Astrologie,  Physique,  Ethique,  Politique    ». 

A  défaut  de  sa  Dkdeciîquf,  qui,  à  elle  seule,  le  prouverait, 
puisque,  <Iès  15o(î,  il  y  avait  hardiment  réjaulié  la  langue 
comme  les  idées  des  tlocteurs,  les  conseils  i\\ii\  donnait  à  For- 
cadel  d'enseigner  en  français  les  mathématiques,  te  regret  qu'il 
exprimait  à  THospital  et  à  Cujas,  tians  ses  ScholtT  inatkemaiicm 
(lli67  ;  livre  II,  (in)  «  que  les  Français  n'eussent  que  îles  myriades 
de  lois  rédigées  dans  une  langue  étrangère  »,  prouvent  bien 
qu'il  avait  vu  depuis  longtemps,  et  dans  toute  son  étendue, 
Tœuvre  à  accom[)lir,  et,  s*il  la  phiçait  sous  le  couvert  de  l'ini- 
tiative royale,  c'était  surtout,  j'imagine,  pour  rappt^lrr  aux 
Majestés  r|u\m  si  grand  bien  »<  n'estoit  pas  moins  digne  de  leur 
ambition,  que  le  bonheur  d'amplilier  leurs  monarchies  de  grandes 
conquestes  et  dominations  ». 

On  sait,  et  on  verra  dans  cette  histoire  que,  peu  à  peu,  Texemple 
de  cet  hétérodoxe  crmimença  d'être  suivi,  mais  avec  tjuelies 
hésitations  I  L'obscur  traducteur  de  l*ierre  Coustau,  Lanteaume 
de  Romieu,  ose  à  peine  donner  les  mirrafiom  pfnlosophiqneSj 
craignant   les    objections   qu'on    avait    faites  à    Cicéron  -î   et 

1,  En  Avijjfnofi,  lîrirUi.  Bonhomme,  l.'KJO.  l'ivr»  p.  iO.  Dnns  i>a  Grammaire,  h 
chaque  instant,  il  e^l  Irai  lé  îles  qualitéît  de  la  langue  fr.  Voir  p.  39.  -  le  sens 
mon  cueur  fi>rt  csinny  «renlemlre  que  mïstre  France  soit  si  eleganle  au  pris  fie-s 
nations  que  nous  estimons  les  plus  farunilen  tlu  monde,  ei  au  rcpar*!  «lesquelles 
nous  iugeons  noslre  f>atrie  ciuume  saiiuai^e  et  af^reste.  -  Cf.  p.  10.  •  tlesle  [«rola- 
lion  est  ung  aultre  argument  île  lasuauile  de  noslre  langue.  •  Cf.  p.  5L  •  Laitgtic, 
(ly-ie Jouable  sur  toute-*  laiigm^!*  pour  sun  excellente  beauté  et  fkiulccur.  >■ 

2.  Le  PtY/nie  de  i'îet^e  Cuii^sina^  «»rc  les  nartation»  pfnïosô/rhitpies,  mis  de 
Latin  en  Francoys  |«ir  Lanteaume  de  UomLfU,  gentini{>miiic  «FArles,  Lyon,  Macé 
Biuiliomiue,  1560.  Aiu  privilège. 

*'  Au  Lecteur  Salut.  11  fut  un  tem^i,  mni  lecteur»  que  ie  pcnsois  auoir  asscr  fait, 
Cayanl  t>aillé  en  notre  langue  IciS  vers  Latins  ûc  l'auleur  :  laissant  les  Narnt- 
Uons  Ptiiloâopliiquês  en  un  tenis  de  plus  grnnd  loî-^ir,  Et  mu  métois  deuant  iv^s 
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Montaigne^  nMioiile  de  confier  sa  pensée  à  un  lanfrag^?,  *]u'il 
Ironv*'  sufOsammcn!  ^  i;raci<^nx,  délicat  et  abondant,  mais  non 
pas  maniant  et  vigorenx  suffisamment,  ([ui  sin-comhc  onJinai- 
remriîi  à  une  laissante  coircepliori  w,  eU]u'oii  senl  «  languir  et 
riorlùr  sous  soi  »,  pour  peu  qu'on  «  aille  Irndu  '  ».  Il  n'est  pas 
impossible  que  d^aulres  aient  eu  un  scj'n|>ule  d'aoire  espèce, 
analo*4ne  à  relui  des  théolotri^^ns,  et  n'aient  craint  dr  dévoiler 
au  public  fies  secrets  thml  il  |»otu*rait  aluiser.  Un  en  retrouve 
encore  Téclio  dans  VOrgont'  de  Du  Fresne,  qui  se  défend  d'avoir 
livré  au  vul^^aire  un  outil  daniiereux. 

En  tout  ras  le  mouvement  fut  lent,  et  la  philosophie  française 
de  la  fin  du  xvi^  siècle  comii-la  |dus  île  irad ne! ions  que  d'tt^uvres 
oriirinales.  Lh  disette  dont  parle  no  eontemporain  '  ronlinna, 
tandis  (|ue  le  lanfraire  latin  «  acheuoit  de  si^  remplir  jusquVîmx 
bords  p.  Il  faut  arriver  jusqu*au  terme  de  la  période,  ponr  y  rew* 
coni n^r  rienvre  map-islrale  df^  Du  Yair.  Le  traité  de  îa  Sfif/esse 
de  Charron  romnienrait  seulenienl  à  s'impi'inier  en  IGOO,  En 
réalité,  mal^^ré  des  espiîts  hardis,  ratîrauchissement  tie  la  pensée 
ei  de  la  forme  scolastique  restait  à  complétive. 

L'histoire.  —  J'ai  iléjà  eu  Toccasion  de  dire  <pie  le  premier 
apolojjîste  de  notre  langue  au  xvi"  siècle  était  un  historii'n.  A 
parler  vrai,  cela  est  j»eu  surprenant.  L'histoire  à  cette  épntpii* 
était  surtout  considérée  comme  une  leçon  de  morale  el  de  |>olî- 
tique.  Pour  aller  à  ceux  qni  |Kïuvaient  en  profiler,  cette  leçon 
devait  se  faire  française,  car,  je  Tai  dit,  le  grand  nornhrc  de  ceux 
qui  étaient  mêlés  aux  afTaires  étaient  incapables  de  Fentendre 
dans  une  autre  lanju^ie.  Dés  lors,  qu'ils  y  fussent  poussés  par  les 
princes  et  les  pranrls  seigneurs,  ou  qu'ils  s'y  portassent  iTeux- 
niêmcs,  les  écrivains  d'annales,  rie  mémoires,  d'histoires  propre- 
iiu*nt  diles,  devaient  élre  emdinsà  déhusser  la  langue  des  clercs. 
Ajoutons  tout  de  suite  que  l'exemple  n'était  (dus  à  donner,  grâce 


yeux  ce  que  plusifttifj;  «bicïoiciU  a  Ciipron,  quîid  il  sV(Tort;oiL  de  Irnilter  en  «a 
langue,  et  q^iaai  donner  la  botirKoisie  de  Rdinme  à  lu  ehilosophic,  qui  de  Vtifse 
de  se,'*  p**res  auoîl  pris  el  ^i  naissance  et  son  entndien  en  Grecr-  :  luy  altegiians 
que  cens  qui  saiifdcnl  en  firec  ne  liraient  ses  linres»  poiirec  qu'ils  nymeroieni 
Irop  mifux  rUercïicr  les  Tonleines  :  et  d'aulre  pari  qui  ne  seroit  versé  en  ladite 
langue,  ne  toucheroit  pniiil  à  ce  qu'il  ne  |>ourruil  entendre  sans  la  tangue  et 
di$.eipfinç  des  (irucs.  -♦ 

L  Monlaigne,  £V<,,  L  111,  r.  Ti,  Cf.  L  il,  c,  17. 

2.  Voir  e.  Breslay,  VAnihoiogie  ou  Hectteil  de  plusieurs  discours  notafdes;  Paris, 
1511.  Dédicace  à  M.  l'abbé  de  Sainl-Serge. 
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à   loutô    une    l<Mii;ue   suiie    <]e    cl 


ironiqueun 


Irmt   le   «liM'iiioi 


Conimînes,  élail  l>ien  r<njnu,  iii**nir  iivant  ifrlre  imjirimé. 

Ces  raisons  expliquent,  je  crois,  sans  que  j'y  insiste,  en  même 
têrnjïs  romment,  depuis  le  temps  de  Seyssel  el  de  Lemaire  de 
liel^^es.  les  livres  dlïisloire,  oniiinaux  ou  Iradiiils,  se  niuiti- 
plièrerit,  el  pourquoi  on  trouve  si  rarement  un  auteur  qui 
prenne  la  peine  de  justifier  son  dessein.  Il  paraissait  visiblement 
(ont  natund  «  de  frauroisenient  escrire  que  par  \es  aïieestres 
ayoit  esté  IVaneoisement,  c'est-à-dire  courafreusenient  enlre[u'is, 
vertueusement  gère,  et  heureusement  accoînpiy  r*.  Et  Du  llaillan 
s'étonne  d^être  le  premier  ipii  ail  osé  mil  voulu  écrira*  en  sa 
lariLme  une  histoire  véritable  de  ses  rois  et  de  sa  nation,  tant  ee 
tlessein  lui  semblait  devoir  venir  naturellement  à  tant  «  d*exrel- 
lenls  esprits  i>  qui  savaient  bien  écrire,  et  possédaient  tout  un 
trésor  de  documents  *. 

Ce  n*est  pas  à  dire  que  les  historiens  s'abstiennent  absolu- 
ment de  ces  déclamations  ou  de  ces  [daidoyers,  comme  nous  en 
avons  relevé  ailleurs,  Aniyot,  en  présentani  au  roi  son  Plu- 
tarque  (15r»U),  n'a-t-ii  pas  dit  son  mot  sur  lutilité  qu'apporte- 
raient tant  de  «  bons  et  beaux  livres  »,  et  félicité  le  roi  que  ses 
sujets  reçussent  en  si  grand  nombre  ces  «  outils  tle  sapience  » 
sans  être  obligés  de  se  travailler  pour  apprendre  «  les  nobles 
anciennes  langues»,  qui  coulent  beaucoup  de  temps  et  de  peine*? 
Deux  de  ses  successeurs  ont  mis  en  léte  de  leurs  ceuvres  de 
véritables  discours,  diversement  remarquables.  Le  premier  est 
Antlioine  Fumée,  qui,  après  avoir  donné  les  i-aisons  ([ui  lui  ont 
fait  choisir  son  sujet,  termine  sa  préface,  en  essayant  de  contenter 
«  ceux  {jui  estiment  le  papier  perdu  escrit  en  nostre  vulj^aire,  et 
qui  croient  dangereux  de  se  restreindre  a  un  pais,  ou  on  court 
danger  de  ne  pas  trouuer  de  lecteurs  '  ».  Il  estime  tout  au  con- 

1.  Voir  VHisloire  de  France,  par  Bernonl  «îu  Girard,  seigneur  ilu  Uiiillaïi; 
Paris,  151(3,  in-f,  Préface. 

2.  Amvot,  Les  vies  des  hommes  i Uns t tes  Gràcs  et  Romains,,,.  Au  trespuïssant 
cL  IreschresUen  Roy  de  France,  Ucnry  deuxième. 

IL  -  Heste  à  contenter  ceux  qui  estitneiit  le  papier  perdu  esm't  en  nostre 
vulgaire,  ne  repuUins  nustre  langage  oapahU'  de  reeeuoir  c|uclipie  bonne  disci- 
pline, mesmes  que  peu  de  gens  s'amu!?enl  h  lire  si  peu  de  liures  que  nous 
Hunns,  el  quji  est  plus  hunoralde,  quan«l  on  le  suçait  îaïve,  d'escrîre  en  Grec  et 
en  Lnfin,  pour  meltre  son  lalieiir  aux  yeux  de  toutes  le^  nalion>',  entre  les- 
*|Uélïes  n'y  a  Taule  dliuninies  qui  enlendeid  ees  langues,  (pte  se  reslraindre  à 
un  seul  paTs,  et  en  *ianger  de  ne  trouuer  personne  qui  en  face  compte.  Si  ces 
inconueniens  esloient  fort  à  craindre,  i*appelleroy  au  .secours  plusieurs  gêna 
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tr;iin^,  i\ui-  les  liMtrcs  françaises  ont  repris  tout  leur  honneur, 
et  tju'nii  nr*  ristiuf  plus  tri*tn'  mal  nrcompaj^iié  à  une  si  belle 
poursuite,  11  y  a  île  l'esprit  et  de  la  inalîee  rlans  plusieurs  îles 
arpiments  qu'il  rlonne,  m  ni  s  rp  qui  mel  re  plaidoyer  «T  histo- 
rien à  part,  r'esl  qu'il  est  liistorit|ne,  qu'il  esrpiisse  même,  en 
quelques  mots,  le  passe  île  noire  langue. 

Celui  t]e  N.  Vi^nier  est  plus  banal.  11  i*s\  visible  que  c'eat 
l'exemple  (fAmyol  qui  Ta  defenuirie  à  luettre  en  français  »es 
Fastes  »les  anrims  H(''breux,  Grecs  et  Romains,  et  dans  toute  sa 
lonjnie  préface  il  uy  a  rien  de  bien  nrifrînal  y.  Mais  je  voulais 
si^ïoaler  tout  au  miuns  eet  exempb'  rKun  homme  convaincu  que 
non  seulement  l'histoire  aneii^mie,  mais  l'éruilition  relative  aux 
anciens  se  pouvait  expi'inier  en  lan^nie  vulfjaire.  Apres  Yij^nier, 
c'est  Laneelot  ile  la  Pope!iiii«''re,  qui  fait  précetler  son  AmiraL 
«l'un  bïnii,  mais  curieux  avant-discours,  pour  montrer  que  le 
devoir  du  «  bon  patriot  n,  est  d'enrichir  et  faire  connaître  à  toutes 
les  nations,  si  ]>ossibk%  li*  Isin^'aire  de  son  [lays  naturel.  Malbeu- 


ilocles,  et  lie  i^Tiinde  n'piitaUon,  lesquels  ont  iiikuA  aymé  faire  pnrler  les 
GrL*t*s  el  les  LaUns  en  Friitiruis,  i^m'lhix  êslans  Fraiiriiis.  encore*  qifils  eussent 
louLes  les  parties  re([ijisçs  [mur  irnilcT  les  underis,  se  melU^e  an  ranç  des 
Grces  el  l^lins.  ïr  primy  t\v  nï<m  costft  reiix  r|ui  auec  un  linireux  succez  ont 
ilerîne  en  Unir^  xf^v-y  loules  les  fon laines  ûe^  délites  de  Ï4n<lare,  Anacreiin, 
TilmUe,  Cp'dulk\  Ouitle  :  ie  reprendroy  ce  que  Cieeron  disoit  en  mcsme  cause 
conlre  ceux  qui  ne  faisoinl  tas  que  des  lellres  greeques.  l'alïegneroy  Sceuold 
se  nioctjuanl  d'AII>uUe,  qui  avmuir  niieu.\  e«1re  AppeUé  Grec,,  qm-  Romain  ou 
Sftiun.  Si  ce  Se^nndn  rusl  esU'*  Frnn«;ois,  il  cnst  Ironué  noz  pnide<^e^*^eups  fort 
riilrcules,  ïe«iqueïs  ont  fïiîel  >tmtir  îeur*^  ftrmes  en  tant  de  [mH.  et  c^mlmLu  lanl 
lie  nations,  miîis  luusiours  se  sont  reduirls  h  la  faron,  à  la  conslume,  ii  la  langue 
de  ceux  quIU  *nH)ien1  vaincns,..  El  entre  non^  il  n'y  .i  aucun  Mure  en  notre 
langue  que  du  U-m^  de  Plïïlip[ie  Aupusle,  el  depuis,  el  ceux  *7ue  nous  auons 
ne  conliennenl  «lue  Us  histoire?  de  leur  siècle,  «loiU  enrore  le  lanKBgo  a  esté 
corrigé  par  ceux  qui»  (KinsanH  liien  faire,  nous  onl  n^\é  lont  ce  que  nous  auions 
d*ancien.  Oepuis  la  gtierre  fies  Anglnïs,  nt>!iîre  langue  deuint  plus  jKjlie,  et  prînl 
prand  aceroisseroent  :  liualdemenl  Charles  einquiei^me  surnoninné  le  SApe,  fcit 
traduire,  k  ce  que  Ton  dit,  la  plus  grande  partie  des  bonsaulheurs  Lalins^et  par 
meî?nie  moyen  les  vieux  llomani?  furent  mis  en  pttise,  (pie  ie  voiiiiroy  que  Ton 
euf^t  laissez  en  leur  v  ici  lie  rime,  pouree  que  les  fables  el  mensonges  seroint 
pîus  tolernldes  en  eesle  forme  de  PoOsie,  el  si  pourrions  reco^noistrc  quelque 
vie>ix  mois,  que  ta  freqnenlalion  ilu  Latin  et  vulgaire  Hnlien  nous  a  faicl 
quitter-  le  rroy  que  si  les  hommes  lors  eussent  eu  le  seauoir  et  intelligence 
des  langues,  quils  eussent  rcndn  la  nrish'e  si  tlorissante,  que  Ion  n'y  eusl  peu 
rien  ftdiouster.  Mnis  f|uasî  par  tout  le  monde  hvs  tenehres  d'ignorance  estoient 
^i  espesses,  qu'ils  méritent  pardon,  s'ils  n*ûnl  enlierement  salisfuicl  a  leur 
entreprise»  qnî  a  esté  qiiàsi  aeheuee  m\  tems  heureux  de  noz  percs,  où  îes 
lettres  ont  p;ir  tout  repris  leur  honneur,  el  y  a  eu  tant  d'escriiiaîus  en  nostre 
langue,  qtfil  ne  fnnl  ernindre  d Vslre  mal  aeeomfiagné  à  une  si  bede  |*nursuitle.  • 
I.  Vûîr  les  Faxtes  fies  nncints  Heureux,  tirecx  et  liomains,  avec  utt  tratcté  de 
ran  e(  des  moh,  ou  est  ampiemcnt  ijtscouru  sur  ta  siffnific/ition  et  diuentiié 
d^iceuje  entre  le^  ancittm  et  modeme$^  par  N.  Vignier,  historiographe  du  Hoy, 
Paris,  Ab,  l'Anfielier,  io88. 
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ment  Tauteur  n'aj*|*(>rle  à  la  <lf*fense  de  sa  pro)K>sitîon  ([iie  tien 
phrases  verlieuses,  v\  par  e.mdroils  [prétentieuses,  sans  ajeiuh^r 
ni  uno  idée  ni  une  image  —  ce  qui  est  plus  commun  —  à  celles 
4lu  maître  tlont  il  s'est  inspiré  *. 

Et  r  était  le  temps  re|ienflanl  où  tnut  le  terrain  conquis  allait 
4>lre  reperdu,  on  sait  comment .  De  Ttiou  ne  crut  pas  le  français 
di^ne  de  sup[K>rter  ni  capaMe  de  répandre  Fhistoire  mommien- 
lîiU'  dont  il  avait  conçu  le  plaïi,  et  ce  fut  le  latin  qu'il  atlopla, 
ravissant  ainsi  a  sa  langue  un  des  chefs-d'œuvre  sur  lesquels 
elle  eût  pu  s'appuyer,  et  risquant  de  lut  arracher  un  genre  où, 
sans  prétendre  réfrner  i^jicnri',  elle  avait  du  moins  fait\ses 
preuves  '. 

Les  érudits.  —  luitlemun-nt  ce  n*est  jujint  paitni  les  érudits 
qu'il  faut  chercher  les  partisnns  du  français.  L'Iuinianisnie  tlu 
XVI* siècle  est  tout  uaturellenient  exclusif,  en  France  CiHunu*  ail- 
leurs. Il  est  inutile  ici  d'entasser  des  noms,  il  suffit  de  ra|q*eler 
les  opinions  de  ceux  qui  donnaient  le  hraule.  par  exemple  du 
grand  Budé,la  lumière  du  siérie,  un  de  ceux  ilout  k*Sfloc(eurs  ne 
prononçaient  le  nom  qu'en  portant  par  révérence  la  main  à  leur 
bonnet.  Il  avait  l'esprit  trop  ouvert  pour  se  refuser  à  reconnaître 
quelques  avauta^^es  tjue  le  français  avait  sur  le  latin  "*,  mais 
dans  l'ensemhle,  il  n'estimait  pas  qu'on  put  le  comparer  aux 
lang"ues  antiques,  ni  l'appliquer  à  aucune  œuvre  sérieuse.  A  la 
Térité,  il  semble  avoir  fait  sur  ses  vieux  jours  une  grande  conces- 
sion aux  adversaires,  en  sVn  soiTant  ilans  le  livre  qu'il  avait 
préparé  sur  Vhtsiitttiiou  du  prince,  et  fjui  [larut  après  sa  mort  *. 
Mais  il  faudrait  savoir  si  un  désir  plus  [aiissant  que  ses  partis 
pris  ne  l'a  pas  contraini  en  rett<*  circonstance.  Il  travaillait  sur 

1.  Voir  rAmiiai  de  Fronce,  ei  par  occasion,  de  ceiuif  dvx  autres  notions^  ianl 
vieiies   que  noiiuetips,  \mT  \e  Sr  ûe  la  Ptipfllinièn^.  Paris,  Thoinas  ï*prier,   15Si 

2.  Sainte-MarUï*%  <nîi  ijarhi^oail  l+'s  idées  de  Oe  Tlioii,  bl-  s*explique  pîi^  qu« 
Vignier  ail  sacrifié  au  désir  di-  striir  nue  noblesse  ignorante  tJe  §on  propre  itilérél, 
et  84;  s«»U  r*^  s  igné  h  n'être  In  que  dans  ^nn  pîiys.  Voir  dans  Hist,  de  la  maison  de 
Lttxembourff,  Paris,  Tlubousl,  Ujl7,  Cex Irait  des  Elof/es  cilé  dans  V Eloge  de 
Viffniffr. 

3.  Voir  Budens,  De  /i/iiïo/rjf/ffï,  Hb.  posler.,  p.  12  r.  in  Lueutr.  var.*^  Daî^iL, 
apud  Nie»  Episeopiuin  Junior.  MDLVll.  «  Esl  ila  ni  dicis  Uere»  inqiiani,  seU 
non  si  in  uniuersum  lingua  Ooniona  elefrantior  epse  et  uherior  in>slra  :i  me  dicla 
est,  ideo  non  in  «i|njluisfJani  nostni  Telidor  est  el  La  tin  a  et  Gnrca  :  ni  in  hac 
ipsa  arle  |venaïoria)  desrril)enda  el  e^pLinanda,  in  d'^'a  ferle  tam  beala  cl  ilivt'S 
est  prope  nosira,  qnàni  gni'Cîi  in  triielanda  pliiloisopiiia,  ■ 

4.  L'fnutttnlion  du  Frince  a  été  publiée  par  M"  Jean  de  Luxembourg,  abbé 
d^lury,  imprinK't;  h  rArriuour,  abbaye  dudicl  scignenrt  par  M"*  Nicole  Paris,  1517. 
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la  (lemando  ilr  Franrois  1"*%  et  la  fj^t'nf'  où  il  se  phiinl  (frirr  par 
suite  rie  son  ignoranco  t]r  l.i  il  ici  [un  rnnïcaise,  fait  souproniier 
f|u'il  s'rlail  iltM^rminé  à  se  mrtirr  dans  n'I  emliarras  moins  |»Mr 
froût  (|ije  sous  lies  iiisjiiralions  t(mtos-|ïaiss;m(es  '.  Au  reste  flan*; 
le  livre  Jiit^iiie,  il  a  |»ris  sa  revanche;  à  vinjjt  endroits,  il  revi«*nl 
à  Télope  (les  lan^'^ues  anciennes,  seules  ilignes  de  la  |kolttique  et 
(le  riustniro  ^  seules  rapables  de  développer  les  dons  de  nature 
et  de  faire  riioniine  éloquent  \ 

Toutetnis  il  y  eut  des  défertions  dans  le  rainp  des  hellénistes 
et  des  latinistes.  Dolet,  après  avoir  travaillé,  eomnie  il  le  dil  aii 
commencement  de  ses  lipistres  familières^  (lour  îicquérir  «  Icks 
et  hruirt  dans  la  langue  latine,  n\*  se  voulut  ellVu'cer  inoins  a 
se  faire  rentunOMT  en  la  sienne  nialernelle  frainoyse  m,  El  pour 
cela  il  proj<:*laif,  outre  les  travaux  orifrinaux,  de  traduire  et 
imprimer  «  I^mjs  aultres  lions  Hures,  (pi'il  roj^noistroif  sortir 
de  bonne  forfie,  latine  ou  italienne,  soit  ;iutheurs  antiques  ou 
modernes*  ».  Fortifié  par  rexem[de  des  Italiens  et  des  anciens 
eux-mômes,  il  s'était  appliqué  à  cultiver  sa  lanfjrue,  et  à  com- 
poser des  Irailés  techniques  :  dictionnaire,  graniniidre,  orthu- 
^'^rapln^elc.^  malheureiLsementpenlus  aujourd'hui.  En  envoyant. 
en  ini2,  Fun  rFiMitre  eux  à  M**""  ile  Lan.La^i,  it  s'ouvre  a  lui  de 
ses  projets,  et,  soutenu  plus  (ju'effrayé  par  la  {grandeur  de  la 

1.  Epî^trc  liin>.  p.  2.  Cf.  à  U\  tin  lUi  tîvre,  {>.  20i  :  •  En  larjutîlk  ie  ^iij;;  bien  peu 
exercilé,  pour  annir  plus  dimni-  cîi-  diligence,  a  ftpjjrendrè  !♦?*»  bonnes  lettres, 
que  a  sçauoir  rciriftisenienl  parb'i*  celle,  qni  mV-st  naturelle  et  malemelle.  * 

2.  •  Li's  fiiic'lz,  el  dicl/  notables  onl  Imp  plus  «i'elepiincet  rraurlorilé,.  de 
Venu^tcté,  el  tU:  iTiaiestr\  et  <le  grare  pert^uasiue  prnferts  en  lan^Mie  Grec<pic,  ou 
Lalinc,  et^e  di^eril  par  filiis  ^rarnb^  sii/niUînirc  elrflîeace.et  reuercnee  des  gmnile» 
sentcnees,  ou  nobitiles,  qu'ïb  ne  ronl  a  noslre  biu^^u^  francoyse,  ainsi  qu'il  est 
loîjl  notoire  entre  ceul\  qui  ont  (  ôgnoissancc  surrisanle  ck^sdicles  langues.  • 

3.  Voir  [i.  811  :  -  Laquelle  faculté  il<^  bivn  ilirc,  avec  la  litïeralilë  tle  Nalurefqui  est 
ayisce  k  tstre  rendue  «kKile)  proeeile  jVans  nid  double)  de  mubitude  de  !^iciellee  : 
Seauoir  f^M.  des  Lzmgiies  lellrees,  ou  exccllenee  d'cnlendenient  inslruict  pnr 
Nature  iugenieuïie  el  (»ar  grande  expérience.  Laquelle  (en  langue  naa terne Uirt 
n e  po I ]  r n »i l  en  pa r l i c  s u p [4 i c r  l a  far u l té  il e  doctrine  d esd ic tes  Le 1 1 re î^,  •  C. f,  p.  \« 4 , 
Le  latin  même  ne  j^iiffit  pas.  Cf.  encore  au  ebap.  4.  p.  IL  Télope  de  Ivt  lan^fue 
grecque,  elc. 

4.  Cité  par  ChrisUe,  Ei^L  Doteî,  p.  3i:î  dtî  la  trad.  rrançaise. 

5.  Dans  ta  Préface  de  la  Mon,  de  bien  /r«tfi//ie,  Ucdel  dit:  ■  Depuiîi  sLt  ans,  i*ay 
composé  en  noslre  langa^fe  ungOEnure  intikiïé  VOrnfeur  Francotjs.  iluquel  œuurc 
tes  traîciés  sont  tel/  :  L't  ffvnmmairt^,  VùrlfwijrttfJter  Les  accenlji,  La  punctuatiort^ 
La  prmionciation,  L'oriffine  tPatilcttne.t  dictiom^  La  manière  de  bien  traduirr  d'une 
tangue  en  ùuUre^  V Art  orûtotre^  L'Art  priçtique.  iMais  pour  ce...  que  ledict  Œuure 
est  de  grande  iruporlance,  et  qu1i  y  eschet  nuggrand  labeur,  scauoir  el  extrême 
iup'uienL  j'en  «îiircreray  la  publîealian  (pour  ne  le  preeî(>iler)  iniques  àjietix, 
ou  trovii  an?.  * 
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tàclio,  il  rii  parle  avec  l'potlioiisiasnie  d'un  Du  Bellay,  au  \unni 
r|u\in  n*y  reconnaîtrait  plus  dans  vc  (rîuisfuiif*  1*'  (Irvol  tles 
aiifieîis,  i\\n  devait  mourir  [N>ur  un  passa^-e  de  IMalon  ', 

Muret  n'était  jias  toiil  à  fait  aussi  liardi,  et,  dans  la  Préface 
de  son  édition  de  Térence,  il  s'ej?;!  plaint  de  ceux  qui  préféraient 
les  langues  modernes  au  latin  *.  Mais  néanmoins  il  en  élait 
venu  à  confesser  i|uc  la  nécessité  4rap|U'endri*  li-s  lauiiues  mortes 
était  pour  les  modernes  une  eau  s**  irinfériorilé  \  11  y  a  plus. 
Lui-même  avait  saerilié  ;iux  Muses  franraises,  et  fait  des 
vers  pieux,  *pie  Goudimel  mettait  en  musique.  Eidin,  il  avait 
associé  son  ellort  â  celui  des  novateurs,  et  fait  aux  leuvres 
de  Ronsanl  rhfmneur  de  les  accompagner  d'un  dtfcte  com- 
nu'ntiHre  \ 

Je  ne  citerai  plus  iprim  nom,  mais  i^'est  un  di's  plus  grands 
du  xvi"  siècle,  —  celui  de  Henri  Estienne,  L'illustre  auteur  du 
'fhesaffvus  pi^ofessait  pour  ranlic|uité  une  an'eidion  non  seule- 
ment profonde,  mais  sinfîulièrennuit  active.  Il  montra  néan- 
moins <|u'elle  ne  comportait  pas  nécessairement  comme  corol- 
laire le  mépris  de  ildiome  maternel.  Evidemment,  ret  idirune  ne 
saurait  être  mis  au  rani^de  la  lang^ue  ^q'ecque.  Elle  est  «  la  reine 
des  lan^'ues,  et  si  la  perfection  se  doibt  cercKer  4*n  aucune,  c'est 
en  cesle-la  qu'elle  se  trouuera  *  ».  Mais  du  nnuns  la  notre  a,  en 
commun  avi'c  cette  souveraine,  une  fmile  de  tuols  et  di^  tours. 
Tout  Fouvrage  de  la  Conformiié  est  fait  pour  le  montrer.  Et 
la  conclusion  J*Es(ienne  est  celle-ei  :  «r  la  lnni;ue  francoise,  [lour 
ap|u^oclïer  plus  près  de  celle  ijui  a  acquis  la  perfection,  doild 
estre  estimée  excellente  par  dessus  les  autres,  »  Les  rap[u*oche- 
nn^nts  d'Eslienne  sont  parfois  faux,  sa  manière  de  raisonner 
elle-même  plus  que  conteslalile;  le  faît  n*en  reste  pas  moins 
sii-riiticatif,  il  préfère  sans  amba^H's  le  français  au  latin,  qu'il 


1.  Voir  Esl.  Oolel  (Lvon,  chez,  Oi»lel,  154:*)  :  La  manière  de  fnen  fraduire  (fime 
Îftnf/Uf*  en  fiuîhe...^  A  M'fZV  île  LiiififL  CL  VÉphtre  an  Hofjen  tèle  «lu  i^cvomi  Enfer, 

2.  Vnir  Dujoli,  Mare-Anfùi/ie  Muret,  p.  103. 

i.  On  pourraU  mptmirtier  encore  VnUeiyt;.  CeliiMà  <*^l  si  (aUn  qiio  jiisqirii 
CCS  cltTiiitTe^  années  on  ii  iiriioré  ipi-il  s*app(.'la]l  Jean  Visajcrier.  Et  cependant^ 
dan»  hîes  Épigrammes,  il  reproche  â  nanès  de  ne  pns  slnlèresser  fin  frant^ais  ; 

«  Trt's  liiiKiKiH  latidas,  Graecam»  Had^rrarii  -il(|iïe  LaUnaiu, 
Cur  non  tam  (iallo  O.dlîca  lingua  place t?  - 

(I,  p.  i7,  éii  isac,) 

5.  Cmifornu,  l*rèf.,  td.  Feiigèrc,  p.  !M. 

Histoire  he  la  L.iiraue.  lU.  45 
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altînnH'   souvent  ^m   ilétail  \   (\\{i\    [^lace,   coïisidéré  dans 
ensemble,  au  troisième  ran^%  avêc  ritali*'n   rt  ré5[Hiirnol  der- 
rièn*  Uii. 

H.  EslicHine  noos  irondoit,  |mr  une  Iraiisilinri  loute  naturelle, 
aux  érudits,  qui   ont  fait    du    français  incarne  Tolyet  de  leurs 
rc«'ht*rrhes.  Le.s  travaux  rtymolo^itjues,  qui  depuis  le  deuxième! 
tiers  ilu  sièrie  allaient  se  niullipliaut,  pI  les  études  dogmatiques.] 
qui  furent  consacrées  à  nuire  itlioine  sunt  une   preuve  suftisante] 
qu'il  s*iin[M»sait  de  plus  en  plus  a  ratt<^ntion  *. 

Chez  beaucoup  de  ces  érudits,  le  e^oiVt  d'étudier  notre  langoiei 
repose  sur  le  désir  de  la  servir.  C'est  très  sensible  ebez  Meigrrei,* 
quoifju*il  ne  s'en  ex[dique  que  Ijriévement  ^,  ebez  Pillot,  eliesi  ^ 
Ratnus,  ebez  Abel  Matliieu,  Ce  denii<M'  est  un  luunine  sans  valeur, 
et  qui  eût  pu  s'appliquer  sa  propre  phrase  :  «  Nous  parlons  tous, 
mais  tous  ne  sçauons  pas  bien  de  quoy  nous  parlons  »,  maisj 
ses  protestations  emphatiques  méritmt  [iouilant  d'être  retenues,  i 
connue  témois^nage  des  idées  qui  eomnien^^aienl  a  dotniner, 

Panni  les  étymoloj^istes,  je  ilois  rap|»eler  avant  tous  Fauchet, 
dont  il  a  été  question  antérieurement,  et  Estienne  Pasquier. 
Non  seub.'rnenl  celui-ci  a  témoig-né  [lar  ses  Hechnrhes  de  la 
Franc(\  l'intérêt  <[u'il  (ïrenait  à  la  lantîue  a  laquelle  il  a  con- 
sacré son  huitième  livre,  mais  lonfrtemps  au|»nravani,  il  dis- 
putait à  ee  sujet  avec  Turnébe,  dans  une  lettre  qui  est  tout  un 
plaidoyer  *•  La  fermeté  qu'il  y  rnonlrê  en  refusant  de  croire  «  sa 
laufrue  plus  leg:cre  et  plus  faible  que  les  anciennes,  sinon  de 
quelc|ars  ;^ranis  »,  et  de  rabaTulonner  pour  une  si  minime  infé- 
riorité, le  uïettent  en  bon  ran^  ilans  la  liste  de  ses  défenseurs. 

Arts  poétiques  et  poètes.  —  Rhétoriques,  —  Ora- 
teurs. —  II.  U'jy  a  publié  récemment  ^  une  curieuse  lettre  de, 

L  Vuir  Confotm.^  p.  1J7,  Icî',  [}>%  eU\ 

2,  M  ne  rnudraîL  pfi"»  croiro  Unilcroi**  que  Iti  fait  d'avoir  povié  de  ce  côté  son 
observation  iinplii]iie  fiécessairemerU  ctiez  un  t'crivain  l'estime  de  nalre  idiome. 
Budf',  lîtiiil  riMiis  venons  de  voir  les  sentinionb»  à  fait  nininlrs  fois  de  rétyiin>- 
logie:  Bouelles  en  a  fait  aussi,  l4  il  a  écrit  pintr  démontrer  lincurable  barlmrie 
du  franvais^  Uotman  senilile  éj^alenienL  avoir  été  tout  latin,  quoiqu'il  ait  curieu- 
sement établi  la  part  île  l'allcniand  danîi  nos  origines,  etc. 

3,  Gmm.,  p.  2  :  •  Oret  il  qe  notre  lang*  vlaojourdhuy  si  «,'nn\diie  f>ar  la  profçs- 
sion  r  expençnee  de*  lantJîes  Latîir  ç  Grec-qe,  q1l  n\>t  ])oll  d*aH,  ne  sïÇnee  à 
difllçil"  ♦;  subtile  ne  mvnu»  celé  tant  baole  ttieolojie  (qoe  q\vlle  luy  ^oçl  dcf- 
f(;ndùe,  pourtant  la  (M*îne  de  la  eoulpe  iraolruy)  iïôl  elle  ne  puysse  Ir^^tter 
auiplemvnt  ç  ^^-legamnieiit,  ■ 

i.  C'est  la  2*  leUre  du  livre  L  b  11,  p.  3,  des  Œuvres^  éd.  d'Amslerdani,  1723.  

5.  Revue  dllUioire  liUiraire^  \U  233, 
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Jacques  do  Beaune,  (pii  mon  Ire  à  quel  [Hiinf,  avant  <(u*on  eût 
parlé  <k*  Hunsant  et  *le  sou  rruliv,  le  [iiiblic,  snivaiit  ntie  jolie 
expression  de  Des  Aulels,  tt  preiioit  plaisir  à  voir  nostre  poësio 
laisser  ces  [dûmes  folles,  et  dcuervir  drue  poiti-  s'enuoler  par 
rUriiuers  aueeques  la  trnH^que  ef  latine  ».  El  l'aiiteur,  qui  n'était 
pas  un  écrivain  de  profession,  ne  donte  pas  de  la  valeur  de  notre 
langue:  il  la  Vroil  susceptible  d'être  réglée,  fixée,  la  compare 
sans  hésiter  aux  anciennes,  auxquelles  il  la  trouve  supérieure  en 
harmonie,  et  ép:ale  en  grâce,  capable,  partant,  de  devenir  Vorgane 
d'une  littérature  u  que  la  plus  loin^'^taine  postérité  sera  chère 
d'entendre,  eognoistre  el  imiter,  ei  [rar  achianlure  d'autres  nations 
sera  recherchée  et  recjuise,  connut"  les  faictz  desdiclz  ttornains 
et  Grecz  ont  esté  pjir  infinies  autres  nations  estimez  *. 

A  l'occasion  tle  cette  letli'e,  M.  Itoy  a  montré  comment  la 
Pefpntcr  ef  Illftslrafujn^  quelque  allure  prophétique  et  révolution- 
naire qu'elle  alTectàt,  ne  contenait  en  somme  sur  la  lang^ue 
française  que  des  idées  déjà  exprimées  et  pn^sipie  reçues.  Cette 
manière  devoir  est,  à  mon  sens,  la  bonne.  Tout  ce  qui  préeéile 
Ta  tléjà  prouvé.  11  est  vrai  qu'en  ce  qui  concerne  la  poésie,  peu 
de  déclarations  avaient  été  faites.  M.  Roy  nmi  a  trouvé  qu*une, 
de  Peletier  du  Mans,  et  elle  ne  prouve  pas  grand'chose  à  elle 
seule»  car  le  recueil  dont  elle  est  tirée  est  de  1547  (priviléj^e 
du  l*"*  septembre),  et  s'il  y  a  au  feuillet  82  une  «  ode  contre  un 
poète  (|ui  n'escriuoit  qu'en  latin  ^,  il  y  en  a  plus  loin  une  de 
Ronsard.  Les  deux  hommes  étaient  donc  à  ce  moment  en  rela- 
tions et  en  commerce  de  vei's.  Peletier  du  Mans,  tout  en 
imprimant  le  premier,  aurait  pu,  par  suite,  n'être  ici  qu'un 
retlet  de  son  ami. 

On  trouverait  cependant  mieux  dans  son  œuvre.  En  effet, 
dès  loif'i  ',  il  a  publié  une  déclaration  très  importante,  très  com- 
plète, où  les  idées  chères  à  Du  Bellay  sont  non  seulement  expri- 
mées en  ;L*énéral,  mais  a]qdi([uées  à  la  poésie  même,  et  cette 
déclaration,  où  Ton  retrouvera  nombre  des  expressions  de  la 
Deffencef  est  en  tète  d'une  traduction  de  ÏArf  poéiifjue  \ 

L  Je  ilouie  inic  ceUe  épitre  signée  se  trouve  «liuiît  l'étlUioo  anniiyitie  tle  1541, 
que  je  n'ai  toutefois  pai  vue.  Si  elle  s'y  trouvait,  mou  raisonnement  n'en  serait 
que  fortïlié. 

I.  Voir  laeijues  PekHier  thi  M&ns,  L*  Art  poétique  d'Horace^  reaigmn^  [mir  l'auteur 
depuis  la  prcinîert?  ïiiipressiou.  Paris,  Vascosan,  MDXLV,  -  A  tues   vertueux   et 
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Lno  hypotlir^e  se  présenle,  il  est  vrai,  à  savoir  que  les  rela- 
tions île  l*eleii<^r  (*t  ilr  HonsanI  avaienl  i|/»jâ  |»u  rommencer 
en  loii.  Mais  tni'»»ii  ]HMise  nù  vu  riail  alors  Ronsard!  Qu'il  fît 
des  vers  à  Cassamlre,  soit,  mais  il  est  bien  improbable  qu'à 
vinfrl  ans,  sans  antis  encore,  sans  avoir  eu  les  leçons  de  Uaurat, 
en  un  mot  sans  être  formé,   il  ait  eu   son   [*lun  il'avenir  tout 


NOBiK  tioMME  CiiKTOF  tc  PeunT.  ..,  Jacouks  PcuKTjrn,  SiiluL..  1^  ji ''i"<-îp^"*^  mison 
cl  plus  fipfï?iretrlt%  n  mon   iu^ciiieiil,  in»i  titHH  ottî  le  mérite  ilc  vrni  honetïn,  est 
le  mépris  el  ronlennt'iïn^nt  «le  noire  lan^'iir  iKttiuf,  laijuellt'  nous  laissons  arrière 
ptujr  entri'ieilir    lu    langue   (lr».Miiie    el   la  langue   La  Une,  consimiaris  loiil  noire 
lép!?  en  rexerciee  «rieello^.  Au  moicn  ilrqui)!  nous  en   voions   plu^^icurs,  aiilrc* 
ment  tres-in(ïêrii«>ux  et  ilocics,  lest|ueiz    pour   lelli*   inusitalion  et    nonrhAloif 
romuie tient  erreurs  lours   el  insupporUjbïes»  nô  pas  en   parler  (ju<4iiiien    seu- 
lement» mais  aussi  eti  composition  Fruneoise  :  si  hien  qu'ilz  semblent  prendre 
plnisir  ex|vres  a  uulilier  leur  propre  et  prineipa.1  lan^^age*  Je  seroie  a  bon  droit 
e'stîiné  impudent  ralomuiateur,  et  pour  vrai  de|KHinieu   «le  sens  eoiîmn,  si  îft 
vouloie  ♦lepriiuer  ces  iJeux  làt  célèbres  el  tiofiorriMes  Jaques  l^ltne  et  Greque» 
ausijuelles  sans  eontrouerse,  et  sin^j^ulieremenl  a  fa  tireque,  nous  délions  luule 
ta  i'{uignoîS!>anee  des  disciplines,  et    la  meilleur**  jwîH   des  choses  mciuoraliles 
du  léps   passé.  Et  tant  suis  loin^  île  telle  intenlin.  que  ie  soutiens  esfre  îrapos- 
siltle  [iropremî't  pnrler  ni  correêteiiienl  errire  ni>tre  lanjîiie  sans  ft«|iiisiîinn  dr 
toutes  deux  ;  ou  bien,  afl'm  ijiie  ne  soie  trop  rigoreux  eslimateur  des  choses,  dr 
lii  I^i^tine  |>our  le  moins....  Mais  ic  veux   bien  (îire  qira   une  lîiugue   peregrine 
il  ne  faut  faire  si  prand  honneur  que  de  la  requeillir  et  priser,  (M>iir  regetler 
et  conienner  ti  sienne  domestique.   Tai  pour  mes  parens  les  anciens  Itôniains, 
lesriuelz  bien  qu'il/  eussent  en  sin|juliere  recommandation  la  lan^^ue  Grequc, 
toutesfois  apr♦/^  i  avoir  emploie  un  étude  certain*  se  retiroint  a  leur  enseigne, 
et  satipri'îuoint  a  illustrer  et  enrichir  leur  demaine  (ne)  héréditaire   redifçeons 
les  preeeplf-s  i»hilosophit|iies  non  en  autre  lan^offe  <|uc  ïe  leur  propre,  et  deineu- 
rans  contens  d'entendre  la  langue  aquisitiue.  El  tellement  e\|ib>itereïit  en  leur 
entreprise,  que  Cicerou  prince  deloquenee  Romaine  se  vtfe  que  la  Pliilosophie 
qu'il?-  auoint  empruntée   des  Gréez,  est  plus  ornement  el  copieusemêt  eerîtte 
en  l^atin  qu'en  Grec...  l'ai  mesmeniêL  pour  mes  auteurs  Pétrarque  et  Hocftee* 
deux  homuK's   iadis  de   grande   enidiliou  et  sauoir,  lesquels  ont   voulu   faire 
temitii^no^jê   de    leur  doetrinc   en   ecriiiât  en  leur  Touscan.  Autant  en  esl   des 
s^oniierains  fioeles  Danlc,  Snnnazar,  aussi   Maliens  :  lesquels  bié  qu'ils  fussent 
pârfitndenienl  appris  en  langue   Latine,  ont   eu   neantmoins  ce  internent  qull 
v.iut  mieux  exceller  en  une  fonction,  pourueu  que  de  soi  mesme  soit  hc  mu  este, 
di^ne  d'homme  libéral,  qu'en  TalHintlonnant  eslre  «eulenienl  médiocre  en   un 
autre,  bieu  que  plus  estimable....  Mois  quant  a  ceux  qui  toLilement  se  vouent 
et  adofient  a  une  langue   iH'regrine  (ientens  pcregrinc  pour  le  respect  de»   lu 
domestique)  il  me  sémide  qu'il  ne  leur  est  possible  d'atteindre  a  celle  naîue 
perfeelion  d<"s  anciens  no  jilus  <iu'a  Tari  d'exprimer  Nature  :  quelque  ressem- 
blance  quil  i  [►retende,  earuint  ne  ï»uis  non  grandement  louer  plusieurs  nobleîj 
espriz  de  nostre    temps,  lesquels  se  sont  etndicK  a   faire  valoir  notre  langue 
Françoise,  laquelle  n'a  pas  long   temps  comcnai  a  s^iinoblir  par  le  moiê  des 
lllustratiôs  de  Gaule  et  singularitez  de  Troie,  com[K>sees  par  lan   le  Maire  de 
Belges,  excellent  historiographe  Fran(;ois,  el  digne  d'estre  leu  pîns  que  nul  qui 
ait  écrit  ci  daunnt.  El  mainlenantelle  [irciid  un  très  beau  el  riche  acrroissement 
«nus  notre  très  ihrelie  roi  François,  lequel  par  sn  ilbenilité  roialie  en  faiteur  des 
Muses  s'etrorce  de  faire  renaître  celui  seele  très  heureux,  auijnel  souz  Auguste  el 
Meeenas  a  It<uume  florissoint  Virgile,  Horace,  Ovide,  Tibulle.  et  antres  Poêles 
Latins:  tellement  qu'a  voir  la  fleur  ou  ell'est  de  presenl.il  faut  croire  pour  loyt 
seur  que,   si  on  procède   tousiours  si  lûen,  U'ujs  la  voirrons  de  brief  en  iH^nne 
maturité,  de  sorte  qu'elle  suppedilera  la  langue  Itabennc  et  Espagnole,  d  autant 
que  les  Francoîs  en  religion  et  bonnes  meurs  surpassent  les  autres  nations,  . 
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fail;  on  ne  voil  |ias  non  |>lij.s  tW  i|iiiJlt'  atituritt'  il  ïeùi 
ini[iosi%  ni  pour  ([yollo  raison  il  eut  ("harjL-:*'  Pelelier  J'en 
réviMor  une  parlie  des  années  à  Tavanee,  sans  aucun  benr(îi"(* 
pour  les  futurs  reformaleurs.  Non,  it  est  ]>eaurou(>  plus  vrai- 
semldahle  que  Pelelier  a  tout  siniplenieut  devinui'  ta  Pléiade, 
Il  se  trouve  dans  le  cns  de  roiitus  de  Tyard.  L'on  el  raulre 
avaient  été,  sous  différents  rap|ioiis,  des  précurseurs.  Pour  ne 
pas  le  laisser  Irop  apercevoir,  quaufl  on  les  renr outra  sur  la 
route,  on  les  prit  rrnnrue  roru|ni^uons,  sans  les  <'Oui[rter  pus  il  i- 
vement  darts  le  i^rnupe,  mais  en  y  niénag"eant  une  ]dace  que 
personne  n'ocenjtait  (ixeuient,  et  que  rliacuu  d'eux  pruivatt  ernire 
sienne. 

En  lout  ras,  le  raisonneinenl  qui  prérède  fnt-il  inexact, 
y  aurait-il  eu  entente  entre  Ronsard  et  Pelelier,  Torif» inalité 
des  revendications  de  Du  IlelLiy  en  faveur  de  la  laniîue  française 
n'en  est  pas  moins  â  peu  prés  nulle.  Eu  elïel.,  si  on  considère 
son  plaidoyer  en  frénéral,  tl  vient  après  vin|rt  autres,  Si  on 
l'ajqdique  plus  spécialenieni  à  la  [niéste,  il  manque  de  portée,  et 
n'était  nullement  nécessaire. 

Ce  que  le  lecteur  a  pu  voir  dans  les  précétlents  volumes,  du 
développement  des  dilTéreuts  genn-s  poéliqiu^s  au  M(»\eu  Aj^e, 
me  dispense  d'insister.  Au  commencement  du  xvf  siècle,  le  fran- 
çais n  avait  plus  à  pénétrer  dans  aucun  de  ceux  qui  existaient,  il 
sV  était  fait  sa  place  de|uus  lon^4emps.  Epojiées  et  chansons, 
mvsières  et  farces,  satires  et  conles,  cuncepliuiis  pieus(>s  un  |»ru- 
fanes,  g-raves  im  légères,  il  avait  tout  li'aduit  et  luut  exprirué.  Ue 
même  pour  leloquence.  Si  la  Irailitîctn  des  liarani^'ues  latines  se 
perpétuait,  Je[iuis  lon^teni|is  aussi  les  assemblées,  les  triinmaux, 
les  églises  avaient  relenti  de  paroles  françaises.  Il  n\*  avail  lionc 
point  de  révolutiuTi  à  fains  Do  ta,  sans  iloute,  l'absence  de 
manifestes.  Iléroet  \  Des  i^eriers^  suivent  avec  un  intérêt  visilile 
le  progrès  du  français  dans  les  sciences;  le  dernier  essaie  même 
de  contribuer  à  lui  acquérir  une  nouvelle  province,  en  collabo- 
rant aA*ec  Olivetan  \  Nulle  [lart  cependant  il  n'a  eu  ridée  île 


i.  Vi>ir  ann^  k*s  Opusctiîes  d'amour  de  itivin» paete^^  I*y<in,  J.  <lu  TonrneSj  l.'ii7, 
p.  13,  renvoi  île  la  lrâ<liirUon  de  VAndrotfijne  ii  Fnuinjis  t'\ 

2,  Voir  éiï.  L^teinii\  I,  |i.  178,  l.i  pièce  :  Ptuir  Mmot  absenf  contre  Sagan. 

3.  M,  KliennevitTe,  flans  sa  thèse  sur    Lloiiavenlure  Uesperierï^,   Paris*,  iH»5,  a 
monlri^  (p.  25)  que  Eutt/chu.i  De/jer,  qui   ligure  dans  ïa  tùlèlire  Bible,  el  qi*i  a 
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revendiquer  ptnir  les  poètes  le  druiL  rlo  se  servir  irmie  langue 
dnnt  Marot  p[  la  reine  tU'  Navurn*  avaient  suffisamment  montré 
qu'on  pouvait  tirer  parli.  Scève  lui-nn^me»  tout  novateur  qu'il 
fût  —  et  on  ne  peut  nier  quo  celui-là  n'ait  eu  connaissance  qu*il 
fallait  élever  la  Muse  française  au-ilessus  des  sujets  et  îles  [thrases 
vulgaires,  — -  a  imité  le  sileiire  de  ses  «'onteniporaîn», 

Cetti^  unanimité  est  signilicative.  Si  la  démonstration   n*esl 
nulle*  part,  ^'«^st,  à  mon  sens,  parce  que  personne  nVstimaît  plus 
guère  qu'elle  dût  être  faite»  Je  reconnais  que,  sur  ce  lerrain,  un  pas 
restait  à  franchir.  L'idée  qu  unefeuvre  jioélique  ou  oratoire  écrite 
en  latin  était  supérieure,  n'était  point  morle.  Le  préjufîé  que  la 
poésie  française  était  un  simple  |»assr-tein]>s  sulisistaiL  II  y  avait 
à  IVdever  au-dessus  d'elle-même,  et  à  lui  ^^^afiner,  après  ialTection, 
la  considération  puldique;  nuiis  depuis  Marnt,  depuis  ScèTC,  el 
même  depuis  Jean  rie  Meun,  quelle  que  fût  la  jdatitude  préten- 
tieuse oii  les  Molinet  et  les   tîouchet   Tavaient  fait  tojnlier,  la 
restauration  de  la  poésie  pouvait  coûter  uii  irrand  ellbrt,  elle 
n'exigeait  [dus  le  moindre  coup  iFaudace.  On  ne  hasarde  rien 
quand   on   a  dinant  soi  fies  ciassup(es,  et  h'  mot  avait  déjà  ét<> 
dit,  en  1548.  Comme  le  remarque  très  bien  le  Quiidil  Censeur, 
<t  qui  dit  dellence  implique  atfaipie  »,  et  personne  n'allaquait. 

Mais  Du  Fîellay  et  les  siens,  en  partirulier  Itunsard,  qui  fut 
probablement  son  eollalioraleur,  eurent  l  habileté  de  se  poser, 
comme  le  font  si  souvent  poètes  et  artistes,  en  prophètes  d'un 
art  non  ene'ore  vu;  et,  allant  jus<ju'au  bf^ut  de  l'audace,  île  pré- 
tendre non  seulemeirt  qu'ils  renouvelaient,  mais  qu'ils  créaient 
de  tfiutes  pièces.  Quoiqu'ils  n'osassent  au  fond  qu'une  demi- 
émancipation,  substituaid  à  Tesclavage  de  la  traduction  le  ser- 
va{j:e  de  rimitation*,  ils  présentèrent  si  bien  leurs  emprunts 
comme  des  conquêtes,  cachèrent  la  simplicité  de  leur  dessoin 
sons  des  phrases  si  enlhousiastes  et  si  sonores,  que  les  coniein- 
porains  s'y  trompèrent,  4^t  ijuc  la  postérité  même  s'y  est  méprise  ^ 


drcHso  lus  tables  (miiit  •  rinlerpreUlion  4e*  profireîi  nom^î  el  mois  »*bmiu.  ctiaï- 
deens,  grecs  çt  latins  •,  n'e5l  autre  ^lue  l'illiislre  auletir  fin  Ct/mfm(um  mJimd^  a 
ceUe  ef>oi|uc  lnïgia*noL  U  a  céltbrè  cette  translation  de  TEcrilure  dans  une 
pièce  de  vers  latins. 

1.  -  Le  poète  tloit  lire  les  Ijons  et  classiques  juvetes  franrnts,  romni^  ><n\i  en  Ire 
les  vieil?:  Alain  Charlier  et  Jan  de  Mei»n.  •  {Artpoei.  Paris,  Corrnzer,  154H,  P  41,  r».) 

2.  Cumparer  Ict»  tlu'orie:^  très  liarditîs  de  Des  Autels,  qui  repousse  celle  imita- 
tion des  anciens  {HepHffW  contre  Meigrcl,  p.  58)  :  •  En  premier  lieu  ie  ne  suis  pas 
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Je  n'ai  pas  ici  à  expose^'  les  idées  littéraires  de  cet  Aii  poétique 
dégruisé  qui  s'appelle  lîi  Décence  et  Jliitsiration;  je  ne  voiulrais 
la  considérer  que  comme  une  œuvre  d'apoltigéîîque:  et  sous  ce 
rapport,  il  faut  bien  le  reconnaître,  au  risqua  de  passer  pour 
Iroj)  sévère,  elle  est  à  peu  près  dénuée  de  valeur.  La  position 
prise  par  les  réformateurs  est  en  partie  cause  de  ce  résultat. 
En  feignant  qu'aucune  truvre  ou  presque  aucune  n^avait  paru 
avant  eux,  ils  se  condamnaient  à  présenter  la  langue  seulement 
comme  riche  en  espérances,  à  affirmer  qu'elle  pourrai!,  erilre 
bonnes  mains,  a  Fa  venir,  acquérir  telles  ou  f  elles  i[ualités,  sans 
pouvoir  prouver  pai"  des  exemples  qu'elle  les  avait  déjà  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  à  peu  près,  sommairement  résumée, 
rartrumentatinii  ile  Du  Bellay,  telle  qu'on  peut  Pextraire  de  ses 
cha]n(res  incohérents.  Ce  qu'il  veut  démontrer,  «  c'est  qui!  se 
ileui'oil  faire,  à  Tauenir,  qu'on  peust  parler  de  toute  chose,  par 
hiut  le  monde,  et  en  toute  langue  '  ».  A  voir  le  soin  jaloux  avec 
lequel  certains  iloctes  g^ardent  le  divin  trésor  di^s  sciences,  il  lui 
souvient  <f  des  relitpies  (|ii\>o  voit  ]Kir  une  p(*tite  vitre  »,  et  qu'il 
n'est  pas  permis  de  toucher  avec  la  main. 

Or  parmi  les  langues  vulgaires,  la  fran<^aise  est  telle  qu'aucun 
sujet  ne  doit  lui  être  interdit  :  les  philosophes,  historiens, 
iiiéflecins,  [ïoètes,  orateurs  grecs  et  latins  ont  appris  à  parler 
frant;ais.  Les  Saintes  Lettres  égalcmenL  C'est  donc  sotte  arro- 
gance et  témérité,  de  croire  que  la  philosophie  est  un  faix  d'autres 

tle  Fauis  cto  ceux,  qui  ne  pensent  point  qnu  ie  Fran<;oiï^  (misse  faire  clioîse  digne 
(le  rimmorlnlilé  <ic  t?nii  iniiPnUon,  sans  rimitatinn  (faiilriii  :  si  c'est  imiter  des- 
rot>er  un  sonnet  toiU  eiitiiT  ifArioste,  ou  de  PeU^nnine,  ou  une  Ode  (rHorace, 
ou  ilz  n'ont  point  de  pruprîelé,  mais  comme  jniserabies  emphyteolaires  rccaa- 
noissent  tout  tenir  axiecques  redeuance  îles  seigneurs  direct/,  et  nt>  «lilTerenl  en 
rien  des  translntcurs  tiu'ilz  mt^spristnJ  tanf.,  i<mon  en  ce  qn/ilz  laissent  ou  chan- 
lîent  ce  qu'i!  leur  plaît  :  quelque  immodeste  plus  librement  diroit  ce  qu'il/,  ne 
ireiiurnt  traduire...-  Qui  i'empesctiera  (noslre  poète  rrançois)  di;  faire  sortir  de 
la  France,  chose  que  ny  Carroganle  Grect%  ny  la  curieuse  Homme,  ny  la  stu- 
dieuse Italie  n'auoieiit  eneores  veti  ?  *  Suit  louti*  une  réfutation  de  la  De/fetive. 

1*  Le  Quintit  a  lîéjà  bien  vu  ce  di^faut  (voir  k  la  suite  de  la  />&/'.»  éil.  Pcrson*  \M){ 
•*  Tu  ne  faitz  autre  chose  par  tout  Toenure  :  mesmc  au  second  liure  que  nous 
induire  à  rireciser,  et  Latiniser»  en  Francoy«  vitupérant  tonsinurs  nustre  forme 
de  potfsie  comme  >ilé,  et  |>opulfiire,  attribuant  h  ieeux  toutes  les  vertus,  et 
louanges  de  bien  dire,  et  bien  eserire,  çt  |^r  comparaison  d'iceiiï  monstres  la 
pauurelïi  de  nostre  langue,  sans  y  remédier  nullemunt  et  sans  Tenrichir  d'un 
seul  mol,  d'une  seule  vertu,  ne  lirerdc  rien,  sinon  que  de  promesse  et  d'espoir^ 
disant  qu'elle  pourra  cslre,  qti'elle  viendrai  qu'elle  sera  :  elc.  Mais  quoyt  quand 
et  ronifuenl?  Est-ce  la  défense,  et  illuslratioiK  ou  plusU>t  olfense  eldenigration  ?  - 

2.  I,  10,  p.  85,  P.  CL  p»  8Î»  "Je  croy  qu'il  un  chacun  sa  langue  puysse  compe- 
temmcnl  communiquer  toute  doctrine.  • 
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épaules  (p.  81),  et  <|hp  imlre  vulgaire  est  iDCapable  de  toutes 
bonnes  letU'es  et  énulitiori  (\k  ol).  Tout  au  contraire  «  la  bonne 
(leslinet*  Francoyse  »  ainètH-jM  un  temps  où  le  Royaume 
«  olïtirndra  à  son  tour  les  resnes  île  la  Monarriiie,  *  et  où 
n  nostre  Lanj^iie,  ejui  eoninu'nce  enrru'^à  ieter  ses  racines,  sor- 
tira (te  terre,  et  s'eleuera  en  lelle  hauteur,  et  i^rosseur,  qu'elle  se 
ponra  e^îiler  aux  mcsmes  Grecz  et  Flonmins  »»  (p.  59). 

Ce  «|ui  le;:ilime  ces  iii'antles  esfirrances,  «"Vsl  que  Dieu  *  a 
donné  pour  Loy  inuiulable  à  toute  chose  cré|é|eile  ne  durer  (ler- 
petuellement,  mais  passer  sans  iio  d'un  Etat  en  l'autre  (p.  78)  ». 
II  nVst  thmv  pas  douteux  que,  par  lontr*n^  «'t  diligente  imitation, 
fuï  n<^  puisse  succéfler  aux  anciens  dans  les  arts,  comme  en  judi- 
tiqiïe.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  al>andonner  Féhide  dé 
leurs  langues,  qui  sont  «  nécessaires  k  crlui  qui  veut  faire  œuure 
excellent,  au  moins  la  latine,  »  Mais  parce  c]u'on  les  a  apprises, 
il  faut  s*»  gîinler  île  déprîser  la  sienne  (p.  89). 

Il  est   temps   ijue  les  Français  «MTÎvent  dans  la  leur,  ils  le 
doivent.  C*est  d'abord  leur  intérêt  propre  (i'î>]  et  passim)*  En 
vain  un  auteur  espi^re,  en  se  servant  du  latîn,  ^tre  entendu  en 
[lins  de  lieux;  «<  comme  la  fumée  ([ui,  sort  j:nïsse  au  commen- 
cement, peu  à  peu  s'euanouist  [larmy  le  irrand  espace  ile  F  Air, 
il  se  perd,  ou  pour  estre  opprimé  «le  rinlinîe  multitude  des  antres 
plus   renommez,  il   detneure   quasi   en  silence,   et   obscurité  » 
(p.  157).  fin   m*    saurait,   en  eilet,  espérer   égaler  les  anciens 
en  lenr  Inufrue,  itlusion  fatale  dont  il  faudrait  se  f^mérir!  à  peine 
a-t"On  ajipins  Irnrs  mots  que  le  meilleur  de  l^^e  est  passé.  Et 
cpu*  [ïcnuse-t-on  faire  ensuite,  en  se  romjuuit  la  tète  à  transcrire 
un  Virgile  et  un  Cicéron?  bAtissant  des  poëmes  avec  les  hémi- 
stiches de  \\\n  4't  <les  pj'oses  avec  les  sentences  de  Tautre  (90  et 
91)?  Le  ptus  souvent,  au  lieu  de  s'être  illustré  parmi  les  siens, 
on  est  l'fdijet  de  leur  méj^ris,  les  indoctes  ne  vous  comi»renanl 
pas,  les  doctes  mesurant  toute  votre  impuissance  (p.  90)*.  Ensuite 
il  y  a  là  une  obli^ration  envers  ta  patrie  {p.  99).C*esten  illustrant 
leur  langage  (jue  les  Romains  ont  défendu  leur  réptildique  de 
Tinjure  du  temps.  Et  ^i  celuy  qui  fait  renailre  Aristophane  et 


1,  ny  Ikllay  a  Pair  de  pélrncter  qyeliiiïe  chose  de  ces  doctrines  sî  abàoliK^s, 
dans  U  préface  de  la  deuxième  édition  de  VOUve, 
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imitant  un  bol  exemple  (p.  irî9). 

La  »ecuinle  par(i(*  ilu  raisonnement  de  Du  Bellay  consiste  à 
montriT  que  re  qu'il  demande  est  possiMe.  La  raison  la  plus 
géjiérale  qu'il  en  donne,  en  vérité  asnez  philosophique,  est  que 
toutes  les  lanj*-ues  sont  égales  en  valeur,  et  ne  diiïérent  que  par 
la  i'ulUire  dont  elles  sont  l'objet.  Les  aiieiennes  ont  êir  jtriini- 
tivement  Jnns  le  cas  de  la  nuire,  personne  ni*  saurait  soutenir 
le  contraire^  et  c'est  Tindustrie  des  Homère,  des  l)ém4»stliéne, 
des  Virgile  et  des  Cieéron,  qui  les  a  élevé4*s  au  point  de  per- 
feetion  où  nous  les  eonnaissons»  La  notre  ne  soudVe  que  de  la 
néiiliL'^^mce  de  nos  majeurs,  qui  ayant  en  plus  ^^rande  recommen- 
dation  le  bien  faire  t|ue  le  Lien  dire»  nous  l'ont  laisséi*  a  si 
panure    et    nue,    qu^elle   a   Lesuing    des    plumes    d'autruy    » 

C'est  ici  qu'on  attendrait  du  panéfnriste  quelques  vues  nettes 
sur  les  qualités  précises  de  la  lan^jne  qu'il  prétend  «  illustrer  », 
mais,  cliaque  fuis  qu'il  arrive  à  ce  |^oint,  il  se  dérolN»  :  au 
lieu  de  prouver  qu'elle  peut  fruetilîer  après  avoir  lleuri,  car  elle 
ne  soufîre  pnîid  île  défaut  de  nature,  et  est  aussi  a[de  (pt'une 
autre  à  ent^endrer,  il  alKindonne  son  idée  pour  celte  imaire,  et 
s*en  tire  par  une  comparaison  avec  une  piaule  sauvage,  qu'on  a 
laissée  envieillir  sous  les  ronces  qui  lui  faisaient  mnbre  (p.  57). 
Il  afllrme  que,  malirré  le  nom  de  liarbarcs  qu'où  nous  a  donné, 
notre  langue  ne  Test  pas  (p,  55).  Elle  n'est  pas  luui  plus  vile  et 
abjecte  (p,  60).  Mais,  on  le  sait,  amas  d'épitlièles,  mauvaises 
louanges. 

La  seule  qualité  positive  que  ce  [>oète  trouve  à  vanter  dans  le 
français,  c'est  une  naturelle  douceur,  égale  à  celle  des  langues 
étrangères  (p.  77);  car  Je  ne  veux  pas  compter  eomme  un  éloge 
le  compliment  qu'il  lui  fait,  qu'elle  serait  aussi  diflicile  à  écrire 
qu'une  autre  langue,  si  on  ne  pouvait  plus  Fajqïrendre  que  d'après 
les  œuvres  écrites  (p.  94).  Faut-il  donc  citer  T étrange  passage  où 
est  appréciée  la  structure  grammaticnle  de  la  langue  française? 
«  Elle  se  décline  si  non  par  les  >oms,  Pronoms,  et  Participes, 
pour  le  moins  |mr  les  Verbes  en  tous  leurs  Tens,  Modes  et  Per- 
sonnes. Et  si  elle  n*est  si  curieusement  reiglee,  ou  plus  tost  liée 
et  geliinnee  en  ses  autres   parties,  aussi  n1ja  elle  point  tant 
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d'IleMieroelites  et  Anomaux,  monstres  etranfii^es  de  lu  Greque  et 
Av  la  Laline  *>  (p.  15). 

En  vérilV%  Du  Bellay  eût  l»ien  fait  d*aller  consuHrr  ML*igrel 
avant  d'écrire  ros  ijiirlques  li'rnes  qui  temnii^aient  d»^  tant  d'it^nu- 
rance  nu  *le  lé;!:^r<*t<^  Il  elaii  si  peu  |HV[»!iri\  il  faiil  bien  if*  recon- 
nailr(%  a  fîiire  un  |irmépr\Ti(jue  de  dt*tail,  qu'il  n*a  rirn  trouvé 
de  précis  ni  de  jusle  [uiur  assureur  la  hase  même  sur  laiinelle  il 
ar^unuMitait. 

Cerirs,  on  ne  saurait  demander  à  un  purtt»  de  raisonner  en  ces 
matières  comme  Henri  Estienne  ;  il  faut  bien  ronstater  cepen- 
dant que  dans  ce  manifeste  retentissant,  il  n'y  a  pas  sur  les 
vertus  si  fort  vantées  de  notre  lanjja^e  dix  liiiues  judicieuses 
telles,  que  je  ne  dis  pas  un  grannoairien,  mais  un  homme  de 
bon  sens  et  de  ^*nii  eut  jm  les  écrire. 

Le  (jHutfil  Horatian^  très  pédant,  mais  beaucoup  moins  sot 
qu'on  ne  Ta  dit  queb|uefois,  a  fort  bien  vu  le  vide  de  cetle  pré- 
tendue ariruuientatinn,  «  En  tout  ton  liure,  dit-il  à  l>u  Bellay,  n'y 
a  un  seul  clia[iitre,  non  pas  une  seule  sentence,  monstrant 
quelque  vertu,  lustre,  ornement,  ou  lôuanfie  de  nostre  langue 
Françoyse,  combien  t|u*elle  n'en  soit  dégarnie  non  plus  que  les 
autres,  à  qui  le  sçait  bien  congnoistre  »  (p.  IDîi).  «  Souliz  cou- 
leur, et  promesse  île  la  défendre,  tu  la  des|ïoilles,  et  destruytz, 
sans  Tenrichir  d'une  seule  syllabe,  qui  soit  à  elle  propre  et  con- 
uenante  »  {p.  197);  tu  ressembles  à  «  celuy  qui  cerche  son  asne 
et  est  monté  dessus  »  (p,  194),  Au  lieu  de  voir  ses  qualités 
propres,  tu  extravag^ues  a  en  la  ciuilité  des  mœurs,  loix,  ec|uilé, 
et  magnanimité  îles  courages  frant^'oys,  et  cfmimenioration  de 
leurs  gestes.  iJesquclles  choses  n'est  icy  question  «,  car  «  elles 
ne  font  rien  a  la  langue  estre  dicte  liarbare  ou  non  barljare  » 
(p.  193). 

Quant  à  lui,  Quintil,  non  seulement  tl  n'a  pas  attendu  la 
De/fencf*  pour  [lenser  qu'il  pouvait  y  av«dr  de  bous  poètes 
français,  mais  il  estime  même  que  la  condition  qu'on  leur  y 
impose  d*ètre  à  moitié  grecs  et  L-itins  n'est  qu'une  entrave,  car 
sans  ces  langues  a  n'ont  pas  laissé  aucuns  d'estre  très  bons  l*oetes 
et  par  aduenture  plus  naïfz  que  les  Gra?caniseurs,  Latiniseurs, 
Italiauiseurs  en  francoys,  lesqueb,  a  l)tui  droict  on  appelle 
Peregrincurs  »  (p.  202).  On  voit  par  ces  pandes  sur  quel  terrain 
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se  plaçaient  les  adversaires  île  la  Pléiade.  Ce  n'était  [las  la  har- 
diesse qu'ils  reprofîhaient  à  ses  prétendues  revendications,  mais 
Fexcès  de  leur  tiniîdîïé. 

Dans  ces  conditions,  il  devient  snpertUide  relever  loiigoemenl 
les  déclaralions  arialof.'^ues,  lUmi  récole  de  Ronsard  a  un  peu 
abusé.  On  eonnaît  la  [iréfaee  tle  la  Frataifulr  et  la  prière  du 
poêle  aux  Franeais,  où  il  s'indiizne  de  les  voir  abandonner  le 
langage  de  leur  pays  pour  vouloir  déterrer  <t  ie  ne  seay  quelle 
cendre  des  anciens  ».  11  qualifie  celte  erreur  de  crime  de  lèse 
majesté,  et  les  supplie  «  de  prendre  pitîé  comme  lions  enfants, 
de  leur  mère  naturelle  ».  Plutôt,  dit-il,  tpie  de  «  recoudre  et  rabo- 
hiner  de  vieilles  rapetasseries  de  Virgile  et  de  Ciceron  »*.  [du(ot 
que  d'amasser  des  tleurs  qu'on  Ûaire  un  instant,  puis  dont  on 
ne  tient  pas  plus  compte  que  d*un  bouquet  fané,  mieux  vaudrait 
à  tout  prendre  «  comme  un  bon  bourgeois  ou  citoyen,  rechercher 
et  faire  un  ]exil^on  des  vieils  mots  dVlr^ifK,  Laut'ploi  et  Gauvain^ 
ou  commenter  h  Homant  de  la  Rose  »>  1  11  y  a  dans  tout  ce  mor- 
ceau de  réb>quenre,  de  la  verve,  «le  Tespril,  pas  un  argument 
ou  une  idée  que  nous  n'ayons  vus  dans  Du  Bellay  ', 

Pontus  de  Tyard  n*est  pas  plus  original.  Du  passage  du  Soli- 
taire  premier,  où  le  dialogue  porte  sur  le  sujet  de  la  poésie 
française,  il  n'y  a  rien  à  citer,  sinon  que  l'auteur,  dans  son  lan 
gage  précieux,  mélo  bien  imprudemment  cette  cause  à  une 
autre  :  celle  du  développement  de  ^  Tesprit  logé  en  délicat  corps 
féminin  »>.  Ccnnme  Pasttbée,  plus  prudente,  en  avertit  son  inter 
locuteur,  «  se  faire  fort  à  la  fois  pour  la  suffisance  de  Tesprit 
bMuinin  et  du  langage  françois,  tous  deux  tant  peu  estimez  d*un 
grand  nombre  de  ceux  qui  se  font  nommer  sages,  qu'ils  r'en- 
uoyent  le  premier  à  la  contemi)lation  du  cnnlour  d'un  fuseau  et 
Fantre  à  la  narration  d'un  conte,  qu'ils  appellent  des  quenouilles  >», 
cVdait  s'exposer  à  «  auoir  la  guerre  à  ces  frons  armex  de  sourcils 
mal  piteux  »>.  Mais  lauteur  continue  ailleurs  son  «  erreur  îimfui- 
reusc  »  et  n'insiste  pas  sur  cette  matière  délicate  *. 

Après   les   maîtres,  toute   la  fuule  des  disciples  reprend  en 


1.  Voir  Pn^f.  do    hi    Ftancinde^   *tans   lli>n>nril,  Œai^re.ij  Blîtrichf  iiinin,  lU,  3i. 
Comf1.  Iode  de  Ou  lîèllay  h  Marguerite,  Œuvrejt,  t^d,  Mîirly-Lav**aus.  I,  iil. 

2.  SoiUair^  premier  (i55â)^  Uans  les   Œuvres  }n>eti^ues^  éiL  Martv-LaveauXi 
p.  â27. 
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cliti>ur  leur  t  liansof)  *,  jusqu  a  Fontaino,  qui,  rallié  à  rÊcole, 
jamais  il  on  ;i  rlv  ra<lvf^rsaire,  se  fnit  le  ilrfi^nstMir  ilo  la  [Wiésil 
fra  lirai  se  '. 

Lps  |rros;il(nîrs  SMiit  heaiicoup  [ilas  Siîlir»*s;  je  signalerai 
cependant  parmi  eux  Antoine  FïHK|uelin  île  Chauny*  dont  la 
Uheiorique  vsi  [ïrvvvArv  «lïine  r'rriiaiN|ual>le  préfare  «  a  îve 
illustre  princesse,  madame  Marie,  Uoyne  d'Ecosse  '  >•-  DéjçragJ 
de  la  snttê  superstition  et  commune  iî^noranee  du  tenrps  passé,  e! 
«  voyant  [dusieurs  nobles  esprits  s'eslre  adynn(*z  d'un  rommuu 
accord  et  (par  manière  Je  din*)  aufdr  prêté  le  serment  »,  il 
volontiers  suivi  leur  enseii.'^ne  «  en  si  hoiiéle  et  liiiïable  entre- 
|^rinse,  p  et  sous  Finspiration,  avec  Taide  aussi  d'OmerTalon,  il  a 
accommodé  au  français  les  préceptes  de  rliélnrique^  en  laissatil 
ceux  qui  «  sembloient  répugner  »  à  sa  lancrue,  eu  «  adiouiant  ausâf 
ce  qu'elle  aïont  de  [iropre  et  [»artieidier*  ».  Luî  aussi  veut  pour 
sa  pari  déi^af^er  la  France  An  jnufi  des  lan;iues  étraniréres. 

De  tout  ce  fatras  de  rediles,  il  importe  de  ilistiuiruer  seule 
ment  une  ou  deux  pages,  parce  quVlles  monlreui  non  seuk 
ment  ciUTiment  Tidée  gagnait  ili*  proche  en  procbe,  maïs  à  quel 
[ïoint  les  esprits  s'enliardissaient.  Ainsi  Jacques  Tabureau,  li 
poète  mort  jeune,  a  laissé  uru*  Oratmn  au  roij  de  fa  grandeur  dë^ 
^oft  règne  ri  de  fexct^Uence  delà  tangue  francoijse  '\  où,  après  avtùr 
suivi  d'abord  les  erres  de  ses  maîti'es,  il  s'aventure  bien  au  delà 
d'eux  :  la  st>rmrité  ri  la  ricliesse  du  francjais  lui  |>araissen| 
inconq»arablrs,  tiien  supérieures  à  celles  ilu  latin,  et  même  di 
grec  *. 


I.  Jt^  ne  rcparfo  plu:^  ilc  Peleiicrdu  Matis,  i^iii  ;i  repeudant  repris  la  quenUon 
ilans  son  Arl  poétique^  Lyon,  J.  de  Touriin'S,  1555,  p.  30,  hu'n  t^ïU-inhu  Vaurjuclif 
ïe  llit'oritien  Jiltfirtlê  tic  l'école,  y  rcvicril  ausisi  ijjins  son  Art poetiffue.  {Voir  livre  1 
t'tl,  T  ni  vers,  f>.  til,) 

H.  Uh  Ihns^mtur  de  Fontaine;  Lyon,  Tliib.  Paynn.  1555,  p.  m  et  tOi.  Cf.  CL  i\€ 
lîiiUel-,  H'iutres  poHiqitrs,  Lyon ^  Schciirinf:,  1817  ;  CAuleur  îiii  L<-'cttiur,  xxw; 
(iemrd-Marie  Irnhcrt,  Premifie  pnrlie  des  ^anet^  txoieriqu^s^  Bordeaux,  MiM/in- 
ges,  1578,  s<jn.  xxxvi:  J.  Uodard,  La  Fontaine  de  Gentiitf/,  Paris,  KsU  Prevoaleaiï^ 
1395,  in-8,  p.  :U»  elc. 

3,  Paris.  Andn'  Wi^hcl,  lo:i7. 

i.  CompftrtT  dnns  la  IVtetoriqtie  de  P.  de  Gourcclle,  Paris,  Seb.  MvêUe,  t557j 
une  Epi^Tamm<-"  Jalint'  liminaire. 

5.  A  Pan  s,  chez  la  venfuc  Maurice  de  la  I*arU%  1555.  Voir  p.  5  v*  et  suiv. 

G*  -Quoy  lîiie  Ici/,  impoi'lnns  «  degori^eiirâde  latin  en  vcilleni  inpcr,  an  contmirôl 
nllcKans  pi^nr  forlifier  lenr  opinion  ie  ne  scay  eonibien  de  manières  de  p.irlcp^ 
Ij^itîjies  <jne   nons  ne  tu;annons  rendre   mot  pour  mot  en   nùtre  langue,   pour 
vu  Irait  de  ceUe  i^orte  qu'il/-  métront  en  ieu,  il  esl  aisé  de  kujr  en  alléguer  vne 
iiiniiijlr  d'autn*s  en  Fran«;oys  *|ii1l  est  inipossilde  de  rendre  en  la  lan^niti  Latine 
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moins  enlraîné;  j'ai  pris  des  exem|iles  parmi  les  lianiis;  on  en 
trouverait  de  non  ïiioins  probauLs  chez  les  timides.  Seévole  de 
Sainte- 


-Marlb 


rar 


la  il  enrore  les  |»rejujj;es  du  rléliui  du  siècle.  Il 
De  croyait  fjrm'^re  rprou  [>ùi  éerin*  eu  frain^iis,  sans  «  y  tuesler 
des  choses  des  i:enliles  et  vertueuses  Dames,  auxf|U(*lles  con- 
uient  principalement  la  lecture  de  tels  escrits»*,et  tonleftds,  pris 
de  la  eoutajji'iou,  il  publie  ses  vers  français  au  mili(*u  des  latins. 
Il  ne  sait  môme  plus  se  défendre  de  donner  en  passrmt  Télo^ic 
obligée  à  ceux  «^  dont  Tindustrie  est  dediee  a  reinbeltissemetit  et 
illustration  de  leur  langue  ». 

Eo  somme,  dans  les  œuvres  irima^ination,  à  la  lin  «lu  siècle, 
la  victoire  du  français  est  complète.  Qu'on  consulte  le  facétieux 
Tabourut^  ou  le  j^n^ave  Du  Vair  *,  Topinion  est  la  même,  le  senti- 
limenl  s'est  répandu  rpfnn  ne  pouvait  se  créer  un  style  propre 
qu*en  français.  Le  lafin  n*est  pas  éliminé;  connui^nl  reût-il  été 
ciuaud  Du  Bellay  lui-même  se  jouait  à  s  en  servir  encore?*  mais 
Tancienue  [ïroportion  est  renversée  tlans  les  oiiivres;  ce  n'est 
(dus  à  loi  tpi'on  s'adresse  le  plus  souvent. 

L'honneur  de  ce  succès  revient  en  grande  partie  à  h  Pléiade, 
pour  laquelb*  je  ne  voudrais  pas  paraître  injuste.  Ses  apologies 
manqunieut  de  précision,  mais  ses  vers  ont  provoqué  dans  toute 
la  France  un  élan  tTeutbousiasuie.  Or,  c'était  là  le  meilleur  apjiui 
que  des  poêles  pussent  donner  à  la  cause  (pi*ils  défendaient.  Pour 
faire  triom plier  une  idée,  vn  puésir  rorume  en  art,  mieux  vaut 

auequcs  la  nivsme  grâce  qu'ilz  on!  en  la  nôtre  :  Ce  que  \c  Aï  tW  la  langue 
LaLinc  j^*  l'onU's  aussi  ïnen  ilirc  <îe  In  langne  Grecque  el  Unité  autre  lelle  que 
ce*>  o|nnialPes  lanpar?  voudrôt  haul-lmifi*  ]>ar  dessus  la  Fmrieoytie  :  lamals 
kuigne  n'ex|(riuin  mieux  les  ronceplions  de  Cesfirit  que  fail  la  rnVtre  t  laniais 
laii^ne  ne  fui  filus  douce  à  Toreillc  el  plus  cuulanle  que  la  Francuyse  :  lamnis 
Irin^ue  n'eut  les  termes  plus  propret»  <jue  nous  auuns  en  Franc* »ys,  et  «îiray 
rPauantage  que  ianuiis  la  laiijjtie  Greniup  ni  Latine  ne  furent  si  riehes  ni  tanl 
iihojjdjiintes  en  mots  qu'et^t  la  nôtre,  ce  qui  se  pourniyl  ai  sente  ni  prtniuer  par 
dix  inille  etu>ses  inuentees  que  Ui^us  avons  au-ionrd'îiui,  etiarunc  aueeques  ses 
mots  et  ternies  propres,  dont  les  Grecz  ni  les  Latin;*  n'uuirent  ianmis  !>euleuient 
t>arler  •  {T  fj  r*). 

1.  Voir  hisconrs  h  ta  suite  des  ilEuvres. 

2.  Dans  ta  préfare  des  hh/trt'ntrei^,  Tabourol  parle  fïesgens  qui  *  veulent  acquérir 
rcpiilation  d'eslre  bien  images  en  <.ircc  et  Latin,  et  grands  sols  en  Friini.uïiH  :  pour 
aller  coiiHuc  coquins,  emprunter  des  brities  eslrangeres,  cl  ne  sçaiioir  ilequoy 
troHuer  à  vinre  dans  le  pavs  -* 

3.  Voir  le  Ttaicté  de  VElQtjuence  lians  Du  Vair.  Œuvrent  Paris,  A  lu  TAngelier, 
IliOis  in-N,  n,  47, 

4.  Voir  îonch.  Beiftiii  Atidini  poematum  10/,  l\\  cfuiùuji  continenltir  ehgtje.., 
Paris,  ap.  Fed.  Morel,  )55s.  En  tète  î  •  Cur  intcrmissis  gatlieis  latine  scriliml.  - 
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un  exemple  quuîir  tlit'Miri*^,  Celui  que  donna  llonsanl  nr  rut  pa 
complet,  mais  il  était  néanmoins  assex  beau  pour  que  le  concert 
frélof2:es  émpéchîU  <rentenilre  les  critiques.  Et  <!és  lors  on 
précipita  tlann  la  voie,  derrière  lui.  Si  bien  (|ue,  quand  Theure  du 
retour  en  arriére  i*ut  sonné,  c»t  qu'on  vit  \vs  défauts  du  syslènie^ 
un  résultat  considérable  était  ncfjuis;  on  blâma  les  auteurî*,  o 
ne  srii  prit  pas  à  llnstrumenl  qu'ils  avaient  manié.  MalhorW 
eut  beau  trouver  tout  mauvais  dans  lliuisarfl,  il  ne  fit  pa?*  porter 
la  responsabilité  de  ses  fautes  à  la  lanuue.  Il  y  son|ieait  mémp  ^i^^ 
peu,  que,  copiant  prestjuc  Du  Bellay,  il  déclarai!  <|ue  si  Virgile^H 
et  Horace  revenaient  au  îucuïde  et  vovaietit  la  [muvreté  des 
poètes  latins  modernes,  ilcs  Bourbon  e|  d<'s  Sinnond,  ils  leur 
«(  iKullernierd  b*  foue!  w. 


IL  —  Histoire  intérieure. 
A.  Tentatives  des  savants  pour  cultiver  la  langue. 


Efforts  pour  constituer  une  grammaire  \  A  r étranger^ 

—  Noos  avf)r*s  vu  la  littérature  ^'raniniaiicab^  naître  en  Angle-' 
terre  au  xiv*  siècle;  pendant  lonjLjtenips,  si  lu  nombre  des  livres 
de  ce  frenre  s\iccrut  un  peu,  le  niveau  ne  s'en  éleva  g^uére,  et  on 
peut  dire  qu'au  commencement  <lu  xvi'  siècle,  il  n'y  avait  pas 
encore,  à  propi'ement  parler,  de  «rammaire  française,  A  la  fin, 
au  crïfUraire,  il  en  était  né  un  assez  e"rand  nombre,  en  latin,  enj 
français  et  en  langues  étrangères. 

C'est  en  Angleterre»  en  Allemagne  et  en  Ilid lande  surtout^ 
qu'on  les  vit  se  iiiul(i[dier,  l*endant  que  les  Wynken  de  Worde^ 
les  Pinson,  les  Menrier,  les  Estienne  (^olas,  les  Du  Vivier,  con-* 
tiiniaient,  à  fusîige  de  leurs  nationaux,  la  tradition  des  manuels 


ï.  Vt>ir]es  indications  liibliopraï*hi<nie;<  dans  Stengtl,  ChtoHoluyUche»  Verzeich 
nÎ9  franzthisûher  Grammatiken  vom  Ende  des  14^"  ùh  ztnn  Afi.'*t/ftnye  des  i8^'*  Jakr 
humîrrh,..,.  Oppeifi,  im{\.  Cu  nitiJuil,  Iri*^  uUle,  csl  en  gt^néral  très  exiicL  Poui 
la  pcrinde  qui  nous  (n'i-n|jt%  je  n'y  vois  puère  h  sifînaler  qiriine  erreur  positive  \ 
le  ir  Ï3  :  lie  Trou,  Littgun^  gnUicse  janua^  est  «le   Ï6.i6,  nofi  (îe  l'iStl. 

On  observera  toutefois  que   roiivraKc  n' indique  que   les  ^rnni maires  propr 
nient  ilîtes.  Il  existe  un  Iri^s  gnind  nombre  ilc  livres   rcltitifs  à  la  tangue,  die-* 
lionnaires,   Irailes,   ou   juôme  iJets   ^rfiiuuiaires   fraRmenlaire»**  qui   n'ôiil   pu    y 
trouver  place.  Diaprés  le  plan  "le  r.Tiijleur,  un   Irai  té  de  prononeiaLioo,  coaunâj 
celui  de  l>e  Bèie,  devait  »e  trouver  ètiiuiné.  Il  va  aoîisi  qneJques  oublia. 
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pratiques  et  sommaires,  des  iHran^ers  ou  i!ps  Français  établis 
ail  dehors,  dont  t|uelques-uns  au  moins  ini'^rîtnil  d'être  nommés 
ici,  composaient  des  recueils  ini[iortants,  et  ijui  souliennenl 
la  comparaison  avec  les  meilleurs  livres  nuhliés  en  Frnnce^ 
t|uand  ils  ne  les  (lépasseof  pas. 

L'ouvrafre  le  plus  ronnu  est  relui  de  Palsgrave,  «t  Angloys 
natif  de  Londres  et  p^adue  de  Paris  »,  (jui  a  été  réimprimé 
dans  les  Dorutaenis  iritki/tîi  de  fhislo/rè  de  France,  en  même 
temps  que  celui  de  son  rival  Du  Wez,  un  Français,  celui-ci, 
devenu  précepteur  du  prince  Arlluir  et  de  Madame  Marie 
if  1535),  Leur  date  même,  à  défaut  trautre  mérite,  signalerait 
de*  pareils  ouvra;Lrf?s  à  rattention,  puisque  Palsprrave  écrivait  en 
1530,  que  Du  Wez,  s'il  n  a  puldié  son  Introdi(€(ioït  qu'en  1532, 
avait,  auparavant,  publié  d'autres  travaux  grammaticaux,  au- 
jourd'hui perdus.  Ces  deux  auteurs  sont  donc  les  devanciers  de 
notre  premier  grammairien,  Dutiois.  UEsclnrcissemeni  île  Pals- 
grave  a  le  grave  défaut  d'être  mal  composé,  le  troisième  livre, 
surajouté,  reprenant  le  second,  cha[utre  par  clia[M'tre,  pf»ur  le 
comptéler;  mais  si,  [mssant  condamnation  sur  ce  point,  on  prend 
la  peine  de  réunir  les  matériaux  qui  sont  épars  dans  toute 
FoMivre,  on  s'aperçoit  sans  [leine  (]u*elle  est  celle  d'un  homme 
qui  connaît  à  fond  notre  idiome,  qui  a  du  jugement,  et  une 
observation  très  précise  \  De  longues  tables,  parmi  lesquelles 
il  faut  signaler  surtout  celle  des  verbes  avec  leurs  principales 
formes,  qui  eom prend  372  pages  de  la  réimpression  de  Génrn, 
fournissent  des  réperloires  de  formes  qui  flevaient  être  très 
précieux  pour  les  contemporains,  et  qui  sont  encore  pour  nous 
d'un  haut  intérêt» 

Derrière  Paisgrave,  il  est  difficile  de  citer  quelqu'im  qui  le 
vaille.  Je  rap[îellcrai  rependant  Jt*an  Garnier,  d<uit  ÏInsttdttio 
tjaUicw  lùif/Uir,  écrile  pour  la  jeuness**  alleniande  et  dédiée  aux 
jeunes  princes  de  liesse,  parut  à  Genève  eu  1558.  Quarante  ans 
plus  lard,  Serreius  de  Badonviller  publiait  en  latin,  à  Strns- 
hour-g,  un  manuel  très  imporlant,  si  souvent  réédité  qu'il  fallut 
rapparition  ihî^i  KemarqueH  de  Vaugelas,  à  partii*  de  bitjuelle  la 

i.  Voir,  par  t'Xcnipk',  |«.  3^*5,  <]untiiï  on  doit  employer  re  uu  iî  n^utrv  :  c'est  à 
moij  ou  H  efii  bortx  p.  3(17,  ou  Palsigruve  note  que  septante^  octante,  nomtnte  soûl 
populaires;  p.  .iO(),  où  il  dit  que  Ja  négation  se  sous-enlend  dans  Cinterroga- 
lion  t  Vai-Je  point  vu?  etc. 
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tif>o  dv  ia  f^-^ratnniaire  française  fut  profondément  modifiée,  jif^ur 
qirori  frss;VI  iln  Ir  réinijirimcr  périotliquem^^nt, 

M,  SU'Miit'K  Tatifi^jr  >lu  catiilnt'iie  «pie  j**  cîtaîs  plus  haut.,  a 
annoncé  unr  histuiro  «le  la  i^raïuînairo  fran<;aiso,  qui  replacera 
tous  ces  livres  et  les  autres,  (]u'il  a  énumérés,  à  leur  ranj^:,  et 
établira  les  rap])orts  entre  eux.  Je  ne  saurais  m'y  atlanler  iei, 
sans  surtir  <ie  tuun  sujet.  On  fonslate  en  etTel  que  les  meilleurs 
n'ont,  eu  presf|iîe  aucune  influence  sur  Hiistoire  intérieure  Je 
I  a  1  a  n  p:  u  t  *  i  n  é  ni  e ,  I{  ;  i  m  n  s  e  s  t  s  i  p  e  u  fa  ru  î  1  i  i?  r*  a  \v  c  t^  u  x  1 1  u  '  i  1  a  j  >  p  e!  I  e 
Garnier,  le  seul  qu^il  nomme,  Jean  (rreuœr,  et  Palstrrave  5eml*le 
ne  lui  av(u'r  pas  été  connu.  Or  il  était  un  des  théoriciens  frantjais 
les  mieux  informés.  La  vérité  est  que,  dans  Tétat  où  était  la 
science  iirii m inalicale,  et  avec  rincertitude  de  Fusap»,  Gnrnier, 
Palsgrave  et  leurs  pareils  avaient  à  a|>prèndre  du  public  lettré 
fram^ais,  ils  n'avaient  pas  qualité  pour  lui  enseigner  *. 

De  toute  cette  floraison  d'une  lîttéralure  irrammali<^ale,  il 
importe  cependant  de  retenir  une  indicalion  précieuse  pourThis- 
toîre  extérieure  du  fran^^ais  ;  c'est  qu'elle  suppose  une  dilTusion 
très  grande  de  iKdre  idiome  dans  les  pays  élranjrers.  On  est  tout 
étonné  parfois  d'entendre  les  auteurs,  autour  de  1550,  Peletier 
du  Maus  %  Pasquier ',  Pillot*,  d'autres  encore,  parler  du  frane^ais 
comme  d'une  langue  ;;énéra bornent  a[>prise  et  connue,  non  seu- 
lement en  Angleterre,  oii,  nous  l'avons  dit,  la  tradition  ne  s'était 
jamais  internmipue,  mais  dans  le  mmL  tm  pays  germanique. 
Quand  Peltdier  et  l^illot,plus  tard  Hanuis^,  confessent  nettement 

L  On  vcrm  (Lins  le^  U'/pomnefics  de  gaîlicu  lîn^fua  île  H.  IvsUcnne,  \e»  crili- 
qnes  adressées  h  Iroit»  des  prinripaux  <le  ces  nuvraRCH  élrangers,  p,  ÏU8  ol  suiv. 
Ou  Wéz  «xHilesktit  déjà  à  ceux  qui  rfélaient  pas  rjiiUfs  de  F  nui  ce  In  compt^tcnec 
nécessaire  pour  cuiiipuser  de^  règles  infaîlliliJes  (Pnd.^  [».  8t»i^  éd,  fîéiiin). 

2.  Diulotjuea  de  Vtn'th.-,  p.  t>0  :  "  E  outre  cela  aurores,  le  renom,  la  conucrsa- 
cIoUt  Talifinre  c  qui  nVl  à  oiiïeU'e,  la  tra Tique  qu'iml  les  Françovs  aui;«]  louLf» 
naeions,  rarnlet  la  Lanj^ue  non  seulemanl  désirable,  m^s  aussi  necessert^  n  tous 
peuples.  Ou  sel  qu'au  (ires  d'Arloes  e  <Je  Flandres,  iz  Omet  tousjour^  TuisJincf 
de  îa  Lan  pue  e  i  pledel  leias  ta  uses,  e  i  font  leurs  écritures  e  proredure^i  nn 
François.  An  An^lelrrre,  aunioins  finlre  les  Princes  e  an  leurs  Cotirs,  ït  parlft 
Frani;oes  an  tons  li-urs  propos.  An  Es|)at;ne,  <>n  i  parle  ordi  ne  reniant  Kranço^^ij 
C»  lieus  les  plus  célèbres,  einsi  que  peïil  bien  sauoi;r  le  sipnenr  lan  Marlin  qui 
à  été  an  laus  les  deus  païs.  An  la  Court  de  rAmjierèur,  einsi  que  snuei  ceu» 
qui  si  sont  trouuèst  priuémanl  e  lonpueuianl,  on  n'use»  pour  le  plus,  d'aulrf 
lanpajf^  qu?  Franfjoes.  Que  dire  je  de  rUaliefou  la  Langue  Françoes*^  ^t  toute 
commune,  non  seuIemanL  pour  la  frequanLacion  des  Françoçs»  mcsancoresi  pour 
In  grâce,  beauté  el  racilile?  » 

3.  iEititea,  t.  IL  Ici.  0,  .^i  c.  (lellre  de  1552). 

4.  Pillot.  G  m  mm.,  t-^j'iti^  Préf. 

5.  îlafiius.  Grammaire^  éd.  1572,  Préf. 


EFFORTS  POUR  CONSTITUER  UNE  GRÂMMAIUE 


721 


leur  espérance  de  voir  le  français  passer  au  nombre  des  langues 
doctes  qu*on  étudiera  en  Europe,  comme  le  grec  et  le  latin, 
ces  visét^s  paraissent  au  prime  abord  prétentieuses  et  injustifiées. 
En  réalité  elles  se  justifiaient  par  des  faits,  le  développement 
des  grammaires  à  Fusage  des  étrangers  en  fournit  une  des 
meilleures  preuves  *.  Il  ne  faudrait  pas  en  tirer  ce  qu'elle  ne 
contient  pas,  et  croire  qu'on  peut  mesurer  le  succès  de  notre 
langue  dans  un  j>ays  au  nombre  des  manuels  qui  y  ont  été  faits 
pour  renseigner,  ce  qui  serait  absurde*;  Tapparition  en  Alle- 
magne et  dans  les  Pays*Bas  d'une  série  d'ouvrages  de  ce  genre 
n'en  est  pas  moins  très  significative  :  elle  éclaire  les  boutades 
sur  la  valeur  comparée  des  idiomes,  qu'on  prête  à  Charles-Qutnt. 

En  France.  —  Le  développement  rie  la  liltéralure  gramma- 
ticale fut  également  rapide,  et  c'est  là  un  fait  très  important,  qui 
intéresse  au  plus  haut  point  l'histoire  de  notre  langue. 

Diverses  idées  animaient  ceux  qui  y  ont  travaillé,  mais  prin- 
cipalement le  sentiment  profond,  que  la  langue  avait  besoin 
d'une  règle,  si  elle  devait  s'élever  à  de  nouvelles  destinées, 
Ramus  dit  nettement  que  ce  qui  manquait  aux  François,  c'était 
ce  pourquoi  nous  magnifions  la  langue  grecque  et  latine,  c'est- 
à-dire  la  loi  de  bien  parler  {Gram.^  Préf.,  p.  5,  1562),  Ce 
désir  de  règle  s'explique  d'abord  par  l'esprit  pédantesque  de 
l'époque,  qui  n'attribuait  de  valeur  aux  choses,  qu'autant  qu'elles 
avaient  mérité  d'être  l'objet  d'un  art  et  d'une  discipline.  Ainsi 
Geofiroy   Tory  s'efforce  de  démontrer  que  notre   langue  est 


1.  Le  tes  le  le  plus  important  que  je  connaisse  sur  la  matière  est  celui  «le  Mel- 
ïeiïia,  flftns  TépUre  flêdicaloire  aux  magistral^}  rk  Harlem,  qui  précLHle  son  Dic- 
lionnairc  (laman^ï-rrançais  (1^91),  ci  qui  a  élé  i|pjâ  citée  par  Tlmrol  (7'i.*'«  ^^  '« 
Pron.  ft'.y  \y  XIV.)  :  *  La  très  noble  t't  Uesparfaile  langue  Franroise,  laquelle  di-je 
(maugré  que  m*eti  sçatira  l'iLalienne),  règne  et  s'use  pour  la  plus  communne,  la 
plus  facile,  voire  la  plus  accomplie  de  toutes  autres  en  la  c!ircslii;ntc,  l?iquelle  a 
granile  aninilc  avf^e  la  Greciiue,  mais  surloiil  avec  la  latine.  Que  si  nous  en  vou- 
lons juger  sans  passion,  il  nous  faudra  conTesser  que  tous  les  Flamengs»  avec 
leurs  seize  provinces  noninieez  le  Pays  bas,  s'en  servent  t|Uvisi  cuninic  les  Vatons 
et  Frtinçois  mesnjes»  es  marche/.,  es  foires,  es  cours,  les  paysans  en  assez  grantl 
nomhre,  les  citoyens  et  les  marchands  pour  la  plus  pnrl,  les  gentils-hommes  : 
lîricf  les  parlements  et  secretaines,  le  clergé  avec  les  esludiens»,.  Puis  grande 
partie  d'AU  uiaigne,  du  pays  de  Levant,  de  Mascovie,  île  Pologne.  d'Angleterre  et 
d'Kcosse  usent  de  ladite  langue.  Le  niesnic  se  fait  en  Italie  eu  mainls  endroictSi 
luesmemcnt  en  Insubria,  Piednîont  et  Lonihardia,  sans  *|ne  je  di  de  la  Turquie 
et  d*Egypte,  eomme  à  LlalTa,  îi  Pera,  à  Tripoli  Asiatit|ue,  h  Aleppo  el  à  Alcaire 
ou  Alexandrie-  • 

2,  Ainsi  nous  savons  qu'en  Ilalie  le  français  élail  assez  communément  entendu, 
et  on  ne^  bignalti  pas  de  grammaire  avant  celle  du  Napolitain  Sci[iio  Lentulus 


IllSTOmC  DE  LA   LAMQUC,    lU. 


46 


m 


LA  LANGOE  AU  XVI*  STÈCLB 


aussi  facile  a  rtgh^r  et  ii  mettre  en  boo  ordre,  (jiie  fui  jadi^ 
langue  grecque*.  Dolel  a  la  même  conviction  ^  J-  de  lleai 
soutient  à  son  tour  qu'un  la  peut  rédiger  pai*  règles,  et  « 
le  bien  |»îu*ler  se  |>eu!l  ronçiioistre  et  séparer  du  faulx  », 
par  conséquent   le  fran(;ais  ne  «  se  peut  dire  ou  estimer  La 
bare  '.  »  Et  Du  Bellay,  avec  de  mauvaises  raisons,  appuie 
même  iJée  «  qu'elle  n'est  tant  irregulîere  qu'on  veut  dire 
si  des  gens  ingénieux  entrei»rennrnt  de  la  réduire  en  art  *. 

Rien  d'étonnant  dès  lors  que  «  les  Varrons  »,  qui  s'en  sentaiel 
capables,  se  soient  appliqués  à  lui  donner  cette  n'^gle  qui  m* 
quaît  à  sa  dignité,  et  devait  la  relever  aux  yeux  des  iloctes^ 
montrant  que  la  matière  ne  manquait  point*  et  que  seul  rouvrier 
avait  tardé  jusque-là. 

Mais  [ilusif^n^s  passages  J'auteurs  accusent  un  autre  souc 
On  connaît  et  on  a  souvent  cité  le  mot  de  Montaigne  :  «  Tesci 
mon  liure  a  peu  d'itommes  et  à  peu  d'années.  Si  c'enst  esté  u 
matière  de  iluree,  il  Feust  fallu  commettre  à  un  lanG:a;re  plu8 
ferme.  Selon  la  variation  continuelle  qui  a  suiuy  le  nostre  ius 
ques  à  cette  heure,  qui  peuVt  espérer  que  sa  forme  présente  se 
en  usage  d'icy  à  cinquante  ans^f  il  escoule  tonls  les  iours  de  oc 
mains;  et  depuis  que  ie  vis,  s'est  altéré  île  moitié.  Nous  disoi 
qu'il  est  asture  (larfaict  :  autant  en  dict  du  sien  chasque  siècle 
le  n'ay  garde  de  Ten  tenir  là,  tant  qu'il  Fuyra  et  slra  ditrormani 
comme  il  faict.  »  {Essais^  III,  9).  Nombre  d'autres  écrivaic 
avaient  éprouvé  avant  lui  les  mêmes  craintes,  et  les  partisai 
du  latin  ne  manquaient  pas  de  s'en  servir,  conmie  d'un  argu- 
ment et  d'une  menace  envers  ceux  qui  voulr^îiiit  passer  à 
langue  vulgaire  *. 

11  faut  iUvr  que  les  faits  justi fiaient  ces  prévisions.  Nombre 
de  gens  au  xvi"  siècle  connaissaient  les  vieux  «  exemplaires  *U 
romans  écrits  a  la  main  ï>,  et  se  rendaient  compte  des  btmlevei 
sements  subis  depuis  le  temps  où  «  Ys  se  mettait  à  tort  et  à  Iravêi 
devant  les  mots  »,  Ils  voyaient  qu*on  était  non  seulement  obligé 
de  rajeunir  Joinville,  Viliehardouin  ou  Guy  de  Cbauliac,  pour 


1.  Champfieimj,  foh  v^  ^l  m,  v*. 

2.  Voyez  In  Manière  de  bkn  iradttire,  A  Mgr  dt:  Laiigei  (I54â), 

3.  Roy.  a  ri.  cité  p.  lUâ. 

4.  Def.,  L  il,  |..  75,  P. 

Ij,  Voyez.  G.  Tory,  Champ/teunjy  xx\\  Des  Autels,  Rep,  à  Meigrei^  20-21, 
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îes  publier,  main  t|op  ilrs  auteurs  l>RaurfHi|t  plus  récmits,  Antoine 
(le  la  Salle,  Villon,  avaient  ilù  ôti'e  remis  en  nouveau  lan- 
gage. 

Un  Jf^s  seuls  moyens  de  remedior  à  ce  *rrave  défaut  [*araissail 
ùlre  de  lîxer  une  rei^le.  Sans  doute  des  esprits  aiguisés  comme 
Meigret  ne  se  faisaient  pas  illusion  sur  la  valeur  de  ce  moyen; 
ils  savaient,  autremeul  <jue  pi>ur  avoir  r/'pété  des  vers  dllorace, 
que  la  grammaire  a  un  principf^  uiuahl(%  puisqu'elle  repose 
sur  l'usage,  lequel  change  ainsi  que  les  inventions  et  fantaisies 
(les  hoinmt^s  le  veulent  *.  11  ncn  est  psis  moins  vrai  tpron 
espérait,  en  général,  ralenlir  au  moins  le  mouvement  par  cet 
obstacle.  Et  la  tentative,  qui  eût  semblé  prématurée  auparavant, 
paraissait  au  contraire  rlevoir  réussir  désormais,  la  langue  étant 
sinon  venue  au  point  de  son  excellence,  du  moins  appruchant 
fort  de  son  but  *. 

Eu  fait,  *liï  reste,  le  principe  était  juste.  Une  fois  la  notion  de 
la  correction  éveillée  dans  les  esfirits,  une  fois  nés  des  livres 
qui  devaient  la  re]»résenter,  la  distribuer  en  formules  el  rap]di- 
quer  à  des  exemples,  il  était  vraisemblable  que  la  valeur  de  la 
règle  s'augmenterait  peu  à  [wn.  Far  la  jhir  conséquent  Técou- 
lement  dont  se  plaignait  Montaigne  devait  être  ralenti,  et,  dans 
la  mesure  où  cela  est  prtssilde,  arrêté.  Konsard,  en  encourageant 
Meigret,  soumeltait  d'avance  ses  successeurs  à  Malberbe. 

De  fait,  il  a  accepté,  lui  aussi,  cette  subordination.  Sans  doute 
on  relèverait  dans  ses  œuvres  beaucoup  de  hardiesses  gram- 
maticales, dans  ses  nxanifestes  des  emportenients  attendus  contre 
les  entraves  *les  régies.  Il  a  dit  fornielleuienl  que  le  poète 
doit  être  «  porté  de  fureur  et  d'art,  sans  loutesfois  se  soucier 
beaucoup  des  reigles  de  grammaire,  y*  Mais,  même  là,  il  nVjse 
affirmer  qu'il  ne  doit  point  s'en  soucier  du  tout  ^  Poui'(|uoit 
Est-ce  parce  que  Sebilet  avait  promis  une  grammaire  française? 
La  Pléiade  voulu t-elle  se  montrer  aussi  granimaticalo  que  Técolti 


i.  HepL  contre  G.  des  Aoteh^  25. 

t*  Peletiur  ilu  Mans,  DiaL  de  rorth.,  81. 

3,  Préf.  <lt;  la  Franc  Ul,  8.  RûrHar<l  y  rccommnnfîc  de  faire  servir  radjectif 
d*adverljt%  comme  Hz  ojmbtUlent  ohatiuez  (Cf.  On  Lkllay,  IJr/*.,  p.  iiù).  O  lati- 
nisme se  trouve  déjà  fréqueiiimeriL  chez  Li'm^ïiRî  ilr  Belf^es;  il  recomiunniii; 
dVmployer  rïtîfiiiitif  sulistaûlivenietiHCf.  Du  IJelt.iy.  Def,  p.  î  10),  Mais  ilo  expres- 
sions euiiHiie  son  bel  aîkf\  mon  larmoyer^  eussent  élë  U'i's  naturelles  dans  la 
vieille  langue.  Les  vérilabïe**  licences  sont  donc  à  chercher  ailieurs. 
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adverse*?  Je  crois  pluLût  ici  à  tJes  raisons  géniTales.  Il  semble, 
je  Tai  dit  ailleurs,  que  Ronsard  avait  aperçu  à  quels  exciH 
menait  le  ilédain  toiiii»Iet  de  la  syntaxe.  Trouvant  des  coinmo- 
dites  et  de  la  grâce  à  l'inversion,  il  nen  était  pas  moins  résolu 
à  dire  :  Le  rotj  alla  coucher  de  J^arië  à  Orléans,  et  non  pas  :  à 
Orléana  de  Paris  le  rotj  coucher  alla  *,  comme  Scève  le  fait  si 
souvent.  Il  «  tient  aussi  pour  certain  que  rien  ne  défijj^^ure  t*ant 
les  vers  que  les  articles  délaissez  »,  ou  «  TooIjU  des  pronoms  pri- 
milifz,  comme  y^%  /«  ',  »  Tout  en  taisant  le  nom  d'un  devancier 
qu'il  respcclail,  il  met  ses  disciples  çn  garde  ciuitre  ces  fautes, 
que  notre  langue  «  ne  pimt  porter,  non  plus  que  le  latin  un 
solécisme  i». 

C'est  ce  dernier  mot  qu'il  importe  surtout  de  retenir.  Ronsard 
dans  la  Tréface  que  je  citais  [dus  haut  en  a  employé  un  autre, 
qui  caractérise  bien  aussi  sa  pensée  :  «  Je  suis  d*au]s,  dit-il,  de 
permettre  quelque  licence  à  nos  poètes  frant'ois,  pourueu  quVllc 
soit  rarement  prise.  »  Ce  terme  de  lieettve  montre  bien  le  proirrcs 
déjà  fait;  pour  «ju'il  y  ait  des  Ikeucea,  il  Faut  qu'il  y  ait  une  règ^le. 

La  pramuiaij-e  fi-aneaise  écrite,  considérée  comme  code  du 
langage,  s*annonçait  donc  avec  un  UA  avenir.  L'idée  de  la 
rédifrer  n*était  pas  éclosc  dans  le  cerveau  île  (juelque  |)édant.  On 
peut  dire  que  des  écrivains^  les  nus  l'acreptîiirnt  loni  an  moins 
comme  un  liesuin,  landis  (|ue  b^s  autres  la  ilésiraient  comme  ua 
appui,  et  aussi  une  sauvegarde.* 


I»  11  ne  faiit  pn^  oubUcr  t|ue  Alarot  a  donne  une  règle  ilcs  participes,  clas^^ 
signe  au  xvi'  siècle. 

2.  Ul  an, 

3.  VU,  'S'I% 

4.  Le  si*uî  i\m  liiUn[?iir8  quî^  a  ma  ronnBÎssancef  ait  cs^yé  à  cette  époque  de 
^témonlivr  mw  \ti  beau  projet  de  régulariï^er  Je  français  n*était  qu'un  rêve,  est 
Cil.  RoiieMcs,  rlinnnin*^  fte  Noyon-  U  publiai,  eliez  Uoberl  Estiéuné,  en  1533,  iTuii!* 
petits  Irai  lés  inslitulés  :  Lihev  de  dî/ferettlia  vuiffarium  iitti/uarum,  et  GaiUci 
sermtmû  tarirtttle.  Qhîs  loces  tipitd  Galloji  sint  factUûif  et  arbUrarise ,  tel 
hftrfmnr  :  quse  \t**m  ah  oriffin**  Latinn  mftnarint.  />r  haliucinntione  Gnlîicanoriitn 
ftQtfUftum.  je  n'iiï  pus  il  n»'or<'nper  ici  (tes  ♦leiix  derniers  :  le  troisième  est  un 
recueil  tt%>bserva lions  rronomasUqiie  topo^raptiiqiic;  le  second  un  petit  «lîclian* 
naire  étymologique  ilu  français,  le  fuvmier,  i<*Muïile-t-il,  qui  ml  paru.  Quant  au 
imité  ipii  ouvre  le  livre,  c'est  liien,  connue  le  litre  limUquc,  une  étu«le  sur 
les  dilTé renées  iies  parlera  vitl|jraires  et  In  variété  de  la  tangue  française.  Après 
tMi  avoir  détcriniuê  a  peu  prés  les  limites,  fauteur  est^aie  ilc  niellre  en  évidence 
Bon  instabilité  et  les  inconséqtiennis  «le  l'usage»  sittVl  qu'on  se  itéplaco,  i>i 
peu  que  ce  soit,  même  d'un  vilhige  à  un  autre.  Prmant  chacune  de;»  lellres 
latines,  Boue  lies  en  observe  de  mm  mieux  les  défiu-ma  lions  conlradicloires, 
éïmuctiant  ainsi  sans  te  savoir,  les  premier:!  éléments  tle  ta  dialectologie 
française,  mais,  en  revancliè,  très  conscienl  de  son  but,  qui  est  de  iiionlrer  qu'oit 
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Jacques  Dubois,  —  Jacques  Dubois,  plos  connu  sous  son 
nom  latin  de  J.  Silvius  Ambianus  (1418-1555)»  comme  presque 
tous  les  grands  savants  de  son  époque,  était  médecin;  comme 
eux  aussi,  il  avait  approfondi  les  langues  anciennes,  latin,  grec, 
hébreu,  et  fait  le  tour  de  toutes  les  sciences*.  Ainsi  que  Fernel, 
dont  il  fut  le  rival  souvent  heureux,  il  a  toujours  écrit  comme 
il  enseignait,  en  latin,  et  il  est  surprenant  à  première  vue,  bien 
qu*îl  :iitété  à  Montpellier  et  ait  \m  y  subir  Tintluence  des  idées 
nouvelles  sur  le  rAle  île  la  langue  française  dans  renseignement 
scientifique,  qu'il  ait  été  le  premier  à  tenter  la  grammaire  d'un 
idiome  ilont  il  n'a  jamais  voulu  se  servir  dans  la  lutte  qull 
soutenait  pour  Galien,  Quoi  qu'il  en  soit,  son  ouvrage  parut  en 
1 331  fnouv,  style,  1532),  chez  Rob.  Estienne,  sous  le  titre  suivant  : 
Jacohi  Stjhni  Ambia  \\  ni  in  linf/ttain gffllienm  ||  hfffftoge,  vnà  eum 
eiusdem  iirammatica  Laiino-  ||  gallica,  ex  Hebrneis,  Grœcis  et 
Laiinis  aut/ioriôus  \\  Cumpriuîlegio  \\  Parisiis^  ex  officinu  Roberti 
Stephani,  {Achevé  d'imprimer  le  1  des  ides  de  janvier). 

11  nous  dit  lui-même  qu'il  pensa  d'abord  en  faire  un  délasse- 
ment,  et  se  reposer  ainsi  d'un  travail  acharné,  que  lui  avait  causé 
une  révision,  ou  mieux  une  refonte  du  livre  de  son  maître,  «  De 
itsu  parfiiim  corporis  humani  n.  Mais,  comme  il  avoue  dès  cette 
première  phrase  y  avoir  rencontré  de  très  grandes  difllcultés, 
il  est  à  croire  qu'il  eût  abandonné  son  entreprise,  si  d'autres 
pensées  ne  l'eussent  soutenu.  Il  est  certain  qu'il  sentit,  et  c'était 
dans  le  milieu  où  il  vivait,  un  mérite,  qu'il  y  avait  Jes  lecteurs 
«  studieux  fie  la  langue  française^  p  et  qu'il  s'en  trotivait  même 
parmi  li;s  savants*;  se  mettant  tle  ce  nombre,  il  osa  proclamer 

ne  p^ui  rien  fun<ler  sur  une  terre  meuble  :  La  proiioDciîition  fivi niaise  o*cst  cjne 
confusion  el  err(uu%  Kt  toute  tenUitive  pour  remédier  k  cel  éUl  lIc  choses  csL 
vain«  *!l  con<l'irntTée  tî^ivam'u  si  éclioner.  U  n'y  n  aucun  h\éa]  à  clierrher  pnui*  les 
langues  vulgnires,  en  parliculier  pour  la  nAlre.  Celle  iiiee  esl  si  chère  au  ni'ur 
de  Uuut'IIes  qu'il  Ta  mise  en  tilre  de  <îeux  de  seschapilres  i  le  qiiaranle-ï^efitîême 
el  le  <|nriranle-huîtit'inf,  qui  donnent  vraimenl  la  clef  de  son  livre.  Il  est  piquiint 
de  constater  que,  énnii  le  temps  nnîmeou  eellc  campajîne  était  nn:iiéL'.  et  iiefi*hint 
que  le  livre  de  Bouelles  achevait  de  selahorer,  le  preiiùer  grammairien  fran- 
çais» Jaeqtieïi  Diiboi'î^  pres«îue  nit  comt»atriole  de  Bouelles,  mettait  son  livre 
sous  la  pi'csîic. 

!.  Le  eàlahïgne  de  ses  ouvrages  est  dans  les  MémoirtM  da  Nicéron,  XXIX,  p.  9fl, 
Us  ont  élé  réunie  sous  le  litre  de  Jac.  Sf/îvîi  Ambianî^  Opéra  taefticn,..  Aéjnnda 
est  ejusikm  Vit  a  et  îcott,  opéra  ei  attittio  He  tutti  Moraei^  Doctorit  M*'ttici  Rarisienfis. 
Geneva,  t(UO,  T.  On  Ironvera  dans  celte  Vie  des  rensei^^nemenls  tn-s  tlétailléâ 
sur  hi  naissance,  la  jeunesse  et  la  carrière  d»'  nutwis,  ipd  eut  une  autre  celé- 
brilé  que  c-cdle  que  lui  tit  son  avariée,  tjuoi  qu'en  dise  Gonjet. 

2,  •  Mei  latHiria  fructum  noninediocrem  lore  video,  ex  mapna  eliam  doclorum 
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pos^ibleîi*.  Et  en  effet  Dubois^  ouvrant  la  série  des  éiyraol 
iriï^tes  qui  ont  fait  à  la  science  une  réputation  ridicule,  en 
fie  tout  à  fait  comiques'.  Encore  faut-il  dire  à  sa  décharge  qi 
Texemple  des  granimairiens  anciens  Ta  induit  dans  cette  v< 
fâcheuse,  qu'il  a  même  eu  parfois  des  doutes  et  des  scrupules*, 
qu'enfin  I*idée  qu'il  avait  eue  d'appeler  en  lémoif?nage  les  parlers 
de  toute  la  France  est  une  idée  juste  et  féconde,  une  de  cHles 
dont  est  sortie  la  prammaire  comparée  et  la  philologie  motleme  •- 
II  entrevoit  aussi  la  ilistinetîon  «les  mots  savants  récents  et  dt 
vieux  motiïi  po()ulaires*,  enfin  parfois,  assez  souvent  m^me,  aj 
hasard  je  le  veux  bien,  il  rencontre  juste,  et  les  étymologic 
qu'il  a  données  pour  un  très  grand  nombre  de  mots,  dont  quel^ 
ques-uns  assez  difficiles,  se  sont  trouvées  exactes'. 

Le  grand  défaut  de  celle  grammaire  historique,  c'est  d'avoii 
été  dans  une  certaine  mesure  pratique  et  théorique  en  méml 
temps.  En  cfTet  tous  ces  «léveloppemenls  étymobjgiques  nuisent 
À  l'exuosé  de  Félat  de  la  lan^^-ue,  qui  se  trouve  écourté  et  manque 
par  bien  des  endroits.  En  outre,  ce  qui  est  plus  grave,  ils  11 
faussent  parfois  comph'^teiTient.  En  effet,  pour  Dubois,  la  convie 
lion  que  h  français  est  do  latin  fléformé,  est  non  seidemenf  une'' 
opinion  sur  ses  origines,  mais  une  régh»  pour  la  manière  de  loj 


1.  On  rugreUe  peu,  «ian^  ces  conditions  le  graml  Etymoiogic-um^  t\nc  Dubois 
S4P  proposai!  de  donner,  dont  il  parle  hkHiio,  il  quelnues  end  roi  t»*,  eommi*  d'un 
li-Avail  presipic  accompli.  Si  ce  traité  a  t^tè  tcrminù,  il  est  resté  inédit,  et  !»ciuble 
fi«r<lii.  Cckiï  dtî  BouelIcH  n'est  pas  sypcrieur*  Tous  deux  furent  suivin,  à  peu  d« 
rlislance,  i»ar  faiil.  Poslel,  qui  a  ftiit  un  mueil  ries  mots  dérivée»  du  grec  dand 
son  livre  :  Linfîuorum  duodecim  charactctibus  dtfferenthim  alphaOednn.  ParisJ 
t>enyjs  Lescuirr;  l^i  prt^face  est  de  ilVSH. 

2.  Marcher  a  men'nri  fnrU'  rpiia  -  inipigcr  exlremoscurrit  mercalorad  Indus  «^ 
Cf.    p.  yi  :  *  Nos  ab  liorarum   iKinarum   niidUliidinti  feticem  homtum  heur^uf^ 
voivimifs  -  ;  p.  5ï  :  -  insuta,  isle.  hinc  isiandre  for  le  cl  à  viris.  -  3"  :   •  cifUbs  h 
cmicsdum  viL'u 

3.  •  Ne  le  iiiiriiri  oportet  quèd  etyma  qua*dani  absiirdiuscula  (*pirtlia  libi  forte 
videbuntur  niinniilla)  Iradidimii^t  qnum  niullo  ribsurdiora  apiid  Probiim,  MbT' 
celluMi»  Varroncm,  PcroLliini^  Calephiuni,  l't  alios  Lalinoruii»  et>m*tîîriiphoâ 
inucnias  :  ni  intérim  Suidnm,  llesychitiiii,  Elyinoiogicuni,  caderûsipie  biecam  - 
(Ail  lectorc!m,  p.  4,  Cf,  p.  53). 

4.  Il  cite  II  clHii|ue  piipc  le  parler  picard  (p.  ±2,  88,  ilO,  etc.),  tt  parfois  ïe  boiiràl 
(?uign«>n  (p.  48»  i:1j).  le  lorrain  ([«.  1),  le  normand  (p,  2t,  3!,  il',  Ï2L  eli%),  la] 
lyonnais  (p»  lus)»  le  wallon  (p,  88).  Il  |iarlo  mc^mcà  plusieursi  cmlfoils,  de  Tusagci 
en  pays  narbonnais  et  provem^al  (p.  13:),  ^01^  132,1,  Gl,  78). 

5.  Voir  p.  7  :  •  Forle  quod  ha»c  haud  ita  pHdern  à  doctis  in  usum  Gallorum 
ex  fonle  vtd  finies*  vel  Latino  inuccU  sunt  -  (Cf,  p.  16,  58), 

Û,  L*oriKinc  (ïcs  snbslnnlifs  en  et%  p.  78,  est  bien  indiquée,  de  même  pour  laj 
prothèse  de  e  Ip.  liTK  IVpenthèse  dnns  potddrc,  gendre^  épingle,  L'un.ilvse  dr«f 
composés  avec  l'impéraUf  è>t  }mic  fp,  81  et  117).  Knfln  parmi  les  clymologiesj 
exactes,  el  difficiles,  on  itcut  rUc-r  celles  de  tante,  jour. 
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rei^ardor  de  plus  près  pour  comprendre  exactement  Tagence- 
menl  de  Touvra^e. 

La  tri'ammaiiv  de  Dubois  n'est  pas  une  crrammaîre  française, 
c'est  une  gramuiaire  latino-françaLse,  ce  qui  ne  veut  dire  ni 
grammaire  du  français  rédigée  en  latin,  ni  grammaire  simul- 
tanée du  latin  et  du  français,  mais,  si  je  compremls  bien, 
grammaire  du  fran(;;ais  rapporté  au  latin.  C'est  trop  p<Hi  de  dire 
que  l'auteur  compare  sans  cesse  l'un  à  Tautre;  il  clierelie  dans 
le  latin  le  type  d'où  le  français  est  sorti  et  dont  il  doit  toujours 
se  rapprocher.  On  cotnprend  dès  lors  ce  que  signifie  cette 
phonétique  qui  préct>de.  Elle  suit  exactement  la  même  méthode 
que  la  grammaire,  cherchant  à  montrer  non  seulement  les 
mutations  que  les  Français  ont  imposées  aux  lettres,  mais  les 
justifiant  aussi  souvent  que  cela  est  possible  par  des  change- 
ments analogues,  que  les  Latins  eux-mêmes  leur  avaient  fait 
subir  \ 

Et  ilans  l'ensemble  de  Touvrage,  elle  joue  im  rôle  essentiel; 
pour  bien  dire,  elle  en  est  la  base  îmlispensahle,  jmisqu'elle 
sert  à  établir  par  le  détail  la  parenté  des  deux  langues.  Somme 
toute,  la  grammaire  do  Sylvius  ainsi  constituée  est  une  gram- 
maii'e  —  je  irose  pas  dire  historique  —  puisque  Tauteur  fait  à 
peine  une  ou  deux  fois  allusion  au  passé  de  la  langue,  mais  ime 
grammaire  étymologique,  et  c'est  de  ce  [H>iut  de  vue,  il  me 
semble,  qu'il  faut  la  comprendre  et  la  juger. 

11  est  certain  que,  appréciées  d'après  les  n^'gles  que  nous  sui- 
vons, et  les  résultats  où  nous  sommes  arrivés,  les  étymologies 
et  les  canons  phonétiques  de  Sylvius  nous  paniissent  téméraires 
et  parfois  enfantins.  En  admettant  que  a  peut  se  changer  non 
seulement  en  a,  aî^  au,  comme  cela  arrive  réellement  dans  tel 
(talis),  f/rain  (granum),  faux  (faisum),  mats  en  i  dans  uider 
(vacuare) ,  en  o  dans  touckrr  (tangero),  en  o«,  dans  ouvert 
(apertum),  toutes  les  dérivations,  même  les  plus  absurdes,  sont 


1,  Ainsi  Jes  Latins  changent  : 

b  en  e  :  subcedo  —  jtuccedo.  De  intîine  cufjm^e    =  coucer, 

b  en  ff  :  tubffero  =  suggero         —       jubitare  =;  Joli ff  1er. 

e  en  g  :  seœ        =  seymentumj  —        rodere    =^  roger  ou  i'ûnget^ 

h 

d  en  c  :  adcedit  =  accidit  —        imp^idire^  etnpescer, 

r  en  s  ivalerius  =  tialesius         —       père       =ipe$e^ 
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beau  e'Agrayer  aux  dépens  de  k  prononciation  dos  provii 

on  parle  bien  quand  on  parle  avec  les  Latins,  perfeete  emm 

Latinis  '  (p.  '). 

Ailleiin^  la  (emlance  est  plus  nelto  encore.  Avec  Tappui  d^tmej 
forme  parltM%  liubois  se  laisse   alb'r  à  la  tentation   do    fairaj 
rejoindre  au  framjais  le  tj^e  de  la  lans^e  originelle,  en  faif^aDll 
directement  violence  à  Tusage  reçu.  TantiU  c*est  le  verbe  ahner^ 
dont  il  voudrait   refaire  toutes  les  personnes  en  a,  fame^  /w 
âmes  (p,    13i);   tantùt   rindéliai  queh/ue,   qu'il  transformerait 
volontiers  en  quesque,  à  cause  de  qui^quis  (p.  i  13),  iUlleurs  c'est  1 
la  règle  d'accord  des   participes  construits   avec,  avoir^   qu'il 
voudrait   voir  bouleverser  suivant  la   syntaxe   latine,  espérant 
qu'avec  un  peu  iraccoutumance  on  s'haJiituerait  à  ilire  f/'htii 
receuptea  le^  ietires,  d  ajirès  hnh(*o  receplas  tna$  li(et*as  '.   Bref 
Dubois  a  donné  là  un  mauvais  exemple,  qui  n'a  été  que  trop 
suivi.  Mais  a  vrai  dire,  s'il  n'eût  pas  ainsi  conçu  son  livre,  il 
est  très  douteux  qu'il  Tciit  fait*  Seul  ce  rallacbement  intime  du 
français  au  latin  pouvait  eruioLlir  la  làctie  aux  yeux  de  ce  latiniste. 

Dromi  *,  dont  je  tiens  à  man|uer  ici  le  nom  à  sa  dat*%  n'est 
jamais  cité  parmi  les  grammairiens  français,  sans  doute  à  cause 
du  caractère  ilo  son  livre,  où  il  est  traité  successivement  de 
grammaire  !atiiu%  grecque,  hébraïque  et  française.  Le  court 
abrégé  qu'il  a  donné  mérite  cependant  au  moins  d'être  signalé. 
Pour  tout  ce  ([iii  est  de  la  dérivation  «  des  dictions  Ivelàraiques, 
grçques  et  latines  en  dictions  françoises  »,  il  renvoie  à 
Sylviu»  (p.  loi;;  il  lui  emprunte  aussi  sa  classitlcation  des 
verbes  (p.  138);  pour  le  reste,  il  s'en  remet  trop  souvent  à  ce 
qu'enseignera  la  prati([ue  des  auteurs.  Mais,  dans  sa  forme 
concise,  le  tableau  île  Drosai  contient  beaucoup  de  choses,  et 


l*  Vuir  sur  reUe  prononciation  ilc  e  pour  oi  :  eshlte^  estùilîe,  prononcinlion 
normande,  p.  iîi  et  I3D.  Cr,  :  Les  gens  de  Flandre  discnl  IrH  bien  bosi\  mieux 
que  les  FMni;/ii>  i]ui  en  onL  fait  bois  (p.  31);  emlt  qui  s*entLTid  à  Tournai  pour 
inde^  est  meilicur  que  en  [p.  84),  elc. 

2.  P.  123-I2i.  Thurol,  Hùt.  de  la  pron,  franc.,  l,  xxv,  faiL  à  SylTius  des 
repruthes  semblables  h  ceux  que  j*ai  à  lui  faire  ici, 

3.  GrammafioB  (luadritirtf^uis  parliliotteSt  tn  fp^fitiam  puerÔruin  :  autôre  lodnne 
Dmsœo,  in  utrô*f:  iùre  dociôre  iltuslnssimo,  Pariîiiiîi,  Es  officina  Chriëtiani 
Wecheii  snh  Seutt*  Da:giliensiy  in  vic&  îftcobseo,  Anno  M,  D.XLnil  C.  Pi\  lleg.  ad 
qnadr,  La  Préface,  adresîiêo  aux  professeurs  fie  la  jeiineH5«»  est  datée  de  Caen» 
Ides  de  se|ïU  15i2.  M  est  traire  îles  lellres  françaîseî»,  p.  13-lG;  des  syllabes 
françaises  et  labncs  25-30,  La  grammaire  proprement  dite  coiunience  à  la  page  133, 
sous  ce  Ulre  .-  •  Lei  Dicliona  de  Im  kinguc  frajiçoiîsa  •»  cl  va  ju&qu'à  la  [«ge  155. 
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d<;s  oljt^orvalions  bien  rhoisîos  et  intéressantes.  En  outre,  ce  qui 
est  romarqualile,  le  voisinag-e  des  langues  anriennes,  s'il  incite 
Tauteur  à  quelques  rapprochements,  ne  rembarrasse  pas  dans 
des  théories  fausses,  mais  lui  fait  souvent,  au  contraire,  mar- 
quer avec  l>eaucoup  de  netteté  les  caractères  distinctifs  de 
notre  langue  ^  lin  somme,  on  regrette  (ju'a^c  ces  qualités  de 
méthode  il  n'ait  pas  donné  la  grammaire  (Umt  il  parle  '. 

Meujret.  —  Meigret  avait  depuis  plusieurs  années  déjà  exposé 
son  système  de  réform(*  ortlH>iiTaiiliique,  lorsqu'il  puldia  sa 
grammaire \  11  y  reprend  ses  propositions,  les  complète  et  les 
justifie,  mais  ce  n*est  pas  là  son  but  principal.  11  voyiiil,  en 
effet,  très  nettement  le  rôle  et  rutilité  d'une  grammaire,  appelée 
à  fixer  r usage  et  a  résoudre  les  difficultés,  comme  la  loi  doit 
vider  les  difl'érents  entre  les  iiommes  (p.  86  r°).  La  base  sur 
laquelle  il  prétend  Tappuycr  n'est  plus  la  règle  des  anciens;  sous 
ce  rapport,  il  est  en  opposition  directe  avec  son  prédécesseur  *. 

D'aliord,  à  vrai  dire,  il  est  très  mauvais  étymcdogiste.  Le 
phénomène  de  Tépcnthèse  d'un  il  dans  pondre  le  trouve  hési- 
tant, et  la  dérivation  de  alk'r  rapportée  à  Fhébreu  Itallac 
n'éveille,  au  contraire,  en  sa  pensée  aucun  scrupule.  .Ailleurs, 
il  ne  doute  aucunement  que  le  com[dément  île  la  négation  jhl^ 
ne  soit  emprunté  au  grec  pas  (f-  129  r").  D'autre  [*art,  dans  son 
système  orthi»graphiqnc%  il  avait  i)roclamé  rjue,  les  origines 
des  mots  fussent-elles  avouées,  elle  ne  devaient  n\  rien  com- 
mander leur  forme.  Pour  être   logique,   et   Meigret  l'était,  il 


î.  Drosai  voit  el  note  Taljtience  d*aflJecUfs  français  corrcsf>on(lûril  aux 
adjcrlifs  la  lins  en  eus  (133)  iapidrus^  de  pierre:  Fabsenre  de  neiitretj,  fie  cas; 
rexisfence  de  Carticle  défini;  la  î>ubsULiiUùn  de:i  infiniUrs  aux  péronfiifs  (138); 
il  disUngtie  asacz  liién  îe  passô  himple»  ■  tùmpâ  de  Taction  jà  piéça  passée  •  du 
pa ssé  ('  0  m  posé  (  i  3  il  ) ,  e  le . 

2,  P.  Î5;  -  lo  1rs  hay  loutesfois  (les  dictions  consiffnifiailiues^  pra» positions, 
aduerbes),....  mi^es  en  tables,  ULL  leii  Latines  que  Françoiscs  en  nia  graminnire 
Frani^oise.  • 

3-  Pam,  Chrestien  Wechel,  l550.Tléiin|vrinH't^  par  W.  Foivrï^ter,  H<'iilsroïin,  1888, 
J'ai  traduit  dans  ce  rtiapitre  l'orthugraphi;  de  Meigret  v\i  ortliojiniphe  raùderiits 
pour  ne  pas  trop  dérouter  mes  ïectcurs.  Je  garde  rurtliugnipht:  authentique 
en  note. 

l.  Le  silence  qull  garde  au  sujet  de  Vlsat^r^ge  a  pu  faire  supposer  qu'il  ne  la 
connaissait  pos.  Je  croirais  pins  vulontterî»  qu'il  a  évité,  lui  qui  changeait  tant 
(Je  choses»  d'attaquer  la  grammaire  étymologique,  comme  il  attaquait  Tortho- 
graphe  étymologique-  Mais  dan^  plusieurs  passa^es^  particulièrement  p.  !03  V\ 
où  il  parle  de  cetix  t[ni  veulent  refaire  le:*  formes  du  verbe  (tmer  au  nom  de 
je  ne  sais  quelle  •  raeioçina^'inn  »,  e'cst  bien,  il  me  semble»  la  théorie  de 
Dubois  qu'il  rt^rtite  el  sa  niélhode  qu'il  rejellL%  en  choisissant  un  des  exemples 
où  Sun  devancier  l'avait  appliquée  de  la  manière  la  plus  fâcheuse. 
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fallait  ailmellre  aussi  qun  la  pnmimaîre  ancienne  ùtail  sans 
autorité  sur  la  grammaire  moJci-ne. 

Meig^ret  montre  à  pluiieiirs  reprises  celle  indépendance,  qu'on 
était  en  droit  d'attendre  de  lui.  Ses  maîtres  sont  liien  n<mat  et 
Priscien,  mais  il  ne  leur  eïïî|*nirite  que  les  notions  générales, 
ou,  parmi  les  autres,  celles  qui  s'appliquent  et  conviennent  à  la 
grammaire  française  *.  Quoique  le  latin  ait  un  neutre,  Meigret 
n'en  reconnaît  pas  au  finançais  {f.  34  r**).  Le  verbe  latin  possède 
un  fférondif  et  un  supin;  11*  français  point,  il  y  supplée  par 
rintlnitif  (f*  73  v**).  Les  adjectifs  en  bmidus  sont  fréquents  en 
latin,  ils  ne  sont  pas  encore  reçus  en  français  (f.  33  v*").  On 
disait  en  lalin  liiteras^  écrire  d'après  cela  en  français  :  fey  reçu 
vnes  lelfres,  chose  que  d'aucuns  croient  élégant,  csl  au  con- 
traire rude  et  sans  propos  (37  v''}. 

Bref,  |Kmr  ne  point  parler  du  vocabtdaire,  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir,  Meigret  est  partout  Tadversaire  des  gram- 
mairiens qui,  d\m  lien  de  filiation  voudraient  faire  un  lien  de 
dépendance;  et,  dans  un  passage  caractéristique,  il  a  allaqué 
ces  gens  qui,  «  d'une  telle  inconsidération  du  pouvoir  et  de  Fauta- 
rite  de  Tusage  veulent  asservir  une  langue  à  une  autre  >• ,  en  mon- 
irant  rabsunlité  de  leur  «  su[ierstiHon  p  (lOi  r*)*. 

11  n'y  a  point  d'autre  règle  i|y  langage  que  Fusage,  Meigret 
lui  est  tout  à  fait  soumis.  Au  lieu  que  les  règles  qu'on  fait  de 
grammaire  commandent  à  Fusage,  au  contraire  les  règles  sont 
dressées  sur  Fusage  et  façon  de  parler,  lesquels  ont  toute  puis- 
sance, autorité  et  lilierté  (103  V). 

Meigret  a  même  déjà  la  notion  d'un  bon  et  d'un  mauvais 
usage;  il  n'ira  pas  cliercher  la  langue  chez  le  jiopulaire,  qui 
confond  des   mots  comme  monilîon  et  amonHion,  ni  rlrex  les 


1-  26  V»  ■  sans  toute  focs  se  prescrir' aocime  lo^  c  on  Ire  riiraje  de  in  prononci»- 
çîon  Frûçaç'5!ç  :  corne  font  plusieurs,  qi  ûmil  nou*  dussions  dir'  einsi  snyuant  1^ 
règles  Latines,  ç  Grecques  :  îi^tjeU  pour  toute  salisfacrion  il  faut  refHjdre,  qe 
nou'  tïcuons  dire,  corne  nou'  di/.ons,  puis  qe  jcncrallcm^^nt  l'u/aje  fie  parler  la 
re^ii  einsi  :  rar  \"Vt  reliiy  qi  don'  aolborité  no"  vocables  :  Ue  vrey  il  s\n 
V'  Irouuéj  qi  ont  voulu  cïire  ij'il  f;iUovL  dire  Aristoielc.  corne  s'il  n'ètoçL  çn  la 
pïussuncç  de  ruzaje  dVmprunkr  i;e  qe  Iron  liiy  a  sçmhié  du  vocable  Aristolck»s, 
V  Içsser  le  demournnf.  *  (Je  conserve  ilans  resi  notes  Forlhoî^raphe  véritahlo  de 
Meigret,  que  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  garder  dan**  le  texte  mt^nje). 

2.  •  le  ni'cnn'ruel^*^  bien  qMl  ne  s'rn  trcuue  qelcnn  qi  déballe  ey,  as,  a  i  auonxy 
tintez,  ont  :  vu  qc  non'  r.îu«js  trop  etranjé  de  habeùy  duqel  on  dit  qe  mm*  Tôuons 
tiré.  Siiyuanl  la  siipv'rsliv'ion  dy'qels  nou'  dussions  dire  je  habe,  tu  liabes,  U  habe, 
Imbons,  habez,  il*  habol.  -  (104  v"J.  Cf,  Malliicu,  Deuia,  1560,  4  v\ 
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paysans,  «jiu  ont  des  tours  ru>sti4nos.  Il  note  que  des  poètes 
emplùient  parfois  une  syntaxe  à  eux  (59  v**},  que  la  mode  déforme 
des  conjufjraisons  r%ulîères  (86  f*),  en  un  mot  il  a  l'idée  très 
arrêtée  que  tout  le  monde  ne  parle  pas  bien,  meuve  à  l^aris, 
mais  (ju'au  milieu  ile  toutes  ces  conlradirtious,  on  [MUit  démêler 
un  langage  courtisan,  celui  des  gens  «  bien  appris  ».  Aussi  pro- 
clame-t-il  à  la  face  des  latiniseurs,  ou,  comme  il  dit,  des  «  François- 
Latins  »  qu'il  y  a  une  «  eongruité  »  (2G  v"*),  et  que,  tout  de  même 
qu*ils  ont  scrupule  de  recevoir  on  vocable  qui  n'est  pas  dans 
CicéroHj  le  courtisan  français  n*a  pas  moins  Toreille  malaisée 
à  contenter,  qu*une  façon  de  parler  propre  est  aussi  désirée  et 
au.sï>i  bien  accueillie  en  langue  française  qu'en  n'importe  quelle 
autre  (ai  v**). 

Avec  ces  scrupules,  Meigret  hésite  plusieurs  fois  à  trancher  et 
à  résoudre j  de  crainte  de  *  forcer  Fusage  »  (121  r^).  Il  mentionne 
souvent  qu'il  accepte  deux  manières  de  dire  :  fatpa&sé  et  je  suis 
passé,  — Je  laisserai  ei  je  lairrai  (93  v").  Par-ci  sonne  mieux 
à  son  oreille  que  par-ici^  mais  il  ne  veut  pas  couilamner  ce 
dernier  (128  r^).  dette  prudence  dans  la  décision  n'est  pas  timi- 
dité —  Meigret  avait  montré  qu'il  savait  être  théoricien,  —  c*est 
sagesse  et  observation  rélléchie  des  ra]qiorts  de  la  grammaire 
et  de  l'usage.  En  orthograplie  on  peut  détruire  et  construii-e,  en 
grammaire  [U'opremcnt  dite  on  ne  peut  qu'observer,  accepter  et 
mettre  en  ordre  *. 

Je  ne  prétends  pas  pour  cela  que  la  grammaire  de  Meigret 
soit  un  chef-d'œuvre,  il  se  sert  avec  i»onlieur  des  divisions  des 
anciens,  mais  dans  ces  cadres  tout  faits  il  ne  sait  pas  introduire 
la  clarté.  En  outre,  des  défauts  graves  de  composition  éclatent 
à  plusieurs  endroits;  il  y  a  des  chapitres  relativement  peu 
importanls,  comme  celui  des  noms  de  nombre,  qui  se  prolon- 
gent démesuréinent;  d'autres,  comme  celui  de  la  formation  des 
noms  (iG  v"),  qui  sont  complètement  sacriiîés,  A  ces  défauts 
de  proportion  s  ajoutent  des  confusions,  des  rcilites.  Il  a  fait 
avec  grande  raison  un  chapitre  de  Tarti^de  {19  v^),  mais  il  n'y 
traite  que  de  /e,  la  y  et  la  plupart  des  observations  qui  se  rap- 

I,  11  est  ju^le  (Cnjoiiler  que  sur  quelques  points  Meigret  n'a  p.is  èié  aussi 
pruiienl;  il  a  essayé  pnr  exemi>le  lîe  su]»pri]ucr  (»ar  rfusunneinent  la  tournure  . 
i^eii  moîf  c'esi  toi  (15  v<>). 
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jïorient  à  de,  tfu,  à,  aux  sont  rejetées  dans  le  chapili-e  de  la  I 
préposition,  ou  y  sont  roprîses  ^H9  \^), 

Sur  la  doctrine,  il  svriûi  facile  de  prendre  Mei^rcl  en  défaut; 
il  iprnorait  tout  île  Hiistoire  do  noire  lan^'^ue,  mrme  ce  que  plu- 
sieurs de  ses  conleniponiins  savaient.  Aussi  se  borne-l-il  parfois 
à  observer,  (juand  il  devrait  expliquer  V^  ou»  ce  «]ui  l'.sl  beaucoup 
plus  jrravc,  se  fourvoie-t-il  souvent  quand  il  explique. 

EnOn,  il  y  a  dans  son  livre  une  très  ^nvive  lacune,  la  syntaxe' 
manque,  ou  du  moins,   eomme   il  le  ilit  lui-mi^me,   il  m*  «  la  | 
poursuit  que  pai'  renronlres  »,  e'est-à-dire  qu*il  y  a  çà  et  là,  en  I 
très  grand  nombre,  j'en  conviens,  des  remarques  et  des  règles, 
la  plupart  justes,  maîs  aucun  corps  de  doctrine. 

Néanmoins,  dans  le  livre  de  Meig^ret  on  rencontre  déjà  les| 
éléments  esseutiels  d*une  grammaire  française  sérieuse,  solide 
<^t  compb'^te.  L*usage  est  observé  en  général  non  seulement 
avec  lidelilé,  mais  avec  sai^acité,  [tar  un  esprit  délicat,  qui  ne 
confond  pas  les  faits,  mais  au  contraire  les  analyse  avec  finesse. 
Le  cliapiire  sur  l'article  est  faible,  mais  les  caractères  du  déflni, 
de  Findélini  e(  îles  partitifs  sont  étudiés  plus  loin  et  assez  bien 
démêlés  (121*  r**  et  sv.);  les  adjectifs  possessifs  sont  distingués, 
suivant  qu'ils  n  s*adjoifrnent  ou  non  leur  posséilant  »  (60  r**)» 
le  détcnuiiiatif  ce  est  mis  à  part  d(*s  démons* ralifs  proprement 
dits,  qui  empiètent  si  souvi'ut  sur  lui  (31  r"  et  s*),  le  rôle  de  y 
pronom  est  esquissé,  et  même  réglé  avec  pénétration  pour  cer- 
tains cas  difliciles  (o8  v")  ;  les  deux  conslrudinns  du  régime  des 
verlïcs  passifs  avec  de  et  jiar  s(uit  relevées  et  comparées  som- 
mairement (121  r**)  ;  la  valeur  diflerente  des  expressions  f<n'mées  I 
avec  Cfi  et  un  substantif,  suivant  fju'on  y  introduit  ou  mm  Far- 
ticle,  est  marquée  avec  une  iirande  exactitude  (123  V);  l'impor- 
tance fies  locutions  adverbiales,  telle  tjue  à  fitaUennr^  de  vitesse^ 
si  considérable  en  franeais,  est  soulignée  (126  v*).  Bref,  sur  tous 
ces  points  et  nombi'(*  d'autres  encore,  où  l*auteurn*étaitguitlé  par 
personne,  il  a  fait  preuve  d'une  netteté  et  d'une  justesse  d'esprit 
remarqnables. 

On  s'est  plusieurs  fois  égayé  des  essais   qu'il  a  faits  pour] 
déterminer  et  noter  les  accents  dans  les  phrases  françaises,  et^ 

1.  lis  \''\  11  ijole  les  Imirs  conimu   •  la  rue  t^aint  AiiUioine  -,  •  Teglise  Saînl 
Pftul  -,  iiuiis  snns  deviner  la  niisun  |iùun]uui  on  tail  ta  préposition  f/e. 
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écrire  la  musique  des  syllabes  sur  une  porti^e;  aJoipIfinis  qu'il  a 
eu  tort  de  recourir  à  rinvention  de  mots  bizarres  et  démeaures, 
et  qu'il  eût  fait  sagement  d'attendre  pour  en  déerire  les  modu- 
lations, qu'il  eût  entendu  :  la  CoHstanhneopofifehir  megalopolîta' 
mzera.  Le  désir  de  bâtir  un  système  complet  et  roliérenl  l'aéjraré 
ici  comme  90u%'ent  ailleurs  \  Aussi  Iden  tdnil-il  presque  impos- 
sible qu'il  arrivât  à  résoudre  le  problème,  en  se  le  posant  dans 
cette  complexité.  Voir  où  sVdève  la  voix  dans  toutes  sortes  de 
combinaisons  de  monosyllabes,  tle  nombre  et  de  nature  vartal>le, 
était  au-dessus  tles  forces  de  n'importe  quel  observateur,  déiionrvu 
d'instruments,  La  nature  même  de  Taeeent  d'acuité,  ttd  q^fî] 
était  dans  les  lun^^ues  anciennes,  tlevait  Fempécher  de  satta- 
cher  d'abord  à  Faceent  d'intensité,  le  plus  sensible  en  fram^ais, 
le  seul  qu*il  eût  quelque  cbance  de  dislingruer.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  cet  elîort  est  le  plus  curieux  et  le  plus  pénétrant 
qu'on  ait  fait  jusqu'à  notre  siècle,  pour  éclaircir  cette  matière 
obscure,  et  que  la  tentative  de  Mei!i:ret ,  tout  infructueuse 
qu'elle  ait  été,  pour  «  défricber  cette  doctrine  >»,  était  digne  de 
sa  hardiesse. 

Aussi  bien,  il  est  temps  de  le  dire,  Meig^ret  voit  souvent  loin, 
parce  qu'il  ne  se  contente  pas  de  noler  et  d'enre£rislrer,  il  désire 
pénétrer  et  expliquer  les  faits.  Cet  esprit  de  recherche  est  pré- 
sent partout  dans  son  livre.  Nulle  part  cependant  il  n'a  donné 
de  résultats  plus  remarquables  que  dans  le  chapitre  du  verbe, 
où  il  n'y  a  presque  aucune  définition,  qui  ne  soiL  commentée, 
et  accompae:née  de  théories,  parfois  erronées,  mais  souvent 
justes  et  profondes.  Assurément  les  efforts  de  Meipret  sont  sou- 
vent restés  vains.  Toute  la  logique  quil  déploie  [iour  démontrer 
que  la  forme  aimé  dans  je  me  suis  aimé,  f  ai  aimé  les  dûmes, 
est  un  infinitif  et  non  un  participe  passif  (Gi  r'^et  s.  G8  r'^ets.)  ne 
peut  changer  la  nature  de  aimt\  Or  c'est  là  la  clef  de  voûte  de 
son  système.  Toutefois  cet  effort  a  conduit  au  nunns  Fauteur  à 
des  réflexions  très  justes,  à  la  vue  confuse  mais  assurée  «pie 
dans  :fai  tiimé  les  dames,  f  ai  écrit  unes  lettres,  il  y  a  auti*e  chose 
que  la  réunion  du  verbe  avoir  et  du  paHicipe  passif,  telle  quVdle 
est  dans  :  fai  maison  faite^  qu'il  s'y  trouve  une  forme  vertiale 

1,  On  verrEi  par  exemple  au  chapitre  des  ticiniâ  de  nombre  comment  il 
reconutïtiie  les  séries  incomplètes  d'adjectifs  en  upie  (42»43)» 


1. 


736 


LA  LANGUE  AU  XVr  SIECLE 


comploxo,  où  avoir  a  perdu  de  son  sens,  où  aimé  de  son  côté  a 
perdu  sa  construction  passive,  et  «jue  l'ensemble  fornié  par  ces 
deux  mots  a  pris  nue  nouvelle  valeur  temporelle.  Ailleurs  cette 
élude  Fa  mené  plus  loin  encore,  Jusqu^à  la  solution  d'une  des 
questions  les  plus  obscures  de  la  grammaire  française*  On 
cherche  encore  aujourdliui  une  formule  nette  qui  rende  compte 
de  la  double  valeur  des  temps  du  passif  franrais,  et  il  y  a  quel- 
ques années  seulement,  MM.  Clédat  et  Koschwitz  écbangeaienl 
à  ce  sujet  des  observations.  Il  est  certain  que  fliomme  est  tué  et 
la  France  est  mal  fjoumrnée  ne  sont  pas  au  même  temps,  quoique 
la  forme  verbale  soit  la  même  ;  Fun  marque  Fétat  présent,  sans 
plus,  si  bien  qtFon  traduirait  le  premier  à  Faelif  par  r  on  a  tué 
f  homme,  le  second  par  ;  oi\  (jouverne  mal  la  Francf*;  en  espagnol 
on  emploierait  dans  le  premier  cas  Fauxiliaire  e»tm\  en  alle- 
mand sein^  ilans  le  second  au  contraire  ser,  en  allemand 
werden, 

Meigret  a  très  bien  vu  cette  différence  essentielle.  Il  y  a  plus, 
il  a  vu  même  la  seule  manière  dont  elle  s'expliquait,  je  veux 
dire  par  la  signification  des  verbes.  Les  temps  passifs  de  ceux 
qui  marquent  une  action  à  terme  Oxe,  comme  htef%  p(iyef\  ont 
le  sens  accom[di,  et  s(*  rendraient  à  Factif  par  «les  passés.  Les 
autres  verbes  qui  marquent  une  action  susceptible  de  se  con- 
tinuer ou  de  se  répéter  indéfiniment,  ont  un  présent  passif,  qui 
exprime  vraiment  le  présent  :  je  mis  aimé  de  Dieu,  D'autres 
sont  capables  de  marquer  une  action  à  terme  fixe,  ou,  au  con- 
traire, une  action  qui  se  cuntinue  indéFmiment,  suivant  le  con- 
texte :  par  exemple  hattre,  11  suffit  d'y  ajouter  un  adverbe  pour 
cbanger  le  sens.  Comparez  je  suis  batin^  Qt  je  suis  battu  tous  /es 
jours.  Le  temps  est  tout  autre  *. 

M*  Livet,  fra[>pé  de  la  valeur  de  Meigret,  Fa  déjà  appelé  le  fon- 
dateur de  la  grammaire  frauf^aise.  11  mérite  en  effet  doublement 
re  titre,  si  l'on  veut  entendre  par  là  qu'il  a  fondé  non  seulement 
la  grammaire  de  la  langue  française,  mais  la  grammaire  à  la 

i.  Je  rrovfiis  avoir  Irrjuvé  par  des  observritînns  toutes  semttlabteïi  la  solution  tle 
rtîtte  (lifllcolte,  non  encore  entièrement  n^>oluë,  et  je  me  proposais  môme  de 
rexposer,  lorsque,  en  relisant  Meigret,  j'ai  trouvé  rues  idf^es  inilitïtiées  assez 
neUemenl  dans  un  tics  pa!iisafreîi  les  plus  originaux  île  son  livre-  fîOI  v*  et  s.).  La 
«lêeouvorte  ne  m>iM  pas  fait  prand  donneur.  Au  eonlrair»*,  cl  le  tui  en  fail,  à 
mon  sens,  un  très  granil,  a  lui,  en  monlraul  jusqu'où,  sans  ^'uides,  snns  tradi- 
tion, il  a  su  tiVlevcr  par  la  i*eule  puissance  de  rot^servatiou  et  du  raisiinnement. 
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franraîsr^.  Presiqiie  au  lornio  do  son  livre,  il  invo(|in'  la  nature, 
ou  faveur  ile  la  construt*tion  d**  la  |ihrasc  fi-ançaise,  et  se  féli- 
eile  (le  ce  qu'on  met  en  t»!'te  «le  h  proposition  les  choses  «  (|in 
lomhenl  iFabonl  sous  les  sens  île  rhomme  »  (i4»i  v"*).  Ce  mé- 
lange (je  l'observaïion  avec  la  logique  qui  la  rehausse,  la  sou- 
tient et  souvent  aussi  la  fausse,  annonce  la  (irammaire  fffhiérale. 

Piflol,  —  Pillot  paraît  iraliord  ilevoir  Hro  laissé  en  dehors 
de  la  liste  des  îjraniniainens  que  je  dresse  ici.  En  rîTvl^  bien  qu*il 
soit  Français,  ékmt  né  sans  doule  à  Bar-sur-Seine,  et  qu'il  ait 
fait  imprimer  son  livre  à  Paris*,  en  réalité  il  travaille  surtout 
pour  les  étrangers;  c'est  même  pour  c<d[e  r^iison,  et  afin  que 
rignoranre  du  français  n*em|térhfU  point  de  se  servir  de  son  livre, 
qu'il  Vd  rédigé  en  latin,  cl  nrui  en  français  {PrêpfCf*),  Toutefois, 
F*illut  espère  aussi  rendre  service  à  ses  conq>atriotes,  son  //*s^/- 
tnfto  s'est  répandue  en  France,  crHume  le  grand  iKouIu-e  des 
éditions  françaises  Fatteslenl;  elle  y  a  été  lue,  consultée,  et 
penl-éire  apprise;  Fécarter  serait  donc  illogique  et  injuste. 

La  notoriété  qu'ont  fait**  à  cetle  anivre  «Tahord  M.  I^oiseau, 
et  ensuite  M.  Stengel,  ne  doit  |*as  égarer  sur  les  mérites  réels  de 
Pillot  \  qui  ne  saurait  en  aucune  façon  se  comparci'  a  Meigret. 
Son  livre  est  un  résumé  tr^s  sec  on,  à  clmijini  instant,  des 
formules  lie  prétention  remplacent  Texposé  qu\)n  attend,  ren- 
voyant soit  aux  grammaires  anciennes,  soit  à  Tusage.  Encore 
faut-il  en  retrancher  toute  la  dernière  j»artii\  très  er»nsidérable, 
celle  qui  traite  des  mots  invariables;  les  exemples  en  sont,  de 
Faveu  même  de  Fauteur,  pris  au  Dictionnaire  de  Roh.  Estienne, 
Le  reste  se  compose  d'un  très  bref  exposé  de  la  prononcia- 
tion (1  à  7  r^),  de  courts  chapitres  sur  les  articles  (1v"-8y*),  le 

L  Gallicjp  Un'[guœ  Instiiulio,  \\  intino  sermone  con\\)tcnpta,  Per  lotïannem  Vi\- 
toftim  !  Bnrrensem.,...  Pansiis.  !i  Ex  officînn  Stt'ph.  rti-oitUenii,  in  vico  nouo 
n.  Maricp  eomitioranlis,  suIj  intersignio  jiS.Joannis  ltîi{>li^Ur  ||  ITmU  (Miis<*e  péda- 
gOKiipie,  Réi^erve,  4  il  M). 

On  ïrnuvera  tlans  Slengel  io.  c.  n*  11;  cf»  fi.  8)  la  liste  des  nombreuses  réim- 
presïiians  iln  traih}  iJe  Pitlot  (î:;:ïI,  Im:),  1558,  ISfiO,  ïnoi,  15fi3»  1572,  «375,  158!. 
\ùU.  \&m,  lOiL  1(i2J,  K^l,  etc.)  fjHli's  lAnl  en  France  qiiVi  t'cHrangcr.  Je  ne  le* 
ai  î»ns  vues  loiitrs  :  m.iiK  une  collation  altcntivr^  de  rêilïtion  originale  nv»***  celle 
rie  I5H1  (la  iltrnicre  fpi'ait  revue  raulciir)  m'a  muntri-  «juc  le  [tro^rrcs  Ae  Vnne  à 
i'flutre  e!«l  absolumenl  iiisî>fnili'înl  (L'êtl.  «le  IM^t  est  au  Mus»  pciK  {{v^.y  i2VàZ.) 

2,  V^oir  Loiscau,  Efud^  histwhftip  et  phitoîoffiquc  sur  Jean  Piilof.,..  Paris, 
TlMirin,  Ik^hL  PiUot  nVst  qw^  te  ccRlre  de  celle  cVluile,  ijui  porte  sur  toute 
riiîsti>ire  <le  ta  ppammaire  au  ïvi*  T*ièclc,  el  mime  sur  riiistoire  aîit*'neiire  ou 
postérieure  de  la  lanp:*ie,  Cr  Slenpel  dan>  la  Zeitsv/irift  fur  framôsische  Spracfie 
ttnd  lÀUeratur,  XII,  257, 
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nom  ëubilaillif  el  adjectif  (8  T*>ti  i^)«  le^  prouoins  (  1 1  r**âO  t*\, 
M  eniin  le  verbe  (20  r*-5S  V).  Ce  dernier  est  ^Taiment  le  ectur  de 

raiivrago  de  Pillol.  L'autpiir  avail  prominde  le  donner  trèi^coiih 
jilet  (|i,  21  r*);  il  a  tenu  sa  promes^se.  Les  paradipitieA  de«  «nxi- 
liain^'S,  (►uis  des  verbes  en  er,  ir^  oir,  re,  réj^liers  ou  non;  reux 
des  neutres  et  des  anomaux,  y  e^onl  donnéîi  en  détail,  jioiis  une 
{orme  claire  et  lii^ible. 

Mais  il  ne  faudrait  chercher  là  ni  des  explications,  ni  «nr  jun 
de  ces  théories  pénétrarilet^,  que  Fouvra^e  de  Mei;^^^!  pri'^^enh' 
en  si  g-rand  nombre.  Les  formes  des  temps  et  des  modes  soiii 
énumérées  et  classées,  mais  Fauteur  se  borne  là;  il  n'est  et  ne 
veut  Hvv  «ju'un  praHcien  ',  Encore  fînit-îl  entcihlrr  rjiie  la  pni- 
liquc  ne  semble  pas  coniprcnihv  pour  Pillot  !  emploi  correcl 
des  formes  grammaticales*  Il  n*a  pas  eu  Tidée,  sauf  quelfjm^ 
ri'maniues  isolées^  de  traiter  de  la  syntaxe. 

Toutefois,  renfermé  dans  les  limites  i|ue  je  viens  de  dire, 
livre  est  un  témoin  sérieux  à  consulter  sur  l'état  de  la  proncu 
dation  et  rie  la  morpholojirie  î\  cette  époque.  Pillot  latinise  moin*» 
que  tFautres  *.  Le  grave  défaul  de  son  obser\'afioo,  mais  c 
une  qualité  sous  certains  rapports,  cesl  qu'il  a  pour  Tusag^ 
la  cour  un  culte  exclusif;  il  estime  que  mieux  vaut  sY»î;ai 
avec  elle,  que  liien  parler  a  ver  b?s  autres  ^,  11  y  a  donc  lieu 
SI?  déOer  par  endroits  d'une  prédilection  si  aveugle.  M.  Loiiiej 
îi  déjà  iinté  quelques  oublis  relatifs  à  la  formation  des  pari 
eipes  passés,  au  passé  anléi  ieur,  totalement  néirliiré  comme  si 
n'eut  pas  existé;  des  erreurs  aussi,  la  conftision  de  h  relaliF 
de  le  article,  la  distinction  purement  ima^irinaire,  d'un  o[>tMlif 
et  d'un  subjonctif  français,  qu'on  retrouve  également  dans 
Meigret, 

Mais  ces  fautes  sont,  en  somme,  en   petit  nombre*  Guidé  pal 


3,  •  MulUi   velul    dermilione?*   vocoltulorum  Jirtia    piwlermisL  àum   <iuôcl 
reliquiiï  grAmalîcis  peti  po$^sunt,  ttim  i]iià4l  nd  institutum  n^jâtrum  (quifgaUiQ 
loqyi  non  ilermire  tluci:miis)  niîiil  faccre  vj*lehfinLur.  -  (Préface.) 

2.  On  relèverait  ceptjn*lant  ties  latirûsiues,  comme  cauita  kabcndi  =:  à  ea 
tV avoir*  {i2  v"). 

3.  ■  Jlic  Lin  ta  pDlïot  aiïlhorîlale  ni  pnef^li'l  cuni  ca  *»rrarc  «jimm  mm  c^ier 
l)cnu  l<ji]ui,  el  salis  nil  alleiiare  ipsa  dixit  -  (13  v*).  Aussi  n'hésite-Uil  pas  à^erirc- 
jdi^lrcr  U*s  superlatifs  en  wWmf,  Lpi'il  y  a  unltMiilns»  sans  îe^  rf*prt.vmlre,  comn 
ravaiejit  h\ïl  Jiubuis  el  Meigrel  {Ibid.);  len  formes  de  t^Mhjonrtifî*  en  iffionjff  qii 
il'autres  jug^'aient  eiïiîmîïiét'H,  obtiennent  pour  la  même  rai^von  !*ft  préférence 
el  rcux  un  aji*ion*(ay massions)  sont  qualifiées  par  lui  de  poitevlnii  (i8,  r»). 
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les  Latins  et  par  ses  devanciers  \  Pillot,  dans  la  courte  caiTitre 

«jull  voulait  parcourir,  risquail  pou  de  se  penln^  Il  est  arrive  en 
elîet  à  son  but,  mais  en  donnant  rimpressinn  très  nette  qu'il 
n>iH  pus  |ni  aller  beaucoup  pto.s  luin,  CV\sl  un  esprit  juilieieux, 
sans  profondeur.  Le  sucres  tlesf^u  livre  s'ex|di4|uc  par  la  facilité, 
la  netteté,  la  brièvet^^  de  Texposilion,  Il  n'avait  ni  la  lourdeur 
de  celui  de  Meif^ret,  ni  Taspect  réljarbatif  d'une  nouvelle  ortho- 
graphe; en  outre  il  était  écrit  dans  une  lan^nie  internationale* 

liohtri  Esiienne.  —  hvk  Grammaire  de  Itohert  Estienne  "^  est 
très  connue.  Et  le  seul  érudit  qui  ait  eu  la  patience  do  suivre 
rbistoire  de  la  philologie  française  à  ses  débuts,  malgré  quel- 
ques réserves,  ne  lui  a  point  marchandé  les  élo^'os  ^  M.  Livet 
était  évidemment  prévenu  par  la  jL^rande  réputation  du  célèbre 
imprimeur,  et  il  a  été  lrom|»é  par  les  rappnirlu'ineiïls  i|u\il  a 
mullipliés  d'un  bout  à  Pautro  de  son  cha[Htre  entre  le  traité  de 
Robert  et  ceux  do  Henri,  11  y  a  chez  le  dernier  (aid  de  science, 
<l'idées  orii^iutiles,  souvent  profondi's,  que  rouvra*.'e  tle  son  père 
ga^'^nait  singulièrement  à  être  sriutenu  [>ar  les  siens. 

En  fait  la  principale  qualité  qu'il  faille  reconnaître  à  cet 
ouvrage  est  une  qualité  tout  extérieure  et  matérielle  :  il  est  bien 
ïm|iriiné,  j'entends  par  là  non  seulement  correct,  mais  clair, 
d'une  disposition  habile,  qui  contraHte  heu^e^^ement  avec  la 
lourdeur  compacte  et  indigeste  des  pages  de  Meigret*  Mais  c'est 
là  mérite  d'imprimeur  plus  que  de  grammairien. 

Quant  à  la  doctrine,  elle  est  des  plus  médiocres;  non  seule- 
ment le  traité  de  Robert  Estienne  est  un  simple  manueU  mais 
ce  manuel  est  incouiplet  ;  et  si  les  exemples  sont  justes  et  bien 
allégués  en  général,  la  science  véritable  est  absente  ;  les  iléfini- 
lions,  qui  seules  à  peu  près  y  représentent  la  pensée  théorique, 
quand  elles  sont  neuves,  manquent  de  préeision  et  île  justesse. 

En  outre  il  n'y  a  dans  tout  cela  que  bien  peu  de  chose  qui 
appartienne  à  Roliert  Eslienne-  Non  seulement  on  retrouve  dans 
tout  l'ouvrage  les  souvenirs  très  précis  des  grammaires  latines, 

1.  L'aut«Lrr  connaît  Bouclier,  Dolct,  les  apu^ules  de  BoberL  Estietine,  et  tes 
ouvrap<fs  de  Meigrct,  anléricur-s  à  sa  grammaire, 

2.  Trtticte  de  lu  (frammauY  française  (s.  1.  i  Robt*rt  Eslkninc  in-f  Pt  in-8,  1S51, 
Elle  fiarul  rangée  suivante  en  taliii*  fut  n^imfirinièL-  f'ii  456Û  dans  les  deos 
lan^HL-s,  et  encore  en  1582,  ptu*  son  IHs  HenrU  qui  la  joignit  à  s^e  Htfpomnestt 
de  Uailica  Ungua, 

3.  La  OtHimmaire  française  uu  xvi*  sièolwj  ^5 
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ce  qui  ne  serait  pas  un  reproche,  puîst|ue  l'auteur  annonce  lui- 
môme  qu'il  n  travaillr  sur  ces  modèles^  niais  uof^  très  granile 
partie  du  Irai  Lé  n'esl  qu'un  plagiai  des  deux  prtMjecesseurs  qu*il 
jufre  insuffisants  dans  sa  Préface  :  Dubois  et  Meigret.  M.  Livet 
a  déjà  vu  que  Holiert  Es  tien  ne  a  copié  sa  seconde  partie  dans 
Sylvius,  dont  il  ne  fait  que  traduire  les  régies  de  la  mutation  ries 
lettres  ^  La  partie  non  étymolopique  n'est  pas  plus  originale. 
Presque  partout  il  suit  MeiL^-ret,  et  en  ormibre  d'endroits  il  le 
démarque,  en  changeant  rortbngrajdie,  parfois  en  résumant, 
souvent  aussi  en  transcrivant  mot  pour  mot  des  alinéas  entiers. 
IMiisieurs  chapitres  en  fourniraient  la  preuve,  mais  Touvrage 
de  Robert  Estienne  étant  peu  commun,  j»'  renverrai  plus  parli- 
culiérement  au  cbapitre  du  verbe,  que  M.  Livel  a  reproduit 
comme  un  éc(uintilb)n  de  la  manière  de  Tauleur,  sans  se  douter 
de  son  origine  suspecte,  et  quil  sera  facib'  dr*  rapjinieber 
du  cliaiiitre  correspondant  dans  ta  réimi»ression  de  ^leigrei, 
Délinitiuns  des  îuodes,  des  temps,  distinctions  des  ditTé rentes 
formes,  personnes  et  nombres,  mois  ou  phrases  cités  en 
exemples,  )-a(q»rochements  avec  le  latin,  classilication  des  con- 
jugaisons, ordre  des  paradigmes,  tout  à  peu  prés  dans  cette  étude 
des  accidents  du  verbe  est  emprunté  textuellement'.  Estienne 
ne  dnuiie  pas  tout  ce  (ju1l  y  a  dans  Jleigret  ;  il  ne  donne 
quasi  rien  ipii  n'y  soit  pas.  Sa  transcription  a  sur  l'original 
ravantage  d'une  simidicité  jdus  grande,  ses  extraits  sont  plus 
nets,  aiqiropriés  à  un  livre  pratique,  mais  ce  ne  sont  tout  de 
me  me  que  des  extraits. 

Peut-être  Estienne  dépasse-t-il  ici  la  mesure  de,  la  lil>erté  que 
les  gens  du  xvf  siècle,  peu  scrupuleux  sur  ce  cliapitre,  s  arro- 
geaient en  matière  de  propriété  littéraire.  Quelque  jugement 
qu'on  porte  sur  de  pareils  procédés  «rappropriatiou,  la  constata- 
tion suflit  à  remeltre  le  traité  à  sa  vraie  jdace.  On  |»eut  estimer 
qu'il  a  été  un  résumé  commode  et  utile;  il  tlemeure  acquis  en 
tout  cas  *pril  n  est  qu'une  compilation,  à  peu  prés  sans  intérêt 
dans  l'histoire  <les  recherches  et  de  la  science  grammalicales. 


!  J  L  E  s  Ht  >  n  n  e ,  d  a  n  s  I  es  Hypotu  n  ese^ ,  q  u  i  p  ré  c  é  li  e  n  1 1  a  C,  ra  m  m  a  i  re  û  e  Uo  I  ^c  r  H  p .  I U  ), 
excuse  Ja  mtiliocrilé  du  Iravail  sur  le  peu  de  temps  dont  l'auteur  a  pu  disposer, 

2.  La  Gi'àmmaûe  au  xvi«  siàck^  427  el  suiv. 

3-  Ou  peut  s'eu  ccmvaintTu  eu  entiiparaiil,  à  Ulre  d'exemple  ItoU  Estienne, 
p.  33  avec  Meigret,  T'  G9  v%  ou  bien  U,  Ks\,  p,  35  avec  Meigrel,  f*  (>  v\ 
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Iiamui>*  —  La  preaiièro  édilioïi  <le  la  grammaire  de  Rainus 
parut  a  Paris,  chez  André  Wecliel,  1562,  sans  nom  d'auteur,  avec 
ce  seul  mot  pour  litre  :  Gramer^  \  Bien  que  la  matière,  au  dire 
de  Tauteur  lui-même,  fût  de  riche  et  diverse  éto(lV',  rent  vingt- 
six  pages  de  petit  format  et  de  gros  cararleres  lui  avaient  suffi. 

Les  eliapilres  de  ce  petit  volume  sont  nombreux,  mais  peu 
remplis^  et  l'ordre  n'y  est  rigoureux  ((u'en  apparence.  En  efiet, 
en  le  feuilletant  superficiellement,  on  pourrait  se  laisser  prendre 
à  cette  belle  ordonnance,  cjui,  pour  la  première  fois  met  à  part 
«  rétymologie  »  (nous  dirions  la  morphologie)  et  la  syntaxe,  et 
s'illusionner  en  voyant  défiler  ces  litres  ;  convenance  des  arti- 
cles, i'onvenance  du  comparatif,  syntaxe  de  la  défaillanre  des 
verbes  ^,  si  un  simple  coup  d\ril  ne  suffisait  à  moTjtrer  iju'on 
a  là  une  es<|uisse  liàtîve  et  non  un  travail  mûri,  Infutigable  pi'o- 
ducteur,  qui  semait  les  livres,  comme  d'autres  les  articles  de 
journaux,  Hamus  a  fait  un  [ïendaïit  à  ses  autrf*s  grammaires, 
avec  une  hAte  évidente.  11  s'abaissait  d'en  conipléter  la  série;  il  a 
rédigé  celle  qui  manquait  en  quelques  heures,  dit-il  lui-même, 
mett<uis  en  i]Uélques  jours. 

D'aLunl,  en  ce  qui  concerne  Tinvention  et  le  choix  des  obser- 
vations, le  mérite  de  llamus  est  en  réalité  assez  modeste.  Nombre 
d'entre  efies  en  efTet  sont  empruntées.  Personne,  que  je  sache, 
ne  Ta  signalé  jusqu'ici,  il  n'en  est  [kis  moins  vrai  que  Itamus 
a  puisé,  lui  aussi,  sans  plus  cherclier,  à  [deines  mains,  dans 

1.  CfUïî  t'Mini*>n  t^st  cxh'ènieiiïtnt  rnre.  M»  Livrl  tic  Favaîl  pas  ronnue.  Le 
catalogue  de  Slongul  n'eti  c\ie  que  Jeux  rxariiplaires,  a[>[)arleuanl.  Cun  à  la 
BiblioUiL-que  nalîofiale,  l'autri:  à  la  Ma/arlne.  Le  second  fait  suile  à  tjn  recueil 
de  pièces,  dont  la  pbiparl  ^onl  de  llanuis;  c'est  la  "*  piëce  de  Touvrage  colé 
22.331  (Uêserve).  Le  premier  porlc  ïa  cote  XJiïlKJ  dans  le  caUloj^me  imprimé  «le 
la  Bih.  du  Moi.  J'ajoute  que  le  Musée  pédagofiiqiie  a  récemment  acquis  l'exem- 
plaire qui  a  appartt^uu  à  Yéineniz,  et  qui  y  porle  le  n*  31770  Rés.  C'est  cet  exem- 
plaire que  j'ai  pu  faire  pliotograplâer  (v.  p.  173),  U  contient  12G  pagjes,  plus 
une  ï;kïh«  d^errata. 

2.  Voici  la  ili vision  exacte  fie  Coiivrage  :  1"  de'  Ictn;^;  2<»  dç  la  fornr  e  cantitc 
d'uni;  silaLc;  3  «lu  ton  e  apo^strofr;  i  dç  la  uotasitHi  eti  espesy  e  figur*.'  e  dç 
la  divizion  du  mol;  5  du  nom;  û  du  pronom;  7  du  v*.*rbç  e  dç  se"  personçs; 
8  de'  partiïîip*;^;  y  dç  la  premierç  cunjujît*zon;  (ici  cesse  la  numérotation)  i  (10)  Ano- 
maïiç;  (1!)  la  svcoiirîf>  conjuge/.on;  (12)  Averl>ç;  (!3)  Ciuijoîi^ioiï  ;  (li)  Sintaxç; 
(i5)  UonvçnaTi&ç  du  nom  avec  le  nom;  {lu)  Coiivçnansf^  des  article^:  (17)  Convr- 
nanssç  du  comparatif;  (18)  Convçnansç  de'  pronoms;  (l'J,)  ï«i  convcmansç  un  nom 
avec  le  verbç;  (20)  la  siiUaxe  ilç  la  ilçfalanaç  de*  verbçs;  (21)  Ui  ï^intaxç  du 
vcrb'  impersonel;  (22)  Figure'  comunçs  aif  noms  e  vcrbçs;  (2»)  La  siutaxç  de^ 
averbçs  prinsipalçment  <le'  prepoxisions;  (24)  Sïnlaxv*  de'  prepoxisions  avec  le* 
pronoms;  (2o)  La  sintaxç  de'  poîîcsifït  fcmçnins  o  autres;  (20)  La  sintax*?  de* 
coiijojixions;  (27)  De*  formç'  dç  rore?.on. 
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Meîpret,  Hannis  trausrrit  niuins  franchement  ijuu  Robert 
Estienne»  mais  il  s'approprie  sans  plus  de  smipule;  exemples, 
remarfiues,  théories  même,  il  prend  son  hien  où  il  le  trouve,  se 
hornarit  à  ajouter,  siirloul  à  retrancher  ileci  delà,  suivant  qu'il 
le  juj^^e  à  propos.  En  voici  la  preuve  : 


Humus,  87 1  isçluî  e  iseïç  son'  celcvfocs 
nxnrjio"  fwir  le'  pratisics,  fiour  Lv»  hn* 
Les,  r^'lalîfz  :  t'oini.\  J'e  nv**ie  un  r«;vnl 
pour  isvUîi  l'i-nvoier  :  Mt!S  non'  dizon^ 
inÎL'us*  Pour  iç  Fenvoier- 


Metgrel,  Îî6  v*:  ïvvluy,ç  ir^^Hc,  sont  de 
mvruiî  siiuficn^Mon  qe  H,  lu  y,  v  l'H*!»  : 
flc'cii»ls  toiîti>rocs  lecourtijurit  a'nz«  imih 
coiutinèim/nl  :  \c  î^ont  plutôt  relatir^ 
vsuqj*'?  jiar  l(**  pmliçi^^ns,  pour  Içqola 
mm'  vztms  de  le,  la,  Iv»»  relatifs  :  la  ou 
il,  ùu  lii>,  ou  vHe,  ne  pciurct  satiï»f^*ro^ 
rome  pour,  j'ey  ai.*heplê  vu  çtieuti 
pour  içeluy  iVnuover,  nou'  diroQ 
mi  eut*  pour  te  IVnuoyer  :  combien 
içeluy,  ç  ii-^Ue,  rcmpUsiiel  mieus 
1 3*1  pie  r. 

r>7  V*.  Nous  va>!M  lonl^fot^s  pUi*  SOB 
uçnL  de  <|e,  ç  de  luelleur  graçe. 
Mirle  qe  nou'  dizons  aosi  bien,  je  pr 
bien  la   nïi;Kon  qe  vou*  m'auez  v^ndu 
ç    mieiïi* ,    t|e     laqçUe    vou'     m^'aiK 
vendu*... 

r/J  po.  Aoregan  I  de  mienf  tien,s!en«p 
sçssifs^  il'  ne  sont  ff>ercs  sans  Iv'S  art 
des  le,  la,  li.^s, ao  nominatif:  &i  ce  n*ç^ 
apre«  le  v^rbe  subsUnlif,  ay/iiit  pouij 
surpo/é  le  nom  ilu  pusserlr  :  come  g« 
çheunl  l't  mien  :  v  C*^  M'îuhliihr  apr\»j 
1^'  relatifs,  il,  qi,  leqel  :  eorae  il  çl  mivi 
I  Vt  relu  y  (|t  (jt  lien*  leqel  ^^l  lien,  1^< 
d*imonslratifs  aosi  (fors  re  I  auç^q  le  vçrtM 
substantif,  leur  ollet  l^s  articles  :  comi 
reLuy  ry  et  iien,  e  cetuy  In  sien  :  ni^l 
nou'  ne  diio"  pas,  vV-  lien,  pour  ç'çÉ 
le  lien.  Finablenn/nt  (^'>>  v*")  toutes 
fcH^s  qe  r*;*^  posses?îif?4  piuuernet  le 
vçrbes,  ir  reqieret  les  articles  ;  coo 
s* il  (;l  qêstion  de  nirm  filz,  je  direy 
mien  ilort,  le  ticD  somelle,  le  steil 
coiirL  Mys  qanl  ils  aoni  gouucrnei 
K*  verbes  actifs,  si  le  subslautif 
exprimé  par  a  oc  un  d^s  relatifs,  fP  n'ac 
ront  point  d'arlicte*  :  corne  j'cy  de 
biens  qe  tu  albjns  çtre  tirns  :  nasi 
I^*  garderev  je  pas  lorigï*mçnt  jnicri^  : 
Iç'q^ds  loulefo^'8  Piçrr'  espère  f^-i 
siens.,. 

On  pourrait  mener  la  comparaison  d'un  bout  ù  l'autre  de 
chapitre  \  et  les  rapports  que  je  signale  seraient  mis  hors 

L  Cumpartîr  sur  !c5i  posi^essifs,   Rauiiis,   «:î;    Meîpret,    oO   r*;   —  sur  met, 
Raraus,  H^;  Mcigret.  60  v";  —  anr  il  indéterminé,  Bam.,  9«;  Meiprct,  5C  r*; 
sur  la  première  personne  des  verbe;;,  RamuSï  92  ;  Meigrel,  S3  v'',  etc. 


SS,  Cv  tcHitçfoes  e*  souvent  prin*  potir 
Lecçl  :  corne;,  J*eimi;  [^  vc^al  cç  vou 
m'ave'  done,  J<;  pri/.e  la  m^^zon  c^  vou' 
m'ave'  vendue. 


07.  Tout*;foes  se-  posesifiE  avec  Iç 
vcrbv  i»ustantif  n'on'  point  d'articlç  : 
conic-  î^c  livr»;  e*  mien,  tic,  <\cn,  Sçtuisi 
e^  mien,  Ijrn,  sien*  Faut  excepter  Se  et 
â'  supus:  Car  non'  nç  dizon*  p*>int,  r^V 
mien,  eins  S V  le  mien,  tlant  Mien,  Tien, 
Sien,  Noirv,  Voln;,  leur  son' supt»s,  ïh 
ont  arîieb;  :  coju<;,  s'il  e'  cestion  de  nos 
en  fans  j*;  «lire,  le  mien  dort,  K*  tien 
somelç,  b;  sien  court,  1^  notr'  e'  beau, 
b;  voire*  e  lel.  Cant  ilz  son*  gouverne* 
par  b;  verb<.%  Ut  non*  poin'  d*artirH'  : 
conH%  Je  de'  biens  cg  tu  dî»  etrv  tieuî», 
ce  Jan  fet  siens,  cr  non"  meinlenon' 
nutrçs,  c\^  vou'  fêles'  votrçs,.. 
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doute  par  Umiu  une  soitt^  de  rapprochements.  La  réapparition 
des  erreurs  eommises  par  Meigrel,  relativement  à  ri-rUiines 
(|iièstioiis  suffirait  à  faire  une  complète  eerti tuile  *• 

Il  est  visible  tjue  Rauius  s'est  peu  sourie  d'a[iporter  tles  maté- 
riaux nouveaux  à  l'étude  deja  lanjJî^iiefrau«-*aise.  C'est  la  nirltiode 
et  non  la  matière  qui  le  préoccupait.  En  effet,  par  uu  roiitiasle, 
s\u  premier  aspect  étrange,  mais  en  réalité  très  facilement  ex|di- 
cahle,  ce  livre  qui  d'un  coté  manque  d'orifirinnlité,  p^rhe  au 
contraire  de  Fautre  par  excès  de  nouveauté  et  de  hardiesse. 

Ainsi^  au  lieu  d'admettre  la  division  unlinaire  desconjuiraisons, 
il  invente  une  division  des  verhes  en  d**ux  classes  :  cenx  ipii  nnt 
la  racine  en  e^  et  ceux  qui  Font  en  i:  il  se  trouve  ainsi  amené  à 
mettre  dans  \n  première,  à  coté  de  nimer^  une  multitude  d'ano- 
ujaux  :  heh\  seîoer  (seoir),  tielrç  ou  mtvir  (naîti'e),  lerc,  etc.; 
dans    la    seconde,    à    coté    de    inUir    (iuclioatif),  dormir,   dirt*, 
spnondr^^  tfnir^  etc.  *.  En  outri^,  jui»eant  comme  il  l'a  dit  dans 
ses  ScholtT  fjrammaticse.  que  la  division  «lu  verhe  par  modes  est 
chose  superilue   et  sajis  fumleinent,  il  Fa  supprimée  dans  .sa 
Grammaire,  eu  la  remplaçant  par  une  nouvelle  et  inacceptable 
classificalinn  des   temps,  ou   Fimpératîf  aime  n'est  plus  qu\nï 
second  futur,  le   sujjjonctif  présent  qu'un  second  [uvsent,  ainsi 
de  suite  *.  Si  j'ajoute  que,  sous  prétexte  de  faire  un  livre  à  part 
de  la  syntaxe,  Ramus  y  rejette  la  formation  des  temps  composés, 
qui  est  pour  lui,  en  fran«;ais  comme  en  làliri,  un  fait  de  syntaxe, 
on  devine  ce  que  rlevieni  chez   lui   la  Ihéorie  des  formes  ver- 
bales, une  des  plus  essentielles  ce|>endant.  Ailleurs,  aux  confu- 
sions qu'on  reprochait  à  ses  préilécess«*urs,  il  en  ajoute,  par  ses 
doctrines,  de  nouvelles.  C'est  ainsi  que  partant  d'une  détinition 
fau.sse  de  l'adverbe,  qu'il   qualifie  simplement  île  «   mot  sans 
nombre  adjoint  à  un  autre  ^,  il  réunit  sous  ce  chef  Fad verbe,  la 
préposition  et  Finterjeclion. 

1.  C'est  ainsi  que  Ramuti  (04)  ctmtlftmne,  .iprès  Meii^reL  (73  v"*),  les  lours  c*tfïl 
miÀ^  c*e»t  no  M.*,  pour  ce  sttië-je^  ce  iioifirnejf'rmu.t. 

2.  Raniitâ  r*;conriail  un  premipp  |)résent  (îiiuie),  un  s^ecônd  (nuwi  subj.);  un 
pn-niier  prétérit  (iiimoi^),  un  secon*!  (aimerois),  un  truiâième  (aimasse);  u» 
preoiiivr  futur  (laimerai),  un  seconH  (aimu);  vnilà  jniur  les  formes  personnelle». 
En  oulre  le  -  i»erpetuel  prezent  »  ajoute  r  à  la  racine  (aimer),  le  •  periicluel  prii- 
teril-  ('st  seiiiblable  a  la  première  piTs^mie  ilu  *  prctcri'  finit  ■  (ainni  z=  aimai). 
L'  •  in  fui  i,  jéruntiif  -  est  formé  de  la  iiremiére  personne  ilu  prenuer  prétérit 
imparfaii,  en  changeanl  la  ^ierniérc  syllabe  en  anl  (ainjant)*  Le  parlicipe  actif 
est  pria  du  gérondif,  le  participe  pasîsîf  du  prétérit  infini. 
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Kaiiius,  connue  nu  voit,  u\a  pas  li>ujoui\s  rt-ussi;  il  a  du  moins 
cherché  à  répandre  des  déiinitions  et  des  chissilîcations  sinon 
nouvelles,  au  moins  inusitées.  Delà  sa  division  des  mots  en  deux 
classes  :  suivant  qu'ils  sont,  ou  non,  sujets  au  numlire;  do  là 
encorx*  sa  répari iti*uï  des  mois  avec  nombre  en  deux  grandes 
ralé^ories  :  les  noms,  qin  sont  des  mots  de  nombre  avec  genre; 
les  verbes,  qui  sont  des  mots  de  nombre  avec  temps ^  Assurément, 
il  y  aurai l  ticaucoup  à  dire  sur  ces  déllnilions.  Il  Hi^n  est  pas 
moins  vrai  que  c'est  dans  ces  teniatives,  bonnes  ou  mauvaises» 
qu1l  faut  chercher  l'intérêt  de  Tœuvre  de  Ramus,  en  se  ^^ardanl 
toutefois  de  cruire  que  b*s  doctrines  ont  été  inventées  tout  exprès. 

En  fait,  dans  ce  modesle  essai,  Kamus  n'a  fait  qne  suivre  des 
théoi'ies  discutées  par  lui  ailleurs,  el  a  propos  d'autres  langues. 
Sa  pelite  (Irammuire  fi'aneaise  est  surlout  un  Iravail  d'applica- 
tion, Tau  leur  a  pris  hâtivement  à  autrui  les  matériaux  qu'il 
n'avait  pas  fout  ]inHs  dans  resjirit,  en  même  temps  qu'il  s'em- 
I  iront  ait  a  Inî-inéme  la  doctrine  anîérieurement  étahlie. 

La  secontte  rdilitm  de  crttt*  (ira m  maire  est  1res  supérieure  k 
la  premi*''re.  D'abord  la  d<K'lrine  y  semble  plus  mniie,  ou  tout 
au  moins  plus  fermement  el  plus  mdiement  |u'ésentée  sur  bien 
des  points.  Ainsi  dans  Tédîtion  de  1"ÏG2,  rauleur  s'était  Ijorné  à 
dire  qu*t'n  syntaxe  des  enseignements  étaient  jusque  là  ju'ofita- 
bles,  qu'ils  expliquaient  l'usage  du  langage  reçu  et  approuvé,  non 
qu'ils  en  pussent  hàtir  aucun  par  soi  et  par  nouveaux  exemples. 
(]K  "7),  En  llll'l  il  précise  très  iililement  à  quel  endroit  il  faut 
[u-endre  cet  usage,  qu'on  n'a  pas  b'  droit  de  changer.  «  Selon  le 
iugement  de  IMaton,  Arjstote,  Varron,  Ciceron,  le  peuple  est 
souuerain  seigneur  de  sa  langue,  et  la  tient  eomnie  vu  lief  de 
franc  aleo,  et  nen  doit  recognoissance  a  aulcun  seigneur-  Les- 
colle  de  cesfc  doctrine  n'est  point  es  audiloires  des  professeurs 
llelireus,  (irecs  et  Lalins  en  hiniuersite  de  Paris  Ciimme  pensent 
ces  beaux  etymolog-iseurs,  elle  est  au  Louure,  au  Palais,  aux 
Halles,  en  (ireue,  a  la  place  Maubert  (30),  »  Dans  la  première 
édition,  les  [»ronoins  persoimels  étaient  énumérés  sans  aucune 
distinction  des  formes  je^  et  moi,  tu,  te  et  lui  (p.  47);  dans  la 
seconde  la  répartition  en  cas  est  faite»  et  mérne  de  manière  beau- 


1,  Cf.  Seholmgt\^  ÏJO-IU*  CeUe  <îiviï^io:i  aonl  du  reste  prise  aux  Anciens. 
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coui)  trou  ri;;^oureust!  (p.  Tl).  Lo  Icxtt'  priniitir  ilomiait  à  peine 
deux  pages  d'une  extrême  eonfusion  aux  adverbes,  préposilioDS 
et  interjections  réunies  (p.  72).  Si  pour  des  raisons  théoriques, 
la  môme  confusion  est  maintenue,  du  muins  les  adv(*rbes  sont 
classés,  et  snii^neusement,  dans  les  anciens  cadres,  (p.  1  !G  et  s.)  * 

D'autre  [>*irt  des  questions  auparavant  totalement  laisïiées  de 
côté  sont  cette  fois  étudiées  :  ainsi  au  cbïï[*ïtr(*  ï)  l'auteur  a  intro- 
duit une  longue  classincation  des  noms  en  genre  d'après  leurs 
finales.  11  n'y  en  avait  pas  trace  dans  son  premier  travail  ^ 

Entin  des  corrections  notables,  [Hïilant  ou  sur  des  détails  ou 
même  sur  des  théories  importantes  ont  été  faites.  Parmi  les 
premières,  je  citerai  la  substitution  de  la  forme  aimèrent  à  aima- 
reni,  seale  indiquée  dans  la  première  édition  ;  parmi  les  secondes, 
on  peut  remarquer  un  changement  compb-l  dr  doctrine  au  sujet 
des  tours  cest  moi^  cesl  (oi^  que  Barmis,  entraîné  d'ahord  par 
Meigref,  avait  commencé  [lar  condaunier,  et  la  transformation 
du  cbajutre  sur  Tailicle. 

Il  fîiut  hien  le  dite,  plusieurs  de  ces  anjélioi^ations,  M.  Lîvet 
Fa  déjà  nob'^  pour  Tune  d'elles,  ont  peu  coûté  à  Uanuis.  Il  était 
fort  au  courant  des  travaux  grammaticaux  de  son  temps.  En 
particulier  la  Conformité  du  langaif/e  fraîirois  avec  le  grec  a  été 
mise  |Kir  lui  à  profit  largement.  Le  [>lus  souvent  Hamus  résume 
en  tpielques  lignes  ce  que  IL  Estienne  développe  en  longs 
chapitj'cs  ^  ;  il  se  borne  à  signaler  des  rapprochements  avec 
le  grec  qu'Estiennc  établit  et  discute;  mais  cette  assimilation 
n'empêche  pas  de  reconnaître  t'origine  de  ]dy sieurs  des  obser- 
vations nouvelles,  (jui  sont  parmi  les  plus  intéressantes  ^ 


1.  Grnmtnnit'c  de  P.  île  la  Ramée,  Lecleur  ilti  Hoy  en  rViiiiiersîte  lïe  Pnm, 
A  lïi  Royniî,  iiiere  du  Uoy.  A  Caris,  De  Ciiiiprimcric  d'André  Weehel,  ISIâ, 
C'esL  iW  ceUc  èdilion  que  M,  LiveL  a  rendu  eoriiple  dans  son  livre  ia  Grum- 
mtùre  frariçatse^  p,  m   eL  suiv.  Je  renvoie  pour  les  dét;ijlB,  à  sa  fidèle  analyse, 

i.  Cf-  au  ch?ipilre  l  une  lonjçue  ilissertalion,  niallieiireïjsenient.  hissez  faillie, 
sur  les  origines  de  la  langue;  p.  13 i  fies  reniarqut'ti  inléressantes  sur  îf^  les 
relalifa,  c*U% 

:L  p.  liiH,  cf.  {'^  édiU,  p.  tU,  RamUi»  ajoute  ;  •  lit  si  quelipie  Grammairiê 
v«uloiL  de.siJûidller  noslre  larurue  de  tels  *irncrn<?n!?,  Est-<:e  wo,v^  Esi-ce  toyt 
C'est  moijf  c'e'fl  iot/t  €c  seroit  eûine  tle^ii^ainer  lespee  liiy  toul  seul  a  l  encontre 
de  toute  la  France.  ■  L'alhisioii  jhi  maître  quUl  abandonne  est  éviiienle.  Tan- 
lefois  en  pénrral  il  ^înrde  ee  qu'il  avail  emprunt»:. 

i.  Voir  en  fiarticnlier  la  théorie  des  prtinoms  pcrsûnnela  expIétiTs  ilans  la 
Conformité,  édit.  Feuj^èrc,  [u  80  el  vï*  llaniii^,  p.  I^IU, 

S,  Voir  en  particulier  sur  k»s  cami>aratifs  meitleut  et  plujt  meUtcm\  la  Confor- 
mité^ p,  78;  Uainn^,  p.  137;  —  sur  iiï  construction  /i^y  itomeame,  la  Cou  for  mi  té  ^ 
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Mais,  qyoi  ([u'il  en  soit  de  ces  emprunts,  tous  les  changemenls 
extérieurs  ou  intérieurs  ainxirtés  par  Ramu^  à  son  œuvre  n'en 
dénaturent  [>as  le  caractère*  Elle  est  étendue,  refondue  sur  cer- 
tains points,  kl  tlirure  ni(>me  en  est  rliaji^'ée,  Tauteur  ayant  fait 
à  la  coutume  la  concession  J*iinpriuier  la  préface  et  toule  la 
première  partie  en  écriture  ordinaire,  le  reste  (à  partir  tle  la 
page  5")  sur  deux  colonnes,  dont  l'unr  rsl  la  tratluctioii  jLrra- 
phiipio  ile  Tautre.  Ce  n'en  est  pas  mi*i[is  le  mihne  livro,  si  on  le 
re^rju-Jc  J'Qn  pmi  haut-  Car  ni  la  division  générale  ni  la  disLï'i- 
bution  ties  matières  par  chapitres,  telle  que  Tentraînaient  les 
déiinitions  fondamentales,  ni  ces  détinitions  elles-mêmes  ne 
sont  chanifées.  Dans  ces  dix  ans  le  ^^nimmairien  s'est  perfec- 
tionné, mais  le  ttiéoricien  de  la  Grammaire  ne  s'est  pas  ilémenti. 

Et  de  (Mda  il  résulte  que  la  t^rannnaire  de  Hanius,  même  revue 
et  Completel»',  intéresse  moins  Tiiistidre  delà  lan^e  française 
qut'  riiistoire  île  la  grammaire  elle-même^  par  relTort  que  Tau* 
leur  a  fait  pour  sortir  des  vieux  cadres  et  des  théories  où  Fart 
de  Priscien  L*t  de  Douât  semblait  s'élre  immobilisé, 

Antoine  Gauobie^  —  Entre  la  première  et  la  deuxième  édition 
de  Hamus  avait  paru  la  fjrammaire  d'Antoine  Caucliie  (1510)*. 
Je  ne  saurais  dire  dans  quelle  mesure  cet  ouvraîre,  que  Hamus 
cite  a  pu  lui  servir;  je  n'ai  pas  eu  la  première  édition  entre  les 
mains.  Dans  la  seconde  %  en  tous  cas,  qui  est  plus  comnmne, 
plusieurs  chapitres,  comme  celui  ilu  genre  des  noms,  ressem- 
blent de  fort  pr^s  à  ceux  de  Ram  us.  Mais  je  ne  saurais  dire 
lequel  a  ]iris  à  Tautre.  Cauchîe,  on  le  voit  par  le  premier  titre 
de  son  travail,  et  aussi  par  différents  passages  de  la  seconde  édi- 


p.  97  et  9ft;  RfirniH,  |«.  Ii3;  —  sur  les  arlîrles,  la  Conf^^f-niiti^,  p.  124;  Rjimils, 
p.  ÏM;  —  sur  la  loculiyn  populaire  tes  cttur,  la  Cot^formilé,  p,  I2tl;  Hn mil*, 
p.  lit,  elc. 

!.  R;iniu^  est  loin  tVHre  complet  Sa  syntaxe  ne  lowche  pas  à  la  syntûitc  dc« 
proposiUon?^,  elle  in*  iUnnm  |wis  ime  rùglc  relative  à  remploi  dt^s  moai'S.  On  m* 
peut  pa.s  même  l'appeler  une  ébauche. 

11  sVn  faut  aiis^i  i|ue  In  doctrine  soit  toujours  silre.  Aîri^i  Uuiiuis  se  montre 
favorable  à  l'atTreux  stjlèeinmû  je  ferotLK^  je  diron.^,  aî*soz  réj>andu  de  ï^on  lemp», 
parre  fpi'îl  vrjît  dans  cette  discordance  des  nombres  un  francisiiie  à  opposer  à 
un  atlirismc  {p.  Kit), 

2.  Grfîmmoika  Gaîtka,  .t«M  m  partibus  ahsùlutiùr  tfimni  uUui  unie  hune  diem 
ediileriL  Vnrhûs^  Impciisis  Anltioni  LiUiostratei,  in-R. 

3.  Grummtitica  Gftltica^  in  III  lib.  distribu  lu  :  ad  Nicolaura  à  Bork\\T>lden,  cl 
Frauciricum  Hanzovjiimt  nubiles  Uolsatos.  Cum  AucU>ns  Epistola  ad  Martium 
Barfftoriuni  notïilem  Oanuin,  de  sua  Grammalica,  et  prosodiJi  GaUlcana. 
AoiuerpiiE,  Ap,  Lucam  BeUcrum,  moluvi  (Bib.  Max.,  2U3S0), 
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tion,  était  i?xlrùmenient  satisfait  «le  lui-même  ^  Et  ccpeinlaiil  il 
y  aurait  bien  à  dire  sur  son  livre.  Il  blAnie  ceux  qui  apiïliquriit 
à  la  grammaire  franraise  la  méthode  des  anciens  (p.  9),  et 
tombe  hiî-même  dans  ce  défaut,  en  imaginant  un  optatif  (lii), 
ou  en  conservant  un  véritable  paradi^^rne  complet  de  «lécli- 
naison  {84  ùis)  ^  II  met  avec  raison  ses  élevés  en  garde  ^■ontre 
des  fautes  qu'on  fait  dans  les  ilifTérentes  pj-ovinces  ^,  et  lui- 
mùme  laisse  passer  des  formes  de  Picardie,  où  il  était  né,  ou 
même  <!e  vrais  harbarismes*.  Il  commet  aussi  tles  erreurs 
inexplicables,  connue  loi-squll  condamne  le  tour  très  français 
celui-ci  vous  fa  àtt,  en  fondant  la  rég^le  qui  veut  que  cehii  n'entre 
pas  en  composition  devant  qui^  et  qu'on  dise  celui  qui  se  conlenie 
esrriche  (99,  cf.  107). 

Toutefois  son  livre  n'est  pas  sans  intérêt,  lanl  s'en  faut. 
Malgré  des  fautes  de  dispositiofi  %  il  est  clair  et  facile,  avec  sa 
répartition  en  trois  livres  ;  prononciation,  étymologie,  syntaxe. 
Il  esl  aussi  assez  complet,  malgré  d(*s  lacunes*";  et  par  la  variété 
des  remarques  qu'il  présente,  d*un  véritable  intérêt  pour  nous. 
L'auteur  descend  à  des  détails  que  Ton  nVst  guère  babiUié  à 
voir  observer  à  cette  époque.  Quand  Fellipse  du  pronom  sujet 
est-elle  tolérable  ou  non  '  ?  De  fjuelles  prépositions  les  divers 
adjedifs  veulent-ils  (Hre  suivis?  11  démêle  assez  finemen!  quand 
un  verbe  est  ou  n*est  jias  auxiliaire,  et  doinie  sur  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  des  semi-auxiliaires  rendre^  devoir^  allers 


i.  Voir  p.  61,  238  t40,  iX\. 

2.  A  partir  ûg  lu  page  OB,  par  suite  irune  erreur  typogrtt[ilju|ue,  les  pnges 
sont  numéroléps  77,  78,  etc.  jiiscpC.i  ce  qu'on  revienne  au  cliilTre  9G,  Je  cite  par 
77  Ôw,  7K  bU  la  seconde  série  de  ces  page*  en  aouble. 

3.  ■  Cremir  usurpahir  a  ruslicis,  et  îti»  quideiii  ipii  suum  sermonem  nomanum 
noîilinanl  (Hi).  Cf.  :  Quud  iiiniieo  ne  ciini  ïîiirgim<Iionibus  et  aliis  Gallia!  populia 
erres  :  Uli  enim  aie  loquuritur  :  Si  favoi  d'argent  j'achçietoi  d'habilz  pro  «t 
fmfQt  de  î'arfjent...,  » 

4*  Je  ne  parle  même  paa  de  nani  pour  non  ip.  2Uâ),  qu*on  tn^uve  ênrore  dtitis 
îes  grammaires,  mais  iï  dirnnf  CHjmme  exemple,  p.  iQi  :  J'ai  beaucnup  a 
detotiiiler.  ïi  tile  (^umme  réjninin  normal,  iîe  porc  pt/rqut  de  imip^  loupe  (77  iis). 
P.  2VJ  il  écrit  frotte  pi;>ur  front, 

5.  On  peut  citer  eonime  exemple  le  chapitre  de  la  prépot;ition,  dont  la  syiïLaie, 
quoiiiue  Fauleur  y  mêle  ceUe  des  articles  au,  de,  est  rédiiile  presque  a  rien, 
tout  ayant  été  traité  daoi>  le  cha[»ïlre  correspondant  de  tetymolijgie. 

6.  La  «luestion  des  temps  du  piissif,  sî  ncttenient  posée  [u\r  Meigret,  est  com- 
plètement laissée  ile  cùté-  Il  n*y  n  non  idus  aueiine  9}  nlaxe  des  modes. 

7.  P.  2tjJ  et  stiiv.  Le  cas  le  plus  intéressant  île  ceux  que  Canchie  examine  esl 
relui  de  deux  propositions  coonl^mnées.  Qu'elles  soient  unies  par  inie  parlicule 
conjonctive  ou  disjonclive,  il  admet  que  le  pronom  sujet  ne  soit  exprimé  qu  une 
fois. 
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être,  r<»iKslruits  avn;  ilen  jiarliciiies  |ïr<!'senls,  des  remanjues  peu 
banales,  Malfiré  les  hic!ir*s  que  j'ai  sifnalées,  il  est  assez  rare 
que  Ciuu'liir^  Ne  ti'oinjH?  sur  le  bon  usagée  ',  il  corrige  même 
parfois  lieureiisenienL  ses  pmiécesseurs-  11  y  a  plus;  quoique 
très  mauvais  élymoloij^iste  ^  il  témoigne  d'une  eertaine  conuais- 
sance  de  la  lan^*-ue  aolérienre  *  et  ei(e,quebjuefois,  en  parvenant 
aies  expliquer,  nn  certain  nombre  d'arcliaïsmes*.  Far  un  nirrite 
contraire^  il  n'est  point  fermé  aux  nouveautés  ile  son  temps;  il 
essaie  par  exemide  de  donner  nn  classemeid  normal  de  ces  roin- 
posés  si  ebers  à  Du  l^dlay  ft  à  llonsard,  qn  il  loue  disrrèteni<>îU 
ailleurs\  Eîref,  la  Grammaire  de  Cauchie  mérite  une  place  liouo- 
rable  en  lète  de  relte  série,  où  les  Maupas  elles  Ondin  Irouveront 
pins  tard  leur  place;  elle  n'a  ni  portée  pbiloso[dii(pn*  ni  valeur 
dog^niatique;  mais  aux  étrangers,  pour  qui  elle  est  surtout  faite, 
elle  a  pu  rendre  des  services  très  appréciables, 

S.  Estienne.  —  On  sera  peut-être  étonné  de  ne  pas  trouver, 
dans  celle  courte  rcvut*  df*  ceux  ijui  se  sont  elTorcés  «le  réduire 
le  f rampais  en  art,  le  nom  illustre  de  Henri  Estienjie.  En  fait  sa 
coutribuliuii  est  tiès  impnrtante,  et  on  constituerail  |>resque  un 
traité  avec  les  observations,  les  discussions,  les  Ibéories  (|uli 
a  exposées  un  peu  partout,  mais  surtout  dans  les  Dialogues  du 
frmimis  italtanisé,  la  Conformité  du  lamjafje  français  ai>ec  le 
ffrttc,  la  l^nkelience,  les  IJypomnfJses  de  t/alliea  liHgua''\  l'ronon- 


1.  Ainsi,  malgré  Ranius,  ît  écorlc  le  solécisme  je  ferom^  la  forme  il^  aimarent 
(p.  ÎGOJ;  il  refuse  de  suivre  ïe  \ulgnit*e,  qui  ne  fait  [las  les  accords  de  jmrli- 
cipes  passi-s  {H:]]. 

2.  Mon  veî  mmit  (a  savoir  mon)  |iro  mont,  latine  maxime,  qiianquam  tïuci 
vitîelitr  ex  Gnrco  iaêv,  quoil  eerlt  et  tjuidem  si^rnilkai  \'2li)i), 

3.  n  coiinait  les  vieux  iiillnilifis  «.m  ier  {\^.  Î*M}  la  forme  Phom  pour  mt  (100), 
main   pour  /e  mailn,  preui   [»our  premiei-  \23W},  ienpres  (2il),  il  parle  du  dttlif 

•  dissimulé  -  si  Dieu  plaist  (p»  28 i). 

4.  Il    devine   ainsi  aprùs   liien   des  tâlonnements  d'où   peut  venir  medim  : 

•  ConjectiiTii  est  ex  latiiwrum  ^/icditts  fuit  m  prumanasse.  Aul  ta  m  a  Grapcorura 
[ià  6ta,  iimie  et  neiianier  ilicimus  :  nttiiius  tion,  meflîus  nani  aul  ntinin  cl  niettin 
nani,  ele,  U(ianqii«m  fortasse  Imud  absurde  dixeris  compositam  vuoem  rx  m'atst 
Dteit;  elenim  dieere  solcniits  ce  maUl  Duu  pro  ainsi  m'aide  Dit*u,  vel  à  ce 
m ' a fde  Dieu  {mi-":! li l ) . 

5.  P.  U5  èis  iï  tlistingue  six  catégories  :  J^  les  mois  du  tvfie  de  (fésobéissancei 
2"  ceux  du  type  de  bienvallnnce;  'A"  e«!ux  du  type  de  sauvegarde;  4*  les  adjectifs 
qu'or»  rencoulre  chez  les  poêles,  tels  que  dou-tr  a>nPi\  père  (/of/tv;5*  les  noms 
comme  tjaréemaisvn,  àou(e/eu;  H'  eu  lin  les  nouis  tels  que  em/jonpoint  vnpojt*- 
tout.  Ou  rc'ujarquera  oombieu  eetl»3  divisiuu  t-st  judicieuse*  Gf,  p*  ii03  sur  los 
M'rl>cs  composés  nycceuire. 

11.  lî(jpofmte»e,^  de  tittUica  linffUa,peregriniit  eam  discentîbus  necesfarim  :  quaedom 
verù  ipstji  eliam  lifdlis  mitîfum  pmfidutw,...  Auelore  Uenr.  Slephftrto  :  qui  el 
(jjiHicam  patris  sui  Grauimaltcen  adjuuxlL..  mulxaxu. 
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cialîon,  orthojsrraphe,  étymologie,  vocalnihiire,  niorpliolofïie, 
syntaxe,  il  a  louche  à  tout,  et  inalg:ré  la  hàiv  axvv  hicpiolle  il 
rn  m  posait,  il  a  marqué  à  plusieurs  endroils  la  lînrsse  de  son 
esprit  et  l'é(efii|yi>  de  son  savoir.  On  peut  niômo  dire  que,  si 
la  passion  dlielléiuî^mo  qui  le  hantait  a  eiran*  rélymidogîste, 
en  revanche,  elle  a  quelquefois  servi  le  grammairien,  en  appe- 
lant son  attention  sur  des  particularités  de  lang'ue,  que  per- 
sonne Jusque-là  n'avait  étudiées. 

Plusieurs  chapitres  des  Hypomnenes^  celui  ipii  concerno  Tar- 
ticle  (p.  185  et  s.),  celui  qui  est  relatif  à  la  phice  de  Tridjeclif 
éjuthète  et  aux  ehanjiremenls  de  signification  qu'entraîne  le 
déplacement  irurides  termes  (p.  irîi),  mais  surtout  celui  on  sont 
réunies  douze  (djservations  sur  Tusage  et  la  syntaxe  des  ]u-o- 
nonis,  sont  inconlesialdement  les  plus  pénétrants  qui  aient  été 
composés  à  cette  époque  sur  la  i^rrammaire  française. 

Il  est  exirémement  re^^rettahle  qu'au  Heu  <Ie  réimprimer  une 
version  latiuf^  de  la  tirammaire  de  son  père,  et  de  l'accompapiiT 
de  ce  recueil  liétérogéue  d'ohservations  de  toutes  sortes*  qu'il 
a  intitulées  Htjpomneses  de  lingua  ja/i/cvf  ,Esticnne  n'ait  pas  jugé 
à  propos  de  reprendre  ce  qui  était  épars  ilans  ses  livres',  pour 
le  coordonner,  le  compléter,  et  donner  «  à  la  lancrue  de  sa  patrie  » 
qu'il  aimait  tant  et  qu'il  a  si  ardeniinent  détendue,  la  grammaire 
qui  lui  manquait.  Il  se  rendait  compte  de  la  nécessité  de  celle 
publication.  Toutefois  il  a  cru  avoir  fait  assez  en  donnant  celte 
revision  du  livre  de  son  père,  dans  une  langue  accessilde  à 
tous  les  lettrés,  ou  peut-être  n*a-t-il  pas  eu  le  temps  de  faire 
mieux. 


1.  Le  livre  commence  par  un  traité  importfint  mi  de  prononciation,  mi  de 
phonôUipie,  p.  1-75.  l/?inteur  ûluéie  ensuite  la  t|imnlité  det^  syllabes,  les  lettres 
moettcsj  Ifs  syncopes  et  apocopes:  priis  les  règles  de  traiisTormalion  des  mois 
lalinîJ  en  franeais;  alors,  après  quelques  papes  sur  les  raisons  ipii  emp*^client 
de  voir  les  dérivai ion^  des  mois,  il  saute  lirii5iiu*?ment  a  la  pbre  de  raiyeelif, 
rassemble  toutes  sortes  de  règles  concernant  les  pronoms,  ensuite  rarticle, 
examine  quelques  fautes  qu  on  fait  à  pnqnH  des  verbes;  entin  il  termine  |jar 
la  critique  de  plusieurs  rruvre^,  dont  il  ne  nomme  pas  les  auteurs, 

2.  M.  Livet  a  fait  à  peti  près  ce  travail,  en  rapprochant  les  livres  de  Uobert  et 
d'il.  Lsti<  uni-  [o.e/À'^'^),  I^es  inile\  desètîitions  données  par  Feugère  et  Hujîuct  de 
la  fï'e<:y;//fiicc,  permeUent  d'y  retrouver  les  observations  pran  un  a  tieal  es,  fort  peu 
nomlireiises  du  reste.  It  est  regrettable  viue  jmreil  index  n'ait  pas  été  fait  pour 
ta  ConfonnihK  qui  en  renferme  beaucoup  plus,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  en 
est  faite  presque  entièrement  :  (sur  le  genre  neutre,  1,  8;  sur  les  cas,  33; 
BUT  remploi  ailverbitU  de  Fadjeclir,  85;  *ur  la  préîwtsilion,  98;  sur  les  prélc- 
rits,  107,  clc-v) 
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Conclusion.  —  Considéré  dans  son  ensemble,  le  travail  gn 
matical  du  xvi*  siècle  est  donc  incomplet  :  il  n'aboutit  à  auci 
œuvre;  il  y  a  plus^  en  synthétisant  toutes  les  règles  et  les  rein 
ques  disséminées  chez  tant  d*auteurs,  on  ne  ferait  pas  la  gn 
maire  entière  de  la  langue;  si  nous  ne  la  connaissions  que  par 
théoriciens,  nous  la  connaîtrions  mal  sur  certains  points,  n< 
ignorerions  complètement  ses  usages  sur  d'autres;  nous  rec 
struirions  à  peu  près  le  détail  des  propositions,  nous  seri< 
incapables  de  rebâtir  des  phrases. 

En  outre  le  résultat  principal  qu'on  s'était  promis   de 
eflbrt  était  manqué.  La  fantaisie  individuelle  continuait  à  tr 
bler  le  langage,  et  l'époque  de  Du  Bartas  et  de  Du  Monin  n'él 
pas,  sous  ce  rapport,  mieux  rangée  à  des  lois  que  celle  de  Sc4 
et  de  Ronsard. 

Mais  si  on  n'était  pas  au  but,  il  est  visible  que,  sans  que 
contemporains  peut-être  en  aient  eu  conscience,  on  s'en  él 
rapproché.  On  n'avait  pas  encore  le  sentiment  d'une  r^le  inv 
lable,  dominant  l'écrivain,  mais  on  avait  déjà  le  sentiment  d'u 
règle,  existant  en  dehors  de  lui,  à  laquelle  il  pouvait  se  dérol 
par  moments,  à  laquelle  en  général  il  devait  obéir.  Sans  s'êl 
codifiée  dans  un  livre,  cette  règle  s'était  déjà  déterminée  et  p; 
cisée  dans  son  ensemble  ;  la  notion  d'un  bon  usage,  fondée  s 
l'usage  (les  gens  instruits  de  Paris,  se  déjrageait.  Des  œuvr 
considérables,  surtout  celles  des  grands  prosateurs,  certains  d 
ouvrages  grammaticaux  dont  je  vicMis  de  j^arler,  l'influen 
d'une  cour  où  le  roi  lui-même  était  grammairien,  avaient  marqi 
assez  fortement  la  direction  pour  (jue  les  troubles  de  la  fin  c 
siècle  ne  pussent  plus  la  changer,  mais  rendissent  au  contrai 
plus  vif  le  désir  d'y  revenir,  et  l'arrivée  à  l^aris  des  Gascoi 
d'Henri  IV  ne  pouvait  plus  que  contrarier  |)assagèrement  C( 
tendances  vers  l'ordre.  Les  barbares  étaient  destinés  à  réform» 
leur  langage,  non  à  corrompre  celui  de  leurs  interlocuteurs. 

L'orthog^raphe.  —  Premiers  essais  de  réforme.  —  Geoflrc 
Tory,  avait,  dans  son  Champfleurf/ ,  réclamé  l'emploi  de 
accents,  de  la  cédille,  de  l'apostrophe  \  et  mis  ces  réformes  e 
pratique  dans  YAdolescence  Clementiney  imprimée  par  lui  ] 

1.  P.  52  r",  37  v%  56  V. 
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7  juin  i;i33.  C'est  la  première  ienfalive  systoiîiali(|uc,  faîte  pour 
ôméliorer  l'improssiiin.  Ses  Heir/lefi  f/etterales  de  forthofpytphe 
sont  perdues.  Mais  dans  le  cours  de  relie  môme  année  1533, 
Jean  Salomon  admit  ces  sigrries  ntmveanx  dans  la  llnefuedocirine 
four  deuement  escripre  gelon  la  propriété  du  hn<;faiffe  frauroffs  *. 
Dubois,  après  Tory,  demanda  quelques  simplilîcations  *,  Il  était 
en  partieulier  l'adversaire  de  celle  multiplication  des  //  grecs, 
que  la  calli^^rapliie,  peut-être  aussi,  dit-on  Je  ilésir  <Ies  scribes  du 
l'alais  de  ffàler  lictuicoup  de  papier,  avait  développée.  Le  fj  après 
les  nasales,  particulièrement  dans  wn//,  lui  paraissait  déplacé, 
maljn'é  la  prétentlue  nécessité  dVHiter  la  confusion  entre  ini 
et  vij  (sept).  On  sait  qnVil  est  allé  l>eaitcoup  plus  loin,  et  ipiU  a 
[ïroposé  un  véritalde  système  de  f,n*aphie.  Certaines  inveirlions 
en  sont  visiblement  inspirées  du  désir  de  distinguer  dans  l'écri- 
ture des  sons  distincts  dans  la  prononcialion.  Mais  dautres 
proviennent  comme  je  Tai  déjà  «lit,  d'une  superstition  étymo 
logique  excessive.  Ecrire  pofHser  par  un  c*  pour  rappeler  ^cr/re, 
lisona  par  f/^  k  cause  de  hfp'mus,  c'eût  été,  pour  [leu  que  le  sys- 
tème s  étendit  un  peu,  créer  au  fran(;ais  une  écriture  à  ileux 
lignes,  française  en  lias,  latine  en  haut. 

Dotet  n*est  pas  un  révolutionnaire  comme  Sylvius.  Néan- 
moins, il  élait,  lui  aussi,  comme  il  le  dit  dans  son  Traieté  de 
r  m  vent  nation  franroise,  désireux  d*-  «  ref(«rmri-  la  maulvaise 
couslume  d'escrire  peu  a  peu  j»  (p.  29).  La  rmu  t  ne  lui  laiî^sa  pas 
le  temps  de  nous  donner  dans  son  Omîeyr  sa  jiensée  définitive. 
Du  moins  nous  avons  gardé  les  indications  les  plus  impor- 
tantes'. Nous  n'usons  pas  tout  à  fait  comme  Dolet  de  tous  les 


1.  Voyt^z  Borna rd,  Geùffroy  Ton/^  2  é*l.  p.  176.  La  prîonlc^  ilu  ChampAern-j/,  dotil 
If  privilège  esl  (hi  5  î^ept.  1526,  et  qui  a  été  commencé  vu  1523,  fi^L  iocfanteslaMe, 
Tory  nVi  pas  en  II-  mérilc  fCinvenk'r  ces  signes,  mais  l'idée  «le  Jes  introduire 
ilaii!^  If  s  imprimés. 

2.  il  Lwisk"  un  petit  livre  inlHulé  :  •  Ti^e.^utite  et  cèpendieulr  iraiclt*  de  Ptift 
H  SLÎeucf  thiptoffraphîe  GalUconf.,..,  -  (A  la  lin  Imprime  n  Paris  pour  Jehan 
Saîl  Di'iiiïi,  libraire....  En  tête  unt^  épi  Ire  îi  Jacipies  ifAoust,  bnilly  <r  Aldieville, 
22  sepL  l.iiU),  M.  Didut  n'av.iiL  pu  se  le  procurer.  l/iini<pie  exi-mplaire  qu  on 
connaij^se  apparlcnail  k  la  collection  Veinant;  il  étail  passé  ik^  là  dans  celle  du 
romte  de  Ligncrolles  et  a  él^  vendu  récemment,  san*  que  j'aie  pu  en  prendre 
connaiti^nee, 

3.  La  manière  de  ùitn  itYidmre  d'une  lonriue  en  au  lire  D^advaniagc  De  la 
punctuation  de  la  îunffue  fraucoise  plus  Des  acceîih  tfyceUe,  Le  lout  fairt 
par  Kstiennc  Dolel  natif  d'Orléans.  A  Lyon,  etiés  Uolet  mesme,  mdxl.  Avec 
privileijïe  jMiur  ilix  ans.  Entre  autrea  cbf>ses  ît  propose  de  *  signer  à  pour  Cojn» 
poser  à  a  [haàei);  de  marquer  e  mascuJin   d'un  accent  aigu  :  voiuplé,  et  nu 
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signes  i|u1l  a  proposi'H,  nous  les  avons  «lu  moiriH  c^nsM^rvés-  Il 
faut  ajouter  (ju  i!  a  enntrilMié  a  rrgulariser  reiiijtloî   de  Tapca 
trophe,  qu'il  rorinaîl  et  a|ijirouve,  et  que  d'autre  part   îl    s'es 
oppojié  à  riiilnMinrtiofi  iKun  accent  érirlilH]ue,  (jue  nous   niar 
quous,  nous,  par  un  trait  il'union,  rju'au  xvi*  siècle  on  vouh 
figurer  jmr  :  fairasUu  celait 

De  lïonue  heure  la  question  orthoerraphique  avait  itonc  Mé^ 
posée,  et  elle  prérjccupait  iléjà  plus  ou  moins,  en  deliors  môniG, 
des  im|>rimeurH  et  des  ^grammairiens,   tous  ceux  qui  avaientl 
souci  de  faire  du  fran<^ais  une  langiie  cultivée.  On  le  voit  Lien 
aux   hésitations    d'Olivet.in,   (]ui   cherche    en   vain    une    règ'Ie, 
balancé  entre  hi  [irononcialion,  l'usaLa*  et  rétymolofrie  *,  et  rjuîj 
suit  les  tentalives  de  J,  Sylvius,  espérant  qu'on  «  prononcera  en 
ceste  matière  ([uelrjue  arrest  iiui  soit  de  tenue  >  (1535).  J.  de  | 
Beaune  (V.  Hevm  //7m>/.  liftn\,  la  avril  189;i,  p.  2t2)  fait  aussi 
allusion  à  rinfériorilé  qui  resuite  pour  notre  lan^^ue  des  contra- 
tlictions  de  l/<u1lH>;i:raphej  certains  mots  s'écrivant  d'une  sorte 
et  se  pron<*nrïir>l  d'une  autre,  comme  eschoUcy  escripre^  d*autres 
étant  remplis  de  lettres  grecques,  etc. 

MeifprL  —  tTest  Liuiis  Meîirret  qui  a  eu  le  mérili*  de  voir 
rimportance  ihi  pnddéme  et  de  le  poser  dans  son  ensemide.  Les 
H\Tes  ou  opuscules  qu'il  a  consacrés  soit  à  la  critii|ue  du  sys- 
tème usuel  el  a  l'exposition  du  sien  pro|>re^  soit  à  la  défense  de 
ses  idées,  fjuantl  elles  furent  attaquées,  sont  nfunhreux  \ 

pluriel  voluptés  au  lieu  de  voluptés.  U  dt?maBde  un  signe  de  conjoncUon  *  el  un 
«igné  de  sépar.ilinn  **  {pai^i^a,  poète). 

î,  (If.  C^uchie,  titam.  Oallîca^  iîj'lK  p,  Lil.  •  A*Jtiibei>l  olïkmgîim  lineani  ad 
enni(Misilinnis  fiaries  niiieridas,  et  maxime  cîini  v»'rlio  leriiT  persona?  >ingiilan 
nonieii  adjidtiir,  ut:  itn  mouche-nez...  un  houle'ft*uJt*  portepanicê*,..  Nec  Ufqunni 
aplius  itsnrpalitr,  (]uàiti  ul»i  duo  nomîiia  pro  siin|tliii  termino  et  re  una  accc^pUi 
COpulaU  veluli,  (k'ntit-fioynmr*^  pro  eo  quem  noititein  Tmniinïimus.  Venim  h*pc 
et  similia  sntiits  e^sel  conip"î^itoriim  alionini  inort-  srribi,  tiiir-indiHjuitii^m  phi- 
mliîi  forma  lio  sit  in  po>U^n0ri!*  partis  terminatione,  ni  un  boute  feu  y  deux  /nm- 
JefewT. 

2,  Il  s'est  -  acpomode  au  vïilgaire  le  plus  qiill  n  peu  :  loutesfoys  que  icelle 
•Poit  bien  mal  reiglft-,  dos<n'»li>nTietî  vi  sans  iirrr.sl.,,  Aucsins  es  motx  t|u'iU 
voyeiit  naititre  du  Latin»  ou  aiioir  aucune  roniienanceT  y  tiennenl  îc  plus  de 
letti'e  de  ïorOiopraphe  Latiue  quils  peiiu*/nl  pour  monstrer  la  nobleï^sc  ftanceslrc 
d«?  la  diclion.  Toutesroys  que  a  la  prolalion  plusieurs  de  (elles  lettre*;  ne  se 
profèrent  point,  Daulre:*  ont  c^emiie  la  prolalion  vulgaire  et  ont  la  pfiple  k'ur 
orlho^raplie,  non  ayzint  esgard  a  la  sonrce  l*aline,  le  me  suis  altempere  aux 
ungs  et  au\  autres  le  iilui*  que  je  l'ay  peu,  en  ostanl  souventesfoys  d'aucunes 
lettres  que  je  vcoye  estre  lroj>  en  la  diction,  el  laornant  d'aucunes  que  ie 
coi^noîssoye  fain*  besnin^  :  affin  île  monstrer  parce  l'origine  de  toile  diction, 
l^nellc  fiulremrnt  scmtdoit  eslre  ]nco(;neue.  * 

3,  Traité   touchant    le    commvn   vsage    de   Veifcriiure    Fmncùisey    faict   par 
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Si  on  en  croit  une  phrase  de  sa  réiionî^e  à  la  réplif|ue  de  des 
Autels  (p,  48),  il  avait  songré  à  coostîtiier  la  nouvelle  eeriture 
liés  1530  environ,  ifest-à-dire  en  même  temps  que  Sylvius,  dont 
on  s\Honne  moins  ries  tors  qu'il  n'ait  pas  cité  le  nom.  Préoe- 
cupé  du  dommage  que  le  desordre  causait  à  la  langue  française 
îiiix  yeux  des  étranf2:ers  (MenL,  p,  3),  désireux  aussi  d'augrmentcr 
la  facilité  de  la  lecture,  de  procurer  aux  écrivains  éparjErne  de 
pallier,  de  plume  et  de  temps,  il  ne  s'arrête  |*oint  à  des  demi- 
mesures,  que  son  tempérameiU  semlde  du  reste  avoir  ]>eu  crun- 
portées,  A  son  pré,  «  nous  escriuons  nni^  lanprajire  cpii  n'est  point 
en  usage,  et  usons  d'une  langue  qui  n*a  poinl  d'usage  d'escrilure 
en  France  »  {Trait,,  52  *).  Au  contraire  Técrilure  n'a  qu  un  rôle 
dans  une  langue  bien  faite  :  celui  de  traduire  le  langage  parlé» 

Dés  le  déluil  de  son  trait<^:i),  il  pf>se  avec  une  extrénu^  uelleté 
ce  principe  qui  renfeime  toute  la  suite  ;  «  La  letre  est  la  note  de 
Telement,  et  comme  quasi  une  façon  d'image  d'une  vidx  formée,.. 
Et  qUi'  tout  ainsi  que  tous  corps  conipnsez  des  elemens  sont 
résolubles  en  eux,  et  non  en  plus  ny  moins  :  Qu'aussi  tous 
vocables  sont  résolubles  es  voix  (lont  ilz  sontcomiiosez.  Parquoy 
il  fault  confesser  que  puis  (jue  les  lelres  ne  sont  qu'images  de  voix, 
que  Tescriture  deura  estre  tKautanl  de  letres  que  la  prononcia- 
tion recpiieri  de  voix  :  Et  que  si  eMe  se  treuue  autre,  elle  est 
fuulse,  abusiue,  et  damnable.  "  (Jiiintilien  Ta  dit  déjà  et  c'est 
la  raison  même,  «  1  uzaje  de  recrillun'  branle  soubs  çeluy  de 
la  prononçiaçion  ;  les  lettres  ont  été  inm;ntees  pour  rapporter  les 

Lof/t  Mtigret  Lt/onnois  :  auquel  est  dtbnttu  de^t  faulies  et  at^ua  en  la  vrai/ê  et 
antienne  pumattce  dea  îetres.  Paris»  lîU'i,  in4  ^Sainte-Geneviève,  Bés,  X,  325;  Bib. 
imL  Rcs.  X,  î)iO).  AhriWialion  :  Trait.  Le  même,  1515* 

Le  menteut%  ou  Vincredvle  de  Lucian  traduit  de  Gr^c  en  Frdi'Ofs  par  Lùtiis 
Meigrft  Liono^x,  auçq  vnc  ecritturc  quadrant  à  ia  prolaçion  Françoi^ze  :  f  /f* 
r^zons.  A  ?nvis  t  h<*^  ChrcsUan  WcrhcUà  la  rue  saincl  Jaques»  à  l'escu  du  Beisle. 
MOXLVIIL  Al.nHiaUon  :  Ment, 

Def*:meH  de  Louis  ^Meiffr^t  (ovchatif  son  Orthographie  Frfinçoi'ie,  contre  /f*  i^n- 
furex  i'  catofties  de  Qlattmadit  du  Vezetetj  {'de  #f#  adhevnnn,  A  Paris  cîu^s  Clirva- 
Uen  Wct^hrL  a  la  nie  «minci  Jean  île  Beauuais,  à  renseigne  tîu  Cheual  vùllanL 
M.  L>,  L.  AlifLviAlioN  :  Uef. 

Hefionjie  de  Lnuiy  Menjr^'t  a  ta  deze,ipnre  repltqe  de  tJîaomutis  de  Vezelet^ 
ira  H  Informé  çn  Gt/îJaorrw  r/f»  AoleU,  A  enrja  cfit^s  Clin-'slt<'n  Wcclu*!,  h  la  rue 
Sftimt  Jean  rie  Bcauuais,  a  l'cnscigniî  du  Cheual  vylanl.  ^^.  D.  LL  At^rc" via- 
lion  :  Hep, 

lii  reponne  de  Louis  Meigrçt  a  VApolojie  de  Jdqes  Pelletier.  IA.,  M.  D*  L.  Abré- 
viaUon  :  Hep.  A  p. 

1.  Je  cuniplf  ks  pages,  qui  ne  sont  pa*  nuiné potées,  à  pArtir  clu  proème,  où 
}e  inwrqtm  I,  et  je  suis  slricteménl  l'orthugraphe  des  diiTcreoU  UîxUs. 

lIltTClint:    DK    J.A    LJkXGUE.    111.  ^^ 
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voçs  *  ï>.  Il  ne  s'agit  <lV4ro  ni  hébreu  ni  grec,  ni  latin,  «  îl  ne 
vous  fault  que  la  prononc^ialion  françoise,  et  sauoir  la  puissance 
des  letres,  sans  vous  amuser  à  rorthoijraphie  des  autres  lan- 
gues. {Trait..  20).  « 

On  comprend  que,  partant  de  celle  doctrine  toute  rationnelle, 
Meigret  découvre  du  eoup  tous  leç  vices  de  l'orthograplie  de  son 
teni|is,  qui  ont  du  reste  subsisté,  au  moins  en  partie,  dans  la 
notre.  Ces  vices  sont  au  nombre  de  trois  :  «  «liminution,  super- 
fluité,  usurpation  d'une  bdre  pour  autre  », 

Dimimtthn.  C'est  quand  récriture  «  default  d'une,  ou  de  plu- 
sieurs letres,  ex  :  chef,  cher,  esquelz  induliitablement  nous  pro- 
nont^ons  la  diidithongue  ie,,.  »  Mais  «  ce  vice  n'a  pas  tât  ancré 
en  nostre  escriture,  qu'ont  faîrt  les  deux  ensuyuans  '  p. 

Sifper/ÏHtftL  C'est  «  quant  elle  est  composée  de  plus  de  letri^s 
que  ne  requiert  la  [U^onôciacion  :  par  ce  que  telle  escrituro 
donne  occasion  de  faire  faulse  lecture,  et  de  [ïrononcer  voix 
qui  n'est  |»oint  au  vocable»  C'est  ung  vice  si  praiid  en  nostre 
langue  francoise  t[o'il  n'y  a  letre  quasi  en  ralphalioUi  dût  nous 
n'abusions  quelquefois  par  superlîuité  ^  ».  A,  l>,  (\  d,  e,  f,  g,  i, 
1,  o,  p,  s,  t,  v,  X,  se  rencontrent  à  chaque  instant  nù  on  les 
pourrait  sup(>riuier.  La  clairvoyance  du  critique  va  ici  plus 
loin  qu'à  bi  constatation  même  des  faits;  il  entrevoit  que  ces 
lettres  superflues  finiront  par  s'imposer  à  la  prononciation  et 
la  dénaturer  *. 

UBurpafjon  d'une  letre  pour  autre,  «  C'est,  quant  vne  letre 
ou  plusieurs  vsurpent  la  [)uissance  d'une  autre,  veu  que  c'est 


: 


i.  Ment.,  p.  6.  CL  :  -Quant  a  mo^  je  t^nis  d'auU,qc  (ont  ilcii  m  çtf  écrit,  selon 
qa  par  la  continue  i\  sonc,  c^r  CuKrije  <tçs  Iftlrea  çt  *le  gartler  lu  voça,  ç  qe  corn' 
un  depés  t'ilcs  la  i\^nUet  aos  lecteurs.  «  lUd..,  p.  5* 

2.  Trait. ^  p.  5.  Un  des  exemples  le  plus  souvent  allégués  est  celui  de  ffywK*  ii 
pour  at/me-i-iL  De  Bèze,  dans  son  Trailf^  de  ta  prononciation,  trouve  oneorc  qu'il 
serait  ridicule  d'écrire  le  /-  Peletier  du  Mans  n  oije  pas  fiiire  *»oulenir  à  Daufon 
que  cela  serait  nécessaire  {Dlal.  de  tort /t.,  p.  \26,) 

3.  •  n  y  »i  superfluité  de  l'a,  en  aorn**^  du  h^  en  dehuoir^  du  r  «n  infinis 
vocat>les,  coiuuie  fnlct^  parf'atct^  dwt.  Du  r/,  comme  adui.t^  nduernf^  »ïf  IV  en  6rt#- 
ipi'fi,  mefterfî^  de  17,  en  briefuemet,  tlu  g  eomnie  vnrj,  bemiufj^  de  Vi  comme  h 
meitteur^  ilê  17  comme  default^  et  autres  infinis.,  île  Vu  eâmnie  en  œiturt^  du  ;ï» 
comme  e.^cripre^  excripi^  el  atitres  inllni^s,  tle  Ta- corn  me  en  e*/rt»,  Ao/}«e,f^e,  et  nulros 
pre^iques  innombrables,  «lu  /  comme  en  et^  copulatiue,  en  [ttictSy  dicts,  vent»,  ri 
en  tous  les  pluriers  du  participe  présent,  du  v  oommn  en  1a  Hiphtongitc  ou  qui 
ti^est  point  francoise.  Au  regard  û'x  flnal,  comme  en  c/ieuaulx,  layaulx^  11  n'est 
point  fran^;ois.  - 

4.  Voir  ce  qu*tl  dît  d*oèin>i*.  Trait, <,  34. 
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occasion  de  faire  lecture  Anne  voix  jMïur  autre,  et  par  consé- 
quence maiiuaise,  et  tVuilse  [ironfiuriation,..  w  Nous  corroni- 
pons  ainsi  «  celle  du  c,  qui  ue  dent  eslre  employé  i\non 
souihlîilile  puissauee  que  le  /r»  duquel  toutesfois  nous  vsons  en 
sou  il's,  comme  en  façon,  français  o.  {TmiL^  p.  7.) 

il  suffirait  déjà  iles  observalions  que  je  viens  de  résumer, 
pour  montrer  quelle  est  la  sagacité  de  Meigret;  elle  ressort  bien 
plus  vivement  encore,  si  on  en  rapproche  les  théories  contraires, 
telles  par  exemple  qu'un  les  trouve  résumées  par  la  hoiiche  de 
Th.  de  iléze,  dans  le  Dialogue  de  Peletier  du  Mans,  duut  je 
parlerai  plus  loin. 

On  peut  dire  que  du  premier  coup,  Meigret  a  m  toutes  les 
ohjertions,  et  a  réfuté  par  avance  celles  qui  devaient  lui  être 
faite?;  dans  la  suite,  et  qui  sont  encore  répétées  a  ses  succes- 
seurs. La  première,  celle-là  uu  ptni  passée  de  mode,  mais  que 
les  habitudes  calligraphiques  du  xvi*  et  du  xvif  siècle  expliquent 
suflisauimenl,  eslque  les  vocahles  rehaussés  de  lettres  qui  îuon- 
tent  ou  descendent  en  ilehors  de  la  ligne  ont  plus  belle  appa- 
rence. (Pel.  Z/m/.,  p.  KO)  rt  Où  est,  dit  avec  raison  Meigret 
(Trait,,  p.  it),  i'eluy  qui  ne  blasmast  le  [^einctr»' qui,  entrepre- 
nant de  pourlraire  la  face  île  quelqu'vug  :  feit  en  son  pourtraict 
des  cicatrices,  ou  autres  marques  notaldes  qui  ne  fussent  point 
au  vif?  ^  *  (///îV/,). 

Cettn  première  défense  n*esl  pas  sérieuse.  Mais  ceux  «  auxquek 
ramendement  des  choses  est  ennuyeux  et  déplaisant  »  en  ont 
d'autres  ;  ils  «  ont  de  coustnmc  de  se  remparer  et  fortifier,  premie- 
reinenl  de  Tusage  comme  tlung  Ibdhnianl  iniprenaldr,  et  liurs 
de  toutes  batteries,  Secondemet  ilz  ont  pour  renfort,  que  [nuir 
marquer  la  ditlerêce  des  vncables,  il  n'y  a  point  de  danger 
d^abiiser  d*aucun<'S  hêtres.  Tiercrni»*Ti(  ilz  s'ctTorrenl  de  défendre 
la  supertluité  des  letres  pour  onuistn^'  la  derivaison,  et  source 
d'ung  vocable  tyré  d'une  autre  langue  :  craignans  à  mon  advis 
d*estre  blasmesî  d'iuî?ratitudc,  si  autrement  ils  le  faisoient.  * 


I 


I,  Cf.  i&îrf.,  48.  •  Si  nous  voulons  rechercher  les  choses  au  vray,  nous  trouue- 
ron^  qiu;  ]a  plus  part  dv.  nou**  frnnçois  vsent  *le  C4.*sl*?  fttiperflyitO  lU^  Iclre»,  et 
nH'snu'iiicîil  lie  /,  *.  j;  î»lus  pour  parer  leur  e^^rrilure,  iptc  pour  opinion  tju'ilz 
«yeiil  c|iiVHes  y  sojél  necesseres.  l^r  Icfi  U  avi'Ci^  \f^^  //  ntmics  roitinic  ciirpcs 
seruC't  de  (rrand  reniplaK«  <?n  ^"t?  esc  ri  turc,  et  <lonni'nl  gfûml  contentcminil  aux 
yciix  i\v  ccluy  qui  se  pabt  de  la  s^ule  flpure  de?,  letres,  *aiv8  auoir  egiird  h  \a 
lcctur<*  pour  laquelle  elle  est  principalemenl  inuêlée  en  sera  r.neil«*  cl  nHée-.  *. 
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En  vt*ntt\  aucunr  de  ces  raisons  n'a  de  fioids.  On  invoque 
l'usape,  mais  l'usaj^e  qni  a  puissance  «  *]:\7À  \*A\o  quno  loç  p 
c'est  celui  qui  est  «  joint  a  la  r(*zon  ».  (Ment,^  p.  G).  Celui  qui  est 
«r  sans  ordre  et  sans  rézon  »  n'est  pas  Tusage,  c'est  Tabus,  Or, 
»cet  alius  ne  peut  être  mis  en  l»alanee  avec  la  raison,  souveraine 
fiiaîtresse  en  toutes  choses;  quand  nous  lui  otiéissons,  nous  ne 
devons  avoir  «  égard,  ny  à  nous  vsages,  ny  à  ceux  que  nous 
tenons  de  (ont  temps,  et  qui  semlilent  auoir  esté  de  tr»ut  ianiais  : 
car  la  vertu  el  la  rayson  doyuent  toul  dompter  '  i>. 

On  invoque  d^ine  manière  aussi  vaine,  le  besoin  de  marquer 
les  dérivaisons.  Oji  «lit  qïic  «  imus  sommes  tenux  d'escrire  quel- 
«[ue  marque  de  deriiiaisons  (juanl  nous  lyrons  quelque  vocahle 
*d'uije  autre  langue,  comme  par  vne  manière  de  reoerence  et 
tfecof,moissance  du  bien  que  nous  auons  receu  en  faisant  tel 
-emprunt  (Trait.,  15-16).  i»  Mais  il  n'y  a  aiMun  crimr  à  ces 
•emprunts,  qui  ressembb*nl  à  celui  *  tprvnir  peuple  fait  des  bonnes 
loix,  et  coustumes  (Tune  autre  natiun,  Parquoy  il  n'y  a  point  de 
^lommages  :  mais  au  contraire  vng  merueilbnix  gain  de  gloire, 
4?t  honneur  pour  la  langue  de  qui  on  fait  l'emprunt  (16)i»,  Aucun 
peuple  ne  s'en  est  prive  et  n'a  songe  pour  cela  à  déformer  son 
•«Vrilurr,  Il  est  justr  de  recunnaître  ce  fpi'on  doit  au  latin,  quaml 
roccasion  s'en  présente,  comme  quand  on  fait  une  grammaire, 
mais  non  quand  on  écrit  *.  Au  surplus,  quand  mt^ine  nous  nous 
y  serions  obligés,  la  convention  ^  se  pourroit  maintenir  nulle, 
comme  qui  est  faicle  contre  les  Inix  et  ordonnances  de  bien 
escrire.  »  Or  ti  il  n*est  point  de  bienfaict  si  grand  qui  puisse 
cjblîger  à  mal  faire,  ny  faire  cbose  sotfe  (17)  ».  Enfin  si  tant  est 
•que  des  lettres  supertlues  doivent  rester  dans  les  mots  français, 
pour  témoigner  rie  leur  origine  ancienne,  il  semble  qu'alors  «  lu 
!oy  deut  estre  genen*lle.  Comment  doncques  nous  excuserons 
nous  en  inliniz  voraldes,  esquelz  nous  n'auons  poini  mis  de  lelro 
superflue?  comme,  dire,  ffmt%  home,  forme^  fujuret  i»  Pourquoi 
*iict,  fttict,  avec  un  c  superflu,  cl  dtf,  dis^  (fit,  dire^  fait^  faire^ 
qui  virnuput  de  fiico,  divis,  dicf^rc,  farit^  faccref  «  Que  dirons 
nous  de  ceux  qui  tnetlent  des  letres  qui  ne  sont  pointa  la  sourse? 

f.  Trait,,  p.  ÎL  —  Djinrim  tlans  les  DÏhL  ûv  IVIIerivr  du  Mans,  attaque  de 
iii*Miie  Tusapc  rommo  cotiLrairé  à  la  raison,  intonstaiU,  el  formé  par  îles  gens 
sans  autorité  (p.  n*  el  suiv*) 

2,  Cf.  Peiletier  du  Mans,  DiaL^  93. 
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coïimie  qui  escriuent  esvnpre.  le  ne  puis  boiinement  entenilre^ 
s'écrie  Meigrel,  à  quelle  intention  ilz  ineUent  rejj  (17-18)  »  '. 

Il  restait  à  faire  une  ilernière  objection  aux  tenauts  de  Téty- 
niolog;ie,  c'est  que  les  lettres,  auxquelles  ils  tiennent  si  fort,  n^ont 
jamais  rien  appris  à  personne.  Meij^ret  l'uviiit  omise  dans  son 
traité,  mais  il  na  pas  manqué  de  la  faire  ailleurs^. 

On  flit  aussi  pour  justifier  les  vices  d  écriture  —  et  ceci  se 
ré[iète  courannuent  de  notre  tein[is  — -  qu'il  Faut  éviter  les  anibi- 
l^uUés,  et  mettre  îles  ditîérences  entre  des  mots  semblables. 
Mais  alors  «  il  faodroil  vser  de  voix  superflues  en  la  prononcia- 
tion; d'autant  que  les  escutans  peuuent  tumber  par  lasemblance 
de  plusieurs  vocables  au  mesme  iuconuenieni  que  fait  le  lecïeur 
{Tnitt.,  13)  ».  En  ellet,  dans  la  prononciation,  et  Meifj^^ret  fait  ici 
une  remarque  que  la  science  contemporaine  contirme,  les  mots 
sont  en  général  immédiatement  reconnus,  avec  leur  sens  véri- 
tablt%  quoiqu'ils  aient  des  homopliones.  Dans  cette  phrase  «  tu 
dis,  lu  fais  en  sorte,  que  tes  dicts  et  tes  faicfs  nous  sont  dix  foi^ 
plus  (ji'iefs,  quvHfj  [es,  où  est  la  diiTérence  en  la  prolation  dis, 
dicts,  dij\  de  /b/s,  faicts,  fesl  •>  il  n'y  t*n  a  aucune,  et  rintelli- 
gence  est  parfaite,  *>  Pourquoi  ne  distinguerions-nous  pas  en 
lisant  ce  que  nous  distinguons  si  fat-ib-meirt  dans  la  cruiversation? 
Au  reste,  s'il  est  besoin  de  nutes  spéciales  à  certains  mots,  qu'on 
invente  des  signes  diacritiques,  des  points,  des  lignes  sur  les 
mots,  ou  au-dessous,  ainsi  que  bon  semblera;  en  tous  cas,  il  n\  a 
pas  là  de  raison  suffisante  de  troubler  Técriture  {Ment,,  p.  10). 

Meigret  ne  recule  même  [las  devant  la  |»ers[>ective  de  chan- 
gements ultérieurs  à  prévoir  dans  l'orthngra|>he,  quand  la  pro- 
nonciation, qui  en  est  la  base,  aura  changé,  ^  L'escriture  deura 
clianger  de  lelres,  ainsi  que  Tusage  de  la  langue  cliangera  ib*  voix, 
comme  celle  qui  luy  sert  à  représenter  son  1  mage ^(Tm*/.,  19),  * 


i,  Cf*  PcUetjor  BiaL,  p.  t<6.  U  ciUî  esffal,  dcaitulrt^, 

2.  Un4!  jf  5U[i€rnae  en  monnlrer,  averlira-t-eUe  qy'il  vient  du  monstrarcf  Si 
cVsl  celjj,  les  •  ryripti\  de  «if  rivaisfïTiB  -  f*înii<?nt  iriiciix  rllniiler  les  rois  i:|ui 
doîinénl  im  insigne  c*:jmmun  â  \ou^  leurs  sol<irtb.  Vw  riiî'iiTc  marque  Kt'U'-'nali' 
surrirail  pour  Iihjs  tes  mois  venus  iJu  lalin.  -  Q?iril  ao  proulit,  je  ré^îtiïiK- 
«otAîit  qe  de  t/iiller  a  rhacune  pie<;e  «le  v^i^fj"''^^*^^^*?  la  première  leUre  ilu  nom 
de  la  fon-s  itûl  v'I'  â'^ra  été  prinze.  »  (MeÎM;.,  MenL,  1.} 

Dnuron  tlunue  des  ûrgumûnt:^  analogues  dan^^  rellctier  du  Mars.  Diul.^  HU  tl 
6uiv.  On  irouvcni  p,  U5  et  suiv.  quelques  exemples  pii^uuntâ  des  excès  de» 
étyiitolugîHtcs. 

3.  Pcdlelier  du  XUins  tnH  dire  de  môme  à  Daumn  -  t^'il  auicnt  que  la  hinguf  se 
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Il  a  rrpontlu  ici  an  nom  »le  la  seule  raison.  Nous  qui  sommes 
à  trois  cents  ans  de  dislance,  nous  pourrions  ajouter  que  Tadoi»- 
tion  de  son  système,  loin  de  nécessiter  de  fréquents  changemenU 
irortho^Taphé,  en  eût  au  contraire  entraîné  fort  [»eu,  la  prorion- 
ciatioii  ayant  peu  varié.  Au  reste,  les  cliangenients,  dus  à  ces 
variations,  n'ont  pas  pu  tous,  maljrré  le  maintien  du  système 
traditionnel,  être  évités,  et  il  s'y  en  est  ajouté  une  foule  d'au- 
tres, d'âge  en  i\f^i',  nécessite!^  par  le  I»eso!n,  bon  gré  mal  irré 
ressenti,  de  mettre  plus  (riiarnionie  entre  la  langue  écrite  et  la 
langue  parlée,  de  sorte  que  la  fixité  dans  le  système  de  Meigret 
€ùt  été  incontestablement  plus  grande  que  dans  celui  de  ses 
►contradicteurs. 

Il  est  incontestable  que  la  partie  critique  de  ce  Traité  d'cciilnre, 
si  curieusement  observée,  si  logiquement  déduite,  si  subrenient 
appuyée,  [losait  la  question  lellement  bien,  que  nul  depuis  n'a 
trouvé  grand'cbose  à  ajouter  ;\  rargumentaliou  de  Meigret.  Il  est 
regrellable  qiie  la  partie  coastructive  rie  son  système  n'ait  pas 
été^  un  peu  par  la  faute  de  la  langue,  un  peu  par  sa  faute  à  lui, 
aussi  rigoureuse  et  aussi  facile  à  défendre. 

Les  modifications  [proposées  par  Meigret  peuvent  se  classer 
•en  trois  catégories;  ce  sont  : 

A.  Des  sitpjtresstons  de/eltres  Itiuhlfs;  I.  Sn|q>rimer:/^  i,  i\  qui 
ne  se  «  rencontrent  iames  en  la  prononciation  frant*oise  auant 
V  consonante  p.  Ecrire  recevoir,  doiueni  {TmiL,  33)* 

2*  //  «  en  tous  vocables,  esquelz  nous  le  faisons  final,  comme 
vng^  chacuHf),  besoinr/  »  {Ihid.^  p,  \Z).  Ecrire  un^  chacun,  besoin, 

3.  t  tf  dans  et,  où  nous  ne  nous  oserions  auanlurer  de  te  pro- 
noncer, sans  seiniir  lie  moquerie  aux  auditeurs  p  (lùid,^  45). 

/  el  d  au  jduriel  des  mots  comme  renard,  conlenL  Ecrire 
rennrs,  contans.  {lijtd,,  io  et  46). 

4.  /,  que  tt  nous  escriuos  sans  auoir  égard  qu'elle  donne  grade 
occcasion  de  faire  vue  lecture  rude  et  de  mauuaise  grâce  :  mais 
qu'elle  pronôciation  frâçoise  seroit  ce,  si  nous  voulions  proférer 


change*  an  mic*js  :  îz  ncûinotîoronL  k-iir  inorle  d'errin*  «i  leur  mod*^  <l«*  f»^irlcr, 
€omm<*  nouH  aurons  f^'t  a  la  notre,  [Diai.  87.) 

L  Des  Autels  <i.sl  ici  d'ficcorrl  avec  Meigret:  c'i-st  nn  des  seuls  points.  Il  aci^orde 
que  -  ia  siirprnuité  desraisonnabte  ne  lui  plaiL  point  «  {Hep,  conire  Meigret^  Sr»). 
U  rv^procîie  mt-me  à  son  aiïversairtî  de  u'cstre  jjus  logique,  en  ne  retranchanl  pas 
Vh  inutilet 
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/,  enaw/fre,  peutl,  euLi%...  /se  change  en  aos  au  pluricr  (juant  elle 
est  letre  finale  des  iiunis.  de  sorte  qiu»  cheuat,  royal^  lojfiil,  el 
autres  leurs  sein Idali les  foui  ehettaos,  rofjaos,  lof^aos.  Et  si  croy 
bien  qu'anciènement  on  disoit  cheuah,  roifah,  loyah  :  mais 
de|>uiH  la  prononciation  a  esté  autre;  il  fault  aussi  que  l'usage 
d^escriture  soil  autre,  p  {Ibid.,  48-49). 

5.  /^  dont  nous  abusons  dans  (Ujmeni,  qu'il  snffirait  d'«''crire 
aijmel  *  {Ihid.y  51), 

G.  5,  que  Ton  emploie  pour  traduire  Te  ouvert  :  eslrv,  besie^ 
ou  pour  marquer  les  voyelles  long'ues  :  fisi.,  aUast.  Ecrire 
§tr€,  etc.  {Ibid,,  22-23). 

7.  Cf  dans  dict^  faici.  Ecrire  dit^  fatl  {Ibkf,,  18). 

8.  p,  dans  esvripre.  Ecrire  écrire  {Und.,  34). 

9.  M  après  f/.  Ecrire  ce,  qi  {Ibid.,  38). 

Enfin  une  des  m>nomies  les  plus  nécessaires  à  faire  est  celle 
des  finales  qui  ne  s'entendent  pas,  savoir  de  Ve  final,  qnand  le 
mol  qui  suit  commence  par  une  voyelle,  du  5,  quand  le  mot 
commence  par  une  consonne  '. 

B*  Des  subslitulioHs  d\ine  lettre  à  une  autre, 

a)  Suhstilulion  d*une  voyelle  à  une  voyelle.  —  Meigret  adopte 
ainsi  o  au  lieu  de  u  étymolof;;iqne  :  ombre,  onde^  pour  vmbrey 
vmie  {TraiL,  25). 

p)  Substitution  d'une  voyelle  simple  à  une  diphtongue,  t.  Au 


1.  Des  Autelâ  dérenil  ent  d'abord  parce  que  n  s*y  entend  •  aussi  bien  que 
dani<  les  adverbes  •  il),  en  second  lieu  parce  qu'il  est  nécessaire  comme  signe  de 
la  pluralilé  (liep,  c.  Meitf,,  p,  29.). 

2.  -  Quelques  saufis  lionies  ont  si  bien  introdiiil  l'apostrophe,  qu'elie  ei§i  ia 
rwceue  en  t-imprimerie,  eouiiutt  qui  e;*!  hié  neccssere  pour  eiiiter  yiipt^rfluité 
de  letres.  «  Mais  Meigret  se  plaint  iiv  la  \mr  restrcinle  aux  seuls  nionusyïlabe!^  : 
■  toutes  les  fois  qu'eu  la  proiulciation  aucune  tetre  finalle  se  pert,  TApostrophe 
est  neccssere  en  rescriture  pour  dénoter  la  collbion,  ou  perte  de  \ii  voyelle  ou 
conâonanle.  Et  la  ou  nous  ne  vouldrions  receuoir  l'AposInqtbe,  ie  dy  qu'encores 
la  Jeln*  ne  doit  point  estre  escrile.  Corne  quant  nous  disons  :  vne  nvt'/e 
entière  aijme  tttmff  perferte  amour^  nous;  deuôs  escrire  vu'  anv/  eniier'  aijmé 
d'une  perfeC  amour.  Oliï  semMe  eslranpc,  mais  la  fault«3  de  bone  lecliirc 
ne  viédra  que  île  rimperfL'fljô  du  lisant,  et  nf»  jias  rie  l'e^criturc.  Quant  aux 
CM^ionnntes,  ie  Ireuve  que  Içs^  f/{Mfj  f>\  perdent  s^  quant  le  vocable  ensuyiifil 
commence  par  consonante  :  nous  deuons  donc  escrire  :  lé  compaignons  de 
ffuerre  ^'qut*iz  tç  capitaines  ont  fakt  de  {sic)  dons  sani  tç  mieux  fiffguerriz.  ■ 
{rrni/.,  p.  53  et  s,) 

3.  Ûe^  Autels  estime  qu^avec  ce  syslème  on  fera  des  mois  aussi  longs  que  de 
Paris  a  Orléans  :  mwiaifWfjseramoureus^hon€st*encommene'or^pn*esirang*enlreprUt' 
admimtlement.  [tiep.  c.  Meiff,  p.  3i), 

Gauchie  a  pour  Tapostrupbe  une  admiration  telle,  quVlle  le  porte  aux  pires 
injures  contre  ceux  qui  re rusent  d'en  voir  les  lieautéî*  :  •  rcruui  ignari  lutukn- 
lique  sues,  c[ui  cum  solls  sordibus  gaudeaut  *  {Grain,  p.  62). 
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lieu  do  ai  y  qui  s'eiitend  dans  atjmanl,  hai)\  mais  non  dans^ 
mais,  mai&tre,  ou  il  n'y  «i  aucunes  nonuelles  de  la  diphtliun^ue  » 
{Tmif,^  28)  écrire  e  :  mes,  par/et  *, 

2.  au  lieu  de  ou,  «  dont  nous  nous  passerions  bien  »  (lù.  [k  2*îK 
écrire  o  :  pouoir,  corir, 

3,  au  lien  de  f'a,  ^^o,  «  (]iii  stmi  dt?  fausses  dî(ilitliongues  »- 
{Tbid.,  p.  :t2),  écrire  si  m  [dénient  a,  o  :  ^^/^^'/t  gajons.  (V.  plus  loin 
au  y.  Celte  proposition  est  une  de  celles  qui  ont  été  le  plus 
attaquées.) 

y)  Substitution  d'une  diphtongue  à  une  diphtongue.  1.  Dans 
suincf^  main^  où  nous  prononçons  la  diphtongue  e/,  tout  ainsi 
qu'en  cehdy  ceinture,  peint.  Écrire  ei  :  meintenanl,  demein 
{lùid,,  28). 

2,  Dans  (mtafft,  canlt,  chfitil<t^  «  nous  oyons  distinctement  oo»»: 
«  onques  langue  dv  François  ne  prononça  en  son  langage  un  ». 
Écrire  ao  :  notant,  caoi,  chaod.  (If/id,,  2Û)  *. 

3.  oij  doit  être  réservé  pour  les  cas  où  //  est  entre  deux 
voyelles  et  y  demeure  voyelle  {Ibid.,  27),  Ailleurs  il  sonne 
comme  oê.  Il  faudrait  écrire  rof  et  rotfaJ.  Ue  nn^me  Pierre 
aijmoft  rf'ux  qui  raijmofL  {Und.,  29  et  s.),  «  11  n'y  a  dîlTerenix^ 
entre  ces  deux  verbes,  sinon  que  le  premier  à  f  ouuert  femenin, 
et  le  dernier  a  IV  masculin  t{ui  demande  vue  prononciation 
lente,  estant  celle  de  Fautre  ïovi  soutUune.  » 

S)  Substitution  de  consonne  à  consonne.  1.  g,  toutes  les  fois 
qu*il  a  la  valeur  de  /  consonuanle,  devrait  être  remplacé  par  % 
longi^  gardant  le  son  dur.  Ecj'ire  anje^  linje,  manjer,  et  non  ouge^ 
linge^  manger.  {lùid.,  41)  Cet  /  consonante  tievroil  estre  tenU' 
un  peu  plus  long. 

2,  ^  est  corromjnj,  étant  cMn[doyé  pour  x,  dans  manifestât ^un, 
diction.  Ecrire  dans  le  premier  cas  par  un  f ,  manifesfaçion,  dans 
le  second  par  une  x,  dixion.  {lùïd.,  44). 


1,  ■  DifiiithouKiie»  en  compretiaul  les  tripblhonj^Mics»  esl  vnp  airias  de  pltisituirs 
voyollen  retcnans  leur  suri  en  vne  seule  syllabe,  comme  «//,  en  aijttant^  eno^  on 
beni}^  ofj  en  mùins^  elc*,.  Kn  nostre  écriture  nous  en  alnisons  en  deux  sortes, 
rvne^  en  ce  que  nous  t'criuons  vne  diphUiongue  au  lieu  d'une  simple  voyelle,  et 
Cautre  en  escritxanl  vue  lîîptilhonKiie  pour  anlre  {Trait.,  :2'î-28).  » 

Des  Autels  acconli*  cpiti  ni  fait  iloublt?  euiploi  avec  i%  nmis  qu'on  n'en  usera 
que  raisonnablemefil,  suivant  l'èlymoloiîie  et  la  conjuiîaison  {Hep-,  p^  41-42). 

2.  Des  Autels  refioussê  également  ao  et  ei,  le  premier,  |>arcc  iiu'on  n'entend 
pas  £/,  le  second  parce  «luou  nVnlouil  pas  i  (p.  31  el  s.)» 
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3.  s  tient  abusivement  la  place  de  ^,  dans  £/ïso?î.s-,/rï/soiïS,  Ecrire 
pei'suazion,  dizons.  {Ibid.^  46-4T). 

4.  ::  est  sans  raison  dans  aimrz,  [misqu'on  écrit  bonlés;  aymés 
est  aussi  bon.  {IhifL). 

t)  Substitution  d'une  consonin*  à  un  iLrroupe  de  consonnes. 

1.  X  final  ne  sert  que  de  remjdage;  r\*sl  un  simple  ornement. 
Nous  devons  écrire  chettaoSy  rotjaoa,  ijùid,^  49  et  32.) 

2.  Emprunter  des  Espagnols  ft  molle  avec  un  trait  plus  long 
et  une  ligne  couchée*  Ecrire  Espariol,  {(rmmm.j  13  v\) 

C.  Dislinciions  nouvelles  des  (eltres. 

1.  Il  y  a  deux  sortes  dV,  e  auvert,  (^  clos;  e  ouvert  s'entend 
dans  mes,  (es,  mais,  faicts^  f*sirf.  Meignd  a*"  cep  te  d' abord  non 
sans  réserves  de  I*écrire  par  é  {Trait, ^  p.  22),  ensuite  à  partir 
du  Menteur^  il  adopte f,  qu'il  appelle  crochu'  et  réserve  Taccent 
pour  marquer  <'  long  :  mfmemfuL 

2.  o  ouvert  est  rare;  on  pourroit  donner  un  point  au-dessufl  : 
coî\  môri,  Crtto  idée,  exprimée  daiis  le  Traite  p,  25,  n'a  pas  été 
reprise  par  Meigret. 

3.  a  long  est  noté  a  y  dans  le  Menteur,  de  même  é,  e»',  i^  ô^h^  : 
avizét  plu  toi,  me,  méme^  contrére^  faittazie, 

4.  c  sonne  tantôt  /i\  tantôt  s.  Pour  ùter  cette  confusion,  Mei- 
gret  adopte  après  Tory  le  «  ç  crochu  des  Ilespaignuls  j»  rloiil 
on  pourra  user  devant  toutes  voyelles  (Trait,  p.  36  :  atuton- 
fiaçion. 

0,  c/i,  dans  litolerp,  sonne  comme  A.  Il  ne  dt'vruit  ser\îr  que 
pour  s  molle.  Linconvénient  disparaîtrait,  si  un  signe  (lermef tait 
de  reconnaître  le  son  chuiirtant.  Meigretécril  doncfA  (/6/rf.,39)  : 
çhieure,  chaleur, 

6.  m  est  inauvais  pour  écrire  meilleur.  Les  «  Ilespaîgnols  »  en 
usent  aussi,  niais  c'est  faute  de  meilleur  moyen  ».  Pourquoi 
pas  /  avec  un  point?  Ecrire  ville,  vilhtf/eois,  mais  liltac^  bilïer, 
{Ibid,,  49). 


l-  Gel  ç  n^ù lait  pas  une  nouvcînilé  el  se  trouvai l  pour  ae. 

Pelletier  approuve  e  cri)c!hu.  Mnis  rJe^  Autels  le  Irouve  mal  inventé;  It  ilineimll 
mieux  un  ek  poinl  dessous,  (p.  28.)  Tous  deux  sont  dWconl  pour  protasLer 
contre  l'absence  de  dislinction  pour  IV  ntutt,  que  des  Autels  appelle  imparfait, 
et  Feletîer  sourd, 

i.  Dauron,  dans  les  Dialoj^es  de  Peletier  liu  Mans,  p.  loii,  discute  la  question 
des  accents  aîguâ  sur  les  loniîues.  auxquels  il  voudrait  ajouter  quelques  accents 
graves  sur  les  brèves.  Cf.  Pelletier  lui-même  {Apolofjie  à  L.  Mêigr.y  18). 
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En  sonimo,  voici  l'iilphahet  Jo  Meigret,  tel,  sauf  In  ilis[>osilion, 
qu'il  Ta  doimé  lui-même  dans  la  Préface  du  Menteur  (p.  25), 


a 

a 

e 

e  ouuert 

a 

e  clous 

i 

i   latirt 

y 

y  grec 

o 

o 

ou 

ou  rlous 

u 

u 

j 

je  ou  ji  côsonanle 

d 

de 
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te 

th 

Ihe  iispiré 

^ 

M  OU  es 

B 

«B 

çh 

es  molîe  ou  çlie  moï 

X 

zed 

b 

hc 

P 

pe 

pli 

pe  aspiré  ou  phc 

r 

cf 

u 

u  i'ôsonanU'  ou  u 

c 

ca  latin 

k 

k  grec 

K 

gamma 

^ 

qu 

cil 

1 

cha  aspiré 

m 

em 

n 

c*n 

r 

er 

x,cs,  cç 

il 

H  raul 

y  ajouter  : 

à,  é,  é, 

i,  ù,  u  voyelles  longues 

ao 

au 

oe 

oi. 

U  est  certain  que  sur  Iji^-n  des  poinfs,  même  là  où  révolulioii 
de  récriture  ne  lui  a  pas  encore  donné  raison,  Meigret  avait  vu 
juste.  Substituer  le  c  au  l  dans  dans  nation,  le  j  au  g^  dans 
manger;  distîn^aier  le  L'^roupe  //  dans  vifinfif'  du  même  groupe 
dans  cheiu'lte,  employer  Tx,  là  où  elle  s'entend  comme  dans 
diction^  non  là  oii  elle  ne  repose  que  sur  une  erreur  grapliique; 
c'étaient  des  idées  justes  et  neuves,  quoi«]ue  nous  en  soyons 
encore,  après  environ  trois  siècles  et  demi,  à  en  réclamer  Tappli- 
cation.  Sur  d'autres  questions,  les  propositions  de  Meigret  ont 
fini,  après  lii<*n  des  retards,  par  se  faire  adopter.  Les  consonnes 
étymologiques,  ou  en  général  superflues,  s'en  sont  allées  une  à 
iHH*  :  ung,  recepvoh\  aulire,  besie,  fiaste  ont  pris  Torthographe 
qu'il  leur  souhaitait. 

Le  défaut  le  [dus  grave  de  son  système  a  été,  je  n'hésite  pas 
à  le  dire,  quelque  paradoxal  que  cela  puisse  paraître,  de  ne  pas 
innover  assez,  Dans  les  révolutions  de  Ta»  I»,  c,  comme  dans  les 
autres,  ta  timidité  n'est  pas  de  mise,  et  Meigrct,  malgré  son 
en  ractére  entier,  a  eu  des  réserves,  11  est  certain  qu'il  a  eu  tort 
de  ne  pas  aborder  la  grosse  question  de  la  grapliie  des  nasales, 
mais  il  n'a  fait  que  Tentrevoir.  Au  eontmire  il  a  vu  d*autres 
améliorations,  même  peu  difficiles  à  tenter,  et  il  a  reculé.  Il  n*a 


1.  Il  est  inconipIcL  Dans  sa  Grammatt'e  r*  15  v%  Meigret  a'enh&rdit  à  écrire  // 
Iiour  //,  eL  ti  pour  gn. 
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pas  osé  proposer  u  avec  «  un  point  ventral  »,  pour  distinguer  u 
(le  V  \  11  a  éliminé  des  consonnes  superUnes,  il  n'ji  pas  tourhé 
à  ïh  initiali';  il  a  adopté  un  ç,  au  lieu  de  prendre  ^simplement  s; 
il  y  a  plus,  il  n'a  même  pas  ose  sup[)rimer  le  k  et  le  7  devenus 
inutiles  par  raHriLulion  d*une  valeur  uni<jue  au  t\  Ses  inven- 
tions iYll  et  de  çh  ne  sont  que  des  demi-mesures.  En  somme,  il 
s'effraie  trop  tôt  de  sa  propre  audace,  cl,  quoiqu'on  puissi*  nuter 
eertains  proL^rt^s  d'un  de  ses  livres  à  l'autre,  il  n'ose  |K>usser 
just|u*au  bout,  ajouter  et  couper  dans  Falpliabet  mOnie,  comme 
il  eut  fallu  le  faire  dans  cette  tentative  liéroïtiue  *,  11  s'embarrasse 
même  d'une  formule  juauvaise,  qui  contredit  son  système,  en 
prétendant  rendre  aux  lettres  leur  valeur  ancienne,  ce  qui 
devait  nécessairement  amener  ses  contradicteurs  h  srqdiistiquer 
sur  la  prononciation  de  le  ou  du  c  chez  les  lioniains.  Au  cun- 
traire,  dégagé  de  cet  obstacle,  s'il  avait  pris  pour  but,  sans  s'oc- 
cuper du  passé,  de  donner  aux  lettres,  soit  par  des  signes  diacri- 
tiques, soit  par  l'adjonction  de  nouveaux  caractr'res  une  valeur 
une  et  fixe,  son  système  ne  risijuait  juis  plus  pour  cela  d'aljoutir 
à  un  échec,  peut-être  même  eût-il  toute  quelques  hardis  esprits 
—  c^étail  le  temps  où  ils  s'élevaient  en  foule  —,  par  sa  logique 
et  par  sa  simplicité. 

Les  tuhersaires  du  système.  —  Mei<2:ret,  comme  on  sait,  trouva 
deux  adversaires  principaux,  Tun  dans  un  jeune  homme,  Guil- 
laume des  Autels,  l'autre  dans  un  médecin  que  j'ai  souvent 
nommé,  Pelletier  du  Mans.  Le  premier  libelle  de  des  Autels,  publié 
sous  l'anairramme  de  Glaumaiis  du  Vezelel,  était,  iTaprès  reijye 
Fauteur  déclare  lui-même  dans  le  second,  une  simple  leltre  à 
Philippe  Ltduiiu,  qui  aoj'ait  été  imprimée  contre  son  aveu, 
L*excuse  est  trop  banale  au  xvi"  siècle  |)Our  être  reçue  sans 
preuves.  Quoiqu'il  en  soit,  la  réplique  qu'il  a  sigrnée  n'est  iruêre 
supérieure  à  l'écrit  soi-disant  échappé  de  sa  plume.  11  est  incon- 
testable que  Des  Autels  avait  l'intelligence  vive  et  pénétrante; 


i.  Ment,,  p.  12,  PeUetîvr  est  plus  UmMe  encore  {v,  0/«/.,  p.  It8).  Cependfinl  en 
Espagne  Ncbrixa,  el  en  llalie  le  Tdssin  uvaicnl  le  T'  en  1522,  le  sccomï  en  152L 
soutenu  la  nécet^silt^  de  aislingiier  Vu  du  i>. 

2.  •  Pluzieurs  se  pîefiet  de  l'écrit  turc  qc  j'ey  obsçnié  (combien  q'çlle  ne  soçl 
pas  <lu  tuiiL  selon  qe  reqeroçl  Ivi  riseur  de  la  prononçiaçion).  *  {Gram.^t*  10  v\) 
Cr  :  -  poyr  aidant  qe  j*?  sey  qc  hnitcs  nouucaotuH  sont  depivzanles,  qi  oui 
qelqe  fhanjenit^nt  de  qelqe  faeon  de  vii;  tant  soet  ell^^-s  r^^zûnables,  <;  qe  le  tçtnps 
nieurit  toutes  çhuzes,  je  ufen  suis  det>ort4j  pour  i;çt'  heure.  (Ment,,  1Î5), 
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il  le  fait  voir  ilans  cet  opuscule  iin!^me,  où  [ilusieurs  pages  qu*on 
ne  cite  jamais,  je  ne  sais  pourquoi,  expriment  sur  ravenir  de 
Tart  nouveau  et  l;i  nécessité  <le  le  «l^irn^'^er  île  riroilalion,  comme 
la  IMéiaile  prétemlait  le  »léga^^er  de  la  traduction,  des  idées  très 
hardies  et  peu  communes.  Ailleurs,  Des  Autels  a  osé  se  poser 
en  adversaire  de  Maurice  Sceve  et  de  récole  de  robscurilé; 
Du  Bellay  lui-même  ne  rosaitpas;  mais  ici,  quoiqu'il  annonce 
d  autres  ouvraj^es  du  nii^me  genre,  dont  la  [lerspective  excite 
la  verve  railleuse  de  Meii:ret,il  ne  me  parait  pas  avoir  niériti'  les 
éloges  qur  i\L  Liv<^t,  un  peu  partial  à  l'éfrard  du  système,  lui 
a  accordés.  Sur  rjuelques  points  de  ilétail  et  de  faits  il  a  raison, 
du  moins  en  (*artie.  Mais  sur  lt*s  principes,  il  témoifrne  vrai- 
ment d'un  réel  défaut  <le  maturité,  (Juoi<pi'il  ail  essayé,  dan» 
son  second  factum,  *lr  se  rejtrendre  et  de  rejeter  son  erreur  sur 
une  faute  de  typoirrajdiie,  il  a  réellement,  Meigret  1<^  lui  démontre 
sans  peine,  laissé  échap[H^r  cette  théorie  inexcusable,  que,  con- 
trairement à  ceux  qui  «  veulêt  leigler  Fescriplure  selon  la  f>ro- 
noncialiooj  il  semLleroit  plus  conuenant  reigler  lu  proiioncia- 
liou  selô  Tescripture  :  pource  que  la  prorioneiatiou  uzurpée  de 
tout  le  peu[de  auquel  le  plus  grand  nombre  esl  des  idiots,  et 
indoctes,  est  jdue  facile  a  corroni|ire  (pie  Tescripture  propre 
aux  gens  scavauts  ».  Il  vaut  mieux,  dit-il^  «  prononcer  tout  ce 
qui  est  escript,  »•  ' 

Ainsi,  pour  faire  lapplication  du  système,  si  on  écrit  teste^ 
hesle,  pendant  qu'on  prononce  (eie^  hete,  c'est  la  prononciation 
qui  est  à  Llùnier;  il  n'y  a  nulle  superiluité  en  Técriture,  <«  veu 
mesmement  que  les  autres  langues  vulgaires,  Italienne  etEspai- 
gnole  prononcent  Vs  ».  A  ce  compte,  comme  Tobserve  fort  bien 


i.  Ce  non-sen!>  HnjL'uistique,  inexcus*il)le,  mî^me  pour  l'époque»  est  vertement 
relevé  pnr  Mdgret  :  *  Q\*lle  réponse  poiirrur'  tu  f^r' a  vn  peintre,  qi„,  ne  s'esli- 
manl  pas  moins  sauant  çn  son  art,  qe  loç  rn  Inn  ecriUiirê  Frativ<ïV^*^  '♦  voudrait 
■  carrijer  nature  coin'  ayant  defatry  çs  on,'l/Lr»  de  Gvl/fïonte  pour  ti;?  nuo^'rfç'l  trop- 
cotirles»  V  ctrorUes  :  v  <i*'  iinabluniçnt  il  H"»  It*  'il  V^  ^^u  pourln't  rrvne  tçlT 
auciiù'  (,'  f>ofiI,qi*  W  ]mrV  vu  «ne  rorije?  Q(,dle  ïlcfi'nse  pourras  tu  timent^r,  *îe  sui- 
uant  la  irn;i>ir  lor  dont  lu  ntiii'  veu*  [ou*;  forver  a  pntrioiner  uy  Ivtfres  superlTucà 
(q'onqL'S  lnnp<^  de  hoii  Franco^'?,  jic  prorionf.a)  qe  tu  ne  doi;ues  ausi  charjer  c 
çnler  vu  ta  l«,de  rcs  LM;!Ies  c;  âioplf*s  orçl/es  d'Ane?  Def..  D.  11^  v*.  " 

H,  Estieniie,  tout  étyniologiî^te  <îu'il  csl,  signale  iiu  contraire  h'  danjxer  de  cette 
prononciation  des  pindariseurs,  qui  fait  renirèr  dans  la  prononciation  des  lettres- 
devenues  muettes,  (Jtfjpomn.  de  t.  Gali.,  p.  20 

Dans  sa  réplique,  Des  Autels  dit  <]ue  riniprinieur  a  j^assc*  ne  ttvonl  prononcer ^ 
p,  24  î  c'est  une  excuse  d'écolier,  que  tout  le  passage  dément. 
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MeignA,  on  devra  aussi  prononcer:  escnprr,  recepuen7\doibvent, 
estoienl,  et  inliiiis  autres  vocables,  aussi  étrang'es.  *  » 

Au  reste,  Eyes  Autels  lui-même,  avec  des  iilées  aussi  enfantines 
que  celles  dont,  je  viens  de  parler,  ne  laisse  pas,  par  uneiueunsé- 
quence  sini^ulière,  de  reconnaître  qu'il  y  a  bien  à  repreinlre  d;ins 
Tabus  de  la  commune  écrilure  {Rep.  c.  Meifjfv.  36).  SlalbeureU' 
sèment,  il  n*a  dit  ni  à  Meifrret,  ni  à  nous,  sur  quels  points  il 
croyai'  <|ue  la  rérornïi*  diVt  | Hurler,  Ses  opuscules  sont  donc  plus 
intéressants  par  les  renseignements  rpa*ibs  apportent  sur  Ibistoii^e 
de  la  [jrononciation,  que  pour  la  réforme  de  rorthogra]dïe. 

Le  petit  livre  de  Pelletier  (ou  jdutôt  ici  Peletier)  du  Mans  n'a 
aucun  titre  belliqueux,  tout  au  contraire*.  Le  ton  de  lautenr  est 
linjt  à  fait  autre  ijue  relui  «le  lies  Autels,  et  tel  vraiment  que  le 
méritait  Fœuvre  sérieuse  de  Mei^Tct.  11  a  pris  iïrand  plaisir  à 
vnir  «  restituer  »>  notre  écriture,  et  tout  en  proposant  son  système 
à  lui,  il  s'accommode  aulant  qu'il  peut  à  celui  de  MeiL^ret,  ne 
voulant  dédaii^mer  de  «  tenir  avec  lui  un  cbemin  qui  de  soi;  n'etoet 
jpie  iron  n.  Mais  il  ne  faudrait  se  trom|*er  ni  au  titre,  ni  à 
Texorde.  La  condescendance  fie  Pelletier  lu^  va  pas  tr^s  Itun, 
et  les  critiquen  sont  beaucoup  plus  nombreuses,  dans  ses  f|uel- 
ques  paf^es,  cpie  les  élop^es. 

Sur  le  fond  de  la  question,  comme  Pelletier  le  dît  lui-mt^me,  il 
^st  d*aecor<l  avec  Mei^urret,  et  il  jut^e  noire  écriture  avec  la  m<*'me 
sévérité,  comme  un  vêlement  dépenaillé,  ou  un  déiruisement 
([u'im  croirait  ilonné  a  la  langue  par  dérision  \  Le  principe  à 


1.  Meigr*.'!  lui  acmanfJe  enr^rr  a  te  propos  (De/'.,  M.  lU,  r")  s*î  »  V  Fran^-oçs 
sont  leniiz  ûf  parler  Gprc,  Lalin,  llespaâal,  ne  I[ftlif*nL.  Je  m'emei-vol/iMpir 
lu  n*Bs  t]ïl  (esta  i  n  celle  lin  qe  tu  M^ardasses  du  tonl  la  prononciation  Ualii-fie  ^. 

2.  Apoitjf}ie  ft  Louis  Meiffc^'l  Lionnofit  tridrnprimi*e  dans  le  liiahffuf  dt*  Vot'iofffaft* 
^  prononeiacion  françopfte  dfparti  an  deua  Liitres^  hyon^  San  de  Tournes,  1Sj5). 
^-  nédicici'  diî  29  janvier  Î550. 

3.  •  Tù,  antre  autre:*  choses,  pris  grand  pl^sir  a  vocr  la  peine  que  tu  prans  n 
Teslitucr  noire  Brritnre  :  laquele,  de  n;l\  i;t  si  eorronipue,  e  reprcsanie  si  peu  ce 
qu'^'Ie  do(*l  refïresantcr,  4|u'on  la  peut  l'+^onnahleinanl  comparer  a  une  rohf  de 
pluï^ieurs  pièces  mal  raporloes,  eyant  l'iuie  man*  lie  lonn^ue  e  large»  JViulre 
courle  «'  etroi;te  :  e  les  cartiers  çaii  ileiiant  derrière,  la(|ueJe  un  père  halhe  a 
ison  anfanl,  iiulremant  de  bçle  liiltie  e  bien  proporcionne  de  tous  ses  ruarntires, 
ou  par  norichaloçr,  ou  par  ctiietiete*  ou  par  eontannemant,  lui  an  somme,  par 
p^Surete  (p.  6).  Cçrlcinemant  il  i  ii  fort  loniK  tans,  e  a  peine  me  souuietit  il  auo('r 
ù  le  jngemant  ni  jeune,  que  j«  n\H*  ù  bien  prand  honle,  voi,^re  depiL  rie  voOr 
une  teîe  Langue  comme  la  Frnnçoçse,  vire  vêtue»  mes  plus  U*i  masquée  d'un 
haliit  si  diforme  (iô.).  •  Bans  le  îHalognw  il  montre  dune  niaiiit^re  inti^ressanle 
la  Hupérïoritt'  de  récriture  espagnole*  déjà  marquise  de  ce  teiups-îà,  aujourd'tiui 
éclaUnte  (p.  \\t  el  113), 
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garder  dans  la  réforme  semhlo  aussi  le  même  aux  yeux  de  Pele- 
lier:  tous  deux  viseul  «  a  un  blanc,  qui  él  de  raporter  rEcrilur^ 
à  la  iindacion  :  c'él,  dit-il  avec  raison  à  Meigret (9),  notre  but,  c*ét 
notre  |M>int,  c'et  notre  fin  :  soïunii*,  c*çt  notre  uniu»Tsel  aeord*,  » 

Toutefois,  maigre  ces  prémisses,  eecenseorbien\ cillant  trouve 
presque  autant  à  re[i rendre  soit  dans  les  détails,  se>it  dans  les 
principes  qu'un  ennemi  y  eût  trouvé.  En  fait,  d'abord,  il  con- 
teste sur  bien  des  points  que  la  prunonciation  figurée  par  Meigret 
soit  la  bonne,  et  on  voit  la  poj'tée  de  la  eriti(ju<%  tombant  sur  un 
système  dont  Inobservation  rigoureuse  de  la  pronoiiriation  était 
la  seule  base**  C'est  uni'  condamnation.  Pelletier  en  arrive  à 
dire  au  deslinataire  de  cette  singulière  apologie  que,  si  ses  opi- 
nions étaient  reflues,  il  aurait  abouti  à  un  résultat  contraire  à 
celui  qu'il  cherchait,  et  trouverait  même  le  langage  déguisé, 
en  Te n tendant  prononcer  tel  qu*il  Tavait  écrit. 

Sur  les  propositions  proprement  relatives  à  récriture,  mêmes 
observations  :  on  ne  peut  utilement  noter  les  longues  d'un 
accent,  ou  plutôt  d'une  apicule,  que  certains  mots  auraient 
alors  sur  chaque  syllabe  (p.  19).  On  est  inséparable  de  notre 
vulgaire.  Au^  quHI  vaudrait  mieux  remplacer  par  o,  que  par 
ao ,  s'entend  dans  caiise,  aussi  bien  que  dans  causa^  ou  du 
moins  il  y  sonne  d*une  manière  si  aiialngne,  que  cela  ne  saurait 


1.  Sur  certain»  pomts  aussi,  ils  tombent  d'arcord.  Pelletier  trouve  aussi  mau- 
vaise que  Meigrcl  récriture  de  maistre.pahtre^  et  -  Y{'fi  koti*  ■  dii  Moy»?ri  Age,  dont 
Geoifrov  Tory  s\Hftit  déjft  servi  en  lalin,  que  Moîgrel  î>njpose»  lui  purnïi  lrèï«. 
tiii'n  convenir  pour  cv  son.  Dîms  son  Dialogue,  Dauron,  qui  [larle  au  nom  d*-  Pêïe- 
lier,  efHnIamnc,  comme  Mei^^rcL  le  t  de  et^  îe  d  de  ftdtirnir^  Vs  de  htaxme^  trogne 
(p.  114)  le  ch  de  charactère  (p-  112),  Va  deîj  verbes  au  |dnncl  (\k  \2H),  le  t  flnul 
suivi  de  IV  de  flexion  (p.  12î)k  Vu  elyRioI«(jfit|ue  de  umhrt*  pour  omhre  et  le  jt  de 
gracimw  fp.  432);  il  acceple  Vfj  grec,  mais  non  avec  Vitlm^^  qu^on  en  fait  à  la  lin 
d<?s  mots  (132);  il  écrîL  ri,  ey  ^^iins  einsi^  efreyant;  ii  ph  il  subsUluti  souvent  / 
fiiùitophie  ;  h  t  -\-  if  ç  :^  deaciipçion, 

2,  11  ne  croit  pas  quti  Vi  de  na4^ion  soit  long,  let*  voyeUes  françaises  élant 
toujours  brèves  les  unes  devant  les  aiUres,  sauf  devant  e  niuet  i\u  iflK  De  niéme 
pour  Vit  <1e  piianl  {{},  20);  aie,  donnée  onl  la  dernière  syUîibe  brève  (p.  21); 
violai  n*est  pas  de  deux  sylïabês;  vetamartf  ne  peut  être  t|u'une  faulc  pour 
vrfi/ianl  (p.  22);  eue  ne  peut  pas  se  profêivr  par  a  tout  nu,  mah  pnr  la  diphton- 
gue eu;  nuffUi^re^  pi'otrçre^  n'ont  pas  tVe  ouvert,  ni  long  (p.  2:2);  f/ont^^  comodi» 
ne  se  prononce  pas  par  o  siuiplr,  tuais  honnf,  commode'  (p.  22);  trottp,  ctous^  nous 
pour  tropj  cîaSf  /lo;,  et  inversement  W,  (nif*yl  pour  hout,  ouuert^  *onl  des  pro- 
nont'ialions  -  de  la  Gaule  Narbonnui^'se.  Lionnoçst*,  el  tW  qyeb|U«'s  andro»;?.  de 
rAquileintf,  «  Mei^^ret  ne  reconnaîl  que  tieux  sortes  d>,  IV  à  queue,  qui  est 
ouvert»  l'autre  sans  queue,  qu'il  fait  servir  ii  deux  oflires.  Cïr  il  y  a  trois  e, 
comme  le  montre  le  îuat  df^ft/re.  Ecrire  dedttirtf  pert  avec  le  même  e,  c'est 
défaillir,  car  l'un  den  deux  est  un  e  sourd.  Pektier  note  e  sourd  par  e.  emprun- 
tant C4;Ueleïlre  à  quelques  impressions.  Voy.  DiaL^  p.  108-tOO. 
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causer  aucuin'  erreur,  etc.  I/introduetion  fie  rapostroptie  au 
lieu  lie  Ve  féminin  h  la  fin  des  tlictinns  nV'st  pas  bonne,  puis- 
qu'il peut  arriver  qu'on  s^arréte  sur  ces  finales.  Il  n'y  a  pas 
il'înténH  à  rendre  unique  la  valeur  do  c,g^  en  les  écrivant  luu- 
jours  avec  la  même  valeur  dure,  (levant  ^  et  /  comme  devant  a  et  o. 
C'est  bien  là  la  vraie  puissance  Je  c,  mais  la  nouveauté  en  sentit 
odieuse.  Malgré  agtfiser^  où  (}it  a  sn  valeur  propre,  mieux  vaut 
laisser  Vn  dans  kmffueur,  lonf/ite,  gittse,  Qu  est  reçu  dans  toutes 
les  lang'nes;  on  pourrait  le  remplacer  par/i';  mieux  vaul  qu'on 
n'y  touche  pas  pour  cette  heure.  Bref  la  résistance  porte  sur  la 
plupart  des  points  qui  tenaient  à  cœur  à  Meiii-ret  V. 

11  y  a  plus,  Malt^'^ré  les  affinnatinns  du  début,  les  principes  des 
deux  réformateurs  dilTérent  radicalement,  liamener  les  lettres 
à  leur  naïve  puissance,  est  une  uto[de  aux  yeux  de  Pelletier. 
Il  y  a  en  notre  lang^ue,  qui  mâllieureusement  a  pris,  par  non- 
chalance de  nos  aïeux,  les  lettres  des  Romains,  «  une  maniéré 
d(^  sons,  qui  ne  se  sauroét  exprimer  par  aucun  assarnblcmant  ni 
eide  dé  l^lrcs  Latines  ou  Gr<M|ut^s  »  (p.  9),  par  exemple  la  der- 
nière syllabe  de  homm^,  fammé,  la  première  de  laques^  iamh^s^ 
la  dernière  île  fmfalhf.  Pour  les  écrire  il  faut  abuser  de  e,  i,  L 
De  môrtie  du  c  aspiré  pour  écrire  charifé,  du  i^  pour  écrire  valet^ 
de  gn  pour  écrire  gagner*. 

Pour  parvenir  au  but  que  Ton  propose,  il  faudrait  avoir  des 
lettres  nouvelles,  et  ce  ne  serait  jamais  fait.  Noire  Langue 
aurait  perdu  son  usage,  avant  que  nous  pussions  mettre  telles 
nouveautés  en  la  boinve  grâce  des  Françnis^  Meigret  lui-même 
convient  qu'une  letlre  peut  avoir  deux  oftîces,  comme  le  s, 
qui,  final,  sonne  visiblement  comme  un  z,  quand  il  se  lie  à  des 
mois  commençant  par  une  voyelle  :  Tous  hommes  e  famm^s 
ont  a  mourir  (p,  12-13).  Dès  lors,  il  faut  se  borner  à  réformer 


1.  Sur  cï  autres  points  Pelf^Ueri  iCacconl  a  ver  Mt-i^rrel  pour  cnUciuer,  propose 
des  solutions  à  lui  :  il  emprunte  th  aux  Pruvcnraux,  Toulousains  et  Gaseons, 
pour  remplacer  îH  (v.  Dial.  lil)  il  laisse  tomber  le  l  devant*  du  pluriel,  mais 
lui  substitue  wii  ;  ;  moz, 

2.  Pek'tier  avait  un  momenl  pensé  écrire  nh  eomnic  Ifi;  il  ne  ra  pas  osé. 

3*  Voy.  Diat,,  p.  IIH.  Mdgrct  dit  lui-même  :  -  U  <;!  vrey  qe  eVt  bien  le  melieyr 
d'approcher  (e  plus  q-ï\  sera,  possibl*  ao'  plus  t^zés  ^^  comuns  earacteres  :  aHin 
de  reïeiier  le  l«,xtenr  de  peine  :  re  qe  je  prns'  auovi"  h'^*  "  ToulefoiSt  ajoute- 1  il, 
•  il  ny  a  point  de  lov  <li  me  for<;e,  ne  loi;  ny  aotre,  a  voe  ^'erleine  tîgure.  -  (Meigr., 
Rép,  à  G.  des  A  oie  h,  30). 
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seulement  les  abus  qui  causent  erreur.  Des  mois  comme  auti 
âuHK  »«W^»  ehemlle,  espris  (du  verbe  éprendre)  et  (eâpriz  pluri 
de  esprii)  s'écrivent  de  même  sorte,  bien  qu'il  y  ail  de»  difTi' 
renrpî»  manifestes  enlre  leur  prononciation  :  <  Ce  son!  les  ino: 
qui  meritet  refortiiaeion,  non  pas  cens  qui  s'ecriuet  d*une  sori 
qui  i^t  tousjours  samblable  a  sov,  e  qui  jam^^s  n^  sf  demani 
C0  sont  ceus  que  nous  deuôs  tascUer  a  restituer.  •  (Ibid.) 

PelletifT  tout  en  visant  aussi  à  une  refonte,  s'en  défend;  c' 
un  révolulionnaire  honteux  et  timoré.  Il  Tînoue  du  reste  t 
Ifmguement  à  propos  d'un  détail  (p*  i8)  *.  Ainsi  les  principes' 
qu'il  afiirhe  au  début  de  shti  livre  ne  doivent  pas  faire  illusion. 
Évidemment,  il  n'en  est  pas  comme  des  Autels  à  attendre 
réfurrue  d'une  «  autborité  »  quelconque,  il  veut  «  s'entremetl 
de  1,1  faire  1»,  mais  comme  partout  ailleurs,  il  a[iporte  là  so; 
temjtéranierit  hésitîint,  Meigret  le  lui  dit  plaisamment  dans 
Béplique,  il  veut  aller  au  bois,  et  il  a  peur  des  feuilles. 

11  efi  a  même  donné  une  preuve  curieuse,  en  publiant,  au  lieu 
d'un  livre  de  doctrine,  un  tlialo^i^ue,  où  dilTérents  personnages, 
mais  surtout  de  Béze  et  lïauron  défendent  l'un  Fusajife,  Tautre 
la  réforme.  La  doctrine  de  ce  dernier  est  celle  de  Fauteur.  Mais 
on  n*en  sait  rien  posilivement;  Fopuscule  est  sans  conclusion. 
De  Béze  est  parti  après  la  première  journée,  les  autres  interlo- 
cuteurs se  séparent,  malgré  une  véhémentepéroraison  de  Dauroa 
et  rien  ne  se  décide  *. 


0^1 

1 


i.  Les  plus  frappanb^**  innovaUons  de  Pellelier  du  Mans,  dans  rarthograpi 
proproment  dUc  sonl  la  siihstitutiufi  rie  a  h  e  dan^  la  ritigale  ent^  de  et  ^i  ai  dans 
dps  mots  romrne  «/ri*i\de  A*  h  c  dans  keuf%  elc-,  entiri  la  suppression  d'un  grand 
n<iiTilir«  ^Ui  Uittrcs  étymologiques. 

Qutnl  à  ralpliabiîl,  il  présente  des  nouveautés  i  m  p«j  riantes.  Les  voyeU 
lonKue^  ^oni  marquées  d\m  accent  aigu,  les  brèveïi  d'un  grave  1  matin,  r/,  f/rést 
éter,  tit;  pouao^r^  assièt,  su.  —  Ve  ouvert  est  h.  {]ueii(!  f,  Ve  muet  barré  i-,  la 
diphtonjîue  oi  s'écrit  Of,  ïe  c  etst  oédillé.  Il  mouillé  est  noté  par  /A;  U  est  fait 
usage  du  tréma  "  poi-sie,  et  de  l'apostrophe,  conlr^npinion. 

Mais  presque  tous  les  anciens  défauts  subsi<^tent  tj  et  .7  concourent  à  rendre 
le  j;,v,  xs,  ç  ont  la  même  valeur;  k  alterne  avec  c,  et  f^u;  fj  avec  gu  {fiffuve^ 
ffuerre)^  .r,  avec  ce  (ficcion,  eon  trace  ion);  d'autre  pari  un  même  signe  pftrde  deu\ 
valeur*  :  tpi  sonne  comme  gn,  oy  comme  w;  s  est  tantôt  dure,  tantôt  sonore,  avec 
le  .son  de  ;  {jot/euse,  Oi'cisimi). 

2.  Il  raroàt<!  dans  son  Traiié  môme  (p.  6)  qu'étant  fujel  au  vouloir  el  plaisi 
de  I  év6f]iîe  du  Mans,  René  du  Dellay,  il  n'avait  pu   lui  faire  trouver  bonne  sa' 
modi'  d'écrire,  et  que  pour  cela  il  n'avait  osé  en  publier  sa  fantaisie.  Pafçe  26,  il 
ajoutt^  qu'il   n'a  pas  osé  employer  son   système  dans   son    Atithmétiqucn  et   ne 
rappliqut^ra  que  dantî  ta  réimpre>ision  de  ses  poésies. 

3^  Vn  aulrtî  dus  interlocuteurs  est  Denis  Sauvage,  qui  promet  ■  qu'il  traitera 
de  Torthographie  el  autres  parties  de  grammaire  franco ise.  En  anendant  (dans 
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Destinée  de  la  réforme,  —  Consi*lérée  comme  décisive  ^  [>rnjr 
le  iléveluppenient  et  la  ditTusiuri  de  Iîi  langue,  celte  (|uérell(% 
pour  futile  f|u'elle  nous  |*araisHe,  eut  un  reteiilisseiueul.  consi- 
dérable tliins  tout  le  monde  qui  lisait  ou  qui  écrivait,  A  dire 
vrai,  c'est  de  ce  monde  que  la  solution  dépendait,  bien  plus  que 
des  spécial isles.  Il  ne  faut  pas  oulilier  que  les  [lolémiques  coïn- 
cident avec  Tapparilifin  du  manifeste  de  Du  Bellay,  et  précédent 
la  mapuifique  ér  lus  ion  de  la  Pléïaiie.  Si  elle  eut  été  adoptée  par 
ceux  qui  allaient  devenir  des  demi-tlieux,  ei  portée  dans  toute 
la  France  par  Itnjrs  (riivres,  la  réforme  avait  les  plus  grandes 
chances  de  succès;  Timportant,  en  etlét,  en  ces  inaiières,  n'est 
pas  seulement  ([u'une  théorie  soit  énoncer,  mais  qrte  des  modèles 
se  répandent  et  qu'un  usage  s'établisse. 

Ronsard  paraît  avoir  été  très  favoraide  à  Mei*>q*et.  Il  ne 
faut  pas  ouhher  que  Sèbilet  s'était  prononcé  contre  les  trtlres 
supertlues  %  et  tju'en  toutes  choses  il  importait  de  faire  mieux 
que  lui.  Ronsard  répète  la  même  conctamnation  dans  son  Arl 
poélitpie. 

11  adopte  le  z  de  Meigret,  dans  ekoze,  csponze,  11  déplore 
comme  lui,  la  confusion  du  A*  et  du  s  danser;  il  trouve  mauvais 
que  g  occupe  «  misérablement  ►>  la  place  de  /  consonne;  it  sou- 
liaite  qu'on  ijivente  des  lettres  doutib-s  à  rimitaiioji  des  Espa- 
gnols, pour  ///  et  f/ft.  Bref  il  senilib'  hii-méim*  ne  fain'  que 
remettre  de  a  reformer  la  plus  gfrand'  part  de  nostre  a,  hy  c  »>.  Ces 
idér's,  4jull  exprimait  en  t»>6*»,  il  les  avait  plus  vives  encore  en 
l;i5(L  Nous  savons  par  Meigret  que  le  grand  poète  lui  a  fait 
rhonneuF  de  le  consulter^,  après  rapi^arition  de  sa  Grammaire. 
Son  avertissemeni  au  leeteur  des  (/</r's  nous  montre  à  quel  point 
l'impression  fait<»  par  te  réformateur  avait  été  profonde,  Ron- 
sard le  dépasse*  Il  supprime  T//,  qm^  Meiij^ret  n'avait  a  totale- 
meiil  raclé,  comme  il  devoit  »;  le  ph,  pour  lequel  il   ne  faut 


SCS  lîtsknres  de    Paoîo  Jovlo,    Comol'i Iraduicles   de   \A\\'m   vn    FrlOl^;^:is   et 

reveiïes  pour  la   st'Con4e  édilion  par  nenis  Sauvage  ^igneiir  ilu  |>urc  Champe- 
nois... Lion,  HouiUe»  mulviuj,  il  a  introduil  deux  sigues  :  la  pîîrenthcsîîîi'  '(  j"  et 

1.  easquier,  Aneau,  ^ithilet,  elc,  y  f<ml  ûUusion. 

2.  Art,  poci,  édit.  i'ÀTA,  p.  MJ  :  *  Tn  n\  doirs  îiicUiv  letirc  auriin*?  qui  n« 
se  ppouuiice  -,  Cf.  Hom.,  VU»  X\i,  »  Tu  éviteras  louU*  orltK>graj>hi<>  superflue  et 
ne  meUrns  aucunes  Ictlri^s  eu  tels  nioU  si  hi  ne  les  profères;  nii  moins  lu  en 
Uï*era«i  le  plu^  sobremeîit  que  Ui  pourras  t»  allL-ndarit  meilleure  rt^rormoMcïn*  • 

3.  Heport^w  a  d^s  Aoteh,  p.  66. 
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autre  note  fjiie  notre  /".  S^il  a  laissé  les  aulres  diplitongtie!^ 
que*  tf€ux,  «  en  leur  vieille  eorruptirm,  avee(jue&  insu[»|»oi1ables 
entasseniens  de  lettres,  sip^ne  de  nostre  ignorance  et  de  peu  de 
jugement  »,  c'est  qu'il  est  satisfait  d'avoir  «  deseliargé  son  livre 
d'une  partie  de  tel  faix,  attendant  que  nouveaux  characteres  seront 
forf^^ez  pour  les  syllabes  //,  (pi,  clt,  et  autres.  »  Au  reste  il  avait 
«  delilifTe  suivre  la  [dus  i:ranil'  part  des  raisons  de  Louys  Mai- 
gret, homme  de  sain  et  parfait  jujLreinent  (qui  a  usé  desiller  les 
yeux  pour  voir  Fabus  de  nostre  esci'ittire)  ».  Il  en  a  été  décon- 
seillé, mais  il  ne  s  est  résigné  que  provisoirement,  et  assure  qu'à 
la  secontle  ini|M'ession  «  il  ne  fera  si  grand  tort  à  sa  langue  que  île 
laisser  eslrangler  une  telle  vérité  sous  couleur  de  vain  abus*  p, 

11  n'est  pas  téméraire  de  supposer  que,  pour  agir  sur  un 
homme  aussi  cnnvaiïiru,  il  avait  fallu  des  raisons  puissantes, 
r|ue!que  chose  comme  le  rlanger  de  compromettre  le  succès  de 
la  nouvelle  érole.  Dans  ces  conditions  on  devine  facilement  de 
qui  parle  Konsard,  quand  il  alhihue  cette  concession  à  «  Tinsis- 
tance  de  ses  amis,  plus  soucieux  de  son  bon  renom  que  de  la 
vérité,  lui  peignant  au  devant  des  yeux  le  vulgaire,  ranliquité 
et  Topiniastre  advis  des  jïlus  celebrf^s  i^rnorans  de  son  temps  *. 
Cet  ami  est  probablement  Du  Bel  la  y.  M  s'est  excusé  lui-même 
dans  la  Ih^fense^  et  aussi  dans  la  Préface  de  la  seconde  édition 
de  V Olive,  par  des  raisons  qui  rappellent  celles  qu'on  a  données 
à  Ronsard  *. 

Si  c<'tte  bypotbèse  est  exacte,  Du  Bellay  a  vraimeni  rendu  ce 
jour-là  un  mauvais  service  à  la  langue  française.  L*occasion 
était  inespérée  ;  c'était  d'abord  vraiment  merveille  que  Técole 
qui  professait  de  n'écrire  que  pour  les  doctes  se  rangeât  à  une 
uianîére  d'écrire  fondée  sur  la  prononciation  vulgaire,  et  qui 
abandonnait  les  traditions  savantes.  Ensuite  il  était  peu  vraiseni- 
blalde  qu1l  se  rencontrât  désormais  un  Ronsard  et  un  Meigret 
réunis  dans  une  o-uvre  conunune;  enlîn  j*ajoule  que,  cette  colla- 
boration eùt-elle  été  possilde  [dus  fard,  les  résultats  en  eussent 


î.  n,  i:>n. 

2.  •  Quariil  k  J'OrUtOfîrapli<\  i'ay  jiliis  stiyuy  h*  rnmimm  pl  niiUq*v5/iïge,  que  Ia 
Raiiitin,  «rnutatii  qiKï  eete  nouneJle  (muis  legUime  à  mon  îuKr.mcnt)  facnn 
d'écrire  esl  si  mul  recf  ne  cri  r>eaucoup  de  lieux  que  la  nouueatito  d'i<  elle  vw^i  peu 
remirc  ITI^iiure,  non  guerf*s  de  !*oy  r<"Comnu'iiilalile,  mal  plaisant»  viiyreronlemp- 
tible  aux  Lecteurs  -.  (Df/fente,  Xi\  lecteur,  J6i,  P.)  Cf.  Oftvi\  T  édïL  Prêt 
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é\v  moins  certîiins.  En  inno,  le.s  libres  qu'un  clian^ement  «réuri- 
turc*  oiM  fait  paraître  art'liaïques  étaient  en  si  [letît  nombre  que 
le  sacrifice  en  t'^fail  ejirore  possible.  Au  fur  et  à  mesure^  tjuf*  la 
litir*ratnre  franraise  s'est  développée,  re  qui  a  rend  y  île  pins  en 
]iliis  difiifile  une  réformai  nidieale,  r'est  rimpossibilité  frois- 
sante (le  nous  éloigner  ainsi  d'un  coup  de  tout  un  trésor  d'écrits 
qni  <-omposent  encore  la  lecture  non  seulement  des  éruilits, 
mais  des  hommes  cultivés.  Après  la  défection  tie  Ronsard,  Jfei- 
gret  était  vaincu,  et  ses  successeurs  avec  lui.  Il  atiandonna  lui- 
même  sinon  ses  convictions,  du  moins  son  écriture'. 

Les  successeurs  de  Metgret.  —  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'une 
fois  Meigret  rangé  à  la  commune  o[union,  la  querelle  orthogra- 
phique se  soit  Irouvée  apaisée.  La  discussion  une  fois  ouverte  se 
continue  après  lui,  ou  sans  lui,  quand,  découragé  ila  renoncé  à 
la  lutte.  Sans  doute,  en  1555,  la  cacographie  usuelle  avait  la  vic- 
toire, mais  cette  victoire  ne  cessa  plus  jamais  d'être  disputée. 

Je  n'ai  pas  Tintention  de  suivre  en  détail  Thistoire  de  ces 
discussions.  Nous  y  reviendrons  a  d'autres  moments  décisifs. 
J'indiquerai  seulement  brièvement  que,  malgré  la  confusion 
apim rente,  il  y  a  dans  la  suite  du  xvi"  siècle,  trois  grands 
partis  en  matière  d'orthograidie,  entre  lesquels  îles  indécis  ou  des 
conciliants  établissent  di^s  rapporis,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
nettement  divisés.  Ce  sont,  si  l'on  veut  me  [lermeltre  —  ce  i|ui  a 
déjà  été  fait  —  d'emprunter  les  noms  à  la  politique  :  les  révolu- 
tionnaires, les  |irogressistes  et  les  conservateurs. 

Si  on  consulte  les  livres  iiuprimés,  ce  <ternier  groupe  est  évi- 
demment le  plus  nombreux;  ila  pour  lui,  comme  en  toute  chose, 
Tiou  seulement  les  indifférents,  les  timides,  tous  ceux  qui  ont 
1:»  superstition  ou  le  respect  ilu  passé  rui  du  présent,  mais  tous 
les  auteurs  qui  ont  peur  île  ne  pas  être  tus,  et  —  puissance  tden 
plus  consiiiérabte  encore  —  tous  les  inî|iriineurs  qui  placent 
au-dessus  de  tout  le  souci  *te  ne  pas  rebuter  le  lecteur.  Ces 
derniers  vofd  jusqu^à   résister  à  ta   vobuité   furmelle  des  écri- 

l.  Dans  son  Dûcnur»  touchant  la  crnaticn  du  mondt\  Parin,  Amlrc  Wecliel, 
Ï554,  il  dil  :  •  Si  le  basUmenl  de  Cescripture  vous  semble  aiilre  et  dUTerent 
lie  îa  doctrine  qu'autre  l'ois  îe  mis  eu  auaiil,  hlnmeï-  en  rimprinieiir  qui  a 
prererc  ^on  pain  a  (a  raison,  espérant  le  faiie  lie.iiîcoiip  plus  prant  el  auoir 
plus  pruiiiple  depeHclie  ûe  sa  eaeogniphte  que  fie  mon  urlhom'^raphir.  -  Dan^^  sa 
Iraduclion  du  Irnité  *ïc  l'>iH7  tWi^  Prupottions  du  corps  hunuiin  d*AUjerL  DtirtT» 
il  n'y  revient  ras. 
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Vriïn>i,  p|  <Mi  voil  (les  liommfs  <!»•  raulorité  Je  Laun^iil  Juul»i?rL 
ijuasi  ol>Iit;és  t\v  ron  Irai  ru  Ire  les  libraires  à  s'écarler  des  cou- 
iiitnes  riH^ues*. 

Toutefois,  je  ne  vouilrais  pas  [M*t^enter  Farmée  îles  iidries 
ik*  lu  vieille  orllioi^Taiibe  coîiirru^  \\\us  miil  rnmposéo  cju*eUe 
ne  l'etnit,  ni  ennime  inspirée  seulement  |*ar  des  iiléeg  mes- 
quines on  étroites.  Il  pst  rertaîn  (]ue,  loui  à  laîle  firnitc  se 
trouvairiit  «jiielqnes  sots, fie  ceux  ipji  eussent  volonliers  écrit  du 
français  en  frrei'  o«  en  lalin.  Dr  ee  nonilire  était  Périon  *.  HaiiU* 
iriiellénisme,  le  pauvre  moine,  romme  Tappelle  H.  Estîenne, 
eût  volontiers  oMigé  ses  contemporains  îi  éerire  iuer,  (nf/non^ 
jambe  sous  la  forme  ihn*n\  onntfon,  (}ambt\  <ju'il  adoptait  lui- 
même,  parce  qn*il  croyait  ces  mots  veims  de  Çivsiv,  xpo;jijjLU(âv, 
xotjjLTrri,  Mais  au  centre,  à  coté  de  ces  exrentrû|ues  c|ui  demandent 
inie  révolution  «'n  arrière,  se  trfïuv.iii^ul  des  hommes  dont  ta 
science,  et  le  jugement  sont  hors  de  conleste,  comme  Hohert  ef 
Henri  Estienne  adversaires  de  la  «  maii^re  orthofiraphe  *  ». 
Pariui  h's  théoriciens  qui  ont  sonletni  la  nécessilé  de  maintenir 
la  tradilion,  il  faut  citer  «l'abord  A.  Mathieu,  loulefois  sa  pensée, 
srmvrnt  t/n(ortillée  et  obscure,  est  en  outre  très  cliangeanto  *,  el 
il  ne  mi'rite  lanière  qu'on  s'y  arrête.  Au  eonlraire,il  est  impos- 
sible de  ne  pas  signaler  là  la  présem*e  de  l'héodore  de  llèze* 
op|iosé  jvresque  à  tout  progrès,  si  du  moins  Pelelier  du  Mans 
ne  Ta  pas  trop  calomnié,  en  le  charfreant  dans  son  dtalog'tio  do 
défendre  la  cause  des  étymologistes,  et  en  lui  faisant  dire  plutdt 
a  plus  que  moins  '  ».  A  citer  encore  flans  les  mêmes  rang;^ 
Estienne  Pasquier  \  le  jurisconsulte  Papou. 

i.  Pelletier  (tu  Mans  mcotiln  dfs  rhosirs  tin^lo^rufs  h  propres  iX*'  Timprcikiion 
(le  î^**s  eoi'^ies»  (liius  son  premier  livri?  cJo  Cnrltjojrntpht'  {biaL,  p.  ;j*MI7)-  Dé» 
Atilels  Ini-mijnie  décliiro  ne  re*'*^v(>ir  ceiiaines  tsiiperfluiléB  que  piir  f^rre,  en 
lai*>saiTit  faire  aux  impriineiirs  .1  lenr  plaisir  (tiep.  it  Meifjrtty  55.) 

2,  Joachimi  Peritmii  t*f7iffflktini  rormœriaceni  IHnlfttjnrum  *ie  lintju.T  fftittieM 
oriffinv,  ejusijite  ûum  fjrmca  coijnnlion*'^  lihri  tl\  ertrisîis.  aputl  Sohn4tianiini  Naiel- 
lium.  UiT^rL 

3,  \o\ez  llob.  EïïUcnne  Grammav'e  (p.  \)  Cf.  H.  Estienne,  llifpomncseM  tie  L 
galL,  lu  el  snîv. 

4,  V.  Sec  difvh,  156Û,  fi.  H,  v*- 

5,  Dial,  de  Vorth.  p>  7.1.  !>**  Hè7,e^  tians  son  Trmftf  th  la  prmiouciatiim^  admel 
quelques  rèformesi.  Il  bhiiue  (îes  leUres  étymologiques  :  le  a  de  coffnoUtrr^  |« 
€  lie  aueûques-^  il  est  potjr  Ih  distinction  de  Vu  et  du  i\  pour  celle  ilen  UifTé* 
rcnbi  Cy  etc.  Ton  te  fuis  diiiis  ),i  pré  rare  iVAàraham  jttiérifiant^  paru  en  ISSO»  U 
avilit  nlUqué  violemuienl  Mei^irel. 

6,  V   une  longue  IcMre  â  rtamiis,  fiv.  UK  leL.  i. 


HT«ÎT,   HF    Uk    T.ANOTJF   \    UT.    FA    T  ÎTT     TP 


w 


Lacopulativç  E,prcfcdçlcs 
ftutrç*  voielçs  e  toucç  çôforiijs: 
cômç ,  Letrçs  e  cpitrç^,Tu  vie- 
dras  e  iras ,  jouer  e  çantcr  »  fra- 
pcr  c  blçfer*  Au  dçmeurarit  dé* 
conjonxions,  aucunç*prcrcd<j* 
la  fencenfç  c'elç*  corijoiqçt:  (fd* 
mç,Il  c'  bon,au{î  et  il  fajç  ,-Si  ta 
ctudiçs ,  tu  fçra'  fàvànt':  c6m- 
biencç  tutçrompî^^Ia  tetçVtii',» 
h^  faura'jameVién;  lie  jour 
ou  nuif .  L'atic*  c'  Icçç:  parc6& 
lé  maladif'  nç  font  a  crcindrv^. 
Le'  <^irurjiens  auront  la  v6g^  i;  : 
poUrtât  cç  le*  viiiç^t)nc  âdrefe.  ^ 
Aucunç*  prcfedçt  e  fuivçt  :  co-r 
liie,Si(êrone*fajç,aufietil  clo- 
cènt ,  il  et  aufi  elocent  ;  II  ddifiri 
doncçs  il  repozçtilrçpozçdo* 


il 


SPECIMEN 

FAC-SlMtLE   DES 


T     TîT,    CH.  XIÏ 


I       ,    ; 
CÇSv 

te  figurç  de*  conjonxioiu 
latinç  fçtrcuvçtauû  o'Fran- 
foezçs.  Polilîndcton  c  can  la- 
conjonxioa  e*doubleç .  L'cco 
et^e^çautefec:!!  necni  froer» 
nihumid^tOu  boes,ou  vaVen. 

Adndeton  et,  can  la  côjon- 
xion  ce  oteç  î  com  ç ,  Tu  vcu 
courir,joucr,  fauter,  danfer/o- 
latrenTuc'povrç,  néanmoins 
orgijieus:  Vcu^ç,non  vcujç, il  i 
acatrç  jours,pour  Iç  plus  fine» 
De  forraç*  dç  1  orezon. 

D,  Reft'  a  dirç  de'  formç'dç 
lorczon.  P.  Setç  reft*  et  au  fi  du 
tpufcmblabrau  latin,e  a  catrç 
prinfipalç' diftïnxiôs ,  vi.rgulç, 
infis,membrç,periodç  :  Yirg"- 


RAPHE  DE  RAMUS 

DE    LA   «  CRAMERE  i    (1662» 
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A  Tîi litre  extréniito,  fuirmi  h^s  réformateurs,  de  nouvelles  el 
intéressantes  tentatives  se  produisent  successivemeTiL  Hamus 
ap|iorte  à  juger  les  choses  g:ranînvatiealesla  même  liberté  J'ei^prit 
quà  examiner  Aristote,  el  on  devine,  dans  ces  con<litions  ce 
qu'est  sa  conclusion  K  J'ai  pnrlé  ailleurs  de  sa  «  Graiiiere  ». 
LVïrthograplie  qu'il  y  propose  a  en  loute  submission  »,  marcpie 
un  progrès  réel  encore  sur  celle  de  Meisrret.  Toute  leili-e  non 
prononcée  disparnît,  les  sij^Mies  inutiles  sont  sup[Mimés,  les 
groupes  de  lettres  destinés  à  exprimer  un  son  unique  écartés,  et 
remplacés  par  un  si^ne  simple,  les  doubles  signiticatinns  des 
lettres  réduites  aune  seule.  Kamiis  arrive  à  ce  résultat  en  créant 
pas  mal  de  lettres  nouvelles.  Il  aduïet  r  ]»oyr  e  muet,  r  |»our  t' 
ouvert,  /  pour  /  mouillée,  ç  pour  ch,  /;  poui'  a  mouillée,  ^  jiour 
OH,  iu  pourrtw,  e^  pmir  r//,  j  pour  /cfuisiinne  ;  v  jHjur  ^/  consomie  ^. 

C'était  trop  p(ïur  réussir,  trop  peu  pour  réaliser  le  type  de 
récriture  plionétique.  Les  voyelles  nasales  sont  encore  repré- 
sentées par  des  groujtes;  des  di[«ldnngues  comme  ei,  des  finales 
inutiles  sont  maintenues \  etc.  Un  oe  s'explique  pas  non  plus 
que  Kanius,  ayant  à  choisir  des  formes  nouvelles,  ne  songe  point 
à  conformer  ses  inventions  à  celles  de  ses  prédécesseurs,  qui 
cadraient  avec  son  système,  [*Tn'squ'il  admettait  Ye  à  queue, 
pourquoi  lui  attrilujer  une  fonction  dilTéj'enle  de  celle  que  Mei- 
gret  avait  proposée? 

Baïf  fut  plus  sage,  et  s'écarta  peu  ilu  système  ile  Ramus, 
sauf  dans  la  notation  des  e  *.  Mais,  quoique  Ramus  loue  ses 
<i  viues  et  pregnanles  (lersuasions  »,  le  poète  des  vers  mesurés 
n*était  [las  capable  <le  lui  fournir  ra[qïui  que  Ronsard  eut  ff^u ru i 
à  Meigrel.  L  homme   n'était  point  assez  grand,   ni   Toccasion 


1*  Il  a  des  papes  enlières  qui  pourraient  être  île  Mcigrcl,  v,  tîtK3i,  èiK  !M2, 

2.  Uàriïi  In  première  tMilinn,  Rannis  iriniprime  pn.s  avi-c  Irm^fi  seî<  caraclères. 
Dans  la  secmnJe,  il  c^immenre  par  un  rliapilrt;  eu  orthogriiphe  lîsueilf'.  Puisa 
partir  de  la  pape  Tu,  11  iuipriiin*  a  duiix  i  olonues  juî^tju\t  lii  (in. 

En   somnke    vuîeî    Cjtl|ili^tieL   d<;   lianius,  (Iolus  sa  seronde  ôdîllon  (p.  M), 
a,  «/  (=  iiu),  p  {=  e),  e  (=  i.^),  ^  (—  è),  r/  (=  e\\),  i,  n;  H  (=  ou),  vu  s,  ç  (=  i  h), 

z,  r,  1,  I  (=  l|)t  m,  n.  il  (=  ï^n),  j,  v,  f,  h»  L  d,  k,  g  (=  fc  dur),  h,  p,  x  (=  ks,  <^i^*  gs). 

Ou  reniarquera  que  te^  vovtîlîes  n*niil  fia*?  d'arcviU,  ec  i\mx  mhis  Ir  nijiport  de  la 

rapidité  de  TccrilureT  est  un  1res  grand  avantage. 

3.  Dans  vi^nùi&l^'mH  tVainHt\  p.  16!,  éd.  1372  on  en  voit  un  excmpli%Cf.  p.  165 
portp'ont  ii^motinj);. 

4.  Mît  di^lin>/U('  un  r  {>•  Ijref)»  «  (*»  coinmini)  r  (e  long)  :  E,v.  :  onfUtt.  Mai*  il 
admet  la  nouvelle  nolalioti  de  r,  g,  j,  1,  li,  *,  «s  s,  v,  rv. 

Vfiir  îe  fac-similé  Au  litre  ol  de   r«,  />,  c,  dans  les  Kvurts  en  Hmt^  de   Baïf 
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assez  bonne.  Il  faut  ajouter  que  Baïf  acheva  de  la  gâter  en 
a|»pliquant  précisément  son  orthographe  &  ce^  vers  mesurés  à 
Fantique,  où  Ramus  lui-même  estimait  que  la  quantité  venait 
suivant  les  opinions  tlo  chacun.  Celait  beaucoup  île  nouveautés 
à  la  fois,  et  les  nioqueurs,  malgré  le  sonnet  liminaire,  ne  durenl 
pas  manquer*. 

Pourtant  queh[u'un  alla  plus  loin  encore  dans  Faudaee  que 
Ramus  '  et  les  siens  et  quatre  ans  après  les  vers  mesurés  de 
Baïf  on  vil  paraître  un  livre,  écrit  celui-là,  suivant  un  système 
vraiment  phonétique.  L'auteur  était  un  maître  d'école  de  Mar- 
seille, Honorât  Ramhau<l,  qui,  las  sans  doute  «  pour  auoir  fessé 
les  eiifans  trente  huict  ans  »  à  cause  des  difficultés  de  récriture, 
se  décida  à  en  proposer  une  refoule  totale.  Son  livre  a  été  publié 
à  Lyon,  par  Jean  de  Timrnes,  sous  le  titre  suivant  :  La  Déclara  || 
Hon  des  abus  ||  que  Ion  commet  ||  e^i  escrinani,  \\  El  le  moyen  de  les 
euiter,  et  rept^esenter  \\  naijuement  les  paroles  :  ce  que  iamais\\ 
hovimc  tt'a  faict  (1578.  Avec  Privilège.)  Mal  composé,  jdein  de 
redilés  et  de  lieux  comniuns,  ce  livre  n'en  est  pas  moins  très 
intéressant,  d'abord  par  la  pensée  même  qui  Ta  dicté.  Au  cim- 
traire  de  tous  les  doctes  du  temps,  et  de  ceu.\  qui  ne  se  peuvent 
tenir  de  din*  qu'  «  il  y  a  trop  ile  gi'nts  qui  scaiirnl  lire  et  escrire  ». 
Rambaud  pense  vraiment  à  Tulilité  générale  «  Etant  de  si  basse 
et  intime  qualité,  si  foible  et  debîle,  ie  n'ay  peu,  dit-il,  allumer 
que  ceste  bien  petite  chandelle,  et  auec  bien  grande  difficulté, 
laquelle  ne  peut  pas  rendre  gnind'clarté  :  vray  est  que  |»our 
petite*  qu'elle  soit*  plusieurs,  s'il  leur  plait,  y  allumeront  de 
granules  torches  :  ce  que  ie  désire  bien  fort,  à  tin  que  tous, 
iusques  aux  laboureurs,  bergiers,  et  porchiers,  puissent  claire- 


pubHée*  par  M.  .Marty-Laveaux  dans  la  colleclion  de  la  Pléiadts  V,  290,  Les 
Etrene.^  de  poezie  tin  ffrjr  mpzure's  !?onl  de  159L  Auîssl  ne  sail^an  pHé  l»icn  à 
queUcsi  pubîications  Rnmtis  peul  faire  nUrisi«>n  dfïnê  sn  PréTace,  Pi'uï-t'lré  a\ail- 
îl  VII  raverljsscmcnl  syr  la  prononci/ilîon  rran*\iise  ijnr  ie  ï>oMe  annonce  dans 
In  PréfâiT  de  ses  vers,  i!t  ftiCon  n'a  [las  retrouvé. 

1.  Hanui^  siMïhaitaîl  en  1502,  Gram,  p.  3(S,  que  lc*s  poMcs  français  8*ttdonnn«sent 
à  fatro  ii'iirs  vers  par  mesure  d**  syllribL>8  longues  et  brèves,  ce  qui  réglerait  ttt 
quanti  lr% 

2t  Antoine  Cauctiic  est  au**5i  un  parlr^-an  des  n^formes»  qu'il  défend  TTn>me 
ftvor  violence.  Voir  (Iram,  f;a//.,  157il,  |n  02  :  •  Nus  aulein  Gneconnn  Liilin«>riini- 
qu.c  exrnmln  nr-,. risi,  Htiint^  scriptiinr  grauen  sine  tîubitafione  repudi«'nius  et  c 
tto  ti  mtieiTi  il)   pîoi'i^ndo  suporstilionem.  »  Il  n'adopte  auriin  des 

mais  supprime  radicalement  la  HnfM'rrinilr.  érrît  mauf»  [nmr 
*fiâUviiiit  cette  orltiogruphe  (p,  79  l>ii). 
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TENTATIVES  DE  RÉFORMK  OnTîirMîRAPlîlUUE 


I 


ment  v<iîr  escrir»?,  [luis  que  Inus  en  oui  ]ivsinn^  >>  (p.  Sif»).  C/est 
jusqu^à  l'iïlphaljel  rjur  lUimiKioil  fait  remniitcr  la  cause  du  mal  :, 
suivant  lui,  alors  qull  renferme  des  signes  superOus,  /.%  q, 
s,  X,  ij,  il  Tnanque  iFeléments  nécessaires,  tandis  qu'un  l*on 
alphabet  no  doit  avoir  ni  superfluité,  ni  défaut  (121-)*  En  réalité 
le  français  fait  entendre  52  sr»ns,  44  etjnsoinies  *  et  8  voyelles. 
Il  y  a  donc  34  leltres  qui  fool.  défaut.  On  liouvera  [lape  1  i8 
et  suivantes  la  llsfe  îles  nouveaux  sigties,  et  le  rae-similé  que 
nous  donnons  rnonirera  sans  [dus  d*ex|dieations  de  quelle 
nature  est  Falphabet  de  Rambauil,  où  presque  tout  est  renou- 
velé \ 

Entre  Ramliaud,  et  ceux  qui  demandaient  à  continuer  d'aller 
«  comme  moutons  aecoustnmés  déporter  la  sonnaille  n,  se  trou- 
vait, je  l'ai  i!it,un  tiers  pnrtî,de  réformaleurs  proi!Tessifs,oii  les 
timorés  toueheid  j>rest[ue  à  Pas(|uier  et  à  Béze,  dont  les  liardis 
seraient  presque  à  mettre  parmi  les  .2:rands  novateurs. 

Garnier^  se  plaint  amèrement  à  plusieurs  endroits  de  son 
Insh'iidtoii  fh*  ta  tanfine  fmnrai^f'  des  lettres  inutiles  et  se  réjouit 
de  leur  suppressiuri.  Le  poète  CL  Av  Taillemont  est  presque 
avec  son  compatriote  Meigret,  dont  il  admet  du  reste  un  certain 
nombre  de  propositions*. 

Laurent  -lonljert  «  ne  chanirepasilt^  lettres,  ne  les  char^'e  d*ac- 
sans,  ne  les  marque  de  crocs,  auti*eniant  que  fait  te  commun  ». 
Il  retranche  plus  qu'il  n'ajoute  et  simplitie.  mais  sa  méthode  est 


i.  Hiimhiiud  compte  les  groupes  :  ùte^  ht-e^  gle,  etc.  JouluîrL  ••  connaisi^on  fumi 
lii*r(Miient  et  aimuil  extrcmemfïTl  Ranihaiil  -.  DutH  la  ^<?conde  partie  cles  Brteurji 
popitîairt*s  au  fait  de  la  medt'iim\  il  tluclare  qnVMï  ne  sauratl  "  assez  estimer,  tnnl 
est  de  bonne  grâce  et  [«reljînant  de  raison  k'  discours  «le  ce  hon  hummc  ».  (Cf, 
Annotari  ms  ^iir  FurthoKraiOiie  à  la  stiile  du  Traité  du  m,  p.  391.) 

2.  Il  a  eu  le  mérile  en  parliciili*  r  île  chercher  un  ^ïgnG  graphique  de  la  nasa- 
lisation :  il  emploie  5  *  pour  eoni mander  de  resrmner  comme  un  tonneau  vuide 
après  qu'on  l'ii  frappe,  ou  vue  eh>che  ou  bassin,  ou  une  mouche  à  uiiet  • 
(p,  no).  C'est  lui  aussi  «iiui  le  premier  a  reconiman^lL-,  pour  la  comnioflite  de 
la  première  instruction,  d'api^der  les  lettres  fe,  me,  etc.^  et  non  plu:^  e/fe, 
emme.  etc. 

3»  tfiititutio  gallkx  ^rV/Mjr.,,.  Marpuri^i  HeHsoriïUi,  ap.  J.  Griiripinum,  1558,  in-8. 
Cr.  Livet,  Ui  Gtam,  et  Ict  grammairiens  au  xvi*  aiède,  2'r2. 

4»  La  Trtcarite,  plus  quelque!^  etiants,  an  faveur  di*  plusieurs  DamoêKCÏles,  par 
G.  fie  Taillemont,  Lyonoes,  Lyon,  J.  Temporal,  )5d6»  in-8.  Averlissemenl.  Tnille- 
mont  admet  des  neeenta,  grftve*^  pour  les  brèves,  aigu-îi  ou  cinonflexes  pour  les 
longues.  11  laisse  au  .7  le  son  dur,  et  te  Tait  suivre  d'une  apostrophe  pour  lui 
donner  liï  valeur  de/.  Il  adoplc  l>  twirré  de  Pelletier  pour  les  e  muets  ou  atté- 
nués, î^upprime  u  après  7,  mais  ^'arde  le  c  iliir  au  tieu  de  q  dans  cœur.  C(,  Texte, 
Soie  élit  ta  vie  el  les  œuvres  de  Cî.  de  T.  (Buiîeitn  histor.  et  phdoL,  1894). 
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peu  rigoureuse;  ainsi  il  roiiservera  Vif  iirer  à  la  tin  des  inots^ 
{nwy)  nVïsant  faire  **  des  relranchoinents  U*u\  à  un  coup  afin 
qu'ils  ne  soient  trouvés  si  estranges  ». 

Dans  eet  entrerroîS4*uit*ut  de  |UYjje[s,  rien  de  di'^luiilif  ue  par- 
vint à  prévjiluir,  Ije  xvr'  siècle  n'arrive  nulle  [larl  à  édifier  un 
InHimeut  dural)le.  M  est  vrai  qu'aucun  des  siècles  qui  ont  suivi 
n'a  mi«nix  réussi  en  retlr  inntîère. 

i\n  pourrait  considérer  connue  des  acquisitions  de  cetle  époque 
les  accents,  Tapostroplie,  la  céiliile,  mais  l'usage  n'en  était  aucu- 
nement régularisé.  Il  é(ail  visilde  aussi  dans  les  imprimés  de 
la  liu  du  siècle  que  la  superfétation  des  lettres  étynndtïgitjurs 
était  condamnée  à  disjtaraîlre.  Toutefois  ces  progrès  restaient  insi- 
guitlauts  à  enté  de  ceux  fprou  avait  pu  un  instant  se  [»romettre. 
La  création  dune  ortlu «graphe  ratiinnudli^  étail  à  [leu  prés  délî- 
nitivement  compromise,  et  celle  d*une  orthographe  unique, 
même  ernoiée,  n'était  nulh^ment  assurée.  On  pouvait  toujours 
compter,  cfunme  au  temps  du  Quint  il  Censeur,  des  gens  «  suv- 
vans  le  sou,  les  autres  l'vsage,  les  autres  Tabus,  autres  leur 
opinion  et  volunté  *.  » 

Dévelûppement  du  vocabulaire.  ~  llr>race  avait  dit  : 

Licîdt  sempcrque  itcef>it 
Signatum  praesente  nota  producere  verbum,  etc. 

Cet  oracle,  cent  fois  cité,  eût  suftl,  en  toid  étal  de  cause,  avec 
les  idées  du  xvi"  siècle,  pour  que  le  droit  au  néologisme  fi^t  établi. 
Mais  les  circonstances  dtn aient  le  rendre  presque  incontesté.  On 
ap|*elîiit  le  français  a  exprimer  une  foule  d'idées  et  de  notions  nou- 
velles; il  fallait  qu'il  eu  (mU  les  nu>yens.  Et  il  ne  vint  pour  ainsi 
dire  à  Tesprit  de  personne  d<»  croire  qu'il  les  possédîU  déjà.  En 
fail,  dn  reste,  cela  n'était  pas,  itn  très  grand  nombre  de  termes 
lui  mil  m]  on  lent. 


L  n  t-rrit  v  oiivt-rt  par  f  #»(  «  :  parfit^  iaeffufls:  o  long  par  â,  au  lien  <le  Of  :  ttU^ 
aamet  Ui  diî^tinciion  du  /  et  de  ï'i,  (l&  Vu  cl  du  v,  noie  le  ,7  doux  pav"  j  ijani; 
roeoiniiifinde  le  trait  d*union:  subslitue  le  eau  /  dans  nan'acion^  rejetle  le  f, 
maiït  ïe  transeril  pîtr  s,  réduit  eu  à  w  {sur,  emu}.  Les  leltres  étymolufïifiues  îiont 
en  p<irlie  'Supprimées  {pmnt,  colère^  suiit).  (Jouhert,  Trailé  du  ris,  earis,  Ctios- 
neau,  \Tû*K  p.  3iKJ\  Annolaciaru  sur  Porthographie  de  M.  JouberU  pur  Ghris- 
lûphle  de  Heau-CImt^;!.  [Ce  dernier  est  le  neveu  rie  rauleur]) 

L'imprimeur  s'excune  de  ne  pas  i^lre  habitue  à  cctliï  ortltographci  dùnt  il 
expose  les  principales  nouveautés. 

2-  A  la  suite  de  la  Uef.  éd.  Pers,,  p.  tSO. 
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1'*  Le  }}rolfifjt\<me  tfofis  la  fan f pie  irrhntqne.  —  Il  ('\niï  h  jmii 
pr^s  împossililo  (piVni  n'ivxcrilAf  pas  ici  la  mosure.  En  (*fTVt  la 
Tinuvi>nii|n  <!es  iin^ts  doniir,  ail  iii<»iiis  au  preniifr  nlnatl,  iiiiï^ 
iih?e  avanlafreuse  de  la  nouveauté  du  fond-  Déclarer  fpi'on  pou- 
vait .s'rn  tenii%  rn  Lféneral,  nu  vnrabulaîro  *lc'S  |ïréiiécesscurs, 
quanil  on  aflirniîut  n'en  avoir  pas,  oûL  rit'*  d'uur  modesli*^  «lout 
peu  d'i'cri vains,  on  aiunin  temps,  soni  capables.  Les  savants  du 
xv!*"  siècle  riHirMicnt  déjà  Ir  ris*|nc  do  passer  puni"  des  indoetes, 
en  se  servjnil  *hi  français:  n'y  rien  ajouter  (^ùi  seinidé  irnpm's- 
sance  plutôt  «|ue  réserve.  Enfin,  comment  dt^s  lininmes  qui 
ne  faisaient  pas  de  la  lanj2"ue  leur  étude  particulière  eussenl-ils 
éprouvé  des  scrupules,  alors  que  les  théoriciens  ne  leuj'  en  don- 
naient point  ',  mais  tout  au  contraire  semblaient  considérer  ce 
travail  dlnventiun  comme  un  bienfait  [iciur  la  lauiiue  ([n*il  illus- 
irail  et  am[»lili:HÏ? 

Quoi  qu'il  en  soit  <Ie  ces  raisons,  on  pourrait  cilei'  tonte  une 
liste  d^écrivains  srientilK|ues.<]ni  déclarent  s'être  fait  un  vocabu- 
laire technique.  Mais,  chose  sif^niticative,  la  plui»art  ne  prennent 
pas  la  ]ieine  de  s'en  jnstilier;  ou  s*ils  te  font,  c'est  d'un  nn>t  très 
bref,  qui  affirine  leur  droit.  On  sent  à  cette  brièveté  nïème  tprils 
le  jugent  hors  de  discussitm.  «  Si  le  lecteur  trouve  mon  maternel 
un  peu  rude,  dit  simplement  «le  Mesme,  en  lool,  dans  ses  fusti- 
tutions    a8irof}omk/ues,    «    nouvelle    ex[dication    d'une    science 


1.  Voir  Ou  lieUay,  De/f.  ci  ilî.y  éd.  IH'r^son.  p.  125.  Vu  des  spuIs  qni  aient 
parlé,  frim«^  rimiiière  frênôrale  de  la  ijiu'stioo,  PeUelier  flu  Mann,  fai^innt  la 
revue  des  richesses  «hi  fraiiejiis,  estime  qu'en  termes  de  politique,  de  gurrre, 
il«  luandnnilt^s,  le  français  est  la  lanpue  la  plus  copieuse  <lu  inoufle,  mais  que 
si  les  termes  de  palais,  d'hahillcment,  de  cuis-ine  y  abondent,  ri'Uc  surabondance 
es^t  eompensèe  par  une  pauvrelé  1res  grande  en  U«rmes  techniques  :  .,..-  Si  l'ttoïl 
ici  le  lieu,  et  s'il  nVloit  plus  qiCasse/  notoire,  ie  pour  roi  e  produire  une  ifdinilê 
de  noms  d'Oniiier>  il*;::  France  tant  Laiz  iiuKerlesiasliiiues  :  lanl  stHnninins 
que  subalternes  :  el  plus  eiieores  de  moU  ile  pJilnis,  qu'il/  appellerd  lerints  île 
pratUque.  Oe  l'antre  pari,  t;uil  de  noms  de  Valons  a  feu,  rie  Um^^^  bois,  de 
couteaux  :  et  en  son^me  de  tiniles  sorle>  d'armfs.  Ponr  le  licrs,  tant  <h"  sorles 
de  draps  de  laine  el  de  sove,  d'habilleniens  longs  et  courtz  a  usa^e  d'hommes 
et  de  femmes,  avec  leur  afiicpiets,  el  les  aminicules  f(our  les  hctrder  el  enriehir, 
piii^,  lanl  lie  sorte  h  de  fiatisseries,  de  eoiilltnres  et  <rirrileniens  de  trtieulle  : 
ausi^uel/  tous  aunus  donné  expresse  imposilion.  Que  plnst  a  nieu  <|ue  nous 
eussions  aussi  bien  et  aussi  losl  Irouuè  ^'onsl  es  lellres  el  cliscii"tines.  Nous  ne 
serions  niriintenant  en  [nnne  de  forger  nouueau\  mots,  ni  iJVmprunler  les 
vocables  purs  Grec/,  ei  purs  I^alinî?,  pour  exfirinuT  non  seulement  ce  qni  aiqiar- 
tienl  aux  sciences,  mais  encores  a  mtùntes  autres  matières..»  Nous  avons  si 
grand 'povreti'  de  mots  artisans  qne  si  nous  en  voulons  parler,  il  nous  faut  vser 
de  eirconiorution  f>onr  dire  ce  que  ta  langue  Greqne  ou  Ijitine  dit  en  vn  mot  : 
ou  bien  nous  sommeil  contrains  d'usurper  termes  lous  nouncaux  déguisez,  (-^ri^ 
m t tique ^  1553,  p.  i8  :  l*roesme  du  tiers  liurc. 
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ilemantlo  nouveaux  (eriiios*  a,  L*aiinée  siiivaMtc  le  i'hirurjL:irii 
VallrinilRvrt,  à  |>njpQs  du  mot  indication^  pose  toute  la  Joclrinr, 
du  même  ton  (l'aHirmation  nette  et  sèche,  r|ni  convient  ayx  ques- 
tions f]eMîiiitîvi*ment  résolues:  «  Les  meilecins,  dit-il  (Sv**),  usent 
de  ce  mot,  qui  est  propre  â  eux,  et  hors  de  Tvsa^re  commun  du 
vulgaire.  Car  il  faut  concéder  à  cliacnn  estât  et  mestîer  certaine 
facfui  di»  parler,  qui  n'est  pas  commune  aux  autres.  Les  fau- 
conniers ont  certain  langage,  qui  leur  est  [>ropre  :  aussi  ont  les 
mariniers,  les  hihourenrs,  les  soudats,  h^s  artisans,  pareille- 
ment les  philosophes  et  gens  de  le I très  [la rient  de  leurs  sciences 
en  autres  termes  que  le  commun  peuple  *.  » 

Et  ce  n'est  pas  seulement  «tans  ce  qu*on  appelle  aujourd'hui 
communément  les  sciences  rpie  règne  cette  persuasirm.  Antoine 
Fouquelin,  qui  traite  de  rhétoi'ique  %  (Claude  Grujet,  qui  traduit 
les  Dialognes  dlionneur  de  Posseviu  *  tiennent  à  peu  près  le  hin- 
g^a;re  des  médecins.  Lancelol  de  la  Popelinière,  qui  est  liisto- 
rien,  et  qui  n*a  pas,  tant  s'en  faut,  fait  de  l'histoire  une  science, 
n'en  revendique  pas  moins  à  son  tour  les  m^^^nies  droits, 
qnoi([ue  avec  jdus  de  diflusion,  en  homme  moins  sur  de  son 
fait  \ 

D*auire9  autours  accompa^^nent  leurs  livres  d'un  glossaire  ou 
de  commentaires  ex]»ticatirs.  Et  fiarmi  ceux-là  aussi,  on  ren- 
contre non  seulement  des  médecins^  comme  Colin,  Joubert,  !•• 

i,  Paris.  Mirh,  VAScosan,   l,*ï57»  T.  A  la  [în»  cxi^use  &\\  Ici^tnur, 

2.  Sim.  Vâllfiinbert,  De  Iti  eunduUe  du  faii  de  chirwtfie^  Paris,  V&âcoâaii, 
15r>7,  iri-S-  et  eîirore  Galien,  Des  vhose-^  nutAtiuen,  Irod.  Massé:  J.  de  Moutcui, 
Cammcniaire  dif  la  connet'uation  de  mnté^  Irail.  pur  Cl.  Valgclas.  Lyon,  i55tl. 

îi.  Voir  la  préface  île  ce  livr«î  tléj/i  cilé,  15ô7,  f"  !t  v"  «  ^'t)ll^*  am>n!*  si  grande 
itifligt'nce  <îe  noms  eX  appllaUons  propres^  que  non  seulenietU  toiUes  les  espèces, 
el  pjH'Ues  de  cet  arl,  mais  aussi  Cari  vniver^el  n'a  ciicores  peu  renrontrer  en 
sa  iangtie  un  nom  gênerai, ''i>rnprenanl  les  acUuns  fl  elfelz  <lc  toutes  ses  partiear 
Aînà  esl  ciiîitraiiil  d'vî*urper  céte  apellalion  Greeqne  île  Rhétorique»  canimc 
Jtu*»si  prerpje  tu  us  len  noms  Gréez  et  Lutins  des  Tropes  el  Figures  -, 

L  Paris,  Jan  Longis^  V^'Al,  Voir  raverUi>semt*nL  an  h^tteur  :  -  An  regard  da 
quelques  mois,  qne  Ion  pottrra  Lronuer  encores  rud»»^  fiour  ee  temps  en  nostre 
languaj^e  (comme  spotttajiemeni  finur  vouîonéairrmeniy  agible  pour  faisable^  et 
autres  de  telle  façofi)  les  bien  considérant  apperceueroni  asiàez  que  ie  les  ay 
lamez  lelz,  pour  ne  pernertir  l'inteneion  de  mon  Auknir-,.  • 

5.  U Histoire  de  France  enrichie  de»  plu^  rwtahh'jt  vcf*ura7wes  suruenues  e:  fit'o- 
uinces  de  CEm^pe  et  pays  voisins^  soit  en  Pttit  soit  en  Gtten^e  t  tant  pour  le  fait 
Séculier  qu* Eclesiastic  :  depuis  Van  fSâO  iujfgueit  a  cet  temps  (-«ms  nom  d'au- 
teur, id  de  ville),  1581,  2  ,voi  in-f^  (Bih.  Maz.,  tîUKi).  Au  Itirae  1,  se  trouvent  des 
Admrtisxements  necesnair^.iy  esqueh  rtulrt*  phttdeur»  aui.t  tes  desseins  de  l'Auteur^ 
sont  au  vray  représentez  pjir  L  D,  F.  B.  lî.  G,  F.  Escuier,  La  théorie  qui  y  est 
sau  tenue,  relativement  à  la  pauvreté  du  françai;*  en  termes  de  gucrr<î  est  eu  rieuse 
à  opposer  aux  doctrines  de  Uenri  Estienne. 
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traducteur  Je  Vésale,  mais  jusqu^à  des  philosophes.  11  y  a  un 
vocabulaire  technique  derrière  la  traduction  de  la  Philosophie 
dWmonr  de  héitn  Hebrieu,  *loniiee  jKir  le  sieur  dn  Parc  (1351). 

Encore  la  masse  des  doctes  ne  prend-elle  point  de  senildaldes 
précauliotis.  Elle  invente,  naturalise  et  barttni'ise  sans  rien  dire. 
11  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  livre  traitant  tles  sciences  *,  et  on 
sait  tnut  ce  qu'il  faut  entendre  sous  ce  nom,  dr  rnnatrHnie  à  la 
politi(|ne,  de  la  civilité  aux  mathématiques,  ijni  n'apporh*  son 
néolo^^isme,  ou,  à  défaut  d*une  rréation  pro|ire,  n'en  recueille 
au  moins  un  certain  nombre  trouvés  chez  aulrui. 

Rapparls  de  la  langue  technâiue  ei  fit?  la  lanfjne  littéraire,  — 
Il  serait  excessif  de  prétendre  que  la  lan*.^ue  des  hommes  de 
science,  dont  mois  venons  de  [larlrr,  n'était  pas  considérée  au 
xvT  siècle  comme  une  lan^nie  à  part.  Les  savants  eux-mêmes  se 
réclament,  dans  leurs  innovations,  nous  venons  de  le  voir,  des 
droits  que  leur  créent  les  matières  spéciales  dont  ils  traitent. 
Les  lettrés  proprement  dits  leur  reconnaissent  aussi  une  liberté 
exceptionnelle  dans  le  barbarisme.  A  dire  vrai,  la  distimiiun 
fondamentale  qui  existe  entre  la  langrue  technique  et  la  langue 
courante  avait  donc  commencé  à  être  aperçue  dès  cette  époque. 
L'une  n'en  devait  pas  moins  pénétrer  rnntre. 

Quand  Du  Bellay  déclare  que  les  termes  techniques  seront 
comme  hôtes  et  étranirr*rs  dans  la  cité,  on  se  méprendrail  en 
s'imaginant  que  le  piéceptr  a  é'té  suivi»  même  dans  son  école. 
Comment  eût-il  pu  l^tre  d'un  Tyard^  d'un  F*eletier  du  Mans, 
d'un  Grévtn,  qui  étaient  bien  plus  savants  que  poètes?  Or 
combien  d'hommes,  dans  cet  heureux  siècle,  où  «  le  rond  des 
sciences  i>  pouvait  encore  se  parcourir,  se  sont  trouvés  dans  le 
même  cas!  Par  soji  œuvre,  Rabelais  est  un  conteur,  mais  par 
ses  origines,  par  sa  vie,  où  le  classer,  sinon  parmi  les  hommes 
iFérudition,  de  science,  et,  pour  reprendre  I*ancienne   ex[u'eS' 


L  Je  aois  crpt^ndunL  crptndatit  tilcr  la  belle  prulesLation  de  Jfici|iies  des 
Cninles  «le  Vînieiniîlt!.  donL  Iv  res|recl  pour  ru^age  est  d'juiLanl  plus  reoiarijinible 
qtie  railleur  élail  riVvriginc  étrani^fT*'.  Voir  dans  VtHsiùire  dUt^rofihn,  éd.  do 
iTtûÙ,  AdvertissemenU  et  reniDnsfmnce  aux  «^enseurî^  de  la  langue  TrançtiUe  : 

•  ...  AuciiTis  ffeux  usent  de  ItTiiics,  phrases,  èpithetes,  et  orLlïotf«*apl*'^^  si 
vslran^^ei;,  qu'ils  font  comme  une  fricassée  de  mots  de  dluers  pays,  et  gastent 
et  corn uiî peut  la  grâce  et  Dûïfuel»*  de  la  langu**  françoise.  En  quoy  ie  ne  suis 
pas  d'accord  avec  eulï...  C'est  ce  que  i'csLiTiie  deuoir  estre  gardé  principalement  es 
trailm'lions,  et  trouve  hou  d'escrire  aiusi  que  ie  parle,  espérant  que  la  France  me 
rccognoîstra  non  pour  ïiosIct  mais  |Miur  enfaul,  cl  m'en lemlra  sans  tnichemcnl.  - 
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sion,  tie  pIiilosDpliie?  Aussi, dans  le  |*ôle-ni<}le  iiv  son  prodigrieux 
vocabulaire,  le  plus  richo  peul-élre  que  jamais  Frant;ais  ait 
manii%  i|uel  est  Fart  dont  sii  fantaisie  n'a  pas  seiné  les  termes 
a  profusion?  Ainsi  la  eonfusinn  se  ÎM  faite  d'elle-même  ]>ar  la 
quasi  impossibilité  mù  se  trouvaient  les  hommes  de  faire  deux 
parts  en  eux,  et  d'avoir,  sans  qu'aucune  rr^ie  les  y  conlrai^nîl, 
uu  lanfjagc  pour  leurs  écrits  scientitiques,  un  autre  [lour  leurs 
vers  ou  leurs  discours  ordinaires. 

Mais  les  prf»L»res  même  de  la  littérature,  en  particulier  de  la 
poésie,  menaraient  encore  cette  division,  déjà  si  peu  étaldie. 
Au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'élevail  au-dessus  des  »  Kainalelles  ï>, 
la  poésie  devait  s'élever  an-dessus  du  lanj^age  vulgaire.  Et  elle 
le  fil,  même  avant  les  i^ms  à  système,  sous  TelTort  des  Tyard 
et  des  i^c('\f\  Sans  [larler  du  Mtcrfjco.^me^  qui  a  [mru  assez  lard 
pour  qn  on  puiss**  y  retrouver  des  inlluences  de  la  Pléiade,  il 
est  facile  de  sis^naler  dans  la  iJélff  même,  de  la  pure  science. 
(Juaiid  on  entend  re  métaphysicien  d'amour  s'enivrer  «  fie  la 
délectation  dn  concenl  de  la  diuine  harmonie  ».  de  sa  maîtresse, 
se  plaindre  de  ne  pas  trouver  de  suulairement  «  ilans  In  nnit 
refrigx^re  a  loute  âpre  tristesse  »,  on  se  rend  compte  «pjc  t'aii 
poétique  est  pénétré  par  d'autres.  C'est  de  la  physique  incom- 
préhensihle,  mais  de  la  physi<pie  pourtant,  <pie  ce  début  du 
3.11'  dizain  : 

Lliuniidilé,  hydraale  de  mes  yeuk, 
Vuyde  lousiours  par  Timpii-  en  robliqne, 
L'y  aUrayaal^  pour  air  des  vuydes  lieux. 
Ces  miens  <iOiispirs,  qu*à  suyurt*  elle  s'applique, 

La  Pléiade,  ici  comme  ailleurs,  condensa  les  idées  ambiantes. 
Il  faut  reconnaître  qae  le  manifeste  de  Técole  ne  s*en  explique 
que  peu  nettement.  Mais  liousard  et  les  siens  ont  assez  montré 
qu1l  y  avait  parti  à  tirer  non  seulement  des  arts  mécaoi«|ues. 
mais  eru*ore  des  arts  libéraux.  Ils  ont  voidu  qm*  le  poète  fré- 
quentât ceux  qui  s*y  adonnaient,  atiii  que  sa  pensée  se  fortifiai 
et  s  elariîU  au  contact  *le  toutes  les  belles  et  hautes  connais- 
sances. Ils  ont  voulu  aussi  que  son  langa^^e  s'enrichît  n  celte 
communication.  Leur  usage  même,  .à  défaut  de  textes,  le 
démontrerait  *. 

L  Voir  dans  la  De/fettce,  fil  il.  Per&stjn,  p.  iln,  ic  fwi^si^»'  I:r<>|i  peu  clair  : 
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l.e  m'ologismc  dans  ht  fangfte  liUéraire.  —  J*ui  ilil  |>lus  liant 
Ljiir  les  hommes  de  Irltri^s  propremtml  dits,  loin  de  diHoiirner 
les  tcciuiid^ms  d'inveriter  tles  mots,  les  y  enrfmragremient  [diidVi 
par  Inirs  doclrinos  et  par  leurs  exemples.  Eux-mêmes,  en  eUVd., 
en  parlie  pour  d'autres  raisons,  prétendaient  marcli«*r  ilans  ri'tte 
voie.  On  eoanait  le  mot  de  Bonsard  (VI,  460,  éd,  M.-L.i.  «  Plus 
nous  aurons  de  mots  en  nostre  lan{j^ue»  plus  elle  sera  parfjiitle  ». 
Presque  tous  les  écrivains  ilu  xvi''  sièrle,  avant  el  après  loi,  ont 
partagé  cette  dan^^ereuse  illusion,  qui  transformait  le  droit  de 
s'aventurer  soi-même  dans  des  nouveautés  en  un  pieux  île  voir 
à  remplir  envers  la  langue  elle-riiénie.  Leur  erreur  a  été  acceptée 
comme  un  do»: me,  aveug:lément  jiar  les  uns,  intentionnellement 
peut-être  par  d'autres,  *Iont  la  paresse  d'esprit  et  la  vanité 
s'accommodaient  fort  Lien  de  néologismes  faciles  a  trouver  et 
très  utiles  pour  masquer  le  vide  el  la  banalité  de  la  pensée. 

Des  iliverpences  de  vues  s *acc usèrent,  nous  le  verrons,  en  ce 
qui  concernait  les  meilleurs  moyens  d'acqnérir  les  richesses 
ïjui  faisaient  *léfaut.  Sur  la  mesure  à  garder,  on  ne  fut  pas  non 
plus  d*accord  :  pendant  que  les  uns  [loussaient  Taudace  à  Tou- 
Irance,  d'autres  plus  prudents,  atTeetaîent  la  modération;  ainsi, 
dès  avant  la  Pléiade,  lexemidede  Scève  avait  averti  Sehilet  que 
«  Tasprete  des  mots  nouveaux  eirratignoit  les  oreilles  rondes  *  », 
et  il  cnnseille  à  son  poète  de  la  modeslie  et  du  tact.  Nous  trou- 
verons ctiez  Du  Bellay  et  chez  d'autres  *  de  semMables  réserves. 
Elle  ne  vont  pas  à  ébranler  le  principe. 

Le  fR-ril  élait  personnel,  Tintérét  paraissait  général.  On  se 
consolait  de  réclu'c  [tossible  avec  le  vieil  axiome  :  m  magnis 
volume  sai  est. 

Il  importe  d'ajouter  que  parmi  les  écrivains,  rpii  se  trouvé- 


s'il  n'est  vrayment  du  Umt  igrwirc,  volns  pritié  de  Senif»  commun,  nt  douU>  point 
que  les  choses  u'iiyenL  eremit- renient  i*lti  :  puis  après  l«?s  mal?,  auoirelê  înuentéz 
pour  (es  sjj^nincr  :  el  p;tr  conse(|uenl  aux  rioiui*>lîes  choses»  fsirc  nece!?!*aîre 
imposer  iiuuueaux  moU,  prinrifinleuient  es  \r>.  dont  l'vsaigc  n'est  pâinl  t^ncore 
commun*  vi  vulg.iiiv,  ce,  qui  peut  arriuer  souveul  a  no?*tre  Pocte.  aurpiel  ser/l 
nécessaire  emprunter  bcauctHfl^  il»'  ctif*!?es  non  enror  Irailée»»  en  noslre  Lmipie,  • 
Mais  il  t*st  tîil  ailleurs  dans  la  fh'flftt>e,  p.  ÏIO:  •  0  U>y,  qui  e^  doue  d  vnt^  excel- 
lente feticiîç  de  Nature,  iu^lrinrl  de  tous  Ijons  Ars  et  Scicncej*,  principalenient 
Naturell€î>  et  Mathnnatiipies».*  -  Ct.  p.  \±2:  "  Que  si  «luelqirvn  n'a  du  tout  ce  te 
grande  vigueur  d'Enprit,  cett*'  parfaite  inleUigcnce  dcî»  Discipttneis-..  tienne  poui^ 
tant  le  couFi  Ici  i|u*il  pou  ni.,»  - 

1 .  Page  8  V. 

2.  Voyez  Mcigrel,  êUit.  orig.»  tOl»  r*.  (Cf.  BepL  conifê  QuiL  dett  AoteU,  p.   2U.j 
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rf^nt  à  la  *èto  ilu  mouvement  littéraire,  plusieurs,  et  des  plus 
grautls,  loin  de  réagir  contre  les  lemJances  communes,  contri- 
bué renl  à  les  alTèroiir.  Dans  It^  irenre  de  prose  le  plus  libre, 
semhlaii'il,  île  toute  préoccupation  technique,  liaLelîiis  entassa 
la  plus  extraordinaire  collection  de  mots  nouveaux  rpilïomme 
ait  jamais  jetée  dans  un  livre.  Latin,  grec,  hébreu  même,  Iiui- 
gues  étrangères,  ar^ut,  |nitois,  il  emprunte  partout,  à  toutes 
mains;  et  en  même  temps  il  forfre  noms  et  mots,  dérive,  com- 
pose, pour  plaisanter  ou  sérieusement;  tous  les  procédés,  popu- 
laires ou  savants,  lui  sont  lioiis.  On  se  tîgure  quelle  influence 
a  pu  avoir  pareil  exein[rle,  elTrayant  par  certains  cotés,  sédui- 
sant par  d'autres,  sur  tous  ceux  tpii  écrivaient. 

En  poésie  les  éc^des  se  suecédnienl,  bien  dissemblables,  mais 
sans  qu'aucune  renont:ât  an  grand  enivre  de  Télaboration  du 
vocabulaire.  C'est  à  peine  si  entre  le  pédantisme  des  grands  rhé- 
toriqueurs  et  la  métapbysitpie  de  Scève,  Marot  avait  marqué  un 
arriM.  Comme  on  sait,  Ronsard  proclama  hautement  qu'il 
«  prendra  stLle  a  part,  sens  a  part,  euvre  a  part  »  \  On  trou- 
vera exposé  ailleurs  le  sens  de  ces  paroles  hautaines.  Elles 
avaient,  en  ce  qui  concerne  le  lauL^ajire,  leur  portée  directe.  Il 
n'était  pas  possible  en  elTet,  que  dans  ce  style  à  part  on  ne 
comprît  pas  :  langii;^^e  à  part.  Dans  le  choix  des  paroles  aussi, 
et  avant  tout  même,  il  fallait  fuir  a  la  prochaineté  du  vul- 
gaire ï>. 

Une  seule  objection  eût  pu  arrêter  Ronsard,  c'est  qu'il  risquait, 
par  tant  de  nouveautés,  de  rebuter  b*  hirleur.  Mais  loin  do 
s'effrayer  des  résistances,  dans  la  première  témérité,  on  alTecta 
de  les  braver,  et  de  déclarer  qu'on  n'écrivait  que  pour  les  doctes, 
non  |iour  les  a  idiots  »,  «  à  l*exem|ile  de  celuy  qui  pour  tous 
auditeurs  ne  domandoit  que  IMaton  ^  n. 

L*idée  d'une  langue  poétique,  distincte  de  celle  de  la  prosCp 
entrevue  seulement  jusqu'alors,  s'afïermit  et  s'aflicha.  Il  ne 
s'agissait  pas  seulement,  comme  pourraient  le  faire  croire  ipiel- 
ques  passages  de  ÏArl  poétique^  «  de  trier  dans  le  tbresor 
commun  i*,  en  y  cherchant  les  mots  les  plus  expressifs  ou  les 
plus  sonores.  Cela  était  l*ien  sans  doute,  mais  le  pfH'de  devait 


1.  têCuii'rs,  M?irlv-La veaux,  U,  i75. 

2.  Du  Bellay,  De/f.,  ihhi,  W  U,  \f),  p.  152. 
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avoir  aussi  ses  mots  à  lui,  ililTérents  fie  ceux  de  rorateur.  I*(Ujr 
y  arriver,  choisir  ne  suffisait  pas,  il  fallait  aussi  créer. 

Presque  toul  un  chajuln^  th  la  Defeuse  rsi  consacré  à  crtte 
théorie  du  néologisme  (II,  G).  II  a  |*onr  titrf^:  lyinuenter  fiesMofz. 
Les  affirmations  et  les  encouragements  s*y  succèdent  :  Seuls  les 
procureurs  et  les  avocats,  enfermés  dans  leurs  formules,  sont 
contniiïils  *ruser  tles  termes  propres  à  leur  [iroft'ssiun,  sans  rien 
innover.  Jlais  *'  v^mluir  olor  la  liherlé  à  vn  sçauaiit  iloumie, 
qui  voudra  enrichir  sa  Langue,  irvsurper  quel(|uesfois  des  Voca- 
Ides  non  vulgaires,  ce  seroit  retraindre  notre  Lan^aige,  non 
encor  assez  l'iche,  souhz  une  trojt  plus  rigoreuse  Loy,  que  r-fdle 
que  les  Gréez  el  Romains  se  sont  donnée,...  N**  crains  donr|U('S, 
Poète  futur,  d'innouer  quelques  termes,  en  vu  long  Pi*ëme 
principalement,  auecques  modestie  toutesfois.  Analogie,  et  luge- 
ment  de  FOreille,  et  ne  te  soucie  qui  le  treuue  bon  ou  mauuais  : 
espérant  que  la  Postérité  Tappronuera,  comme  celle  qui  donne 
foy  aux  choses  douteuses,  lumière  aux  obscures,  nouueauté  aux 
antiques,  vsaige  aux  non  accoutumées,  et  douceur  aux  après, 
et  rudes.  ;>  Il  y  a  assurément  dans  celte  |»age  des  conseils  de 
sa^'essè,  les  réserves  essentielles  y  sont  faîtes,  si  Ton  veut;  du 
Bellay  ne  recommande  que  d'user  du  néologisme,  il  engage  môme 
formellement  à  n'en  pas  abuser,  mais  iFun  mot,  et  c'était,  il 
faut  en  convenir,  peu  de  ce  ïuot,  méiue  rui,  pour  bahmcer  de 
longues  tirades  enthousiastes  sur  renricliissement  de  noti*e 
langue.  Ronsard  a  cru  fermement  à  la  nécessité  de  développer 
ridiome,  il  a  eu,  au  moins  au  début,  entière  et  complète  la  bu 
au  néologisme  ; 

le  vy  que  des  François  l*'  langage  trop  bas 

A  terre  se  trainoit  sans  ordre  ny  compas  : 

Aitotiques  pour  liausser  ma  lan^'ue  rnalernelle, 

In  don  lé  tlti  labeur,  je  iraoaillay  pour  elle, 

te  lis  des  mots  unniieanx,  ie  r'appetay  les  vieux, 

Si  bien  que  son  renom  îe  pnnssay  iusqu'anx  Cieux, 

le  lys  d'antre  façon  que  n'auoyeut  les  ftuliqnes 

Vocables  composez  et  phrases  poétiques, 

Ll  mis  la  F*oësie  eu  tel  ordre  qu^apres 

Le  François  fut  egat  aux  ftomains  et  aux  Grecs. 


i,  (V.,  i250Cr.  Pelletier,  AH  poéi,,  1S55,  p.  37.  Du  Bellov,  Epislfe  au  seiuneur 
L  (if  ^forei,  OEuv,  chois,,  lî.  île  Fouquières,  155. 
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L'efîei  lie  paroles  lombées  do  si  haut  fui  immense.  Il  n'y  eut 
puète  en  sa  province  —  et  lout  lo  iiinn<lt*  alors  était  poète  —  qui 
n'apporlût  «  sa  ^jreiilille  inveiitinii  >i. 

Tuutrfûis,  UTie  assez  vive  oppnsitioï»  se  manifesta,  et»  soil  ijuè 
Ronsard  eût  dépassé  la  mesure,  soit  que  ses  lonis  fussent  mal 
choisis,  plusieurs  trouvèrent,  eoinme  dit  la  Pasithée  de  Ponlus 
de  TyanU  (|u*ils  ne  poix\ aient  «  reroiiiinislre  leur  laniiue  ainsi 
mastpiée  et  déguisée  sous  des  accouslreuients  eslranjies  »,  si 
on  ne  voulait  pas  estre  entendu,  mieux  valait  «  ne  rien  escrire 
du  tout*  n*  M,  Marty-Laveaux,  a  1res  curieusement  rassemblé 
les  alhisions  à  ces  plaintes^,  et  très  bien  munlré  qu'e!h*s  avaient 
amené  Ilonsard  lui-même,  nialfiré  des  alTeelations  d'intransi- 
geance, à  abandonner  ensuite  sa  première  manière,  ilu  moins  à 
beaucoup  en  ral>allre.  Nous  n'avons  [«as  les  noms  de  lous  ces 
op|H>sants,  des  gens  de  cour  sans  doute,  des  dames  peut-t-lre  en 
partie.  Mais  il  est  certain  qu'il  y  eut  aussi  parmi  eux  plusieurs 
hommes  de  lettres,  le  Quintil  d*at>ord,  qui  <qq)i)sa  à  cette  afTec- 
tation  prétentieuse,  à  cette  idée  de  faire  des  vers  comme  les  chants 
des  Maliens,  incompréhensibles  aux  prêtres  méme^  rexemple  de 
Mai'ol  et  les  préceptes  des  anriens^;  après  lui,  Tatmreau  du 
Maiis,  proteste  contre  ceux  «<  qui  ne  penseroyent  pas  auuyr 
rien  faict  de  bon,  si  a  tous  pro[M>s  ilz  ne  fareissoyent  leurs  Hures 
d'une  intînité  de  termes  nouueanx,  rudes  et  du  lout  **slon^nezdu 
vulf^'-aire  :  se  faisans  par  ce  moyen  et  jKir  autres  telles  quint'es- 
seui'es  estimer  grandz,  seulement  de  ceux  qui  n*admirenl  rien 
plus,  que  ce  qu'ilz  enlerMient  le  moins*  ».  Voilà  uïi  blAme  il'uii 
discipb*  qui  visait  [Mnil-ètic  din-clpuienl  des  camarades  impru* 
dents  et  maladroits,  qui  nen  atleigmiit  j>as  moins  plus  haut, 
jusqu'aux  maîtres  mix-ruémes. 

Les  coups  portèrent  et  B^msard,  assagi,  se  contenta  bif*nlot 
de  rlianler  son  ancienne  audace,  mais  sans  y  persister.  Le 
second  livre  des  AmourH  fut  écrit  avec  une  simplicité  sî  dilTé- 
rente  du  «  beau  style  grave  du  premier  »,  que  le  désir  de  mon- 
trer la  souplesse  de  son  talent  n^explique  pas  sunisamment 
pareil  changement.  Honsard  a  beau  alb'vguer  ce  prétexte.  Les 

L  Tyarft,  Poésies^  <WI.  .Murly-l^venux,  p.  22",  {SùHt,  piv?»».). 

2.  Voir  Ja  Langim  de  la  Pieitidt^  L  Introrluctîon,  p.  'J  «H  sv.  cl  p.  45 

3    Voir  rinU  citée,  p.  l'Jt,  200  et  204, 

4.  Premières  Poénies^  Poili<Ts,  ISoi^  av.  demie  ri'  pn^c. 
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av«viix  qu'il  îiiil  ailleurs  à  Siinoa  Nicolas,  les  rejarets  de  Belleaii 
moniiviit  40*011  rralité  il  avait  rt'ciiliV,  ériaire  sur  lui-même  ou 
elïrayé  par  les  imitateurs  '. 

Mais  une  partie  au  moins  de  reux-ri  rontinun  à  olieir  à  Fim- 
pulsion  donnée.  Et  si  dans  le  grou[*e  de  Desjiortes  on  se  montra 
plus  réserv'é,  en  revanche  le  néologistmc  Irouva  un  nouveau  et 
ardent  théoricien  dans  Du  Barlas.  «  le  no  suis  prMiit,  dit  il,  do 
rni^inînn  de  ceus  «jui  estiment  que  nostre  langue  soit,  il  y  a 
desia  vin^^t  ans,  paruenue  au  eomhle  de  sa  perfortion;  ains  au 
contraire,  ie  croî  qu'elle  ne  fait  que  sortir  presque  de  son 
enfance.  De  sorte  qu'on  ne  doit  irouuer  mal  séant,  qu'elle  soît 
suiuant  le  conseil  d'Horace  enrichie,  ou  par  ra4loption  de  cer- 
tains ternies  estranj.^^ors,  ou  par  riieureuso  inuenfion  des  nou- 
ueaus-  »*  Et  il  défend  un  à  un  ses  Jivers  procédés,  ses  archaïsmes, 
ses  dérivés,  ses  composés,  s'appuyant  non  soulement  srir  la 
réserve  dont  il  a  fait  preuve  <t  en  les  épargnant  «,  mais  sur  le 
principe  même  que  tonte  cette  richesse  est  nécessaire  à  la  lan^-^uoj 
si  elle  veut  le  disputer  à  ses  rivales  anciennes  et   modernes*. 

Je  terminerai  cette  revue  générale  sur  ce  nom,  qui  est  celui 
du  dernier  prand  poète  ilu  siècle.  La  nécessité  où  il  a  été,  lui 
aussi,  de  se  défendre,  prouve  que  le  public  résistait  de  [dus  en 
plus  aux  inventeurs  de  mots,  quels  qu'ils  fussriit,  Mais  il  nVu 
est  pas  moins  vrai  que  les  idées  de  Konsard,  quoique  en  déca- 
dence à  Paris,  n'étaient  pas  mortes. 

Montaigne  avait  tracé  te  vrai  rôle  des  écrivains  dans  le  déve- 
loppement de  la  langue,  en  disant  *  :  «  Le  maniement  et  emjdoite 
des  beaux  espris  (hmne  [»ris  à  la  lan*.^ue;  non  pas  Tinnouant 
tant,  comme  la  remplissant  de  plus  vigoreux  et  diuers  seruices, 
Testirant  et  ployant  :  ils  n'y  aportent  point  des  mots,  mais  ils 
enrichissent  les  leurs,  a|q>osaniissent  et  enfoncent  leur  siejni- 
flcalion  et  leur  usage,  luy  apprenent  des  mouuemi'uls  inac- 
coustumés,  mais  prudemment  et  ingénieusement.  Et  ci  nu  bien 
peu  cela  soit  donné  à  tous,  il  se  voit  par  tnut  d'escrimiins 
françois  de  ce  siècle  :  ils  sont  assez  hardis  et  des^laigneux,  pour 


1.  M.  Marly-l^voiiux^  <[tiï   a  très   hieo    "hHfrminê   c«   moiivt'nienl,  a  rilé  les 
texlef,  (|**  12)  v.n  parttculïirr  In  dcroicr  (ïlonsaril,  Yl,  2331. 

1.  Bt'ief  arfiiertifsefnftti  de  G,  de  Sahi,itie,  S^  du  HfirtftSt  nar  quflffua  poinfft  dr 
sa  Première  ei  S  féconde  Semaine.  Pan-^,  P.  L'Uni  Hier,  iS8i,  13  r"  el  s, 

2.  Eiêals^  Uv.  Ul,  5.  Éflil.  Molhcau  et  Jouniist. 
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nv  suyiire  la  roule  commune*;  mais  failli'  JVînuention  nt  de 
(lîscretiuu  les  perl  ;  il  iw  s'y  voit  qu'une  mis^prahle  îilTertatiim 
«ri^slraiiffrlé,  tkrs  <les^rujf^4>|jn.nls  froiils  vi  nl^sur*lt^s,  tjiii,  au  lieu 
iro,*^louri%  ahbatterit  la  matière  :  pouruou  qu'ils  so  fr<)rgiaseiit  en 
la  nouurlloté,  il  ne  leur  ehaiil  *le  refOcace;  pour  saisir  un  nou- 
ueau  mol,  ils  quilleut  Fonlinaire,  souuent  plus  fort,  et  plus 
nerueux,  » 

Mais  cette  critiqup  si  juste,  si  pénétrante  venait  trop  lard. 
Au  reste  la  fille  ado|ilive  de  Montait: ne  elle-même  ne  la  ruiu[»nt 
pas,  et  pendant  tout  le  flébul  <lu  siècle  suivant,  elle  a  lutté  pour 
défendre  —  au  nom  même  de  ce  père  qu'elle  aimait  tard  —  la 
prosse  méprise  dn.s  érrivains  du  xvi**  siècle,  qui  a  consisté  jus- 
qu'au bout  à  clierrlier  rorigiualilé  surtout  dans  la  langue  au 
lieu  de  la  chercher  dans  le  style. 

Développement  du  fonds  français.  —  I.  Mots  dialec- 
tSLUX  *  :  De[aiis  plusieurs  siècl«*s,  il  était  de  rè|>Ie  et  de  Imu  ton 
chez  les  écrivains  eu  langue  vulgaire  de  s*a|»piiquer  à  suivre 
Tusage  <le  Paris;  Ralielais  ouvre  la  série  des  écrivains  qui,  tout 
en  conservant  comme  fonds  de  langue  le  franç^iis,  vont  chercher, 
loin  d'éviter  cela  comme  une  faute,  à  y  méh*r  quelques  mots  de 
terroir,  dont  ils  croient  pouvoir  tirer  uji  elTet  quelconque.  Né  en 
Touraiiu_\  ayant  eu  dafis  sa  vie  errajde,  ruccasion  d^entendre 
parler  divers  patois,  peut-être,  avec  sou  extraordinaire  faculté 
linguistique,  ^le  les  apprendre,  il  a  trouvé  In  son  hieu,  et  Ta  pris, 
comme  [larloiit  ailleurs,  sans  nous  rien  dire  de  stui  intention, 
non  toutefois  sans  nous  avertir  qu'il  s'agissait  demprunts 
conscients  et  voulus  ', 

Que  Ronsard  ait  ou  non  prufité  de  rexem|de,eu  tous  cas,  dans 
ses  Odes  (tru>0),  il  uliésila  pas  à  employer  des  mots  dialectaux, 
et,  comme  cm  le  lui  reprochait,  il  déclara  sa  manière  «le  voir 
dans  un  Suraverlissiemeuf,  ajfuité  au  volume  ^  :  «  Depuis  Tache- 
uement  de  mon  Hure,  Lecteur,  dît-il,  i*ai  entendu  que  nos  cons- 
ciencieus  poètes  ont  trooué  mauuais  de  qmu  \v  parh*  (c^junne  ils 


U  Voir  Lanusse,  De  riafluf^tice  tin  dialecte  Gascon  sur  ta  Inni/ue  fmnçaii/e.,, 
Grt'\mhU\  1SQ3, 

2.  Etï  lîlîel,  lUhcl.iîs  explique  plusieurs  ûe  ce^  nH>Ls  dans  tu  Uriefuf  dealam' 
Urrn  d'aitrunfs  dictiotts  plus  oùarures  contenues  au  qtmtneêmc  livre,  \cdil.  MnHy* 
LavL'TUï,  ni,  1.».%,  VJl,  ÎV»S,  !liy). 

a.  Voir  Mariv-Lavraux,  Liwft.  de  ta  Pi.,  I,  Inlrod.  ^y,  el  lions.,  é(I*M.-1^.  t.  cxvi 
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disoiit)  mon  Yandomois,.,  Taiil  si^n  fiiul  que  iv  refu/j*  les 
vocables  Picards»  iViigeuins,  Touraiigeaus,  Maiisseaus,  lorsqu'ils 
expriment  vn  mot  qui  défaut  en  nostre  François,  que  si  i'uuoi 
parlé  le  naïf  ilialeete  de  Vandomois,  ie  ne  ni  estimeroi  liani 
pour  cela  «réioquenee  des  Muses,  imitateur  de  fons  les  poètes 
Grecs,  qui  ont  ordinairejuent  écrit  eu  leurs  liures  le  [>ro[»re 
langaf^e  de  leurs  nations,  mais  par  sur  tous  Tlieocrit  ipiî  se 
vante  n'autJir  iamais  attire  une  Muse  étrani4ere  en  son  |iaïs.  » 

Cette  doclrine  ne  [mouvait  manquer,  ou  dehors  de  Fautorité 
qu'elle  emiiruntait  à  l'exemple  des  Grecs,  de  rencontrer  facile- 
ment des  adhésions,  A  c<dte  époque,  il  m*  faut  pas  l\*uhlier,  la 
lîttéi-ature  avait  i*ru*ore,  eu  dehors  de  Paris,  des  représentauln 
et  des  foyers,  tjr  il  n'est  aucun  écrivain,  né  dans  une  province, 
et  familier  avec  smi  [larler,  qui  n'ait,  anjourd'lmi  encore,  malgré 
Pascendant  tk*  la  langue  d'école,  éprouvé  le  désir  de  Jetrr  au 
inilieu  d*un  morceau  qui  s'y  prête  un  de  ces  mots  régionaux, 
qui  se  présentent  à  son  imagination  en  même  temps  qut*  Tidée 
même,  et  comme  sa  pj'emièrf*  ti'adnctiou  naturelle.  La  duel  ri  ne 
ile  Bonsard  laissait  croire  que  hîs  mots,  ainsi  déplantés  de  leur 
Sût  et  présentés  à  des  étrangers,  ne  perdraient  rien  de  leur 
charme,  alors  que  toni  au  contraire  ils  ris<piaient  de  n'élre 
méîue  pas  comiuis.  Pareille  erreur  tlattait  trop  hieu  l'instiuct 
des  «  Gascons,  Poicteuins,  Normans,  Manceaux,  Lionnois  », 
la  plupart  étahlis  ihaus  leur  ]troYim*e,  pour  qu'ils  ne  s'y  trom- 
imssent  pas  de  grantl  ccenr. 

Il  est  bien  vrai  que»  devant  Topposition,  plus  forte  encore 
sur  ce  point  que  contre  ses  latinisnu^s,  rtuusard  en  rahatiit  bien 
viti*  ^  M.  Froger  et  M.  Marty-Laveaux  après  lui,  ont  eu  raison 
de  le  marquer.  Mais  on  ne  s'a|»cn;ut  guère  de  cette  évolutimi, 
car.  en  théorie  du  moins,  rien  ne  fut  chaugé  à  la  doctrine,  qu'oji 
retrouve  tout  entière  dans  la  Préface  de  la  Fmaciade  et  VAùtrfjê 
ile  fArt  potHique^,  Il  y  a  plus,  les  années  semblaient  y  confirmer 
le  maître  davantage,  à  mesure  qu*il  s'éloignait  plus  de  ses  ten- 
tatives gréct>-lalines;  «  rhacun  iardîn  n  continuait  travidr  à  ses 
yeux  «r  sa  (Kirticuliere  fleur,  n 

\,  Les  premifîTst  poésies  fie  HoHsùrd^  Manien*,  0.  Fleury  t;L  Oangin,  1892,  p.  Ï03. 
Cf.  Marlv-Laveaux,  o,  c,  p.  46. 

±  Voir  n<jrir*.,i'*î.  Bl.  VU,  3:il  :  Cf.  Prff,  Ftfitw.  m,  34. 
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Aussi  FP  trou  von  s- non  s  l(is  unîmes  i^U'^os,  sotivf^iil  ami»lifîé(*s, 
t'hez  tous  ses  tlisriples.  Je  n'en  cilcrai  <]ue  deux,  iiii  illuslre, 
r'rsl  Biù'f,  nui  «  i]e  divers  lanj^age 

eiearci,  i^arisien^  Toyianjau,  Poitcyia, 
Noniiniid,  el  Ctiatnpcanis  metta  »oii  Atigeuiu  K  » 

un  obscur,  Fîlbert  BrY-tin,  ijuî  sujï|dîe  ^in'on  ne  enïie  pas  les  mots 
lioupiriiiirnons  épars  dans  ses  Poésif^H  nmourrHaes,  «  laissez  la  par 
iteiionuiee  fni  oubliaiice,  alors  qu'il  les  a  mis  à  son  eseieni,  pour 
fairr  rnniiue  les  autres  poêles  Je  ce  temps,  et  exalter  sa  lafigue 
maternelle  *.  »  Le  théoricien  de  l'école,  souvent  indiscipHné» 
IN'b'tirj'  (lu  Mans^  est  tout  à  fait  ici  rraccorrl  avec  Honsard,  et, 
parlant  dn  nirme  [n'încipe,  que  tous  les  «lialectes  sfuit  Français 
pui«<]u*ils  sont  du  pays  du  Roi,  il  trouve  Imn  que  les  «  mots 
païsnns  se  ineth^t  au  jioenie  »,  Faisant  uni'  revue  rajudc*  des 
patois,  il  priijiose  môme  queliines  exem[»les.  Au  Manceau  il 
voudrait  |*ceiidre  arrocher,  pour  dire  viser  avec  une  pierre  ou 
nn  bàliUK  ctjnime  arracher  des  noir  ou  des  poitwies^  aHcrt(cheî\ 
qui  sii^nilie  eui^ap^er  quelque  cliose  enlre  les  branches  d'un  arbre; 
au  Poileviu  attifr  pour  afirmer,  itces  i^ituv  sourcils;  ait  Lyonnais 
irifjdaitf  pour  H uf*ept fi  :  allant  [dus  bnn,  il  n'bésiïerait  même  pas 
à  s'adresser  aux  Provençaux  et  aux  Gascons,  auxquels  on  d<in- 
nerait  la  man|ue  française  :  esiruffuer,  qui  est  *  ce  que  les 
Latins  diset  gratuhr  >*,  cfoqttt^  qui  sij^nilie  une  poule  qui  a  des 
poussins,  eompnnmjp^  qui  équivaut  à  Vopsoninn}  des  Lalins, 
c'est-à-dire  tout  ce  rju'on  met  sur  la  talde,  hfU'S  le  pain  et  le  vin, 
sont  sans  équivalents  en  français  propre.  El  il  termine  en  louant 
Desperiers  d  avoir  «  amassé  an  ses  vandanges  k  force  mots 
pr(>vencanx  '\ 

Henri  Ksticnne  appuya  à  son  tour  celte  théorie,  juijeard  que 
le  français  avait  la  nn  avantajj^i^  siu"  Filalien,  dont  les  dialccles 
sont  moins  i-iches,  et  ne  peuveni  «  se  lueslrr  au  toscan  non  plus 
que  le  fer  avec  For  »  ;  incapable  <rautre  part  de  trouver  mal  en 
français  ime  fusion  dont  le  pree  avait  dunné  Texemple,  il  en 
vint  à  regretter  presque  la  timidité  de  ses  compatriotes  {PrcceL 

i,  KiliL  Mnrty-Livciiuv,  I,  vi:  Au  Hay, 
2.  Lyon,  Iï*^îi.  IUrjuiiÏ.  J5Tfu  Aux  leciuiir^i. 
:i  Arl  pt«/.,  r  livre,  p.  :v.\. 
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éd,  Hug.,  ]j,  1C8).  Il  admot  ijifon  aille  clnvrcht'r  dans  les  jjrovijices 
non  seulement  Jes  proverbes  {Ib.,  p.  2i9},  mais  tous  les  mots  el 
façons  de  parler  qui  s'y  truuvrnt,  sauf,  p<>ur  ne  pas  Inj^iin  er  le 
langage,  à  les  cuisiner  à  notre  motle,  «<  pour  y  trouver  i:ousl 
{Conf,,  éd.  Feug\,p.  32-33)  »,  Aucune  limite  ne (loiUMreniarqnéi.% 
les  seuls  confins  où  il  faille  se  tenir  sont  ceux  du  royaume 
{PreceL.  p.  170), 

Notre  langue,  «lit-il,  est  comme  un  homme  riche,  qui  «  n'ha 
pas  seulement  une  belle  maison  et  bien  meublée  vu  fa  ville,  mais 
en  ha  aussi  es  champs,  en  diuers  endroits,  «lesquelles  il  lait  cas, 
encore  que  le  bastiment  en  suit  moindre  et  moins  exijuis... 
pour  s*y  aller  esbattre  quand  bon  luy  semble  de  changer  d'air  «. 
(Ifiid,,  p.  167).  Et  Estierme  s'engage  à  ce  sujet  dans  un  Inng 
exposé,  Ijaltant  à  .son  ordinaire  les  buis.sons,  mêlant  les  obser- 
vations justes  aux  erreurs,  eitantdes  termes  «le  partout  Je  picard 
cabochard,  rorléanais  hrode,  le  savoyard  arer^  appelant  ruui 
seulement  le  poète,  mais  celui  i|ui  écrit  en  prose  à  proïiter  de 
tant  de  ressources,  où  il  trouvera  le  nécessaire  et  le  su  péril  y, 
c*est-à-dire  non  seulement  les  mots  i\n\  uianqueiit,  uiais  des 
synonymes,  k  possibilité  de  marquer  des  nuances  de  sens, 
d'obtenir  des  variétés  de  consonnance.  Comme  Estienne  reprit 
cette  doctriin:'  jusque  dans  ses  Hifpornneses  en  1582  \  il  n'est  pas 
étonn;nit  «feu  trouver  ridée  es.sentielle  reproduite  [Mir  des  \\h- 
ciples  attardés  jusqu'au  seuil  du  xvn"  siècle'. 

A  voir  pareille  entente,  on  pourrait  croire  que  le  nombre  des 
mots  patois  introduits  dans  les  écrits  du  xvi*  siècle  a  été  très 
considérable.  L'inlloence  gasconne  seule,  jusqu'à  ce  jour,  a  été 
étudiée  dans  son  ensemhle.  De  cette  première  en(piét«%  menée 
avec  une  grande  conscience  par  M.  Lanusse,  il  résulte  que  ce 
dialecte,  quelque  favoi'ables  que  lui  fussent  les  circonstanecs, 
répandu  dans  les  armées  et  à  la  cour,  n'a  pas  pénéln*  très  avant. 
Ceux  qui  ont  gasconisé  véritablement  sont  la  ^dujiart  du  temps 


t,  Voyt'/.  la  Préface,  M.  Lanusse  rafipeUe  avec  k  propos  {Infl,  du  tUnL  gasc, 
p.  ^21)  qu'EsLienne  dans  l'ApoioQte  pour  llét-odote,  comm^-  s"\\  éprouva  il  quclquo 
regrél  iCenJever  sa  grAce  à  rjiisloirc  «lu  curé  de  PienvLMiftîtrr,  en  la  uirHûnt 
en  Trang/ib,  a  Hni  [lar  la  tlonnrr  i^n  «t  nuïfjà  nUiciâtucs  iuiiosin»  ».  Un  iin'Siirera  la 
valeur  d'une  expression  telle  qu'alticismes  Umùusins  sous  hi  idiinie  de  tkf 
hellénîsle. 

2,  Voir  J.  Godard^  la  Fottttdne  de  Geutiiîtf;  Paris,  Est.  ert'vuîsteuu,  1505, 
in-8,  p.  3K  Cf.  Vauquelin,  Art  poétique,  1,  :îGl  et  U,  l»y3. 
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»li^  iiraïiJs  Sfipfiieiirs,  îles  soldats,  tnii  ne  savaieo 


I  i>arl 


t>n  c'criro 


correctoment. 

Or  If  s  [ii'ovincialismes  ainsi  «échappés  aux'  auteurs  no  ptuivonl 
outrer  ilaris  !♦*  raiciil  qui  nous  occupe,  mais  seiilfmfnit  riMix  tjni 
ootfté  rui^les<lo  parti  pris  aux  plirases  françaises,  et  t'^esf  un  ili»parl 
prosipie  impossilde  a  faire,  rhez  les  écrivaifïs  ipii  nV>nt  pas  <le 
(loclrine  connue  à  ce  sujel,  très  «lifficile  i^neore  rtiez  les  aulres  *. 

\]n  autre  embarras  se  présente  quand  il  s'agit  d'élaldir  <fos 
listes.  Il  est  bien  évident  tpf il  faut  en  exelure  des  phrases  tout 
entières,  «pieltpjefois  des  passaiies  coiuplets,  que  des  couleurs 
comme  Habelais  et  Des  Periers  mettent  en  patois  puur  laisser  à 
leur  récit  la  saveur  que  lui  ilonne  le  ^  courtisan  du  pays  ».  En 
français,  Icspascruinadesderinilianaulil,  «  natif  de  Sainl-Sever*  î*, 
la  conversation  d**  la  lionne  femme  du  Mans  avec  le  cardinal  «le 
Luxembourg'*,  les  rt^ponses  des  picquebœufs  [»oitevîns\  la  lettre 
au  [ilz  Micha  •*,  réhahissement  des  paysans  rouer^ats  devant 
leur  faux  mrdecin  \  perdniient  frrande  [Kirt  de  leur  irrAce.  Les 
auteurs  nous  le  ilisent  eux-mènu^s  :  Ils  voudraient  raconter  par- 
fois en  patois.  Faute  de  le  pouvoir,  ils  gardent  au  moins  des 
plirases  *Iu  crû,  comme  d'autres  citent  du  latiiu  mais  il  n'y  a 
chez  eux  aucune  întentitm  d'cîi  faire  f^ntrc^r  rpmi  (|ue  ce  soit  en 
français. 

J'njmite  *pi'il  en  est  de  mrme  de  certains  m(»ts  isolés  placés 
dans  la  bouche  lie  personnages  campag-nards,  on  employés  en 
parlant  «h^s  i^ens  d'un  pays,  ijui  servent  a  donner  la  couleur  «  île 
Tours  en  lîcrry  et  de  Hnurg-esen  Touraine  ».  Si  Des  PerifM's  et 
Kabelais  eussent  pensé  jeter  dans  le  trésor  commun  des  mots 
comme  ctiffdelêe^  esrfof^^  ils  ne  les  auraient  pas  présentés  rommo 
ils  Tonl  fait  :  «  C'est  une  façon  de  bouillie^  et  Fay  ouy  nrunuier 
(en  Beausse)  de  la  caudelee  ».  «  Je  veis  qu'elle  deschaussa  un 
de  ses  esclos  (nous  les  nommons  sabotz)  \  »  Ailleurs  Fcxcès 


f.  flomment  sfivoir  ?^î  CaiiUnir  do  la  haranKU"'  d'Aubray,  qni  ^tait  de  Troyc'î»  a 
prison  non  à  son  [mrkT,  où  elle  eât  tr^'s  fréquent*»»  rcxclamnlioii  :  m/th  de  htlhî 
\.rbs  nsnrUe  rncorc  dons  Clisl,  mnîs  qui  se  trouve  aiis;%i  aîUeur^  au  xvf  sièrlc  ? 

2,  Urtlh,  i*ttnîafp\.  Ut*  ctiap.  xliï. 

:i.  Ues  Peri*TS,  Sont'.,  XV,  ii,  7L 

*.  Jhid.,  LXIX,  n,  2Uct  I.XX.  ir,  217. 

S.  Ihiti,,  LXXl,  ji.  2iK, 

«.  ihid.,  LIX,  II,  i*0«. 
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même  des  provincialismes  avertil  qu'on  a  affaire  à  une  \)ih:v  île 
genre  spécial.  Ainsi  la  Jebauche  «le  |>roven<>alismes,  à  laquelle 
se  livre  Des  Periers  ilans  son  petit  poème  <les  veftffartf/es^  11^02), 
a  ete  prise  trop  au  sérifîux  par  Pelletier*  Si  Des  Périers  eût 
voulu  traiisjihiiiler,  il  eût  lUspersé  habilemeiil  ses  erii|irunts,  au 
lieu  de  les  entasser  tous  en  quelques  vers  : 

Ça,  triacaires, 

Sommaiiaircs, 
Tmlairos  et  banaj^lons, 

Carrageaires, 

Et  pramssaires, 
Approchez  vous  et  chaatons, 

Da  lisons,  s  a  ul  ton  s, 

ÏA  gringûUoiis. 

Voilà  déjà  liien  des  réserves,  et  rependant  elles  lUi  siifliront 
pas  encore  à  éviter  les  erreurs.  Un  rliapitre  voisin  nous  Findi- 
quera  :  au  xvr-  siècle  on  aelierché  les  mots  arehaïques,  eu  môme 
temps  que  les  moLs  dialectaux,  t^r  les  dialeetes  conservent  tous» 
à  toutes  les  époques,  des  mots  dis|iarys  du  fnmcais  propre.  Dés 
lors  oti  se  demande  souvent  à  laquelle  des  ileox  sources  Técri- 
vain  a  puisé.  Pour  prendre  un  exemple,  d'Auluirné  dit  que 
Ronsard  recommandait  douffé  comme  vieux  ou>t  *;  mais  Bel- 
leau  note  à  propos  d'un  passage  qull  cuminetite,  que  ce  même 
mot  est  d'Anjou  et  de  Vendc'kmois*  Lequel  croire  des  deux 
disciples?  et  comment  décider  laquelle  des  tleux  qualités  avait 
amené  Ronsard  à  se  servir  de  douf/éf  De  mémo  Bail,  Helleau, 
Ronsard  ont  employé  enter  {esrener  =  ereinter).  Ils  out  pu  aussi 
bien  le  trouver  dans  les  dialectes  que  tlans  les  anciens  romans. 

Ceci  posé^  voici  quelques  exemples  *  : 

1.  La  pièce  est  adressée  à  Alexis  Jure,  de  Quiers  en  PiénionU  donl  le  langage 
e>;t  iiêvèremenl  apprécié  [>ar  Marot,  J,  208.  Il  y  a  door  lieu  dï-tre  en  gronde 
défiance. 

2.  Voir  Eonswird,  édit.  Mûrl>-Lav«auï,  II,  142»  Cf.  le  passage  cité  de  d'Aubignê» 
Avertis^,  des  Traffiffues. 

3.  Les  exemples  marqués  li,  U.  T.  sont  pris  an\  fnseîiules  pnnis  jusqu'en 
mai  îmG  du  ÎUttionnaife  f/enertil  il«!  MM.  Ihl/itHd,  na  nue  s  te  ter  el  Thoma», 
aiiqutd  .\IM.  Delltoulk'  et  Gorletroy  out  fourni  l>\ein|ile  le  plus  anrii'ii  qulls 
eussent  relevé  d*?  ihaijue  mot.  5/.-/^,  renvoii'  h  la  Umffue  de  in  Fiéiade  ilt* 
Bl.  Marly-LavtMux,  t.  L  G.  si^niBe  Diethmnaire  de  V ancienne  langue  frauçaii^e  de 
M.  Codefroy,  L,  signitie  LiUré  Lnn.  sifltniîif*  :  Laniisse,  Dialecte  ffasc*}H*  Naffél 
renvoie  h  iuï  article  de  cet  auteyr  ilans  VAn'hiv  île  llerriff,  LXI.  2i)i,  et  suiv.  On 
trouvera  dans  ces  difTerenls  recueils  les  renvois  précis  et  complets»  lors<|ac  j'ai 
été  forcé  de  les  abréger.  Voici  rexpficalion  «le  queltiues  autres  abrêvialioiis, 
qui  pourraienl  être  obscures  : 


in 


LA  LANGUE  AU  XVP  SIECLE 


AsteUe  =i  éclats  de  bois  (Yeiidômois)  *,  Rons.,  V,  28,  BL;  lesison  ^ 
jumeau  (patois  du  Centre),  RclL,  !,  205,  M,-L.  ;  havasscr  =  bavarder  (Gas- 
cogne), Mont,,  l  III,  ch.  2,  Lan.  ;  erkr  tnhon'=^  crier  an  secoure  (Gascogne), 
Jd,,  II,  37»  iltid.;C(iktt=^  lampe  (mot  appartenant  à  la  laniine  troc^peut-iHre 
au  gasfan),  nab.,J.,IL  l:!^;  comète  ^  entrailles  (Lyonnajsr).  Des  Pt^t\^?louv. 
XWIV;  fhapoter  =r  Trappcr,  ballre  (Lyonnais),  Rab.^  «L.  Ult  12;  rtninjet^  fouet 
(VéndonHiis),  BaïL  il„  1*20.  M.L. ;  dc^iiofuùlnr  i  ((iascognc?^  Mont.,  Ess.^ 
III,  4,  Lan.;  ({yonost=^  coup  (Anjou  on  Languetbic)^  Hab.,  ,L,  1^  HX),  Des  F*ei\, 
llj  21o;  <?now/er=  ôler  le  noyan  (Centre),  Oaif,  II,  H,  W.-L,;  cfirarbithat  = 


Bacon,  Mir.  d*Aiq,=^  Le  miroir  trAîquîmie  de  Uogier  Bacon,  Irftituit  par  un 
pentilliommc  ilo  Dftiijiliiné,  Lyon.  Macé  ïîonhonunc.  1557;  et  îa  ^iiile  :  Uliut^  det 
.seciTfh  iPAifjuiifiie.  —  M.,  Adm,  poui\  zsz  AdmtrttUe  potinoii  et  fmîujiance  de  ravi 
et  de  naluvet  Irud.  pîir  J.  Girard  de  Tournus;  Macé  Bunhunuiie,  ir>r»7*  ^  Bail., 
CQnf.,^=  lloch  le  BiiilliL  slinir  de  la  Hiviére,  CûrtfonttUé  de  i'aucteîtne  et  moderne 
médecine  d'tîîpfjocroie  a  Paracelise.  Iknnes,  Michel  Logeroy,  J5(*ti,  ^  IrL,  he 
rhom.  =  Premier  ttaicté  de  Vhomme  et  son  ementieile  ttmifomie;  Pariï^»  AIk?I 
l'Angelier,  1580.  —  Brur.»  6Vo.,  —  CIu  »lc  Bouclles,  Gtomeifie,  Pari*,  1566.  — 
Brant,  ^^  Brarit*>meT  ^^L  Lalannu,  Paris,  Benoiiard,  IkkI  (avec  on  lexique).  — 
Bugn,»  Ei\  —  l*lï^  Bii^Mi\i>n,  Eroiasntes,  Lyon,  Jean  TeinpornL  Î5jT.  —  CoU,  Vf. 
=  Colin,  Vordie  et  ifyime  q\Con  dmf  garder  et  tenir  en  la  vare  det  fleuret,  plus 
un  Dialogue  lontenattt  tes  cames., .  des  urines;  Poiliers,  Eng.  dtî  M?irneL  1558. 
—  Du  Barl.  =  l>o  Bartas,  Œuvrea.  Paris,  P.  Iloi-J,  iliSIL  —  Umùl-ï  =  IIoueL 
Traite  de  la  TheHaque  et  Mithridate:  Paris»  J*  de  Bonleaux,  1573.  —  ïlouiL,  Chit\ 
=  Trok  Ikrrs  de  chirurgie,  par  â.  HouilUer,  E-î>U\m]yîiit\^  trartsltd es  de  tittin  en 
françoifi;  Paris,  Chrcsî.  WiThrL  I-Ui.  —  Jouli.,  t!fr.^  =  Laur.»  joohert»  Erreurit 
popuifiires...  lUnuivmn,  Millatifres,  157ù.  —  Liî^st*t,  Ah.^  =  Dectmation  dex  aiuz  et 
tromperies  que  font  tes  apothimires^  par  M*  t^iiSL-t  Benancio;  Lyoo^  Mich.  Juve, 
Ju'h.  —  Mffi\  =  MnroL  Œuvres  complètes^  P.  Jaonet.  —  Parc,  Adm.  <î/i.,  =  La 
liriefue  coUection  de  t\idminiéî ration  atiatomit/ne,..  [lar  M^  Ambroise  pAr<% 
Paris,  lyMK  GoBL  ravilLil  iBili  "'  Mazarioi!.  Bés.,  2y,Tin).  -=  l>o  Ver.,  Prem,  dijic, 
^  Pt'emier  discours  tenu  ti  in  iahte  dn  /îoy...,  i»ar  J.  Du  Pernoi  jMajt"  li«liî4).  — 
Pont.  Ty.^  =  l'uolos  di*  T>ard,  Etrcurs  amoureuses,  Lyon,  I5rïr>.  —  Rnb.  J.  == 
Rabidais,  iEurreis,  V.  Janiiet.  —  Est.  Av  la  Ilorh.,  Arism.,  ^^  Arijfmetiqtte  et 
Géométrie  de  «naisire  Eslieriiie  de  la  Roche,  dict  Villefranche;  Lyon,  lluguetaii, 
1538.  Bonis,,  Bl.  =  Uoosardt  éd.  IBanclieniain  ;  Paris^,  1867. 

!.  I^a  di-aignation  du  nom  de  pays  que  }e  iiirU  ici  entre  parenlbèse*  ne 
signifie  nullement  qu'un  mol  appartient  exclusivi-ment  a  une  province.  Ilnrc^ 
s^ont  les  cas  où  la  forme  du  mol  periuft  eelte  inlerprcluiiion  sicîcle.  En  fait 
mleîleêf  par  exemple,  est  un  vieux  mol,  encore  commun  à  une  jzrande  partie  de 
la  France.  ï^aus  parler  des  dialet  Les  di'  TKst  el  clu  Nurd,  qui  «lunuenl  les  formes 
estelh\  êtfîtr  ou  étaîe,  dîslinele  de  celle  que  nous  avouii  ici,  aietfe  se  dit  en 
Normandie  aussi  bien  que  dans  le  Centre  (V.  God.  Die/*,  v.  aMelte).  Je  le  cote 
comme  vendômois,  parce  iju'il  existe  dans  cette  partie 'le  la  France,  rt  tj ne  c'est 
vraisemblablement  là  que  Bonsanl  la  pris.  Cbrz  Vaoquelin  il  pourrait  être 
normatiiL  De  même  lersene  est  si^tnalé  chcit  Haif,  Ht,  101  et  37U.  par  M.  Marly- 
Laveaux  avec  celle  menliou  :  satutt/tufeais.  Mfiis  il  demeure  tpic  iet\H'rie  a  pas^é 
du  vieux  français  dans  tous  les  parlers  du  S.-O.,  de  TAunis,  du  Poitou,  de  la 
Vend  II',  ronime  de  la  Snintonj^'CT  et  qu'on  l>*  trouve  en  outre  en  Normandie.  Il 
^  est  sainfougeois  chez  Baif.  Pitur  une  raison  analogue,  esclnp  est  toulousain  cbéï 
Halielais  et  des  Periers,  ipti  le  désignent  expressément  comme  étant  de  ce 
pays-là  {Pontmtr..  IIL  17,  et  tics  Per.,  Il,  tVl). 

îlftis  tjn  seul  ctuulûen  les  allriliulions,  à  dt'faul  de  dérlarnlîon  précise  des 
auteurs,  deviennent  périlleu^es  et  arbitrnires.  Où  ttabelnis  a-t-il  pris  jmi 
tcoq  f  IL  9:i.  Jaunet])!^  Cerlaincs  provinces,  on  le  g  estresié  dur,  sontcxclues,  niaii* 
il  resle  encore  à  tlioisir  daus  toute  une  parlie  de  la  France,  qui  va  des  Vosges 
au  Poitou,  en  passant  par  la  Champagne,  le  Bourbonnais,  et  le  Berry.  Dans  des 
cas  analogues,  je  me  suis  lenu  sur  une  1res  Knjnde  rcservCi 

2,  llon^ard  a  effacé  ce  mot  qu'il  a^ait  l'mphtyé,  II,  J8t. 
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évdUé,  enjoué  (Gascogne,  Langueduo^  NoîU  du  Faîl,  I,  tW;  bi^s  Per.,  H, 
195  •;  fenabietjuc  =^  alisier  (LangiieJoc),  Rab„  J.,  UU  234;  ma  figue  =  raa 
foi  (Provençal),  Rab-  J.,  l[l/23t);  DesPer.,  Il,  49;  fongon  =  l'ovtT  (Provençal), 
Bab-,  J.,  111,  t^:l;  hiliol  :^  fils  (Gascon),  Marol,  I,  Itïli;  Dc^>er.,  H,  273  3; 
tancia  =^  la  foudre  (Langnedo^,  Provence"?],  Rab..  J.,  111,  f3tï;  Des  Per,,  II, 
235;  mfluiu6co  —  peste,  ulcère  (Gascogne),  Rab.,  J.,  I,  0;  M,  l»;  IIJ»  i:VJ; 
martinet ^^è\è\(i  exlenie  de  eollt-gc  (Lyonnais?).  Des  Por,,  II,  224  ^inmteftdm 
I Lyonnais),  Rab.,  h,  III,  142;  vwiwher  =  se  délendre  des  iriouches  (dial,  du 
Centre),  Bons..  111,  105,  M.-L,;  mitiax  —  nuasiîeiV'endôniois),  Bons,,  1,  17ÏL 
M.-L.  ;  ncitir  ^  uelloyer  (Centre),  Bab,,  J*,  III,  iîH;on6ws  ^  résine  (MaineT), 
Rab.j  J.,  Il,  M;  oïdlc  =  marmite  (Gascogne,  For^jz,  Lyonnais?),  Des  Per.^ 
Il,  148;  û  jtass  a  des  z=  par  in  ter  j  u  i  t  te  n  e  e  (  Gascogne),  Du  B  a  r  tas ,  i  "^  si  m . 
5"  jottt\  1  OU  ;  q  u  it  te  ^rz  même  (  gas  <  o  ri| ,  B  r  a  u  t .  1 1 ,  1 03 ,  L  a  n  ;  rei  ira  '  îc  :=: 
riposte  (Gascogne?),  Mont,  III,  8.  Lan.;  tupin  =  put  de  terre  (Lyonnais), 
Des  Per.,  I,  11*1;  icgnadc  =  fois,  coup  «Gascogne,  Provcn«:e?),  Bab.  J.  1, 
22;  serret*  ^^  fermer  (Provence?),  Des  Porteij,  Ei.  Il,  3;  veze  ^  cornemuse 
(poilevtn),  N,  du  Faii,  II,  ïy. 


(hi  fioiirrait  citer  nombre  fratitres  exemples. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire,  eoiiuno  on  Ta  dit  avec  exa- 
gération, qu'il  se  soit  jamais  agi  de  «  rélalilir  la  féoilalité  dans 
le  langage,  alors  quVIle  disparaissait  dans  l'Etat  *>,  IL  EstiiMJiie 
lui-môme  a  marqué  qu'on  ne  devail  pas  aller  trop  loin,  si  un 
ne  voulait  troubler  la  pureté  du  frant;ais,  et  qu'il  y  a%'ait  des 
mesures  à  garder  \  Pasfjuier  reprochait  déjà  des  abus  à  Mon- 
taigne %  et  dans  sa  lettre  à  M.  de  Querquifînien,  re  qui  est  bien 
significatif  aussi,  il  ne  reproduisait  les  idées  de  Ronsard  sur  les 
autres  langues  de  notre  langue,  et  ne  pro[>f>sail  d  enquiuiter  au 
gascon  le  mot  iVemcarbilhat^  qu'après  avoir  discuté  soi'  l't^ndroit 
tf  ou  il  falloit  puyser  la  vraye  nayneté  de  nnslre  langue  n,  et 
montré  toutes  sortes  de  scrupules  sur  la  corruidion  du  parler 
de  la  cour  ^  Cbez  les  écrivains  qui  gasconisent  le  plus,  la  \m\- 
portion  des  mots  patois  est  infinie.  Même  en  admellant  sans 
réserve  tous  ceux  que  signale  M.  Lanusse,  il  y  en  aurait  une 
trentaine  dans  Montaigne, 

Il  y  a  plus.  Pour  que  Tunilé  du  français  courut  dc*s  risques, 

L  Ce  mut  eut  une  gmmlc  fortune,  Pas<pïier  le  IrouTail  k  son  gr*',  et  il  se 
rëpundil  asj^rî;  pour  qu'on  le  retrouvât  encore  dans  Scarrun  el  «lans  lUvcrs 
Lc.viqui's  du  wn"  sii-ele. 

2.  lîiiiot  a  ulé  très  répanihh 

3.  Ce  mol  se  disait  ailleurs.  Voir  NolI  du  Fail,  IL  \\  et  Pusquicr,  Hcvh,y 
\i\\  IX. 

4.  Pfrceli.,  p.  I8i. 

5.  Lettres,  xviu,  1;  11,  p.  517. 

6.  Voir  f*ûsquicr.  Œuvres,  11.  p.  i5  6,  p.tfr.  xu. 
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il  eût  fallu  tiiul  au  ninin.s  —  baiis  parler  »les  eireojisUirices  histo- 
ritjucs  —  «|ite  la  licence  quV>n  prenait  (renrichir  le  vocabulaire 
au  moyen  iles  cliulerl<*.s  provinciaux  se  euUT|iliijuàl  d'une  sem- 
hl;il*le  ninlare  en  ce  <jui  coneernait  ta  ;j:ram maire.  Or  il  y  a 
lâen  iJans  les  textes  des  foruies  et  des  tours  rlialectaux,  picards 
dans  Duliois,  gascons  dans  Monllue,  mais  en  fort  petit  nombre, 
et  on  n'oserait  soutenir  ijoe  ilans  la  plupart  des  cas  les  auteurs 
aient  eu  la  pensée  de  les  naturalis4'r  en  frant^ais.  Je  vois  bien 
que  Des  Autels  aftîrme  u  suiure  Tusaf^^e  de  son  pais,  contre  la 
coutume  ties  autres  FraïU^ois  qu'il  n'ignore  pns  *  i>  ;  mais  il 
s'agit  là  d'une  question  de  prononciation  de  17^  muette,  et  en 
matière  de  prononciation,  l'accord  sur  le  meilleur  usage  était 
loin  «Fetre  comf*let.  On  a  eu  raison  de  ra[*peler  ipn^  Monlaiirne, 
a  de  [larti  pris,  malgré  les  oliservalions  de  F^asquier,  maintenu 
des  incorrections  dans  son  texte.  Quaml  il  en  dontic  pour  motif 
que  «  les  im|»erfections  qui  sont  en  luy  ordinaires  et  constantes, 
ce  sernit  trahison  de  les  oster  »  *,  nul  doute  qu'il  n'ait  une 
arrir*rcvpensee.  M.  Lanusse  a  raison  de  croire  qu'il  trouvait 
bonjies  ses  plu^ases,  avec  leur  forme  gasconne,  et  tenait  à  les 
f.*onserver,  11  lu^  cn>yail  (kis  en  ceux  qui  voulaient  combattre 
Tusage  jiar  la  grammaire,  il  Ta  dît  à  plusieurs  reprises  et  sou 
fameux  mot  «  que  le  gascon  y  arriue,  si  le  françois  n'y  peut 
aller  »%  n'est  accom[K!gjié  d'aucune  réserve.  (Test  donc  |>ar 
simple  déférence  qu*il  qualifie  ses  hardiesses  d'imperfections. 
Mais  en  somme,  ses  provincialismes  de  syntaxe  se  réduisent,  à 
l'analyse,  à  si  peu  de  cbose,  qu'il  n'est  guère  d'écrivains  moins 
hardis  en  tluk>rie,  où  on  n'en  puisse  relever  autant.  Eu  fait^ 
chesf  presijue  tous  ses  contem|Hïrains,  les  gasconismes  ou  les 
normanismes  qu'on  cite  sont  des  fautes,  qui  ninqniétaient  guère 
ceux  qui  les  coïnmettaient,  je  le  veux  bien,  mais  qui  n'étaient 
pas  non  plus  intentionnelles. 

IL  Mots  archaïques.  —  Horace  avait  dit  :  Mnfla  renasceniur 
ffft.T  jnm  cpcffirre.  Tool  le  inonde  a  vu  [lar  la  Dejfence^  que  la 
Pléiade  a  fait  son  profit  de  cet  ailage.  A  la  tin  du  chapitre  vi 
(le  la  seconde  |>artie,  capital  pour  les  questions  de  vocabulaire 
qui  nous  occupent.  Du  Bellay  déclare  que  les  mots  antiques,, 


1.  !ï*rpt.  conf.  Maigret,  i:L 

2,  Esm)f,  liv.  m,  clia[>.  v.  CT  liv,  h  25. 
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inlroiluits  avec  ilisrrAlion,  uni  ilans  les  ver.s  Trclat  *les  |H'rrr(»s 
précieuses,  îles  reUrjues  sur  les  croix,  des  joyaux  dans  les  Ijmu- 
pies.  Ronsan!  pensnil  tle  môme,  et  a  engagé  à  aou  four  ses  dis- 
ciples à  a  ne  se  faire  conscience  fFen  user*  ». 

Mais,  outre  que  Tidée  première  appartient  àllorace,  lïotisanl  ici 
encore  avait  été  devancé.  (leulTn*y  Tory  avait  extrait  *les  vieux 
livres  de  <«  son  ton  frère  «  Hené  Massé,  toute  une  liste  de  termes 
et  d  expressions,  en  indiquant  qull  yen  avait  mille  autres  encore 
a  *|uV)ri  porroit  liîen  dire  »  *.  Des  Essarts,  dans  sa  traduction 
de  VAmmita,  avait  emprunté  aux  romans;  il  y  avait  mOme 
été  par  endroils  assez  hardi  pour  qu'Estiennc  déclanlt  ne  pas 
pouvoir  le  suivre  '*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Pléiade  eut  le  mérite  de  recueillir  la 
tliéorie,  de  ra[ipliquer,  ef ,  |iar  son  ascemlânl,  de  la  faire  accepter 
à  un  tr^s  prund  nomhre.  Mallûeu  l'a  développée  avec  sii  pro- 
lixité ordinaire,  surtout  dans  son  dernier  Devis".  Les  paroles 
«  patrimoniales,  fussent-elles  moisies  ou  iaulnes  comme  lanl 
vieil  n  ont  pour  lui  un  charme  parlîculier,  il  ne  doute  pas  rpie 
les  plus  ancieimes,  ime  fois  passées  par  «  rescouteure  de  Tusaj^e, 
ne  soient  lû^^n  rt'ceu**s  du  p*Hiple  a  qui  cm  en  feroit  monstre  ». 
Il  louerait  celui  «  qui  preridroit  la  peine  de  chercher  les  plus 
doulces  tle  rancicnne  lan^'-ue  et  de  les  Itailler  a  Tusage, 
vinssent-elles  des  liomans  ou  de  (pielques  vieux  rep^islres  », 

Henri  Estîenne  vint  a  son  Inyj'  monlrer  aux  italîaniseurs 
quelle  richesse  la  langue  [lossédail  dans  cet  ancien  fonds  ^  I! 
savait  là-dessus  les  idées  de  Du  Bellay,  qu'il  cite  \  et  les  approu- 
vait. Le  vieux  lan^'-age,  qu'il  connaissait,  lui  [paraissait,  comme 
le  sien  paniîtra  un  siècle  el  demi  plus  tard  à  l'énelon,  aviur 
quelque  chose  de  hardi  et  de  vif.  Quoiqull  y  admire  un  peu  tnul, 
même  des  mots  très  peu  remarf|uahles,  pour  la  raison  qu'ils 


1.  Dn  Bell.  Deff,  édtl.  P..  p.  Î2tt,  VA,  Préf.  Franc,  III.  lll.  idli.  Blanrh.;  cf. 
rcpistri'  au  Sfîgneur  J.  *ïe  Murel,  Ambnmois,  en  létc  de  Deux  tinrr^  de  VEiicide 
de  Vifffîfe,..  IfrïiL  par  Un  Bi*llay.  \'\i\\, 

2.  An  lectent: 

:{.  FrecelL^  édïL  Feu  gère,  p.  207.. 

4,  (^f.  CbiuH*»  fie  BiiUet.  {L*atiteur  au  ierteur^  éd.  c,  p.  iiixxvu), 

5.  Voir  /Vuijt.  157i,  (î  v",  13  v".  H\  \'\  M  v". 
fi.  Prereli.,  éd.  Uujj.,  ÎHt  vi  siiiv. 

7.  Quant  à  cerue  pour  une  hische,  Uu  Bellay  t^i  it  us*;*  (priiiiil  toiUesfois  m* 
trouiier  Jiifiiiimîs  ve  mut;  ne  endementifrs  siu^sï  ^our  cepettdanL  pris  st-mblaMe- 
menl  du  vieil  lanK^ire).  PrtcelL,  édit.  Hu^JEuet,  p.  \U. 
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étaient  proches  du  laliu,  tels  que  moitU,  rerne^  sêlue^  ancelle,  il 
4îst  facile  de  démùler  dans  celle  eonfutse  ilisserlaiion,  que  son 

alteiilina  a  élc  surtout  éveillée  |»ar  île  jolis  dérivés  ou  composés. 
11  ruluiire  les  adjectifs  en  in,  ain,  (jul  [venneltent  de  traduire 
les  épitliètes  latines  en  eus  :  ponrpriit,  marbriity  les  verbes  en 
ofjer,  borgiiotjer^  panmoyer,  omfjrotfer,  faiAof/fr,  arehoyei\  et  les 
autres  plus  commodes  encore,  iprun  tirait  du  simple  par  Tadili- 
tiun  simultanée  tFun  préfixe  et  duo  suffixe:  e}tf!tS(:h*'r,fntioNclief\ 
enherlfei\  enuermer^  esboucler;  il  regrette  les  particules  superla- 
tives per  et  onire  <]ui  permettaient  de  dire  parlire,  et  de  rendre 
rOTîépQutAoç  d' Homère  par  outrepreux.  Il  rapi^dle  aussi  avec 
raison  ([oe  de  jolis  cum]ïosés,  tels  que  feruestus^  entroeil, 
adfJenfer,  /Hissetteut  permettent  seuls  de  lutter  avec  les  passîi^es 
des  anciens,  tjui  ont  dit  yaAxoylrojvî;,  [X£Tr>^pt>ov,  icrvaui  ore 
momordfit  Séetv  àvâjjLovTiv  Sjjloiol.  Aussi  eslime-t-il  qu*'  si  les  dia- 
lectes sont  comme  les  maisons  îles  champs  d'un  luMutue  riche, 
le  vieux  Iauf*age  est  pour  lui  comme  le  cliàtt^au  rlr  ses  ancéti'es, 
où,  «  encore  que  le  bastimenl  en  soit  à  la  fat-on  ancienne  »,  il 
y  trouve  «  quelques  beaux  membres  »,  et  pour  cela  a  il  ne  le 
voudroit  laisser  du  tout  Jesliahité  '  »  (p.  184  et  s.). 

L'elTort  ici  a  porté  sur  trois  [roi  ni  s  :  l*'  conserver  les  mots  qui 
vieillissaient;  2*^  eu  faire  renlrcr  d'anciens  dans  Tusage;  3**  les 
provif^mer, 

1"  Sur  le  [ux-mier  point  J'insisterai  peu.  On  trnuvei'a  dans  le 
livre  de  M.  Martv -La veaux,  parmi  les  mots  cités  sous  le  titre 
ArcfiaJsmes,  un  ceilain  nomlire  d'anciens  mots  dont  il  devenait 
de  pins  en  [dus  rare  tin^ui  fît  usage,  ainsi  que  le  montre  le 
Dictionnaire  de  M.  Godefroy»  et  que  les  poètes  de  la  Pléiade  ont 
voulu  conserver.  De  ce  nombre  sont  par  exenqde  :  afonder 
(aller  au  fond)  ;  aAerf/r^  {s'altaclierà)  ;  auoiire  (enfant  adnitérin); 
amordre;  anUini  au  ter  (donnt'r,  prolonger  la  vie);  bicnurigner 
(accueillir  avec  bienveillance);  f/rehnîiuj {^\én\Q)\  coué  (qui  a  xine 
queue)  ;  decettance^s'esùanoifer;  escheuef'  (esquiver)  ;  ^swe (estima- 
tion); esmater;  esmoyer  (émouvoir);  eire  (course,  équi|mge,  nm- 
duite,  propos);  failîs;  forfimtnfr;  ffffbfr;  tré  (irrité);  /astr; 
tneschanœ  (méchanceté,  iufoj'tune);  Huisance;  oi^ndroii  (présen- 


1,  <:r.  iptort^  J'asiiukr,  UU.,  ÙEtivn  Jl  47,  et  Noël  du  Riil,  tl  UU 
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toineiit);  paroir;  f^aim  (rameau):  rancoeur  {rancune);  refmtnfire 
(rrfrénor):  souef\  muloir  {nxoxr  ronhime);  mrgoijner.  Dans  leur 
école  et  au  dehors,  les  mêmes  mots  et  d'autres,  qui  étaient  dans 
le  même  cas,  se  reurontrent.  J\m  ai  dressé  ailleurs  toute  une 
liîite  que  Malberi>e  a  barrés  <1rûs  Desporles,  les  jugeant  hors 
d'usage  *, 

2**  Les  mots  qui  étaient  vérîtahlement  obsolètes  au  xvi*  siècle 
sont  assez  diflîrili^s  à  séparer  des  précédents,  les  langues  ren- 
fcnnant  à  toutes  les  époques  des  termes  bien  vivaiits  qui,  on 
ne  sait  pourquoi,  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  textes,  ou  n'y 
sont  siiumalés  que  très  rarement,  et  inversement  les  textes,  les 
recueils  surtout  [M'ésentani  des  mots  qui,  en  réalité,  sont  à  peu  prés 
tomliés  en  désuélude.  11  est  très  délicat  d'affirmer  en  certains 
cas  qu'un  mot  est  ou  n'est  plus  aujourd'hui  dans  la  langue;  à 
plus  forte  raison  quand  on  veut  [loi'lT^r  le  même  jugement  sur 
un  mot  du  xvi"  siècle. 

De  la  liste  de  vieux  mots  que  M.  Marty-Laveaux  a  extraits  des 
écrivains  de  bi  FMéiade  ou  peut  cependant,  je  crois,  considérer 
comme  ayant  vraiment  été  rechercbés  dans  «  les  romans  n 
—  mais  on  sait  qu'il  faut  entendre  sous  ce  mot  des  écrits  du 
xv"  siècle  aussi  bien  que  des  textes  du  moyen  âge  — ceux  qui 
suivent  : 


(tdcuté  *  -=  trislo,  enilolori,  Haas.,  I,  210,  M.-L.  ;  alenia*  =^  retarder. 
alenlirT  Itt.,  I,  B6,  ihUÎ.;  apavftffer  ^=  comfKirer,  BaïT,  \U,  IMH,  thid.;  itsproyer 
=  élre  api'ès,  piquaat,  Rons.,  IV,  H 2,  ihidicompaitiif,  Runs,,  V/Ji:i,i/>tr7;  Rab., 
J.,  t,  '2t;  dchetier  r^  égayer,  BaiT,  tl.  2i:i  (cf.  Marot,  daas  God.);  deparager 
=  inésallicr,  Raïf,  lit,  tUi  et  a7S,  rioLe»  M,-L.  ;  desor  =:  désorniai^,  Taliur., 
G.,  Baïr,  b  l\'^,  M.-L,  ;  dilier  ^=  poèaïf,  Rail",  %/.,  XtV,  G.^  se  dotdeuser  :=: 
se  désoler,  RaïF.  Il,  î;iO.  M.-l*.  ;  emm^j  ^  parmi,  Raï^  I,  3H,  ibid,;  cwfemm' 
tiem  —  cependant.  Du  Bol.,  I,  Xil^  iùid.  '•*  ;  épamet\  Baïf,  I,  Jti,  M.-L.; 
(jel.  Desportes,  hn.  de  TAr.,  mori  de  nodomoril;  </(i//(/e>  =  galères.  Du  Beb, 


1.  Viiir  P.  lîninol,  La  docirine  dr  Malherhe^Vnth^  lH9i^  2")!  cL  swiv.  Je  t  itérai 
seuleiiK'iil  ici  :  beniti^  vlameui\  cuisfiof,  r/ei,  oppresu%  prim^  n  fjtie^  qu\  n'étuleni 
pas  dans  lloaârird  et  mus,  bienheurer^  vhe/\  cunfurf^  ditire^  e»motj^  yreuei\  f^uer- 
donner,  liesse^  oi*{mninteT\tiT\l)^  prouesse^  vifer^qin  iie  Irouvent  chez  les  écrivains 
cte  lîi  eiéiado» 

2.  Lîi  roniie  r^^jçulii^re  es!  adottlé.  vn  raison  île  lîi  règle  :  dotthnr.,  il  detdt. 
Iloriîiard  avait  la  bonne  votonlé  d'archaïser,  mais  pas  pUis  que  ses  contempo- 
rains, iî  ne  savait  le  vieux  fraiiçai.^, 

3.  -  Endementiers  avoit  eu  vm^^hc  jtisqufs  au  temps  de  Jean  Le  Mfiire  de  RelgCîi» 
car  d  en  nsc  fort  souuenl,  piuir  ce  <pitî  nous  disons  fiar  une  fierifihrasc,  en  ce 
pendant.  J.  du  Bellay,  dfins  m  Irailuctinn  du  qunrtel  sixiesme  liures  de  Virgile 
ie  vonînl  remellre  sus,  mais  il  n'y  pi^'ut  jariiais  jinrticnir  -.  (Pasq.  Hech.,  VRl,  (3. 
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L  337,  lf,-L.  '  ;  gesUs  —  action?.  Du  Bel,,  I,  8,  ibid.;  isnet  ^  léger,  Ùm  BcL, 
I,  46  *,  Baïf,  II,  68,  ibid,;  mehaif^iw  =  perclus  3,  Rons.,  III,  90,  t'ML; 
mire  ^=  médecia.  Bons.,  H»  411,  IL-L.  ;  rJ  '  =  avec,  Bons.,  H,  302,  ihiti.; 
per»  =^  bleu  de  diverses  imancefi,  Hun*-.,  I,  337,Dc>p.,  El  ,  \IX:  plnitr  := 
blesser',  Bons.,  I,  34,  ibid.:  tabûurder  •=-  faire  du  bruit,  baUre  le  tambciuFt 
Noël  du  Fail,  L  TiO,  Baïf,  III,  344,  ihid,  ;  iouilkr  ^  salir,  Baïr,  IIL  U»2  el  379, 
iiole  30,  ibid.:  trattis  :=  joli,  bit-û  lait.  Bons.,  L  121,  ihidr,  trctoits^  Baïf, 
IV,  i38,  iftid.;  Rab.,  J.,  I,  3H. 

Je  crois  inutile  d'ajouter  à  cette  liste.  En  fait,  la  tentative  des 

an:Ixi*ïsants  a  com|deteinent  avrirlé.  Des  mois  ilont  on  a  voulu 
[iruluiiLTer  la  vie,  |»rt\sqi]e  aucun  n\i  vécu.  Nous  avons  encore 
affoler,  anniier,  êmoi^  ffui[/nri%  hideur,  hocher,  mnctrur  et 
quelijues  autres;  mais,  ou  bien  ils  ont  vécu  obscurément  ilatis 
la  langue,  jusi|u'â  ce  t|ue  notr<*  siècle  ait  <Je  n  nu  veau  essayé 
de  les  «  dérouiller  »,  ou  bien  ils  se  sont  maintenus  avec  une 
partie  seulement  de  leur  sens,  {|ueb]uefuis  hors  <lu  style  noble, 
en  un  mot  amoindris  ou  déclins, 

3** C*est  dans  la  PréLice  di*  la  Frnmitide  i\nv  Bonsard  a,  pour  la 
première  ffiis,  appliqué  aux  mots  le  terme  pittoresque  de  provî- 
gnemenl.  En  donnant  à  ses  disci[des  ce  conseil  :  «t  Si  les  vieux 
mots  abolis  [lar  Tusage  ont  laissé  quelque  reielton,  ccmime  les 
branches  des  arbres  coup|»ez  se  raieunissent  île  rrouueaux  dra- 
geons, tu  le  pourras  proni*rner,  annuider  et  cultiuer.  afin  qu^il 
se  repeuple  de  nnuueau  «.Mais  lldée  exprimée  ici  était  anciennv* 
dans  l'école;  non  seulement  elle  est  dans  VArt  poétique 
(éd,  M.'Lav.,  VI,  462);  mais  déjà  dans  la  Brève  exposition  de 
fptelques  passaffês  (fît  premirr  livre  rle.H  Oties  (1550),  et  c'est  là 
sans  doute  que  Peletier  du  Mans  lavait  trouvée  \ 

Si  on  la  prend  telle  qu'elb*  est  [présentée  dans  VArt  poétiipte^ 
le  sr»ul  endroit  où  elle  soit  exposée  sans  périplirasr  ni  image» 
c*est,  en  somme,  à  peu  près  la  lln'orie  de  la  dériv:diiiu,  «•    De 


L  -  liiy  Msé  fie  gaiees  pour  gatieres  -,  Du  B,,  I,  'SJil.  Marly-Lavcaux. 

2.  -  Vny  usé  rie  isttel  ptmr  lef/er  «,  Ibid, 

\L  -  Xoî*  critiqitL'»  se  moqueroni  ilt^  ru  vjeiî  mot  Fmnçois,  maî»  U  les  f^ut 
laisser  ra^iuetiT.  Au  ronlraire,  îe  stii>  <r<j[>jriuni  qiN*  nous  dei»uns  rclenir  k* 
sh'ux  vorables  si-niitlanifis,  îusqiies  a  l^mL  quv  Pusaïkie  vn  aura  ftirgc^  fCaittre* 
tiotuaL-aux  *  n  letir  place.  -  (Note  de  rtÈinsard.)  Le  [«aète  ii  copeiidaiil  »'nlevê  le 
mol  dans  snn  *'dition  île  15Hi. 

4.  -  o  pour  attec,  vieil  mul  frauçois.  -  Bons.  U,  3a2.  Cf.  VI,  457.  •  le  le  eon- 
seitle  fl'vscr  de  la  lettre  6,  niarqutc  lii»  refile  ni?ïrqne,  |><jur  >ij!nïller  a  la  façon 
ûen  aneienti,  eomme  *>  iuj/  pour  auecques  ln\\  -  Cf.  Noi'J  du  Fail,  U,  15»i. 

5.  *  Je  vois  Ronsard  au  H*  sonnet  de  sa  Cassfindre  auojr  introduit  lo  mot  île 
player...  elle  ne  \oy  fudnl  qu1l  y  ait  grandement  [irolUé  -.  Pasq.  Ltt.^  XXII,  2. 

ti.  Voir  At'l  fmetitptè,  p.  37. 
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Ions  vocahles,  qiipl.s  4*111  s  soinit,  iti  usage  ou  hors  d'usage,  s'il 
reste  onrores  f|uelque  ]»iuiip  ifeiix,  î^oit  en  nom,  verbe,  aiiuerlie, 
nu  jj!H'liri|ie,  lu  le  [»onrras  [»ar  boune  et  certaine  analogie  faire 
eroistre  et  inulliplier  \  »'  On  aurait  torl  de  ehereliei"  la  lirand 
secret;  IVxemfde  mi^nie  que  donne  Ronsard  est  ti'ès  clair  : 
«  Puis  que  le  iumu  île  vente  nous  reste,  tu  pourras  faire  sur  le 
nom  le  verbe  veruer,  et  Fadverbe  reruemeat;  sur  le  nom  dVs- 
soinr,  essohin\  esisoifiemefify  et  înille  autre  tels;  et  quand  il  n'y 
auroit  que  Taduerbe,  lu  pourras  faire  le  verl^e  et  W  partie! j^e 
librement  et  hardiment'.  »  11  s'apissait  dtjur  d<^  truuvfr  dans 
Tancien  vocabulaire,  ce  qui  avait  encore  vie  ou  semblant  de  vie, 
et  de  lui  appliqutT  les  [n'ocerlrs  ordinaires. 

On  pourrait  relever  un  grand  nombre  d'essais  tentés  suivant 
cette  midhode,  surtmit  |*ar  Baïf  :  ainsi  forsenaisoii,  de  forsfuer 
(Baïf,  V,  5V,  M.4j,),  cltaplk  fie  ehapler  (Du  Bel.,  1,  J25);  Bucon- 
trment  =^  communieatirm  à  Foreille,  de  saconler  (Baïf,  Pusse- 
temp^j  1573,  L  111,  f'  77,  v".  fi.);  engeanc/*,  du  vieux  verbe  enf/er 
(Baïf,  IV,  139),  et  qui  donne  a  son  tour  euffeatu-er^*  Tous  ces 
exemples  confirment  mon  observatiiui.  On  s'esl  dnin\  il  me 
semble,  fait  quelque  illusion  sur  la  mélbode  préconisée  ici  [lar 
Ronsard;  applicpiée  aux  mots  hors  d'usage,  elle  ne  pouvait  en 
général  rien  donner  fb.'  viable^  le  suffixe  ne  jiouvant  iMr*'  utile- 
ment enté  sur  un  radical  désormais  vitle  de  sens;  appliquée  aux 
mots  vivants,  c'éhiit  la  méthode  toute  banale,  que  les  ignorants 
comme  les  savants  mettent  d'instinct  quoliditumenient  en 
usage. 

IIL  Formation  de  mots  nouveaux.  —  Malgré  les  bigarrures 
<|ue  les  habitudes  des  écoreheurs  de  grec  et  dr  latin  nndti*nt 
tians  les  texies  les  plus  purs,  beaucoup  d'entre  eux  présentt^nl, 
même  si  on  n'y  considère  que  les  néologismes,  une  pro[>ortion 
bien  plus  foi1e  de  mots  français  que  île  mrds  étrangei's.  C'est 
t^n  particulier  b/  cas  pour  lionsard.  Je  vcuidrais  que  Fimpor- 
tance  que  je  dois  donner  dans  cette  étude  aux  diverses  méllnides 


1.  ÉdiL  Blanchem?iîïi.  Vti*  J35. 

2.  ïffid.,  336;  CL  NK  n. 

3.  CVst  lin  i\vs  seuls  rcj irions  qui  aient  vécu,  se  suhïilUiiaîit  h  ettyr,  t]i\\n\ 
U'ouvnit  encore,  dans  Qilvin,  mois  il  est  permis  «le  supposer  (|Utî  eJesl  parce 
qu'il  étrtil  <îéjii  populaire;  on  trouve  en  clTet  emfeatice  Qnn'^hivé  pîir  Wob* 
Estienne,  dH  1539. 
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(rempnirit  ne  troiiijiAt  [ît'rsonnr  sur  ce  poiiil.  Les  latinismes 
dont  nous  parlerons  tiepnént  une  graritle  plare  au  xvi*  siècle, 
mais  le  reste  est,  suioine  toute,  peu  de  chose,  et  italianismes, 
hispanismes,  bi'llruisun's  intime  se  penlent  dans  la  niasse  drue 
et  puissante  des  luôts  du  terroir. 

Je  ne  tenterai  aucune  enunieralion:  je  me  horneraî  à  Ténu- 
iiiération  des  procéd«*s,  en  donnant  chaf[ye  fois  un  ou  deux 
si>éeiniens  des  mots  nouveaux, 

1"  Wrivaiion  impropre  :  Elle  donne  presque  exclusivement 
des  substantifs  : 

a.  lires  dltirmilir*;  ',  le  départir,  Dab.,  J.,  1,  175;  t(^n  croire,  Sceve,  Del., 
\xxiv,  p.  Il»;  iepoursvijvre  du  ci/,  Id.,  Ihid,,  Lxwi,  p.  38;  un  bransler  de  teste^ 
Ooïis.,  î,  tVJ.  01. 

It,  de  participes  :  commis^  liob.  EsL,  ir(3fl,  H.  D.  T.;  démenti^  MoctL,  1,  22, 
ihld. 

c.  du  thriuc  verlml  :  appre^t^  CharrierG,  Scyoc,  de  ta  Fj\  dans  le  Leuant, 
h  l'*">.  H.  D.  T.;  (khauche,  Calv.,  Inat.  cln\  L;  eniretim^  Ainyot»  Enm.^  G, 
\l.  D.  T.;  dhpxiie,  kl,  Nicina,  42,  ibid.;pwfre,  Branl.,  Ul,  286. 

d.  d'adjectifs  :  Vaiyit  de  tea  e^ctair^^  Sceve,  iJeLy  L\\\,  p.  lU,  k  résolu  de  mon 
intention^  Ihid-^  ax.l.xw,  p-  i(')9';  t'obslinéde  ma  îotfattd^,  Pont,  Tyard,  £rr,, 
iH  ;  fe  brun  de  ce  ttud,  Rons.,  I,  28,  Bl.  ;  (e  parfait  de  leur  mieux,  Id,,  i6id.,  4-  ^. 

2*  Dérivation  propre  *  : 

A.  Subi^lantifs  :  —  en  âge  :  csclauage,  Yigenere,  H.  D.  T.;  fleitrage,  Baïf, 
Pt>.,  87,  Naget  ;  ondttge,  Ba'iT.,  Œurre^^  HT  r^  1573,  G,  ;  —  en  ailk  :  creuaillcs^ 
Rab.|  .1.,  V,  tii);  î/rtr5«af/t%  Meschinulj  Ltmcdes^  35  \*^,  G.  ;  lîiarmaiîte,  H,  Est., 
Nouv.  lang,  iiat.,  375,  L.  ;  memtaatik,  Briiiil.,  Il,  250;  repaissaiitt\  Bab.,  J. 
IV,  li8;  souda rdai tic,  Braiil.,  IX,  133:  —  en  ois  ialf}  beguois^  Des  Pcr., 
Noîii\f\L\  \  JargotintHjsi^  Bab.,  J.  Mf,  113;  pensaroya,  Id  ,  ibid.  IV,  122;  —  eo 
fiiaon  ^  :  cnratji'zon   (—  eiijageaî:?onj,  Bail,  11,  130,  éd.  BL,  —  en  ance  *  : 

1.  L'usage  dVnipl«>y*'r  rinllidlir  coniiiie  su  lis  lantif  es;  l  ancien  dans  la  langue. 
Il  sciïdile  qijf  depuis  le  comiiifincemenl  du  \vi'  sitTle,  il  lend  a  se  reslrtûndre 
(lhJKin4  SijiiL  de  Haù.,  2Û8J;  m;iis  rérole  de  Scève  le  reprend,  Du  Bellay  le  recom- 
mon*lé  farnielleTnenL  {Oef.  éd.  P.  p.  Ut)).  Les  Grammairiens  renregislrent  sans 
resîi'ktion. 

2,  Ce  prf»eL'dt%  eher  à  Pi)lrarqiiet  esl  très  clier  a  Sciive,  cbez  qui  il  est  d'appli- 
cation conîîtanlc.  Uu  liellay  Ta  anssi  repris  et  recommande  dans  la  fM/ffncif 
(éd.  P.  p.  1  Ui)  '  "  (Use)  de  railièLlif  substanliuc,  comme  le  liquide  des  eaur, It  auydê 
de  l'air,  l^  ft'mt  de^  umhrm^Vf}}es  des  fotestz^  t'etnouë  de»  ci  i«  6a //w,  pou  ru  eu  que 
telle  m^micre  de  parler  adidiile  rpichpic  jîrace  et  véhémence.  ■ 

♦1.  Gf,  ces  deux  vers  de  la  Deîie^  cm  ai  : 

l-In  admirant  le  ^raiie  de  Thonneur, 
Qui  eu  Tounerl  de  ton  front  seigneurie. 

4.  L'ordre  est  celui  des  sufllxes. 

5.  Ce  suffixe,  à  celle  époque  s*ajoule  surtout  à  des  radicaux  savants.  Au  resl*», 
ijuuiijue  Meigret  (fJt'fim.  IH  v"),  juge  les  uiotH  en  aiiton  •  vtUnhvblenienl  de  ternii- 
najsuu  française  ",  le  ^uflixe  savant  aitun  prévaut  tléj4  ^nr  son  concio'rent, 

6.  Le  î^tiflixe  savant  ertc<?  fait  dêa  le  xvi*  siècle  Dl>î*tacle  au  développement  île 
celui-ci;  la  masse  des  mots  en  «iicegrellèssur  des  lliê  mes  populaires  eslanteritnin'. 
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suruiuance.  Cari.,  V,  29,  L,  ;  c/ai>woi/fmce,Biont,,  II,  12,  H.  D.  T.  ;  —  en  artf  : 
cafard,  Thénaud,  H.  D,  1.;  riihmart.,  N.  Du  FaiJ,  1,  122;  poitjnard  (au  lien 
de  poljjnat}^  BranL,  IH,  ti28;  —  en  aud : Difidcnaait,  llah.,  J.  IV,  ifV;(jrt/>;x*wïf- 
naud.  M.,  i/atL,  V,  44;  imiuricaud^  BratiL,  Oyj.  fr.,  11.  ail,  L.,  —  on  e/7te«ï  : 
annommanefit.  Bons.,  IV,  :ion,  |il.;  de^gouUmenl,  Mont.,  ^k*.,  livre  J,  54,  G,; 
hanicrochcment  (de  l'ar-^oL  hauicroche^^  Bab.,  J.  Il,  6H;  —  en  t'ssc  :  britiesiie, 
Bons.,  BL,  11,  180;  ddicates&e,  Fasqnier,  II.  D.  T.  ;  pitlcrefiS'\  Bons,,  I,  tOïï,  BI; 
prestesse f  Brant,,  VIII,  70;  — enewr:  asprcitr,  Philicul,  VEur.  vttttj.de  Petmr- 
que^  ny,  1555,  G.;  drotjiuw,  Bab.,  J.  I,  8tJ;  mwpiftteitr,  Baïf,  /t*  Urizi^r,  III,  3, 
1 5 7 ;j ,  G .  ;  rempa rv ï f r,  R a b . ,  J .  B M  4  ;  —  c n  tf f <?  :  h u Heti s vi  t« ,  D 1 1  Pe r  ro ( i ,  P re i n  i c r 
dise,  253;  sereîniU^  Branl.»  VIII,  37;  —  en  it,  crk  :  hfdiutrwrie^N,  du  Fail, 
1 548  ;  for  este  rie ,  \'  an  quel.,  1555,11,  4  5  ;  ^a  ht  u  de  rie ,  Bra  1 1 L ,  V 1 1 ,  IH  7  ;  —  en  iV  r , 
ière:  moutonnier,  Rab.,  J.,  IV^  55  ;  pastt'noîitrîei\  Id.  ibid,,  iV,  2 M  ;  aduocatierej 
Id.  litfL,  VI,  ï  t;  cA4,scuniim%  Id.  i6ïV/.,  Il,  Kl  ;  iapinattdiere,  [â,  lirW,  V,  44;  — 
en  aie  :  poinctittef  Brant.,  IV,  !î67,  Mont.»  L  II,  B>,  G.;  — cï»  in  :  ohscrwmtin^ 
N,  du  Fail,  I,  131  ;  —  en  Ù5on:  eblouii^sùii^  BaiT^  Àm.  77,  N  a  fît;  I;  (teurisson,  Id.» 
P.,  Il  H,  ibid.;  —  en  oire^  oir  :  batanroire,  Paisgrave,  p.  282,  II.  D.  T,  ;  decro- 
toiref  Bab.,  J.  ;  IV,  134;  —  en  wre  :  enrichissure,  Buif,  Am.^  183,  Na;^'eL 

B.  Adjeclifs  :  ^  en  abk  :  attratfablc^  Baïf,  Poi'$.  ch.,  28,  G.;  dephraUe  ', 
Malli.,  Poés.,  29,  IL  D.  T.;  mourtibk\  Rons.,  V,  232,  BL  ;  —  en  ut ^  :  grftntfd, 
Amyat,  Hiùd.,  Xï,  15,  G,;  nuiUU,  Bons  ,  II,  274,  BI.;—  en  ard^arl:  iesrhnr, 
Bab.,  J.  I,  182;  playdùtpirtt  Id.,  tbid.y  BL  IINÎ;  —  en  «sÏïy  ;  sourrf^tsfrp.  Don- 
chet,  Serées,  XXI,  2(31*,  G.;  en  mse  :  chatid^issc,  BranL,  IX,  150;  —  en  aut  : 
soardniit,  Dicl.,  rimes,  15^0»;  —  en  en,  ien,  iVni  :  Dadimeen  Bons.,  BL,  IV, 
3*8;  Asicn,  Id.,  ibid,,  11,21  ;  pultttdinn  Mai-,,  II,  13'>;  bymeniim,  Brant,  IX, 'J2; 

—  en  er,  itr^  ère,  iere'i  bocager^  Bons.,  BL,  IV',  357;  ramugerj  Id.,  ibid.i  I,  14; 
maillot ini'^r^  Bab.,  J.  IV,  150;  semencicr^  BalT,  Mimes,  t'''3,  J581,  Q.iserpenlier^ 
Rons.,  lil.  IL  347;  bleiiere  (Ccres),  Id.  ï7iid,,  I,  i'6t  \  soupière  (troupe),  Noeï  du 
Pail,  II,  81  ;  —  en  eux  *  :  arbr eu jt,  Wons.,  RI.,  VI,  12tV;  coiiueiineuXf  Des  Péi\, 
Devis,  IV,  â5,  t.  IL;  embuschtuj:,  Raïf,  Am.,  1572,  p  28  v^  G.;  ftmheitx, 
Marot,  Epigr,  58,  IL  D.  T.;  fumeuj:.  1552,  Cb.  lisl.,  IL  D.  T.;  gcmmeuXt 
Rons*,  BI»,  Am.,  ï,  107;  telineux,  Id.,  iLiil,  IV^  341  ;  —  en  m  :  "  rtiVwrtniin,  Id., 
A  m,,  L  LV.  t6t(i.  ;  ardoiûn^  N.  du  Fail,  1,  180;  geantin^  Bons.,  BL,  V,  57;  iau^ 
rierin,  Baïf,  Po.  41,  Na^^el;  pundorin,  Bugn.,  Er,,  73;  mndatin,  Id.,  ififf/.,  1*J; 

—  en  i(  :  trespelu,  Rab,,  J.  IV,  221;  fosiU'du  (rnarquà  de  fos^elliï.s).  Bons., 
BI.  U  2H; /ippMvRob.  Est.,  153:),  II.  U.T,:  pommelu.  Bons.,  BL,  1,  135, 

C.  Vci'bcs  :  —  entT  :  charmer,  Noël  du  Fail,  II,  303;  deiwjer,  Sceve,  DeL, 
I,  p.  20;  escttiuer,  Nuël  du  F,,  1,  235,  IL  34  ;  B*i^n.,  Er.,  p.  1 1  ;  uionjelter,  Seève, 
/*!.*/.,  L  P'  5  ;  gruer,\à.,ibid.,  Xt^lX ,  j),4H  ;  se  harpt-r.  Bu  if,  M. -L.,  IL  3 10  ;  îarronner, 
Bab.,  J.>  L  yi»;  rnontatjner  (lever  ou  î^'élever  eu  munlagne),  Bcnis.,  BI.  I,  80; 
sourecr,  Id.,  ihid.^  lïL,  20U  ;  tatuer^  Bab.,  ,L  II,  HV;  —  en  asser  :  ditibiasMint,  NorI 
du  Fail,  I,  IftO;  —  eu  ailier  :  criailler,  Bons.  Fr.,  1,  IL  D.  T.  :  rimailla',  DicL 


L  iiepîûrer,  qui  sert  de  tliùme  csjl  en  rùalîté  un  mot  savant,  nmis  vieux  dans 
In  bmgue. 

2.  rtï  est  un  suffixe  ancien,  mais  phonëliquement  Irrégulier,  la  vraie  forme  est  eL 

3.  (iodefroy  cite  un  exemple  anlérieur  de  iovr/iani;  il  c?t  iirobablf  qu'il  fniil 
y  lire  nourdaui. 

4.  Ce  suffixe  a  *^*té  très  employé  dans  l'école  de  llonsard,  mais  la  raison  est 
qu'il  était  ua  des  plus  répandus  partout:  une  stnile  pbra.se  de  Jout>t^rl  le  nion- 
Irera  :  Diverses  espèces  de  tejgae  :  teignf  boumniièrf,  figueune,  amedos.",  ierii- 
ntuw,  lupineitse,  braneuse,  et  aehoreu^e,  Err,  pup,,  p.  335, 

,1,  Il  ffiiit  ajouter  t|UL'  la  Pléiîide  a  fait  revivre  lous  n^ux  de  ceï^  adjeclifs  en  in 
qui  étaient  nnciens  dims  b  InnKue  :  aytjeniin,  n'oiruiy  murlfrin,  ovin;  l'école  de 
Lyon    les  alTeclionnnil  iléja,  Cf,  Mt'igrel,  Gram,  33  r*, 

HisTojfte  De  LA  UANcuE.  m.  ôi 
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des  rimes»  1596;  tirailler,  /6.;  —  en  Hier,  pctiiter.  Du  Bel.,  [V,  45  v*,  L,  ;  — 
enoyer^ftoudroyer,  Rons,,  Od.  III,  10,  ed,  VùH't;  ro.voyer,  BaiT,  Mimea,  II,  r»  107 
?*,  G.;  vanoyer^  Roiis.,  Bl*  I,  381);  —  en  ir  *  :  fruilir,  Baïf,  Pt>(*s.  c/i»,  p.  1,  G. 

U.  Adverbes, 

jl/f<fr«ffitfft',  Pont,  dû  T.,  Er.,  HT,  ^2;  ardstcTnentf  Castelnau»  Afem.,  (GO, 
H.  D.  T,,  i:€te$tement\  Bugn.,  Er.,\\i,  i(S;desgoulemvttt,SccYe,  Uelie,  CCXXli 
feinctivement,  Btign,,  Er.  L\,  48;  rcposamment.  Du  Ptrr.,  1"  dise,,  21:  res* 
pondamment,  Id.,  ibid,^  68",  Uicitvmtnt^  PoïU  de  T.,  £f\  11,  27,  teiiaccment, 
Buga.,  £r,,  34  », 

E.  Substantifs,  Adjectifs,  Verbes  diriiinulifs. 

Le  xvi'  siècle  n*a  pas  inventé  Tusage,  ni  même  Fabus;  Ion- 
lefois  certains  poètes,  comme  il  a  vie  dit  iiiHeurs,  se  sont  laîssrs 
aller  à  des  excès  ridicules.  Les  Uiéoriciens  de  la  langue,  loin 
de  les  retenir  sur  cette  pente,  ont  donné  sans  observations 
la  théorie  de  la  formation  de  ces  sortes  de  mots.  Dubois  avait 
commencé,  Meigrel  (Gram,,  p,  29,  r"),  puis  ses  imitateurs  sui- 
virent, et  Henri  Estienne  renchérit  encore  *.  Convaincu  lui 
aussi  que  les  diminutifs  tiennent  le  [iremit^r  lieu  en  mignar- 
dises, il  s'efforça  de  jyrouver  que  nous  «  y  pouuions  faire  tout 
ce  que  nous  voulions,  adioutans  souvent  diminutirm  sur  dimi- 
nution. 9  Les  brebis  camusetles,  les  arondfleUes,  les  ruisselé  fa 
arf/enteleiSf  ce  qui  est  gracieux  ou  mièvre,  il  cite  tout  pêle-mêle^ 
si  bien  qu'il  me  suffira,  sans  donner  d'exemples,  de  renvoyer  a 
sua  plaidoyer.  Au  reste  il  n*est  que  d'ouvrir  Baïf  ou  Belleau 
pour  trouver  à  satiété  de  ces  «  faultettes  mignardelettes  »  ^ 

Les  plus  nombreux  sont  ceux  en  ef,  ettc,  e/ef,  vkttc  (ourselcf,  Bons.,  Bl.,  IV, 
H3;  fauitûtle.  Des  Per,,  Dcuk,  xlvi,  ÎI.  \H2);  mois  on  en  foime  aust.i  en 
eau  {it':nfanieini^  Mar.,  Il,  74;  aippUniineau,  Bran  t.,  IV,  :r24);  en  ot  (chmsn'ot. 
Bons..  Bl.  11,  3a8);  et  en  on  :  {(lestions  PliîL  tle  l'Orme,  H.  D,  J  ,  Noèl  du 
F.,  11.  Um). 

Les  verbes  sont  la  plupart  en  oia*  {boursicoier^  Noël  du  Fail,  Eutrapel^  U. 
D.  T.i  sompiroter,  BaiT,  Am,,  68,  suçoter^  Bons*,  498,  L.)* 


i.  Il  y  a  un  certain  nombre  de  verbes  en  tV  nrmveayx  ay  ivi*  siècle,  mais 
presque  Unis  soûl  des  composés,  comme  apoUronnir^  etuahudir^  Bmnt.,  IX,  420, 
(Voir  plus  loin), 

i.  Le  Plot  céleste  est  savant,  mais  ancien;  iacite  nuss^i  est  snvunl. 

3.  Les  ailverïH's  servent  déjà  chez  les  précieux  du  xvi*  siècle  a  des  .inlithéses 
curieuses  :  ceaie  vie  heureusemeni  maudicte  {Del.,  69).  Nous  verrons  ailleurs  que 
Uonsurd  à  l'adverbe  substitue  souvent  l'adjectif, 

4.  Voir  PrecelUncf,  éd.  Muguet,  p.  M;  Fil  lot,  les  trouve  1res  élégants  (13  v*). 

5.  Ronsard  lui-même  en  a  lûm^é  (11,  2"lj  ; 

Vne  avette  sommd liant 
Dans  le  foml  d'une  fleurette 
Luy  piqua  la  main  tendre  tle... 
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3"  Composition  par  particules. 

Avec  a  :  aparessir^  Du  Bel.,  Mem,^  L  VII,  I>  231  r*>,  G.  ;  apoitronnir,  MooL, 
111»  l'i,  H.  D.  T.;  —  avec  arrière  :  arricrt-main^  Thierry,  f)icf.  fi\  lat.^  ir»64, 
ÏL  D.  T.;  arriere-neveu^  Mont.,  I,  l^^  11-  E*-  T*;  —  avec  aitant  :  ouaHt'ckieu^ 
Bons.,  BL  I,  7D;  auant-ieUy  ïd.,  ihkL.U^  127;  —  avec  bien  :  ticn-c^my,  Bons,, 
BL,  VI,  [  35  ;  bien-gennvitx,  Id.,  ibid.,\\  231  ;  bienséance,  Rob.  Est..  Ii>3î»,  U.  D.  T.  ; 
—  avec  con  :  comparoisire^  Id.,  ïT/id.  ;  —  avec  conirc  *  :  conùuiccordvr,  Lhi  BeL, 
II,  10,  Nagel;  eantre-respomlre^  Bons.,  BL  III,  299;  —  avec  rfe,  des  :  dt-cum' 
posm\  Caiv.j  Inst.y  c/*r.,  213,  L.  jdesgouster^Woh.  EsL,  1530,  IL  D.  T.  ]dt'$ordre. 
Id.,  ibîd.;  deparesser.  Bons*,  BL  VI,  48;  deretcr,  Id.,  I,  123;  —  avec  t',  es: 
ébranler,  Bob.  Est.,  I53t*,  H.  D,  T.;  emntail,  Amyot,  Ant.  31,  ibid,-,  — 
avec  en  :  cmpar fumer ^  Bons.,  BL  T,  61;  embabiUer^  Noël  du  Faiî,  IL  36; 
emauvr^  Bons.,  BL.  K  206;  enrcler,  Id.,  ibid.,  Am.,  ï»  82;  ^  avec  entre  : 
n'cntrenlendre^  Muni.,  Es5.,  I.  H,  12,  G.;  <?nlrem/r,  Marg,  de  VaL,  Hepiam,, 
7ii,  H.  D.  T.;  enlrecourager,  Vigeu.,  Corn,  de  Cemr,  214,  éd.  157'^,  G.;  — 
avec  mal  :  malrasm,  Rons.^  BL  VI,  170;  —  avec  non  :  non-dit j  Id.  ibid.^ 
V,  240  ^;  —  avec  re  .  reblesser,  Id.,  ibid.,  VU,  22;  ra^tantjner^  Sceve.  Del.,  LVIII, 
p.  40;  —  avec  sou»  :  soussigner,  SainLGelaîs,  15.  L.  :  som-sen^ir,  La  Bod,, 
Liv.  de  lavkj  lU,  12.  1581,  G.  ;  wua-dame,  BranL,  IX,  .jIH ;  —avec iur: surau- 
gmenter,  Bugn.^^r.,  85;  surestimer,  d*Aiibi^ïiê,  /J/>f.,  III,  354,  L.  ;sîirn^i/s/ri?, 
PonL  de  T.j  Solit.  prem.  34,  G.;  surptij/erj  Mont.,  Il,  105,  L.;  —  avec  ires  : 
I;  es ^42 ire,  J,  de  la  Taille,  Btas,  de  ia  Murg.^  G. 

4"  Composition  proprement  dite* 


A.  Deux  adjectifs,  ou  deux  siibstanlifs  soûl  apposés  :  diuin  humain^  Bupn., 
Er.,  99;  /mm^fc-^er,  Roiis.,  BL,  L  68;  ffoux^rte/,Sceve, /><?/..  LXXX VII,  |>.  43; 
chaude  sèche,  froide  hujuide.  Du  Barl.,  51  v^,  2**  j.  ;  tripie-un,  Id.,  f*^  jonrn., 
p.  tî;  — merc  eite,  Id.,  Jud.,  P"  347;  liomme  chien.  Id.,  t"^  journ.,  p.  11  ;  Oieu 
messager  J  Bôûs*,  BL,  V,  300, 

B.  Un  substanlif  qualilié  par  un  adjectif  forme  un  adjeclif  composé  :  pied 
rite  (Achille),  Rons,,  BL  V,  05;  front  cornus,  Id.,  ibid.,  VI,  372;  patepeluey 
Ralï.,  J.,  III,  05;  claire  voù*  (hérauls],  Hons.,  BL  III,  Oli. 

C.  Un  adjectif  pris  adverbialement  est  joint  à  un  verbe  pour  donner  un 
If  etbe  douX'Sou  fiantes  (flûtes),  Bons.,  Il,  305  iniffrc/iefanf  (animal),  kL,i6/f/- *, 
YL  65;  — aigu-tournoyant ;  Id,  ibid.,  11,79. 

D.  A  un  adjectif,  un  participe,  un  nom,  est  joint  on  substantif  qui  en 
dépend  de  telle  façon  i|ue  le  rapport  serait  marqué  par  un  cas  oblique  : 
cniise-né.  Bons.,  V,  235;  terye-nez  (géants),  Id.,  ibid.^  V,  237;  nuit-voiantt 
Baïf,  Po,,  43;  cheure-nourri,  Id,,  Vers  mes.,  2,  Nagel*. 

E.  Un  verbe  à  rimpératif  est  suivi  d'un  régime,  comme  dans  mchecoiif'=z 


1,  Cette  prirUruïe  est,  avec  entre,  une  <les  plus  employées  au  xvj*  siècle. 

2.  I)«'s  L'elii^  (époque  la  particule  in  se  développe  aui  dépens  de  non  :  on  fait 
ififfardahle  (lions.,  Ht.,  V,  271 J  au  Heu  de  non-gatdabte;  attire  :iemble  mort, 
Cr.  Est.,  Pri'C '<L  Hug.,  187. 

'A.  Ce  procédé,  lel  qu'il  est  appliqué  dans  les  premiers  exemples,  ob  on  est 
obligé  de  construire  front  comme  nu  accusatif  grec  se  rapportant  à  eornus  : 
corntis  par  le  front f  n*est  pas  fronçais. 

t.  Ces  composés  iradoiseol  des  mois  grecs  comme  fan^Y^^Çï  wxnitAXôç,  etc. 
lis  ap|iartiennent  presque  e.\clusiveuieril  h  Ronsard  et  à  son  école*  Le  vieux 
français  connaissaîl  quelques  types  comme  ferveslu  que  cite  H,  Estienne  {PréceL 
158).  m  ni  s  c^  procédé  de  corn  position  n'a  jamais  clé  répandu  dans  la  langue. 
L  emploi  qui  en  est  fait  ici  est  tout  antique. 
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qui  cache  k  cou  (Rab.,  I,  47)  :  chasse-peine  (Vor),  Roos.,  Bl.  V,  '2ft2 ;  ^esr&he- 
fieur  {auelle}»  M.,  ifAd.,  îî,  140;  donne-vin  (été)»  Id.,  ibid.^  Y,  187;  munge- 
suiet  (Cliiidcnc)[d.»  ihid.  Itl,  235;  osi€-sot7(échaiison).  fd.,  ibid.,  VI»  343  ;  poft^- 
couronnes(Toh},\û.,ibid.,  VI,  {^H; rase- terre  (venl),  Id.,  VU,  119;  brUc-grain 
(mouliti),  Bart.,  75  v'%  2^  y\  donne-iour  (le  char)^  Id.,  P  84  v*.  2*"  j.;  porte- 
laine  (inouloti).  Id,,  f'*47,  2°  j.  ;  tire-traits  (fils),  Id.,  H  v*»,  i^^ ^,\tirass€*€autre 
(le  bcDurj,  BarL,  3«  s.,  f"  ïl*2  ^ 

J'ai  iléjà  f'u  rorrasinn  de  parler  de  ce  proréJé,  II  a  donne' 
ati  fi^atM^-ais  un  pfrand  îiornbre  de  substantifs.  Une  des  priiieipales 
innovations  linguistiques  de  Rfmsard  a  été  de  eherclier  à  faire 
de  la  sorte  des  adjectifs.  Je  ne  sache  pas  que  Scève  se  soit  avist'î 
de  ce  moyen.  Au  contraire,  les  adjectifs  nouveaux  se  rencontrent 
en  foule  ctiez  llonsard,  ém|doyés  souvent  avec  un  art  véritable. 

Du  Bellay,  Baïf,  en  ont  fait  î^rand  usai^e  *  et  pendant  quelque, 
temps  ce  fut  à  qui  «liercherait  là  l'équivalent  de  ces  épithètes 
imiigéès  qu'on  enviait  si  fort  à  la  poésie  ancienne.  Henri  Estienne 
lui-TtK^ine  les  a  acce|dées  sjins  répugnance,  en  recommandant 
seulement  d'en  faire  un  emploi  judicieux  ^  Toutefois  les  adjectifs 
composés  ainsi  étaient  frop  inusités  pour  ne  pas  choquer,  et 
Du  Barlas,  qui  les  avait  mis  «  un  peu  épais  »,  il  en  convient 
lui-mémo,  sévit  contraint  de  les  défendre.  En  laîïfi,  on  faisait 
un  choix  des  plus  beaux  de  ses  œuvres  *,  eu  IGIO  ils  étaient  a 
peu  près  conijdètement  condamnés  *,  comme  n'étant  aucune- 
ment propres  à  notre  langue. 

5"  Fonnfîiîon  irrégulière.  —  Je  ne  pourrais  sans  chercher  à 
déterminer  des  procédés  là  où  il  n'y  a  le  plus  souvent  que 
fantaisie,  essayer  de  réduire  les  mots  qui  en  sont  issus  à  des 
catégories  ;  je  dois  cependant  signaler  en  passant  le  ♦léveloppe- 
ment  considérable   de   mots  excentriques  qu'on   remarque   au 


1,  Du  Bartas  entasse  souvent  ces  mois  un  lit4inio  : 

Le  feu  donne-clarte,  porte-chauti,  ieUe-flîjtnmc, 
Source  de  moi»tj«menl»  chasse  ordtire,  donne  anie. 

2,  Voirétiil-  Mari  V'La veaux  J.  337,  Pref.  de  deux  livres  de  VMimde.  U  rite  ptHc- 
mêle  Irois  exe^l[de^  fort  diirérenl*  :  pie-sonnant^  porte  loin^  porte  ciel, 

3,  Voir  Prcûift.,  éûlL  Hiigunt,  toK  el  siiiv. 

L  Voir  à  la  suiLe  du  Dictionnaire  dus  rimes  de  1596. 

5.  Deiiiiier,  Acad.  de  fart  poétique.  132.  Cf.  Balïàc,  li,  702.  Un  des  ridicules  de 
son  Barbon  est  de  croire  que  l'enlhousiasme  de  la  poésie  Tra niaise  a  ressé 
de|juis  qir'on  ne  dil  plus  :  la  iei*re  potte^moinëont  le  ciel  porte-ffambeauj.  Cf.  a 
ce  sujet  Meunii^t",  Compottés  if  m  cofi  tiennent  un  verbe  ù  un  mode  personnet  en 
tatin^  en  français,  en  italien  et  en  esparinot^  Paris,  1815.  On  y  trouvera  dci.  H>îes 
trèî*  complètes. 
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XVI®  siècle,  Rabelais  n'a  pas  inventé  ces  sortes  de  j«3ux,  piiis- 
qu'avanl  Panlaffruel,  Tory  se  plaint  avec  vîvacit/*  des  <«  platHan- 

leurs  »  dont  les  calembours  décliiquètent  le  lanpafj^e,  autant  que 
Targol  des  jargonneurs  le  c^r^olï^pt^  Mais  il  est  certain  f[ue  les 
exemples  si  nombreux  où  sa  iraieté  contorsionne  les  mots,  ont 
serluit  tous  ceux  qui  après  lui  ont  cultivé  un  genre  analogue  au 
sien.  Ses  y^w  nesi-cej  et  ses  janspîlf  hommes  ont  été  imités  par 
d'autres  rieurs.  De  môme  ses  tieHhiconu/isiîfmler  et  emfnirelu' 
coc(piei\  Le  danger  n'était  point  frrand  :  eupei'niqiffmcluzeiuùp- 
lo uzerilelu^  morderegrippipiciab irofrel ucham burelurecoqnelurin^ 
limpanement  et  leurs  semblables  avaient  peu  de  chance  d'entrer 
dans  le  lexique  courant. 

Il  en  est  tout  autrement  ([<^s  coni[)osés  anomaux  faits  |*ar 
redoublement  de  la  première  syllabe.  On  les  croit  p'^néralement 
propres  à  Du  Bartas.  En  fait  celte  idée  de  répéter  linitiale 
«  pour  augmenter  la  signification,  ou  représenter  plus  au  vif  la 
chose  »  n  est  pas  de  lui,  il  Ta  prise  aux  maîtres  de  la  Piéîmle; 
ini-balire  est  dans  Fode  de  Ronsard  à  Michel  de  Tllospital  ; 
/!o'/JoHfT  se  lit  ailleurs  dans  son  œuvre  (II,  429,  M.-L.).  Cet 
usage  barbare,  malgré  d*illustres  parrains,  ne  sVst  néanmoins 
|ias  répandu. 

Italiaalsme  et  lûspaiilsme.  —  Toutes  les  recherches  qui 
se  poursuivent  sur  le  développement  rie  la  culture  française  à 
répoque  de  la  Renaissance  et  pendant  le  siècle  qui  a  suivi,  abou- 
tissent presque  régulièrement  à  découvrir,  chez  ceux  qui  y  (mt 
[iris  une  part  marquée,  quelque  inspiration  directe  ou  indirecte 
dllalie. 

On  a  pu  voir  dans  rhistoire  de  la  littérature  (|ui  précède  ce 
que  les  écrivains  les  plus  divers,  depuis  Crétin  et  Le  Maire  de 
Belges  jusqu'à  Re^gnier,  les  grands  et  les  prtils,  Marot,  Margue- 
rite de  Navarre,  Rabelais,  Des  Périers,  Bourbet,  Magny,  Scève, 
Ronsard,  B<iïf,  Du  Bellay,  Judelle,  Pelletier,  Ch,  Funlaine, 
Pontus  de  Tyard,  Desportes,  Montaigne,  Amyot,  Ou  Bartas,  etc., 
doivent  aux  modèles  iroutn'monts.  Encore  srrait-ce  singu- 
lièrement restreiiulre  l'inÛuence  italienne  que  de  la  considérer 
comme   purement   littéraire.   Les    savants   fran<;ais   n*ont   pas 


i.  Champftetm/^  Avi^  au  lecleur. 


8oe 


LA  LANGUE  AU  XYl"  SIÈCLE 


moins  d'obi i*ral if »n  envers  les  Cardan  et  lesTariagUa,  lesarlistcs 
envers  le  Rosso  et  le  Priinatice,  que  les  poètes  envers  Putranjui* 
ou  les  conteurs  envers  Boecace.  A  dire  vrai,  tous  ceux  qui 
ont  pensé,  et  écrit,  ont  été,  pendant  ees  cent  cinquante  ans  — 
qui  [dus  qui  moins,  suivant  les  périodes  —  à  Fécole  de  nos 
voisins. 

Or  la  plupart  des  modèles  qu'on  imitait  s'étaient  servis,  non 
du  latin,  mais  de  leur  vulgaire  italien.  Pétrarque  humaniste 
avait  sans  doute  une  école,  Pétrarque  poète  des  Rimes  en  avait 
une  aussi  nombreuse.  On  apprenait  la  lan^rue  italienne  pour 
avoir  «  la  communication  des  l>ons  auteurs  italiques  »;  or,  uni» 
fois  qu'on  a  eu  ainsi  un  contact  prohmp^é  avec  les  étrangers» 
il  est  bien  difficile  qu'on  se  retire  complètement,  comme  le 
voulait  Ronsard,  sous  son  enseigne.  Toutefois  je  ne  voudrais 
pas  ici  forcer  ma  pensée;  Titalien  n'eut  jamais  sin*  les  hommes 
de  lettres  un  ascendant  ésral  à  celui  du  latin;  cVMait  un  parler 
vivant,  qu'on  ne  pouvait  partant  nn'ttro  au  ranir  des  lang^ues 
vénérables  de  l'antiquité.  En  outre,  une  jalousie  nationale,  qui 
parut  de  bonne  heure,  empêcha  qu'on  reconnût  sa  supériorité, 
et  c'était  la  proclamer  que  de  paraître  lui  devoir  trop,  La  ten- 
dance à  Temprunt  fut  très  sérieusement  contrariée  par  le  désir 
de  ne  pas  avoir  l'air  trop  l>arbares  et  trop  pauvres. 

Mais  si  ces  pufleurs  étaient  d**  nature  à  arrêter  des  gens  ins- 
truits, rrautres  causes  amenèrent  un  développement  de  rîtalia- 
nisme  auquel  les  écrivains  ne  jiouvaient  rien,  car  il  eut  lieu  en 
dehors  d'eux.  On  sait  quel  long  séjour,  souvent  pacifique,  les 
Français  avaient  fait  en  Italie;  le  contact  entre  les  armées  qu'ils 
y  ont  conduites  et  les  populations  a  souvent  été  fort  intime, 
et  si  nomlu'c  d'Italiens  dans  ces  circonstances  ont  appris  le 
français,  de  leur  coté  les  Français  —  dont  quantité  étaient  du 
Midi,  et  parlaient  un  idiome  assez  voisin  de  celui  du  Milanais  — 
se  teintèrent  au  moins  d'italien*  Le  très  ^rand  nombre  de  mots 
relatifs  à  la  guerre  qui  ont  alors  (>ris  place  dans  notre  vocabu- 
laire fait  voir  assez  que  Tîntluence  exercée  sur  nous  de  ce  côté 
a  été  très  considérable. 

Enfin,  comme  si  tout  conspirait  à  ce  moment  à  multiplier  les 
ronlacts,  à  Lyon,  dont  rimprimerie  avait  fait  sinon  le  centre 
înlellectutd  du  royaume,  du  moins  un  second  Paris,  des  colonies 
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italiennes,  riches,  prospères,  lettrées,  établies  à  denieure,  une 
foule  (le  marchaiMls  venus,  gnïce  au  |»rivilèire  des  foires  fran- 
ches, répandaient  <lès  le  commencement  du  siècle  la  culture  et  la 
lanirue  italiennes.  Quand  la  politique  eut  amené  à  Paris  une 
rein<^  de  la  famille  des  Médicis,  et  à  sa  «uite  tonte  nue  «  petite 
Italie  P,  ce  fut  au  cœur  môme  de  la  France  que  le  tuai  —  si 
cVMait  un  mal  —  fut  porté,  et  le  langage,  comme  les  habils,  ne 
manqua  pas  *!e  s'en  ressentir. 

On  a  pu  essayer  de  marquer  des  phases;  M.  Katliery  en 
compte  deux  dans  le  xvi"  siècle.  Tune  qui  va  des  oriirines  à  la 
fîn  du  règne  de  François  P%  Tautre  qui  commence  aux  environs 
de  laoO  et  se  prolonge  pendant  une  trentaine  d'années.  A  vrai 
dire^  on  remarque  en  elîet  des  périodes  où  Tinfluence  ibilit^nne 
s'accentue  davaulago,  telle  par  exeru|de  cidle  qui  va  de  la 
régence  de  Catherine  de  Médicis  (15G0)  à  1580;  mais  je  nv 
crois  pas  qu'on  puisse  mettre  à  part  cette  vingtaine  d'années; 
Catherine  était  en  France  tlepuis  la33,  et  quoiiju'elle  y  ait  long- 
temps joué  un  rùle  elTacé,  son  influence  n'avait  pas  loissé  dès 
lorigine  de  se  faire  sentir*.  En  outre,  si  on  arrivait  à  fixer  des 
dates  précises  à  ces  influences  politiques,  ces  dates  ne  coïnci- 
derai{»nt  [dus  avec  celles  drs  influences  littéraires.  Souvent  les 
unes  s'accroissent  quand  les  autres  décroissent,  de  sorte  que 
finabniu-nt,  quelle  que  soit  Tépoque  que  Ton  considère,  des 
diverses  sources  qui  nous  ont  versé  l'italianisme,  un  ivu  trouve 
toujours  une  au  moins  en  activité  à  ce  moment*  Et  il  faut  bien 
[^rendre  p^arde  (jue  ce  ne  sont  pas  celles  qui  ont  semblé  couler 
torreiitiellement,  qui  ont  seules  fécunilé  notre  sot,  A  entendre 
les  plaintes  qui  s'élèvent  autour  de  Kî70,  on  croirait  ([ue  tout 
le  monde  ibilîanise;  c'est  la  moil(^  en  en'et,  mais  dans  un  cer- 
tiiin  ruonile  seut^^menl,  à  bi  cfiur;  l'cu^tmement  des  courtisans 
dépasse  touh.^  mesure,  excite  de  violentes  réclamations,  la  trace 
que  leurs  affectations  ont  laissée  dans  le  langage  est  cousidé- 
i-able  sans  doute,  et  néanmoins  l'époque  antérieure»  où  la  mode 
était  moins  bruyante  et  moins  excessive,  nous  a  laissé  des 
italianismes  en  quantité  aussi  très  nolsdde. 

Au  xvi'^  siècle,  pour  les  raisons  d'amour-jiropre  que  j'ai  dites, 

1-  Voyez  là-deasu3  fi 'excellentes  iMge:4  de  lîtmiN  icz,  Le^  mœurs  pnliei  et  la  ItUé- 
r(iimedt*tùt^r,  Poris,  1886,  p.  260  ei  stiiv. 
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ol  pour  ^l'autres  encore,  *Ior*l  plusieurs  étaient  politiques  et 
même  religieuses',  ritalianisme  a  eu  lirmirfinp  [^his  iFaiiv^er- 
saires  que  de  défenseurs.  L'opposition  eomnienra  «le  bonne 
heure*;  on  la  trouve  marquée  étiez  Bouclict,  dans  les  Litterii^ 
olfwurornm  vfrornfn ,  eliez  Rude  même,  qui  prononrja  un 
jour  que  Fengouement  pour  les  cdioses  trourremonts  devenait 
superstitieux  ;  «  (iaflia  transalphiantm  ipaa  j'erum  plus  quam 
et  par  et  uftlr  cnptdfi  ». 

Tiiutefois  le  débat  ne  lit  naîlre  à  cette  époquf*  ni  un  livre  ni 
im  pamplilel  ile  quelque  imjiorlance.  En  etlVt,  Fopuscule  de 
I^e  Maire  de  Htd^es  qu'on  t^^iie  souvent,  la  Concorde  des  deux 
lftnf/(if/e.K,  est  tout  autre  eliose  qu'un  exposé  littéraire  et  pliilolo- 
irique,  fj' au  leur  a  simplement  pour  luil  de  faire  eesser  tles  que- 
relles irritantes,  et  d'à  mener  les  deux  lanj^rurs  -j  dérivées  et 
descendues  d*uufr  mesme  tronc  et  racine  a  viure  et  perseuerer 
ensemlde  en  amimreuse  concordance  p.  Son  rêve  serait  visilite- 
ment  de  voir  s'aupmenler  le  nom  lire  des  hommes  de  France 
«  qui  fréquentent  les  Haies  et  sVx<*rcitent  au  tanga^'r  toscan  *, 
d'autre  part  cehii  «  des  bons  esperits  italicques  ([ui  prisent  et 
honorent  la  lauf^^ue  franeoîse  n.  Ces  tentatives  de  conciliation, 
ont  été  inspirées  par  tout  autre  chose  que  des  soueis  trordre 
litiéraire;  c'est  de  la  pure  polilitpie. 

Au  contraire,  à  1  époque  de  la  IMéiade,  les  attaques  se  noilti- 
plient  et  se  précisent.  M.  Marty-Laveaux  •  a  cité  les  vers  où  Du 
Bellay  dVibord,  Jodelle  ensuite  (en  1;î.*)2)  ont  raillé  les  termes 
alors  nouveaux  de  ùrrivade,  soMaf,  cargite,  camisade,  longtemps 
avant  tjue  Ilonsanl,  dans  le  testament  littéraire  dont  j  ai  déjà 
parlé,  rapprochât  les  écorcheurs  d'italien  des  écorcheurs  de 
latin.  Dans  Técole  adverse  on  n'était  pas  moins  sévère.  Le 
Quint  il  n'aimait  jïU(^re  a  la  singerie  tle  la  singerie  ilaliane  »*,  et 
avant  même  tl'aborder  le  premier  chapitre  tlu  premier  livre  de 
la  Ih*ffense\  il  a  trouvé  occasion  d'attaquer  les  corruptions  itali- 
ques", et  de  marquer  net  son  sentiment.  Peletier  du  Mans,  à 
[iriqios  de  tout  autre  chose*,  se  prononce  a  sfui  tour  contre  les 
mendiants  du  bien  des  autres,  qui  font  paraître  la  langue  souf- 


1.  Voir  de  Mîiiilik%  Untise  (le  Savoie,  266. 

2.  Ltiftf^uf  ih  îa  H é tilde ^  ]n  178. 

3.  Edii.  Pers,,  in.  Cr  p.  :Î03.  21)3.  20 i»  20fl,  2\2. 
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freteuse,  en  prétendant  la  revêtir  toujours  «les  plumes  d'autrui  ^ 
Grévin,  dans  sa  comédie  des  Esbahis,  composée  sur  Tordre  de 
Henri  II,  mais  qui  ne  fut  jouée  que  le  IG  février  IHfiO,  inséra 
une  salire  mordante  d'un  Ijriivaclie  italien,  et  si  le  valet  qui  le 
nargue  y  raille  son  allure  de  eajiitan,  il  ne  s*y  moque  pas  moins 
de  son  baragouin,  qu'il  contrefait.  ' 

Quelques  années  après,  en  1365,  la  vraie  bataille  s*annoneait 
dans  la  préface  de  la  Conformité  du  ianf/af/r  franf-oh  avec  le 
f/rer  de  Henri  Estiennc.  Ce  livre  t^araU  <h*stiné  par  son  titre»  et.  il 
est  en  elTet  consacré  à  démontrer  tout  autre  chose  que  la  possi- 
bilité pour  le  français  de  se  passer  d'emprunts  italiens.  Toute- 
fois la  conclusion  derjiière  qu*Eslienne  tirait  de  la  parenté  de 
notre  idiome  et  du  grec  aboutissait  encore  à  la  condamnation 
(le  la  langue  rivale.  Car  son  raisonnement  complet  était  le  sui- 
vant :  «  Le  français  est  la  langue  la  plus  voisine  du  grec;  or  le 
grec  est  la  reine  de  toutes  les  langues  :  donc  la  française  est  la 
seconde  ».  Si  le  svllogisme  n'est  pas  posé  ici  en  bonne  et  dut^ 
forme,  il  le  sera  ailbnirs.  Estienne  établira  qu'il  se  déduit  invin- 
ciblement de  la  majeure  une  fois  démontrée'. 

Au  reste,  s'il  ne  lire  pas  de  Tensemble  de  son  livre  des  conclu- 
sions immédiates  sur  la  hiérarchie  des  langues,  îl  nmis  expose 
nettement  ce  tju'il  [»erise  dès  ce  moment  des  «  mauuais  mesiia- 
gers,  qui,  pour  anoir  plustost  faîcl,  emprunlent  de  leurs  voisins 
ce  qu'ils  trouueroyent  chez  eux,  s*ils  vouloyent  (ïrendre  la  peine 
de  le  corcher»  *. 


1.  HiaL  de  tOrthoffr.^  p.  iQ\;  1555. 

■2.  Voir  Ane.  Th.  fraiïf.,  Jannet,  !K53,  IV,  3U, 

3.  *  f]ar  loiil-ainsi  que  quand  une  dariio  nuroil  acquis  la  reputaliori  d'entre 
pcrfaicte  et  acruiiiplif  rii  louL  ce  qu'on  «ppelle  l>nnnt'  prace*  celle  qui  appntrhe- 
ruil  U*  plus  pre?^  fie  ses  faeon^^  auroil,  le  seci^nd  lieu  :  ainsi^  ayant  k*nu  t^nur 
confessé  que  la  lan^'iie  >;reeque  esl  la  plus  pentile  et  de  meilleure  fimeo  «iii'au- 
cnui*  autre,  et  i»uis  aynnl  monstre  ijue  te  Linpase  Praneois  ensuit  îcs  iulits, 
jientilès  et  |.'aillardes  façons  Orecqucs  cle  plus  près  tpi'îuicun  aiilre:  il  me  ^emlduil 
t|iie  ic  pouuois  faire  seurejuent  rua  eomiu>ion  qu'il  meritoit  «le  lenir  ïe  set ond 
lieu  entre  tous  les  lunpa^e^  qui  ont  jaTiiais  *r?lè  et  le  preiuier  entre  ceux  «pii 
sont  auiourd'huy.  -  (Piwe/.,  édil.  Uu^'uet,  34.) 

4.  -  Knrores,  s'éerie-l'il,  faiî^ons-rious  sonueul  bien  pis,  quand  nous  laissons, 
sans  sçAuoir  [KUïrqnoy,  les  mots  qui  sont  ilc  nnstre  creu,  et  que  nous  auons  en 
maiRr  pour  nous  seniir  de  ceux  que  nous  auons  ramassez  rl'ai Meurs,  le  m'en 
rapporl^?  à  man/fitef  et  A  son  OU  manifuemenf^  h  hmalvr  et  il  sa  fille  tastancCy  et 
h  ces  autres  t*eaiix  mots,  à  l^improtiisfe,  la  première  toite^  grosse  intrade^  un 
grand  es'^oi ne.  Car  qui  nous  meut  a  ilirt^  manquer  vl  manquement^  plustost  que 
defaiitir  cide/tîulf!  hastêr  et  /w'r^i/ice;  plu<tnst  que  suffire  et  suffixancel  Pour- 
quoi trouuons-nous  plus  beau  à  rimprouixfe,  que  au  de.'^pourueiif  îa  premiet'c 
voile  que  la  première  foùl  tf rosse  inltade  ijue  groë  reueitut  Qiij  fait  que  nous 
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La  sortie  rst  tr^s  vive,  et  rintliirnntîon  JEstionne  si  g'i'aiido 

f|Ufs  inrliirit  iino  question  »le  p;iliii>lisine  au  il«M>at,  il  met  déjà 
en  avant  ce  mauvais  ariiument,  fju'eu  voyant  les  conrtisans 
*  emprunter  illlalie  leurs  termes  ilo  guerre,  laissant  leurs 
propres  et  anciens  »,  on  en  viendra  a  penser  «  que  la  France 
ait  appris  l'art  de  la  guerre  en  rescliole  de  lltalie  *  »,  Dès  ce 
moment  on  sent  à  TApreté  de  son  ironie,  à  la  violence  de  ses 
reprorlies,  que  si  «  personne  tle  meilleur  loisir  i*  ne  s'y  applique, 
il  reviendra  à  ce  propos. 

Et  en  elTel,  ajir^s  une  |>érioile  de  douze  ans,  il  lanra  roup  sur 
coup  les  Deux  diatof/ues  ifu  7iouuf*au  langage  fr&nrois  iiaUanizé  et 
autrement  desr/nizf'  {1578),  et  la  Prereflencr  du  (anf/fU/e  frau^ 
çoU  (15"!))  *.  Le  premier  de  ces  livres  s'attaque  aux  courlisaiis 
écorcheurs  d'italien.  Mélange  hétérogène  de  doctrine  et  de  satire^ 
de  pédantisme  et  d'esprit,  comme  presque  tous  les  livres  français 
d'Estierme,  coupant  la  dis[uite  [dulidoijique  d'uni^  anecdote,  et 
appuyant  la  moquerie  de  considérations  }j;jammalicales,  il  peint, 
ef)nte,  caricature,  invective,  discute,  et  argumente  tour  à  tour. 
On  fit<^ 'toujoui's  i*amusante  parodii*  du  langage  ilaliantzé  dans 
la(|ueUe  Jean  Franchet,  ilit  IMiilausone,  gentilhomme  Courtisa- 
nopolitiMs,  exjiose  aux  lecteurs  tutti  quanti  la  renrontre  dont  le 
rreit  fait  rnhjet  du  livre.  Il  y  a,  au  d«''hyt,  nomlu'e  d'autres  mor- 
ceaux de  ce  style  '\  Mais  bientôt  Ir  tmi  rtiange.  Estienne,  une 
fois  le  langage  de  Pliilaosom^  connu,  quitte  cette  manière  de 
railler,  refuiuvelée  de  l'éndiei"  limousin,  il  prend  un  à  un  les 


|n  (Mions  |>hiis  fie  plaisir  h  air*^  :  il  a  rpceu  un  rfrand  escorne^  qu'il  ilire  //  n  rêetu 
lut!^  grande  honfe  on  diffame  ou  iffuntuinie  ou  miufier'ej  OU  opfiroitt'et  •  (Cùnf,^  21.) 

1.  Voir  Coitfoi*iniU\  Prêt.,  [i,  28  et  ^iiiv. 

2»  Le  lin^i  exacL  dv^  dïtihiii^m^ii  esl  :  Oenr  dittlofjues  du  nottueau  Inngtttje  Frau- 
Çiiis,  ittitutntzè,  et  atiirement  desguizâ^  principalement  entre  teë  courtisans  de 
ce  temps  :  Ue  plumeurH  nonueaulez,  q  ont  accompaf/né  ceste  nouueauté  de 
hntjfiffe  :  De  quelques  courtijuanismeit  modernes,  et  De  quelques  sintjulitritei 
CQuriisanesifUcs, 

:\.  «  Vny  lioniios  iamNes  Ole  qiiay  Dieu  snît  iii»jïraU^)tinaiH  i*ay  Imlii  la  slrade 
d<  sia  loul  ce  iiiQtin.  et  n't^sti>ir  cvlti  U  mr  hnsli-rct  l'animo  il*acfompnsr>pr 
vostre  iieiprumni?  eirtout  où  elle  vomlrel,..  *<a  luaison  est  fort  Misroâle,  prin- 
cipale'm  rnl  pour  tin  homiuo  qui  rsl  dosia  un  peu  shMt]uc  comnif  ii»  vous  ay  dlrA 
t|ue  i'estus*  ToulcsToîs  it*  tu»  cvûin  ]ia5  Iniil  la  fali^îiiè  du  *  lirmint  comme  i'ay 
pDur  que  nnus  ne  le  trutiuions  pas  in  €ase.  Mfiis  (poiïr  iuuiT  nu  plus  st'ur) 
i'enuoiray  luou  ra^asch,  pour  en  «f^auoir  des  nouuflks).».  l'renous  un  autre 
cliemiri,  de  gracL',  Ctr  cè  sl'tpL  une  dbcorlesie  tle  passer  par  la  coulrade  où  est 
la  case  drn  dame;!  qnv  seauez»  sans  y  faire  vnc  poli  le  slanse,  et  loulcHroi^,  ie  ne 
sim  pas  nîîiiîUeuaiit  bien  aceonchc  pour  comparoir  douant  elle*»  •  Diat,^  p,  41, 
éiliL  Liseux. 
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itHils,  K's  iirononciations,  les  expressions  de  U\  rf>ur,  tous  los 
I>arl>arîsfne8  des  a  RoniipMes  »»  les  analyse,  et  les  exanikie  avec 
une  sévérité  qui  ne  se  lasse  pas. 

La  verve  ne  iiianf|ue  ]»qs  dans  les  ripostes,  ni  l*esprit  dans  la 
disrussiun,  maisi:elle-(;i  eûl  i'erlainenii'nt  gag^né  à  être  plus  serrée* 
Le  xv!*»  siècle  ne  craignait  pas  les  gros  livres.  Estienne  a  abusé 
iri  de  cotte  induliîeiice;  il  s'é^^are  volontairement  à  chaque  ins- 
tant dans  (les  digi-essioas  et  des  rediles,  et  semble  moins  que 
jamais  se  doutf^r  qii  i!  ferait  plus  piquant  en  faisant  jilus  rourl. 
Siufrulier  défaut  cliez  un  homme  «jue  des  travaux  écrasants  lais- 
saient à  peine  respirer;  il  écrit  comme  on  tlûneî 

Sa  science  se  trompe  aussi  parfois.  On  (lourrait  discuter  avec 
lui  si  certains  nitds  qiril  considère  comme  des  italianismes,  bttf, 
eot/*jfi,  ne  sont  pas  ancieus  dans  le  franc^ais,  ou  ne  lui  viennent 
pas  de  ses  dialectes,  si  vocaf^(e  est  italien  ou  latin;  il  est  cedain 
que  Itsfe  est  allemand,  H  non  emprunté  h  Htalien  iisla,  que 
corpôTfd  n  est  qu'une  corru]diou  île  caporal^  et  non  une  forme 
aritérieure,  etc.  Mais  en  généial  Estienne,  qui  possédait  à  fond 
I  italien  ',  voit  juste  et  clair  -,  de  sorte  que  son  livre  —  quorqu  il 
faille  se  délier  il»*  rîmaginalion  créatrice  de  Tauteur  ^  demeure 
aujnunrinii  enc*>re  le  relevé  le  ineilleur  îles  farcissures,  dont  la 
mode  de  ce  tejn[»s  avait  luirarré  le  lanj2:age. 

La  Preeeltence  n*est  que  le  prûj(4  d*une  œuvre  plus  vaste,  i|ue 
le  nji  Henri  III  avait  deuiandée  à  Henri  Estienne,  revenu  eu 
France,  et  qui  ne  parut  jamais  ^  Ce  livre  ne  répète  nullement  le 
précédent;  il  le  continue,  encore  Iiien  dilTéremment.  En  elTet, 
considérant  que  l'engouement  des  «  gaste'fran(;ois  »  venait  en 
dernière  analyse  d*une  admiration  |k1us  ou  moins  consciente 
que  Ton  professait  pour  la  langue  italienne  elle-même,  Henri 
Estienne  voulut  ruiner  celle  superslition.  Jus«pie  là  les  Italii'us 
Favaient  entretenue,  les  Fran<^ais,  sajis  la  subir  tous,  n'avaient 


i,  Ctmfùrtn^n  \k   tri, 

2,  U  est  rtiritMix  ri-iiL-ndanl  tiii'on  puisî^i!  liii-mt^mc  le  prcmlre  *tn  HaiiraiU  iJélil 
^riialiftnisniK.  Ne  aotine-t-iî  pas  dans  la  Precelîence^  parmi  les  synonymes 
d^avate  qn*ïi  entasse  pour  iirtiuver  la  richesse  du  français,  ie  mot  île  racfe- 
dfnaiTx  racler  est  français,  nui  in  denare  n'a'l-il  pas  dté  influencé  par  nialien 
danarol 

3,  Le  Mire  »?\at'l  porte  :  Project  du  livre  htfitulê  De  la  preceltencf  du  îati(/Offt 
Fratipiis;  Paris,  Mainerl  Palisî^on,  îjnprimeur  du  Hoy,  iST'J.  Cf.  l'épislre  nu  Roy, 
dêhut. 
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piièrc  osé  revendii|iier  i[iw  l'ég^aliti*  avec  eux.  C'nst  onriire  lo 
poïol  où  se  tient  Mathieu  \  Mais  Henri  Eslienne  va  plus  loin, 
il  ne  se  défend  plus,  il  îiltaquo,  et  prélentl  démontrer  à  Thoii- 
neor  et  au  «  proulit  de  sa  nation,  que  la  langue  française 
surmonte  toules  It'S  vuljiaires,  et  pourtant  mérite  le  titre  de 
precellenee  »».  Je  renvoie  le  lerlf-ur  enrieux  de  ronnaître  stui 
arg-umentaHoo  à  son  ïi\  rr  mémii*,  drvemi,  iivàce  à  deux  éditions 
modernes,  tout  à  fait  f'(*tnuuin  V 

Dans  Tcnsejulde  elle  est  telle  (|u'un  pouvait  l'attendre,  c'est-à- 
dire  vaine  au  fond,  les  lanjsrues  ne  pouvant  être  estimées  dViprès 
une  mesure  commune,  telle  aussi  qu'Estienne  pouvait  la  faire, 
riche  en  observations  justes  et  en  itiéme  temps  semée  d'er- 
reurs, qui  provienuent  non  senlement  des  défauts  de  la  méthode 
philologique  du  xvi'  siècle,  mais  de  la  passion  et  du  parti  jiris 
de  rauteur. 

Dès  le  début,  après  s'être  appuyé  sur  le  ténioifrnape  de  lîru- 
nettoLatino,  que  j'ai  eîté  moi-môme  (Ki)  *,  i!  alléf^nje  en  faveur 
de  sa  tliése  ces  deux  raisons  singulières  que  «  nous  auons  nos 
langues  plus  a  deliure  que  les  Italiens  pour  prononcer  les  mots 
grecs  et  latins  que  nous  empruntons,  sans  les  deprauer  » ,  puis  que 
<f  nous  auons  im  laupige  qui  n'est  point  subieet  à  tels  change- 
mens  qu'on  voit  auenir  au  leur,  et  à  une  telle  incertitude-  » 
(18  et  s.)  On  ne  saurait  guère  aller  plus  toin  dans  le  paradoxe. 
Et  cependant  Tauteur  se  surpasse  aussitt*»t,  quand  il  aborde  les 
points  essentiels  du  débat*  11  veut  examiner  successivement 
lequel  des  deux  langages  est  le  plus  grave,  b-quel  est  le  [dus 
gentil  et  de  meilleiiro  grdce,  lequel  est  le  plus  riche  (3").  Et 
comme*  il  prétend  ite  rien  céder,  sur  aucun  point,  il  conteste  à 
ritalien  des  avantages  incontestables.  Four  trouver  Féquivalent 


1.  "  La  langïîe  italiennr  n  rleiix  soimeraincs  gmces.  L'tmr»  (Je  quuy  son  iistip  • 
est  asHÎgné  en  un  certain  <|iirirtier  du  pays  :  ou  les  r<?mmes  el  les  enOins^,  iv^ 
gens  de  vlïW  et  de  vUlaK*',  les  scauans  et  les  ijrnorans  parJenl  efîalc!n«'nt*  ol  lïe 
roTideur  de  hriurlie  :  sans  difTerenee.  L'autre  grare  est*  deipioy  les  mn-ux  aprîn* 
du  eays,  et  les  plus  grands  personnap-s  en  scauoir  )uy  oui  fait  IMinnneiir  *\e  In 
coueher  sur  ïe  papier...  ik  sorte  que  si  elle  se  veuU  eontenler  de  l'egalilé,  nous 
luy  accorderons  tresvolôtiers  :  si  elle  veull  î^asser  oullre,  el  aiioir  le  («irdessiis, 
n  faut  arluiscr  fi  ses  rais<>ii>.  Et  si  elle  nous  présentoir  pour  ses  lenans  MaeUiauel. 
messire  1*.  Bemhe,  CardiniL  Hr^llhasard  de  Cliaslillon,  CAriosle,  lean  Bru^cacu, 
François  Pétrarque,  et  le  Oanles,  il  seroil  liesoiniMlanoir  la  voix  bonne  el  forte?, 
et  les  reins  fermes  pour  soustenir  contre  eux.  *  Dvvh  (lîi'i)  î  v*.  2  r". 

2.  Voir  Tedilion  de  Fcugère,  Paris,  IS50»  el  celle  de  E.  Hnguel,  Pam,  1896. 

3.  Les  chitTres  se  rapportent  h  lYHliUon  Huguct. 
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de  Taccoiit  mobile^  il  va  chercher  les  iJirTrrences  de  rjuantilc,  (]ui 
sont  erih**>  dos  mots  coriiine  race  et  tjràce,  matin  et  mfttin,  sou- 
tient que  le  français  se  prèle  aux  vers  mesurés,  que  du  reste  les 
atones  qui  suivent  Taecent  <lans  les  mots  italiens  sont  une  L^t^ne, 
une  cause  d'irréf^ularite  et  de  [lesanteur,  non  un  éléîuent  de 
gravité  (38-46).  Sur  le  chapitre  de  la  gentillesse,  mêmes  préten- 
tions (65-1  Oi),  Les  finales  sonores  en  o  et  en  a^  loin  dVHre  sui- 
vant lui  la  délectation  de  Foreille  délicate,  lui  semblent 
ennuyeuses  par  leur  fastidieuse  ré|iélition;  il  n'est  pas  jus- 
qu'aux diminutifs,  qui  «  tiennent  le  premier  lieu  en  mignar- 
dises *,  qu'il  ne  juge  chez  nous  jdus  agréables  et  plus  nombreux 
que  chez  nos  rivaux.  A  [iropos  de  la  richesse  (p.  104-253) 
Estienne  s'illusionne  bien  encore,  [»ar  exemple  dans  la  conqia- 
raison  qu'il  fait  des  mots,  des  expressions  et  des  [dirases.  qui 
peuvent  traduire  le  grec  è'jx-Evpo;,  ou  des  façons  de  ]»arler  concer- 
nant les  devoirs  des  citoyens  envers  la  chose  publique.  Du  moins 
il  connaît  à  merveille  les  ressources  du  français,  cl  il  met  en  Indle 
lumière  ttmt  le  trésor  des  expressions  imagées,  que  n<>tr*"  langue 
doit  à  la  chasse,  aux  métiers,  à  certains  arts  comme  la  politique. 
Il  sait  en  outre  où  elle  peut  puiser  ce  qui  lui  m.inquiv,  quelle 
réserve  elle  possède  dans  ses  procédés  de  compositimi,  dans  ses 
dialectes  et  dans  son  passé.  Tout  cela  ne  prouve  rien  contre 
rilalien,  mais  jamais  du  moins,  avant  Estienne,  on  n'avait  si 
bien  ni  si  copieusement  décrit  les  richesses  île  notre  langue. 

Malheureusement,  quittant  ce  terrain  solide,  rauteur  s'égare 
dans  d'absurdes  revendications.  11  prétend  retrouver  nos 
dépouilles  dans  une  foule  de  mots  italiens,  tesUt^  t/amim,  ntïnityi- 
(jUa^  que  les  deux  langues  ont  gardés  du  fonds  commun  du 
latin  populaire.  Cette  partie,  où  Estienne  se  trompe  presque 
partout,  est  la  plus  mauvaise  de  son  livre.  T^a  fin  ne  le  relève 
guère;  ce  n'est  qu'un  retour  à  son  éternel  plaintif  au  sujet  des 
mois  de  guerre  écorchés  de  l'italien. 

Malgré  toutes  les  réserves  que  j'ai  dû  faire,  l'ensemble  de  la 
pfdéniique  d'Eslienne  a  été  redoulalde.  L'adversaire  tle  Tilalia- 
nisme  élait  bien  armé  et  frap|jait  ferme,  t|uelquefois  à  tort  et  à 
travers,  mais  même  les  coiq^s  qui  ne  portent  pas  ont  leur  i  ITet 
dans  la  bataille.  Depuis  le  «  crime  italien  »  de  la  Saint-Barthé- 
lemv  une  réaction  très  nette  se  manifestait  contre  les  choses 
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d'outremonts.  En  re  qui  crmconie  le  lanpag^o,  Eslîenne  a  eu 
rhonneur  frètre  im  îles  chefs;  et  ilerrière  lui  m\  vît  bientôt  se 
produire  *raulrês  protesla tiens.  L'année  même  où  parais^sait  la 
Precelhftce,  Lanreîit  .louhert  se  [Anh^wiii  à  son  tourd»>re  «  l>arra- 
g'ouin,  conlrefait  et  composé  des  mots  corronipiis  d'une  part  et 
d  aulre,  qui  ne  sont  ja  pnrs  Français,  ne  Espaf^nols,  \iv  Italiens  •. 
Un  peu  plus  tard  Noël  du  Fail  se  faisait  Técho  des  mêmes  plaintes 
dans  ses  Contes  et  Discours  d'Eutrajiei,  Toutefois  raccaliuie  vini 
bientôt.  Les  circonslanoes  politiques  ayant  chaiiju^é,  la  mode 
italierme  fut  abandonnée,  pour  reprendre  seulement  plus  tard 
et  sous  une  forme  qui  devait  beaucoup  moins  atteindre  la 
lanjiue*  Celle-ci  était  sortie,  eomnie  dit  H.  Estienne,  du  mau- 
vais passag^e. 

B,  Vlfisipnnisnie.  —  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  rinfluence 
de  TEspajine  égale  au  xvr*  sièele  celle  de  lltnlie.  Ni  en  science 
ni  en  littérature  les  anteurs  espaf;nols  n*avaient  été  assez  émi- 
nents  pour  trouver  en  France  la  foule  d'imitateurs  qu'y  trou- 
vèrent les  Italiens,  et  assurer  a  leur  laniirue  un  preslifjre  sem- 
blable. D'autre  part  les  relations  entre  les  deux  nations,  tout 
en  étant  nombreuses,  ne  sauraient  se  rompant  au  commerce 
ininterrouiim  qui  s'entretenait  par-dessus  les  Alpes.  L'une  de 
nos  voisines  nous  pénétrait  seulement,  pendant  que  Tautre  nous 
envabissait  *» 

L'Esjïagne  prendra  sa  revanche  plus  tard,  à  la  lin  du 
xvi"  siècle,  et  au  commencement  du  xvn*";  mais  à  partir  de  IG05 
la  lao^^ue  a  été  mise  à  une  discipline  tr^s  sévère,  dont  la  réelle 
principale  est  qu'il  faut  se  contenter  des  mots  indigènes.  La 
mode  espagnole  sévira  donc,  quand  la  lanirne  sera  à  [leu  près 
hors  de  ses  atteintes;  pendant  les  deux  premiers  tiers  du 
xvi"  siècle,  il  est  visible  qu*on  éprouve  à  peine  le  besoin  de  se 
défendre  de  son  ascendant. 

On  le  voit  bien  à  Tattitude  que  jïrennent  vis-à-vis  de  la  langue 
castillane  les  champions  les  jdus  arelents  de  la  pureté  du  français. 
Mathieu  en  parle  assez  dédaigneusement;  »  il  bii  semble,  sous 


f.  Dial.  de  la  cacogtaphîe  françoise  h  la  suite  thi  Traité  du  rh^  [>*  3S3* 

li*  Voir  SUT  V  Espagne  en  France  Vei^ctUeni  arlicte  de  M.  Morel   Fa  tic»,  Et,  xur 

t'EspQfjne^  1"  scorie,  l-i08,  T  éé.,  1895.  Cf.  Lanson.  Hevne  (Thistmre  ttti&uire  f/« 

la  France,  Um,  45  et  s. 
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correction,  qu'elle  sent  eurure  le  vieil  ranuige  du  pays  *  ».  U  ne 
la  trouve  pas  «  de  jurande  eslendue,  jHmr  discourir  à  tous  propos 
et  de  toutes  matières  i»,  mais  pauvre  et  stérile,  «  contente  des 
façons  du  pays  »,  Estieniie  ne  paraît  [las  plus  alaru!**,  11  escar- 
mouche Ijieii  ça  et  là  contre  lV»spagnot,  preleiid  oxerrer  sur 
lui  quelques  reprises,  lui  redemander  manera,  merced,  qu'il  nriiis 
croit  dérobés,  avec  quelques  autres  mots;  mais  en  réalité  les 
prétenti*ms  à  la  prééminence  qu'il  raccuse  (fan i cher  ne  lui  ujit 
jamais  paru,  je  crois,  très  sérieuses.*  Chaque  fois  qu'il  parle 
de  «  renfler  les  Espaiiiiiols  »,  c'est  d'un  mot  bref,  connue  on 
parle  d'une  chose  facile.  Si  1  engouement  eût  été  comparable  à 
celui  qu'on  montrait  (mur  rilalien,  ce  «  vrai  françois  »  eùf  jmrlé 
d'un  autre  ton,  et  |>ai'l:i^é  un  peu  mieux  ses  coups. 

En  fait,  ni  les  imitateurs  ni  les  traducteurs  même  en  pénéral 
no  s'étaient  laissés  allr-r  à  beaucoup  entrelanler  kur  français 
d'espagnoL  Le  livre  le  plus  répandu  île  toute  la  littérature  de  nos 
voisins  avait  été  le  roman  *VAmadis^  et  des  Essars,  qui  a  rom- 
mencé  à  le  Iraduire,  est  un  écrivain  relativement  très  j)ur,  cjui 
archaïse  plus  volontiers  qu'il  n'emprunte.  Il  cherche  à  ada[iter 
son  langaf^^e  à  l'originaL  au  li*'U  de  lianscrire  celui-ci.  ('<*  n'est 
pas  à  dire  (jue  tous  les  écrivains  aient  oljservé  pareille  réserve. 
Brantôme  avait  voyairé  en  Espatrne,  il  avait  accompagné  les 
troupes  de  Philippe  II,  rt  il  étahiit  vobjntiers  à  coté  des  termes 
italiens  «  le  gentil  [varier  espagnol  »,  qu'il  possédait  aussi  bien  i\ue 
son  «  franciman  ».  D'autres,  sans  y  mettre  cette  jactance,  se  sont 
laissés  allei";  la  guerre  a  mis  en  contact  les  deux  peuples,  et  le 
résultat  a  été  qu*uii  certain  nombre  4rhis[»anismes  se  sont  glissés 
dans  le  fran*;ais,  quelques-uns  y  sont  mérne  demeurés*. 


1.  Denis,  1572,2  r\ 

2*  Cmiform,,  p,  253  el  sv. 

3.  Riiii^anl,  dans  In  PrêT.  île  la  Franciade,  veut  qu'on  apprenntî  Ct'spagnol 
commti  l'italiun;  Oti  BeUay  nu  les  st^e^^re  [»/is  non  plus. 

Je  ferai,  avant  de  ilonncr  aucune  liste,  îles  réserve*^  analogurs  h  ct.'[|t*s  (juu 
j  ai  faites  un  parlant  des  mots  iiialectaux.  11  est  4'ahonl  stHivt-nt  Irès  ilifOrilc  «te 
s^ivoir  jjî  un  mot  est  fran(;ajs»ou  provençal,  ou  espa^înol  ou  italien.  C'est  le  ea  s  *  le 
certains  mots  en  adi%m\e  fois  ee  siifllxe  enlrt*  ijann  le  frnnçais;  ilc  tertfiius  vert»eri 
même,  roinmtî  paranffonnei\  rpii  peut  Hrv  autîsi  bien  dérivé  de  parunf^on,  déjà 
entré  dans  la  lani-îiie  que  de  partmcoriare.  Parafjone  (cspa*:nol)  seuil  de  la  furme 
primiUve;  pmumgm»  entre  en  fran*;ais  au  xx*  siècle  (V*  Chnnsonff^  éd.  G.  Paris, 
p.  104);  paranfionHtr  est  seuleuient  du  ïve  siècle,  itiom.  I,  5  et  38t),  M.-L.)  On 
héiiîle  souvent  tout  an  moins  entre  phisienrs  île  ces  origines  :  rien  dans  la 
forme  de  escamp^r  (le  v.  fr.  dit  eêchamper)  n'indique  s'il  est  pris  du  provençal 
escampar,  tie  l'esi^ngnol  escampar,  ou  Je  l'italien  icampat^.  Et  il  est  souvent 
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Je  classerai  ici,  comme  plus  loin,  pour  le  latiii,  les  emprunti* 
en  lit  verses  catégories  *  : 

i""  Expressions  faites  <le  mots  fran<^ais,  mais  rapprochés  sui- 
vant un   modèle  italien  on  espagiioL 

BraatÙaïc  dit  do  la  sorte  voir  dire  pour  ouïr  dirc^  et  nous  savons  par 
tt,  Eslieaae  que  plusieurs  LlahVns  iJisarcnl  veder  la  messa  (il,  i61l).  Ck>ni- 
parez  estre  en  cerveltt',  lîraol.,  IV^  -221  (=  ilal.  .s^fr*  in  cervcUo).  H.  EsUenDC 
a  poursuivi  de  ses  muquerios  iiu  très  grand  nombre  de  ces  phrases,  imagées 
ou  tiun  :  Cela  sera  pour  me  faire  entrer  ait  purntiis  de  me$  désirs,  H  parle 
(itvintUiicnt  tfien^  il  a  te  diable  fîu  doa^  etc.  '. 

Se  mettre  en  mire  vsi  do  la  mêuié  façun  construit  sur  Tespagnol  esteir  a 
Ut  mira  (Uraut.,  VII,  65  3). 

2''  Mots  înûuencés  dans  leur  forme. 

a.  Parrilalicn  :  balzan  (refait  sur  bnhano),  w  fr.  bnvccnt,  01.  de  Serre®, 
IV,  10,  IL  D.  T.;  canaille  (canaylia),  v.  fr,  rhitnnaiUe,  Hob.  Est.,  1539.  ibtd,; 
tyttiif  {cuiliro),  Ir.  pop.  ehetif,  fr.  sav,  captif.  H.  E.»  DiaL,  I,  39,  Branl.,  I, 
69;  caufikrie  icamlteria),  v.  fr.  cheualerie^  IL  Eî^L,  Dial.,  \,  26,  110,  29-.  La 
Bu«Hie,   172,  L,;couriesie  {cortesiaU  fr.  courloisie,  H.  Esl.,  1,  43*;  cscars 


fTaiiifint  plu*;  léiuéraire  d'étàrter  les  lalîuenres  fies  dialt'ttes  de  langtjo  tVoc 
que  dans  liien  des  cas  les  iaLermédiaîrt*!*  ♦|ui  nous  ont  s.i[H»orlé  ]m  moLs  nou- 
veaux [>a riaient  un  diale€t«^  de  celtt^  langne.  En  îtalianUant^  ils  gASconisaient 
rneor**. 

Dans  d'autres  cas  plus  simples,  on  n'e?l  pas  moins  cmharra8s6.  Brantôme 
ilaîianise  et  cspagnolisii.  D'où  lui  vient  son  escailerW,  [  i^l  {z^  escalader^  v,  fr, 
esrkt*îer)f  âc  l'espagnol  e»calar  on  de  Tilalicn  scalare^î  Bancade  tsl  pa&sé  chez. 
Belleau  ilK  22  M.-L.).  Faut-iî  le  rapparier  a  rilalinn  bancata^  ou  a  Tespai^nul 
bancitdat  Lit  première  hy()olliêse  esl  la  |>lus  vratsernblalile :  mais  il  esl  dange- 
reux en  pareille  nialiere  *k  prononcer  (l'apns  des  considéralions  frênêrales» 

Enfin  on  se  trouve  no^me  quelquefois  Irès  empêché  de  dérider  si  un  mot  est 
pris  aux  langn«^  nêo-lalines  ou  ,iti  lalin  hii-même.  Ols^^  êtail  italien  dans  ta 
bouche  fléïi  courtisans^  au  aire  U'Ilenri  Estienne  {Dial>,  1,  45)  ainsi  ijiie  cavet\ 
fastide,  slomacher  (jrf)  {Ibid,  h  3,  iS,  11^).  Mais  nnlxdais  (I,  2H,  5L-L,)  a  pu 
emprunter  aime  et  eampana  iVttlmus  et  de  campana^  aussi  bien  ipitî  de  ritatîCR 
almo  et  campana;  pi^dicant  esl  «bins  Ronsard,  W  T,i^^  M,-L-  Fanl-il  y  reconnaître 
l'itftiten  prtdicnntt^  ou  ïe  lalin  dVplise  prœdicans^  si  usuel  au  xvi*  sîèclt'ÎOïi 
pourrait  ciler  nombre  de  mois  iiui  ijcùlenl  à  semblables  divergences  de  vues  ; 
Dte  iacter^  teniitudet  hortotan. 

L  J  écarte  tout  ce  ipii  est  de  l'italien  ou  de  TespaRool  pur,  non  francisé  : 
Aïme  (H.  Est,  Dtal.,  L  54);  andar  vie  (N.  du  Fa  il,  I»  îlh);  il  me  bas  te  Panime 
(H.  Est.,  Oint,,  L  VI,  1 Î2,  \y<}}\Made.u  (kL,  ibid.,  1,45);  in  fruttottuid.  ibid,,  L23)  ;  in 
f/ambe,  {N,  du  Fait,  II,  5D);  martef  in  (este,  (H.  Esl.  lHaL,  L  3,  U,  6L  112,  113); 
mezze  partie  (Branl.,  V,  2\i\;  prime  del  monde  (Noël  de  Fait  I,  7i),  tout  en 
reconnaissant  que  des  iUlianismcs  sont  entrés  lonl  crus  dans  le  français:  ipptfti, 
piano^  elc. 

2.  A  relever  celle-ci  :  -  le  me  pris  h  fantasîer  en  mon  lict  et  mouuoir  la  roue 
fie  ma  mémoire»  (H.  Est,,  Dm/.,  Jl,  !  16).  Elle  est  textuellement  au  début  dti 
Chfjmpfîeitr}j  de  Tory.  Voir  les  Dialoffuc,  II,  pdiotim. 

3.  Dans  le  même  ordre  dldées,  il  faut  ajouter  que  llnfluencc  italienne  ou  espa- 
gnole rend  l'emploi  de  certains  mois  plus  fréquents:  lémoins;  sei(/neurie,  baiser  ta 
main^  qui  se  retrouvent  à  cJiaque  instant  dans  les  compliments  des  courlidans, 

L  A  vrai  dire.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  dtlTérence  de  prononciation  de  oi^ 
profitHirc  e  par  les  courlisans. 
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Bcarso),  fr.  csdtara^  Bran  t.,  YIIÏ,  23;  fauoregger  i^avoreggiare),  fr.  favorUer^ 
H.  Est.,  Dialy  l,  4;  ghiriamle  (ghifiand-a),  v,  fr.  f/uHartrle,  Rons.,  1,54,  W.-L.; 
inamouré  (hmumorûlo)^  fr,  enftmouré^  II,  Est.,  Dîaf.,  î,  4:>;  mîsstr,  fr.  me.<- 
sirCy  Des  F*oi\,  i.  Ot*ii/s,  XXÏV,  H,  lit);  pasf  (p^rsfo),  fr.  pmt  prononcé  pat*, 
Est.,  IhaL,  I,  :i.  liratit.,  VI,  2m;  peikataî  {pedestallo},  v.  IV.  piedcêtnL  Du 
Bell.,  Il,  281,  M.-L,  ;  rugiontr  {rmjioiiare),  fr,  raisojint'r,  IL  Est.,  BiaL,  1,  3, 
41;  iramonfane  itr<tmontana]^v.  fr.  fremo7i(a«e,  Du  ReL,  ï,  2:i5,  M.-L. 

b.  Par  Tcspagiioi  :  nonquister  {vcïuli  sureùnqHkiar]^  fr,  con^jucatn^  Bran  t., 
I,  2{ll\  gttlardon  ignlardon),  fr.  :  giterdon^  guerrcdon^  llraut.,  Dam,  gal,^ 
i«'  Dise.  G.  ;  guiterre  (guitarra)  t  qu'on  souloit  nommer  guilernc  ».  ^, 
du  Fail,  1,  \2H. 

d^  Mots  inlluoncés  dans  leur  sens  : 

a.  Par  ritalien  :  creaîure  (d'après  acahira)  ^^  homme  soutenu  t  auancé 
en  bien  »  par  un  autre,  IL  Est.,  Mi/.,  IJ,  103;  crcé  [creato)  =  discipliné, 
élevé,  fîrauL,  III,  14j;  s<;  demander  (si  domandare)  ^  se  miinmer,  Des  Per,, 
J.  Denis.  XXtl,  M,  09;  degouater  (defpislare)  =:  gouler,  Brant.,  IX,  492; 
fermer  ifcrmare)  =:  s*arrosler,  IL  Est,,  DtaL,  I,  45,  cL  God.;  forestier  { f ores- 
iîertf)  t:^  étranger,  Id.,  ihid.,  l,  tn,  Wk  CL  God.;  îiurer  ifii:rare)  =  délivrer, 
Bran  t.  f  II,  \li\\  man*:he  {mauria)  7=:  pourboire,  Babel,  J.,  III,  HH;  puasager 
{passagiere}  =  passeur.  Du  Bel.,  HI,  48  L,,  Brant.,  VI,  HK. 

h.  Par  Pespagnol  :  bnatesse  (d'après  hraiezza,  furie,  témérité^.  Branl*, 
11,380;  muscle  (musîo)  ^  cuisse,  Id.,  I,  2.H6;  romance  {romance)  =  chanson 
populaire,  Id.,  VIL  1*j2'*. 

4^  Mots  empruntés  directement  : 

fi.  Italiens*  :  acrart  =  accorlo  (avisé),  Baïf,  IV,  96,  M.-L.;  cf.  Pasq,,  flecA., 
VIII,  :l  il  Est,,  fiï«^,  1,  36,  I U»;  accortesse  -=  aecortezza,  Jod,,  II,  78,  M,-L.  ; 
(idtndftrer  (s*)  z^  addotorare,  Drant,,  IX,  573;  alicssp  ^=^  altezza,  Bons.,  Vil, 
322,  il.  D.  T.:  (trcndf;  ^=  araita^  Dorât,  23,  M--L,;  {h}arftut'bnzade  ==z  urehibu- 
ziata,  BcUeau,  II,  42H,  M.L;  artisan  =  artigiann,  Bab.,  Ill,  î,  IL  D.  T.; 
asiacin  ^=  msas\ino,  IL  Est.,  ApoL^  I,  353;  as^asstmiîeur  =  asufissintdfire^ 
Rab,,  Pnnt.,  IB,  2,  IL  D.  T.;  hagateltc  =  bagaleîla,  Cotf^r,,  DkL;  baguette 
—  btuxhettit^  Mont,,  BI,  284,  L.  ;  batmn  ^  bakout^^  Pb.  Delorme,  Arch.^ 
Vni,  20,  IL  D,  T.  ;  iHildmhin  (baldaquin)  ^  bnidacchino,  Rab.,  IV,  31,  H.  D.  T.; 
bancqitp^banat^  ]\àU.,J.,\'[,*12;liancqueTùupiv^^bancfi  ro/ïa,  Jd.,  ibitL^Wj 
15;  barizel  =  bariyeiîô  (oBlc.  de  police),  Brant. ,  IB,  43;  barque  =  barat^  h 
Le  Maire,  B,  D.  T.;ba$ter  =  6<tAfar6\  Bab.,  III,  17,  IL  D-  T.  NoiH  du  FaiL  I, 
105  ïtlï.  Est.,  /)m/.,  I,  3,  23,  4îL  52);  batifoler,  de  batiifolk,  Baïf,  J/rme*;, 
H,  D.  T.;  bécarre  ^^  bequadro,  Bab.,  IB,  38,  IL  D.  T.;  belredere  ^^  belve' 
dere^Jl.  Le  Maire,  H.  D.  T.;  it<i€l  =  6it/e</o  (pistolet  de  poche),  Paré»  IX, 


L  Babelais  emploie /j^jî!  (I,  81).  Est-ce  la  forme  italienne  ou  la  française? 

2,  L^espagnol  et  rit^iiien  concourent  à  donner  au  mot  brave  deux  stnis  difîé- 
rents  ;  jo/i,  vaUlant, 

3,  Le  lalin  agit  de  son  côté  sar  certains  mots  romans;  ainsi  came^nsfe,  venu 
de  respagaol  camarisiay  qui  signifie  origmaircmcnl  eamaradef  subit  Pinflueficc 
de  caméra  =  chambre, 

4,  Le  xrv*  siècle  avait  déjà  quelques  mots  italiens  :  Aa^îf/teir,  briffade^elc.  Le 
xv«  en  a  sensiblement  plus  :  g ua libre,  1178,  DelhouUo,  IL  D.  T.;  tX  KsL  Dud.^ 
L  i>6;  Coneei  =  concptto,  Kr,  ^^5  Qtten.,  H.  B.  T.;cf7/i£fÎH  =  ciiladin%  Perceforesl, 
IV;  3,  L.;  estrade.  Monstre!.  C/im/i.,  210,  B.  B.  T.;  CL  EsL  />ia'.,  L  63,  Ûi;  ptWtf 
=  porffi  (guise)  fitlt  *»rdon,  X,  i27,  d-  God.  CL  Est.,  Diat.y  I,  (10.;  ujuwcïf  = 
Msaniat  C>jmm-,  II,  7.  L.,  CL  EsL  DiaLt  1,  3i,  4(;  Noël  du  Fall,  I,  135. 

iltsTorns  DK  LA  LAKQUi:.  Iir.  ^2 
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prêt,  H.  D.  T*  ;  Manque  :=  bianca^  MotilaigloOf  Ane,  poé*.  /V.,   IIÏ,  274, 
H,  D.  T.;  Brant.,   iX,  222;  bosquet  —  bo$cfietto,  K  Est.,  1540»  IL  D.  T.; 

boucon  =  boccone  (morceau)^  Marot,  V,  70;  Brant.»  III,  245;  bouffon  =  ôtif- 
fone,  Marot,  IV,   IGo.  L;  II.  Est.,  BiaL,  I,  71,  81;  Jod.»  Il,  218,  M.-L.  ;  fmtr* 
tache  {bourrasque)  ^=  borra^ra,  Bem,  Bel.,   H,  252,  IL  D,  T.;   braundc  ^-=. 
brauata,  Noël  du  Fail,  1,  8t  ;  bmne  =  bravo  {joli),  Des  Per.,  Paes,  I,   58; 
brauigunt ^braveggiante,  BranL,  VII,  213;  bï*usq  t=  fcn/.sco,  Bab.,  J.,  V»  llC, 
H.   D.  T.;  bnffc  =  buffa  (haut   de  la  %'isièrej,  Brani.  IlL  137;  hulhtin  = 
huikUino^  Mar^.  de  Val.  Ihptam.   12,  H.  D.  T.;  btirler  (se)  ^=  burtarsi^  H. 
Est.,  Diat.^  1,  4,  2(11};  burlesque  ^  èur/csco,  Ménippéc,   I,  256,  IL   E).   T.; 
bmc^=busco,  Monl^i^L,  Ane,  poés.  fr,,  Xlll,  50,  IL  D.  T,,Narl  duFail,  !,  6â; 
cabinet  —  cabincHo,  texte  de  1528  dans  Gay,  Ghss.  arcL  IL  D.  T. ;  cabriole 
^=r  capriola.  Mont,,  I,  25,  H.  D,  Jr.cabron  =  catrone  (peau  de  bouc),  Branl  , 
VI,    156;  cndenct!  ^  cadenza,   Guill.  Michel,    1540»   H,   D.  T.;  Dorât,    54, 
M.-L,  ;  cadcne  =  cadrrm,  JodeK,   IL   48,    M.-L.  ;  ctidre    =  qwîdro,  Rab,, 
Sciomach.,    H.  D,   T.;  calisson  ^  caj«5on<?+  M.  du   Bellay,  Btem,^   9,    Ibtd.; 
cal{On  =z  cah'>îi(?,  Est,,  DwL,  L  1*^4;  camiBade  =  ctTfMicta^i,  Rab.,   IV',  32, 
IL  D,  T,  ;  ramiaole  =  camiciùta,  lexte   de    1547   dans  tiay,  Gloss.   tireh,^ 
îbid,;  camp  — r  cnmpo,  Marot,  Epitr.,  ibid.\  caporal  ^=r  caporolc,  Rab.,  IV, 
64,  /^iV/.;  caprice  =  vapricio,  IL  EsL,   liial.,  I,  50,    131K  Braiit.,  IX,    186; 
carcd^i&e  =  carxa&sa.  Bous.,    OJt's,   11,    17,    IL   D.  T.  ;  caresse  =  carc^sa^ 
Rob.    Est.    15i9,  ibîd.  :   mriiyer  =i  cartetigiare  (manier   des   cartes,    des 
livres),   Brant-,   V,   155  ;   carnaual  =  camevule^   MeL   do  Saint-Gelais,   II, 
221,  IL  D.  T;  carolte  ^  enrôla,  Hab.,  J.,  202;  mrrkrc  =:  carriera,  Aniyoi, 
Philop.^  31,   H.   D.  T.  ;  carrosse  :==  carrocda,  Icxlc  de   1574,  Gay,    Gtoss, 
Ibid,  ;  cartel  =:   cartello,  Carloix   VBL   20,  ihid.  ;   cartmichc  ^==  cartoc^io. 
Id.,  VI,   15,  lètrf.  ;   casemate  =    ctrMmr/fia,    Bab.    Ill^   ProL,  t6id,  :   c/ior- 
latan  =  ciarlatana,  Jodelle,  11,  190,  M.-L.  ;  IL  Est  BiaL,  I,  70,  71,   81; 
eirconder  -^l  circondare^  Monluc,  II,  450;  concert  ^-  concerto,  l^asq,  liech.^ 
VIII,  3.  U.   D.  T,  ;  rontraate  =  confras^o,  MonL,  II,  3,  ibid.;  court is' me  = 
cortifjiana^  Cf,  IL  Est.,  BiaL,  I,  ^L  230;  Du  Bel.,  H,  374,  M,-L,  ;  cuyrassitie 
=  corazzina,  Brant.,  VI,  327;  debotezze  =  dcbolezza,  id.,  IX,  22;  deacalse  r= 
discaicio  (déchaussé),  Brant.,  X,  91;  dis'jrace  :=  disgrazia,  1564.  Thierry, 
DïV(.,  n.  D.  T.;  cf.  Est.,  Biat.,  L  L11  ;  disff r acier  =z  disgraziare,  Guéroull. 
Chron.  d.  emp.  ».  D.  T.  ;  cl".  Est.  Biai.,  1.  150;  donc  =  donna,  Marot,  l,  183, 
Noul  du  Fail,  I,  50;  duetUan  :=  dueïtante^  BiauL,  VI,  303;  douche  =^doccia^ 
Mont,  Votjntjc^  G.  Suppî\  IL  D,  T.  ;  cnibarra^iscr  =:  imhar*(zzare.  Mont»,  I,  9, 
ibid.;embu;i':adc^imbûii''ata,ï{ob.  Est,,  15*9,  IL  l}\l.,îbîd;  énamoura  cher  (s*) 
=^  innamoracciarsi,  Branl,,  IX,  r»77;  envapricer  :^  incappriccianii,  ïd.,    III, 
12;  esbarhat  :=^sbarhato  (imberbe),  UL,  I,  211  ;  istadron^^squntb'oncy  J.  MaroL 
Voy,  dtrGénea,  IL  D,  T.;  estalade  =:  svalata,  llalou,  M^m.  150^.  Ihtd.;  escd- 
pade^^svappata.  Mont.,  jll,  9^  ibid.;  escarcelle ^scar^ella.  II.  EsL,  Apolagity 
II,  230,  ibid  ;  ei^curpc  ^^  scarpa.  Le  Pîessis,  ElA,  d'AnsL,  t6td,  ;  t^firorte  = 
scorta,  M.  Scève.  God.  Cam|>%  II.  D,  T.,  ef.  Est.,  BiaL,  T,   00;  espalier  = 
spallterc,  O.  de  Serres,  VI,  20,  IL  D.  T.;  estncade  —  steccataf  Mont.,  IlL 
4,  ibid.;  Ci,Uifier  —  staffî'^n\   Baïf,  V,  114,  M.-L.  (Ce  mol  est  bbîme  par 
.Mathieu  eu  1572,  Beuis,  2'J  r'>;  cf.  Est.  Bial,,  I,  2'3);  esîaphilade  ^  $taffîtata^ 
Jod.,  I.  72,  AL'L,  ;  IL  Est.  DiaL,  II,  2Ù2: estocade  =  stoccata,  Noi^  du  Fail,  I, 
116;  e$comc  —  scorno,  Brant.,  I,  228.  Cf.  IL  EsL  Bîal,.  I,  48,  13r*;  II,  109; 
esirelte  z=  strettfi,  BranL.  Il,  250;  Mont.,  livre  l,  42;  extrapontin  ^  strapon- 
tino,  Brant.,  V,  2,tk  façade  =  facciata,  Ph,  Debrme,  G.  CompP.,  IL  D.  T*; 
faïence  T=  facnza,  Journal  de  FEstoile,  G.  Complu,  i^/d.;  fantassin  —  fan- 
taccino,  IL   Est.  Nout\  lang.^  l,  344,  ititi.\  fafdesque  =^  fanir$ca  (servante), 
Brant,,   IX,  201;  faquin  =  facchino.  Bah.,  J.,  Hi,   180;  festin  r^  festino^ 
Rob.  EsL,  1549,  IL  D.  T.:  filtre  =  filtro,  Paré,  XXYI,  10,  ibid,;  forçai  = 
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forzaio,  in 48.  Ordon,  L.;  forfanterie  —  fkrfantcria.  Paré,  XIX,  :J2,  IL  D.  T., 
Cf.  Lïvct,  Dieî*  de  Molière;   fougue  ^=  fofjdy  Mo  ni.,  I,   18,  H,   IK  T.;  fre- 
fjali'  ^z  f regain t  Rab,,  J,,  V,  ù3;  gabion  -=  gabbione^  MonUi^l.,  .4nc.  poé^. 
fr.f  IV,  62,  II.  Û.  T.;  galiere  =  galem^  Scyssel,  II.  D.  T.;  garbe  ^^  garbo, 
Bous.»  III.  227,  M.-L  ,  Cf.  Est.  DiuLJ,  3/34,  iîK  liranl.,  VI,  2J2;  gazetiv 
=1  gozzetM,  d'Aub.,  Epigr,^  ibid,  ;  f/o/Tï»  i=-  j?o^o  (halo uni),  IL  EsL,  Diat.y 
I,   3i>  ;  gondole  =  gondola,   Rab,,   Sciomach„  H.    D.  T.  ^  grabuge^   guihuge 
==  yin'bugiiOy  ChuL  .Ip.  lii».,  71,  i6td.  ;  hofiticre  :=  ûs/t'n<i,  Itali.,  J.,  I,  H, 
Bran  t.,  IX,   82  ;  imper  ier  ^=z  imper  tare.   Bran  t.»  II,    31»  ;   improuiste  (à  T) 
=  allirnprovistfi,   Rab.,  V,  2D,  IL  D.  T.,   Cf.   EsL,  II,  2a0  ;  hifaideric  = 
infnnteri't,  Bons.,  VI,  31^0,  M.-L.,  Noël  du  FaiL  U,   lOIL  Cf.    lisL,  BinL,  I, 
21J2  ;   îm;o»ïR'   ==  iugatmato^   RraivL,   IL   22H  ;  inlrade  -—  intntta,   Id.,  V, 
101;  jouanoUe  :—  gîorfineiia^  Id.»  IX,  262;  kggiadre  =  leggiadro,  Bui^^n,, 
Er.,  55;  cL  EsL,  I,   iîi;  /^sie  r^  /esio,  JL  EsL,  X>mL,  ï,  49,  U9;   mfï,scamtfi:' 
^^  mascurata,   Jod.,    Il,   29î>,  M.-L.  ;    mascharé   =:  mascherato,    Punt.    de 
Ty-,  203,  ibïd.;  matacin  =^  matiacino,  Bouchel,  Serties.  I.  L.  ;  mat  ^^  matto 
(Ibu),  Rab.,   J.,    111,    126;  menestre  ^  mtîiesira,  Belon,  Singuiar,,  ï,    :i2, 
God.,  CL   Est.,  Dta/.,   I,  01,   101;  mereadant  ^  mcratdnnty.  Du  Bel.,  R, 
254,   M.-L.,   cL   EsL.   IHaL,   L  16;    modeler  modcih.    Bons.,  287,   L,  ; 
montne  ==  mortnina  (guenon U   BranL,    VI,    197  ;   momquetle  =  moschctto 
(mousqufl),  Runs,^  V.  32,  270,  M.-L.  ;  nunre  ==^  nuntio,  Rrant.,  IV,  21»*  ; 
pHÎemadie  :=  palamaglio  (jeu),  Bab,,  ï\',  30,  éd.  1553;  parapt't  =  parapcKô^ 
JVoiu'.  coidum.  gén.,  L  111  f,  L.  ;  II.  EsL,  /'rt'C,  351:  f^firrfonrmïirt?  =  ptT- 
donfln;^,   lUi  BcL,  11,  223,  M.-L.;  parle  =  purte^  BranL,  I,  3 H;  passager 
^=  pûsseggkirc^  Dy  BeL,  II,  301,  M.-L.;  pauzadc  =^  posnta.   Bons.,  V,  74, 
ibid.;  pédante  =  pedank\  Du  Bel.,  Il,  109,  ibid,;  cf.  IL  Est.,  Dia!.,  ï,  17, 
58,  101;  pédanterie  ^=^  pédant  cria,  Id.,  ib.  ï,  10;  Jod-,  II,  31*j,  M.L.;  pedan- 
tci^que^  pedantesco^Jod.,  IL  130,  ibid.;penfia'dn:  =:  pennaccio.  Rab.,  J.,  VI, 
32,  35;  pianette  =  pianelia  (mute,  paulôuflè),  BaiT,  IV,  103,  M.-L.;  piller  = 
pigliarr,  Bons.,  L  iOl,  ibid.;  potiron  i==  poltrouc^  Du  Bel.,  VI,  18  \^'.  VA\  IL 
EsL,  /)(ViL,  I,  03,  loi;  procaahe  ^=  pt'ocaccio  (messager),  BranL,  VII,  187; 
recamt^  ^=:  recamato  (brodé),  Bab.,  J.,  \T,  32;  réussir  =:  rimdre.  R.  Est., 
Dial.j  I,  144;  risque  =  risMo,  Id.,  ibid,,  I,  145;  saîsf/is  ==  sas^sefrica,  0.  de 
Serres,  531,  L.;  sbire  =:i  sbirro,  Bab.,  J.,  IR,  102;  Du  Bel.,  Il,  :im  et  502, 
M.-L.  ;  soldat  =:  soldat o.    Du  Bel.,    II,  40,  M.-L.  ;  aonuct  --  Atmvtto,   Id., 
î6.,  I,  145;  spadassin  ^==^  spadacino^  Rab.,  J.,  I,  115  (nom  prupre);  II.  Est., 
OitfL,  I,  40;  stansr  r=:  stanza,  IL  EsL,  DiaL,  1,  3,  45;  strtimtiot  i-r  stram- 
hoito,  La  Tayssonnière  '  ;   tnrtgcolîg  =  tarliroUi,  Bab,,  J.,   Il,   157:   rn/ 
dimeni  ==  /ïv^iimt^/i/o.  Du  Bel.,  H,  03,  M.-L.  ;  traditcur  ^=^  tradltorc.Du  Bel,,  L 
14  et  478,  note  lï,  ifdd.;  valii>e  ^=  raligia  (esp.  tjnlija)  d*iVub.  Foeneste,  III, 
23,  L.  Cf.  Mathieu,  Dcuïjî,  1572,  20  r**;  vidnance  ^^  virintinzft^  BranL.  IV, 
01);  vùlte  ^^  volta^  IL  Est.,  DwL,  I,  38  (déjà  dans  Brun.  Lat.)  *. 


1.  Li  Tayssofiîère  écrit  de  ces  i^orles  île  poèmes,  en  -  laissant  au  Iccleirr  de 
les  noniiiif  r  au t renient  s'il  lui  plalt.  * 

2,  Ben  ri  Esii^nne  en  cite  beaai'oy|>  d'autres  :  acconche  (=^  ficconciù),  Dialo- 
guffjs.  Lis.,  I,  15;  amoreuolesse  (=  amorevolezza),  Id.,  î6iV/.,  Il,  \;  balarderit 
\=  halordia),  Id.,  r6tV/.,  L  3,  2:vi;  IL  2i5;  6t///*>  (=  bugm),  Id.,  iiïW,,  R,  âTÏ; 
catlizelles  (=  ealesetleu  M.,  i6trf,.  l,  ^0;  e^ypfé  (^  capHato)^  ld„  ïVirL,  I,  4, 
H3;  contrade  {^=L  contrndn)^  Id.,  iiiflf.,  I,  45;  discoste  (=  rfisroj/o),  Id.,  ibid,, 
I,  45;  Cf.  BranL,  IV,  i;U;  dismeniigitev  {—  dismeniicnre),  Id.^  iîicf.,  I,  lÛO, 
118;  diidurbe  (=  dhiurtto),  Id-,  î6ir/.,  L  47;  domestichesse  {=  domedichezza)^ 
kl.,  ibid.,  L  4;  /en7<f  (^  /^É^ri/rt),  Id.,  t7>tW.,  1,  3?i  ;  fogge  ==  {foggia),  UL,  î6it/.,  L 
54,  B>8;  IL  2i5;  ^^r/Vm/  (—  furfante),  LL,  i^nfl.,  1,  101;  go/fetie  [—  go/feria),  bl., 
iôîf/.,  L  3;  II,  245 î  &*inibater  {=  imbatiersi),  bL,  lôit/.,  L  34,  47,  112;  imbrntter 
(=1  imbratlare)^  Id.,  »6iV.,  I,   51;  imparer  (=  impararej^  Id,,  i6«i.,  I,  33;  (i7  m*) 
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B.  Espagnols 


Bandoh'er  r=  Itnndokro,  Itori.  Des  Pér.  Soiw.,  8i,  H.  D.  T.;  bnndouUerc 
zzzhandoU'm,  158G.  Dclb. «lans  IT.  0.  T.;  bastonrupie  =  bastmada,  1512,  Thé- 
naud,  IL  IK  T.  ;  6em«?  =  berniti^  Rab,,  J.,  I^  188;  bisongncs  :ii:  Li^onoii  (recrues), 
[iranl.,  JJ,  3873;  S/ï^.  J/t^n-,  Har.  de  d'Aiibray;  bizAirrc  =  bizzarro.  II,  Est-, 
Dfa/.,   1,   115,  Brant,  I,    170   (oti  trouve  aussi  bigeanc.  Des  Per.  Contes. 
XXXV  j;  bmc  -^hraco  (camusj>  Braiit.,  Y,  ÏM;  mmanide  ^  ramarattt^  CarK, 
M,  46,   IL    D.  T.;  cabiro(ade  =  capirottida,    Bab.,   IV,  50,  t^iti.  ;   casque 
^=cas€0,  Gay,  (i/o.ss,,  1501,   i5ni.  ;  rassoiettc  =  cazoleta,  1529»   Id.,   i6id,; 
ctïîm^^adowr  =:  mvalfj*idoj\  riotis.,  IV,  203,  M.-L.  ;  ccntitte  —  ventelin  (Oam- 
mèche)  fïrani.,  VIII,  175;  deposilct' =z  tl^posHnr,  liranL,  VU,  333;  demffit  :=: 
desafio.  M,  VIL  ;7;  f/m?**'  :=  ffmmi,  Bons.,  /iL  28.  IL  îï,  T  ;  escLtutilte  ^=i 
e&cotiifa,  Hab.,   IV,  (J3,  t6iVi.  ;   cscamt^ier  :=  esc(jfïîot<7r,  Iloaysluau»  TA.  du 
Monde,  ibitt,  :  estcrilte  ^^  estent  (slérik'),  Brani.,  Vil,  33;  fanfaron  r=  fan- 
farron,  Beg.,  SnL  8;  hablei'  =  Ad/Jrtr,  De  Changy,  IL  D.  T.:  Braul,  LV,  717; 
indatgo  =  hidaUjn^  Rab»,  I,   8,    IL  D.  T.;  manople  :=  manupia^  Mi/st,  de 
S.  Ùkî,  r04.  G,;  Vifîen.  Com,  de  Cc$ar,  t/»,  ;  mockacke  =  muchutfv^  Bran  t.,  I, 
32;  fworrîrtn  r=:  worrion,  Ord"  du  12  déc.  1553,  L.  ;  BaïL  IV,  15"».  M,-L.  ; 
momsc  ~  tnozo^  Rab.,  IV,    î-6,  IL  D»  T.;  nombrer  =  nombrar  (nomincr), 
Brant.,  IV,  t>;  rctirade  ^^  rctirnda  (reLraile)  Jd.,  111,62;  sobhde  (à  la)  :=^  a  ta 
f^oldadn,  Branl.,  L  2U8;  ^t^*^  r^  tario  (régiment),  fd.,  L  21  ;  iorcon  ==:  fôr- 
reon  (grosse  laur)  i*L,  HL  26!  ;  va&quinf^  ^^  baaquim    (jupe).   Rab.,  î,  56, 
H,  D.   T,  ;  Bons.»  HL  35T,  M,-L.;  vtrdwjadf  =  icrdwjndù,  Bons.,   L   30, 
Raïf,  ï,  100,  Bell,  IL  3ÔG,  M.-L-;  veillmitienc  =  velta(pt€n(i  (caquiticrie), 
BraaL,  VIL  Ïl3. 

5**  Mots  formes  à  Taide  de  suffixes  étrangers  : 

11  est  di facile  de  savoir  dans  quelle  mesure  litalient  res|»ft£înid,  et  Je 
proveuçal  ont  contribué  à  répandre  en  français  le  suRîxe  iule,  qui  leur 
appartient,  sons  les  formes  at<i  et  ada,  el  qui  originairement  était  représenté 
en  franeais  par  ée,  B  avait  fait  son  entrée  dans  la  langue  d'oui  dès  le 
XIV"  siècle,  dans  des  mots  comme  umba^y&adc:  depuis  lors  un  n  avait  cessé 
d  en  emprunter  de  ce  lypc:  au  xvi^^  siècle  encore  :  algarade  (esp*  al^jaradd) 
Bon,  des  Per,  Soiw.  127,  IL  D,  T,  ;  harpade  (gascoo  ===  harpada)  MonL,  IL 


tncrescé  (=  tncrescere)^  Id,,  iftïVl,  I,  iO:  indugiei*  (^  inditfjiare),  Id„  thiii,^  [,  |; 
(/)  inffanner  (=  ingannarsi}^  liL,  ibid.,  I,  4,  33;  B.  2ô8;  leffgiadresse  (=  hffyia^ 
dria)^  IcK,  i^id.^  11,  2V*;  mescoler  {=  mescolar'ejt  Id,,  ïV>iV/.,  1,  3i;  noyé  (^  noiâ), 
Id.,  ï£(k/.,  l,  llii;  ptjiffnelade  (^  pîffinalaia),  Id*,  ï/*iVL,  L  35,  (puf/nade  est 
gascon);  raffasch  (=:  ragazzo^,  LL,  t6î<i.,  L  45:  ririfresquer  (—  rinfrescare)^  lil,, 
i6ftf.,  I,  4:  vinrjraliet'  (=  ringraiiare)^  Id-,  lAiV/.,  1,  41;  Hp*Me  (=^  risponta)^ 
Id.,  t6it/»,  L  U;  snluatichesie  (=  rnlvaUchezza)^  Id.,  i6irf.,  L  4;  sbii/oUU  {—  sài- 
ffoiliio),  Id.,  iT^tfi.,  L  3,  4,  100,  IfS;  ittjnrbulement  (=  sgarbntamettte)^  Id., 
i6î'c(»,  L  3;  sitfjialé  (—  segnuititou  ïd»,  *èîf/..  L  101  Cf.  Lanouc,  itans  Lîttré; 
spoceger  i  =  ypa3segffiar(t)^  hl.^ibid,,  l,  3,  44.  (CL  passetfer  de  passeuu^*^*^^  Bran  t.» 
VIL  85);  spurquesse  {=  sporchtzza)^  LL,  lôrrf.,  L  51;  Mteniev  (^  aUntarr],  Ul., 
iV/if/.,  I,  lt7;  R,  1.  277,  279:  ^/njuc?  (=  strano\  M..  /Ai'</.,  L  U*  IL  2;  strctgue 
(=  *fmtr^^),  Id.,  i6tf/.,  L  IL  4"),  112:  tinjy^îe  (^  voijtia),  Id.,  t/i/^.,  I,  i. 

j.  LVspa^iMjl  avait  fourni  fmtéricmvim'Ml  on  cerLiin  nonibrr  tic  mi»1s  :  caban 
^  gabati^  îiiH  Gay,  Gtoss.  arvh.f  ïh  U.  T.;  caparaçon  —  mparazmi^  U9«.  God. 
gupp',;  mantelline  ^=  manieilina,  Gonimynes,  .Ucm„  1,  8,  God.;  mescHUe  = 
mezqtdia  (mosquée).  J.  Lelong,  J.  Le  Fevre,  Ln  Vieille,  God,;  ëaladt  =^  cetada, 
Commyni's,  IL  12,  L;  soubt^^saut  =  $obt*ç$atto,  \io\uU\.^  1,6.  L. 
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ch.  ^IT,  on(îta<k  (ilaK  :  unghiata}  BeL,  I,  7*ï.  M.-L.,  vicnncnl,  eu  com- 
pagnie de  beaucoup  d'auh*es,  des  trois  sources  indiiîuèes.  HeiKlu  ainsi 
lamilier  aux:  oreilles  françaises,  ce  siiflixe  tlcvienl  Irnnçais  dans  le  cours 
du  XV  i"^  siècle  et  s'ajoute  à  des  radicaux  frauçais,  d'oti  pechadc  (  Lira  ni., 
IV,  VyÀ};  Œillade  (lyanï,  179),  M.-L.;  .sccowaf/e  (Noël  dy  Fai!,  il,  22],  cl  une 
foule  d'autres  *. 

Eaque  commence  à  ce  tnomeut  la  môme  liistoire  :  il  s'introduit  d'Italie 
en  France  à  la  suite  de  mots  comme  antbcaque.  Bar  t.  Aq.  !5;»5,  Trésor 
trEuùuime  Phiiiastrej  H.  D,  T.;  ijroleaquey  GaVt  tjhss.  arch.,  ibid.  ;  romfl- 
nesque.  Du  lieL  Œm\  rhois,,  p.  231;  litrquesque ,  NopI  du  Fail,  H,  IVt.  Mais 
ce  n'est  que  plus  tard  que  le  suffixe  se  délacbera  de  ces  mois  pour  eu 
former  de  tout  fran<;ais. 

6"  L'iofliiencp  sur  la  grammaire. 

Elle  a  été,  quoi  qy'on  en  ait  dit,  oxtrômement  faible.  En  vr 
qui  concerne  la  prononeialinn,  Thurot  doute  avec  grandt^  iviistm 
tjue  de  petits  groupes  de  courtisans  aient  en  un  rulè  sérieux 
dans  la  transformation  du  son  oe  {oi)  en  e.  11  est  incontestable, 
Estt(»nne  le  montre  assez,  qu'ils  le  faisaient  entendre  de  la  sorte, 
mais  quelle  action  ont41s  pu  exercer  sur  le  développement  pho- 
nétique lignerai?  Ils  ont  dit  aussi  pinsir  (A  piume,  17  du  groupe 
pi  ne  s'est  pas  pour  cela  rcduite  à  1'/  italien . 

Je  ne  crois  pas  non  plus  à  certaines  transformations  de  lu 
syntaxe.  Que  !e  développement  ihi  rélléchi  pour  le  passif  ait  été 
accéléré  par  rintluenre  tle  lantrues  comme  Tespagnol  et  ritalien, 
qui  en  font  si  prand  usa^e,  cela  se  peut,  mais  il  avait  commencé 
loîigtemps  auparavant,  sans  aucune  iniluence  étrangère  ', 

Pour  les  formes,  c'est  surtout  dans  l'introduction  des  superla- 
tifs italiens  en  issime  que  je  reconnaîtrais  rinfluenca  de  la 
gi^ammaire  italienne.  A  dire  vrui,  on  en  trouve  avant  le 
xvi*'  siècle,  mais  c'est  à  ce  moment  surtout  qu'ils  tendent  à  se 
répandre.  Toutefois  de  bonne  heure  ils  ont  été  employés  par  les 
écrivains  ironiquement  \  en  général  au  tooins,  et  les  grammai- 
riens, Dubois,  puis  Meigret  (28'v"),  el  Hamus  (2''  édition,  ji.  tUÏ) 
leur  ont  fait  une  op[»osition  constanlo.  Aussi  ont-ils  dtsjiaru, 
sauf  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  où   ils   ont  continué,  — 


î.  n  est  4  noter  que  Ronsard  croit  encori?  utile  de  siTpprimer  de  ses  premiers 
vers  tirfttif\  .jiril  iivait  pris  a  l'itnbeu  tirnid  (lui.  ï,  511.  M-  L.}.  Il  ne  considère 
donc  pus  encore,  semble-t-il,  ade^  comme  apte  à  faire  un  substantif  du  mol 
français  liret\ 

2,  Estienne  signale  d'autres  lours  italiens  :  le  singulier  pour  le  pluriel  :  later 
ia  main  y  II,  150,  cl  c. 

3.  Verissime,  Hab.,  11,  120.  M.  h.\  purfeciissime^  Id.^  h  1^  scieniisaime,  KqêI  du 
Fail,  I,  1-2B;  beaitssime,  ]d,,  I,  5i^ 


B2S  LA  LANGUE  AU  XVI*  SIÈCLE 

tuul  comme  le  titre  do  Monseigneur,  qui  paraissait  si  ridi- 
cule et  îsi  déplace  au  «lébut,  —  à  ôtre  en  usage,  sans  doute 
en  rnîsfiii  des  attaches  toujours  élroileH  qui  unissent  I*Eglise 
a  r Italie. 

Le  fonds  savant  :  le  grec  et  le  latin  dans  la  langue 
scientifique.  —  Quoique  les  écrivains  scientifiques  se  soient 
fort  exajréré  rindifrence  du  français  en  termes  teclmiciues,  il 
est  certain  qu'ils  se  sont  trouvés  en  présence  de  difllcultés 
réelles  irexpression*  Or  le  moyeu  le  plus  simple  de  satisfaire  à 
leurs  besoins,  c'élail  de  prendre  h*s  mots  tout  faits,  la  où  ils 
étaient^  c'esl-â-dire  dans  les  lanjj^es  anciennes  ;  Du  Bellay  ' 
leur  tlonnail  formellement  le  conseil  de  ne  se  pas  contrain- 
dre, et  d'user  d'une  pleine  liberté,  comme  avaient  fail  h  s 
Latins. 

Il  y  avait  cepentlant  une  mulrc  méthode,  et  la  langue  actuelle 
lies  mat liéina tiques,  où  se  rencontrent  à  la  fois  des  mots  aussi 
précis  et  aussi  français  que  masse  et  pesa n leur,  montre  qu'elle 
pouvait  être  féconde  :  c'était  celle  qui  consistait  à  recueillir  les 
termes  tle  la  langue  usuelle,  à  leur  donner  p;ir  délînition,  quand 
il  en  était  l»esoin,  un  sens  délenuii»é,puis,  quand  il  fallait  créer, 
à  s'adresser  aux  radicaux  francnis  et  aux  procé<lés  de  forma- 
tion franrais(^  Pour  donner  un  seul  exeuqde  :  esiance,  i\ni  serait 
aujourdMmi  ékuice^  et  qui  a  été  essaya*  au  xvi"  siècle,  valait 
mieux  que  entité. 

Cette  métlïode  a  trouvé  son  théoricien,  malheureusement 
dans  la  persomie  d'un  homme  tout  à  fait  inférieur,  d'espril 
changeant,  (rintelligence  médiocre,  de  style  diffus  :  Abel  Mathieu, 
tle  Chartres.  Mathieu  est  l'Henri  Estienne  du  latinisme.  Je  passe 
sur  ses  colères,  je  dois  dire  un  mot  de  son  système  ', 

1.  •  El  ne  les  doit  retarder  (les  fidèles  traducteurs),  silz  rencontrent  quelquefoi;* 
des  molz,  qui  ne  pcoiienl  estre  rennis  en  la  famille  Prancovi^e  :  vcii  que  les 
Latins  ne  se  sont  point  efor^^ez  de  Iraduyre  lonia  les  voeflliles  Grecï.,  comme 
rfu'toftfftu\iniLsifjfte,  ttritlimeti(jut\  tjeomebie,  pttf/losophie^  et  qiui^i  tous  les  nunis 
des  sciences,  les  noms  de**  figures,  des  herï)es,  des  maladies,  la  sphère,  el  ses 
partie?;,  et  genfniUentenl  U  plus  grand 'part  des  termef^  usitex  aux  scienres 
naturelles,  et  nirtUieuiatiques-  Ces  inols^  la  ^oncqur?*  seront  en  nostre  Langue 
comme  rtrangers  en  une  Gil^  :  iuix  quek  toulesrois  les  Periplirazes  seruironl 
de  IriiclH-rnenf/  «  (Def,  Pcrs.,  p,  8D>,  Voyez  Peletier,  tlu  Mans»  ArHhmetitftie,  Lyon^ 
j.  do  Tourner,  Îo70,  p,  142  Proeme  du  3'  livre- 

2.  Voir  Denis  de  la  ïfiriffue  française^  fort  cj^quis^  et  sintfufiet%  faii-l  et  composé 
par  A.  M,  sieur  des  Moystardieres:  Paris,  V"  Richard  Breton,  151â.  A.  P.  Dans 
mes  ci  talions,  les  oumèros  Bans  autre  renvoi  se  réfèrent  à  cet  ouvrage* 
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a  Aucuns,  ilit4l  en  substance  (P  9),  ont  opinion...  que  le 
dommaiiie  de  la  langue  Françoise  prend  accroissement,  autho- 
rite  et  grandeur,  quâd  on  y  ioinct  plusieurs  fjarolles  de  langues 
êstrangieres..,  de  sorte,  qu'ils  s'etTorcent  de  ionr  en  iour  de 
produire,  et  monstrer  à  la  multitude  sans  lettres,  les  mots 
purement  Grecs,  et  purement  Latins.  »  Mais  sans  parler  même 
d'autres  bfmnes  raisons,  «  Taugmenlation  ou  adionetion  d'une 
chose  â  lautre  doit  estre  de  mesme  parure,  de  mesme  forme 
et  nature*.,  le  bizarrement  et  la  contrariété'^  des  choses  en^^en- 
drent  iaydure...  L'escriture  '  senil»le  layde  et  desnout-e  :  quant 
elle  consiste  de  mots  purs  Fran(;ois  en  partie,  et  de  mots  purs 
Grecs,  Latins,  ou  d'autres  estrangers  en  partie...  » 

Puis,  aprt's  avoir  comparé  à  des  malfaiteurs  ceux  qui  préten- 
dent s'enrichir  ainsi  en  un  jour  du  bien  d'autrui,  il  revient  à 
son  raisonnement  qu*il  résume  en  un  dilemme  :  «  L'escriture 
Fran<;oise  doiht  estre  populaire,  et  facile  à  lire...  Que  si  la  mul- 
titude trouue  les  liaisons,  et  les  elostures  de  Fescriture  obscures, 
et  les  mots  nouueaux,  et  estrani.'^ers*.,  elle  faschéo  rcboutte  le 
liure...  et  le  ielte  derrière  un  cotTre  ou  dessus  un  vieil  aiz...  Au 

regard  <les  gens  doctes encore  que  la  mémoire  des  mots 

Grecs  etLatins  les  chatouillent  aucunement toutcsfois,  ilz  ne 

s'amusent  pas  à  lire  telles  escritures.  llx  ayment  lieaucoup  myeulx 
puyser  aux  fontaines  qu'aux  ruisseaux...  Ce  n'est  pas  parler 
auecques  Homère,  quand  on  parle  auecques  Hessus,  ou  auecques 
Salel,  ses  trochemens  es  deux  langues  »  (12  i*^). 

Dans  sa  jeunesse,  quelque  offusqué  qu'il  fût  par  des  discours 
comme  wnx  de  Nie.  de  llL^rlieray  des  Essarts,  et  par  ses  mots 
estranges  «  dont  le  son  estoil  plus  desplaisant  à  ses  oreilles,  que 
n'eust  esté  le  son  d'une  cloche  cassée  p  {14  r**),  Mathieu  avait, 
à  l'exemple  de  Du  Bellay,  fait  quelques  concessions;  il  admettait 
qu'on  appropriât  ces  mots  en  les  soumettant  au  goût  du  pf'uple, 
qui  les  ferait  ensuite  passer  *.  Mais  le  désordre  jeté  dans  la  langue 
par  «  ce  million  de  termes»  savants  que  chaquejour  voyait  intro- 
duire, en  particulier  par  l'indiscrétion  des  médecins  (8  r^),  l'avait 


i.  Oii  fiotera  ce  mut  éa'îture^  que  plusieurs^  en  noire  fin  lîe  siècle,  ♦emploient 
dans  re  sens  croyant  y  trouver  \m  néoloffismc  L'IéganL  11  esL  très  fréquent 
dans  Malliieu»  M.  MarlyLavcaux  le  signale  dans  Ilonsard  (VI,  312  île  son  édiUon}, 

2,  Dtais,  1560,  p*  33,  r*,. 
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dii  iminri  :  de  b  l%iie  :  dti  eerrie  :  eu  rxiap:  de  h  usure  m  trois, 
à  quatre,  cm  à  ctoq  eoin^  :  et  dwtres  senUiUes.  En  ce  fai^aol  : 
3  puleim  Fimnçois  :  il  amplifieffm  llioDorar  de  sm  hofne^  el  do 
son  psTs  :  et  maioliesdia  tes  scsiteiiccs  et  les  fnadens  d^ 

disciplioes  en  leor  entier  >  (8%^-9).  Le  saçe  (Usez  le  pkilosopbe) 
doit  faire  de  Plato  et  d*Aristote  des  bouf^eois  de  nos  irilles,  i|i]s 
u*aîpnt  [lins  «  aucun  traict  de  la  Grèce,  sinoo  ta  tare,  rVst  à 
dire  la  maîesté  de  sagesse  »  f  B  r)  ;  celtd  qui  écrit  de  la  diviniié^ 
entendez  le  théologien,  doit  se  garder  d^'oOiir  les  mots  de  m 
écoles  et  de  ses  docteurs  à  la  tnoltitiide,  €  sinon  il  perd  la  Un  de 
son  Inf^lruction  et  de  son  ense%nemejit  »  (r//.|.  De  grands 
e:Ei'm[ilf*s  ont  déjà  montré  comment  on  pouii^it  réussir  «  en 
espressurant  les  sentences  de  sa  matière  t;  il  suffit  de  rap[ieJer 
Coinmines,  Seissel,  Amyot  surtout,  dont  la  vertu  singulière  el 
désirable  par  dessus  tout  sait  joindre  «  le  langage  du  commun  el 
la  lîaiî^on  du  docte  •  (!7  r*). 

Et  Mathieu,  faisant  un  retour  sur  lui-même,  se  reprorlie  d^ivoir 
usé  des  mots  d'élégie^  d^hgmne^  cjull  remplace  respectivemenl 
par  complainte^  ckant  à  Dien  ou  aux  ekoies  Munct^  (33  y*).  Ail- 
leurs il  raye  antichambre,  *  ineptemenl  composé  quaml  on  peut 
faire  auant  chambre^  et  contre  chambre ,  et  un  million  de  sem- 
blahles  noms  »  (30  i*).  Ce  n'est  donc  pas,  on  le  voit  à  ce  dernier 
exem|>Ie,  par  la  périphrase  seule,  vraiment  trop  insufltsante,  que 
Mathieu  entend  remplacer  les  mots  écorchés,  mais  par  d  autres 
mots  *  purs  fran^ois  »,  anciens  ou  nouveaux.  Il  condamne  à 
tort  et  a  travers^  il  oc  tlé^age  pas  la  doctrine,  mais,  somme 
ioule,  il  l'entrevoit,  et  c'est  déjà  un  mérite. 

Entre  ces  deux  manières,  quelques  uns,  pour  divers  motifs, 
rhoiïïireni  celle  de  Mathieu.  En  tète  de  la  liste,  il  faudrait  cite;- 
les  traducteurs  protestants  de  rÉcriture»  Olivetan  et  Castellion* 
^'était  pour  eux  une  nécessité  de  faire  tout  comprendre,  puisque 
lit  la  raison  d*é!re  de  leurs  versions.  Olivetan  a  fait  un 
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eflbrt  vérilabifî  pour  écarter  ce  latin  «  dont  le  françoisest  nieslé  »  *, 
et  il  s'a[i|»lnjUL%  sans  y  parvenir  toujours,  à  user  <li's  inots  du 
commun  peuple,  encore  qu'ils  ne  soyent  guères  propres  *, 

Caslcllion  est  allé  plus  loin  encore,  tratluisanttout,  inventant, 
quanrl  les  mois  vylyaires  lui  manquaient,  des  terines  nouveaux, 
mais  français  ceux-là,  dont  il  est  oLligé  de  donner  la  liste  en 
appendice,  ne  craij^nant  pas  de  parler  do  rogner  les  cœurs  et 
d*appeler  la  cène  an  Seigneur  un  souper^, 

L'eiTort  le  [»luBremarqual>Ie  que  je  puisse  signaler  en  ce  g'enre 
est  celui  de  Du  Perron  ilans  son  Premier  dfscouj's  tenu  ù  la  table 
du  Roij^  sorte  de  traité  de  phiiosopliie  mi-naturelle,  nii-s|)écula- 
tive.  Dans  ce  livre,  presque  illisible  par  endroits  à  force  de  bar- 
barie dans  la  pbrasc  ^,  Fauteur  a  cependant  peiné  pour  éviter 


\,\QÏrApoloffi€  du  Imnxîaleui*  :  *  Au  surplus  ay  esludle  tant  i|nMI  rna  nsle  pos- 
sUjIe  (k'  ma^lonncrà  ungcoinnuïn  patoys  cl  plûl  langaige  f  fuyanl  UniLe  alTcclcrie 
de  Irrmes  sauuaiges  et  em masquez  et  non  accoatumcï.,  léâqueU  sunt  escorchez 
iiu  La  lin.  ^ 

?.  Voyez,  la  «■  Declararion  •  de  certains  mols:-E  poiîrcètecaiiisCt  au  lieu  d'user 
de  mois  gretrs  ou  latins  qui  ne  sont  piis  entendus  ilu  sim]>te  peuple»  Tai  quel- 
que fois  usé  des  mots  franijois,  quand  Van  ol  peu  trouuer  :  sinon,  l'en  ai  forgé 
sur  les  Fran<;ois  pnr  néressité,  e  les  ai  forgeis  tels  (|a'un  les  pourra  aiséinenL 
entendre,  quand  on  aura  une  fois  oui  que  p'ét  :  eomnie  scroil,  es  tiaerilices,  re 
mot  ttndaf/e,  letjiiel  mot  i'ai  mi^  au  lieu  de  kotucansle^  sactianl  qu'un  idiot 
n'cnlend,  ni  ne  peut  de  loni^  tems  enten<lre  que  veut  dire  hûlt^caïuite  :  mais 
si  on  lui  dit  que  hridrif/e  et  un  sarrilice,  auquel  on  bnïle  ce  qu'on  s-icrîtie,  il 
retiendra  lïienttU  ce  mt>t,  par  la  vertn  du  mot  tvûier,  lefpiei  il  entend  déià.  Antant 
en  dirni-ie  de  fîammafff^  défurfain^  volaffeur  e  antres,  dt^qnels  viuu>î  trotuierës 
un   petit  reeueil  à  la  lin  de  la  Bible  •  (K.  Buisson,  Seb.  Ca^tellion^  l»  22'A), 

- .-,  Ceci  (pense-ie  t>ieri)  ne  plaira  pas  à.  tous,  prinripaîement  à  jîens  de  letres, 
qui  sont  tant  octoutuniOs  an  f^rer  e  latin,  qn'il  leur  ziemble  que  quand  ils  enlen- 
lient  un  mot,  cliarun  le  doiue  cnteuilre.  Mais  il  faut  suj>porter  e  soulager  les 
idiots^  principalement  en  ce  qui  et  écrit  pour  eux  en  leur  langage.  - 

3.  Voyez  par  exemple,  p*  332  :  *  De  manière  f|ue  logeant  à  la  pointe  de 
cesie  lumière  une  chose  eoukmree,  estante  ancnnenïcnt  ubiel  de  la  Inmiere, 
si  qualité  reale,  apissanle  en  elle  *iuec  quelque  çlian^emenl,  île  voyalde  seule- 
ment eu  puissance,  la  rcndanle  vo>aMe  en  elTel,au  gré  d'Anenquce,  d'Anit^enne 
et  d'AIftliarrïbe.  ^t^ra  tiujte  ceste  lumière  unie  suiettiuenient  au  t^-'iraiiant  en 
Tair,  obiettiuement  dans  elle  receue  qui  par  elle  voyable  en  effet,  et  non  l'outre- 
paroissant  (diafdtauumi  :  a  quel  aueu  pourral-on  nier  estre  ta  buniere  acrtmi- 
plissement  de  IViiJtrejiaroissant^  tenu  l'outreparoissimt  eu  effet  de  l'Iieiire  qu'à 
trauers  son  espesseur  actuellement  on  pourra  voir,  ob  qui  nenntmoins  en 
ténèbres  void  des  choses  lointaines  par  une  obscure  entremise  d'air»  en  la 
lumière,  sans  ciue  la  lumière  droite,  ny  réfléchie  doue  à  luy^  non  vcu  de  son 
<eii  le  lumineux,  son  «rit  e^arê  niesme  du  renuoy,  ténébreux  suiuamment  tel 
air,  en  sorte  que  rouant  à  bas  ses  yeuï,  il  ne  verra  chose  du  monde  :  la  veué 
donques  se  faisante  par  un  air  obscur  et  ten<dïreux  acluellemeTil,  tel  air  obscur 
et  non  enluminé  <era  dia|diaue  actueïlenierit  :  ny  sera  donqucs  la  lumière 
accomplissement  de  routrefwiroissant,  à  mesme  tiltre  seulement  des  couleurs^, 
où  mesme  non  en  ce  que  telles,  ne  les  renrlante  couleurs  en  efTct  de  rouleurs 
en  puissance  corne  elles  autrement  diuisable  en  eoidraires  espèces:  mais  selon 
que  de  voyaldes  seulement  en  puissance  les  rendante  \oyabtes  en  etTet,  ou  les 
occasionnante   proJuire  aeluellement  des  csp^eces.  • 
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(l'écoroher  les  langues  aeciennes;  il  emprunte  bien  quelquefois, 
et  c'est  à  lui  que  revient,  je  crois,  Mionneur  d'avoir  essayé 
CCS  mots  d'objectif  ci  de  subjectifs  que  la  philosophie  conlempo- 
raine  a  repris  à  TAllemagne  '.  Maïs  en  gênerai  il  traduit  les 
vocables  latins  de  l'école  par  des  équivalents  franrais  ou  à  peu 
prés  français,  qu'il  cherclie  ou  qu'il  invente,  si  besoin  est,  autant 
que  possible  d*après  Tanalog-ie  de  la  Ian;^ue,  en  en  définissant  le 
sens  en  manclieltes.  Il  dira  ainsi  accord  de  naturel  pour  iSviter 
Sijmjml!tit%  differencei^  ammantes  pour  ne  pas  dire  accidentelles 
(p.  139),  Et  il  n'y  a  point  de  doute  sur  les  motifs  de  sa  réserve; 
en  rendant  rdierifag  par  diuei'sité,  il  ajoute  ;  <t  ie  ne  Fose  autre- 
ment tourner,  craignant  la  rudesse  »  (p.  21).  Dans  ce  vocabu- 
laire 1res  curieux,  je  relève  : 

Aucnamment  ^  accidcnlaliler,  p.  30!  {anenammeni  dans  la  vi*'îUe  langue 
sigiiîtîe  tonvenahlemeiil,  graLicysemeiil)  ;  des  *  chacuns  ^  z=  iiïdividua,  p.  83  ; 
*  aiance  ==  btibilus,  p.  0;  '  contrassikgement  =  âvTtTtepîaTaçr:;^  p.  423;  *  con- 
Irenuturel  =:  iv-tiràOEta,  p.  SOfi;  '  defaîilifA  =:  privativa,  p.  9;  dixtantieme 
=;  décupla,  p.  HAÏ  ;  cnt  iromaince  =  ambilyt»  siipcificieryiii,  p.  07;  *  estance 
m  entitas  (qui  «  ne  valant  rien  en  latin,  ecorché»  deviendrait  a  peine  bon 
CD  françois),  p.  14;  "  horscentrin  =  cxcentricus,  p*  300;  humectnison  ^=^ 
huinectatiiinem,  p.  tî84;  iotgufinre  ^^  adjaccnlia,  p.  lOH;  masmeté  =  meo- 
sura  densiUilis  et  rarilalis,  p,  '^2;  mcsmeté  =^  idenlilas,  p»  39;  nombreux^ 
calctilalor,  p.  438;  '  parîeiettcs  cendreuses  ^  particules,  p.  390;  '  ntrefaltes 
=  rareraclas^  p,  265;  putssancicl  ^^  potenlialis,  p»  1C4;  receveuse  =i  i-ecep- 
liva,  p.  31K1;  '  sottiyhmûr:^  subtuuaris,  p.  Tî'Z;*  sou-hrulrmcnt  ^^  '!/-éxii3<^{ia, 
p.  21H;  relatifs  de  sunnise  et  de  <^oiimise  =^  relaliva  snperpositionis  et  sup- 
positionts,  p»  145;  (mouvement)*  tr embhii f :^ osdïid.lio^  p*  254. 

11  faut  bien  le  dire  cependant,  les  savants  aussi  scrupuleux 
furent  rares.  Ce  système  des  équivalents  exigeait  d'abord  une 
tro(>  grosse  somme  de  travail  et  dVdîort. 

II  faut  déjà  savoir  gré  à  ceux  qui  ont  bien  voulu  n'aliandonner 
le  français  qu*au  moment  où  celui-ci  leur  faisait  défaut  ;  ainsi  à 
ce  simple  vétérinaire  Jean  Massé,  qui,  avant  de  rerourir  aux 
dictions  grecques,  qu'il  se  déclarait  disposé  à  cbanger,  si  on  lui 
fournissait  une  meilleure  invention,  avait  réuni  «  les  plus  doctes 
de  Tart  »  afin  de  pouvoir  nommer  les  maladies  ainsi  que  le  vul- 
gaire des  maréchaux  les  nommait  ^  ;  au  traducteur  des  «  XX  livres 

i.  Voir  p.  254,  332  cl  suiv.  :  Ces  mots  sont  sans  hktorique  dans  LittR^, 

2.  Je  marque  d'un  aî>térisquc  ceux  de  ces  mots  que  je  crois  invenlé»,  et  que 
je  n'ai  pas  trouvés  ailleurs. 

3.  Voir  Jean  Massé,  Art  vettirinaire,  1563.  U  a  ajouté  k  son  Uvre  des  Anna- 
talions  des  dicthns  médicales  plus  difficiles. 
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de  Cuiistatilin  Cœsar  »  qui,  malgré  «  sa  diligence  p  à  chercher 
comment  rendre  les  diclinn:s  Grecques  ',  Latines  et  iVrabiques 
de  ragriculture  et  de  la  médecine,  ne  s'est  résigné  à  leur  laisser 
leur  forme  ancienne  que  par  peur  de  leur  donner  un  nom  nou- 
veau, qui  ne  fût  compris  que  Je  lui  seul.  Beaucou|»  y  ont, 
comme  eux,  «  i^^randement  travaillé  »,  sans  cependant  pouvoir  se 
garder  de  hiliniser  un  de  préciser*  La  tentation  était  trop  forte, 
et  Toccasion  lro[r  fréquente.  Un  Meigret,  un  Du  Pinet  y  suc- 
comhent.  Matliieu  lui-même,  et  cela  dans  son  réquisitoire 
contre  les  éci»rcheurs,  emploie  mlubre^  suadef\  communtcaiiue, 
pnlnoie  :  d'autres  encore. 

Toutefois  ce  n'est  ni  inconsciemment  -  ni  à  contre-cœur  que 
la  masse  des  savants  «  despume  la  verbocination  d<*s  anciens  », 
Par  un  dernier  préjugé,  ces  écrivains  qui  aliandonnent  le  latin 
croieni  encore  honorer  leur  vulgaire,  en  la  LarLouillant  ifun  vernis 
latin  et  grec.  J'ajoute  que  beaucoup  ne  sont  pas  fâchés  par  là  de 
man[uer,  ce  qu'ils  prennent  soin  Je  rappeler  dans  leui-s  préfaces, 
(|u'ils  eussent  pu  aussi  écrire  dans  la  langue  des  doctes.  On  ne 
nie  pas  «Kun  coup  sa  noblesse. 

Quant  à  ceux  qui  ne  savaient  que  le  latin  de  hnirs  mères, 
comme  dit  Des  Periers,  on  peut  croire  qu'ils  n  étaient  pas  les 
derniers  à  adopter  ce  lanjrage  bigarré  qui  sentait  son  docteur.  Un 
Palissy  avouait  être  sans  lettres,  mais  Roch  Baillif  de  la  Rivière 
prétendait  avoir  ses  degrés.  J'ajoute  que  quelques-uns  avaient 
gardé  la  préoccupation,  tout  en  écrivant  en  français»  de  cacher 
l'art  au  vulgaire.  Ces  raisons  expliquent  comment  le  latin  et  le 
grec  ont  été  de  loutes  parts  écorchés  sans  pitié*  C'est  en  vain 
que  quelques  sages,  comme  Dolet,  ont  conseillé  d*y  apporter 
une  certaine  mesure  '  :  N'entends  pas,  dit-il  au  tmducteur,  — 
mais  Tavis  s'adressait  aussi  à  d'autres  — que  ie  dye,  que  le  tra- 
ducteur s'abstiefie  totalement  de  mots,  qui  sont  hors  de  l'usage 
commun  :  car  on  scait  bien  que  la  langue  Grecque,  ou  Latine 


1.  Les  XX  Hures  de  Conatantin  Cexarj  ausqueh  $ont  trnictez  les  bon.';  enseigne- 
ment trafirieulture  :  traduicls  l-e  Francoys  par  M.  AnUioine  Pierre,  LîcenUé  eo 
tlroie!.  D>3  no  un  eau  reucux  par  la  Iri'lucLeur;  Lyon,  Tldb.  Payen*  1550, 

2.  Oo  Irnijverait  nombre  de  pas*?Jijrc?s,  où  les  savanU  euK-mètuêï*  qualitlenUeur 
langiï^v.  Ainsi  je  cili^mi  Sélm^l.  Colin,  t'i%,  jx  11  :  «J'ai  cogm^u  des  Heures... 
estri;  guéries  sans  qu'il  appanisl  aucune  subsidence,  ou  liyp<»!itaâe  (ai  lu  aimea 
mieux  excorier  le  Grec,  que  te  L.alin).   • 

3.  Manière  de  bien  iraduirCt  p.  ik. 
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<  st  trop  plus  riche  i  ii  dictioos,  que  la  Fraiiçoyse.  Qui  nous 
€onlraint  soyuent  «riisor  île  mois  peu  fréquentés.  Maïs  cela  se 
doibt  faire  à  Textreme  nécessité.  le  sçay  bien,  en  uultre,  que  aul- 
euos  pourroient  dire,  «joe  la  plus  part  des  die  lions  de  la  languo 
Françuyse  est  deriuee  de  la  Latine,  et  que  si  noz  Prédécesseurs 
ont  eu  rauthorîté  de  les  nietlre  en  usage,  les  modernes,  et 
postérieurs  en  peuuent  aultant  faire.  Tout  cela  se  peult  débattre 
entre  bâlull.'rrts  :  mais  le  meilleur  est  de  suyure  le  comun  lan* 
ga^e.  ï>  Dolet  eût  eu  beau  «  traiter  ce  poinct  plus  ampleinenl  et 
auecplus  grand^deinimstration  »,  comme  il  l'avait  fait  rlans  son 
^i  Orateur  i>,  ni  lui  ni  personne  ne  [Kju%ait  arrêter  le  tnirrut. 

Je  dois  ici  mettre  mon  lecteur  en  garde  contre  une  assertion 
hasanlée  de  Darmesleter,  qui  ferait  croire  â  la  possibilité  dV*la- 
Idir  sinon  une  elironologie,  du  moins  certaines  dates  tixes  dans 
riïistoîre  de  la  terminologie  savante.  D'aprt's  lui,  les  mots  grecs 
auraient  fait  d'abord  une  sorte  de  stage  sous  la  forme  latine. 
«  Les  dietioiuiaîres  de  médecine  du  xvi''  et  du  xvn*  siècle,  dil-ÎL 
sont  rédigés  en  latin  et  présentent  une  terminologie  mi-partie 
latine,  mi-partie  grecque,  Anibroise  Paré,  au  xvi'  siècle,  fait  seul 
exception;  ses  oeuvres,  écrites  en  fran<;;ais,  contiennent  un  graml 
nombre  de  mots  ^recs;  mais  encfUNi  4|uelques-uns  sont-ils  repro- 
duits sous  la  forme  purement  latine,  doiniés  comme  rnotslatins  '•  • 

En  réalité,  il\ib<uNl  les  mots  latins  font  souvent  un  stage  conune 
les  grecs  avant  Ar  prendre  la  forme  française.  En  second  lieu  la 
médecine  ne  fait  pas  en  ceci  exception  parmi  les  sciences,  ni 
Paré  parrui  les  médecins.  Des  exemples  mettront  en  lumière  le 
premier  poinl.  Sur  le  secf)nd,  M.  Marly-Laveaux  *  a  montré  que 
dans  foutes  sortes  d'écrits,  tles  hésitations  s'étaient  [trodniles, 
et  cpir  des  mots  grecs  avai<*nt  été  introduits  dans  des  textes 
français  sous  forme  latine  ou  même  grecque,  ce  «jui  était  une 
manière  de  les  signaler  comme  étrangers.  Dudé  s'est  servi 
avec  ces  précautions  iVencyclopsedia,  Habelais  ilc  misanlhrôposi^ 
demiourgon,  etc*,  Scéve  de  dictanuiufN,  Ronsard  de  lexicon.  Du 
Bellay,  dans  la  Deffence  même,  de  geniiis^. 

L  Création  dcif  niatt  nouveau  or  y  p.  23  L 

2.  Liufjue  fie  ta  PUiude^  p,  17  iJe  llnirofUictiôii. 

3.  La  Qiiinlil  \\n\.  V,  tm)  dil  :  •  runîiier&elli:  armature  francnysej  qui  esl  di 
en  Grec  Panûf»iîa  *,  Cf.  Tyardt  115,  Marty-La veaux  : 

Te*  Ijeaux  yeux,  et  la  douce  parole 
Ou  fui  venm  sont  le  doricnionl 
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Ensuite  et  surtout  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  réserve  est 
générale  chez  les  médecins  antérieurs  à  Paré,  11  est  vrai  qu'on 
trouve  e]iïel<|ues  aulinirs  très  scru[Kileux  sur  c**  point,  comme 
Tai^^aulL  Dans  son  livre  posthume  des  rnsliiiûionH  chirurf/itiUfs  * 
les  mots  lechnii]ues  sont  en  général  sous  forme  latine,  et  entre 
crochets,  Cesontluen  hiles  étrangers  dans  la  fité,  dont  Du  Bellay 
parlera  la  même  année.  Mais  bien  avant  Paré  on  mélange  former 
françuiseis  et  anciennes;  Charnpier^  en  use  déjà  ainsi,  et  pour  ne 
pas  citer  d'autre  exemple,  le  propre  maître  de  Paré,  Canappe, 
dont  il  a  fort  bien  (ju  s'inspirer  \  Paré  n'innove  donc  rien.  Et  dès 
cette  époque,  dans  la  grave  querelle  que  fit  naître  entre  phar- 
maciens et  médecins  le  pamplilet  de  Sebastien  Collin  sur  les 
abus  et  tromperies  des  apothicaires,  Tun  des  adversaires 
reproche  plusieurs  fois  à  Tautre  de  «  bigarrer  sa  parole  d'entre- 
taillures  latines  »,  et  de  «  commettre  ib*  <*oup  à  quille  toutes 
soriï^s  de  barbarie  et  de  ridicub^s  compositions  de  latin  et  de 
français,  comme  en  disant  :  après  levi  ehyllitir»ne  de  oleuni 
absynthii  v.  On  voit  (jue  cette  méthode  île  farcissure  était  déjà 
ridiculisée  aux  environs  de  looO  \ 

Il  importe  b>îitefois  de  retenir  le  fait.  II  explique  que  fiphhîctei\ 
thor(u\  cnùtfHS^  indeXy  iYidhis^  htmf^rm^  tétanos^  duodpnum.,  ih'on, 
miserere,  sternum^  recltini^  sacrum,  scrotum^  gluten^  etc.,  nous 
soient  parvenus  sous  une  forme  non  francisée. 

Les  mots  savants  dans  la  langue  littéraire,  i"*  Le  la.tin. 
—  Les  déchirations  et  les  doctrines  |M-rdent  ici  a  [leu  prés  tf»ute 
importance,  car  il  y  a  une  contradiction  perpéluelle  entre  la 
pratique  des  auteurs  et  leurs  ttiéories.  En  fait,  tout  le  monde  ou 


i,  Lyon,  Ciuill.  Houille,  154'.*. 

2.  Chez  Champier  les  mots  Ittlina  dominent  encore»  On  lit  allium  (32),  a  mura 
(45),  apiurn  (3i),  brUlltttm  (29),  canihandes  (40),  dktamnon  (3]),  eleborus{il)^  fatium 
(it),  hedera  {r^u  tarfuca  (iiK  matabatrum  (ii),  mandraf/ora  (5IK  fetrifwiirîujrt 
{21^  32),  xpicn  nftrdi  (i2),  xylobnlttamum  (2H),  zucaintm  (irt),  GejMMulant  on  troine 
haulme  (27^  28,  21*j,  ajmthtr  (35),  f^ômmt?  (28),  tmlhridfit  (25,  38),  tfa-rt^bentinf  (2K), 
irof'hixffues  (32),  vesceê  (43),  i*li'.  Quelques-uns  si?  lisent  eu  ijeux  langues  :  rheu 
6(irfjtiritm,f'heubarbc  (2U,30)  ;  iustfuiamug,  iiisquiame\moschtLS,musc  (>2).  [Myi^ouel). 

3J^anappe  cilc,  sous  letir  forme  anUquo,  soiivrnl  en  les  expliquant  r  catatepsU 
(c^esl-ànlire  rétention)  (Musetas^  iUi  f"),  cond'ftus  {Muscles^  30),  euhUux  iibid,, 
t4  r").  diarlhrosin  {Os,  'S  \'°),ennyihrQHit  (0,?,  G),  cpiphysts  {Os^  55  r"),  ptirencephalis 
{muscle»y  »),  phrenea  (fbid.,  50  v*)  radius  {ibid.,  21  v**),  sphincter  (!bid.,  li  r""), 
st/mphisis  (Oi,  4),  siinarihrmîji  (0*,  5  v*),  Hi/nmurv^iis^  xff,îmtxOàis  (Os,  "  v"),  nlna 
{Mmrleji,  40  r),  etc. 

t.  Voir  les  Arltculationf  tie  P,  liraîlîer,  sur  l*ApoloQÏe  de  J.  Suntlh^  nicflm  ia 
a  Sainl-Galiuicr,  Lyon,  J558,  p.  23, 
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presque  loul  le  nioiiile  latitiise.  En  principe  chacun  j*'élèl 
contre  les  lafiniseiirî^.  II  faut  bien  chercher  pour  renconirer 
un  auteur,  qui  professe  que  les  mots  rmpruntes  à  la  source 
latine  sont  uliles  on  ont  bonne  g^nlce.  Peletier  du  Slans  est 
presque  seul  à  avoir  eu  ce  cou  rat;  c  et  cette  imprudence  \ 

Dès  le  commencement  du  siècle  —  et  U^s  protestations 
remonfenl  phis  haut  encore,  —  les  vieux  arts  de  rhétorique 
prononcent  de  sév<*'res  condamnations  contre  les  excès  des 
écorcheurs.  Fahri  répète  la  sentence.  GeotTroy  Torj%  Rabelais, 
Des  Periers  les  ont  raillés  *•  Dolet  les  a  qualifiés  de  «  soltelets 
frlorieux  »  ;  *  Mei^^ret  n  refusé  d<*  les  suivre  et  d'asser\'îr  la 
grammaire  française  à  la  latine  *.  Ronsard  a  aflirmé  qu'il 
fallait  rompre  avec  les  devanciers,  qui  avaient  soltemeni 
tiré  des  Romains  une  infinité  de  vocables  étrangers,  quai 
iV  y  en  a  d'aussi  bons  dans  leur  langage  ^  l*asquîer  a  fa 
de  cette  habitude*  et  de  la  paresse  d'esprit  qu'elle  suppose  unî 
critique  très  pénélrantr*  ^\   Ilrnri  Estirnur    s  Vu    rst    plaint 


1.  •  L'n  mot  bien  dcdnïl  du  Lnim  aura  bonne  grnci*,  an  lui  dcmnnnl  la  teinture 
Françor;sf .  K  m  je  n*os(»  iioiunu-mant  dire  cete  munîere  dt*  drrjuacîonT  ni  ceirla  : 
creignaril  de  trofi  «ioroijurir  l'A rU  W  dii-È  luen  qu*?  les  IntlniUx  an  nv  Lutin,  st 
peuuet  meinli*foi;s  impuneninnl  ctmuvrlii'  on  it*  Frani;tx'^s  :  Comm«*  d<*  ta<fif*, 
vagir  :  amfnvet  amhir  :  e  les  saniblables.  cjih*  rhommf  d'i'sjvrit  saura  bien  i 
le  ne  ferè  «Ulkullo  d'user  de  lU!frnirole>,  aprçs  Claude  de  Sci^sçl  an  sa  l*i 
au  Roc  Louis,  sus  sa  Traduccion  dt'îî  itçu^rres  flommeines  d'Apian  :  ni  ancorrî» 
repuise,  dont  il  k  usé  an  quelque  anârori  du  Liure  mviue  :  combien  que  noi 
I>iijssions  iHre  la  repotjs.se,  plus  Frain;oesefnanl  •  {Art  poetiquet  p.  37.)*  Cf.  p. 
ce  qu'il  clit  du  cas  spécial  tlu  traducteur, 

2.  -  Quant  escuiuours  de  laUti  disent  :  •  Despuinoo  la  verb^MMfmlîon  latlale' 
et  transfrolon  la  Scquane  au  diliirule  et  crépuscule,  iiuis  deambulon  f>ftr  les 
qundriuie^  cl  plaleeiî  do  Lutèce,  el  comme  verisîmiles  amorabundes  capliuon  la 
bt:uiu*tïcrict;  de  ïomnigeni*  et  oniniforme  sexe  fcininin  *,  me  semble  qu'il/,  ne  se* 
moucqueul  seule menl  de  leurs  semlitables,  niftis  île  leur  mc^me  personne. 
( Champ flem-tj.  Cf.  Panta|rruel,  11,  C,)Si  Rabelais  n'a  pas  pris  il  Tory  celle  pbraso, 
qu'il  reproduit  presque  s.ins  y  rit^n  elianger.  dans  riiisloirc  de  l'r'colier  limousin, 
ces!  quelle  èlait  déjà  connue  comme  jwrodic  du  langage  a  la  mode,  el  qut* 
tous  deux  rontemprunlcc  aux  hislorielles  courantes.  Cf,  Des  Fcriers,iVo«f,  XIV 
De  Taduocat  qui  pari  oit  Inlîn  à  sa  chambrière. 

3.  Accentjtdc  la  L  fr,  T  î. 
A,  Grammaire,  U4  r^.  Cf.  25   r*  ou   il  reruse  d*accueillir  les  adjectif»  en 

le  là  que  ferrée^  ptombt^r\  avec  le  sens  des  latins  en  eus. 
5.  œuvres^  Hlaiirhemain^  viu  334. 
,  6,  Voir  easquicr.  Œuvres,  IL  loL  xu,  p.  48  B.  •  El  n'y  a  rien  qui  nous  perde 
tant  en   cela^  sinon   que   la  plus  part  de  nous,  nourris  dés  no-^lre  jeunesse. 
Grec  et  Latin,  ayans  quelque  asseurnnce  de  noslre  suftisance,  s^i  nous  ne  Iro 
lions  mol   apoinct,  faisons   d'une  parole  l)onne.  Latine,  une  tres-mnuuaisc  i 
François  :  Ne  notis  aduisans  pas  que  ceslc  pauurelé  ne  prouienl  de  la  dis 
de    nostn:^   langage,    ains   de    nous   mesmes  et    de   nosire  paresse.  •   Dans 
même  lellrc  Pasquier  oppose  d  cet  abus  l'usage»  tel  qu'il  devrait  ^Ire,  mode 
el  judicieux. 
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son  loui%  eiïraye  île  voir  les  femmes  elles-mêmes  se  mêler 
d'égraligiier  ce  pauvre  latin,  «f  fatilte  de  luy  scavoir  pis  faire  *  ». 
Bref,  il  n'est  pas  do  th«'^mo  pins  rèlialln. 

Mais  les  phrases  les  plus  indig'oées  n'ont  gardé  personne  ou 
presf|ue  persomie  de  la  faute  qu'elles  condamnaient,  Rabelais  le 
montre  bien.  N  a-t-il  pas  des  pages  entières  que  Pantagruel  eût 
été  fort  embarrassé  de  comprendre  s'il  n'avaiteuque  son  français? 
La  r*léifule  aussi,  et  Konsard  hn-méme,  furent  loin  d'échapper 
à  cette  contraiJicHon.  Sous  préiexle  de  réagir  rontre  le  jiig^rment 
de  Boilean,  évidemment  excessif,  on  est  allé  trop  loin  depuis 
Eg-ger.  Mal^^ré  les  fortes  paroles  par  lesquelles  Ronsard  a  con- 
dannié  devant  d'Aubigné  cotlaudery  et  coniemner,  le  premier  a 
été  employé  dans  son  école,  et  on  peut  le  dire,  sur  ses  inci- 
tations. C'est  sur  le  tard  en  elTet,  M.  Marty-Laveaux  l'a  très 
bien  vu,  que  la  sagesse  lui  était  venue.  11  y  a  du  latin,  et  en 
f|uantité  nohible,  dans  ses  premières  œuvres.  On  le  conshitera 
plus  loin  aux  exemples  :  ancelle ,  argnlie^  excelfer,  fHwrttn, 
iabide,  varie  et  nombre  d'autres  lalinisnies,  ont  été  probablement 
inventés  par  lui;  une  foule  d^autres,  encore  peu  répandus,  ont 
été  acceptés  dans  ses  œuvres  et  vulgarisés  ainsi.'  Au  reste  le 
Qui  ut  il  Censeur  a  déjà  démêlé  les  vraies  tendances  de  Técole,  et 
pris  Du  BeHay  en  faute;  il  lui  a  sig^nalé,  avec  raison,  dans 
nombre  de  cas,  qu'il  écorchait  le  latin  sans  aucune  pitié.  Si  du 
reste,  on  eut,  dès  ce  moment,  dans  le  groupe  des  nouveaux 
poètes,  conçu  le  projet  de  réagir  nettement  conti'e  leslatiniseurs, 
comment  dans  le  manifeste  où  on  exhortait  par  des  pages  brû- 
lantes au  pillage  îles  anciens,  ne  se  tronve-t-il  pas  une  phrase 
pour  avertir  qu'il  ne  s'agissait  que  des  genres,  des  légendes,  des 
images,  des  idées,  non  du  langage?  Il  n'y  a  que  ce  conseil  : 

t.  Conformité,  é\\,  Feugère,  \u  43. 

2.  Voir  d*AiibigriC',  AvcrtissemenL  «les  Traf^hiues  :  «  Mes  cnTûns  (disait  Ronsard) 
(IcïTêiiiîe?:  vnslre  incre  de  ceux  qui  vetik-nt  faire  scrnanlc  une  damoyselle  de 
boRtit*  niaisoii.  U  y  a  des  ^^ocabh?»  qui  ijont  francois  naturels,  qui  sentent  le  vieux, 
comme  dotnjé^  tenue^  en^pour^  dorne^  hauger^  bouffer^  et  autres  de  telle  *^orle.  le 
vous  recommande  par  leslanienl  qtie  vrni^n  ne  laissiez  point  perdre  ces  vieux 
teniu-^,  que  vou^  les  em[>luyiez  et  delTendiez  hardiment  coîilrc  des  maraux  qui 
ne  tlciinenl  pan  clegaiit  ce  qui  n'est  point  escorché  du  latin  et  de  î'ilalien,  cl 
qui  aiment  mieux  dire  colla ttder^  c^nitemneVy  blnMonnfU't  qim  inùer^  me#pn>er, 
hlatrmet-  :  tout  cela  est  pour  l'escholier  limousin.  •  U  est  à  remaniuer  que  c^s 
trois  mois  -  ecorch^s  •  sont  dans  Marot.  Honsar<!  n'avait  pa;^  cependant,  jlma- 
gine,  la  prélenlion  «fêlre  plus  pur  Fran^AÎsqnc  lui;c*est  une  simple  coïncidence. 

1.  Edit.  P.,  p,  i29. 
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«  Use  de  molz  purement  françoys  '.  »  On  est  en  droit  de  le  trouver 

bit^ri  vni^iie  et  bîpri  sec  dans  un  rlia[iilre  consacré  tout  entier  à 
vanter  le  néulogisme.  Au  reste,  si  on  tUait  tenté  d'en  forcer  Tin- 
ter(*rélaLion,  on  serait  arrêté  net  par  cet  axiome  posé  alleurs  : 
«  Ce  n'est  point  ciiose  vicieuse,  mais  grandement  louable, 
emprunter  d'une  langriie  étrangère  les  sentences  et  les  motz,  el 
les  approprier  à  la  sienne.  >»  (1,  8,  éd,  P,,  p.  72.) 

Il  me  paraît  donc,  comme  à  M,  Marty-Laveaux,  iacon testa  1*1  e 
que,  dans  le  premier  enlhousiasme  lout  au  moins,  Ronsard  et 
les  siens,  tout  en  répudiant  dès  ce  moment,  je  le  veux  bien, 
les  excès  rifiiculcs  de  quelt|ues  grands  rhétori*|ueurs,  se  sont 
gardés  d'encfiainer  leur  liberté,  el  de  se  priver  d'une  ressource 
si  importante,  H  était  évidemment  injust**  de  leur  reprocher 
(ravoir  donné  l'exemple;  il  ne  paraît  pas  exact  de  se  refusera 
reconnaît n*  qu'ils  Tont  suivi. 

La  vérité  est  que  d'un  L»oiit  à  Tau  Ire  du  siècle,  [lendant  tout  le 
temps  que  *lura,  relativement  au  néo!ogîsnie%  Tétat  d'esprit  que 
j'ai  décrit  plus  haut,  le  latin  fut  le  grand  réservoir  où  chacun 
vint  puiser.  Avec  ses  mots  voisins  des  nôtres,  su  et  possédé 
comni<*  il  l'étniL  dés  renfance  par  ceux  qui  écrivaient,  il  ne  pouvait 
manquer  de  s'insinuer  dans  leurs  écrits,  sitôt  que  le  mot  indi- 
gène manquait  ou  se  faisait  un  peu  attendre, 

2^  Le  grec,  —  Bien  souvent,  dans  les  discussions  des  hommes 
du  temps,  grec  et  latin  sont  associés,  comme  on  l'a  pu  voir, 
1  outefois  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  grécanîseurs  soient 
l'objet  des  mêmes  invectives  que  les  latîniseurs,  et  la  raison  ea 
est  toute  simple,  le  danger  sur  ce  |>oint  était  beaucoup  moins 
menaç:ant,  Darmesteter  la  dit  avec  lieaucoup  de  justesse  :  a  c'est 
par  la  science  [dus  que  par  hi  littérature  que  la  terminologie 
grecque  s^inti'otluisit  chez  nous  au  xvi*"  siècle,  n 

K  "  Ce  ccimmandcmenl  (use  de  nioU  pureiiienl  Fmnc«ys)  cftt  1res  bon,  mais 
tresinal  ol^îJcniL"  par  loy  Precept<:»iir,  qui  dis  i  ViffUeni  pour  veilles;  songt^r  potif 
penser:  diriffe  iiour  adresse,  e  pi  t  tic  tes  non  oijmifz  pour  saper  fluy^  pardonner  pour 
esf'argner;  a(hjp(cr  pour  rereuoît'i  (it/uide  pour  t*^ûi>,  f Unique  pour  mal  joînci  i 
relitjion  pour  u/tsentance  :  ihenneê  pour  entimex;  fertiles  en  lArni»:*H  çrnur  ahon- 
iltml;  rcruxe  pour  re/vse.  Le  mojtffue  flanc  pour  le  costé  (jauehei  rasséréner  pour 
rendre  ,*erain:  fmccinatetir  pour  paiAteur  :  intellect  pour  entend emejit  ;  aliène  pour 
estranfiex  molestie  (lour  enutiy:  ollnneiLr  pour  ofjtieitx:  sintiettx  pour  courbe^  çl 
eonîottrne,  et  luthiiz  sembJablesi  que  Irop  long  serait  à  les  nombre r.  *  (P.  20d, 
t^dit.  P,)  Bien  enlcndu,  si  Du  iJellay  oAl  ripor^lé  au  Quintil,  il  eût  pu,  du  ri'sle,  li* 
reprendre  à  son  tour  d'avoir  fait  ee  qu*il  rrf (renaît.  Sa  criCiiiuc  vsï  bourrife  <Je 
mots  savauis  d^i'cole. 
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Parmi  les  littérateurs  [proprement  dits,  ceux  mi^me  qui  ont 
possédé  le  grec  —  et  les  plaintes  des  hellénistes  font  assez  voir 
qn*ils  n'étaiolil  jias  très  nombreux  —  se  sont  montrés  assez 
réservés.  Quel  que  [>nt  être  en  etTet  Tascendant  îles  œuvres  et 
de  la  langue,  les  es[)rils  n'en  étaient  pas  en  géjiéral  obsédés 
comme  du  latin.  En  outre,  il  faut  bien  en  tenir  compte,  malgré 
les  sophismes  d'Estienne,  la  conformité  entre  les  deux  idiomes 
était  beaucoup  moins  grande,  ce  qui  augmentait  «rMul^int  la 
difliculté,  quanti  il  s'agissait  d'adopter  un  mot  dont  la  forme  se 
prétait  mal,  et  dont  le  sens  était  impossible  à  deviner,  Seule 
la  tendresse  de  Délie  pouvait  comprendre  que  son  amant  était 
victime  de  réactions  trop  vives,  en  Tentendant  se  plaindre  de 

Soiiiïrir  heureux  douke  an  li  péri  stase  '. 

Le  jiéril  ^iTr  n'a  donc  jamais  été  1res  considérable.  Il  fatil 
avouer  pourtant  ((ue  rinnuence  de  Ronsard  n'a  pas  été  sansTac- 
<uYdtre.  Je  ne  répétciai  point  iri  ce  tjun  j'ai  dit  plus  baut  de  la 
distinction  nécessaire  qu'il  faut  faire  entre  les  doctrines  rassises, 
qu'il  préconisait  en  1575,  et  les  aspirations  du  début.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  avec  l'espérance  de  naturaliser  à  la  fois  ocy- 
morey  dispotuif',  oligochronien  qu'il  lançait  la  plainte  célèbre'  : 

Abl  quii  ie  surs  marry  fpie  ïa  Muse  Frati«;ojsc 
Ne  peut  dira  ces  mots  comuie  fait  la  Grégeoise 
Ucymore,  dispulme,  ulîgochronicQ  : 
Or  te  s  ie  )e  dirois  du  sang  Valesien. 

Toutefois,  comme  le  pense  très  justetnent  M.  M  art  y-La  veaux  ^ 
ce  n'était  pas  non  plus  pour  marquer  que  semblables  transplan- 
tations étaient  ini[Missibles;  la  note  dont  le  poète  accompagne 
ces  vers  dans  Fédition  de  1575  ne  permet  pas  pareille  interpré- 
tation :  «  Ces  mots  grecs,  dit-il,  seront  trouuez  fort  nouueaux; 
mais  d'autant  que  nosire  langue  ne  pouuoit  exprimer  ma  con- 
ception, i'ay  esié  forcé  d'en  user  qui  signitîent  une  vie  de  petite 
durée.  Filosofie  et  matltemadt/ue  ont  esté  anssy  eslranges  au 
commencement;  mais  l'usage  les  a  par  traict  de  tfMn|is  adoulcis 
et  rendus  nostres.  »  Cette  dernière  pbrase,  et  le  rap[irochement 

L  Sccve,  Délie,  ccxciu. 

2.  Epiiaphe  fi**  Marf}ttçrite  de  France,  V,  2iS,  ^dil.  MarLj-Laveaux. 

3.  La  langue  fie  In  PUiade,  i,  Intr.,  jk  21. 
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834  LA  LANGUE  AU  XVP  SIÈCLE 

qu'elle  contient  montrent  avec  certitude  que  Ronsard  ne  renon- 
çait nullement  à  l'assimilation  possible  de  certains  mots  g^ecs, 
ou  faits  d'éléments  grecs. 

Toutefois  ce  ne  sont  point  les  noms,  mais,  en  sa  qualité  de 
poète,  les  épithètes  qui  lui  faisaient  envie,  et  c'est  pour  les 
trouver  qu'il  a  grécanisé  :  Ses  Carpime^  Euaste^  etc.,  viennent 
de  là.  Or,  accolés  à  des  noms  de  Dieux,  c'étaient  presque  des 
noms  propres,  qui  n'entraient  pas  dans  la  langue.  Il  reste  donc 
acquis,  qu'il  n'a  pas  vraiment,  comme  Boileau  l'avait  pré- 
tendu, parlé  grec  en  français.  En  ce  qui  concerne  les  mots, 
il  a,  en  somme,  fort  peu  hellénisé  lui-même,  et  surtout  il  n'a 
pas  été  le  maître  de  barbarismes  que  l'on  s'était  longtemps 
imaginé. 

Je  ne  suis  point  arrivé,  je  l'avoue,  à  déterminer  des  phases 
bien  nettes  qui  marqueraient  la  décadence  ou  le  progrès  de  la 
création  savante.  Il  est  certain  cependant  que,  si  on  considère  la 
langue  littéraire  seule,  le  mal  a  plutôt  été  en  décroissant,  et  que 
les  pires  barbares  sont  ceux  du  commencement  du  siècle,  toute 
cette  école  des  grands  rhétoriqueurs  dont  le  nom  seul  éveille 
justement  des  idées  de  futilité  et  de  pédantisme.  A  l'époque 
d'Henri  Estienne,  il  est  certain  que  le  pédantisme  gréco-latin 
est  en  baisse,  et  que  la  mode  néologique  s'est  tournée  ailleurs. 
Toutefois,  à  chaque  instant,  l'intervention  personnelle  d'un  écri- 
vain vient  troubler  la  marche  de  la  langue.  En  poésie  surtout, 
le  va-et-vient  est  tel  que  le  mot  de  marche  ne  convient  plus  : 
c'est  une  série  de  soubresauts. 

Diverses  classes  d'emprunts  savants.  — Il  y  a  diverses 
manières  d'emprunter  à  une  langue  étrangère,  différemment 
dangereuses  pour  le  langage. 

1°  La  première  consiste  à  créer  des  expressions  en  rappro- 
chant des  termes  que  le  latin  unissait,  mais  que  le  français 
n'avait  pas  encore  joints.  Quand  Desportes  parle  de  larges 
pleurs,  il  imite  incontestablement  le  largos  fletus  des  Latins. 
Autant  en  fait  Ronsard,  quand  il  qualifie  la  vieillesse  de  crue  à 
l'exemple  de  Virgile,  qui  a  dit  :  cruda  deo  viridisque  senectus.  Le 
Quintil  censeur  reproche  à  Du  Bellay  d'employer  l'expression 
d'un  sourcil  stoïque  (p.  193)  ;  c'est  la  même  hardiesse.  On  trouve 
dans  les  auteurs  du  x\f  siècle  une  foule  d'exemples  analogues. 
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Mais  ce  lalinisme-là,  tout  littéraire,  est  affaire  de  style  plutôt  que 
de  langue- 

2"  Il  arrive  en  second  lieu  que  des  éléments  tout  français  sont 
comlïiné*i  pour  former  des  mots  à  Tantique. 

De  cette  catégorie  sont  un  certain  nombre  d'épith^tes  Komé- 
riques,  créées  par  les  poètes  de  la  IMéiade  :  le  dieu  cheiwre  pied 
(Bons.,  BL  IV,  58),  Fils  de  Saturne,  Roy,  loul  otjani.iotit-voyani 
{Th.  V,  143),  On  pourrait  retenir  iei  les  mots  de  ce  f^'enre,  qui  par 
un  roté  sont  anciens;  j*ai  préféru  l<*s  classer  iKaprés  les  éléments 
qui  les  forment,  et  les  rejeter  par  conséquent  aux  mots  purement 
français. 

3*^  11  arrive  qu'un  mot  français  est  détourné  de  sa  forme  nor- 
male pour  ôlre  rapproclié  du  mot  ancien,  dont  le  jeu  plus  ou 
moins  régulier  des  lois  phonétiques  l'avait  éloigné.  J'en  don- 
nerai pour  exemples  :  interrompre  refait  sur  inlerrumpere,  qu'on 
substitue  à  entrerompre;  hiteniif  que  Scéve  (J9e/fe  ccccxiv)  écrit, 
d*apres  infentuSj  au  lieu  de  dire  enienîif;  mmre  pour  auer  (Du 
BcL,II,  io.  M.-L.)  incarner^  pour  e/ïc/i^ovicr  (Paré,  VI,  IG.  Mal- 
gaigne). 

Comparez  :  cahaîlirif  pour  ïhcuaîin,  Mar.,  I,  ÎH*;  equalitê  pour  iueltè^ 
MtjnL,  I,  87.  L.;  htjoscytune  pour  iusquiame  (yoTxvotjjto;)»  H  ou  il.,  Chir,^  25; 
jmtghtn'fi,  pour  mtthtres  (mBLghiros) ^  Rab.,  J.,  ï,  G8;  sphcre  pour  etipere 
{splîaDra).  Kocarij,  Paraph.  (k  VAstroL^  tilrc  ;  verccundie  pour  rerifotfnc 
(verecnadia),  Braat.,  IV^  11.  On  a  vu  au  ctiapitre  de  Torthographe  un  ccï-laia 
nombre  de  ces  reformations. 

i""  Par  un  retour  en  arrière  tout  à  fait  semblable  au  précé- 
dent, un  mot  français,  sans  être  modifié  dans  sa  forme,  reprend 
ou  prend,  sous  rinfluenee  du  mot  ancien  correspondant,  tout  ou 
partie  des  significations  de  ce  dernier.  C'est  de  la  sorte  que 
Du  Bellay  dit  pardonner  aux  noms  (Def.  et  ilL^  p.  206,  éd,  P-) 
dans  le  sens  d'épargner  (parcere),  f|ue  Bugiiyon  emploie  immérité^ 
comme  en  latin  immeritus^  pour  dire  :  qnt  na  pas  fuéritéK 

Cotiîparc/,  :  gauche  ^  sintstrura  (iléfavorable),  tlons.,  BL  l,  :î23  ;  cstre  vtin  ^ 
videri  (Du  Bel.  107);  6efî<7/îf;(?  :=  benelicium  (bienfait),  Desp.,Di<o*t%l,  procès; 
durer  =:  du  rare  (supporter),  Id.,  Masi\  d^js  chei\  agiiéa;  mal  oyr  =  maie 
au  dire  (avoir  mauvaise  répulalion),  Joub.,  Err.,  !2;  etanjir  ^  élargi  ri 
(donner  largement)  lions.,  11,  423, 

5**  On  crée  des  mots  tenant  en  partie  du  latin  ou  du  grec;  et 
ceci  peut  se  faire  de  deux  sortes.  En  effet,  dans  certains  cas,  c'est 
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le  Ihènu'  qui  est  français,  et  le  procédé  de  dérivation  ou  de 
composition  rjuVm  loi  applique,  qui  est  latin.  Les  ailjeclifs  t?i>r- 
geal  (Baïf,  Po,,  25i),  nuiial  {Ibid.,  20)  donnent  rexeinple  de  cette 
manière  de  procéder. 

De  ce  lypc  sont  les  mol^s:  difMkuh'rWi},U,,  J,.  n.  178;  mivaclificque  td,  lU, 
36,  artiali^er  Mont,,  K,v.,  HL  5,  assassinat  Pasq,  Jlech.,  YIII,  20;  billion  = 
bis  4-  million  Est,  de  la  Roch.,  hlmvihimenl  O.  tle  Serres,  V,  8,  t6t^.; 
Arism.,  P  7,  JL  D.  T,  cntelheY  No<'l  du  Faiï,  I,  -2:15;  «rc/ikoMpt^r  Id..  Il,  176. 

Ou  Lien,  et  cestlàde  beaucoup  le  systt'me  le  plus  employé,  le 
thème  est  savant,  on  le  dérive  ou  on  le  compose  à  la  mode 
francaî.se.  luncturnbfe  (Lissel  Benancto,  Abus^  3G  v**),  sonoreux 
(Du  Perron,  Pvetn.  <i«5c.,  25"),  î\x\{sà\^  jnnciur  {a),  sonar  {u.s), 
plus  les  suflîxes  abfe^  eux,  sont  des  types  de  ce  genre.  Les 
exemples  qu'on  pourrait  citer  ici  sont  en  très  grand  nombre. 
En  voici  quelques-uns  \ 

Adjpclirs  :  en  ahle  :  inftaspitabk^  L  Du  Rcl.,  OJr.v»  VIl^  €*,;  —  en  ani  : 
odoriférant,  Houil.,  CAiV.,  45;  —  en  ce  :  tipoltinee,  Scevc,  Dcl.^  Cîl;  —  eo 
el  :  compkjoiomicl,  Baillif,  Conf.^  78  v**  ;  elementel,  Id.,  ihvl,  ;  prrcnnel^ 
Rons.,  t^L,  V.  282:  —  en  eux:  aercurj  Ou  Per.,  /**•■  dm,,  257;  hutureux^ 
UouiL,  €hir.^  17;  eruginenx^  Col.,  t/r,  50;  tatiicimuXr  Lissct,  Ab.,  3ë  r*; 
—  en  if  :  perspectif  y  Uab.,  J,  1,  39;  stippttratif^  Oouil.,  67ar.,  142;  —  en  in  : 
aipniin,  Rab.,  Il,  lf>.  IL  D.  T. 

Scibslanlifs  :  en  eur  :  deprmtcur^  Uugn.,  £r.,  p.  51  ;  —  en  on  :  pritrison,  Sceve, 
BeL,  XGIX;  en  ie  :  anlipelartfk',  Joub.,  £rr,,  561;  cephalie^  BailL,  Conf.^ 
92  v^^;  tforfunV,  Mac,  I,  280. 

Verbi^s  :  en  cr  :  arbttstcr,  Beîon»  Uef,  de  labour^  60;  desoppiler,  Rab,,  IIÏ,  2, 
H,  D.  T.;  faciliter,  Sceve,  Del,  LXXUI;  korribkr,  Rons.,  liL,  R/27;  infecter^ 
Marol,  Metam.,  IJL  D.  T.;  Sceve,  Ih-L.W  ;  nécessiter,  J^w^n.,  Er.,  3î>;  i  iulenicr^ 
kî,,  iiiti..  12;  se  vutipnr,  !d.,  lètrf.,  p,  30;  tcpkirer^  liL,  i^itf.,  p.  120;  —  en 
fier  :  tubrtficr,  Paré,  .U/m,  un.,  10  r«;  îîaîî^u//îer,  Id,.  î7m/.,  l#i  r";  cltylifier^ 
Lisset,  AIk^  .30  v*;  —  avec  préfixes  :  cnthyrscr,  Baïf.  P<>,,  121;  rcgurffiler^ 
Paré,  A^fm.  an.,  17  r^;  postpouscr,  n.ib.  J.,  IV,  170.  Du  Fail,  I,  12;  symme- 
trier  ^  M  a  rot,  Prcf^  éd.  Lyon,  ÎT/h'^, 

Adverbes  :  ndcstcmerd.  Pont.  Ty.,  IL  24;  iruiubitahlcmrnt,  RaiL,  £M 
rhom*»  32;  mommalkment,  Rab.,  J.,  I,  2G;  perpcndicutairanent^  ïluuellcs, 
Geo,,  7  v^;  proditjakment,  Diign.,  ^r.,  12;  tacitement,  PonL  T)\,  IL  27. 

6**  On  emprunte  eJes  mots  tout  faits  *, 

L  L'ordre  suivi  est  celui  des  suffixes.  J'ai  essayé  de  varier  plus  que  do  mul- 
tiplier Ic'H  exemples.  Je  donne  des  mots  dispani!*  aussi  bien  que  des  mois  con* 
scrvfs.  Lt*  tecleur  saura  facilement  distinguer  les  uns  deK  autres. 

2.  Je  me  suis  astreint  danî?  ce  qui  t^uil  à  ne  citer  que  des  mots  qui  d*ttï>rès 
les  ilùpouiUemenls  des  jLrrands  Icxieûgraphcs  eonieinporains  :  LiUré,  (lodefroy, 
Delbotdle  (auxquels  j'ai  ajoiilé  les  résuUals  de  mes  propres  leelures),  sont 
considérés  comme  datant  du  xvi'  siècle.  Maïs  il  faut  bien  s«  souvenir  <l'al»onl 
que  dans  IVtril  actuel  des  dépouîllenienls,  c*»s  classements  cbronologii|ue»  <onl 
absoïumenl  provisoires,  et  qu'on  retrouvera  plus  tard  nombre  de  ces  mois  avant 
l'époque  où  ils  mnï  signalée.  Inversement,  il  serait  d'une  mauvaise  m^MiOile  de 
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abhorrir,  Rob.  Est.  1339,  Sceve,  Bel.,  \X.Y\\[\a.strm,  J.  Le  M.iirc,  IJi,  171, 
1 K  E> .  T  ;  m  rim  on  le ,  P  are ,  Adm,  an.,  2 1)  v^'  ;  a  ■  îm  Ut  ion.  Bac.,  Àdm.  p.^  4  2  ; 
adombfrr,  Moral,  27,  M.-L.;  aihtnngent^  Houil.,  Chir.^  p,  4;  amùne^  J.  Le 
Maire,  J//.  f^e  G.,  IL  0.  T.;  «nîïisfie,  Paré,  Adin.  un.,  13  i^;  ««mm^j;,  Du 
BeL,  li,  221,  M.-L,;  nnimeux,  BailL,  Tr,  e/r!  /'A.,  12  i*;  apostolat,  Calvin,  /h*!. 
€hr.\  ÏV,  m,  4.  H.  D,  T.;  appnrat,  Noël  tlii  Fail,  J,  06;  {HiuHin,  Ilab,,  11,  Itî, 
H.  D.  T.;  are  (aulel),  Marol,  I,  208;  artjulœ,  lions.,  III,  525,  IL  D.  T,;  frsserrîr 
(=  attribuer),  Rons.,  VI,  2(>2,  M.-L,;  afisimitn\  Parc,  /nfr.,  8.  IL  D,  T.; 
cadtmer,  J,  Tliier.,  /J/cf.  fr,  (uiin,  IL  D.  T.;  capiif.  Du  BeL,  OL,  13,  ibhL, 
carie.  Paré,  XIV,  5H,  ibid.:  airtufiqHe^  Paré,  .Âfiw.  a«.,  2G  r*;  crtrwnctifts, 
Joub.,  A>r,»l,  TiU;  r.ariUtKjes,  Parc,  vl'/»*.  an.,  20  v*»;  tesf/rr,  Bons,,  A.  poét. 
H.  D,  T.;  fcrta',  Du  Bel,  L  3;n,  M.L.  ;  cias^iqtte,  Sibilet,  â.  poeL,!  r*»; 
clHvkuîaire,  Paré,  Atfm.  fïn.,  ;ï8  r";  coarcté^  Lisse  t,  Ab.,  44  r°;  coUauder, 
Baïf,  111,  3iU;  coltuiion,  Lissct,  A/;.,  5  r«;  colombe,  Marot,  Ep.  13,  IL  D.  T,  ; 
volost t'c,  âoiib.^  AVr.,  473;  commuer,  Bob.  EsL,  fJ/rf.  1540,  IL  D.  T.;  com- 
patir, UL,  ihid.;  eoncilkr,  Id,,  ibid.;  concours,  Arnyaî,  ilEtu .  mor.,  Citr,,  22^ 
ibid,:  concret^  Paré,  XVIB,  4,  ibid.;  t:unuu!sion,  Bob.  EsL^  loill,  ihid.,  ,\onb, 
Err.,  «itV,  Huuul,  !3  r'^  tnisi>Uttde,  CoL  Vr.j  41;  ddiber,  Bons.^  111,  ;i23,  JL-L.; 
depoulper,  liL,  VI,  30<i,  ii^iti. ;  depntwîiim,  .\in,,  ùt."»*.  mor.  préL,  IL  D.  T.; 
dvspcction^  CbastclL,  Chron.  d.  Bourtj.^  111,  100^  D.;  dcmftudt'.  Le  Caron, 
I5*J6,  IL  D,  T;  dewo«<^r,  Am.  dans  G,  Su^ip^  ibid,  ;  dextérité,  MacaulL  Trad* 
Apoph.  Er,,  ibid.;  dirrifjer.  Du  BeL,  î»  484,  JL-L, ;  t/t5con«tMfr,  Bob.  KsL, 
i54W,  IL  D.  T.  ;  dissidtnt,  Tagaull,  G.  SupS  î/iît/.  ;  dJuaguer,  Postel,  ^iip.  dca 
turcs ^  ibid,;  diuidende,  Pelet,  Ariîhm  ,  43,  ffei^L;  docile,  Rob.  Est.,  1549, 
i/ji(i«;  doeiti,  Du  Bel.,  I,  55.  iL-L,;  dukorer^  Lissct,  Ab.,  1  \°\  éducation, 
Dassy,  tirruritK,  IL  D.  T.;  effectif,  Ep.  de  ilmri  VU  a  H,  Y7J/,  1512,  ibid.; 
eîabottrcr^  Rab.,  L  IVoL  ibid.;  etidcr^  Bob.  Esl.^  15^0,  ibid.;eiocutioH,  Fabri, 
Hhet..  ibid.  letdiptc,  Pasq.  Lt'f.,  L  5oH,  î7-trj.  ;  ^ma^affi»,  Vi;T;enèrc  1587,  ibid.  ; 
eïtMfrtt'ni/ion,  Faliri,  fihet,,  ibid.  ;  epiUolaire,  Dolet,  Ep,  fam.  de  Cicer.y  ibid.; 
érosion,  Ganappe,  TM,  anal.,  ibid.;  Lissct,  Ab.  11  r«;  trtî,  Grujet,  Div. 
levons^  IL  D.  T.;  t\i auuition^  du  Pinet,  i^tti.  i  cj:€elier,  Roqs.,  Am.^  I,  D>3, 
ièîfJ.  ;  exoluUan^  llouiL,  Chir.f  57;  iU*ora6/c;>  Calv.,  InU.  chr.y  III,  xx,  124, 


croire  qu'un  Ronsard  ou  un  Str^ve  n'ont  réeBerneot  innové  que  ks  motâ  qu*on 
ne  Irouvii  pas  avnnt  eux.  J*ai  4éjà  eu  roccaslon  de  le  dire,  un  Intinbme  est 
signalé  dans  i)  résine,  un  le  re  trou  vu  au  ivi'  sire  le,  Il  a  été  la  [iluprirt  ilu  temps 
réimporté,  même  quand  on  en  rencontre  quelques  exemples  enlr*j  les  deux 
époques,  si  ces  estiuples  ne  wonl  jvis  très  nombreux.  Evî<lcmment  dans  iùîî 
vocabulaireis  lerb niques,  des  mots  teeb niques  se  sont  transaiis  obseuri*mejil 
conime  eonceniritpte,  irraliftnnel,  itiCitmmen.furable,  intersection,  qiiadranijle, 
équxdbitant,  penuttithnc  eu  mathématiques;  abîtition,  artificiet,  calciner,  ccmf/eler, 
putyéfartinn.  sîibtim**r,  transmutation  va  alchimie;  apéntif^  dt/sitrie,  ff.rcfi}^ifiei\ 
ejciirpè.  tènitif^  pusfttte^  thèrebentine.  thorur^  ucéralion.  en  niédeciniî.  Mais  en 
revanche  on  pnnrrait  citer  une  mai^se  de  cas  où  les  aultiurs  du  xvi*  sierle  ont 
[>ris.'ïill*Hirs(in'alii  Iradilion.  Ce  n'est  pas  dans  flcrsuireque  Babelais  va  eliercher 
pretorial  (IB,  li<3,  Jannet),  ni  dans  Vtii»toit'e  de  Charles  17/,  que  Seeve  trouve 
patrir  {Detie,  XX).  De  l'un  à  l'autre  texle,  ce  mot  était  si  peu  passé  *lans  t'uaoge 
que  le  (juîntil  eenseur  le  réprouve  un  peu  plus  tard  chez  Ihi  llellay  comme  un 
néologisme  éciireliê  du  iatin.  Culture  est  cite  en  ir«il  par  le  Dicltonnaire 
ffénérnt^  et  rep(>ndant  Belon  liesite  à  le  ftrendre  au  latin,  et  le  rend  par  le 
Trant^ais  îabaur  {l^e  df^ffuni  du  labour^  Prérace.)  La  conclusion  de  ces  obscrva- 
tion?i  est  quVn  deliors  des  mots  que  le  xvi«  siècle  a  inventes,  il  faudrait,  si  l'on 
voulait  mesurer  «^xactemeul  sa  fécondité,  tenir  compte  de  tous  ceux  q\iil  a 
ressuscites;  la  vraie  vie  d*un  mot  commence  seulement  du  jour  où  il  entre  dans 
l'usage  général. 
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II.  D.  T;  e:rofd<;,  Fabri,  Hhet,,  ibid.^  et  Joub.,  Err,,  i^O;€splkaiion,\i^en^re^ 
Philostr.^  H.  D.  T.;  e:EptitUe^  du  Perron^  Eucftar,^  ibid.;  eipurger,  Clirest.^ 
Philaîeih.^  i5  r",  ibid.;  exquisite,  Colin,  Vr.^  42;  exsangite,  (^anappe, 
IL  D.  T.;  extotkr.  Crétin,  f7t.  rot/.,  5  r«,  G.;  exukcration.  Bailli  1',  Conf.,  26; 
exukerer,  Rab.,  L  13,  FL  D.  T.;  exuîter,  J.  Le  Maire,  ihid.;  fw:it'nde,  Rab.. 

IV,  2\,  îbitL;  facilité,  R.  Est,  iTM.  ibid.;  famitique,  MonL,  IL  «2,  /f^tVi.  ; 
fanèy  Bugn.  Er.,  30;  fatidique^  OcL  de  Saint-GcL»  H.  D.  T.;  ft:hnlt\  Paré. 

V,  19,  «6*^1;  pdek,  Rob.  Est.  l.'V^V*,  H.  D.  T.;  Jloride,  Bons.,  Itl,  :i2*X  M.-L. 
etRob.,  V,  9,  15U,  H.  D,  T.;forf«tf,  Rob.  Est.,  iSUl,  t6î(i.;  fréquentatif, 
Meigrel,  Gram,^  ibid.  ;  et  Bons.  BL,  VIL  336  ;  fuligineux^  Paré,  Adm.» 
mmt,,  36  v^^;  fmîebrcy  J,  Le  Maire,  H.  D.  T.;  Sceve,  DeL,  VU;  glandide, 
Paré,  I,  17;  t7m(ia<îon,  Fabri»  Hhttur.^  ibid,;  gratifier,  Des  Periers,  iVoww.» 
P2:i,  i6ï(i.  ;  f/ratuit,  AmyoU  <-£««.  mor,,  Mauu.  honle,  0,  i6t(/.  ;  hésiter^  de 
Sche,  ViVs  ^/e  P/«(,,  i7j/r/.  ;  kitrlm,  Fabri,  /l/ic'L^  tfci//.  ;  Awïon/igiie,  Nie.  de  la 
Cbesn.,  ibid.  ;  hyuh^uc,  Du  BcK,  1,  ^^2,  M,-L.  ;  tw;Qef*i/irî^,  Bailîif,  Conf.,  8lî  v«; 
impoîluj  La  puix  faicte  a  Oimhraij^  G.;  improspevey  Jod,,  I,  187,  M.-L.; 
indcfafitjablt\  Belon,  Shhjnhir.^  !559,  G,î  indclebîie y  IZhiw^  but,  rhr,  IV,  1*^, 
IL  D.  T,;  iiiituinal,  llouiller,  Chir..  7;  imalide,  Rob.  EsL,  loiî),  IL  D.  T.; 
û(6c,  Rab,,  i.,  m,  177;  iw/«6t%  Lissel,  A6.,  32  ^'^î  languide^  HouiL,  4;  Itini' 
ficqnc,  Rab.,  J.,  lll,  2H;i;  imiif.J,  Le  Maire,  II,  D-  T;  lawfaUui\  Rab,,  J.,  UI, 
15;  Hyamiutt,  Rab.,  IV,  HO,  B.  D.  T.,  et  Paré,  Adm.  on.,  2*i  v";  tinefimens^ 
Rab,,  J .,  IL  :ii  ;  Baillif,  De  î  homme.  22  v^;  lurifique,  Rab.»  J.,  Il,  lî»;  macfer, 
Baïf,  V,  r>0,  M.'L.  ;  maciik,  Calv,»  //ïs/.,  :hi,  L.  et  Des  Pericrs,  Pocs.  155* 
Cben.;  malaxer^  IlrmiL,  Chir.,  08;  maki^ttade,  Rab.,  J,»  V,  24;  mnliuolefh  Le 
Maire,  llhisi,,  ll\y  f°  4  v*';  G.;  m«tït'S,  Rotis.,  I,  8i>,  M,-L.;  membrane ^  Parc, 
Adm.  an,,  i\i  V";  mirandc^  Noël  du  Fail,  I,  261;  molestk,  Du  BeL,  1,  485, 
M.-L,;  nndit'brej  Mûlinel,  Chron.,  VI,  G»;  munitionSy  Rab,,  J,  IV,  2U;  tmdo^ 
site,  Paré,  XIV,  17  L,;  BailUf,  Com/'.,  94  v'^;  muenaire^  Est.  de  la  Roehe, 
Arism.,  15(1  v*;  nu6t7eu*r,  Rab,,  J.,  IlI,  227 ;  numéral,  Id.,  ibid.,  I,  81  ;  ùbtttrbtr^ 
Id,,  /6<V/,,  m,  ItU;  obtm,  Paré,  X,  21 ,  L.  ;  Bdu.,  Gcom.y  7  v^;  occiput,  IluufUer, 
Chir.,  3;  oppufjner,  Rab.,  J.,  III,  221  ;  orifice,  Paré,  A  (/m,  ar».,  25  r'^;  orque^ 
Du  Bel.,  1,  MO,  M.'L.;  vscilaliôn^  Baillif,  De  l'hom.^  24;  s'os/t^fiftT.  Bu^'ii.«  /i>., 
VA;  pacifique,  Jod.,  Il,  148,  M.-L.;  p^dfucide,  Relleau,  11,  VâS,  ibid,;  pcrictitcr, 
Rab.^  J.,  \\  21  ;  perméable  («  pardounez-moy  ce  mot  »),  Pont,  Ty.,  35,  M.-L,; 
pemiciey  Ant,  du  MouL,  Chirom,,  15*1»^  p.  3 ;  pérora ^it/H,  La  Baniee,  Otat,^ 
II,  M,  G.;  Moîit.,  Ess.j  L  L  cb.  58;  pcUiknt,  llouil.,  Chit\^  8;  pelreux  (os>, 
Rab.,  J.,  L  nî3;  poncttow,  Paré,  VL  12,  L.  ;  potentiid,  RouiL,  Chir,,  13;  pres- 
criptf  Du  Bel,,I,  20,  M.'L.  ;pn"5lï>ï,  Ibiucl,  H  t"*;  progression^  Est  >  delà  Roch., 
Arism,^  P  C;  promjjiHaiVe,  Des  Per,,  Deuia,  LXIU,  227.  Chen,  ;  propage^ 
hu^^.Er.,  {i2;prospectiue,  Sceve,  Del,,  LXXIII;  prostration,  Celiu,  Ut\,  2Ï; 
pubis f  Paré,  Adm,  a».,  8  v^;  pudique,  Sceve,  Del.^  CCCXIIl;  pulueriser.  Paré, 
hiir,,  27,  L,;  et  Bad.,  De  rhom.,  32;  quadrature,  Rab.,  J.,  IV,  lÔU;  quotient. 
De  la  Rocb.,  Ar/^f m,,  13  y^^rancide,  Rouiller,  Chir,,  16;  rfCMrrt*n(,  Paré, 
Adm.  a«.,41  r«;  réitération  Rab.,  J,,IIL  102;  retenter,  Du  BeL,  I,  341,  M.-L,; 
rétrogradation^  BaiL,  Con/,,  38;  reuolu.  Du  BeL,  I^  156,  M.-L.  ;  rustidtc,  Rab., 
J,,  V,  75  ;  sacre  (^  sacré),  Sceve,  DtL,  XXÏ  ;  Rab.,  J,  II,  121  ;  sacrosancte;  Bugn.^ 
Er,^  5i;  mnie^  Rouiller,  Chir,,  30;  stx'lci^te,  lîugû.,£r,,  20;  scope  {—  scopaj, 
Lisset,  Ab.,  i*j  r*;  scriptcur^  Rab.,  J.,  III,  U4  :  secteur.  Bon.,  Geo,,  Ôl; 
semestre.  Bons.,  III,  217;  M.-L.  ;  sereuer,  Sceve,  DeL,  XLV ;  sesquialtere.  De  la 
Roch.,  Ar.,  fo  3  ^;  Sïcdhf,  Paré,  XRL  3.  L.  et  Bacon,  .^tir.  dAlq.,  81  ;  sUent, 
Scevc,IirL,  LXXV;  simuUi\  Rab,,  J,,IV,2Û:  statuer,  Bugn,,  En,  116;  spinnt^ 
Houil.,  67ar.,  3;  stiliicide,  Lisset,  Ab„  48  i^i  sirwcfwre,  IHi  Bel,  I,  336, 
yL-h, \  subjicer,  Bugii.,  £ï.,  10;  suffocation ^  Bail,,  Conf,*  28;  $utphurtu^f 

L  Cf.  sesquiquariti  sesquilierce^  nesquisexte,  Id.,  ï6rW. 


DÉVELOPPEMENT  DU  YOCABLÎLAIRE 


839 


Bail,  Conf.,  37;  suture,  Canappe,  Os,  9  r**;  sytkral^  Rab,,  J.,  I,  38;  tabide, 
Houil.»^7»T.,p.  30;Rons.,  VK475,  M.-L.;  iemuîent^  Bugn.,  ftV.,  fiO  ;  temiHc.  Col., 
LV,,  :hV,  l'are,  U  11.  L.  ;  !*îs<utif<.%  Paré,  À  dm,  an,,  i*Jr;  tcstiper,  CL  Marol, 
17^1,  I,  2j4.  0.;  lciricik\  Des  Per.,  Dfti.,  I.  i-.  Clion.;  titilndon,  Joub,, 
£rr.,  524;  ton'tpt\  Lisset,  A6,,  42  v*>;  /r<7i/rHf*orî,  Uouel,  jk  tî;  lriturei\ 
Bacon,  Mir.  dWlq.^  71;  valet ud i iif tir e,  Joub.,  En\,  122;  itfiuidi\  Paré, 
Adm.  lin-,  37  r*>;  l'aie,  Bons.,  IV.  3511,  M,-L.;  veltkttk\  Bail.,  Conf,,  39  v", 
Paré,  Intr.,  t>.  L.  ;  teiikafion  Rab.,  J.,  lll,  213;  verUgint^^  Bail,,  Dû  TAom., 
44  ro;  rïgifiotce,  Dorai,  35,  M.-L,  ;  vint  (=  viiicit).  liiign.,  £r.,  84;  luirc^, 
BugQ.,  Er„  id\vuiguc,  Rab.,  J.,  III,  170;  mhie.  Paré,  A//f/).  an,,  24  ¥<>. 

B.  Emprunts  au  urec. 

{°  Mots  qui  sont  coipruntés  par  riiiterrnédiaîre  du  lalin  classique  ; 

Afitdf^mie  (academia=  *A%%Zr\\Lia).  Marol»  1,  214  ;  /."firfmïV  (cadniia^  xaûfieb), 
Houil.,  Chir.,  42;  dhqne  (disctis  —  UT%rjç),  Guill.  du  Clioiil,  lf>5<j,  11.  D.  T.  ; 
egidc  (aegis  ^  st-r^^jf  J-  Le  Maire,  ///,,  ibid.^embîamc  ferublenia  ^  £jj.gXTjp.a), 
Scevc,  fJt'/.,  PriviL;  encijclie  (encyclios  t^  èvx^jxAioç),  Bnu.,  Geo.^  13  v**;€pl- 
derme  (epidermis  =^  êiri5eE>[jiiOt  Paré,  1,  2,  H.  D.  T.  ;  epîymmmc  (epigramnm  = 
sîtivpa|i|jLa),  Laz,  de  EhiÏI\  M.'L.  ;  epitepsie  (cpilepsia  =3  £7^)./^  •/;»),  j.  Meîgnan, 
iîhf.  d.  plan(e$^  H.  D.  T.,  Joub.,  Etr,,  122;  epithnitime  (epilîialauiium  =^ 
É-iOaXâtiwv),  CL  de  Buttcl,  IL  D.  T.;  epithete  (epilhettim  ~  éicî'JîTrjv),  Boucbct, 
Chap.  des  prino'S,  ibid.;  hani&tiche  (beinislichiuui  =  f,tjLi5-::/îov),  Du  Bel.»  Uef. 
et  m.,  ittitL  ;  hendcca^t/llahe  (bendecasyllabus  :=r  ÊvSïAaaj/Xxvo;),  Id,,  ildd.,  I, 
40,  M.'L.;  heptagone  (bepta^'onu^  ~r  |7CTtiy(.>vQ;},  Bou.,  Geo.,  28  v**;  hexagone 
(hexatjunus  =  ^ây^vo;),  Id.,  it/id.,  1*  v\  cf.  ïlab.,  I.  53,  IL  D.  T,  ;  hydrau- 
lique <hydr.'nili€us  =  {^îpxvXixôc),  Bouchard  dans  Godef.  TouipI^,  ibid.  ] 
hgdrfigo'juc  (liydraj;'ogiis  1=  OêpayùJY^jc),  Paré,  XVI,  12,  ibid.  ;  hqiitrri'-que  (bys- 
tcricus  =  u^Tîptx<5;),  J.  Grevin,  ibid,  ;  hypothe&e  (bjpolhesis  =  v7t?i<Î£m«), 
Canappe,  MuscL,  i'^  33  v*;  isoccte  (isosceles  ^^  îaoo-xzAr,;),  Bnu.»  G^ô.,  16; 
lyrique  (!yri<us  ^^  Xijprxô;^  Du  Bel.,  1,  175,  M.-L.;  bjiharffc  detbargus  = 
ÀTjOapYoc),  lIouiL,  Chir.,  22  î  magnes  (ma|j;nes  =:  Mi^vr,;),  LL,  r6ïr/..  U^;maîagme 
(malagiua  =  ttâXa^M-aK  Id.,  ibid,,  G3  ;  metamoiphose  (inetamor|diosis  = 
\iLtza\i6p^bi<7iç),  Rûb.,  Briefue  declar,,  H.  D.  T.  ;  Mus<^if/eff*  (juiisagetes  z= 
Eiojffay^r/iv),  Bugn.,  ^r.,  18;  naumat'hie  (naïimacbia  =  wj\t>x/lcL),  Rab.,  J., 
VI,  20;  noferti'  (neoLericus  —  vewxEptxat),  CoL,  Lr.,  24;  orgie  (orgia  =1 
op^ta),  Bons.  L.  ;  oxymH  (oxymcU  —  6^Jtt£>î)t  UouiL,  TAir.,  67;  paraUdo- 
gramme  {parallelogrammuin  ^  TripiXVrjViypaiitto:),  Bou.,  ^îtfo.,  38  y"",  parotide 
(parotis  :=  r^apwttç),  llouiL,  Chir.^  47;  pen^ome  (péri tofiîeu m  =  Tiepm^aiov)^ 
Canappe,  Muf^tî.^  14  r**;  pfriphraie  iperiphrasis  =  TCEpifpsdt;) ,  Du  BeL, 
De/'.,  I,  22,  M,-L.  :  philfdoge  (pbilologus  ~  çûôXoyo;),  Rab. ,  J,,  I,  6; 
phtebotomie  (pblebolornia  =z  çXsêoTtïixta),  lIouiL,  CAtr.,  1  ;  jtithgocdmpc  (qui 
sont  chciiilïes  de  pin,  pilyocampa  ^^  ::iTuaxifi7cr(j,  notiiL,  C/iir.  22;  probos- 
cide  (proboscis  =^  tTpoÇonx^;),  Jod.,  Il,  272,  M.-L;  rhombc  (rhofubus  r=  ^6^&iiz} 
Bou.,  Geo.,  20  v«;  rhomboïde  (rhomboïdes  =^  pofiSocccT;;),  Paré.  I,  H,  L.;  Rab., 
J.,  lll,  226;  sandaraque  (sandaraca  ;=  lyavcapàxrj,  Lissel,  A/i.,  31)  r*;  sciatict 
(scialieus  —  lTi\%^*i%6z) ,  ïlouiL,  Chh\,  8;  spondyte  (sponilyle  —  (movgjXiî), 
Paré,  Adm.  an.,  45  v^;  stratagème  (slralef^cma  —  o^ipaTTjnrJ^^)-  Rons.,  IH,  52i, 
M.-L.;  sympathie  isympalbia  ^r  ovfxîîaôeia),  Hab.,  Ili,  cli.  4,  Bon;?.,  BL,  1, 
112,  Jutdi.,  Err.,  522;  symmyste  (synimyslcs  =^  tr^jifib-xtr,;).  Joub.,  Err,^  55; 
tetragone  (letraffonus  ^--  TîTpâycuvoç), Est.  de  la  Rocb.,  Àrtsm.,  V*  154;  trachée 
(Iracbia  ^-1  Tp»xsCat),  Paré,  Adm.  «n.,  42  v**;  trope  (Iropy^  ^^  tpri7;oc),  Bons., 
lll,  520,  M*-L. ;  tropicqae  (Iropicus  ^  Tpomx^;),  Rab.,  J.,  lU,  230  ». 

1.  A  ces  mots  od   pourrait  en  ajouter  une  foule  d*aulres  ;  Aconiie,  aegiiop, 
umbttjgofie,  nndroygne,  antipathie^  anodyn^  apocope ,  apo'ogie^   apothème^   apo» 
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Ù^  Mots  qui  soQt  emprimlés  au  grec  soil  direclement  soîl  par  riûteriûé* 

diairc  du  bas-btin  moderne  : 

acromion  (âxp^urMQvi,  Rab,^  J.,  I,  150;  acroatnaWc  (dEXfosfutttuôc)*  Bouchei, 

Serees,  Préf.,  IL  D,  T,  et  FtaiL,  €onf.,  U);  aynthe  {i^oiUiU  Buf?".,  Er,,  XI,  15; 

annufiimjnt;  (àvivpajx^ta),  Durai,  tiO,  M.-L,;  nnodtjn  (ivtio^jvoç),  HouiL,  C/u>.,  7; 

anifiropc  («vûpwiro;),  Bu|j;u.,  Kr.^H't;  apathie  {àTii^itx\  Rab,  JM,  Ded,^  II,  D.  T., 

lîngfï.,    Er.^   iiU;  aporroiL^tic   (iîîo/^o'j'j-ixo;   =   repulî^if),  IkiuiL,  Chir.,    1; 

rtpom'wrojîi'  (àiçovEjpwT.;),  Paré,  1^  7,  IL  l>.   ï.  ;  apophyse  {àtzù^jmç)^   Paré» 

I,  H,  ibùL;  apoitht(fjme  (à^ciçOEVjjia).  ttab,,  I,  27,  i6irf.  ;  urchipet  (  ipx'.tté)^^^;). 

Rob.  E^t,,   1539,  î6i^L;  aihéti  (Beo;),  Hon^.»  Y,  341,  M.-L.,  IL  EsL,  .V-  /an^r- 

franc,  itaL,  U,  21  i,  IL  D.  T.;  rac'oc/i|/m<î(xititf>/vjio;),  ïlouiL,  C/ar.,  I  ;  rfuirite 

(X«ptç  =  t^ràee),  llans.,  L  9,  ALL.:  chitiandre  (*/tAi*vopo;),  Rab.,  J.,  III,  230; 

cotiUdûine  (xorvXf,5t,ivJ,  Paré,  ^t/f/ï.  «h.,  25  r':  Rab»,  L  6,  IL  D.  T.  ;  dtarthro9t 

(liipbpui^iOt  Paré,  ÏV,  43,  ifcif/,;   diathcse  (èiûHat;),  Paré,  lU,  728,  îWrf.; 

enyaslnmythe  (iyyxixtptyjôû;),  Rab.,  J.,  IIL  128;  tnlhoimusme  (Mov^ta^rptic), 

P.  do  Ty.,  IL  LL  T.  :  epwnon  (£iî»ivo;),  Rab.»  J.,  IV.  221;  qjiyusfrc  (îm^aff^^to;)» 

Laiïa[ijiL%  H,  D.  T,:  e^isemasie  (5Tci<7r,(xa<ïia,K  Rab-,  J,,  V,  1U2:  fsiiomenc  (de 

iTTiawK  Lisset,  A6.,   Il   i-*»;  (jynecocratie  (v-jv^tixo/pcx-ia),  J.    Bod,,   lk;j.,  Vl, 

ii,  IL  D.  T»;  homogène  (fi^o^i'^r^;)^  PiccoL  Spki'n\  iùid,;  homolùtjnc  ('iji'jAûv^»-}^ 

Stevm^  Ariihm.y  0(),  ï6i#i,;  htjijiéne  {*j^aivéj^  Paré,  i«ir,,  3,  i6iV/.  ;  ichtyornUe 

(îxÔo^xo>,>a),   HodiL,    C/a>.,  'J  ;   lambdoida  (>.a;xvôoetôn;),   Canappe,   0.*»   9   r°: 

/an/yix  (>3pjY=).  Rab.,  Il,  3:2,  IL  I).  T,  ;  tetice  {liùxrj,  Rab.,  J.,  L  »:i;  lipothymie 

().i7to9v|i.îa>,  Rab.,  J.,  llL  HiL  Cf,   L.  ;  Mbe  (>.o5ô;).  Paré,   ,4r:fw.   an.,   17  r«, 

mt'scn^crc(yii*îîvt£ptciv),  I5ttî,t>li.  EsL,  Di^sect,,  IL  D,  T, ;  me^M/>/ir^nc  (p^ta^pivov), 

Rab.,  J.,  111,  176;  Paré,  Adm,  an.,  4Ii  v":  noyocomc  (vo*iok6|aoç),  Rab,,  J.,  1» 

175;  (rdtime  {olrjr,'j.a,),  HoiiiL,  t7ti7%,  58;  omiomere  (èjiOio^spT;;),  CuL,  t7r.,  2(57; 

optalfî  (ù'ntovK  Bab.,  ProL,  V,  L.  ;  Lisset,  Ab,,  iV2  \"'\palhvjcnvsie  (lîaXtyysvwiai)^ 

Hab.,  J.,  ni,  y3;  pa'karde  (iTEpixip^iû;),  Paré.  4d/rt.  o».,  U  r**;  philo$iorgie 

(çaoo-îopyia)  «  cuninie  les  <jivcs  rappcllcut  »,  EsL,  DinL,  143;  phrene  if^r.y^y 

Rab,,  J.,  III.  170;  phifaftie  (p'.XavTÎai,  Mai■j;^  tir  VaU  dans  BrarUijtne,  VIII,  210; 

prosphoncmiititpic  (7rpo;pfjiJvr,uaTtx*>;l,  Du  ReU,  L  -22,  M.-L-;?7?A*ir*'/<'  (fff«MiVoç)> 

Paré*,  XYIII,  31,  L.  ;  aphn'jiifdes  («r^at^iTt;),  At/m.  ^n,,  38  r^  ;  slrobiline  {vi^M' 

Xivoçl.  ïbiuii.,  C/i/^%,  i3;  $t/mpiômc  (rrjtiTtTwu»),  Brailler,  Arf*,  p.  37^;  iynùchep 

(^jvoxTj,  LisscL  .4^.,  lu  V*;  tetingramnit:  (rsTpa^paiiiio;»,  PonL  Ty,,  5Î,  5L-L*; 

fAêtf  (ôcît),  Bugn,,  Ei\,  2(1;  tiapOzc  (Tpa-iCio*^),  Bou.,  Gt^o.,  21;  ypothenuât 

(C7îOTîtvo*j<Ta),  E?.L  de  la  Roch.,  iriVmM  152;  ioo/)%fe?  (CtudçvTov),  Paré»  .Irtim., 

2t,  L.;  Rab.,  J^.  RI»  4û  *. 

7**  Avec  des  elt'iTieiiLs  eiiliLTemnit  savanls,  on  fait  di^s  mots 
que  les  laRjiUfs  anciennes  n*ont  ]»as  connus.  Ainsi  du  tlièitiê 
f/igmiiy  et  du  siiflîxe  francise  mais  non  français  o/ *,  Rabelais 


strophe^  at'chmandriie^  aslrûnome,  axiome^  butane^  cliniqtte^  dogmCt  empyreme, 
épinicie^  fl /inique;  e.rotique^  ffangtion^  ffûlasin^  yéùgraphie^  ffnonum^  heclic^  her* 
maphrodile^  hyménée^  isoplùvrCf  oxycrat^  oTj/f^one^  phtiriaitet  ^chhnt,  tbalmne^ 
tragùjue^  qui  apparais^^ent  dans  les  textes  fraoçaiîi  du  xvi'  siècle,  et  qui  i^Utenl 
déjà  passés  en  lalin  dan:^  rantiquit(>. 

L  Li'  mot  se  trouve  i-n  latin,  mais  il  est  accompugnc  de  cette  pitrasc  *  eommc 
ils  gredsiMit  ea  françoîs  ». 

2.  Je  ne  piii^  pns  n*^  pas  rappeler  que  E*«lîenne  dnas  îe  Uvre  III  df  la  Confor^ 
niité^  et  Tri|>[»ault,  <lans  son  Dictionnaire  Fmnrmit  Grec,  Orl<i^ans,  Eloy  Gibier^ 
1517,  uni  donné  noiid>re  de  mots  ^avantr;  tirés  dti  grec.  Là  ils  se  <^oat  t^caucoup 
motriH  fourvoyés  tjiie  clan**  les  étvmologics  de  ntol?  courantîj, 

3.  Le  sufMxe  populaire  venu  de  alem  est  el.  Ex.  :  mortel  {motialèm)^  notl 
{naitiiem}. 
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forme  f/ff/aniaf^  «jui  serait  en  latin  f/tganlalîs,  mais  qui  n'existe 
pas  dans  celle  langue  (Rab.,  M.-L.,  I,  362).  Dt*  même  de 
super  et  purfjalîon  la  médecine  du  xvi*  siècle  avait  tiré  super- 
pifrf/alfOH  \ 

Ce«  mo(s  commencent  au  xvf  siècle,  à  se  rencontrer  en 
nombi'e  très  considérable.  En  voici  quelques-uns  dans  la  masse; 

i.  DÉRIVÉS.  A.  Adjectifs  :  en  aire  :  iuguiairi%  F^ai-é,  Adm.  wn.,  38  r®  ût 
Canappe  dari^  11.  I*.  T.;  ureUùtY,  Paré,  Adm.  an.,  18  T';  —  en  al  :  fecal, 
Paré^  Adm.  an.,  45  r°;  humerai,  (ianappe,  TnlK  an,^  II.  D.  T- ;  humoral^ 
Paré,  Adm.  an.,  IG  r*i  Des  Fer.,  Denis  XC,  H,  '297,  <:iieiï.  ; /(/cm/.  Paré,  .l^/^ît, 
(î«.,  m  r';  sttîivaij  h\.,  Utid.^  20  r*;  —  en  unt/c  :  houfirande,  h].,ûikL,  il; 
ii(:t'tdiattdt\  Iic[tlem,  de  id  Fnv,  1534.  G*;—  en  aloite,  masticatoire,  Paré» 
^<i^//.  rni.  47  v^;  —  en  ee,  nthanatee^  Bugn.,  Er,,  67;  — vu  iau  :  Pttlladinn, 
Marot,  JI,  i;il>;  —  en  im  :  ApoHtjnieii^  Biipi-^  £r.,  p.  ttS;  vénérien,  Vu  ré,  Adm. 
an.,  '2\i  r";  —  eti  fique  :  neruifique.  Paré.  Adm.  an,,  *2G  r»;  —  en  iqjie  : 
pleonasmifjue,  Hab.,  J.,  lll,  lîii;  symptomfitiqtu\  Paré|  XX^  35.  L.  et  Col. 
Ur,,  179;  —  en  ?/,  atif  :  carjnhiatif,  Lisset,  .46.,  12  r"  ;  dctersify  Uonil.» 
C  Air . ,  70  ;  in  it  ht  l  if^  Bon  .^Gco.,  1 3  G  G ,  p .  G  ;  opp  dû  (if,  H  o  u  i  L ,  C/i  *  j  ' . ,  8  ;  rcp  u  Is  if, 
Id.,  t6ïrf,,  l,  elc. 

B,  Sisbsinntifs  :  formés  par  dérivation  impropre  :  h\jdroijraphe  (de  hydro- 
rirapliiO,  Or.  Vïné,  Sphcre,  11.  D.T.:  hi''rotjli/phe,  Chapptiis,  Comm.  hiirogL^ 
ibid, 

Ftirmés  par  adjonction  de  suffixes  :  en  amcni,  filament,  Bob.  Est,,  1539, 
î6ï</.;  Paré.  Adm.  an,,  14  r**  :  —  en  asmes,  enUamcs  (snr  £p<d;),  Bngn.,  £r.,  1 18; 

—  en  ation  :  uihificalim,  IVACon,  }th\  dAt*/,^  G7  ;  cubivation.  Bon.,  Geo., 
49  V";  etacidation,  Palsgr,  15;{0,  B.  U.  T.:  mmdififntiùn,  Bacon,  :WiV.  dWlq,, 
îl;  pair of'imt lion,  Bab.,  J.,  BI,  \%1  ;  ramifieaihjn^  Paré,  Jr/m.  uh,,  l!3  r**; 
mbificaîion^  Bacon,  J/rr.  d'Attj.,  G7;  symbolisât  ion,  Ilalj.,  J.,  Bl,  33;  —  en 
fii  w  r€  :  f /t' f <  f/  a  { u  / y  ,  Bond-,  Ch  ir. ,  15;  /i>r<?a  f  y  rc ,  1 1  e  ro  e  t ,  Pa  rf.  a  mt/e ,  1 54  3 ,  G .  ; 

—  en  isme  :  (falUcismc,  B.  EsL.^  iVotfit.  /art^.  />.  ifrt/.,  B,  177,  U.  D,  T.;  — 
en  i^te  :  vUsterizistes '^  Lis?^et,  A 6.,  *Il  r*;  humaniste,  Gruget,  Lcc,  de  P, 
Messie^  1o3D^  11.  D.  T,;  fabuîiste,  GuLerry,  ibid.;  —  en  ité  :  anfractuosité, 
Paré,  Adm.  an,,  10  r*  ;  caditâté.  Ta  bon  roi,  Biyar.,  B.  D.  T.  ;  piuoritê, 
BiJgn  ,  Et\,  p,  21;  tabilite,  Mar.,  IV,  iE2]  okagincitt^,  Bacon,  Adm,  pottr,^ 
tî7;  terrestreité,  id.,  Mir.  d'Alq.,  Il;  —  en  cme  :  prolongcme,  Boil,  Geo., 
15GI». 

C.  V*T?>e5  :  formés  avec  eider  :  torticulet\  Bab  ,  J.,  B,  178;  —  avec  izcr  : 
cabaliz*r,VQsVi^r.J,  Dmis,  XBI,  Bji4,  Chcn,:  cm//t.scr,  Mont.,  I,  2'^  B.  D.  T,; 
diaf^perm  a  t  iser,  B  ab . ,  J . ,  B  l ,  133  ;  e  ter  n  iscr,  B  o  n  î^ , .  .1  m..  I ,  t  C»! ,  B .  P .  1' .  ;  fami- 
/iaW.scr,  Gholiéres,  Ap.  din.^  127,  ibid.\  formfdiser,  AniyoL,  Flam,,  31,  ibid.; 
franciser,  Des  Per.,  Somt,,  IG,  ibitt.;  natuvatiser,  J.  Thierry,  Diel.,  B.  D.  T. 

2.  CoMi»osiis  ^.  A*  Latins  :  intercoitatj  Paré,  Adm,  an.,  31  r",  GhresUan, 


i.  B  Importe  de  rcmanprcr  cjuc  beaucoup  de  ces  mois  onL  été  inventés 
pour  le  latin  scïcntiUque,  et  que  c'est  de  là  qiCiU  onl  ]jassi^  en  français.  En 
ee  cas  les  mots  de  cette  calégorit:  ne  sont  ptts  cssenticilenieut  distincts  de  ceux 
du  n"  6. 

S.  On  as  ce  même  Bvre  les  apothicaires  sont  traités  de  saphranistes  {p.  10), 
quiprfiffttoffuivtes  (tfj  r"),  i^uhfitbat'isfe^^  (27  r"). 

3.  Des  Periers  s%'sl  é\;îi}è  de  ces  mots  dont  Tavocat  abreuvait  sa  malbeureuse 
servante  Pedmeque  {Joyeux  DeuiSf  XIV,  B,  G6-6fl), 
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Phitatethes,  31  r\  11.  Il  T.;  ferrementipûTh\  Bab.,  J,,  V,  H;  froniispiet, 
G*  Tory,  Champ!!.,  IL  lï.  T,  ;  manutenmce,  J.  Le  Maire,  Lcg,  rfcs  Yen,, 
L  G. 

B.  Grei'ii  :  unemopht/kjce,  Rab.,  J.j  VI,  7;  nephrocaiharticon,  Jd.,  ibid,^  U, 
147;  pntithûotoifit%  Id.^  îV'iti.,  III,  1>5  ;  proitTtJf<r,  Bugn,»  Er,»  3;  hjuteratom^- 
tokie,  Guîlleraeau  *,  litre.  * 

8**  On  cnipruntè  aux  hiiigues  anciennes,  non  plus  des  iiiots^ 
mais  (les  formes,  ou  des  tours  grammaticaux. 

IVuir  les  formes  il  eluit  impossible  iFalIer  très  loin,  sous 
peine  de  renoncer  lotalement  à  être  compris;  il  pouvait  ^tre 
question  de  rapprocher  du  latin  les  formes  fran<;aises  qui  s'y 
prêtaient,  rien  de  plus.  Ce  sont  ici  les  grammairiens,  comme 
on  Ta  vu,  qui  semident  s*y  t^tre  le  mieux  appliqués. 

11  faudrait  signaler  cependant  quelques  autres  essais,  en 
particulier  celui  qui  concerne  les  superlalifs  en  hme^.  Lld(>e  de 
tenter  la  restauration  impossible  des  degrés  des  adjectifs  avait 
vraiment  séduit  quelques-uns.  On  la  trouve  exposée  parTeletier 
dans  son  Art  poefîtjue  ^ 

En  ce  qui  concerne  la  syntaxe,  le  latinisme  a  eu  une  action 
très  considéraLle,  et  il  faudrait  faire  une  revue  de  presque  toute 
la  grammaire  pour  monlrer»  soit  les  tours  qui  ontétéemprunt^îs^ 
soit  ceux  (|ui  étaient  déjà  de  Tancien  frant;ais,  mais  i]ue  Fimita* 
tion  des  Latins  a  contrilmé  à  développer  et  à  répandre-  Toute- 
fois, cette  action  commence  bien  avant  le  xvi'  8i^cle^  et 
les  pires  latiniseurs  ici  n*innovent  presque  rîen,  ils  appliquent, 
tpielqoefois  en  les  élargissant,  les  méthodes  de  Imirs  pré- 
décesseurs. 

Ainsi  depuis  longtemps,  par  réaction  étymologique,  certains 
noms  tendaient  à  reprendre  le  genre  qnils  avaient  en  latin  :  dès 
le  XVI*  siècle  les  mots  en  eur,  féminins  en  vieux  frant^ais,  retour- 
naient au  genre  masculin  :  erreur^  hfnreury  humeur.  Le  Maire 


!.  Une  fois  Itîs  mots  savtinls  grecs  ou  latin»  enlréj»  dans  \n  lan^ius  Ib  se 
combinent  avec  des  éU^'incnts  bétéropèneSt  de  façon  à  faire  des  mois  livbridcï*, 
ni  grecs,  ni  latins,  ni  français.  Ki.  :  de  patriote  grec  ^larpt^rr^;  :  compfttriotr* 
(Ou  Pincl,  Pîifte^  ft.  D.  T.);  de  choiera  =  x«Xtfa  :  choiera  morhujtl  (Uouel» 
p.  12), 

2.  On  .1  lonplenips,  d'.iprès  une  méprhe  d*E3l,  Pnsqnierflïw/i.,  XXH,  2)  «^Kurgé 
lii  ïTiémtdri'  de  Ihùt  de  cette  lêinérilé.  En  rèablê  Du  BeUay  et  lui  s' é  laie  ni  amu^t** 
à  fxarodier  les  laliniscurs.  Il  suffit  de  lire  les  premier:*  vers  des  soaneLa  qu'on 
cile  pour  s*cn  convaincre. 

;j.  On  sait  que  l'ancien  français  araii  gardé  quelques  supcriatifs  de  ce  genre  : 
grandisme^  altisme^  elc.  « 
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de  Belges  (ProL   du  S^  livre),  Rabelais  (II,  41G,  M.-L.)  font 
<?îTewr  masculin.  On  trouverait  avec  le  mCme  genre  dans  Pan- 

iagruel  ferueur^  odeur^  teneur  (I,  5,  6,  II,  282). 

L'a<lje(!lif  prend,  sous  rinipulsion  de  Le  Maire  de  Rrlges  et 
surtout  de  Ronsard,  un  rùle  adverbial,  tel  que  le  lui  donnaient 
souvent  les  poètes  latins.  Ex  :  Un  soin  homùlement  ||  Claqvani 
du  bec  et  (resmomsanl  de  faile^  [|  Jhnge,  goulu,  ma  poUrine 
immotiefle  {A  m,  1.  I,  son.  13)*  Pottr  n  avoir  saiisfail  deuot  a 
ses  honneurs  {OdesJ^  1)  *. 

Le  sulislantif  Iyi-mùnn"ï  accompagne  le  verbe  d'une 
manière  sensiblement  analogue.  Ronsard  calque  ainsi  le  iî 
cornes  de  Virgile  :  Qui,  compagnon^  ses  pas  alloil  suiuanl  (III, 
173,  Bl.) 

Ailleurs  on  voit  ce  substantif  se  rapporter  sans  rintermédiaîre 
d'aucune  préposition  à  un  adjectif  ou  un  substantif,  comme  en 
grec  les  noms  à  Taccusatif  dit  de  rpialitè,  ainsi  dans  ces  vers  : 
Et  couronné  la  teste  d'une  brancfte  ||  Diuin  Mut^et,  lu  notis  liras 
Ca tuile  (Id.,  VI,  176.  /ô.)  C'est  le  oTsçaivwjisvo;  tt.v  xe'^xXt^v 
transporté  en  français. 

On  trouve  de  nouveau  la  conslruction  gréco-latine  des  com- 
plémenls  du  comparatif  avec  de  :  mieux  de  loi,  que  Rabelais, 
Baïf  substituent  parfois  au  f^ue  devenu  dès  lors  régulier.  Nul 
mieux  de  toi  (Du  Bel.,  II,  419}  '. 

Le  pronom  relatif  prend  un  rôle  synthétique,  dont  il  avait  été 
dépouillé  au  profit  de  constructions  analytrqu(*s,  faites  de  la  con- 
jonction que  et  d'un  pronom  personnel.  Ex  :  //  est  dit/ ne  pour 
qui  an  face  (Mont.  I,  50),  tel  deuant  qui  vous  n  osiez  clocher 
(Id.  I,  38).  Ces  phrases,  directement  imitées  du  latin,  et  com- 
plètement étrangères  à  la  vieille  langue  semblent,  il  est  vrai, 
à  peu  près  [^a^ticyliè^es  à  Montaigne. 

Des  verbes  prennent  un  complément  indirect  avec  à  ou  un 
eompléfnenl  direct,  suivant  qu'ils  se  rencontrent  en  latin  avec  le 
datif  ou  Faccusatif.  Prier,  servir^  contredire  se  trouvent  avec  «4 


1.  Du  Bellny  dit  :  «  Uso  des  noms  pour  tes  aduerbes,  cûmmc  ilz  combaUenL 
obtincK  pour  obstinéement  :  iî  vole  léger,  poor  légèrement»  <•  (Of/*.,  U,  0).  Le 
tour  est  encore  extrêmement  fréquent  cliei  Deî>porlcî*  et  Régnier  (Voyez  Urunoli 
La  docîi\  de  Mnlh,,  p,  3Ô1J. 

2.  On  sait  que  ce  tour  s^est  conservé  avec  les  noms  de  nombre  :  plus  de  cent. 
n  se  peut,  comme  il  se  trouve  aussi  diins  Mpirol»  que  l'ilalîeni  Tancicn  français 
aussi  n'aient  pas  été  étrangers  ^  cette  reprise. 
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au  XV*  siècle.  Rabelais  emploie  de  même  secourir  (I,  130,  M.-L.), 
fauoriser  (II,  260),  Calvin  assister. 

Quelquefois  c'est  sur  le  grec  que  se  règle  la  syntaxe,  ainsi 
chez  Eslienne  et  chez  Rabelais.  Cesser  du  labeur  (Rab.  II,  78) 
en  est  un  exemple  :   du  s'y  justifie  par  le  génitif  grec  Trausoôxi 

La  proposition  infinitive,  déjà  en  grand  usage  au  xiv**  et  au 
xv«  siècles,  en  arrive  au  xvi"  à  un  tel  développement  qu'elle 
semble  devoir  reprendre  tout  le  terrain  qu'à  l'époque  de  la  déca- 
dence latine  l'esprit  d'analyse  lui  avait  fait  perdre.  On  remploie 
désormais  avec  presque  tous  les  verbes,  ceux  qui  sig-nifient 
dire,  penser,  croire,  comme  ceux  qui  marquent  désir  ou  volonté  : 
Ex.  :  Arisloteles  maintient  les  paroles  de  Homère  eslre  voUi- 
géantes,  (Rab.,  II,  46S,  ibid,),  Végèce  veut  l'homme  de  guerre 
eslre  nourri  aux  champs  (Noël  du  Fail,  Prop.  rust,  I,  8).  Celuy 
qui  maintenant  s'en  pense  estre  adoré.  (Desportes,  Diu.  Am., 

pi.  d). 

Il  faudrait  ainsi  examiner  une  à  une  chaque  partie  du  dis- 
cours. Mais  pour  voir  quelle  transformation  la  syntaxe  a  subie 
sous  l'influence  du  latin,  mieux  vaudrait  peut-être  encore 
regarder  l'aspect  général  de  la  phrase  au  xvi®  siècle.  Les  con- 
structions absolues  y  abondent,  très  libres,  et  se  rapportant 
à  n'importe  quel  élément  de  la  proposition,  quelquefois  sans 
appui  d'aucune  sorte  :  Scève  ose  écrire  : 

Continuant  loy,  le  bien  de  mon  mal, 
A  l'exercer,  comme  mal  de  mon  bien  : 
Tay  obserué.  (Délie,  LXV,  33). 

Et  ailleurs  plus  hardiment  encore  : 

Ton  doulx  venin,  grâce  tienne,  me  fit 
Idolâtrer  en  ta  diuine  image.  (III,  1). 

Ce  sont  là  de  vrais  ablatifs.  Au  reste  dans  cette  école,  on  ne 
semble  pas  se  douter  qu'il  fallait  des  cas  au  latin  pour  lui  per- 
mettre certains  tours,  et  que  le  français,  ne  les  ayant  pas,  ne 
saurait  reproduire  ces  tours. 

Cet  oubli  des  diflerences  essentielles  entre  les  deux  langues 


lïEVELOPPEMENT  DU  VOCABULAIRE  845 

est  sensible  surtout  dans  la  façon  dont  on  se  [lermct  do  rringer 
les  mots,  si  on  petit  se  servir  de  re  mot  de  rang;cr,  à  propos 
de  pnreil  dt*sonlre.  Ralielais,  Ronsard  font  des  inversions,  niîiis 
lelles  (jue  la  vieille  laninie  les  avait  connues.  Dans  le  irroupe 
lyonnais,  non  seulement  on  renverse  Tordre,  on  le  lKm!r*v»T5e, 
en  séparant  les  éléments  que  le  génie  du  français  teinl  dp  plus 
en  plus  à  rapprocher  :  Tiidjeetif  el  le  nom,  la  préposition  et  le 
verlie,  la  négation  et  le  verhe.  Ex.  :  Pour  non  la  fin  à  mon  doufx 
mal  prescrire.  [Del,,  LXXVI,  p.  38.)  Que  pour  aimera  \\  Du-il^ 
d^amer\\  Le  cœur. de  Phidie  supporfe.  (Bugn.  Er,^  113).  Entre 
une  grand'  de  dames  légion,  (Id.,  XYIII,  p.  15.) 

Bref,  on  en  arrive  à  des  vers  eonime  ceux-ci  :  Est  de  Pallas 
du  chef  înf/enteux,  \\  Cdestefnent^  voulant  Dieu,  départie,  (Id., 
ibid.,  68). 

Il  y  a  eu  aussi  un  effort  1res  visible  pour  modeler  la  période 
française  sur  le  type  ancien.  J'ai  déjà  montré  les  écrivains  du 
xiv*'  siècle  s*y  essayant.  Leurs  successeurs  ont  mis  en  œuvre 
loutes  sortes  de  moyens  dans  la  même  intention.  Le  nouveau 
relatif  à  genre  distincts  lequel,  laquelle^  à  la  fois  adjectif  et 
pronom,  leur  a  été  on  cela  d'un  secours  particulier;  c*est  grâce  à 
lui  que  iléjà  au  xv"  et  plus  enc*in/  au  xvi°  si^idn,  «ui  apprit  à 
souder  lourdement,  mais  solidement,  les  j>ropositions  partici- 
piales, intinitives,  conpmctionnelles,  complétives,  qull  eut  autre- 
fois fallu  construire  A  jMrt  :  Exf*mple  :  ^  Et  n  sere/it  auknne 
occasion  de  paiience^  ii  f  exemple  de  celUuj  mifourt  Aufjlois^  auquel 
estant  faict  commendement  de  mourir  à  son  arhilroitje^  estent  mourir 
nat/é  dedans  un  tonneau  de  Maluesie.  »»  (Hal*,,  II,  388,  M.-L.)  — 
«  Sous  sa  domination  estoient  peuples  de  diuers  langnaifp^s,  pour 
esquelz  respondre  et  parler  Imj  conuenoil  user  de  plusieurs  truckê- 
mens,  w  (Id.,  IL  97)*  —  *  E autre  partie  doit  estre  en  beaucoup 
de  pièces,  les  quêtes  vouloir  redutjre  en  un^  seroit  chose  impos- 
sible, »  (Du  Bel.  Def\  éd.  F.  92) •  —  ^  Et  me  suys  icy  trans- 
porté^ pour  seulement  te  veoir,  et  conférer  avec  toij  d'aukuns 
passafjes  de  Philosophie,  de  tJeomantie  et  de  Caballe^  lesqueh  si 
tu  me  jteulx  souldre^  ie  me  rends  des  à  présent  ton  esclave  (Ral>., 
1, 307).  11  n'est  rien  peut-être  qui  ait  autant  rapproché  In  style  ilu 
xv*  et  du  XVI*  siècles  des  modèles  latins  que  ce  lequel,  élément 
essentiel    rie  la  nouvelle  phra.se,  qui  fournissait  Ip  moyen  de 
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rattacher  les  phrases  elles-mômes  les  unes   aux   autres   dans 
l'ensemble  d'un  développement. 

Je  n'ai  pas  à  examiner  ici  quel  emploi  les  écrivains  ont  fait 
des  ressources  nouvelles  qu'ils  acquéraient  et  qui  s'ajoutaient 
aux  anciennes;  semblable  étude  ressortit  à  l'histoire  littéraire 
plutôt  qu'à  l'histoire  grammaticale.  Il  y  a  peu  à  s'étonner  qu'ils 
en  aient  abusé  ;  toutefois  il  faut  convenir  que  la  lang'ue  écrite  est 
sortie  de  leurs  mains  riche  de  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire 
pour  tenter  n'importe  quel  style. 


B.  Développement  spontané  de  la  langue. 


J'ai  posé  en  principe,  au  commencement  de  cette  étude,  que 
les  changements  survenus  spontanément  dans  la  langue  au 
xvi®  siècle  étaient  très  inférieurs  en  importance  aux  change- 
ments que  la  culture  y  a  apportés  ;  je  ne  voudrais  pas  cepen- 
dant laisser  croire,  en  passant  les  premiers  sous  silence,  qu'ils 
sont  négligeables. 

1*>  Prononciation,  —  Les  modifications  survenues  dans  la 
prononciation  au  xvi®  siècle  ont  été  de  deux  ordres,  les  uns 
passagers,  les  autres  définitifs.  Parmi  les  premiers  je  citerai 
cette  transformation  curieuse  de  l'r  en  s  et  quelquefois  de  Ys 
en  r  au  milieu  des  mots,  qui  faisait  dire  d'une  part  Pasis  au 
lieu  de  Paris  et  de  l'autre  courin  au  lieu  de  cousin.  Cette 
confusion,  qui  s'explique  par  la  nature  de  l'r,  alors  prononcé 
de  la  langue  et  non  de  la  gorge  comme  aujourd'hui,  se  faisait 
couramment  à  Paris  et  dans  la  région  du  centre.  Antérieure  au 
XVI"  siècle,  elle  a  duré  dans  le  peuple  jusqu'aux  environs  de 
1620;  on  sait  qu'à  cette  époque  elle  a  disparu  sans  laisser  de 
trace  dans  le  français  proprement  dit,  sauf  dans  le  mot  chaise^ 
forme  corrompue  de  chaire,  qui  resta,  en  chassant  la  forme  cor- 
recte de  presque  tous  ses  emplois. 

Faut-il  attribuer  cette  extinction  totale  d'une  mode,  très 
répandue  au  dire  des  témoins,  à  l'opposition  que  lui  firent  les 
grammairiens  et  les   écrivains,  qui  l'empêchèrent  de  se  pro- 
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pager  en  tleliors  du  «  mesme  peuple  »?  Ct*  serait  en  ce  cas  la 
premit>re  victoire  de  la  règle  K  Elle  paraît  bien  invraisemblable^ 
raiitorîté  n'ayant  jamais  guère  pu,  môme  à  ries  époques  où  elle 
était  autrement  assurée  en  pareille  matière,  que  contrarier  des 
pendauces  générales,  sans  parvenir  à  les  étouffer. 

Quant  aux  cbangements  (léOnilifs,  ils  ont  tous  un  caractère 
coniTnun  :  c>st  d'avoir  tendu  à  la  réduction  de  l'élément  voyelle 
dans  1rs  mots.  Ce  sont  particulièrement  les  sons  doubles,  qui 
ont  été  atleinïs.  D'abord  presque  partout  où  deux  voyelles  se 
rencontraient  encore  :  dans  des  noms  comme  seel  (sceau),  roole^ 
la  contraction  s'est  faite  en  une  seule.  En  outre  les  triphton- 
gués  et  diphtongues  ont  continué  à  se  résoudre  :  eau,  encore 
prononcé  en  triphtongue  :  éau.dii  temps  d'Érasme,  réduit  le 
groupe  an  a  un  son  très  voisin  de  o^  puis  IV  s'assourdit,  jusqu'au 
jour  oii  il  disparaîtra  tout  à  fait  (commencement  du  xvn'  siècle)  ', 
La  diphtongue  et\  après  sVMre  maintenue  longtemps  à  Tétat  de 
diphtongue  devant  les  nasales,  passe  à  c  (seigle  ^=  ségle),  en  à 
0  et  à  w  ',  aw  à  0  *;  enfin  oi  (prononcée  oé)  est  doublement 
atteinte  :  d'une  part,  dans  quelques  monosyllabes  :  frais,  fois^ 
fmis,  elle  tend  à  prendre  le  son  de  iba,  qu*elle  a  aujourd  hui  là 
où  elle  s'est  conservée; de  Taulre,  dès  1570,  la  prononciation 
par  6^  simple  se  substitue  à  Tancienne  prononciation  en  oê  dans 
les  imparfaits  et  conditionnels,  les  verbes  en  ot/er,  oisfre^  le 
subjonctif  soiSy  les  noms  île  peuples,  Anfflois^  François^  quel- 
ques noms  communs,  rt/vo/,  vourroije^esmoi,  des  adjectifs  :  cour- 
iois,  foilfle,  droit,  }*oide,  etc.  *.  Des  Autels,  Pas<juier,  Itamus, 
Estienne  ont  en  vain  protesté;  Te  prévalut;  il  s'entendait  géné- 
ralement aux  environs  de  tCOO. 


1.  Voir  <ï.ins  Thtirol,  D^  la  prononciation  fi'ançaiêe  depuis  le  commencement 
du  xw  siècle.  ï^nrU,  Imp.  NaL,  1883.  U,  270.  Y  ajouter  Un  épUres  plaisantes  et 
payjiannesqiies  fniij|i»5e4  jwir  Montuiglon  (Rectteil  dei  poésies  françaises  de,f  xv*  et 
xyr  mêdeSf  V,  p.  131): 

C'est  au  iardin  ;  mou  pèze  enlry, 
D'amînUi/e  me  rencoiUry 
Auprùis  dr!  vou,  el  si  i'auoy 
ToiiHioii  Cyeu  <ï(^su  votre  voy« 
Lri^iielle  mu  seiutily  (i**fmy 
Au^sy  i-ïai/e  gue  Tiau  (to  pu  y. 

2.  ThuroU  o.  c,  1,431. 

3.  hl  iltitf.^  t,  413. 

4.  îd.  iàid.,  U  424, 

5.  ïd.  iôid,,  I,  352  el  suiv. 
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st'pfin  r  <le  moins  en  moins.  Dans  le  môme  ordre  d^idées,  ^u^  se 
soude  au  subjonclif  des  propositions  indépendantes,  dont  il 
devient  une  caractensliqoe  presque  indispensable.  On  pourrait 
rapporter  a  ce  inème  esprit  le  développement  des  formes  faites 
des  auxiliaires  :  estre  ftaissant^  aller  pensant,  rendre  vieilli,  etc. 
Il  me  semble  plutôt  ôtre  de  la  langue  littéraire.  Mais  ce  n'est 
pas  seiili-ment  Tesprit  d'analyse  qui  triomphe;  Fanalogie s'étend 
égalr'ment.  A  la  première  personne,  Ts  de  rinctioative  {te  bastis) 
est  devenu*^  régulière;  on  écrit  encore  quelquefois yet?oî/,7e  ren^ 
on  prononce  ie  vois^  ie  rens\  souvent  aussi,  par  une  confusion 
grossière,  on  suhstitne  à  la  forme  normale  la  première  personne 
du  pluriel.  Au  temps  de  Palsgrave,  c'était  l'usage  général  de 
dire  :  t'ailons  bien^  îe  serons  beau^  comme  le  font  tant  de  dia- 
lectes aujourdliui.  Au  parfait  une  assimilation  dont  on  retrouve 
la  trace  jusque  chez  les  grammairiens  tend  à  confondre  les  par- 
faits des  diverses  conjugaisons;  je  faimij,  et  inversement  Je 
cuetiffit/,  sont  des  formes  (surtout  la  première)  assez  répandues. 
Au  sulijoncfif  les  vieilles  formes  en  onSy  ez  de  la  première  con- 
jugaison chantons,  chantez,  en  lutte  depuis  le  xv*  siècle  avec  les 
formes  des  conjugaisons  voisines  en  ions^  iez^  sont  définitive- 
ment abandonnées  pour  celles-ci  à  la  fln  du  xvi"  siècle;  (en 
revanche  les  formes  de  Timparfait  en  issions  [que  nous  chantis- 
sions\,  encore  très  en  faveur  autour  de  1530,  retournent  à  la 
forme  normale  :  que  nous  chantassions).  Enfin  la  conjugaison 
inchoative,  poursuivant  ses  progrès,  embrasse  de  nouveaux 
verlies  :  haïr^  qui  fait //a?siîa?ï/,  au  lieu  de  hayanl;  vestir,  dont 
on  trouve  un  présent  j>  vesiis. 

Parmi  les  mots  invariables,  un  très  grand  nombre  tombent 
peu  â  peu  en  désuétude;  je  citerai  les  adverbes  atanl  (alors), 
dont  (d'où),  m,  nwshiiij  (désormais),  moult,  onqueSy  ores  (main- 
tenant), ;j2>f  a,  tandis  (cependant);  les  prépositions  aiout  (avec), 
ensemble  (avec),  emmy,  puis  (à  peu  près  complètement  remplacé 
par  (ff*ptn's  dès  le  commencement  du  siècle);  les  conjonctions 
ains^  oiainrois  (mais),  adonc  (alors),  iaçoit  que,  ores  que  (quoique), 
paraiusif  parquoi  (c*est  pourquoi),  si  que  (autant  que,  comme) 
ne  (ni)  '. 

1.  h\  ^  livres  aur  fa  langue   du  xvi*  siècle,  suivant  très  légiUmement   une 
méthûd^  inverse  de  col  la  qut^  je  prends  kl,  donnent  touic!»  ces  formes  ou  ces 
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les  formes  coatractes  de  rarlicle»  obéissant  à  la  tentlance  qui 
s'était  accusée  depuis  lonirtemps  d'éliminer  les  formes  contractes 
au  profit  iles  formes  complètes,  qui  salisfaisaient  mieux  et  Tana* 
logie  et  l'esprit  d'analyse,  se  laissent  entamer  à  leur  tour  :  au^ 
aux  restent,  mais  ou  (=^  en  le)  disparaît  presque,  et  es  (^=^  eu 
tes)  vieillit  sensiblement  dans  la  seconde  moitié  du  siècle. 

La  secomie  déclinaison  des  adjectifs,  à  forme  commune  pour 
le  masculin  et  le  féminin,  achevé  aussi  de  disparaîlj'o  sous  Tin- 
fluenre  de  ranaloerie,  le  deiiûer  adjectif  qui  ail  j^ardé  souvenir 
de  son  invariabilité  primitive  :  grand  ne  subsistant  plus  sans 
adjonclicn  d*e  muet  que  dans  des  expressions  toutes  faites  : 
f/rand' salie,  fji7*a}Hfrouff\  etc.,  et  n'en  iiouvant,  dés  la  deuxième 
moitié  i!u  siècle,  plus  sort  in 

Dans  les  noms,  même  triomplie  de  l'analogie.  Ainsi,  au 
xvi"  siècle,  le  pluriel  des  noms  terminés  en  /  niouillée,  quoique 
inlact  aujourdlnn  encore  dans  certaines  séries,  cesse  dVibéîr 
généralement  à  la  refile  phonétique  il  -\-  s  ^  Is,  us  (wx),  qui  en 
avait  été  la  base  :  travail  continue  à  faire  iravaus  (travaux)^  mais 
ort/neifs,  qui  est  la  négation  même  Je  celle  règle,  se  trouve  dans 
Marot.  Dans  les  pronoms  enlîn  le  système  de  la  déclinaison, 
qui  iiardait  un  reste  de  vie,  rei^oit  de  nouvelles  atteintes  :  nulhf, 
régime  de  nul,  disparaît  ;  on  le  trouve  encore  dans  Itabelais,  guère 
après  lui;  les  démonstratifs,  qui  n'ont  point  gardé  de  cas,  éli- 
minent les  formes  qui  leur  étaient  restées  de  ces  anciens  cas  et 
qui  faisaient  doulde  emploi.  Au  xvi"  siècle,  c*est  le  tour  de  Ci7, 
*pii  ne  se  maintient  plus  guère  tpie  devant  un  relatif,  et  encore 
y  sent  le  a  vieux  et  le  rature  *;  centui  (je  ne  parle  point  du  com- 
posé ceslîdj'Cy,  dont  Balzac  fera  encore  fréquemment  usage), 
entre  également  en  décadence;  icelui  et  toute  sa  famille,  rem- 
placés par  les  formes  surcomposées  ce/rn'-c/,  celui-là  dans  les 
seuls  emplois  qui  le  rendait  nécessaire,  se  confine  peu  à  peu 
dans  la  pratique,  dont  ils  ne  sortira  bientôt  plus. 

La  conjugaison  subit  de  son  côté  des  modifications  impor- 
tantes. D'abord  il  est  visible  que  le  pronom  personnel  devient 
un  élément  de  plus  en  plus  nécessaire  à  la  distinction  des  per* 
sonnes.  On  le  voit  non  seulement  à  la  régularité  de  son  emploi 
—  la  langue  écrite  ne  s'en  passe  plus  que  par  licence,  —  mais 
môme  à  la  place  qu'il  occupe  auprès  du  verbe,  dont  il  tend  à  se 
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Rabelais;  ilunc  manière  g^énéralo  du  resle  le  personnel  contint] 
à  empiéter  sur  le  réfléchi;  que,  sujet,  pour  qui^  rlisparaît  à  pfl 
près  comiïlèteinent;  quelque  t/^o^^e  tle vient  un  vériliible  pronom 
dont  le  sens  prévaut  sur  rétymologie  pour  régler  le  genre;  O 
se  met  à  dire  quelque  cliose  meilleur,  et  non  plus  :  meilleure 
uns.  commence  à  ne  plus  s'employer  au  pluriel  pour  des  :  un 
Homère,  Pindare,  se  trouve  encore,  mais  le  tour  :  uns  mot 
lons^  est  déjà  peu  usité.  Le  verbe  subit  aussi  quelques  moJi 
fications  importantes  :  la  forme  si  lourde  du  passif  le  cùde  ei 
beaucoup  de  cas  à  la  forme  pronominale;  il  nous  en  est  rest 
la  possibilité  de  dire  :  je  jju^  nomme  Pierre^  la  rivhessie  s*acf/uief 
peu  à  peu,  etc.  Le  xvi*  siècle  allait  beaucoup  plus  loin;  il  em 
ployait  ce  tour,  assez  rare  en  vieux  français,  mais  déjà  développa 
au  xv"  siècle,  avec  une  extrême  liberté,  et  en  laissant  au  verb^ 
le  complément  du  passif  :  llabeluis  disait  :  Un  iinre  qui  se  veîU 
par  les  ùîtiouarii  et  parle  halles,  (détail  aller  droit  à  réliml 
nation  du  passif,  qu'on  relevait  d'autre  part  par  latinisme;  il  ] 
eut  un  retour  en  arrière.  Le  participe  présent  tend  à  se  fondi^ 
avec  le  gérondif,  en  ne  prenant  plus  la  marque  du  genre;  parm 
les  modes,  il  semble  que  le  subjonctif  recule  devant  Findicati 
d'une  part  {après  les  verbes  qui  signitient  :  penser,  croire) 
devant  le  conditionnel  de  raulre,  mais  ici  la  syntaxe  latine  qu 
envahit  les  textes  empêche  de  voir  bien  nettement  la  marche  d( 
la  langue  parlée,  L^inlinitif  est  très  employé,  soit  comme  verbe 
soit  comme  nom;  on  le  trouve  construit  d*une  très  remarf|uabU 
façon,  en  guise  de  participe  al>sulu,  et  sans  aucune  préposition, 
dans  le  même  sens  qu'il  aurait,  s'il  était  précédé  de  avoir  :  Tur 
rhemts,  fils  dudîiOrlhus,  eslre  parti  d'Asie  ta  Mineure^  arriua  eî 
Italie  (Le  Maire  de  Belges,  fllusL  de  G-,  42). 

Mais  il  eivk  inutile  d'allonger  la  liste  de  ces  menues  observa^ 
tions  qu'il  faudrait,  ou  bien  pouvoir  exposer  en  détail,  et  ce  livre 
ne  le  permet  pas,  ou  réduire  à  des  observations  générales,  ei 
la  nature  môme  dos  faits  s'y  oppose, 

Coficlusion.  ^En  somme,  si  on  s'attache  à  rester  dans  Tordra 
des  phénomènes  qui  se  produisent  spontanément,  on  ne  saurai 
aller  très  loin.  Presque  partout  l'évolution  normale  a  été  sinoi 
empêchée,  au  moins  contrariée,  sinon  dirigée,  au  moins  récit 
fiée  par  les  grammairiens,  et  aussi  par  les  écrivains,  Âdmetloni 
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que  Meigrêt  et  Hamus  n'aient  eu  aucune  action.  Marot  en  a  eu 
une»  et  il  a  fait  une  régule  —  il  ne  s'agit  pas  seulement,  comme 
on  voit,  d'exemples  contagieux,  mais  de  prescriptions  expli- 
cites —  sur  Taccord  du  participe,  que  tout  le  monde  après  lui  a 
ressassée-  11  est  incontestable  que  là  on  tendait  à  la  forme  inva- 
riable :  ia  roue  f/ue  fai  acheté,  C*était  le  dernier  terme  de  révo- 
lution logique  du  parfait /a?'  acheté.  En  s^unifiant  pour  former 
une  expression  verbale  unique,  elle  tendait  nécessairement  à 
prendre  la  syntaxe  des  formes  verbales,  savoir  :  à  s'accorder 
avec  son  sujet  et  non  avec  son  régime.  Un  poète  est  venu,  avant 
les  grammairiens,  entraver  cette  marcbe  régulière. 

On  pourrait  citer  une  foule  d'interventions  aussi  nettes;  à  dire 
vrai|  plusieurs  mômes  se  sont  exercées  à  propos  de  quelques- 
unes  des  formes  ou  de  quelques-uns  des  tours  que  je  viens 
de  citer  :  f  avons  ét^  est  du  nombre;  il  ncst  pas  sorti  du  fran- 
çais du  xvu*  siècle,  il  en  a  été  exclu;  le  tour  ce  suà-je,  c  es-tu, 
ce  sommes-nous,  etc.j  passait  de  Tusage;  il  y  a  été  maintenu  dans 
le  pluriel  ce  sont,  parce  que  les  grammairiens  Tout  voulu. 

Je  ne  veux  pas  multiplier  les  exemples,  mais  j'ajoute  que, 
pour  mesurer  rinlluence  troublante  des  savants,  il  serait  tout  à 
fait  insuffisant  de  se  reporter  aux  prescriptions  des  théoriciens, 
quels  qu'ils  soient.  Bien  autrement  importante  était  la  leçon 
qui  se  dégageait  des  livres  de  simple  lecture.  Ronsard  a  infini- 
ment plus  contribué  à  former  la  langue  littéraire  que  Robert 
Eslienne.  Mais  Tun  et  Tautre  en  travaillant  sur  la  langue  écrite, 
ont  eu  une  inlluence  énorme  quoique  indirecte,  sur  la  langue 
parlée.  En  elTet,  il  ne  faut  pas  Toviblier,  depuis  le  xvr  siècle, 
en  France,  c'est  la  langue  parlée  qui  se  modèle  sur  Tautrc»  Il  en 
est  résulté  d'abord  que  sinon  les  petits  mouvements,  du  moins 
les  grandes  secousses  imprimées  à  la  langue  écrite,  ont  eu  un 
certain  retentissement  dans  la  langue  usurlle;  ensuite  que  la  où 
les  deux  langues  sont  restées  en  désaceonl,  c'est  moins  l'état  de 
la  langue  parlée  (|u'il  nous  importe  de  connaître»  que  celui  de 
la  langue  écrite.  Plusieurs  maîtres,  nous  le  verrons,  ont  bien 
professé  qu'il  fallait  faire  retourner  le  français  à  sa  source  véri- 
table, que  ceux  qui  voulaient  lapprendre  devaient  fréquenter 
les  Halles  et  la  [dace  Haubert;  en  réalité  les  doctriuaires  eux- 
mêmes  n'eussent  pas  voulu  aller  à  cette  école. 
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